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BeBEL,  on  BEBELIUS  (Hetou), 
ne  à Justingen  eu  Souabe , de  pauvres 
cultivateurs  , Ilorissait  à fa  fin  du  i5'. 
siècle,  et  au  commencement  dti  i6’. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, les  continua  dans  diverses  uni- 
versités , et  les  termina  à Tubiuguc  , 
vers  l'année  i }</i.  Sans  négliger  de 
s'instruire  dans  le  droit  public , il 
s’appliqua  plus  particulièrement  à 
l’iiistoire,  aux  langues  et  à la  littéra- 
ture ancienne,  et  s’y  distingua  de 
bonne  heure,  puisqu’on  1497,  étant 
«ucore  fort  jeune,  il  fut  nomme'  pro- 
fesseur de  belles-Iottres  à Tubitigue 
ïneme,  et  passa  de  la  sorte,  presque 
sans  intervalle , du  rang  de  disciple  à 
«fluide  maître.  11  consacra  scs  leçons 
i expliquer  les  écrivains  de  l'anti- 
quité , et  remplit  cette  tâche  avec  une 
justesse  de  goût  et  de  critique  avant 
lui  inconnue  parmi  ses  compatriotes. 
Aussi  eut-il  de  nombreux  écoliers,  qui 
portèrent  sa  réputation  dans  toutes  les 
parties  de  l’Allemagne  ; et  jKTsonne 
ne  lui  a contesté  la  gloire  davoir  été' 
l’un  des  premiers  à introduire  dans 
les  écoles  allemandes  le  goût  de  la 
bonne  littérature,  et,  en  particulier, 
celui  de  la  pure  latinité.  Le  bruit  de 
sou  mérite  tic  tarda  pas  à venir  jus- 
qu’à l’empereur  Maximilien  I'\,  qui , 
on  i5oi,  lui  décerna  la  couronne  de 
poète.  On  a de  lui  un  nombre  consi- 
dérable d’opuscules  et  de  traités  déta- 
chés , sur  des  sujets  très-divers.  Plu- 
IV. 


sieurs  ont  rapport  aux  antiquités , à la 
géographie , à l’histoire  et  au  droit  pu- 
blic de  l’Allemagne.  Entre  ceux-là, 
les  plus  remarquables  portent  les  ti- 
tres suivants  : 1.  De  Gcrrnanorum 
antiquaille  , imperio  , etc.;  II.  De 
Suevorum  laudibus  ; III.  De  pagis 
Suevorum  et  Neccaro  jluinine;  IV’. 
Gennanos  autochthonas  esse,  etc., 
etc.  Il  s’exerça  aussi  sur  des  questions 
de  théologie , cl  l’on  counaît  de  lut 
une  disscrlatiou  : De  animaruin  stalii 
post  sohitionem  à corpore , qui  fait 
partie  d’un  recueil  d’ouvrages  sur  le 
même  sujet,  imprimé  à Francfort  en 
■ 6ga;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  dissertations  de  lie  bel  roule  sur 
des  peints  d’histoire,  de  philologie  et 
de  littérature  anciennes.  Une  des 
plus  connues,  est  intitulée:  De  Uo- 
maiwrum  magistralibus  et  sacer- 
dntibus.  La  plupart  de  ces  disserta- 
tions , éparses  dans  des  collections 
plus  ou  muins  considérables,  ont  cto 
réunies  eu  un  volume,  sous  le  titre  de  : 
Opuscula  Bebeliana  , Strasbourg , 
i5i5,  in- 4°.  Bebcl  ne  s'occupa  pas 
toujours  de  sujets  graves.  En  >5o6, 
il  publia,  sous  le  litre  de  Facetùe, 
un  recueil  de  bous  mots,  de  contes  oa 
d’historiettes  plaisantes , où  la  dé- 
cence n’est  pas  toujours  respectée,  et 
où  l’on  trouve  quelques  bouffonneries 
qui  scandalisèrent  les  personnes  pieu- 
ses. Ses  Facéties  ont  élc  réitnpri- 
mee»  plusieurs  fois  avec  d’autres  pro- 
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ductions  du  même  genre.  On  cite  sur- 
tout les  éditions  de  Tubingue,  l'une 
de  i54a,  l’autre  de  1 544 1 toutes  deux 
iu-8".  ; et  une  3e.  de  Strasbourg , 
1600,  in-8".  Dans  sa  jeunesse,  Be- 
bel  aima  et  cultiva  avec  passion  la 
poésie  latine  : nous  avons  de  lui  un 
recueil  de  vers  en  cette  langue , dans 
lequel  on  trouve  des  odes , des  élé- 
gies, des  épîtres , des  satires , etc. , et 
un  petit  poërae  en  six  livres , inti- 
tulé : Triumphus  Feneris.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilité,  ni 
d’une  certaine  élégance.  Cependant, 
on  a besoin,  pour  lui  rendre  justice, 
de  se  rappeler  qu’avant  lui  les  Alle- 
mands les  plus  lettrés  ne  cultivaient 
guère  que  le  latin  pauvre , grossier  et 
corrompu  du  moyen  âge.  Un  autre 
travail  de  Bebcl , qui  n’est  peut-être 
nas  le  moins  curieux  des  siens,  c’est 
l’interprétation  en  latin  de  toutes  les 
locutions  proverbiales  qui  , de  son 
temps,  avaient  cours  dans  la  langue 
allemande.  Cet  ouvrage  a été  imprimé 
avec  les  poésies  latines  et  les  facéties 
de  l’auteur.  Les  bibliographes  alle- 
mands citent  de  ce  petit  recueil  une 
édition  in- 4".  donnée  à Strasbourg  eu 
i5ia.  Il  en  existe  une  autre  avec  ce 
titre  : Bebeliana  opuscula  nova  et 
Jlorulenta,  neenon  et  adolescenlùe 
labores,  etc.,  1 5 1 G , in-4°.  far.  le 
conseiller  Zopf,  à la  suite  d’un  écrit 
sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Bebel , 
qui  a paru  à Augsbourg  ou  1 80 1 , a fait 
imprimer  un  discours  jusqu’alors  iné- 
dit : De  necessitale  linguæ  latinœ , 
que  Bebel  avait  prononce  à Tubingue 
en  i5o8,  quand  il  y professait  les 
belles-lettres.  G— t. 

BECAN  ( Jea»),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Goropius  Becawüs, 
s’appelait  van  Gorp,  et  naquit,  en 
i5i8,  dans  une  bourgade  du  Bra- 
bant. 11  Gt  ses  études  à Louvain  , 
voyagea  en  Italie , en  France,  en  Es- 
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pagne,  où  il  fut  le  médecin  des  prin- 
cesses sœurs  de  Charles -Quint,  et 
vint  entin  pratiquer  la  médecine  à 
Anvers  ; mais  bientôt  il  abandonna 
cette  étude  pour  celle  des  belles-let- 
tres et  de  l’antiquité;  et , plein  de  zèle, 
de  péuétration , versé  dans  les  langues 
latine,  grecque,  hébraïque,  teuloui- 
que,  etc.,  il  se  laissa  trop  aller  à son 
imagination  et  au  plaisir  dctablir  des 
paradoxes  : un  des  plus  singuliers  d« 
cet  écrivain , est  d’avoir  prétendu  que 
la  langue  flamande  ou  tcutonique 
était  celle  que  parla  Adam  ; il  veut  le 
prouver  par  beaucoup  d’étymologies, 
qu’il  rapprocha  dans  ses  Indo-Scy- 
thica.  Voici  ses  ouvrages  : I.  Origi- 
nes Antwerpianæ , sive  Cimmerio- 
rum  becceselana  novein  libris  com- 
plexa , Atvatica  , Gigantomachia. 
Piiloscopium , Cronia,  Indo-Scythi- 
ca,  Saxsonica,  Golo-danica , Ama- 
zonica , V enetica  et  Hyperborea  , 
Antverpiæ,  1 56<),  in-fol.  IL  Opéra 
Joannis  Goropii  Becahi  hacteniis  in 
lucem  non  édita , nempè  llermathe- 
na,  l/iernglyphica , V ertumnus,  G al- 
lie a , Francien,  Hispanica , ibid., 

1 58o,  in-fol.  Bécau  est  mort  en  1 573, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  C.  et  A. 

BECAN  (Marti»),  jésuite,  né  en 
i55o  à Hahilwarenbec,  dans  le  Bra- 
bant, professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à Mayence,  à Wurizbonrg,  et  à 
Vienne,  en  Autriche,  où  il  mourut  en 
1 6'*4 , étant  confesseur  de  l’empereur 
Ferdinand  II.  Le  caractère  particulier 
de  son  esprit  était  la  clarté  et  la  mé- 
thode ; ce  qui  rend  ses  ouvrages  très- 
faciles  à entendre  , même  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  Sa  théologie 
est  toute  calquée  sur  les  principes  de 
Bcllarmin , qui  étaient  ceux  des  ultra- 
montains. On  a de  ce  théologien  : I. 
Aîanualecontroversiarum , réimpri- 
mé à Rome,  en  1750,  sous  le  titre  de 
Cologne,  avec  des  corrections  ctaddi- 


Digitized  by  Google 


BEC 

tions  du  P.  Faure , je'suite  ; II.  Som- 
ma theologiie , in-ful.  ; III .Ânalogia 
Feleris  elNovi  Testament! ; IV.  Di- 
vers Traités  de  morale  ; De  Repu- 

Uicd  ecclesiasticd  . contre  Antoine 
de  Dominis,  Mayence,  1G18,  iGig, 
in-8°.,  VI.  Conlroversia  n n plie  an  a de 
potestale  regis  et  pontificis,  contre 
Lancelot  Andrews,  ibid. , 1 6 1 a,  in-8"., 
mis  à l 'index  à Rome , comme  conte- 
nant des  propositions  fausses , scanda- 
leuses cl  séditieuses.  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  se  proposait  de  censurer 
l’ouvrage,  lorsqu’ elle  reçut  ordre  de  la 
cour  de  s’en  abstenir.  VII.  Rcfutatio 
apologies  Jacobi  regis  , ibid. , i (3 1 o , 
in-8’.;  VUI.  Refutalio  tortures  torti, 
contra  sacellanum  regis  Angliœ  , 
ibid.,  1G10,  in -8'*.;  IX.  Duellum 
cum  G.  Tookero  de  primatu  regis 
Anglice , ibid.,  iG i a,  in-8".  X.  Trac- 
talus  scholnsticus  de  libero  arbitrio , 
Mayence,  i6i3,  in-8’.;  XI.  Qticrs- 
liones  de  ftde  luereticis  sen'andd , 
Mayence,  1609,  in-S".  Tous  les  ou- 
vrages de  controverse  de  Bécan  fu- 
rent imprimés  à Mayence,  en  i633, 
in-fol. , 'jl  vol.  T — d. 

BÉCAN  (Guillaume),  naquit  en 
Flandre,  au  1 q'.  siècle , et  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus , où  il  se  distin- 
gua par  ses  talents  oratoires  et  scs  poé- 
sies. On  a de  lui  : Introitus  triumpha- 
lis  Ferdinandi  Austriaci  in  Flan- 
driœ  metropolim  Gandavum,  An- 
vers, iG5G,iu-fol.,avccde  belles  grav., 
exécutées  sur  les  dessins  de  Rubens. 
Il  a donné  aussi  des  Idylles  et  des 
Elégies , qui  ont  été  imprimées  avec  les 
Œuvres  du  P.  Hoschius.  Sa  vie , du 
rest%,  n’ofîre  rien  de  remarquable  ; il 
mourut  à Louvain,  le  l'i  décembre 
i683.  V — e. 

BECCADELLI  (Aktoihe).  Foy. 

PaNOIUIITA. 

BECCADELLI  (Louis),  littéra- 
teur italien  du  iü\  siècle,  naquit  à 
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Bologne,  de  parents  nobles,  le  0,7  jan- 
vier i5ou.  Après  y avoir  fait  ses 
études,  il  s’appliqua  pendant  six  ans 
à la  jurisprudence  ; mais  s’étant  lie 
d’amitié  avec  le  célèbre  Jean  délia 
Casa,  qui  n’aimait  que  la  poésie  et 
les  lettres , il  se  livra  aux  mêmes 
goûts,  sans  quitter  l’étude  des  lois.  11 
y fut  reçu  docteur  en  1 535.  Son  mé- 
rite lui  fit  de  puissants  amis,  entre 
autres  les  cardinaux  Bcnibo,  Polus  et 
Contarini.  Le  dernier  surtout  conçut 
pour  lui  tant  d’amitié,  qu’il  le  voulait 
pour  couqiagnou  dans  tuus  ses  voya- 
ges, et  ne  pouvait  se  passer  de  lui. 
Bcccadclli  voyagea  aussi  en  1 53g 
avec  le  cardiual  Polus,  lorsque  ce- 
lui-ci parcounit  les  cours  de  l’Eu- 
rope pour  chercher  les  moyens  de 
ramener  à l’Église  le  schismatique 
Henri  VIII.  Beccadelli  vint  avec  lui 
à Carpcntras  , et  ne  manqua  pas 
d’aller  visiter  la  fontaine  de  Vaucluse 
et  la ^jwgue  , petite  jivière  que  les 
clwm^K  Pétrarque  ont  rendue  si 
célébré^ II  retourna  ensuite  auprès  du 
cardinal  Contarini;  après  sa  mort , il 
s’attacha  à plusieurs  autres  cardinaux. 
Le  pape  Paul  111  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  neveu  Kaniicc  Farnèse; 
et,  quand  il  eut  lait  de  ce  jeune  homme 
un  cardinal,  en  i545,  et  qu’il  l’eut 
nommé  légat  dans  la  Marche  d’Ancôue, 
il  lui  donna  Beccadelli  pour  guide,  pour 
administrateur-général , et  pour  prési- 
dent de  cette  province.  La  légation 
finie  en  1 54g , Beccadelli  fut  nommé 
à l’évêché  de  Ravello  dans  le  royaume 
de  Naples  ; mais  les  grands  emplois 
auxquels  il  fut  eusuite  appelé  l’cnt- 
pêchèrent  toujours  d’en  aller  prendra 
possession.  Après  la  mort  de  Paul  111 , 
Jules  111  l’envoya  nonce  apostolique 
à Venise  ; la  république  en  fut  si 
contente,  qu'cl'c  demanda  et  obtint 
que  sa  nonciature  fût  prolongée  pen- 
dant cinq  ans.  II  fut  ensuite  nommé 
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par  le  même  pape  vicaire-général  et 
juge  ordinaire  des  églises,  monas- 
tères et  hôpitaux  de  Rome.  En  1 555, 
il  alla,  en  qualité  de  légat,  à la  diète 
d’Ausbourg,  et  fui  fait  archevêque  de 
Ragusc  le  1 7 septembre  de  la  même 
année.  Pie  1 V l’envoya , en  1 56 1 , au 
concile  de  Trente,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  zèle , de  pru- 
dence et  de  capacité.  De  là  , il  fut 
choisi  par  le  grand-duc  de  Toscane, 
Cosmc  1er.,  pour  diriger  l’éducation  du 
prince  Ferdinand  sou  fils.  La  faveur 
dont  il  jouit  bientôt  auprès  du  grand- 
duc  lui  ayant  donné  l’cspcrance  et 
presque  b certitude  d’être  nommé  à 
l'archevêché  de  Pise  , il  se  démit  de 
celui  de  Raguse;  mais  il  s’éleva  des 
obstacles  à Rome  qui  empêchèrent  sa 
nomination,  et  il  fallut  qu'il  se  con- 
tentât de  la  riche  prébture  de  Prato, 
qui  lui  fut  conférée  vers  i565.  Il  y 
mourut  le  1 7 octobre  1 57*1.  Ou  voit 
qu’il  occupa  daus  les  emplois  .eedé- 
siasliques  une  place  aussi  (ti^^néc 
que  dans  la  littérature.  Il  cm  pour 
amis  la  plupart  des  célèbres  littéra- 
teurs de  ce  grand  siècle.  Ses  ouvrages 
imprimés  se  réduiscut  aux  quatre 
Vies  de  Pétrarque  , du  cardinal 
Bembo , du  cardinal  Polus  et  du 
cardinal  Gaspard  Conlacini.  La  pre- 
mière, imprimée  d'abord  dans  le  Pe- 
trarcha  redivivus  de  Tomasini , l’a 
etc  ensuite  daus  plusieurs  éditions  de 
Pétrarque  ; la  seconde  le  fut  dans  le 
tome  1 1 des  Historiens  de  Venise , 
publiés  par  Apostulo  Zcno , Venise , 
17)8,  in-4*.;  la  troisième  était  écrite 
en  italien  comme  les  deux  autres; 
iryiis  André  Dudizio,  ami  de  l’auteur , 
obtint  de  lui  la  permission  de  la  tra- 
duire eu  laliu,  et  elle  ne  fut  d’abord 
publiée  qur  dans  cette  langue,  Ve- 
nise, 1 56")  , iii*4*.  Ce  n’est  pas  une 
simple  traduction  ; Dudizio  avoue 
lui-même  qu’il  a bit  plusieurs  addi- 
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tions  à l’ouvrage  de  ReccadelÜ.  Ma» 
croix , chanoine  de  Reims  , l’a  tra- 
duite en  français,  et  publiée  à Paris, 
1679,  in-fJ.  La  Vie  du  cardinal  Po- 
lus, écrite  en  italien,  a été  enfin  im- 
primée dans  la  cinquième  partie  de* 
lettres  de  ce  cardinal , Brescia , 1757, 
in-4°-  La  Vie  du  cardinal  Contarini 
n’a  été  imprimée  qu’en  1746,  in^”., 
à Brescia  , par  les  soins  du  cardinal 
Quirini , avec  une  longue  préface  de 
l’éditeur  et  plusieurs  additions.  De 
ces  quatre  Vies,  celle  de  Pétrarque  est 
la  plus  estimée  et  la  meilleure.  Bcc- 
cadelli  avait  composé  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages.  Manuchclti  en  compte 
jusqu’à  vingt-trois , qui  sont  testés  ma- 
nuscrits à Bologne  dans  la  bibliothè- 
que de  sa  famille.  G' — i. 

BECCAFTJMI  ( Dominique),  dit 
Mecherino , peintre,  naquit  en  1484, 
aux  envirous  de  Sienne.  Son  pcrc  était 
un  pauvre  ouvrier,  nommé  Puccio, ou 
Mecherùw , à cause  de  sa  petite  taille. 
Le  jeune  Dominique  annonça,  dès  son 
enfance,  les  mêmes  dispositions  natu- 
relles pour  le  dessin  que  le  Giotto  et 
André  del  Castagna.  Comme  eux , il 
était  berger , et  traçait  des  figures  sur 
le  saille  au  bord  d’un  ruisseau,  lors- 
qu’il fut  aperçu  par  un  riche  particu- 
lier de  Sienne,  nommé  Beccafumi, 
qui  le  demanda  à son  père,  tt  l’cm- 
mena  à la  ville  pour  lui  faire  apprendre 
le  dessin.  Dominique  y vit  des  tableaux 
du  Pérugin , les  admira,  chercha  à les 
imiter,  et,  ayant  entendu  parler  des 
peintures  que  Raphaël  et  Michel-Ange 
venaient  d’exécuter  à Rome  , il  pria 
instamment  son  protecteur  de  lui  per- 
mettre de  faire  le  voyage  sous  le  nom 
de  Beccafumi  , qu’il  voubit  honorer 
par  ses  talents.  11  étudia  à cet  effet  les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  les  pein- 
tures du  Vatican,  et  celles  de  la  cha- 
pelle Sixtine  ; il  revint  ensuite  à Sienne  ; 
mais,  avant  de  composer,  il  s’appli- 
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épia  encore  à l’étude  de  la  nature,  de 
l'anatomie  et  de  la  perspective.  Se 
croyant  alors  en  état  de  produire  avec 
quelque  succès , il  exécuta  plusieurs 
peintures  à fresque,  en  concurrence 
avec  le  Sodoina  qu’il  surpassa  , et  il 
acquit  bientôt  autant  de  considération 
par  scs  talents  que  par  sa  conduite 
«âge  et  réglée.  Il  enrichit  les  palais  et 
les  églises  de  sa  patrie  de  nombreuses 
peintures,  donllrs compositions, tirées 
ac  l’iiistoire  et  de  la  fable,  sont  fort 
ingénieuses  et  mériteraient  d’être  gra- 
vées. Son  dessin  était  hardi,  son  colo- 
ris agréable; il  iuventoit  avec  facilité, 
et  se  plaisait  à faire  des  sujets  éclairés 
par  le  feu  ou  les  flambeaux.  II  en- 
tendait bien  les  raccourcis  ; mais  il 
tomba  un  peu  dans  le  maniéré,  et, 
en  general , scs  têtes  manquent  de 
noblesse  et  de  beauté.  Il  travaillait  en 
détrempe,  à l’huile  et  à fresque,  et 
préférait  ces  derniers  procédés  comme 
plus  durables.  Studieux  , infatigable, 
il  n’avait  point  d’ambition  , et  préférait 
la  solitude  au  grand  inonde.  Appelé  à 
Gênes,  par  le  prince  Doria, afin  d’exé- 
cuter des  peintures  dans  son  palais, 
il  sc  hâta  de  les  terminer  afin  de  re- 
tourner dans  sa  patrie;  et  il  disait , à ce 
sujet , que,  pour  produire , il  avait  be- 
soin de  respirer  l’air  natal.  Il  acheva  et 
perfectionna  la  peinture  d’incrustation 
sur  marbre  du  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  commencé  par  Duccio.  Ces 
compositions  ont  été  gravées  en  bois, 
par  Andréasso  ; mais  étant  devenues 
très-rares , elles  l’ont  été  de  nouveau 
sur  cuivre,  dans  une  moindre  dimen- 
sion , par  faillie  Lelio-Cosatti.  Bccca- 
fnmi  imagina  de  faire , pour  l’entrée  de 
l’empereur  Charles -Quint  à Sienne, 
»»uc  statue  équestre  de  ce  monarque, 
qui  devait  se  mouvoir  au  moyen  de 
ressorts  ; mais  la  cérémonie  n’ayant  pas 
eu  lieu,  cet  ouvrage  ingénieux  resta  im- 
parfait. licccafumi  grava  aussi  sur  bois 
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et  en  clair  obscur  les  figures  des  douze 
apôtres;  enfin,  il  voulut  s’appliquer  à 
la  sculpture,  et  couler  lui -même  en 
bronze  des  statues  et  des  bas-reliefs; 
mais  ce  travail  forcé  détruisit  sa  santé, 
et  avança  le  terme  de  son  existence. 
11  mourut  le  >8  mai  1 5 4 ç; , âgé  de 
soixante-cinq  ans , et  fut  cnieifé  avec 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Sienne. 
Les  élèves  de  Bcccafumi  sont  : Gio- 
vanni de  Sienne,  dit  il  Giannella, 
bon  architecte,  et  Gcorgio  de  Sienne, 
qui  peignit  dans  cette  ville  la  Loggia 
de'  Mandoli , et  qui  exécuta  d’autres 
ouvrages  à Home.  C — w. 

BKCCARI  (Augustin),  poète  ita- 
lien du  i <ir.  siècle , a dû  sa  célébrité  à 
une  seule  pièce  de  théâtre,  dans  un 
genre  où  il  fut  surpassé,  mais  dont  il 
eut  la  gloire  d’être  l’inventeur.  11  était 
né  à Fcrrare  un  peu  avant  1 5 1 o ; il 
était  savant,  non  seulement  en  litté- 
rature, mais  eu  philosophie  , en  ju- 
risprudence civile  et  canonique,  où 
il  avait  reçu  le  doctorat.  11  cultivait 
aussi  la  poésie , et  composa  des  So- 
netti,  Canzoni,  Madrigah,  etc., 
qui  n’ont  point  été  imprimés;  mais 
eu  i .‘554,  il  fit,  pour  les  spectacles  que 
le  duc  de  Fcrrare  , Hercule  II , don- 
nait dans  son  palais,  une  comédie  pas- 
torale, ou,  comme  les  Italiens  l’ap- 
pellent , f avala  pastorale  , intitu- 
lée : Il  Saciifizio  , qui  fait  époque 
dans  l’histoire  du  théâtre  italien.  Les 
chœurs  et  feutrée  du  grand-prêtre 
furent  mis  en  musique  par  Alphonse 
dalla  Viola  ; et  André,  frère  de  ce 
compositeur  alors  célèbre,  chanta  le 
rôle  du  grand-prêtre.  La  pièce  fut 
imprimée  l’année  suivante,  Ferrare,. 
1 555  , petit  iu-4”.  Cette  date  lui  as- 
sure l’antériorité  sur  toutes  les  pasto- 
rales italiennes,  même  sur  Wiminta 
du  Tasse,  qui  ne  parut  que  dix-huit 
ans  après.  On  tira  si  peu  d’exem- 
plaires du  Sacrifice,  que  cette  édi- 
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lion  est  extrêmement  rare.  L’auteur 
eu  donna  une  seconde,  revue  et  aug- 
mentée, Ferrare,  iM"] , in-ra , qui 
est  aussi  très- peu  commune.  11  n'est 
pas  inutile  de  prévenir  les  amateurs 
de  livres  que  celle  dernière  édition  a 
etc  contrefaite,  ou  plutôt  répétée  à 
Brescia  en  î yio  , sous  la  même  date 
de  Ferrare  1 087 , mais  en  petit  in- 
8°.  (tandis  que  la  véritable  est  in-xu), 
et  ne  portant  point  à la  fin  le  uom 
des  libraires  de  Ferrare  Giulio  Ca - 
gnacci  e fratclli,  qu'on  lit  dans  la 
première.  Beccari  mourut  à Ferrare , 
non  pas  en  1 5Go, on  vient  d’in  voir 
la  preuve,  mais  le  1 août  i5qo.  Il 
avait  fait  une  seconde  pastorale  in- 
titulée Dafne , dont  il  est  parlé  dans 
la  préface  de  la  seconde  édition  du 
Sacrifizio , mais  qui  n’a  point  été 
rendue  publique.  G— É. 

BECCARI  ( Jacques  - Barthélé- 
my ),  savant  médecin,  physicien  et 
philosophe  italien  du  i8r.  siècle,  na- 
quit à Bologne,  le  j5  juillet  iü8'i, 
cl  y fit  scs  études  sous  les  jésuites.  Il 
se  sentit  de  bonne  heure  porté  vers 
les  sciences  naturelles,  et  surtoutvers 
la  physique  e\]K;rimentale.  Après  sa 
philosophie,  il  fit  son  cours  de  méde- 
cine, et  fut  reçu, en  1704,  docteur 
dans  l’une  et  l’autre  faculté.  Une  aca- 
démie savautc,  nommée  des  Iruptieli , 
dont  il  était  membre  , et  où  il  avait 

Jiour  confrères  des  hommes  tels  qu’uu 
dorgagni  et  1111  Manfredi , avait  le 
défaut  d’être  trop  attachée  aux  formes 
scholastiques  , et  de  renfermer  scs 
travaux  dans  un  cercle  trop  étroit.  II 
s’y  fit  une  îcfurmc,  dont  lui  et  ses 
duix  savants  amis  furent  les  princi- 
paux auteurs.  On  élut  douze  académi- 
ciens ordinaires, culte  lesquels  furent 
partagées  l’histoire  naturelle,  lachimic, 
l’anatomie,  la  médecine,  la  physique 
«l  les  mathématiques.  L’histoire  natu- 
relle échut  à Beccari , et  il  justifia  ce 
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choix  par  scs  travaux.  Cette  arade’qiie 
des  Itujuieli,  ou  plutôt  des  hommes 
sans  repos , dont  Fontcncllc  a dit  avec 
son  ingénieuse  précision  ( Eloge  de 
Marsigli  ) , que  le  nom  était  assez 
convenable  aux  philosophes  moder- 
nes, qui,  11’étant  plus  fixés  par  aucune 
autorité  , cherchent  et  chercheront 
toujours  ; celte  academie  , dis  - je , 
fut , en  quelque  sorte , le  berceau 
de  ce  célèbre  Institut  des  sciences  et 
des  arts,  fondé  à Bologne  en  «711, 
par  le  comte  Marsigli  ( F oy.  Marsi- 
cu  ) , et  dans  lequel  Beccari  fut  nom- 
mé professeur  de  physique.  Ce  grand 
etablissement,  que  le  même  Fontc- 
«dle  ( ibidem  ) compare  à l’ Atlantide 
du  chancelier  Bacon,  ouvrit  scs  cours 
eu  171/1;  Beccari  y commença  le  sien, 
et  fit  construire  plusieurs  mqcbiues 
ui  manquaient  à la  riche  collection 
on uc’e  à l’Institut  par  Marsigli.  Il 
exerçait  cependa  nt  avec  succès  la  mé- 
decine , et  faisait  chez  lui  des  cours  de 
cette  science  et  de  philosophie,  qui 
étaient  aussi  suiv  is  que  ceux  de  l’insti- 
tut même.  Une  maladie  violente  cl 
dangereuse  qu'il  éprouva , en  1718, 
les  interrompit  pendant  huit  mois  ; 
mais  il  les  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur.  11  était  lié  d’amitic  avec  les 
savants  les  plus  célèbres,  entre  autres 
avec  le  grand  anatomiste  Morgagni  et 
le  célèbre  astronome  et  poète  Eustache 
Manfredi  ( qu’un  certain  dictionnaire, 
dont  on  se  fatigue  à relever  les  bévues, 
partage  en  deux , pour  faire  de  l’un 
Eustathius, nom  très-fameux,  comme 
ou  sait,  dans  l’histoire  littéraire  du  1 8". 
siècle  , et  de  l’autre  Manfred  ).  Ses 
liaisons  scientifiques  s’ctcndaicul  hors 
de  l’Italie  ; et  ce  fut  après  avoir  cor- 
respondu avec  des  membres  de  la 
société  royale  de  Londres , sur  des 
questions  de  physique  transcendante, 
qu’il  y fut  reçu  en  1728.  11  avait  été 
élu  en  I7'i3 , président,  uon  de  J'ins- 
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titiit  même,  mais  de  l’academie  des 
sciences  de  l’institut,  ce  qui  est  tiès- 
difleront , place  vacante  par  la  mort 
du  célèbre  anatomiste  Marie  Valsalva. 
Le  président  de  l'institut , Mathieu 
Bazzano , étant  mort  en  i '5o,  cette 
place  honorable  fut  d nncc  a Beccari, 
après  un  concours  qui  fut  ouvert  pen- 
dant  quatre  mois.  Dans  c«  ttc  place  , 
il  fit  adopter  des  reglements  utiles  qui 
ont  subsiste  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Il  ne  discontinua  point  pour 
cela  ses  leçons  de  chimie,  science  dont 
il  était  alors  professeur  dans  l’institut , 
et  ne  cessa  d’enseigner  que  lorsque 
l’extrême  vieillesse  lui  eut  ôté  tontes 
scs  forces.  11  mourut  uuivcrscllemcnt 
aime  et  regretté  , le  5o  janvier  17G6. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : I.  Let- 
tera  al  cavalier  Tonimaso  Dereham 
intorno  la  meteora  chiamala  foco 
fatuo , imprimée  d’abord  dans  les 
Transactions  de  la  société  royale  de 
Londres  , ensuite  dans  un  recueil 
traduit  de  ces  mêmes  Transactions , 
depuis  l’année  1730  jusqu’à  1730, 
par  le  même  chevalier  Dereham , à 
qui  elle  était  adressée  , tom.  V , Na- 
ples, 1734  , in-4".  ; II.  Disscrtatio 
meteorologico  - medica  , in  qud 
aëris  lemperies  et  morbi  Bononiœ 
(passantes  annis  1729  et  sequenti 
describunlur , dans  le  5'.  volume  des 
Actes  de  l’academie  des  Curieux  de 
la  nature;  III.  Parère  intorno  al 
taglio  délia  macchia  di  Fiareggio , 
Luequcs  , 1 759 , tn-4°.  ; 1 V.  De  ion- 
gis  jejuniis  disscrtatio.  Le  cardinal 
Lambcrtini , occupé  d’un  ouvrage  sur 
les  miracles  qui  peuvent  donner  à 
ceux  qui  les  ont  faits  une  place  parmi 
les  saints,  avait  consulté  l’académie 
de  l’institut  sur  la  question  de  savoir 
s’il  fallait  regarder  comme  un  miracle 
la  longue  abstinence  de  toute  nourri- 
ture; Beccari  futchargé  de  la  réponse. 
Elle  est  contenue  daus  cette  disserta - 
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tion,  où  il  prouve, par  l’expérience  et 
le  raisonnement,  qu’un  homme  peut 
jeûner  entièrement  pendant  une  se- 
maine, même  pendaut  un  mois;  mais 
que  ces  longues  abstinences  , ou  sont 
des  maladies,  ou  doivent  en  produire; 
d’ou  il  conclut  que  le  jeûne  le  plus 
prolongé , s’il  est  accompagné  de 
quelque  dérangement  de  santé  , n’est 
point  un  miracle.  Cet  opuscule  est 
imprime  dans  l’appcndix  delà  i,#. 
partie  du  liv.  IV  de  l’ouvrage  du  car- 
dinal Prosper  Lambcrtini , De  Ser- 
vorum  Dei  bealificalione  et  Beato - 
rum  canonizationc,  Padoue,  1743, 
in-fol.;  V.  De  quamplurimis  phos- 
phoris  ruine  primum  detectis  coin- 
mentarius,  Bologne,  1744  , in-4°.  ; 
De  quamplurimis  phosphoris  com- 
menlarius  aller  , dans  le  tora.  II  , 
part.  2 , des  Cummentarii  de  Bono- 
niensi  scicnliarum  et  artium  instilu- 
to  atquc  academid.  VI.  Dans  le  re- 
cueil de  ces  mêmes  Commentaires,  on 
trouve  plusieurs  opuscules  de  Beccari, 
tels  que,  De  motu  intestino  corpo- 
rumf.uidorum , ton).  I ; De  medica- 
tis  Becobarii  aquis,  tom.  III  ; De 
lacté , tom.  V,  etc.  , etc.  VII.  Des 
consultations  médicales  et  médico-lé- 
gales, etc.  Il  a de  plus  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d'autres 
opuscules,  restés  en  manuscrit  à Bo- 
logne , dans  la  bibliothèque  de  l’insti- 
tut. G E. 

BECCARIA,  famille  qui  dirigeait, 
à Pavie,  le  parti  gibelin,  tandis  que 
les  comtes  de  Langusco  étaient  chefs 
du  parti  guelfe.  Dans  les  guerres  ci- 
viles entre  les  d us  factions,  chaque 
famille  acquérait  sur  scs  partisans  uno 
autorité  qui  devenait  toujours  plus 
illimitée.  Au  commencement  du  14*. 
siècle,  ces  chefs  aspirèrent  alternati- 
vement à la  souveraineté.  Pbilippone, 
comte  de  Langusco,  était  seigneur  de 
Pavie,  ca  i5 10,  lorsque  Henri  VII 
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entra  en  Lombardie.  Cet  eniperenr 
ayant  force  Langusco  à sc  dépouiller 
du  pouvoir,  et  à rappeler  les  gibelins 
dans  Pavie,  les  Beccaria,  vers  l’an 
j 3 1 5 , obtinrent  à leur  tour  la  souve- 
raineté'; ils  la  conservèrent  pendant 
quarante-trois  ans.  11  est  vrai  que, 
pendant  ce  temps , ils  s’c'taicnt  mis 
sous  la  protection  des  Visconti , chefs 
en  Lombardie  du  parti  gibelin  , en 
sorte  qu’ils  étaient  plutôt  les  lieute- 
nants du  seigneur  de  Milan  à Pavie.  que 
des  princes  indépendants.  En  ijûfi, 
ils  abandonnèrent  le  parti  des  Vis- 
conti , pour  s’attacher  au  marquis  de 
Montfcrr.it,  et  ils  attirèrent  sur  eux 
une  guerre  désastreuse.  Les  habi- 
tants de  Pavie,  animes  par  un  moine 
républicain  , nommé  frère  Jacques 
des  Bussolari  ( F.  Bussolaki  ) , 
repoussèrent  pendant  long-teijips  les 
attaques  des  Visconti;  mais  ils  ne  se 
montrèrent  pas  moins  impatients 
d’une  tyrannie  domestique,  que  (finie 
domination  étrangère.  Ils  chassèrent 
les  Beccaria  en  , et  ils  rasèrent 
leur  palais  jusqu’en  ses  fondements. 
Ces  seigneurs  se  réfugièrent  alors  dans 
l’armée  des  Visconti , et  ils  rentrèrent 
dans  leur  patrie,  en  i55g,  en  vertu 
de  La  capitulation  qui  soumit  Pavie  au 
seigneur  de  Milan.  Bs  continuèrent 
dès-lors  à y vivre  en  simples  particu- 
liers, sous  une  domination  étrangère, 
jusqu’après  la  mort  de  Jean  Gaïéas , 
eu  1 toi.  Pendant  la  minorité  desdeux 
fils  de  ce  duc  de  Milan,  les  Beccaria 
firent  usage  du  crédit  qu’ils  conser- 
vaient sur  leurs  partisans , pour  s’em- 
parer de  l'administration.  Philippe- 
Marie,  le  plus  jeune  des  princes  V is- 
conti, réussit  enfin  à s’échapper  de 
leurs  mains,  en  ijn;  il  se  fit  procla- 
mer duc  de  Milan  , et  dès-lors  il  pour- 
suivit les  Beccaria  avec  une  haine  im- 
placable. Castellino  Beccaria  , arreté  à 
Pavie  en  1 4 1 8 , fut  massacré  dans  sa 
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prison  par  le  duc  de  Milan;  Lancelot 
Beccaria,  fait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Serravallc,  fut  pendu  sur  la 
place  publique,  et  dès-lors  cette  maison 
fut  dépouillée  de  tous  les  restes  de  son 
ancienne  puissance.  S.  S — i. 

BECCARIA ,( Jean-Baptiste),  né 
le  5 octobre  1 7 1 G , à Monduvi , alla  à 
Rome  eu  1 •jô'a  , et  y entra  daus  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  des 
écoles  pies.  Après  son  cours  d’études , 
il  fut  employé. 1 cusciguerla  grammaire 
et  la  rhétorique;  mais  il  s’appliqua  en 
même  temps  à l’clude  des  mathéma- 
tiques, et  y fit  de  grands  progrès.  Il 

(irofessa  ensuite  la  philosophie  à Pa- 
erme  et  à Rome  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  roi  de  Sardaigne  , Charles- 
Emmaiiuel,  l’appela  à Turin,  en  1 "4 B, 
pour  y être  professeur  de  physique  à 
('université.  Scs  leçons  furent  trouvées 
(lignes  de  la  célébrité  qu’il  s’était  déjà 
acquise  ; mais  ce  fut  surtout  par  ses 
ouvrages  qu’il  rendit  de  grands  ser- 
vices à la  science,  l.’élccliic.té  com- 
mençait alurs  à faire  du  bruit  par  les 
expériences  de  Franklin,  de  Dalihard 
et  de  Delur,  Le  nouveau  professeur 
publia. en  1^55, sou  premier  ouvrage, 
sous  le  titre  : Dell’  elellricismo  na- 
turale  ed  arlifiziale  , Turin  , in*4“. 
Il  y mil  daus  un  grand  jour  la  théorie 
de  Franklin.  Les  expériences  sur  l'é- 
lectricité atmosphérique,  que  cet  ou- 
vrage rcufciinc,  sont  si  nombreuses  c{ 
si  variées,  que  Priestley  dit,  daus  sou 
Histoire  de  l'électricité , qu’il  a sur- 
passe, par  l'étendue  de  ses  travaux  en 
ce  genre,  tout  ce  qu'on  a fait  avant  et 
après  lui.  Les  académies  de  Londres  et 
de  Bologne  s’empressèrent  de  mettre 
l’auteur  au  nombre  de  leurs  associés. 
On  trouve  de  nouvelles  recherches  suc 
la  même  branche  de  physique  , dans 
ses  Leltere  sull'  elellricismo , adres- 
sées à Bcccari , président  de  l’Institut 
de  Bologne , et  imprimées  dans  ccttc 
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ville,  en  1758,  in- 4". En  175p.  il  fut 
charge,  par  le  roi.  de  la  mesure  d’un 
degré  du  méridien  en  Piémont,  et 
commença  à y travailler,  en  1780, 
avec  l'abbé  Canonica , professeur  ex- 
traordinaire de  physiqueà  l’université, 
qu’il  avait  choisi  pour  collaborateur  ; 
mais  l’ouvrage  où  il  donuc  le  résultat 
de  cette  opération  ne  parut  qu’en  17^4» 
sous  le  titre  de  Gradtis  Ttiurinensis, 
Turin , in-4°.  Le  résultat  de  la  mesure 
ne  peut  se  concilier  avec  la  longueur 
moyenne  du  degré  à cette  latitude , dé- 
duite des  autres  opérations  de  ce  genre, 
qu’en  admettant  dans  le  pendule,  par 
l’attraction  des  Alpes , une  déviation 
plus  forte  que  celle  qui  a été  observée 
par  Bougucr , près  de  Chi/nltoraço , en 
Amérique.  Cassini  y avait  trouvé  un 
motil  de  jeter  quelques  doutes  sur 
l’exactitude  de  la  mesure  de  Beccaria; 
mais  celui-ci  fit  voir  dans  une  réponse 
anonyme,  publiée  à Florence  sous  le 
titre  de  Leltere  d'un  Italiano  ad  un 
Parigino , etc.,  que  l'ellrt  indiqué  u’a 
rien  que  de  très -conforme  aux  laits 
les  mieux  constates  à cet  égard , vu  les 
circonstances  particulières  de  la  masse 
et  de  IA  position  des  Alpes,  par  rap- 
port à l’arc  mesuré.  Au  roiiien  des 
travaux  astronomiques  que  l'exécu- 
tion de  celle  entreprise  lui  imposait , 
le  P.  Beccaria  ne  laissa  pas  de  s’occu- 
per de  sa  science  chérie,  l’élrctrkitc. 
l es  expériences  de  Svtnmcr  eu  Angle- 
terre, et  celles  de  Cigna,  compatriote 
de  notre  professeur,  attirèrent  son  at- 
tention ; il  en  fit  de  nouvelles  dans  le 
même  genre , et  en  fit  part  à la  société 
royale  de  Londres,  daus  des  méim  ires 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  , pour  les  années 
17W > et  1767.  En  17Ü9,  il  commu- 
niqua à la  même  société  un  mémoire 
sur  les  atmosphères  électriques , sujet 
alors  encore  neuf.  11  revint  ensuite  aux 
recherches  sur  l’clcclricité  syimnc- 
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rirnne  ou  vindex  , remmo  il  l’appe- 
lait, et  en  fit  le  sujet  d’un  ouvrage  qu’il 
publia  à Turin , sous  le  titre  de  : Ex- 
périmenta atque  observationes  qui- 
bus  electricitus  vindex  laiè  consti- 
tuiUir  atque  explicalur,  1 7(19  in-4“. 
(Quelque  opinion  que  l’on  veuille  adop- 
ter sur  la  théorie  de  Symmer,  l’ou- 
vrage de  Beccaria  sera  toujours  pré- 
cieux par  les  faits  de  détail  qui  s’y 
trouvent  consignés.  Enfin,  il  entre- 
prit de  donner  un  cours  complet  de 
la  science  électrique  ; il  publia  son 
travail  en  177*2,  sous  le  litre:  Del T 
clellricismo  artifiziale,  in-4".  'I  v ras- 
semble toutes  les  connaissances  qu’on 
avait  alors  sur  l’électririté.  Franklin, 
qui  estimait  beaucoup  l’auteur,  fit  faire 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  publiée  à Londres.  Le  P.  Bec- 
caria n’a  pas  fait  entrer  dans  ce  livre 
ce  qui  appartient  à l'électricité  atmo- 
sphérique; mais  , en  t 775  , il  publia 
des  recherches  originales  sur  un  point 
particulier  de  cette  branche  de  con- 
naissances, sous  le  titre:  Dell"  elet- 
tricità  terrestre  atmosferica  à cielo 
sereno  : cet  opuscule  complète  les  tra- 
vaux en  ce  genre  qn’tl  avait  consignés 
dans  son  premier  ouvrage  de  1 753  ; 
il  y détermine  plus  exactement  la  pé- 
riode que  présente  cette  électricité  du 
beau  temps  que  Lemonnier  avait  déjA 
aperçue  en  175*2.  Tant  de  travaux, 
joints  h de  fréquentes  attaques  d’une 
maladie  très-douloureuse,  abrégèrent 
les  jours  de  ce  zélé  physicien  : il  mou- 
rut le  *27  mai  1781.  Nous  n’avons  fait 
mention  que  de  ses  principaux  ouvra- 
ges; il  serait  trop  long  de  faire  con- 
naître une  foule  de  petits  écrits  sur 
différents  points  de  physique  et  d’as- 
tronomie qu’il  a publiés  séparément , 
et  en  différents  recueils,  on  qui  sont 
restés  inédits.  Beccaria  les  a légués  n 
l’auteur  de  cet  article.  On  en  peut  voir 
1b  catalogue  à la  Gn  des  Memorie  sto- 
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riche  intomo  a gli  süidi  del  P.  Bec- 
caria, par  l'abbé  Landi.Le  P.  Beccaria 
i°'s  liait  à la  qualité  de  grand  physi- 
cien. des  connaissances  littéraires  très- 
étendues:  ses  ouvrages,  tant  en  latin 
qu’en  italien , sont  écrits  avec  utie  élé- 
gance peu  coimnune , et  l’ou  a de  lui 
quelques  sonnets  qui  prouvent  qu’il 
aurait  pu  avoir  des  succès  en  poésie. 
Jouissant  d’une  grande  considération 
à la  cour  et  auprès  des  pcrsouucs  les 
plus  illustres  de  son  temps,  il  u’tn 
profita  que  pour  sc  procurer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  avancer  la  science 
qu’il  cultivait.  Son  esprit  était  au  reste 
si  fortement  fixé  sur  l’objet  de  ses 
études,  qu’il  manquait  quelquefois  aux 
petites  bienséances  de  la  société,  sans 
que  ces  oublis  pussent  diminuer  l’es- 
time qu’on  avait  pour  lui.  Il — be. 

BECCARIA  (César  Bonesaka  , 
marquis  de},  naquit  à Milan,  en  rj55. 
Il  av'ait  de  vmgt-un  à vingt-deux  ans, 
lorsque  la  lecture  des  Lettres  Person- 
nes de  Montesquieu  développa  en  lui 
scs  dispositions  naturelles  pour  les 
études  philosophiques.  C’est  ce  que 
nous  lisons  dans  uuc  de  ses  lettres 
confidentielles  , dont  nous  aurons  à 
parler,  et  c’est  eucorc  là  qu’il  s’est 
peint  lui-même,  connue  ayant  été  ani- 
mé dès-lors  par  trois  sentiments  très- 
vifs  : « L’amour  de  la  réputation  litté- 
raire, celui  de  la  liberté,  et  la  compas- 
sion pour  le  malheur  des  hommes , 
esclaves  de  tant  d’erreurs.  » Assuré- 
ment , rien  de  plus  pur  que  le  premier 
de  ces  deux  sentiments,  de  plus  noble 
et  de  plus  touchant  que  les  deux  au- 
tres ; il  fallait  seulement  que  la  sagesse 
vint  régler  l’ardeur  de  tous  trois  ; il  fal- 
lait surtout  ne  pas  sc  méprendre  dans 
les  définitions , ne  pas  appeler  du  nom 
d'erreurs  des  vérités  salutaires , ne  pas 
traiter  d'esclavage  la  soumission  à 
l’ordre  nécessaire  et  aux  pouvoirs  lé- 
gitimes : c’ctait  là  le  danger  contre  le- 
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quel  notre  jeune  philosophe  avait  à s« 
prémunir,  en  entrant  dans  la  carrière 
où  l’entraînaient  son  instinct  et  son 
cœur.  Il  donna,  en  l’jô'i,  sou  pre- 
mier ouvrage  Du  désordre  des  mon- 
naies dans  l'état  de  Milan,  et  des 
moyens  dj-  remédier,  qu’il  fit  réimpri- 
mer à I.uequcs.  La  liberté  de  penser  , 
cette  liberté  dont  l’usage  est  aussi  pré- 
cieux que  l’abus  en  devient  funeste , 
avait  pénétré  en  France,  et  commençait 
à se  faire  jour  en  Italie.  A Naples , Gé- 
novesi  avait  créé  l’élude  des  sciences 
morales  et  politiques.  Beccaria  rou- 
gissait et  souffrait  pour  sa  patrie,  pour 
cette  belle  capitale  du  IMilanra , ou , 
« sur  une  population  de  1 10,000  âmes, 
» il  y avait,  disait-il,  à peine  vingt 
» personnes  qui  aimassent  à s’instruire 
s et  qui  sacrifiassent  à la  vérité  et  à la 
» vertu.  » Scs  gémissements  patrioti- 
ques, et  les  vœux  de  son  active  phi- 
lanthropie, furent  non-seulement  ac- 
cueillis, mais  partagés  par  le  comte 
Finniani , gouverneur  autrichien  de  la 
Lombardie  , le  plus  libéral  patron 
qu’eussent  dans  rette  contrée  les  let- 
tres et  les  sciences , l’appui  et  le  pro- 
moteur le  plus  généreux  de  toute  ré- 
forme salutaire.  Encouragé  sous  de 
tels  auspices,  le  marquis  de  Beccaria 
forma  une  société  d’amis  , nourris  des 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  Pierre  et  Alexan- 
dre Vcrri.  Pin  songeant  à tout  le 
bien  qu’avait  produit  en  Angleterre  la 
publication  du  Spectateur , la  société 
milanaise  entreprit  un  ouvrage  pério- 
dique du  même  genre  , intitulé  le 
Café.  Différents  traités  de  littérature 
et  de  morale , de  physique  et  de  mé- 
taphysique, coinposèrentce  recueil  pu- 
biié  pendant  les  années  1 -64  et  1 -65. 
Parmi  les  discussions  qn  y fit  insérer 
Beccaria  , on  remarque  celle  qui  a 
pour  titre  : Recherches  sur  la  nature 
du  stj  le.  L’auteur  y agitait  des  ques- 
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tiens  plus  épineuses  que  ce  titre  ne 
semblât  l’annoncer.  11  y soutenait , 
par  exemple  , que  tous  les  hommes 
naissent  pourvus  d’une  portiou  égale 
de  génie  pour  la  poésie  , l’éloquence  , 
etc. , et  que,  fermés  par  la  même  ins- 
truction et  les  mêmes  exercices , tous 
raisonneraient , parleraient , écriraient 
également  bien , soit  en  prose  , soit  en 
vers.  Etait  - ce  une  manière  exagérée 
d’exprimer  cette  vérité  très -simple, 
que  tout  homme  en  général  a reçu  de 
la  nature  un  dégré  quelconque  d’apti- 
tude à concevoir  et  à produire?  Bec- 
caria voulait-il  secouer  des  esprits  pa- 
resseux , et  leur  donner  le  courage 
d’entreprendre , en  leur  présentant  la 
facilité  de  réussir  ? Nous  aimons  k le 
croire.  Toujours  est -il  vrai  que  ce  pa- 
radoxe bizarre  était  renouvelé  d’après 
Helvétius,  et  que,  s’il  faisait  briller 
l’esprit  subtil  du  jeune  écrivain  qui  le 
reproduisait,  il  était  loin  de  garantir 
la  solidité  de  son  jugement  ; mais  en 
1 764  , le  Traité  des  Délits  et  des 
Peines  parut,  et  Beccaria  fut  marqué 
du  sceau  de  cette  immortalité  qui  n’ap- 
partirnt  qu’aux  génies  vertueux , nés 
our  être  les  bienfaiteurs  de  l’espcce 
umaine,  quiqite  snî  memores  alios 
Jecére  merendo.  Jamais  si  petit  livre  ne 
produisit  de  si  grands  effets  ; jamais 
tant  de  vérités  consolantes  et  sacrées 
ne  furent  rassemblées  dans  un  espace 
si  étroit.  L’innocence  et  la  justice,  la 
liberté  humaine  et  la  paix  sociale  pa- 
rurent se  montrer  à la  terre  , unies 
entre  elles  par  un  lien  indissoluble. 
J/originc  , la  base  et  les  bornes  du 
droit  de  punir  furent  posées  de  ma- 
niéré â ne  pouvoir  plus  être  mécon- 
nues. Le  législateur  sut  qu’il  ne  devait 
pas  prononcerde  jugements  , et  le  juge 
qu’il  ne  pouvait  pas  interpréter  les 
lois  i celui-là , que  tous  doivent  l'en- 
tendre quand  il  ordonne  et  quand  il 
défend  ; cclui-ci , que  tous  doivent  «a- 
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voir  pourquoi  il  accuse , arrête  , ab- 
sout , condamne.  Les  accusations  sc- 
crettcs , des  emprisonnement*  arbi- 
traires, les  procedures  clandestines, 
les  interrogatoires  frauduleux;  cet  art 
de  donner  aux  présomptions  et  aux 
semi-preuves  la  valeur  d’une  preuve 
complète  et  d’une  entière  démonstra- 
tion ; cette  science  des  témoins  par 
fraction  , douze  témoius  récusablcs 
pouvant  en  former  deux  admissibles  ; 
celle  des  délits  par  fusion , vingt  ac- 
tions , séparément  innocentes , pou- 
vant dans  leur  ensemble  composer  un 
crime  capital  ; cette  exclusion  donnée 
à toutes  les  preuves  qui  justifieraient 
l'innocence  jusqu'après  l’épuisement  de 
celles  qui  peuvent  établir  un  délit  ; les 
horreurs  de  la  torture  , l’atrocité  des 
peines  inutiles , la  lâcheté  des  oppro- 
bres gratuits,  la  frénésie  des  crimi- 
nalistes sanguinaires,  exposées  dans 
toute  leur  odieuse  turpitude  et  dans 
toute  leur  démence  meurtrière,  devin- 
rent autant  d’objets  de  cet  anatbême 
universel  auquel  rien  ne  résiste.  La 
division  naturelle  des  crimes  , la  juste 
proportion  entre  les  délits  et  les  peines 
étaient  portées  au  même  degré  d’évi- 
dence que  le  genre  des  formes  à sui- 
vre , et  de  celles  à éviter  dans  l’instruc- 
tion des  procès.  Eh  ! comment  nier 
que  la  gravité  du  crime  doive  avoir 
pour  unique  mesure  la  gravité  du  dom- 
mage qu’il  cause  à la  société?  Aiusi,  le 
crime  de  leze-majesté  fut  reconnu  ce 
qu’il  est  réellement , le  plus  grave  , le 
plus  punissable  de  tous  les  crimes  , 
parce  qu’il  attaque  la  société  entière 
dans  son  principe;  mais,  pour  cela 
même,  la  qualification  eu  fut  restreinte, 
arec  d’autant  plus  de  rigueur,  aux  ac- 
tes seuls  où  la  raison  et  la  conscience 
universelles  permettent  de  reconnaître 
cl  ne  permettent  pas  de  nier  ces  carao 
tères.  Ainsi , a une  multitude  d’actions 
indifférentes , appelées  crimes  par  les 
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main-aises  lois,  » et  nu  un  ne  peut  flé- 
tri»- même  en  les  punissant , furent 
rayées  de  la  liste  des  délits,  qu’il 
faut  bien  plutôt  chercher  à réduire 
qu’a  étendre;  ainsi,  îles  pécl-.cs  qui  ne 
peuvent  ressortir  qfi’au  tribunal  du 
juge  éternel , cessèrent  d’être  con- 
fondus avec  les  délits  dont  la  poursuite 
et  la  punition  appartionner;  à la  jus- 
tice des  humains.  Tout  homme  sage, 
tout  homme  vraiment  religieux . sentit 
retentir  au  fond  de  son  cœnr  ces  belles 
paroles  : « Quel  sera  l’insecte  assez 
» hardi  pour  venir  an  secours  de  la 
» justice  divine  , et  pour  entreprendre 
» d’aider  dans  ses  vengeances  l'Etre 
» infini?...  Souvent  l’homme  punirait 
» quand  Dieu  pardonne,  pardonnerait 
» quand  Dieu  punit , et  serait , dans 
» l’un  et  l’autre  cas,  en  contradiction 
» avec  l’Être  suprême...  » Enfin , le 
marquis  de  Beccaria  tenait  pour  impar- 
faite toute  législation  qui , se  bornant 
à punir  justement  le  crime  , ne  s’occu- 
pait pas  efficacement  de  le  prévenir  ; 
rt  ce  qui , dans  notre  opinion,  était  le 
complément  de  sa  sublime  et  bienfai- 
sante doctrine , sous  le  nom  d'asses- 
seurs donnés  au  juge  par  le  sort  dans 
chaque  procès  criminel  , il  appelait 
partout  celte  institution  des  jurys  , de 
laquelle  il  est  permis  de  dire  « qu’on 
l’admire  et  la  bénit  d’autant  plus  qu’on 
Téunil  un  cœur  plus  pur  à un  esprit 
plus  éclairé,  u l/auteur  du  Traité  des 
Délits  et  des  Peines,  en  voyant  le 
succès  de  son  ouvrage , rut  à se  re- 
procher de  s’être  trop  méfié  de  ses 
contemporains.  11  avait  d;t,  dans  son 
introduction  : « Si , en  soutenant  les 
» droits  des  hommes  et  l’invincible 
» vérité  , je  pouvais  arracher  à la  ty- 
» rannic  ou  à l’ignorance  quelqu’une 
» de  leurs  victimes  , les  larmes  et  les 
» bénédictions  d’un  seul  innocent  , 
» dans  les  transports  de  sa  joie,  me 
» consoleraient  du  mépris  du  genre 
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» humain.  » Il  vit  que  les  bénédiction* 
du  genre  humain  se  joignaient  pour 
lui  à celle  des  innocents.  Les  éditions 
de  30u  livre  se  multiplièrent  rapide- 
ment; il  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ; il  le  fiiî  en  français  ( i 7Ü6  ),  et 
sur  les  instances  de  Malcshcrbes , et 
par  Mr.  l’abbé  A orellet,  qui,  portant 
à ce  travail,  ave'  sen  intérêt  passion- 
né peur  les  malheurs  de  l’humanité  , 
l'exactitude  de  sr  dialectique,  crut  de- 
voir ranger  les  différentes  parties  de 
ce  bel  ouvrage  dans  un  ordre  qu’il  ju- 
gea plus  régulier,  et  eut  l’honneur  de 
voir  presque  tons  ses  changements 
adoptés  par  l’auteur  original.  Bientôt 
Beccaria  se  vit  commenté  par  Voltaire, 
ce  qui  Ui’f  un  peu  difféient  de  Fa- 
rinace  commenté  par  Vouglans.  En 
Prusse  , en  Russie  , en  Toscane , les 
souverains  et  les  peuples  honorèrent 
à l’envi  l’homme  qui  était  à la  fois  le 
défenseur  de  la  sécurité  des  sujets  et 
de  la  stabilité  des  gouvernements.  Ca- 
therine 11  le  transcrivit  dans  scs  lois. 
La  société  de  Berne  fit  frapper  pour  1 uâ 
nue  médaille  , aux  applaudissements 
de  la  Suisse  entière.  Enfin,  ce  véné- 
rable, cet  illustre  lord  Mansfield , l’o- 
racle de  la  loi  dans  un  p3ys  où  rien 
n’est  sacré  que  par  elle , ne  prononça 
plus  le  nom  de  Beccaria  sans  un  signe 
visible  de  respect.  Le  triomphe  dit 
philosophe  milanais  ne  fut  troublé  que 
dans  les  lieux  qui  devaient  le  plus  en 
jouir.  L’ami  du  genre  humain  ne  ren- 
contra d’ennemis  que  dans  sa  ville  et 
dans  quelques  petits  états  qui  l’avoisi- 
naient. Un  orage  commença  mcine  à 
gronder  sur  sa  tête;  mais  le  comte 
Firraiani  le  dissipa,  en  déclarant  qu’il 
prenait  sous  sa  protection  et  le  livre 
et  l’auteur.  11  fit  plus  : la  régence  au- 
trichienne, en  l 'tiH,  créa  dans  Milan 
une  chaire  d’économie  publique  pour 
le  marquis  de  Beccaria  , et  il  fut  établi 
pour  enseigner  ceux  qui  avaient  cabalé 
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pour  le  perdre.  L’injustice,  quoiqu'ainsi 
confondue,  n’en  produisit  pas  moins  uu 
effet  à jamais  déplorable.  Beccaria  ché- 
rissait le  repos  : il  écrivait  à ses  amis 
avec  une  candeur  n.ïive , « qu’en  étant 
l’apôtre  de  l’humanité,  il  voulait  évi- 
ter d’en  être  le  martyr,  a II  craignait 
d’ailleurs  de  troublée  la  vie  d’une 
épouse  qu’il  aimait  passionnément,  les 
vieux  jours  d’un  père,  « dont  je  dois, 
» disait-il , respecter  jusqu’aux  préju- 
» go*.  » Rebuté  par  les  persécutions 
même,  dont  il  avait  triemphé,  il  pro- 
fessa , mais  n’imprima  plus,  fl  donna 
des  leçons  dans  sa  ville,  mais  il  brisa  sa 
plume , qui  promettait  tant  à l’Europe. 
Déjà  il  avait  annoncé  sur  la  législation 
en  général , un  grand  ouvrage  qui  n’a 
jamais  vu  le  jour.  Il  sc  contenta  de  per- 
fectionner ce  Traité  précieux,  qu’neu- 
reuseraeut  il  ne  pouvait  plus  faire  ren- 
trer dans  son  porte-feuille.  «Pendant 
l’intervalle  d’une  édition  à l’autre,  il 
examinait  sa  conscience  au  tribunal  de 
sa  dévotion  à l’humanité,  comme  l’ana- 
chorète le  plus  rigoureux  eût  examiné 
la  sienne  au  tribunal  delà  pénitence  re- 
ligieuse. Ainsi , dans  son  édition  der- 
nière, onlc  vit  s’accuser  d’avoir  articulé 
dans  les  précédentes  qu'un  banquerou- 
tier non  frauduleux  pouvait  être  détenu 
pour  gage  des  créances  à exercer  sur 
lui , et  forcé  au  travail  pour  le  compte 
de  ses  créanciers.  « Je  suis  honteux 
» d’avoiradoptc'cette  opinion  cruelle,» 
disait-il  dans  une  note  mise  au-des- 
sous de  sa  correction;  puis  il  ajoutait 
avec  une  amertume  si  pleine  de  bonté  : 
a J’ai  été  accusé  d’irreligiou,  et  je  ne  le 
» méritais  pas  ; j’ai  été  accusé  de  se'di- 
v tion,  et  je  ne  le  méritais  pas;  j’ai  of- 
» feusé  les  droits  de  l’humanité  , et 
» personne  ue  m’en  a fait  le  moindre 
» reproche....  » Oserons- nous  après 
cela , en  faire  aujourd’hui  quclqnes-uns 
à sa  mémoire?  Oui,  avec  l’idée  qu’il  se 
les  ferait  à lui-même  s’il  vivait  encore, 
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et  si  une  plus  longue  expérience  sou- 
mettait aujourd’hui  les  élans  de  son 
jeune  enthousiasme  aux  règles  défini- 
tives de  sa  raison  consommée.  Nous 
devons  le  dire  , quoi  qu’il  nous  en 
coûte  : cet  ouvrage  , partait  sous  tous 
les  rapports  qui  vont  à son  objet  et  ré- 
pondent à son  titre , ne  nous  paraît 
pas , dans  ses  digressions,  exempt  de 
quelques  taches,  qui  même  ne  sont  pas 
toutes  légères,  et  dont  nous  relevons  ici 
quelques-unes  (i).  Que  si  nous  reeher- 

( i ) A l’époque  où  Beccaria  écrivait  sou 
T i ailé , nous  lui  aurions  demandé  de  mo- 
difier son  chapitre  XXX.IV.aur  l’oùs- 
velé  politique  , un  de  ceux  où  il  a été  vo- 
lontairement obscur,  où  il  ne  pouvait 
être  constamment  juste  qu'en  articulant 
de»  exceptions  : or,  il  n'en  a présenté  au- 
cune. Mais  il  n’a  point  nommé  alors  ceux 
qu’il  accusait  ainsi  en  niasse:  aujour- 
d’hui leur  oisiveté  exagérée , leurs  tra- 
vaux méconnus,  leurs  institutions  mê- 
lées, comme  toutes  les  institutions  hu- 
maines, de  bien  et  de  mal,  enfin  jusqu'à 
leur  nom  a disparu  : il  n’y  a plus  d’inté- 
rêt à faire  revivre  cette  question.  Voici 
celles  qui  nous  ont  parq  commander 
notre  attention  et  forcer  notre  censu- 
re.— I".  Beccaria,  non  content  d’avoir 
dénoncé  les  vices  de  la  législation  mo- 
derne, et  d’en  avoir  indiqué  les  remèdes, 
ce  qui  était  positif,  a voulu  remonter 
jusqu'à  leurs  causes , ce  qui  était  plus  ou 
moins  conjectural , et  il  a cru  voir  les 
erreurset  les  injustices  de  toutes  les  légis- 
lations découler  de  trois  sources  princi- 
pales: h Les  fausses  idées  d'utilité,  l’esprit 
de  famille,  et  l’esprit  de  fisc,  a De  cet  mu- 
ses, 1a  première  et  la  troisième  sont  évi- 
dentes; mais  entre  deux  principes  néces- 
sairement mauvais,  fallait-il  en  placer  un 
qui,  salutaire  par  essence , ne  devient  fu- 
neste que  par  corruption  ? L'homme  qui 
écrivait  pour  instruire  et  consuler  le  mon- 
de, devait-il  eooclurc  d'un  point  comme 
Venise  ou  quelques  états  aussi  rétrécis , 
pour  juger  l’origine  de  toutes  les  législa- 
tions, pour  prononcer  même  sur  le  ca- 
ractère de  l’espèce  humaine?  Et  si  ce  qu’on 
appelle  esprit  de  famille  a produit  de 
mauvaises  lois  dans  certaines  aristocraties, 
quelles,  législations , bon  Dieu  ! soot  sor- 
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chions  les  causes  du  desordre  porte'  çà 
et  là  au  milieu  d’une  si  noble  et  si  tou- 
chante exaltation,  nous  les  trouve- 
rions, sans  aucun  doute,  dans  lacorres- 


tie»  de  ce  quou  appelait  esprit  public  , 
dans  ces  démocraties  pures  où  s’exerçait 
la  souveraineté  par  têtes  î Que  Beccaria 
eût  accusé  tel  esprit  de  famille  dans  tel 
état  et  dans  tel  siècle  , il  eut  pu  nous  ame- 
ner à sou  avis;  mais  sans  aucuoe  distinc- 
tion de  lieux  ni  de  temps,  posrr  eu  thèse 
absolue  que  l’esprit  de  famille  est  néces- 
sairement en  contradiction  avec  l’esprit 
public,  voilà  ce  que  nous  ne  pouv «ms 
nous  empêcher  d’appeler  une  grande  mé- 
prise dans  les  jugements  de  ce  philosophe. 
Et  ce  n’est  pas  seulement  l’esprit  de  fa- 
mille qui  est  flétri  par  ces  jugements;  ce 
sont  les  vertus  de  famille  qui  s’y  trou- 
vent dégradées.  L’auguste  puissance  des 
pères , la  religieuse  soumission  des  en- 
fants, prennent, danscechapitre  XXXIX, 
la  teinte  d’une  tyrannie  injuste  et  d’une 
servitude  craintive.  Enfin,  Fauteur  en 
■vient  à dire  positivement  : «Les  vertus  de 
» famille  toujours  médiocres!...»  Beccaria 
Oubliait-il  donc  les  deux  grandes  époques 
de  la  liberté  romaine  P L’esprit  de  famille 
u*y  fut-il  pas  créateur  de  l’esprit  public  ? 
Borne,  soulevée  contre  ses  tyrans  par 
l’amour  conjugal  et  l’amour  paternel  au 
désespoir,  n’eut  elle  pas  deux  fuis  pour 

Frincipe  de  sa  liberté  , les  sentiments , 
honneur,  les  vertus  de  famille,  vertus 
colossales  alors  bien  plutôt  que  médio- 
cres ? A quelque  dislauce  de  là,  ne  fut-ce 
pas  à sa  mère  et  à sa  femme , que  ce  terri- 
ble Coriolan  accorda  le  salut  de  son  in- 
grate patrie  ? L’esprit  public  inspira  la 
mire  et  l’épouse  î oui,  sans  doute;  niais 
les  vertus  de  famille  domptèrent  le  fils  et 
répoux  , quand  le  citoyen  avait  cessé 
d’exister.  Plus  fortes  que  le  sénat  et  les 
pontifes,  les  vertus  de  famille  firent  en- 
tendre leur  voix,  et  l’inexorable  vainqueur 
sacrifia,  non  pas  seulement  sa  vengeance, 
mais  sa  vie;  car  il  dit  à sa  mère  : « Rome 
» rstsauv  éc,  et  votre  fils  est  perdu.»  Ainsi, 
au  lieu  de  montrer  ces  deux  esprits  tou- 
jours en  opposition*;  au  lieu  d’établir  le 
triomphe  des  vertus  publiques  et  politi- 
ques sur  le  mépris  des  vertus  domesti- 
ques et  morales,  n’était  - il  pas  et  plus 
sage  et  plus  vrai  de  les  présenter  con- 
courant ensemble  au  bien  general  et  par- 
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pondance  confidentielle  imprimée  en 
tête  de  sa  dernière  édition  française  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines.  Nous 
avons  signalé  cette  correspondance  en 


ticulicr  ; d'établir  comment  ce»  deux 
principes  se  donnaient  réciproquement 
la  vie,  la  force,  la  mesure  et  funicm 
désirables  ; eu  avertissant  le  législateur 
des  dangers  de  leur  divergence , s'il 
les  abandonnait  à deux  directions  con- 
traires ? Beccaria  les  connaissait  bien  , 
ces  dangers,  et  dans  tous  les  sens  , ^ar- 
ticle même  que  nous  censurons  en  fait 
foi.  Après  avoir  tant  insisté  pour  que 
l’état  « fût  uue  société  d'individus,  et 
nou  une  société  de  familles  u ; après 
avoir  tant  désiré  « qu'une  jeunesse  vi- 
oureuse , affranchie  de  la  souveraineté 
es  chefs  de  famille  » fût  livrée  à elle- 
même  sur  le  théâtre  politique  , Beccaria 
sent  tout  à coup  le  besoin  de  resserrer 
étrangement  1rs  limites  d’un  état  ainsi 
organisé;  il  frémit  à l’idée  d'une  popula- 
tion qui  ^étendrait  , d'une  activité  des 
individus  qui  croîtrait  en  raison  de  leur 
nombre.  Beccaria  voit  alors  « le  bien 
même  que  de  bonnes  lois  auraient  pro- 
duit , augmenter  pour  elles  la  difficulté 
de  prévenir  les  crimes-  » Beccaria  décide 
que  w des  hommes  pareils  seraient  trop 
difficiles  à conduire  et  à contenir.  » II 
appelle  à son  secours  le  fédéralisme  et  la 
division  d'une  république  en  plusieurs. 
Ainsi,  dans  sa  proscription  de  l'esprit  de 
famille  et  dans  sa  conception  île  I esprit 
public,  dans  mh»  dédain  pour  les  vertus 
de  famille  et  dans  son  exaltation  pour 
les  vertus  politiques,  Beccaria  n’a  rien 
dit  qui  regardât  les  monarchies  ; il  n’a 
même  parlé  que  pour  une  très- petite  ré- 
publique; il  nous  paraît  év  idemmcnl  avoir 
écrit  ce  chapitre  sous  l'ascendant  d'une 
idée  particulière,  dont  il  n’a  pas  donne  lo 
secret  à ses  lecteurs.  Quant  à nous,  en 
nous  soumettant  à la  censure  de  ceux  qui 
trouveraient  la  nôtre  injuste  , nous  ne 
craindrons  pas  de  clore  celle-ci  par  ce 
résumé  d’axiomes,  qui  du  moins  sont  tels 
dans  notre  conviction  : que,  comme  l’état 
est  une  grande  faim  lie , la  famille  est  un 
petit  état;  que  tout  doit  commencer  par 
elle  et  sc*  maintenir  avec  elle;  que  l'auto- 
rité paît  tir -lie  fait  respecter  et  chérir  l’au- 
torité légale,  la  devance,  l'accompagna 
et  la  supplée, que  les  venus  publiques  oui 
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débutant.  H serait  mile,  mais  hop  long 
de  l’analyser.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  lettres  écrites  par  Beccaria, 
à cette  époque  de  i fusaient  aimer 
singulièrement  en  lui  l’homme,  l’ami , 
le  fils,  l’époux,  le  philanthrope;  mais 
qu’on  ne  dut  pas  être  sans  inquiétude 
pour  l’auteur  naissant , en  le  voyant 
si  passionément  enthousiaste  d’une 
certaine  société  de  Paris  où  , si  le 
talent  brillait  toujours  , la  sagesse 
s’éclipsait  souvent , et  où  l’existence 
paradoxale  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres se  composa  des  vertus  du 
cœur  et  des  travers  de  l’esprit,  de 
beaucoup  d’actions  bienfaisantes  et 
d’autant  d’c'crits  pernicieux.  Obser- 
vous  cependant  que  le  compilateur  du 
Système  de  la  Nature  n’avait  pas  en- 
core mis  au  jour  cette  production  inons- 
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tmetise,  quand  l’auteur  du  Traité  îles 
Délits  et  des  Peines  se  disait  l'empli 
de  vénération  pour  lui  , et  que  l’uu- 
vrage  le  plus  répréhensible  d’Helvé- 
tius a été  un  ouvrage  posthume.  Ajou- 
tons que  tous  les  goures  d enthousiasme 
celui  du  dévot  comme  celui  du  philo- 
sophe, ont  entraîné  au-delà  du  vrai. 
Ne  soyons  même  pas  sans  quelque  in- 
dulgence pour  le  jeune  homme  qui, 
épris  de  la  gloire  littéraire  , encensait 
en  secret  ceux  qu’il  en  croyait  les  dis- 
pensateurs. Disons  , enfin , qu’en  re- 
tranchant de  son  ouvrage  deux  paren- 
thèses, et  quelques  paragraphes,  en 
y ajoutant  une  ou  deux  phrases  pour 
particulariser  une  ou  deux  proposi- 
tions dont  la  généralité  fait  l’erreur  , 
Beccaria  eût  été  au-devant  de  toutes 
les  critiques.  Répétons  surtout  que 


leur  principe  ainsi  que  leur  garant  dans 
les  vertus  domestiques  , et  les  vertus  po- 
litique» dans  les  vertu»  morales  ; que  là 
où  les  une»  sont  médiocres  , les  autres  ne 
■ont  pas  grandes  , parce  que  c’est  l'éner- 
gie qui  manque;  et  que,  là  où  l'énergie 
individuelle  paraîtrait  redoutable  , le  fé- 
déralisme de  familles  est  celui  qui  se  pré* 
•ente  le  premier  dans  l'ordre  naturel  et 
dans  Tordre  social.  — a®.  Nous  reproche- 
rons encore  à Beccaria  d’avoir  voulu 
priver  le  souverain  du  droit  de  faire 
grâce.  11  est  juste  d'observer  que  chez 
lui  cette  opinion  était  inséparable  de  celle 
qui  proscrivait  la  peiue  de  mort.  11  ne 
voulait  pas  que  le  prince  pût  pardonner, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  loi  pût 
tuer.  Nous  voulons,  nous,  que  la  lot  tue 
rarement , et  que  le  souverain  puisse  tou- 
jours sauver.  Nous  voufeus  encore  que  le 
souverain  puisse  toujours  commuer  la 
peine  ; et  quicomjue  , cTuu  côté,  aura  ré- 
fléchi sur  les  maladies  du  corps  social  le 
mieux  constitué,  de  l'autre  aura  fixé  un 
oeil  attentif  sur  l'établissement  de  Botany- 
Bay  , félicitera,  ainsi  que  nous,  les  con- 
trées, où  la  loi,  en  mettant  la  couronne 
sur  la  tète  du  prince , exige  de  lui  le  ser- 
ment de  faire  exécuter  la  justice  avec 
merci . — 31’  Ce  même  Beccaria,  qui , à la 
vue  de  l’iudigeut  traîné  au  crime  par  la 


misère,  n’a  pas  été  entraîné  à tolérer  la 
droit  de  faire  grâce  , s’est  laissé  vraiment 
entraîner  bien  plus  loin.  En  parlant  de  cef 
mêmes  pauvres,  de  ces  malheureux  aux- 
quels le  droit  de  propriété  na  laissé  que 
la  simple  existence  , il  a dit , il  a écrit  : 
« Le  droit  de  propriété  , droit  terrible  et 
« qui  n’est  peut-être  pas  nécessaire  !!!..  » 
Que  , dans  un  entretien  particulier  , 
au  milieu  d’une  forte  éradtion  , cette 
phrase  échappe  à Tégarement  de  la  pitié , 
on  peut  le  comprendre;  mais  qu'un  ins- 
tant de  réflexion  ne  Tait  pas  effacée  du 
livre  ou  elle  se  lit  encore  après  tant  d'édi- 
tions , c’est  ce  qui  ne  peut  se  concevoir. 
A quel  propos  un  Traité  des  Délits  et  des 
Peines , s’il  n’existe  pas  un  état  social  ? Et 
comment  entendre  un  état  social  sans 
droit  de  propriété  ? Beccaria  lui-même  , 
dans  son  chapitre  IV,  un  de  ses  plus 
beaux  , nous  a dit  , « que  le  but  de  la 
u réunion  des  hommes  en  société  avait  été 
u de  jouir  de  la  sûreté  de  leurs  personnes 
» et  de  leurs  biens.  » Pourquoi  donc  dé- 
mentir une  suite  de  principes  si  vrais,  et 
si  admirablement  développe»,  par  une  pa- 
renthèse irréfléchie  , jetée  brusquement 
au  hasard  7 Pourquoi  lancer  dans  un 
édifice  d’une  si  belle  et  si  sage  construc- 
tion , un  tisoo  qui  pourrait  le  réduire  eu 
cendres  ? 
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les  articles  critiques  sont  des  digres- 
sions étrangères  au  Traité  des  Délits 
et  des  Peines , au  lieu  d’en  être  partie 
intégrante;  et  ramenons  tous  les  cœurs 
sensibles , tous  les  bons  esprits , tous 
les  hommes  éclairés  et  consciencieux 
à bénir  la  mémoire  de  Beccaria  , en 
terminant  cet  article  comme  il  a ter- 
miné son  livre,  par  le  théorème  qu’il 
a présenté  comme  en  étant  le  résultat 
général  : « Pour  qu’une  peine  ne  soit 
» pas  une  violence  d’un  seul  ou  de 
» plusieurs  contre  un  citoyen  , elle 
» doit  être  publique , prompte,  uéces- 
» sairc , la  moindre  qui  soit  possible 
» dans  les  circonstances  données  , 
» proportion  née  au  délit , et  fisée  par 
» la  loi.  » Le  marquis  de  Beccaria 
mourut,  d’une  attaque  d’npo|>lexie , 
au  mois  de  novembre  179J.  Ses 
observations , ses  pensées , ses  dé- 
sirs ou  ses  regrets , enfin , les  aficc- 
tions  de  son  ame  et  les  jugements  de 
sa  raison  , pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie , seraient  certaine- 
ment curieuses  à connaître. — Les  le- 
çons qu'il  composa  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  rte  professeur,  ont 
été  imprimées  en  1804  , sous  le  titre 
d’ El-ments  d'économie  publique , et 
font  partie  de  la  collection  des  Eco- 
nomistes italiens , publiée  à Milan.  On 
y a joint  le  Traité  sur  les  monnaies 
de  l’état  de  Milan,  et  un  P apport 
intéressant  sur  un  projet  d’uniformité 
des  poids  et  mesures,  où  il  est  à re- 
marquer qu’il  proposait,  en  1781,  de 
tirer  des  mesures  célestes  le  système 
métrique,  et  d’y  appliquer  la  méthode 
décimale,  comme  on  l’a  fait  depuis  en 
France.  On  avait  publié,  en  1770, 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-80. 
de  la  première  partie  de  ses  Recher- 
ches sur  la  nature  du  strie  ; ti  aduiles 
en  français  par  Mr.  Morellet,  1771, 
in-ia.  lia  seconde  partie  était  restée 
inédite,  ou  du  moins  le  premier  cba- 
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pitre  de  cette  seconde  partie , dans  le- 
quel l’aut'  ur  en  annonçait  le  sujet  et  le 
plan.  Ce  chapitre  a été  joint  aux  quinze 
précédents  dans  l’édition  donnée  à Mi- 
lan, 1809,  in-8".  M.  Didot  a donné, 
en  1781  , une  édition  italienne  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines,  tirée 
à quatorze  exemplaires.  Mr.  Chaillou 
de  Lisy  a donné  aussi  mie  traduction 
de  cet  ouvrage,  1775,  in-12.  La  der- 
nière édition  de  la  traduction  de  Mr. 
Morellet , avec  des  notes  de  Diderot, 
et  la  Théorie  tles  lois  pénales , par  J. 
Berthctnt,  traduites  par  St.- Aubin,  a 
été  publiée  par  Mr.  Rœderer,  1 797, 
in-8".  M.  le  docteur  Coray  a fait  paraî- 
tre en  grec  vulgaire  une  version  de  ce 
Traité,  Paris , 1 8o-j , in-S".  Il  l’a  faite 
d’après  l’édition  italienne  qui  parut  en 
1 794 , à Venise,  sous  le  uom  de  Lon- 
dres. Enfin , Jean- Antoine  Compare! 
a traduit  en  français  le  Discours  de 
Beccaria  sur  le  commerce  cl  l'admi- 
nistration publique , Lausanne,  1 -tîy, 
in-8'1.  L — T — l. 

BECCUTI  (François),  poète  ita- 
lien , vulgairement  nommé  il  Coj>- 
petla  , naquit,  en  1 5 09 , à Pérouse, 
d’une  noble  et  ancienne  famille.  Les 
emplois  qu’il  remplit  toute  sa  vie  fu- 
rent très-graves  ; mais  son  esprit  était 
naturellement  porté  à la  plaisanterie, 
et  ce  fut  aussi  le  caractère  général  de 
son  talent.  Il  était  docteur  eu  droit , et 
fui  même  long-temps  professeur.  Il  fut 
chargé,  par  sa  patrie,  de  quelques 
missions  importantes  , ei  successive- 
ment gouvemerfc  de  Casa  Casfalda, 
de  Sasso-Fcrrato  cl  de  JJorçia;  on  dit 
même  qu’il  était  nommé  gouverneur 
de  Foligno  lorsqu’il  mourut , en  1 fj53. 
Comme  citoyen,  il  ét  .il  marié  et  père 
de  famille;  comme  poète,  il  crut  11c 
pouvoir  se  dispenser  d’être  amoureux  ; 
mais  il  fit  uu  très-mauvais  choix,  et 
l’on  voit , par  ses  poésies , que  les  fa- 
veurs étaient  pour  uu  autre,  taudis 
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que  les  mauvais  traitements  et  les  ca- 
prices étaient  pour  lui.  Il  s'en  plaint 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  plaisante.  Son  style  est 
vif,  naturel,  et  d’une  pureté  qui  l’a  fait 
mettre , par  l'académie  de  la  Crusca , 
au  nombre  des  autorités  pour  la  lan- 
gue. Ses  Rime  furent  impiimécs  pour 
la  première  fois,  Venise,  i58o,  ii*-8°. 
Cette  édition  , imparfaite  et  incorrecte, 
était  devenue  Tort  rare;  l’abbé  Yinrc’nt 
Cavallucci  en  a donné  une  beaucoup 
meilleure  , augmentée  de  plusieurs 
pièces  inédites,  avec  des  notes  très- 
étendues,  et  précédée  du  portrait  et 
de  la  vie  de  l’auteur  ; elle  est  intitulée  : 
Rime  tîi  Francesco  Becculi  Pcrugino 
delloil  Cappella  etc.,  Venise,  1751, 
in  - 4".  On  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  lui , tant  sérieux  que  plai- 
s nts  , dans  presque  tous  les  recueils 
de  poésies  du  16”.  siècle.  G — £. 

BECELLI  (Jules  César),  littéra- 
teur et  pocle  italien  du  1 8 '.  siècle , na- 
quit à Vérone,  en  i685.  Ayant  fait 
ses  études  chez  les  jésuites , il  prit  l'ha- 
bit de  cette  compagnie  ; mais  il  en  sor- 
tit, en  i"  10,  avec  les  autorisations 
r.  quiscs.  Il  se  maria , et  se  livra  à l'en- 
seignement de  la  jeunesse;  il  avait  une 
grande  facilité  d’écrire  eu  vers  et  en 
prose , et  il  écrivait  trop  et  corrigeait 
trop  peu.  Il  faisait  tout  imprimer  à scs 
frais,  quoique  peu  riche,  et  se  faisait 
même  un  plaisir  de  corriger  des  édi- 
tions dans  les  imprimeries,  sans  en 
retirer  aucun  salaire.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  à Cologne,  à Mo- 
dène , à Padoue,  et , lorsqu’il  y avait  à 
Vérone  des  réunions  littéraires  et  des 
b cturcs,  il  ne  manquait  jamais  d’y  as- 
sister et  d’y  obtenir  des  applaudisse- 
ments. Il  mourut  ati  mois  de  mars , 
1750,  et  reçut  après  si  mort  les  hon- 
neurs d'un  recueil  de  vers  à sa  louange  : 
Rime  e versi  in  iiwrte  ili  Giulio  Ce- 
sare Recclli,  gcniiluornu  Fer  unes  e , 
IV. 
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Vérone,  1750,  iu-8°.  Voici  scs  prin- 
cipaux ouvrages  : I.  Délia  rwrella 
Poesia , due  (tel  vero  genere  e par- 
tirolari  bcllezze  délia  poesia  italia- 
na,  lib.  III , Vérone,  173.1 , in-4°., 
ouvrage  estimé  et  l’uu  des  meilleurs  de 
l’auteur;  II.  Esame  délia  Retiorica 
antica , ed  uso  délia  moderna , lib. 
F //,  in  due  parti , Vérone,  1 7-35  et 
1 73(5,  puis  les  deux  parties  ensemble , 
1 7 5<).  in*4“.  ; 1 1 1 . Se  oggidi  scrivendo 
si  debba  usure  lu  lingua  ilaliuna  del 
buon  secolo , dialoghi  F,  Vérone , 
1737,  in  - 8“.  ; IV.  Traltato  nuovo 
délia  dirisione  degli  ingegni  e sludj , 
seconda  la  vitu  attira  e contempla- 
tiva , etc.,  Vérone,  1758,  in  - 4“.; 

V.  De  ralione  pueriliutn  studiorum 
dialogi  Il , Vérone  , 1 74 1 , iu  - 4°.  j 

V I.  De  bibliolhecd  instiluendd  ae.or- 
dinanda  liber,  Vérone,  1 747,  in-4°.  ; 
3 U.  Erodoto  Alicantasseo , dell' 
imprese  de'  Greciede'  Ilarlari  ,con 
là  vita  d"  Ornera  nuoramente  tradot- 
to  , etc. , Vérone , en  deux  parties, 
173.3  et  1754  . in  4n.  ; les  ciuq  pre- 
miers livres  d’Hérodote  sont  traduits 
du  latin  en  italien , par  Becelli , et  coi- 
rigc's  par  le  P.  Ferrai  i,  de  l’oratoire 
de  St.-Philippe  de  Neri , qtii  a traduit 
en  entier  les'qiîitre  derniers  livres  ; 
VIII.  il  Gonnella , canli  XII,  poème 
b idin  élans  le  genre  du  Grillo  de  Ba- 
rtifaldi  ; IX.  Slanze  di  un  micro  pce- 
ma  romanzo , dedicate  a’  signai  i 
délia  Gazzara,  Vérone,  sans  date, 
iu  -8°.  La  Gazzara  était  1111  endroit 
agréable  dans  les  faubourgs  de  Vérone, 
oii  quelques  gentilshommes  se  retiraient 
au  printemps,  pour  se  livier  au  plaisir, 
loin  du  bruit  et  des  affaires;  1 auteur 
place  elaus  ce  lieu  de  délices  la  scène  île 
ce  petit  poème  ; X.  l’ Oreste  vcndica- 
tore , tragédie,  Vérone , 1 738,  in-8\ 
Cette  tragédie  est.  estimée.  XI.  Cinq 
comédies,  savoir  : i”.  Tfalsi  lette- 
rati , Vérone , 1740,  iu-  i a ; a . 17/»- 
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giusta  donazione  , Vérone , 17.41, 
in-8°.  ; cette  comédie  était  d’abord  in- 
titulée Ysfvocalo ; la  profession  d’avo- 
cat y est  tournée  en  ridicule  : on  obtint 
de  l’auteur  qu’il  en  changeât  au  moins 
le  titre;  5’.  i'./gnesa  di  Faenza , en 
■vers,  Vérone  , i 743  , in  - 8".  ; 4°- 
i Poeli  comici , eu  vers,  Ruveredo, 

1 746 , in-8”.  Il  fit  cette  pièce,  où  il  se 
représente  lui  - même  sous  le  nom  tic 
Forestière  , pour  défendre  ses  comé- 
dies précédentes  contre  les  critiques 
qui  en  avaient  été  faites  ; 5®.  1 ’Arios- 
tista  e il  'l'assista , en  vers , Rovcredo, 
1748,  in-8°.  XII.  Un  grand  nombre 
de  poésies  répandues  dans  divers  re- 
cueils , et  dont  on  pourrait  former 
deux  gros  volumes.  G — E. 

BÉCERRA  (Gaspard),  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  né  à Baéza  en 
Andalousie,  vers  l’an  i5'ao.  Étant 
allé  à Rome , où  les  beaux-arts  étaient 
alors  au  plus  haut  point  de  gloire, 
les  leçons  du  célèbre  Michel-Ange(i), 
{ointes  à l’étude  de  l’antique , lui 
firent  arqnérir  une  considération  que 
les  artistes  étrangers  n’obtinrent  ja- 
mais en  ce  pays  sans  avoir  donné 
des  preuves  au  mérite  le  plus  réel. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  eut  une 
influence  très-utile  sur  le  goût  de  ses 
compatriotes.  Comme  peintre , il  leur 
apprit  à donner  plus  de  relief  à leurs 
figures , et  à mieux  colorier  ; comme 
statuaire,  il  surpassa  tous  scs  ému- 
les. Au  lieu  des  figures  barbares 
et  contrefaites  dont  les  églises  d’Es- 
pagne avaient  été  jusque-là  surchar- 
gées, elles  curent  des  crucifix  , des 
vierges,  des  saints  dans  la  grande 
manière  de  Michel -Ange.  Burgos, 
Astorga , Zamora  et  Salamanque  s’em- 
pressèrent d’employer  les  talents  de 

( 1 ) Et  non  celles,  tir  Raphaël,  comme 
On  le  dit  dan»  un  Dictiounaire  ; ce  peintre 
étant  mort  cette  même  année  i5ïo,  vers 
1 .1  que U«  011  place  U naissance  de  llcctrra. 
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Bccerrâ  , et  cet  artiste  s’arqnitf* 
parfaitement  des  travaux  dont  et  » 
villes  le  chargèrent.  Il  ne  lui  fut  pas 
aussi  facile  de  satisfaire  le  caprice  de 
la  reine  Elisabeth , épouse  de  Phi- 
lippe II.  Elle  lui  donna  ordre  de  fait  e 
uuc  figure  de  bois  de  Notre-Dame  de 
la  Snlitiad  pour  le  couvent  de  St.- 
François  de  Paule.  Deux  fois  Bécerra 
lui  présenta  des  statues  travaillées 
avec  le  plus  grand  soin  , et  n’obtint 
de  la  princesse  que  des  preuves  de 
mécontentement,  avec  la  menace  d# 
faire  exécuter  ce  travail  par  un  autre. 
Gomme  il  était  dans  celte  situation  pé- 
nible, il  fit  un  rêve  assez  étrange.  Une 
femme,  qu’il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  la  \ ierge,  lui  apparut;  elle 
lui  commanda  de  retirer  du  feu  la  bû- 
che qui  brûlait  dans  sa  cheminée , et 
d’en  faire  une  statue.  Il  obéit,  et  par- 
vint enfin  à exécuter  un  ouvrage  qui 
plut  à la  reine.  Peut-être  cette  préten- 
due vision  ne  fut-elle  qu’un  inno- 
cent artifice  d’un  artiste  dont  on  mé- 
connaissait le  talent.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’anecdote  est  authentique,  et  la 
statue  obtint  en  Espagne  une  grande 
célébrité.  Outre  les  villes  qu’on  a 
nommées,  Madrid  possède  plusieurs 
fiesques  et  sculptures  de  Bécerra. 
G-et  artiste , dont  la  réputation  eût 
mérité  de  s’étendre  au-delà  de  sa  pa- 
trie, mourut  à Madrid  en  1570,  à 
l’âge  d’environ  cinquante  ans.  D — t. 

BECHER  (Jean-Joachim),  mé- 
decin-chimiste, qui  concourut  avec 
Stahl  à établir  la  première  théorie 
qu’ait  eue  la  chimie , et  même  la  seule 
qu’offre  l’histoircdecolle  science,  avant 
celle  qui  y domine  aujourd’hui.  Il 
naquit  à Spire,  en  i6u8.  Ayant  perdu 
son  père  fort  jeune,  il  fut  contraint 
de  se  charger  de  l’éducation  de  quel- 
ques élèves  pour  sc  soutenir  et  aider 
sa  famille.  Son  zèle  et  de  grandes  dis- 
positions naturelles  triomphèrent  de 
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tous  les  obstacles.  Il  acquit  de  grandes 
connaissances  en  médecine , en  phy- 
sique, en  chimie,  et  même  eu  politique 
et  en  administration  ; et  cela  le  lit 
rechercher  de  plusieurs  souverains. 
Ainsi , il  Fut  successivement  profes- 
seur à Mayence,  conseiller  aulique 
de  l’empereur  à Vieunc,  premier  mé- 
decin de  l’électeur  de  Bavière.  Ce- 
pendant, sa  vie  fut  orageuse;  un  lui  a 
reproché  du  charlatanisme,  et  d’être 
allé  de  cour  en  cour  offrir  ses  services , 
et  s’exposer  à beaucoup  de  rebuts  : il 
paraît  en  effet  avoir  eu  trop  de  vanité 
et  d’ambition.  Disgracié  à Vienne  , où 
il  avait  été  consulté  pour  l’établissement 
de  quelques  manufactures,  et  où  il  avait 
donné  le  projet  d’une  compagnie  des 
Indes,  il  se  rendit  successivement  à 
Mayence,  Munich , Wurtzbourg,  Har- 
lem, etc.  Dans  celte  dernière  ville,  il 
inventa  une  machine  propre  à dévider 
beaucoup  de  soie  en  peu  de  temps , 
et  avec  peu  de  monde.  Partout , un 
caractère  difficile  lui  lit  des  enne- 
mis , et  il  finit  par  aller  mourir  à 
Londres,  en  iG85;  mais  ce  qui  le 
rend  digne  aujourd’hui  du  souvenir 
de  la  postérité,  est  sou  influence  sur 
la  chimie.  Jusqu’à  lui,  les  faits  de  cette 
science  étaient  épars , et  sans  corps  de 
doctrine  pour  les  réunir;  on  ne  les 
recueillait  même  que  daus  des  vues  de 
médecine  et  de  matière  médicale , 
et  on  les  exprimait  encore  dans  un 
style  précieux  et  figuré.  Boylc  seul 
en  Angleterre,  par  des  expériences 
certaines,  décréditait  l'alchimie , fon- 
dait la  véritable  chimie , devinait  le 
phénomène  le  plus  important  de  celte 
science,  la  comouslion,  touchait  pres- 
que à la  découverte  qui , dans  ces  der- 
niers temps , a fait  de  cette  science  une 
science  nouvelle  ; mais  scs  travaux 
ne  sortirent  pas  de  l’Angleterre , et 
ne  furent  pas  continués  après  lui. 
Alors  aussi  Lémcry  eu  France , quoi- 
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que  fidèle  aux  principes  de  Basile  Va- 
I ciilm  et  d’isaac  le  hollandais , donnait 
le  premier  ouvrage  de  chimie  débar- 
rassé de  ce  style  énigmatique  qui  carac- 
térise les  Arabes  ; mais  ce  n’était  pas  en- 
core là  un  véritable  corps  de  doctrine. 
Becher,  le  premier,  commença  à rap- 
procher la  chimie  de  la  physique,  et  à 
chercher  dans  ces  deux  sciences  les 
causes  de  tous  les  phénomènes  inorga- 
niques de  l’univers  : c’est  l’objet  de 
sou  principal  ouvrage , Physica  sub- 
terranca.  En  même  temps , il  com- 
mence à lier,  par  une  théorie,  tous 
les  faits  anciens  de  la  chimie,  et  les 
faits  nouveaux  dont  il  a enrichi  cette 
science;  U cherche  un  acide  primi- 
tif, dont  tous  les  autres  ne  soient  que 
des  modifications  ; il  aborde  aussi 
le  grand  fait  de  la  combustiou  ; tout 
métal  sc  compose  d’une  substance 
terreuse  commune , d’un  principe 
combustible  aussi  identique,  et  d’une 
substance  particulière, ditemercurieile. 
Quand  on  chauffe  uu  métal,  s'il  change 
de  forme,  c’est  qu’on  eu  dégage  la 
substance  mercurielle,  et  qu’il  ne  reste 
que  la  chaux  métallique.  Voilà  le  pre- 
mier germe  de  cette  théorie  du  plilo- 
gistique,  tout-a-fait  exposée  par  S'.ahl , 
qui  a constitué  la  chimie  uue  véritable 
science,  et  qui  a dominé  jusqu’à  ce  que 
la  découverte  de  l’oxigène  et  les  tra- 
vaux de  Lavoisier,  etc.,  soient  venus 
établir  une  autre  philosophie.  On  peut 
encore  sous  ce  rapport , en  meme 
temps  que  sous  celui  des  faits,  consul- 
ter avec  intérêt  les  ouvrages  de  Be- 
cher qui  font  époque,  quoique  écrits 
aussi  dans  un  style  trop  figuré;  en 
voici  la  liste  : I.  Char  acier  pro  no- 
tifia linguarum  univenali , Franc- 
fort, 1661 , iu-a^  Les  caractères  de 
C'  tte  écriture  unfrcrselle  sont  trop 
compliqués  : ce  livre  contient  un  vo- 
cabulaire de  plus  de  dix  mille  mots  , 
tous  numérotés  suivant  l’ordre  alpha- 
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bctiqnc  latin.  I/autcur  modifia  ensuite 
son  système,  et  le  publia  , en  i6t|4, 
sons  ce  nouveau  titre  : Mothoduf  di- 
daclica , seu  Clav'ts  et  praxis  super 
novum  orgeinitm  philolpgicum.  Les 
mots  toujours  numérotes,  y sont  ran- 
ces méthodiquement.  C«  t ouvrage  est 
devenu  fort  rare  ; mais  un  en  trouve  une 
notice  assez  détuillcc  dans  la  Fasitelé- 
-raphia  publiée  à Stullgard  en  181 1 , 
par  Mr.  de  Firmas-Périés,  ouvrage  qui 
n’est  qu’un  développement  de  la  Pasi- 
ar^hie  inventée  p .rM'.Dcmaimieux. 
Jîeclier  tenait  de  son  père  cette  pas- 
sion pour  l’etude  des  langue»  : celui-ci, 
à vingt-l*"it  ans,  parlait  et  écrivait  fa- 
cilement l’hébreu , le  syriaque , 1 arabe, 
le  grec  et  plusieur  s autres  langues  an- 
ciennes et  modernes.  1 ! . Metallurga, 
Francfort,  lÜGl , in-8  .;  111.  Iusti- 
tutiones  chemicie  , seu  Mamuluc- 
tio  ad  vhilosophiam  hennelicam , 
Mayence,  i6tia, iu-4°.,ctc.; 
sa  seu  Scriptomm  suorum  index  , 
Francfort,  i Gtti,  in-8  . ; V-/> ornas- 
sus  médicinal* , lîlro , t bG3 , m*  fol. 
de  près  de  mille  pages,  avec  t aoo  fig. 
cravées  en  fcois,  et  4 plane,  en  taille- 
douce  C’est  un  Traité  de  matière  me- 
dicale en  vers  et  en  prose  ton  y a 
joint  les  préceptes  de  1 ecolc  de  Salcrne, 
les  Commentaires  d’Arnauld  de  \ i te- 
jjeuve,  cl  les  pronostics  d’Hippocrate, 
le  tout  en  allemand.  VI.  Aphurtsrm  ex 
institutionibus  Senncrli  magna  dih- 
gentiâ  collecli , F rancfot  t , i Gb;> , in- 
1 1 • VII  Institutions  chemicæ  pro- 
dromx , U est,  Œdipus  chf  micas 
obscur iorum  termmomm  et  prtnci- 
viorum  chymiccrum  mjsleria  opé- 
rions cl  résolvons , Fianrfort,  i6b.|, 

Amsterdam,  «665,  in-ia; 
y ll|  A clon on  lahoratotii  chj  mici 
menacer**,  seu  HPhrsicœ  subter- 
ranece  libri  duo , Francfort,  iüO{) , 
in-8".  , iG'jS , ir-8'’.;  avec  deux  sup- 
pléments, Francfort,  iG8i,iu-8  .;ccst 
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lcmrillcur  ouvrage  de  Berlier  , où  la 
chimie  se  trouve  alliée  à la  géologie, 
et  réimprime'  avec  un  petit  supplément 
de  Stahl , sous  le  tiü  c de  Specimen  Be- 
cherium , Leipzig,  1 705, 1 7jja,  in-  i - ; 
ihid. , i vol.  tn-iu , cl  1739,  in-8’. 
IX.  Exjierimentum  chymicum  novum 
auo  artificialis  et  instantanea  métal- 
lorum  -eneratio  ci  transmulalio  ad 
oculum  demonslralur  , P rancfort, 
1671 , in-8°.;  X.  F.pisloUe  ch,} mica;, 
Amsterd.  et  Hambourg,  1G73,  in-8  . ; 
XL  Thèses  chymicee  veritatem  et 
possibilitatem  iransmulalionis  me- 
lallorum  in  aurum  evincentes,  P ranc- 
furt  ,1075,  in-8’.  ; XI I . Experimen- 
tum  novum  et  curiosum  dà  minera 
arenarid  perpétua , seu  Prodro- 
mus  historia;  circà  atiri  extrac- 
tionem  med tante  arerui  littorali  , 
Francfort,  1G80,  in-8°.;  XHI.  Cky- 
mischer  Gldcki-hafen  ; c’est-à-dire, 
l 'Urne  de  fortune  de  la  chimie, 
ou  Recueil  de  quinze  cents  pro- 
cède* chimiques,  Francfort  , 1 G8  i , 
iu-4’.,  en  liaut  allemand;  XIV.  Tri- 
pus  hcrmeticus  fatidicus  pandens 
oracula  chymica,  Pranefort,  jG8<), 
in-8".;  XV.  la  Folie  sage  et  la  Folle 
sagesse , en  allemand.  XVI.  De  nouà 
temporis  dimeliendi  ration , et  ac- 
curatd  horologiorum  constructioiiis 
theorid  et  experientid  , Londres  , 
1680,  in-4°.  Rothscholz  a recueilli  les 
opuscules  de  Bccher,  et  les  a publiés 
à Nuremberg,  1719,  in-8'’. 

C et  A.  ctC.  M.  P- 
BF.CIUS  (Jean),  né  en  Hojlandc 
en  162a,  deviut  ministre  à Middel- 
bourg  dans  la  Zélande,  d’où  il  se  fit 
chasser  à cause  de  sou  socinianisme. 
La  singularité  de  ses  opinions  le  ren- 
dait encore  fameux  en  1686.  Oldcin- 
liourg  l’attaqua  fortement  cette  année- 
là  dans  sa  Vérité  prouvée  contre  h 
mensonge , où , entre  autres  impiétés, 
il  lui  reproche  d’avoir  enseigne  que 
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le  mystère  de  la  Trinité  est  un  dogme 
antt-chrctieii  ; que  les  écrivains  sacres 
sont  en  contradiction  les  uns  avec  les 
antres;  que  l’ Ancien-TestamcntaéXê 
corrompu , et  qu'il  11’est  presque  plus 
necessaire,  etc.  Les  ouvrages  de  Be- 
cins  sont  : I.  Apologia  modesta  et 
christiana , 1668,  in-4®.;  IL  Pro- 
batio  spiritds  autoris  Arii  redi- 
iwi,  j 66't) , ia-4”.  Cet  Arius  ressus- 
cite est  Nicolas  Jloniius.  III.  Insti- 
tulio  christiana  , Amsterd. , 1 G78 , 
in-8\,  etc.,  etc.  T — d. 

BECK  ( Dominique),  bénédictin 
du  cloître  d’Ocbsenhauscu  , profes- 
seur de  mathématiques  et  d’histoire 
naturelle  à Salzbourg  , et  membre 
d’un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes, naquit  en  1 dans  un  vil- 
lage près  d’Ulm.  La  ville  de  Salzbourg 
doit  beaucoup  à ses  lumières  , à ses 
talents  pour  l’enseignement , et  à son 
zèle  pour  tous  Rétablissements  utiles. 
Il  était  en  cnrrcs[K>ndance  avec  les  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  profitait  de 
ses  vacances  annuelles  pour  étendre 
ses  connaissances  par  des  voyages.  Il 
ne  bornait  pas  ses  leçons  à des  cours 
académiques;  il  instruisait  aussi  des 
artistes  et  de  simples  ouvriers. Sa  place 
d’inspecteur  du  musée  pbysico-ma- 
théinalique  de  Salzbourg  lui  fournis- 
sait les  moyens  de  joindrel'cxpériencc 
â la  théorie.  11  çoutribua  beaucoup  à 
rnriehir  ce  musée,  en  inspirant  au 
prince  du  zcle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Il  mourut  universellement  re- 
gretté le  11  février  179t.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Dilucidatio 
doctrinal  de  cequalionîbus  , Salz- 
bourg , 1 768, in-8 ; 1 1.  Prielectiones 
inathemalicæ , partes  II,  ibid.,  1 7(18, 
1770;  Theorid sinuum,  tangentium, 
et  resolutiones  triangulorum , ibid. , 

1 77 1 ; Instilutiones  physicce  , pars  I 
et  U.  ibid.  177G  et  1779;  Institu- 
trones.  mathematicœ , in-81.  ibid. , 
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1781  ; Essai  abrégé  d’une  théorie  de 
l'électricité , avec  fig. , Salzbourg  , 
1 787 , iu-8  '.;  Ephemcrides  physico- 
aslrouomicie,  Salzbourg,  111-4  ’•  * ' — T- 
BECK  ( Jean-Josse)  , professeur 
de  jurisprudence  à Altdorf,  né  à Nu- 
remberg le  20  décembre  1684,  fit 
ses  études  à Altdorf,  à Jena,  à Leip- 
zig, à Halle,  exerça  quelque  temps  la 
profession  d’avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, professa  la  jurisprudence  à Alt- 
dorf, et  mourut  à Nuremberg  le  a 
avril  1744.Il  a éclairci  beaucoup  de 
matières  de  droit  civil.  On  a de  lui  : 
I.  Tractatus  de  jure  li. nutum,  3e.  éd. 
1709,  in-4®.;  IL  Tractatus  de  jure 
dctractionis , emigralionis  et  laude- 
mii , ed.  nov.  1 749 , in  - 4°. , etc.  — 
Bf.ck( Jacob -Christophe),  né  à Bâle 
le  1".  mars  1711,  professeur  d’his- 
toire et  de  théologie  dans  sa  patrie , 
a écrit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes  , entre  autres  : T. 
De  diluvio  nnachico  universrtli , 
Bâle,  1758,  in-4°. ; II.  De  partibus 
orbis  quas  ante  diluvium  noachi- 
cum  homiiies  incoluisse  vident ur , 
ibid.,  1739,  iu-4°.  ; III.  De  rebus 
Helvctiorum  ttsquc  ad  Fespasiani 
tempora,  ibid.,  1 74^*, in-4".  » IV-  ^ n ~ 
troduclio  in  historiam  patriam  Hel- 
vctiorum ad  artruim  17  43  usquë , 
Zurich,  1744,  in-8".  Beck,  de  con- 
cert avec  Alig.-J.  Buxtcrf,  publia  le 
supplément  en  a vol.  iit-fol.  (174^- 
44)  au  grand  Dictionnaire  historique 
de  Bayle.  (i — t. 

BECKER.  Famille  de  médecins 
allemands,  qui,  sur  la  fin  du  i(î". 
siècle,  et  dans  le  cours  du  17'-)  ser- 
virent par  des  travaux  d’érudition 
les  facultés  auxquelles  ils  apparte- 
naient, et  où  ils  étaient  professeurs. 
— Le  promit  r de  tous,  Becker  ( Da- 
niel), ne  â Danlzict  en  v !>ç>4  1 profes- 
seur A l’université  de  Komishcrg,  mou- 
rut dans  cette  ville  tu  r655.  Un  * 
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de  lui  s I.  Medicus  microcosmictis , 
seu  Spargiria  microcosmi  tradens 
medicinam  è corpore  ho  mini  s tune  vi- 
vo , tune  exlincto  , docte  eruendam  , 
scitè  prœparandam  et  dexlrè  propi- 
nandatn , Rostock,  i6aa,  in-ia, 
avec  additions  et  corrections,  Leyde, 
1 635  , in-4°.  ; Londres , 1 660  , in- 
îa;  H.  Analome  infimi  ventris  , 
duodecim  disputationibus  delinea- 
ta,  Kœnigsberg,  i654,in-4°.  ; III. 
Historiés  morbi  academici  Regio- 
mnntani,  Kœnigsberg,  1649,  in-4°-  î 
IV.  Commentarius  de  theriacd,  Kœ- 
nigsberg , 1 64g , in-4°.;  V.  De  un- 
guento  armario , Nuremberg,  166a, 
iu-4".;  VI.  De  cultrivoro Prussiaco, 
observatio  et  curatio  singularis , 
Kœnigsberg,  i656,in-4".,  Leyde, 
i638,  1640 , in-8”.  Observation  fort 
curieuse  d’un  jeune  homme  qui  avait 
avale  un  couteau , dont  on  fit  l'extrac- 
tion par  une  ouverture  pratiquée  à 
l’estomac,  et  qui  guérit  de  l’opération. 
— Becker  (Daniel),  son  fils,  né  à 
Kœnisberg,  en  1617  , reçu  docteur  à 
Strasbourg , en  1 6.tj  , nommé  en 
1 665  médecin  de  l’électeur  de  Brau- 
debourg,  et  mort  en  1670.  Il  voyagea 
avec  beaucoup  de  fruit  à Hambourg  , 
Wittembcrg  , Leipzig  , Jéna  , Àl- 
torfT,  Ingolstaldt,  Tubiuguc , etc., 
et  fut  deux  fois  recteur  de  l’uni- 
v rsité  de  Kœnigsberg,  et  sept  fois 
d .yen  de  la  faculté.  — Becker  (Da- 
niel-Christophe ),  ûls  du  précédent, 
et  petit-fils  du  premier,  né  à Kœnigs- 
berg en  i658,  reçu  docteur  à Utrecht 
en  1684,  uommé  professeur  en  1686, 
et  mort  prématurément  en  1690, 
n’ayant  laisse  qu’une  thèse Devulnere 
capitis. — Les  biogra plies,  Mangct 
entre  autres,  parlent  de  deux  autres 
Becker:  Nicolas  Guillaume,  auteur  de 
quelques  observations  dans  les  Mé- 
moires des  Curieux  de  ht  Nature  ; et 
Jca u -Conrad,  médecin  d’AJsfeld,  tra- 
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ducleur  latin  d’un  ouvrage  de  botani- 
que de  Valentin,  et  auteur  des  traités 
suivants  : 1.  De  paidoclanid  inculpa- 
td  ad  servandam  puerperam , Jéna  , 
1629,  in-8°-,  IL  Paradoxtim  medi- 
co-legale  de  submersorum  morte 
sine  potd  aqud , Jéna , 1704,  iu-8°., 
Jéna , tcao,  in-4“.  C.  et  A. 

BECKER  ( Philippe-Christophe  ) , 
giaveur  en  pierres  fines  , et  orfèvre, 
naquit  à Coblcntz  vers  16"  5.  S’étant 
rendu  à Vienne , il  y fut  successive- 
ment graveur  de  médailles  des  empe- 
reurs Joseph  1er.  et  Charles  VI  : ce 
dernier  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Becker , appelé  en  Russie  par 
Pierrc-le-Grand  , pour  y graver  le 
sceau  de  l’empire,  et  y régénérer  la 
monnaie,  jusque-là  fort  négligée,  y 
obtint  les  plus  grands  honneurs.  Étant 
arrivé  un  jour  chez  l’empereur  comme 
il  allait  sc  mettre  à table  , ce  prince 
lui  fit  apporter  un  couvert  et  le  fit 
dîner  avec  lui.  Le  mérite  de  cet  artiste, 
un  peu  faible  cependant  du  côté  du 
dessin, consistait  principalement  dans 
une  grande  finesse  d’exécution  ; il 
réussissait  particulièrement  il  rendre 
avec  beaucoup  de  précision  les  ar- 
moiries de  la  plus  petite  dimensiou  , 
quelque  compliquées  qu’elles  fussent. 
Il  mourut  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  I’ — e. 

BECKET  ( Thomas  ) , évêque  an- 
glais, connu  sous  le  nom  de  Thomas 
de  Ca  stohbérï,  et  célèbre  par  le  rôle 
qu’il  a joué  sous  le  règne  de  Henri  II , 
naquit  à Londres  le  a 1 décembre  1119 
( quelques  personnes  disent  u 1 7 ).  Sa 
naissance  fut  le  fruit  d’une  aventure  ro- 
manesque, dont  la  singularité  semblait 
être  le  présage  d’une  vie  extraordi- 
naire. Son  père,  Gilbert  Becket , était 
un  commerçant  de  la  cité,  et  avait  été 
shériff  de  Londres.  Un  motif  de  piété 
l’engagea  à faire  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem; il  fut  pris  et  fait  esclave  par  uu 
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détachement  île  Sarrasins  ; la  Clic  3c 
son  maître  prit  de  l’amour  pour  lui,  lui 
procura  les  moyens  de  briser  ses  fers, 
et  l’aecompagna  dans  sa  fuite.  Il  l’ame- 
na à Londres,  et  voulut  récompenser 
le  service  qu’elle  lui  avait  rendu.  Après 
«avoir  consulte  plusieurs  évêques,  il  la 
Gt  baptiser  sous  le  nom  de  Mathilde, 
et  l’épousa.  C’est  de  ce  mariage  qu’est 
né  Thomas  lîecket.  Après  avoir  été 
quclquctemps  à l’université  cfOxford , 
il  vint  achever  scs  études  à l'universitc 
de  Paris,  qui,  par  la  réputation  de 
ses  professnirs  et  la  supériorité  de  sa 
méthode  d'enseignement,  attirait  alors 
des  élèves  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  11  alla  ensuite  étudier  la 
théologie  à Pologne,  en  Italie.  Sur  la 
recommandation  de  Thc'obald , arche- 
vêque de  Cantorbcry,  fleuri  II  le 
nomma  grand-chancelier  , et  précep- 
teur de  son  fils.  11  affecta  dans  cette 
place  un  faste  extraordinaire;  sa  mai- 
son était  entretenue  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Il  avait  une  es- 
pèce de  cour  , et  tenait  table  ouverte. 
En  même  temps  qu’il  cherchait  à se 
rendre  populaire  par  scs  libéralités, 
il  avait  soin  de  cultiver  la  faveur  du 
roi  par  un  dévouement  sans  réserve. 
11  suivit  ce  prince  dans  une  excursion 
à Toulouse,  en  ii5ç),  ayant  douze 
cents  chevaux  à sa  solde , et  un  cor- 
tège de  sept  cents  chevaliers  ou  gen- 
tilshommes. Envoyé  à Paris  pour  pro- 
poser le  mariage  du  prince  Henri , fils 
du  roi , avec  la  fille  aince  du  roi  de 
France,  Louis-lc-Jcune,  il  réussit  dans 
sa  négociation  , et  ramena  la  jeune 
princesse  en  Angleterre.  L’archevêque 
de  GmtorLéry  étant  mort  en  i tG'.l , 
Henri  employa  toute  son  influence  sur 
le  chapitre  de  Cantorbcry  pour  faire 
nommer  Bccket  à ce  siège  important, 
auquel  étaient  joints  le  titre  et  les 
droits  de  primat  d’Angleterre.  Dès 
qu’il  eut  reçu  l’institution  du  pape 
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Alexandre  III  , qui  était  alors  eu 
France  ainsi  que  Henri  II,ilenvovaau 
roi  sa  démission  de  la  place  de  chan- 
celier. Cette  mesure  déplut  beaucoup  à 
Henri , qui,  à son  retour  à Londres  , 
fit  un  accueil  très-froid  au  nouvel  ar- 
chevêque. Dès  ce  momcDt,  Bccket  se 
montra  sous- un  asjiecl  tout  nouveau  , 
q-ti  annonçait  les  vues  d’ambition  et 
la  hauteur  de  caractère  qui  ont  sigualé 
le  reste  de  sa  vie.  Ce  même  homme  , 
qui  venait  d’étaler  un  faste  exagéré , 
qui  joignait  aux  manières  élégantes 
d’un  courtisan  des  recherches  de  luxe 
et  même  de  propreté  dans  scs  vête- 
ments , fort  étrangères  à l’état  qu’il 
avait  embrassé,  prit  tout  à coup  le 
maintien  grave,  l’habit  modeste  , le* 
mœurs  régulières  et  austères  du  reli- 
gieux le  plus  dévot.  Il  portait  un  cilice, 
et  se  donnait  souvent  la  discipline  ; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  pain  et 
d’eau.  Uuc  telle  métamorphose  ne 
ouvait  avoir  pour  but  que  le  désir 
'acquérir  une  grande  influence  sur  le 
clergé  et  sur  le  peuple.  A la  première 
occasion  qui  s’eu  présenta,  il  s’annon- 
ça comme  le  défenseur  ardent  des 
privilèges  du  clergé , de  ces  immunités 
ecclésiastiques  que  l’ambition  des  pa- 
pes, le  dévouement  'des  moines  , l’i- 
gnorance et  la  superstition  des  peuples 
avaient  arrachées  à la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  un  ecclésiastique  qui 
avait  commis  un  meurtre  ne  pouvait 
être  traduit  que  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  et  très-peu  de  coupa- 
bles y étaient  condamnés.  Cet  abus 
était  porté  à un  tel  excès  que , depuis 
l'avènement  de  Henri  II  au  trône,  on 
avait  compté  plus  de  ccnt  meurtres 
commis  par  des  prêtres,  et  laissés  im- 
punis. Un  clerc  ayant  à cette  époque 
séduit  la  fille  d’un  gentilhomme  du 
comté  de  Worcester, assassina  ensuite 
le  père.  L’indignation  publique  qu’ex- 
cita  cette  atrocité  détermina  le  roi  à 
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ordonner  que  le  coupable  fût  traduit 
devant  le  tribunal  civil.  Becket  s’y 
opposa , et , réclamant  le  privilège  du 
clergé , fit  juger  le  meurtrier  par 
l’offi.'ia!ilc,  qui  ne  le  condamna  qu’à 
être  dégradé.  Henri,  indigné,  fit  exa- 
miner les  titres  des  immunités  île 
l'église , dans  la  vue  de  les  réduire  à 
un  point  qui  pût  s'accorde^  avec  les 
droits  de  la  souveraineté  et  l’intérêt 
public.  Il  convoqua  un  conseil  géné- 
ral des  nobles  et  d-'s  prélats  à Claren- 
don , où,  parmi  plusieurs  restrictions 
mises  aux  prétentions  de  l’église,  il  fut 
statué  que  les  clercs  accusés  d’un 
crime  srtviiont  jugés  par  les  tribunaux 
civils.  Becket  , voyant  que  tous  les 
barons  et  un  grand  nombre  de  prélats 
avaient  adopte  1rs  décrets  de  Tassent  - 
b'éc,  fut  obligé  de  s’y  soumettre , et 
fit  le  serment  de  les  observer;  mais  s i 
soumission  n’était  que  l’impuissance 
de  désobéir.  Le  roi,  ayant  envoyé  les 
Constitutions  de  Clarendon  au  pape 
Alexandre,  pour  lui  demander  de  les 
ratifier,  ce  pontife,  qui  vit  que  c’en 
était  fait  de  l’autorité  du  Saint-Siège 
en  Angleterre,  les  rejeta  et  les  con- 
damna de  la  manière  la  plus  énergi- 
que. Becket , fort  de  cette  décision  du 
pape,  rétracta  hautement  le  consente- 
ment qu’il  avait  donné  aux  Constitu- 
tions; et.  pour  se  punir  lui-même  de 
sa  criminelle  faiblesse , s’imposa  des 
austérités  et  des  macérations  propor- 
tionnées a Tcnormité  de  Foireuse.  Il 
refusa  même  de  faire  aucune  fonction 
de  la  dignité  épiscopale , jusqu’à  rc 
qu’il  eût  obtenu  l'absolution  du  pape, 
qui  ne  la  lm  fit  pas  attendre  long- 
temps. Dèsre  moment,  Henri  prit  la 
résolution  de  sc  venger  iFuii  prêtre 
ingrat  et  parjure  , et  de  le  pour- 
suivre avec  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  sa  puissance.  L’archevêque 
fut  dénoncé  à un  parlement  convoi] né 
à Nortbàmptfm  eu  itüô,  comme 
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ayant  violé  le  serment  d’allégeance 
qu’il  avait  prêté  au  roi  ; il  fut  coudam-  ., 
né,  tous  ses  biens  personnels  furent 
confisqués,  les  revenus  de  l’archevê- 
ché furent  saisis  ; lui-même,  se  voyant 
abandonné  par  les  siens  , ne  trouva 
de  sûreté  que  dans  la  fuite,  et  se  retira 
en  France,  où  il  trouva  secours  et 
protection,  malgré  les  instances  de 
Henri  auprès  de  Louis-le-Jeitne,  pour 
engager  ce  monarque  à ne  pas  donner 
asyle  à un  sujet  rebelle.  Becket , de  sa 
retraite , écrivit  aux  évêques  d’Angle- 
terre que  le  pape  avait  annulé  les 
Constitutions  de  Clarendon , et  , en 
conséquence,  lança  des  excommunica- 
tions contre  plusieurs  fonctionnaires 
publics  , comme  avant  concouru  à 
violer  les  droits  de  l’Eglise.  Henri  , 
toujours  plus  irrité,  bannit  en  France 
tous  les  parents  de  l’archevêque,  dé- 
fendit à tous  scs  sujets  de  correspon- 
dre avec  lui  et  de  lui  faire  passer  de 
l’argent;  il  défendit  même  qu’on  priât 
pour  lui  dans  les  Églises.  Becket  ne  sc 
laissa  point  intimider  par  la  persécu- 
tion : des  évêques  et  son  chapitre 
curent  beau  lui  écrire  pour  l’engager 
à prendre  des  moyens  de  conciliation 
afin  de  rentrer  en  grâce  avec  le  roi. 
Henri  lui-même  lui  fit  faire  plusieurs 
propositions  d’accommodement  ; dans 
une  conférence  qu’il  eut  avec  Louis- 
Ic-Jcunc  pour  cet  objet,  il  dit  à ce 
monarque  : « Il  y a eu  plusieurs  rois 
» d’Angleterre,  quelques  - uns  plus 
» puissants,  d’autres  muins  puissants 
» que  moi  ; il  y a eu  aussi  plusieurs 
» archevêques  de  Cantorbéry  , aussi 
» respectables  et  %us$i  saints  que 
» Thomas  Becket  : que  celui-ci  se 
» comporte,  à mon  égard  , avec  la 
» soumission  que  1rs  plus  grands  do 
» ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
» moindre  des  miens;  il  n’y  aura  plus 
» de  division  entre  nous.  « Uii  dis- 
cours aussi  modéré  ne  put  encor# 
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fléchir  l'orgueil  de  Becket.  Louis , 
^.lincu  par  l'odrc  que  lui  fit  Henri,  de 
prendre  pour  arbitre  le  cierge'  de 
France , se  déclara  hautement  contre 
le  primat,  qui  couscnlit  enfin  à des 
conditions  d’accommodement , mais 
telles  qu’on  ne  peut  trop  s'étonner 
qu’elles  aient  été  adoptées  par  un 
prince  aussi  fier  et  aussi  irrité  que 
Henri  II.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Becket  sur  la  froutière  de  Normandie, 
et  il  s’ab.aissa  jusqu'à  tenir  la  bride  du 
cheval  de  ce  prélat , lorsqu’il  descendit 
de  cheval  et  qu’il  remonta.  Becket  re- 
tourna en  Angleterre,  où,  se  montrant 
aussi  indépendant  de  l’autorité  royale 
qu’auparavant  , il  refusa  d’absoudre 
les  c'vèques  qu’il  avait  suspendus  cl  ex- 
communiés. Henri,  poussé  à bout  par 
ce  uouveau  trait  de  désobéissance  et 
d’orgueil , dit , au  milieu  de  sa  cour  : 
« Je  suis  entouré  de  gens  que  j’ai  com- 
» blés  de  biens  ; ne  trouverai  - je  pas 
» un  ami  qui  me  délivre  dccebrouil- 
» Ion  de  prêtre  ? » Ces  paroles,  pro- 
noncées dans  un  moment  d’humeur, 
furent  regardées  comme  un  reproche 
très-scrieux  par  une  classe  d’hommes 
qui  faisaient  .dors  du  dévouement  aux 
volontés  du  souverain , la  première 
règle  de  leur  morale.  Quatre  gentils- 
hommes de  la  maison  de  Henri,  dont 
l'histoire  a conservé  les  noms  pour  les 
flétrir.  Itéginald  Fitz-Urse,  Guillaume 
de  Traci  , Hugues  de  Morville  et  Iti- 
chard  Brilo , s’engagèrent  , par  ser- 
ment , à venger  l’injure  faite  à leur 
roi.  Ce  n’était  pas  l'intention  de  Henri  ; 
car,  ayant  eu  quelque  révélation  de 
leur  dessein  , il  leur  dépêcha  un  mes- 
sager , avec  la  défense  expresse  de 
rien  entreprendre  contre  la  personne 
du  primat  ; mais  ils  s’étaient  déjà  em- 
barqués pour  l’Angleterre.  Ils  arrivè- 
rent par  des  routes  différentes  à Can- 
lorbéry,  où , s’étant  réunis , ils  se  ren- 
dirent au  palais  archiépiscopal,  ils 


BEC  0.5 

trouvèrent  !c  primat  conversant  dans 
sa  chambre,  avec  quelques-uns  de  ses 
moines.  Ils  lui  annoncèrent  qu’ils  ve- 
naient lui  signifier  les  ordres  du  roi , 
et  firent  sortir  les  moines  de  la  cham- 
bre; mais  Becket  les  rappela  bientôt , 
lorsqu’aux  premiers  discours  des  che- 
valiers , il  démêla  leurs  intentions  hos- 
tiles. Réginald,  l’un  des  conjurés,  lui 
parla  d’nn  ton  hautain  et  menaçant  ; 
Becket  répondit  avec  fierté.  Les  che- 
valiers, qui  étnirnt  entrés  sansannes, 
sortirent , en  ordonnant  aux  moines 
de  prendre  leur  archevêque  sons  leur 
garde  et  d’en  répondre.  « Je  ne  suis 
» pas  venu  ici  pour  m’enfuir  , dit  le 
» primat;  vos  menaces  ne  m’intimi- 
» dent  point.»  Les  meurtriers  allèrent 
dans  la  cour  du  palais , eu  ouvrirent 
la  porte  aux  soldats  qu’ils  avaient  ame- 
nés avec  eux,  et,  dépouillant  le  vête- 
ment qui  cachait  leur  armure,  ils  ren- 
trèrent dans  le  palais  avec  une  hache 
dans  une  main  cl  leur  épée  nue  dans 
l’autre.  Des  religieux  qui  virent  tout 
cet  appareil , et  le  danger  qui  mena- 
çait leur  archevêque,  eurent  beaucoup 
de  peine  à le  déterminer  à sortir  de 
son  appartement , pour  se  rendre  à 
l’église , où  l’on  commençait  l’office 
du  soir.  Bcckcl  y marcha  lentement, 
sans  montrer  aucun  symptôme  de 
crainte.  Dès  qu’il  y fut , les  moines 
voulurent  cii  barrer  les  portes  : « Je 
» vous  le  défends  , dit-il  ; je  ne  veux 
» faire  aucune  résistance  , et  je  suis 
» prêt  à mourir.  » Il  se  plaça  sur  les 
marches  du  chœur,  a Où  est  l’arcbe- 
» vêque  , dit  ltcginald,  en  s’appro- 
» chant  avec  ses  complices  ? — Le 
» voici , dit  Becket , d’un  ton  calme. 
» Sors  d’ici  et  fuis , reprit  l’assas- 
» sin.  — Ni  l’un  ni  l’autre , répliqua 
» Becket;  vous  voulez  mon  sang,  ver- 
» sez-lc  : puisse-t-il  servir  à rendre  à 
» l'Eglise  la  liberté  et  la  pix  ! mais 
» je  vous  defeuds,  au  nom  de  Dieu  , 
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» de  faire  le  moindre  mal  à aucun  de 
» mes  religieux.  » Alors  Kcginald  le 
frappa  d’une  massue  ; le  primat,  1rs 
mains  jointes,  offrit  sa  tète  à un  se- 
cond coup , en  disant  : a 0 mon  Dieu  ! 
» je  vous  recommande  mon  amc  et 
» ic  salut  de  l'Eglise,  » cl  il  tomba 
sous  les  coups  redoubles  des  meur- 
triers , le  29  décembre  1 1 70.  Le 
bruit  de  cette  catastrophe  excita  un 
mouvement  d’horreur  et  de  conster- 
nation dans  toute  l’Angleterre.  Quand 
la  nouvelle  en  parvint  à Henri , qui 
riait  alors  en  Normandie , il  donna 
des  marques  de  la  plus  profonde  af- 
fliction. 11  envoya  sur-le-champ  à 
Home  des  ambassadeurs  pour  désa- 
vouer solennellement  toute  participa- 
tion à l'attentat  qui  venait  d’être  com- 
mis. Le  pape  Alexandre  refusa  d’abord 
de  recevoir  les  ambassadeurs,  et  ce 
ne  fut  qu’à  force  d'instances,  de  lar- 
gesses et  de  soumissions,  qu’ils  par- 
vinrent à calmer  un  peu  l’indignation 
du  Saint-Père , et  à retenir  ces  foudres 
ecclésiastiques , si  redoutées  alors  dans 
toute  l’Europe,  et  qui  menaçaient  l’An- 
gleterre et  son  monarque.  Henri  en- 
voya en  même  temps  à Cantorbéry 
deux  de  ses  chapelains  , chargés  d’ex- 
primer aux  religieux  sa  douleur  et  son 
innocence , en  leur  demandant  leurs 
prières  pour  expier  un  crime  auquel 
il  craignait  d'avoir  donné  lieu  jwr  des 
paroles  indiscrètes.  Il  ordonua  de  faire 
enterrer  l’archevêque  avec  une  pompe 
conforme  à sa  dignité.  Dès-lors,  tout 
office  cessa  dans  l’église  de  Cantor- 
bery  , et  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an 
qu’elle  fut  consacrée  de  nouveau  par 
ordre  du  pape,  et  qu’on  y reprit  la  cé- 
lébration du  service  divin.  Un  con- 
cours continuel  de  zélés  catholiques 
venait  honorer  la  tombe  de  ce  nouveau 
martyr;  chaque  jour  , on  proclamait 
quelque  nouveau  miracle  qui  s’y  était 
opéré , et , deux  ans  apres , Beckct  fut 
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canonise.  Henri  étant  revenu  en  An» 
gleterre,  se  rendit  à Cantorbéry  pour 
y faire  une  espece  de  pénitence  publi- 
que. Dès  qu’il  fut  à la  vue  de  l’église , 
ii  descendit  de  cheval,  et  pieds  nus, 
velu  en  pèlerin,  il  s’approcha  de  la 
tombe  de  Bcckct,  se  prosterna  et  se 
soumit  à recevoir  de  la  main  d’un 
moine  une  sévère  flagellation  ; enfin  , 
il  passa  ce  jour-là  et  la  nuit  entière , 
à genoux  sur  la  pierre,  et  sans  pren- 
dre aucune  nourriture.  Tous  res  dé- 
tails ont  paru  importants , parce  qu’ils 
tiennent  à un  grand  événement  de 
l’histoire , et  qu’ils  peignent  l’esprit  du 
siècle  où  cet  événement  s’est  passé. 
Quand  ou  pense  que  Henri  11  fut  un 
des  plus  grands  princes  que  l’Angle- 
terre ait  produits  ; qu’il  joignait  de 
grandes  vues  à une  sage  politique , et 
un  caractère  ferme  à un  esprit  tres- 
éclairé,  on  peut  juger,  par  les  humilia- 
tions qu’il  fut  obligé  de  subir , quel 
était  alors  l'état  du  christianisme , et 
l'empire  que  la  cour  de  Borne  s’était 
arrogé  sur  tous  les  troues  de  l’Europe 
encore  toute  catholique.  Ou  conçoit 
que  Beckct  a dû  être  jugé  fort  diver- 
sement par  les  historiens.  Scs  contem- 
porains , et  ceux  qui  ont  parlé  de  lui 
avant  la  réformalion  , ne  l'ont  guère 
considéré  que  comme  un  saint  évêque , 
martyr  de  son  zèle  héroïque  pour  le 
maintien  de  sa  religion.  La  plupart 
des  écrivains  protestants  l’ont  regar- 
dé comme  un  fanatique  défenseur  de 
la  tyrannie  et  des  usurpations  de  la 
cour  de  Rome.  Les  politiques  n’ont 
vil  en  lui  qu’un  hypocrite  factieux  et 
un  sujet  rebelle  , dont  le  zèle  reli- 
gieux n’était  que  le  masque  d’une  am- 
bition dcmcsurce.  11  est  possible  de 
trouver  un  juste  milieu  entre  ces  ju- 
gements si  divers.  L’afl'cctaUoii  d’aus- 
térité qui  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
duite de  Beckct,  au  moment  même  oit 
il  fut  nouuué  à l'archevêché  de  Cau- 
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torbéry,  et  qui  contrastait  d’une  ma- 
nière si  peu  naturelle  avec  les  goûts 
de  faste  et  de  mollesse , et  avec  la  ser- 
vile dcpcndauce  qu’il  avait  montrée  à 
la  cour  de  Henri,  lorsqu’il  était  chan- 
celier, ne  permet  pas  de  douter  que  son 
nouveau  rôle  ne  lui  fût  inspiré  par  de* 
vues  profondes  d’ambition , et  qu’il 
ne  méditât  dès-lors  un  plan  de  résis- 
tance à l’autorité,  fondée  sur  l'ascen- 
dant du  clergé  et  sur  l’esprit  de  su- 
perstition qui  dumiuait  dans  le  peu- 
ple; mais  ou  peut  croire  qu’il  parta- 
geait de  bonne  foi  l’opinion  de  l’Europe 
entière  sur  l’autorité  du  saint-siége  ; 
que  l'influence  exercée  par  les  papes 
sur  la  puissanee  temporelle  de  tous 
les  états  catholiques  lui  paraissait  es- 
sentielle au  maintien  de  la  religion , 
en  inspirant  à tous  les  peuples  un  plus 
grand  respect  pour  le  chef  de  l’Église; 
enfin , qu  en  défendant  les  privilèges 
du  clergé,  établis  par  les  usages  et  les 
lois  mêmes  de  son  pays,  il  pouvait  re- 
garder comme  légitime  sa  résistance  à 
une  innovation  évidemment  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion,  aux  droits 
de  la  cour  de  Home  et  à la  dignité  de 
son  ordre.  Quelque  parti  que  l’on 
prenne  entre  ces  vues  diverses , on  ne 
peut  nier  que  Becket  n’ait  montré  un 
esprit  supérieur,  une  amc  forte,  un 
caractère  ferme  et  inébranlable  dans 
scs  résolutions,  et  un  courage  sous  le 
fer  des  assassins , digne  d’un  vrai  mar- 
tyr. 11  fut  d'ailleurs  irréprochable  dans 
ses  mœurs , attache  à tous  scs  devoirs 
d'évêque , et  désintéressé  dans  l’adini- 
uislratiou  d’un  immense  revenu.  Bos- 
suet a fait  un  grand  éloge  de  cet  arche- 
vêque ; mais  en  y mettant  quelques 
modifications  délicates  qui  mentent 
d’être  remarquées  : a S.  Thomas  de 
» Cantorbéry  , dit-il , résista  aux  rois 
a iniques...  Il  acheta  la  liberté  glorieuse 
» de  dire  la  vérité  , comme  il  la 
u croj  ail , par  un  mépris  courageux 
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b de  la  vie  et  de  toutes  ses  eommodi- 
* tés  ; il  combattit  jusqu’au  sang  pour 
» les  moindres  droits  de  l'église; et, 
» en  soutenant  ses  prérogatives  , tant 
» celles  que  J.-C.  lui  avait  acquises  par 
» son  sang , que  celles  que  les  rois 
» pieux  lui  avaient  données  , il  dé- 
» fendit  jusqu'aux  dehors  de  cette 
» sainte  cité...  Toujours  intrépide  , et 
» toujours  pieux  pendant  sa  vie , il  le 
» fut  encore  plus  à sa  dernière  heure... 
» Sa  gloire  vivra  autant  que  l'Eglise , 
» etc.  » La  postérité  n’a  pas  confirmé 
tous  les  traits  de  cet  éloquent  panégy- 
rique. Terminons  cet  article  par  une 
observation  qui  prouve  l’instabilité  des 
choses  humaines.  En  ism  , Henri  111 
fit  transporter  le  corps  de  Becket  avec 
une  solennité  extraordinaire  , dans 
une  chapelle  particulière  , décorée 
avec  la  plus  grande  magnificence,  et 
qui  s’enrichit  encore  par  les  dons  et 
les  offrandes  des  personnes  pieuses. 
L’anniversaire  de  cette  translation  de- 
vint une  fête  générale,  qui  attirait  un 
nombreux  concours.  Tous  les  cin- 
quante ans,  après  la  translation,  on 
célébrait  un  jubilé , pour  lequel  le  pape 
accorda  les  indulgences  pléuières  à 
ceux  qui  venaient  visiter  la  tombe  du 
saint  aichevêque.  On  a compté  jusqu’à 
cent  mille  pèlerins  qui  ont  été  inscrits, 
eu  une  seule  année , sur  les  registres 
de  l’église  de  Cantorbéry.  La  dévotion 
aux  reliques  de  S.  Thomas  avait  effacé, 
en  libéralité  , les  hommages  qu’on 
rendait  à Dieu  , et  même  à la  Vierge  : 
on  cite,  dans  une  Biographie  anglaise , 
uuc  année  où  il  u’ycut  aucune  offrande 
sur  l’autel  consacré  à Dieu , où  il  n’y 
eut  que  4 lis-,  i S.  8 d.  sterl.  déposés 
sur  Pautel  de  la  Vierge  , tandis  que  la 
chapelle  de  S.  Thomas  reçut  ç)5o  liv. 
6 s.  5 d.  sterl.  Le  roi  de  France , Louis 
VII,  fit  en  personne  un  pèlerinage 
au  tombeau  de  Becket , et  déposa  sur 
l’autel  un  joyau  estime  le  plus  riche 
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de  la  chrétienté.  Cette  ferveur  de  dé- 
votion dura  jusqu’au  règne  de  Henri 
VIII.  Ce  prince,  qui  s’c'tait  séparé 
de  l’cglise  romaine  par  humeur  plus 
«pie  par  principes  , ne  pouvait  pas 
souffrir  qu’on  rendit  de  tels  honneurs 
à un  évêque  qui  avait  voulu  dégrader 
l'autorité  des  rois  pour  élever  la  puis- 
sance papale.  Il  commença  par  s’em- 
jiatcr  du  riche  trésor  amassé  pendant 
pins  de  deux  siècles  sur  l’autel  de  Bec- 
ket , et  fit  ensuite  sommer  le  saint  de 
comparaître  devant  sa  cour  de  jus- 
tice ; et  le  saint  n’avant  pas  obtempéré 
à la  citation , fut  jugé  en  forme  et  con- 
damné comme  traître  ; son  nom  fut 
rayé  du  calendrier;  l’office  de  sa  fctc 
fut  effacé  de  tous  les  bréviaires  ; ses 
os  furent  brûlés,  et  scs  cendres  jetées 
au  veut.  Aujourd’hui,  Thomas  Bceket 
n’a  pas  incmc  un  tombeau  , et  sa  mé- 
inoircest  livrée  à la  justice  de  l’histoire. 
Hubert,  Guillaume  de  Cantorbéry, 
Alain,  abbé  de  Déochc,  et  Jean  de 
Salisbnrv,  avaient  chacun  écrit  la  Fie 
tle  S.  Thomas.  I.e  pape  Grégoire  II 
lit  faire  une  compilation  de  ces  quatre 
auteurs,  connue  sous  le  nom  de  Qua- 
drilogus , on  Histoire  quadripartite. 
L’ouvrage  de  Jean  de  Sahsbury , qui 
fut  chapelain  de  Thomas , et  présent 
lorsqu’on  l’assassina  , a été  imprimé 
en  161  t.Lc  Quadrilogus  a été  publié 
à Biuxelles,  168a,  in-4°. , par  Ie 
P.  Lupus  (Wolf),  qui  y a joint  beau- 
coup de  lettres  de  S.  Thomas  de  Can- 
torbéry, d’Alexandre  III,  pape;  de 
Louis  VII,  roi  de  France;  de  Henri 
VII,  roi  d’Angleterre,  et  d’autres  per- 
sonnages illustres.  Cambonst  de  Pont- 
chasteau  a donné  en  français  ( sous  le 
nom  de  Beaulieu ) une  Fie  de  S.  Tho- 
mas. i (>7  4 , 16-9,  in-4”.  S— n. 

BECKINGHAM  ( Chsri.es  ),  écri- 
vain anglais  , né  en  1609  , était  fils 
d’un  marchand  de  toiles  de  Londres. 
11  manifesta  de  très- bonne  heure  un 
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talent  peu  commun  pour  la  poésie.  Tl 
n’avait  pas  vingt  ans,  lorsqu’il  donna 
an  théâtre  deux  tragédies,  Henri I F, 
roi  de  France. et  Sci/iion  l'. Africain, 
qui  curent  beaucoup  de  succès.  Ou  a 
aussi  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
de  poésie.  Il  mourut  en  1730,  âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.  X — s. 

BECKINGTON  ( Tuomas),  pré- 
lat anglais,  né  vers  la  fin  du  i4*. 
siècle,  à Bcckington  , dans  le  comté 
de  Sommerset,  fut  reçu  membre  du 
Collège-Neuf d’Oxford,  en  1408,  prit 
le  degré  de  docteur  en  droit , et  occu- 
pa plusieurs  emplois  civils  et  ecclésias- 
tiques. Il  fut  gouverneur  du  roi 
Henri  VI  ; et  tin  livre  où  il  soutenait 
avec  chaleur  le  droit  des  rois  d’Angle- 
terre à la  couronne  de  France , le  mit 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince  , 
qui  le  nomma  successivement  secré- 
taire d’état,  garde  du  sceau  privé,  et 
enfin  évêqucdeBath  et  Wellsen  1 \f\5. 
Il  mourut  à Wells  en  1 $6  \ ou  1 4<>5, 
laissant  une  réputation  de  vertu  , de 
savoir,  et  surtout  d’une  grande  géné- 
rosité, qu’il  déploya,  tant  par  des 
édifices  et  des  travaux  d’utilité  publi- 
que exécutés  à ses  frais  , que  par  des 
charités  particulières , et  par  les  en- 
couragements qu’il  donna  aux  lettres, 
et  qui  lui  avaient  mérité  le  nom  de 
Mécène  de  son  siècle.  Scs  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  le  Livre  dont 
nous  avons  parlé,  et  un  volume  de 
sermons,  sont  demeurés  manuscrits  , 
et  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
jCotlonicnne.  X — s. 

BECK1MANN  (J* ah),  pondant 
près  de  quarante-eiuq  ans  professeur 
à Gœllingue,  naquit  à Hoye,  dans  l’é- 
lertorat  d’Hanovre  , en  1 "3<).  Son 
père  , qui  était  percepteur  des  contri- 
butions , et  maître  de  postes  dans 
celte  ville , s’occupait  de  l’exploitation 
d’un  petit  fond  de  terre  , et  parait 
avoir  inspiré  le  goût  de  l’agriculture  à. 
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son  fils.  Cependant,  tout  l’honneur  de 
son  éducation  appartient  à sa  tncrc , 
qui,  devenue  veuve  lorsque  Bcrkinanu 
avait  à peine  sept  aus , l’envoya , 
dans  sa  1 5".  année,  à l’école  de  Stade, 
en  le  plaçant  sous  la  direction  du  rec- 
teni.tii  lilen.  Destiné  au  ministère  ec- 
clésiastique, il  se  rendit,  en  iqSy,  à 
Gœttingue,  pour  y achever  ses  études , 
mais  soit  que  les  conseils  de  Ilollinann, 
qui  lui  tc’moigua  beaucoup  de  bienveil- 
lance , opérassent  un  changement  dans 
ses  projets  ; soit  que  les  leçons  des  ma- 
thématiciens KacstncrctTobic  Mayer 
eussent  plus  d’attrait  pour  lui  que  la 
théologie  , il  abandonna  la  carrière 
dans  laquelle  il  était  entré , pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  sciences  na- 
turelles , et  surtout  à l’application 
usuelle  de  ces  sciences  à l’économie, 
tint  privée  que  publique.  Ses  premières 
études  ne  lui  furent  pas  inutiles  ; il  en 
retira  des  fruits  précieux , un  esprit 
méthodique  , et  des  connaissances 
plus  qu’ordinaires  en  philologie,  qui, 
par  la  suite,  l’aidèrent  beaucoup  dans 
les  travaux  auxquels  il  dut  sa  cé.ébrité. 
Ayant,  en  176'.»,  perdu  sa  inère,  et 
avec  elle  toutes  scs  ressources , il  ac- 
cepta la  proposition  de  Busrhing,  qui 
l’iuvitait  à venir  occuper  la  place  de 
professeur  de  physique  et  d'histoire 
11  iturclle  au  gymnase  luthérien  do  St.- 
Pélersbourg , que  ce  célèbre  géogra- 
phe dirigeait  alors  ; mais  Buschiug 
quittant  peu  après  cette  école,  et  des 
dissensions  s’y  étant  élevées  entre  les 
administrateurs,  Brckinann  se  démit 
de  sa  place,  et  lit  le  voyage  de  Suède 
pour  acquérir  une  connaissance  détail- 
lée des  mines  de  ce  pays  , et  de  leur 
exploitation.  Linné  l’ayant  accueilli  à 
Upsal , il  y prolongea  son  séjour , et 
proûta  du  commerce  ainsi  que  des  le- 
çons de  ce  naturaliste.  En  1 7G6 , les 
curateurs  de  l’université  de  Gœtliu- 
guc  le  nommèrent,  sur  la  rccommau- 
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dation  de  Busching,  professeur  à celte 
école  illustre,  dont  il  devint  un  des 
principaux  ornements.  Son  esprit,  en- 
tièrement tourné  vers  le  côté  pratique 
des  connaissances  humaines,  avait  de 
bonne  heure  conçu  l’idée  d’uu  ensei- 
gnement académique,  destine  unique- 
ment à puiser  dans  les  sciences  les 
moyens  de  classer  en  un  corps  de  doc- 
trine ceux  îles  arts  et  des  branches 
d’administration , tant  politique  que 
domestique , qui  avaient  été  jusqu’a- 
lors abandonnés  à la  routine.  Il  rédi- 
gea , pour  lui  servir  de  fil  dans  ses 
cours,  des  Traités  d’économ ie  rurale, 
de  police,  d'administration  finan- 
cière , de  connaissance  des  mar- 
chandises , de  science  commerciale, 
de  technologie  et  de  plusieurs  autres 
doelriues  usuelles  qui,  portées  de- 
puis à un  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement, durent  à Beckraaun  leurs 
premiers  éléments , et  leur  première 
forme  scientifique.  Ses  leçons,  qui  pa- 
rurent dans  le  temps  une  nouveauté 
piquante,  furent  fréquentées  par  l’é- 
lite de  la  jeunesse  studieuse,  que  les 
nations  les  plus  civilisées  de  l’Europe 
cnvoyaicutàl’universitédcGœîtinguc; 
cl  on  peut  affirmer  que  les  hommes 
d’état  et  les  administrateurs  de  l’Al- 
lemagne les  plus  distingués  ont  etc 
scs  auditeurs.  Il  avait  coutume  de  les 
conduire  lui-même  dans  les  attciiei  s , 
pour  leur  procurer  la  connaissance 
des  procédés  et  des  manipulations 
dont  il  leur  avait  exposé  la  théorie.  Ja- 
mais il  n’interrompit  ses  cours,  mais 
ses  éludes  particulières  prirent  insen- 
siblement une  direction  toute  histori- 
uc,  dout  il  ne  sera  pas  sans  intéiêt 
'indiquer  les  mutifs.  Il  est  reçu  à 
Gœltiugue  qu’un  professeur  ne  peut 
se  dispenser  de  suivre  les  progrès  de 
sa  science  chez  toutes  les  nations  de 
l’Europe  savante  simultanément.  Ce- 
lui qui , deux  aus  après  la  publication 
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d’un  ouvrage  marquant  dans  sa  par- 
tie , et  imprimé  dans  quelque  pays 
de  l’Europe  que  ce  soit , ne  l'aurait 
pas  lu  et  analysé  pour  le  réfuter  ou  en 
enrichir  son  enseignement , ne  se  croi- 
rait pas  digne  de  professer  dans  la 
chaire  des  Haller , des  Moslieim , des 
Gcssncr  et  des  Michaèlis.  Beekmann 
surtout,  ayant  étudié  à Gcettingue, 
dan»  un  temps  où  l’exemple  de  ces 
grands  hommes  dictait  la  loi  et  don- 
nait le  ton , voulait  marcher  de  front 
avec  son  siècle,  et  n'ignorer  aucun  des 
pas  que  faisaient  les  nombreuses  et 
vastes  sciences  qui  lui  fournissaient 
» les  principes  de  ses  doctrines  d’appli- 
cation ; mais  ccs  pas  étaient  des  pas  de 
géant,  et  quelle  que  fût  son  ardeur,  son 
amour  du  travail , comment  aurait-il 
pu  lire  et  juger  tous  les  ouvrages  im- 

Ïiortantsqui  parurent  depuis  1770,  sur 
a chimie  théorique  et  appliquée,  sur 
la  physique , l'histoire  naturelle  et  les 
mathématiques  ? Son  découragement 
tourna  en  dépit , et  lui  donna  de  l’ai- 
greur contre  les  idées , les  méthodes 
et  les  richesses  nouvelles , qui  chan- 
geaient la  face,  agrandissaient  le  do- 
maine et  facilitaient  l’étude  de  ccs 
sciences.  Scs  cours,  ne  roulant  que 
sur  des  connaissances  usuelles,  souf- 
frirent peu  de  cette  disposition  ; mais 
sentant  que  scs  écrits  seraient  accusés 
de  rester  en  arrière  de  l’état  des  scien- 
ces qui  en  étaient  l’objet,  il  tourna  les 
recherches  dont  il  désirait  occuper  le 
public  vers  l’bistoirc  des  arts  et  des 
métiers,  et  y employa  les  trésors  de 
la  bibliothèque  de  Gœttingue,  fécondés 
par  une  instruction  encyclopédique, 
par  un  esprit  qui  semblait  créé  pour  ce 
genre  de  méditation,  et  par  un  zèle  in- 
fatigable. C’est  à ccs  travaux  que  nous 
devons  les  Notices  de  Beekmann 
sur  l’histoire  des  découvertes  dans  les 
arts  les  plus  communs;  par  exemple, 
l’histoire  de  l’horlogerie , de  la  dislil- 
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lation  , des  calendriers , des  assuran- 
ces , de  l'éclairage  des  rues , de  la  pa  - 
trie  primitive  et  de  la  migration  de* 
(leurs  et  des  fruits  de  nos  jardins  ; do 
l’emploi  des  teintures  les  plus  usitée*  , 
des  soufflets , des  armes  à feu , des 
moulins  à grain , des  voitures  * do 
plusieurs  pallies  de  notre  habillement , 
de  quelques  ustensiles  de  ménage, 
d'une  foule  de  machines  et  de  procé- 
dés mécaniques  employés  dans  les 
métiers  , et  de  la  plupart  des  produits 
de  l’industrie  , tels  que  la  récolte  du 
safran , la  préparation  de  l’alun , la 
presse  des  imprimeurs,  l’art  du  fou- 
lon , les  livres  de  commerce  à parties 
doubles;  de  l'exploitation  des  tourbes, 
des  gazettes  et  des  feuilles  d’avis,  des 
moulins  à scie , du  papier  timbré , de 
la  pêche  des  perles,  du  pavage,  des 
cheminées , des  collections  d’objets 
d’histoire  naturelle  , de  l’odumètrc  , 
de  la  pharmacie,  de  la  quarantaine  , 
des  papiers  peints  , des  dentelles  , 
du  laitage,  des  volailles  exotiques, 
des  lombards , des  miroirs  et  de  la 
verrerie  eu  général , du  savon , des 
joueurs  de  gobelet,  du  guet,  des 
glaces  comc-tiblcs , de  l’anatomie  des 
plantes,  du  change  , des  plumes  à 
écrire,  des instruments  aratoires,  des 
pompes  à feu,  de  l'exploitation  de  l’é- 
tain, des  travaux  relatifs  à l’ambre, 
de  l’indigo , de  la  dorure , de  l'anémo- 
mètre , des  pelisses,  de  l’acier,  du  jar- 
dinage, des  cravous,  des  fourchettes , 
des  bouchons  de  liège , du  sel  ammo- 
niac, du  houblon,  du  tricot,  des  lot- 
teries,  des  hospices  d'orphelins  et  d’en- 
(ants-troiivés , des  maisons  d'invali- 
des , des  hôpitaux,  des  ambulances  et 
des  lazarets , des  combats  de  coqs , 
du  salpêtre,  de  la  poudre  et  de  l’eau 
forte,  etc.,  etc.  On  se  ferait  une  bien 
fausse  idée  de  cts  notices , si  on  y cher- 
chait quelques  renseignements  géné- 
raux sur  ccs  arts , et  sur  la  différente 
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manière  de  les  exercer , usitée  en  divers 
temps  et  chez  les  peuples  divers. 
Bcckrnann  en  cherche  le  prunier 
germe  jusque  dans  les  temps  les  plus 
recules  de  l’antiquité;  il  en  suit  le  dé- 
veloppement à travers  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  et  en  montre  le  perfeo 
lionnemeut  chez  les  nations  civilisées 
de  l’Europe  moderuc , avec  une  pa- 
tirnccetunc  érudition  qui  ne  peuvent 
être  égalées  que  par  la  sagacité  et  la 
variété  des  connaissances  déployées 
dans  ces  recherches.  Nous  avons  cru 
faire  plaisir  au  lecteur  français , en  lui 
offrant  une  liste  des  plus  marquantes 
d’entre  ces  notices,  dans  l’ordre  où 
elles  ont  été  publiées  ; elles  forment 
cinq  vol.  in-8\ , imprimés  à Leipzig 
de  1783-1805,  et  fourniront  les  plus 
beaux  matériaux  au  savant  ou  à la  so- 
ciété de  gens  de  lettres  qui  oseront  un 
jour  entreprendre  l’histoire  générale 
de  l’origine  et  des  progrès  des  arts 
usuels,  branche  si  importante  de  celle 
de  la  civilisation.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  la  bibliographie  la  plus  com- 
plète accompagne  chaque  article , et 
lui  donne  un  nouveau  prix  aux  yeux 
de  ceux  qui  n’aimetit  pas  à croire  sur 
parole , ou  qui  sonhaitent  de  pousser 
plus  loin  les  recherches  de  l’auteur. 
Les  mêmes  avantages  distinguent  son 
histoire  des  plus  anciens  voyages 
faits  dans  les  temps  modernes , col- 
lection très-piquante , dont  il  s’occupa 
pendant  ses  dernières  années,  et  qu’il 
a laissée  au  huitième  cahier.  Un  autre 
fruit  de  la  direction  purement  littéraire 
ne  prirent  les  travaux  de  Bcckrnann 
eslinés  au  public , fut  un  retour  vers 
ses  études  d'humanités,  qui  nous  va- 
lut des  éditions  du  livre  De  mirabili- 
bus  auscultationibus , attribué  à Aris- 
tote (1786),  des  Hisloriœ  mirabilcs 
d’Antigonus  Carystius  ( 1 791  ),  et  de 
Marbodi  liber  lapidum  (1799),  édi- 
tions qui  exigeaient  la  réunion  tou- 
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jours  rare  des  connaissances  positives, 
au  talent  et  à l’instruction  du  philolo- 
gue. La  société  royale  des  sciences  de 
Gœttingue  l’avait,  dès  1770. , admis 
au  nombre  de  ses  membres,  et,  jns- 
qu’eu  1785,  Beckmatiu  fournit  à son 
Recueil  des  mémoires  intéressants, 
parmi  lesquels  on  remarque  : De  re- 
ductione  rertim  fossilium  ad  généra 
naturalia  prototyporam , part.  1 r*.  et 
uc.  ; De  historid  aluminis;  De  succis 
ntbice  tinctoriæ  ; De  sptimd  maris  , 
è qnd  capitula  ad  fislulas  Nicotia- 
nas  finguntur  ; De  historid  sacchari 
(Voy.  Novi  Commentarii,  Soc.  Sc.  G. 
tom.  II- VIII,  et  Commentât.,  tom. 
I-V  ).  Mais,  à cette  époque,  il  cessa 
tout  à coup  de  partager  les  travaux  de 
cette  compagnie,  vraisemblablement 
par  les  mêmes  motifs  que  nous  avons 
assignés  au  changement  de  direction 
arrivé  dans  ses  propres  études.  Il  était 
d’ailleurs  modeste  jusqu’à  la  méfiance , 
et  sa  timidité  naturelle  ne  trouvait  pas 
de  contrepoids  dans  la  modestie,  pour 
ainsi  dire  traditionnelle,  que  l'exem- 
ple des  fondateurs  de  la  gloire  de  Gœf- 
tingue,  des  Haller,  des  Mosheim  . et 
de  tant  d’autres  savants  du  premier 
ordre , avait  transmise  jusqu'à  une 
génération  plus  sûre  de  scs  forces  et 
plus  remplie  de  son  mérite , mais  en- 
core retenue  par  des  habitudes  diffici- 
les à détruire,  lorsque  l’imitation  de 
grands  modèles  les  a introduites  ori- 
ginairement. Sa  candeur,  sa  bonne 
foi,  sa  constance  en  amitié,  son  obli- 
geance envers  ses  disciples , ont  été 
louées  d’un  commun  accord  par 
ses  confrères  et  par  ses  auditeurs. 
Schloelzcr , qu’il  avait  connu  dès  sa 
jeunesse  en  Russie,  fut  celui  de  ses 
collègues  avec  lequel  il  entretint  les 
relations  les  plus  suivies;  il  devait, 
mieux  qu’un  autre , apprécier  les  re- 
cherches de  Bcckrnann , lui  qui , en 
traitant  l’histoire , insistait  avec  tant 
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de  foere  sur  la  nécessité  d’y  faire  en- 
trer le  tableau  de  l’influence  exercée 
sur  les  progrès  de  l’orgauisatiou  so- 
ciale par  ceux  de  l’industrie,  et  par 
Ta  naissance  ou  le  perfectionnement 
des  métiers  les  plus  vulgaires  ( Fpy. 
Scbloetzer  ).  Beckraann  mourut  le 
3 février  1811,  après  avoir  été  ag- 
grégé  à presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vautes  de  l’ Allemagne  et  du  Nord,  et 
, avoir  imprimé  une  tendance  éminem- 
ment pratique  à celte  foule  de  jeunes 
gens  distingués  qui  suivirent  ses  cours, 
et  que  sa  renommée  attira  a l’univcr- 
siléiteGœltingue  pendant  Icsqiiarantc- 
ciuq  ans  de  sou  professorat.  .Son  por- 
trait se  trouve  en  tète  du  ia'.  volume 
de  X Encyclopédie  économique  de 
Kriinitz , et  a été  gravé  séparément 
par  Maid , par  Schwcntcrley  et  par 
(irape.  Beckmauu  avait  épousé  la  tille 
de  Hoilmann  , son  maître  et  sou  ami  : 
elle  uc  lui  a survécu  que  peu  de  se- 
maines, et  il  n’est  resté  de  leur  ma- 
riage que  deux  enfants  jumeaux,  un 
fils  et  une  fille.  Voici  le  catalogue  de 
scs  principaux  ouvrages:  1.  Dehislo- 
rid  naturali  vetenim  îibellus  pri- 
mas , Gæltingue , 1 ■■66  , in-8".  ; II. 
Éléments  d" Économie  rurale  à l'u- 
sage des  Allemands , ibidem , 17O9, 
in-8’.,  1 rr.  édition  ; 4"*  cn  *79°; 
111.  Bibliothèque  physico-économi- 
ue  , in-8". , de  1 770-1 799, 10  vol.  ; 
V.  les  Almanachs  de  Lauenbourg, 
depuis  1771  ; V.  Introduction  à lu 
Technologie  ou  à la  connaissance 
des  arts  et  métiers , des  fabriques 
et  manufactures  , particulièrement 
de  celles  qui  sont  en  rapport  plus 
direct  avec  l'agriculture  , la  police 
et  les  sciences  d'administration  ( que 
les  Allemands  appellent  science  ca- 
merale,  cameralistique,  c’est-à-dire, 
dont  ou  fait  usage  dans  les  fonctions 
remplies  par  les  chambres  adminis- 
tratives), Goctlingue,  1 777 , iu-S’’.; 
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5".  édition,  en  1 78a,  in-8A.,  VI.  Opus- 
cules relatifs  à l'économie  publique 
et  domestique , à la  technologie , 
à la  police  et  à l'administration , 
1 a vol.,  ibid,  1779-1 700;  VI I.  Frag- 
ments d'une  f/isluire  tics  découvertes 
dans  les  arts  et  les  métiers  , 5 vol. , 
chacun  de  quatre  parties,  1780-1803, 
iu-S0.  (c’est  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé plus  haut).  V 11 1.  Collec- 
tion de  lois  et  de  réglements  con- 
cernant la  police  et  l’administration , 
1 o vol.,  Francfort-sur-le-Mcin,  1 783- 
1793,  grand  in-4J.;  IX.  slristotclis 
liber  de  mirabilibus  auscullationi- 
bus  explicatus , adetitis  annotationi- 
bus  priorum  inlerpretum  et  J. -IX. 
Aiclas;  subjectis  su  b fmem  nolulis 
C- G.  I/eynii  , etc. , Goctlingue , 
1 78Ü , in-4''.  ( On  trouve  des  supplé- 
ments aux  notes  de  Bcckmsun , sur  ce 
livre  attribué  à Aristote , dans  les  deux 
ouvrages  indiqués  aux  N“\  X et  XI).  X. 
Antigoni  Carystii  hisloriarum  tni- 
rabiiium  collectanea  explicata , ad- 
ditis annolalionilus  Xylandri , Mcur- 
sii , R.  Bentlcii,  J.  G.  Sdmeideri , 
J.  //.  Aidas  , etc.,  Leipzig,  1791  , 
in-4'.  > XI.  Maibodi  liber  lapiaum  , 
seu  de  gemmis  , varielale  lectionis 
et  perpétua  annotatione  illustr. , ibid, 
'799,  in-8’.;  XII.  Introduction  à 
la  science  du  commerce  , avec  l’es- 
quisse d’une  bibliothèque  de  livres 
de  commerce , ibid.,  1789,  in-8”.; 
XIII.  Préparation  à la  connais- 
sance des  produits  de  f industrie , 
et  d’autres  objets  qui  entrent  dans 
le  commerce,  ibid.,  1795-1800, 
a vol.  in-8'.  (Pour  de  plus  grands 
détails  , voyez  Y Histoire  de  l'uni- 
versité de  Gæltingue , par  Putter , 
loin.  II,  §.  ia5,  pag.  171-174, 
et  Y Allemagne  savante , de  Mensel  ). 
Bcckmanu  a inséré  beaucoup  d’arti- 
cles intéressants  dans  les  Relations 
littéraires  de  Ga'llingue , daus  la 
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Bibliothèque  historique  de  Gatlercr , 
dans  la  Ribl.  unie.  germon,  de  Nico- 
las , elc.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand, excepte  ceux  dont  nous  don- 
nons le  titre  en  latin.  Son  éloge  a été' 
prononce  par  son  confrère , l’illustre 
M.  Heync  : il  a pont  chezDicterich,  à 
Goëttinguc,  sous  ce  titre:  Memoria 
J o an.  Bech  marin , Soc.  R.  Sc.  Goel- 
ting.  sodalis  in  consessit  Soc.  pu- 
blico  D.  1 (ifebr.  181 1 coinmendata. 

S — R. 

BECMANN  ( Jjean-Chmstofue  ) , 
historien  et  géographe , né  à Zerbst , 
en  i<»4 1 ■ H lit  scs  études  à Francfort, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  fut  professeur  de  grec , 
d’iiistoire  et  de  théologie  à Francfort, 
et  mourut  le  6 mars  1717.  Son  Ilis- 
toria  orbis  terrarum  geographica  et  ‘ 
civilis , qui  parut  en  1 675,  a etc  réim- 
primée cinq  fois.  L’histoire  lui  a de 
grandes  obligations  pour  scs  savantes 
recherches  sur  la  maison  d’Anhalt  : il 
a publié  : I.  Hisloria  Anhallina , 

7 pallies,  Zerbst,  1710,  in-fol.,  avec 
beaucoup  de  planches;  II.  Accessio- 
ncs  hist.  Anha.lL , avec  une  continua- 
tion de  \' Histoire  de  la  principauté 
d’Anhalt,  1709a  1716;  iliid,  1 7 1 ti, 
3 vol.  in-fol.;  III.  Hisloria  Franco- 
furlana  , cV.  G — T. 

BECMANN  (Gustave-Bernard 
et  Othon-DavioHenri  ) , nés  à De- 
witi,  daus  le  duché de  Mccklcmbourg- 
Slrélitz,  en  1750  et  i7'ja.  Ces  deux 
frères  étudièrent  cnseinblc'à  Halle  , 
fuient  cnscmWc  professeurs  de  droit 
à Goëttingiie , et  eurent  entre  eux , 

tendant  toute  leur  vie,  une  ressem- 
lance  singulière  : leurs  opinions , 
leurs  actions  étaient  les  memes  ; ils 
travaillaient  en  commun  aux  mêmes 
écrits.  Ils  moururent  à Goettingne, 
l'un  en  1 "83 , l'autre  en  1 784.  Après 
la  mort  de  Gustave,  Othon  publia  le 
recueil  de  leurs  dissertations  sous  ce 
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titre  : Becmannorum  fratrum  con- 
sultalionum  et  decisionumjuris , tom. 

1 et  il,  quas  posl  obitum  fralris 
B.  Becmanni  edidit  O.  D.  H.  Bec- 
mannus  juncto  brevi  J’ratris  vitie 
curriculo , Goellingue  , 1 780  - 84  , 

in-4".  G — t. 

BECOLD.  Foy.  Jean  de  Leyde. 

BECQUET  (Antoine),  eélestin  , 
né  Paris, en  iG54,  y fut  bibliothécaire 
de  la  maison  de  son  ordre,  et  mourut  le 
ao  janvier  ij5o.  On  a de  lui  : 1.  Sup- 
plément et  Remarques  critiques  sur 
le  vingt-troisième  chapitre  du  sixiè- 
me tome  de  l’Histoire  des  ordres 
monastiques  (du  P.  Ilclvot),  où  il  est 
traité  des  céleslins,  Paris,  1 q-its,  in-4“. 

Cet  opuscule  avait  déjà  été  imprimé  en  . 
17a!  , dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux. IL  Gallicæ  Cœlestinorum 
congregalionis , ordinis  sancti  Bene- 
dicli  , monasteriorum  / tindaliones 
virorumque  vitâ  aul  scriptis  iUtts-  • 
trium  elogia  historien , servalo  or- 
dine  rhronotogico  ; opus  biparlilum, 
Paris  , 17 19,  in-4’.  A.  B— T. 

BECRI-MÜSTAPHA , un  des  fa- 
voris et  des  compagnons  de  débauche 
du  sulthau  Araurath  IV  , fut  le  cor- 
rupteur de  son  maître , dut  sa  fortune 
à un  vice  honteux , et , malgré  toutes 
ces  apparences  qui  semblaient  con- 
damner son  élévation  , sc  montra 
constamment  digne  de  la  confiance  et 
de  l’amitié  de  cet  illustre  et  belliqueux 
sulthau  qui,  dans  les  orgies,  dans  les 
conseils  et  dans  les  combats , vit 
toujours  son  favori  à ses  côtés.  Ce- 
pendant, c’était  dans  la  fange  que  le 
bizarre  Amurath  avait  rencontré  Bc- 
cri  Mustapha  , Mustapha  l’ivrogne, 
qui  ne  se  doutait  pas  lui-même  de  ce 
qu’il  valait  et  de  ce  qu’il  devait  être. 
Dans  le  commencement  de  son  règne, 
le  jeune  sitllhan , eucore  étranger  à un 
vice  qu'il  se  fit  pardonner  depuis  à 
force  de  gloire,  parcourait,  déguisé,  les 
3 


tv. 


3{  BEC 

rues  tic  Constantinople,  afin  de  juger 
hn-mciiic  couunenl  il  était  servi  par 
us  ministres',  et  obéi  par  scs  sujets  : 
il  aperçut  un  homme  qui  sc  roulait 
dans  la  fange,  et  qui  excitait  la  risée 
de  la  populace.  Il  demanda  quel  était 
rct  insensé  ; on  lui  dit  que  c’était  un 
malheureux  pris  de  vin.  Au  meme 
moment  l’ivrogne  sc  lève,  et  com- 
mande impérieusement  à Amurath  de 
se  déranger , avec  plus  de  confiance 
encore  que  Diogène , quand  il  disait 
à Alexandre  : « Ole- toi  de  mon  so- 
» leil.  — Ne  sais-tu  pas  , répond 
» Amurath,  que  je  suis  le  sultbau. — 
» Et  moi , dit-Bccri-Mustopha , je  suis 
» Mustapha  l’ivrogne  : si  tu  veux  me 
» vendre  Goustantiuople , je  serai  à 
» mon  tour  Amurath  le  sulthan,  et  tu 
n seras  Bécri-Mustapha.  — Et  avec 
» quoi  me  paierais-tu  cette  ville , dc- 
» manda  le  jeune  sulthan  , eu  sou- 
# » riant  avec  mépris  ? — Que  eda  uc 
» t’embarrasse  pas,  reprit  l’homme 
» ivre  ; je  ferai  plus,  je  rachèterai  toi- 
» meme  ; car  tu  n’es  que  le  fils  d’une 
» esclave.  » A ces  mots,  il  sc  recouche, 
et  se  remet  à dormir.  Le  prince,  étonné 
de  tant  d’audace,  fait  transporter  le 
dormeur  dans  le  sérail.  A son  réveil , 
Bécri-Mustapha  se  trouve  dans  une 
chambre  magniGquc,  croit  rêver,  et 
sans  doute  être  transporté  dans  le 
paradis  du  prophète.  11  interroge  ceux 
qu’on  a laissés  à dessein  autour  de 
lui.  On  lui  raconte  son  aventure,  et 
l’engagement  qu’il  a pris.  Le  caractère 
connu  d’Amuralh  le  frappa  à l’instant 
de  la  plus  juste  terreur  ; il  réfléchit , 
finit  par  demander  un  pot  de  vin 
pour  reprendre  ses  forces  défaillantes , 
Je  cache  sous  sa  robe , et  paraît  devant 
le  terrible  sulthan.  Celui-ci  le  sommant 
de  tenir  sa  promesse  : o Où  sont,  dit- 
» il,  les  mdlions  qui  doivent  payer 
» Constantinople  ? » Bécri-Mustapha 
tire  son  pot  de  dessous  sa  robe,  et 
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répond  en  riant  ; « Voilà  ce  qui  nou- 
» vait  acheter  hier  tous  les  élats  de  ta 
» hautesse  : laisse  - moi  te  faire  con- 
» naître  ce  trésor;  il  est  préférable  à 
» tous  ceux  de  Punfycm.  » La  gaîté' 
de  l’ivrogne  amuse  le  sulthan  ; il  boit , 
sent  une  douce  chaleur  courir  dans 
toutes  ses  veines  , s’endort , et  se  ré- 
veille la  tète  pesante,  le  coeur  plein  de 
colère.  Bécri-Mustaplia  a l’adresse  et 
le  temps  de  lui  persuader  que  le  re- 
mède est  à côté  du  mal,  et  que , pour  se 
guérir,  il  lui  suffira  de  boire  encore. 
Amurath  l’écoute,  et  prend  dès-lors 
un  goût  si  décide  pour  le  vin  , et  une 
amitié  si  singulière  pour  Bccri-Musfa- 
pha . qu’il  ne  peut  plus  sc  passer  ni 
de  l’uu  ni  de  l’autre.  Cet  obscur  et 
ignoble  ivrogne  devint  un  de  ses  plus 
sages  musahils  ou  conseillers  prives , 
comme  il  prouva  par  sa  bravoure  aux 
sièges  fameux  d’Érivàn  et  de  Bagdh.îd, 
qu’il  était  un  de  ses  meilleurs  et  de  scs 
plus  fidèles  soldats.  Bécri-Mustapha 
mourut  quelques  années  avant  son 
maître  : Amurath  le  pleura  ,'  et  porta 
sen  deuil , honneur  que  les  sulthans 
ont  fait  rarement  aux  plus  illustres 
grands  vizyrs.  B ne  pouvait  entendre 
parler  de  son  cher  Bécri , sans  soupi- 
rer du  fond  du  cœur;  il  disait  souvent 
que,  depuis  qu’il  Pavait  perdu, il  n’avait 
pas  eu  mi  seul  jour  de  bonheur;  mais 
tomme  la  fin  de  Bécri-Mustapha  de- 
vait être  aussi  extraordinaire  que  sa 
fortune,  Amurath  le  fit  enterrer  avec 
la  plus  graude  pompe  dans  une  ta- 
verne , entre  deux  tonneaux.  S — r. 

BECTAS,  aga  des  jannissaires , fut 
le  chef  de  la  révolte  fameuse  qui  de- 
vait renverser  du  trône  Mahomet  IV, 
presque  à son  avènement  , et  qui 
n’aboutit  qu’à  la  punition  des  coupa- 
bles. Ce  fut  fan  de  l'hégire  io5g 
( 1 64g  de  J.-C.  ) que  cette  trame  fut 
ourdie  par  la  sulthanc  Kiasein  , dont 
Bcctas  n’était  que  l’instrument.  Le 
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prétexte  du  soulèvement  fut  l'altéra- 
tion des  monnaies,  par  laquelle  les 
jannissaircs  voyaient  lent  paye  dimi- 
nuée; mais  Ic'motif  secret  était  la  jalou- 
sie et  l’ambition  de  la  vieille  sultbanc, 
qui , pour  s’assurer  de  Bcctas  , lui 
avait  promis  le  vizvriat.  Il  11e  s’agis- 
sait de  rien  moins  que  de  déposer  et 
même  de  mettre  à mort  Mahomet  IV  , 
sulthan  de  sept  ans,  auquel  011  devait 
substituer  Soliman,  son  frère,  prince 
également  en  bas  âge,  mais  qui  u’avait 
plus  de  mère,  et  garantissait  à Kiasetn 
rentier  exercice  de  l’autorité  souve- 
raine, qu’elle  ne  pouvait  souffrir  de 
partager  avec  Tourhanc  , mère  du 
jeune  Mahomet , le  sulthan  régnant. 
Ce  fut  dans  l’Arta-Djiami,  foyer  ordi- 
naire des  insurrections , que  les  con- 
jurés se  rassemblèrent  au  milieu  de 
la  nuit  : c’étaient  des  jannissaircs , 
quelques  membres  de  l’uhléma  , des 
iniaus,  des  effendis,  que  Bcctas  avait 
réunis,  et  qu'il  appelait  impudemment 
la  nation  othomune.  Il  força  le  grand- 
vizyr  Sinus  de  comparaître  au  milieu 
de  la  nuit  devant  cette  assemblée  sédi- 
tieuse. Ce  ministre,  qui  avait  autant 
de  prudence  que  de  courage , dissi- 
mula les  aflroptsqu’il  reçut  de  Bcctas, 
jura  sur  son  cimeterrè  qu’il  était  prêt 
à reconnaître  Soliman  pour  sou  lé- 
gitime souverain,  et  que,  dès  Ja  pointe 
du  jour,  il  le  transporterait  lui-même 
au  sérail  pour  le  proclamer.  Trompé 
par  l’apparente  sincérité  du  grand- 
vizyr , l’aga  ne  crut  pas  qu’on  pût 
combattre  un  traître  avec  ses  propres 
armes;  il  eut  l’imprudence  de  laisser 
sortir  Sinus  de  la  mosquée  , et  de 
compter  sur  son  appui.  En  moins  de 
deux  heures, le  grand-vizyrütprendre 
les  armes  à toute  la  maison  militaire 
du  sulthau  , aux  spahis  qui  11’étairnt 
pas  les  complices  des  jannissaires,  en- 
fin à tous  les  pachas  qui  sc  trouvaient 
à Constantinople , auxquels  il  cuvoyà 
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ordre  de  sc  rendre  sur-lc-thamp  au 
sérail  poury  défendre  leur  souverain. 
Le  muphti  avait  déjà  consacré  par  un 
fetfa  l’arrêt  de  la  sullliane  Kiascm  ; 
elle  était  anise  à mort , et  la  vie  et  le 
trôucdu  jeune  sulthan  Mahomet  étaient 
presque  hors  de  danger , lorsqu’aux 
premiers  rayons  du  jour  , Bcctas  n’a- 
v.iij  uas  encore  pensé  à agir.  Il  u’était 
pIuHciups  : la  vue  de  l’ctendard  sacré 
déployé  sur  la  porte  extérieure  du 
scrail , la  coutenauce  des  corps  nom- 
breux et  armés  qui  remplissaient  les 
cours , et  n’altcmlaicut  que  le  signal 
pour  fondre  sur  les  rebelles  , jetèrent 
un  tel  effroi  parmi  les  amis  ou  les 
complices  de  Bcctas,  qu’eu  peu  d’ins- 
tants ce  redoutable  ennemi  sc  vit 
presque  seul.  En  vain,  dans  sa  fureur, 
osa-t-il  proposer  l’inccndie  de  Cons- 
tantinople ; il  fut  ahaudouné  à toute 
sa  rage,  devenue  impuissante  , et  au 
juste  châtiment  qui  l’attendait.  Il  prit 
la  fuite , et  alla , déguise  eu  Albanais  , 
chercher  un  asyle  sous  le  toit  ignoré 
d’un  homme  du  peuple.  Dès  le  lende- 
main, il  fut  découvert,  traîné  jusqu’au 
sérail , où  le  fatal  lacet  fut  le  prompt 
Cl  juste  châtiment  de  sou  crime,  dont 
sa  seule  imprudcuce  avait  empêché  le 
succès.  S — y. 

BECTOZ  { Claudine  de  ) , fille 
d*uu  gentilhomme  du  Daiipliiné  , na- 
quit près  de  Grenoble  , vers  1480, 
et  entra  jeune  daus  le  monastère  de 
St.-llonor.it , eu  Proveucc , où  elle  prit 
le  nom  de  saur  Scholastique.  Elle  se 
mit  sous  la  direction  d’un  savant  reli- 
gieux de  Lcrins,  nommé  Denis  Fau- 
cher, ou  Fauchier,  qui,  lui  ayant  re- 
connu de  la  pénétration  et  delà  facilite 
à apprendre  , résolut  de  lui  enseigner 
les  langues  ancienues  ; elle  y fit  des 
progrès  surprenants  en  assez  peu  de 
temps  : elle  écrivait  en  latin  avec  tant 
de  grâce,  que  sa  réputation  franchit 
les  bornes  de  sa  province , et  parvint 
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à la  cour  de  François  I".  Des  auteurs 
contemporains  lui  ont  donné  le  nom 
de  Saplio  ; mais  il  faut  se  délier  de 
tuus  les  éloges  exagérés  ; et  les  ou- 
vrages de  Claudine  de  Bectoz  ne  nous 
étant  pas  parvenus , nous  ne  pouvons 
savoir  s'ils  justifiaient  ceux  qu’on 
leur  a donnes.  Les  biographes  qui  ont 
parlé  de  cette  religieuse  disent  que 
François  l,r.  était  en  correspondance 
avec  elle,  et  qu’il  poilait  constamment 
ses  lettres,  qu’il  citait  comme  des 
modèles  aux  daines  de  sa  cour.  Ou 
ajoute  que  ce  prince,  passant  en  Pro- 
vence avec  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  sa  sœur,  dout  on  connaît 
l’esprit  et  l’amour  pour  les  sciences  , 
se  détourna  de  sa  route  pour  visiter 
Claudine  de  Beetoy..  Elle  devint  ab- 
besse de  son  couvent , et  mourut  en 
1547.  Paradin  , Chorier  , dans  la 
Bibl'iotlùrjuc  du  Dauphiné , le  P. 
Hilarion  de  Costc  , et  denx  savants 
étrangers,  Louis  Domenichî  et  Au- 
ust.  délia  Chicsa  ont  parle  avec  éloge 
es  talents  de  cette  dame.  W — s. 

BEDA  ( Noix  ),  naquit  sur  la  fin 
du  1 5'. siècle , en.  Picardie,  ou  plutôt 
dans  le  diocèse  d'Avramlies  , selon 
Duboulay.  11  fut  principal  ducollégc  de 
Montaigu,  à Paris,  eu  i5oa,  docteur 
en  1 5o-  , cl  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  vers  i5ao.  Il  porta  dans 
cette  place  un  zèle  turbulent  , qui 
éclata  par  des  factions,  et  dont  il  fut 
entin  la  victime,  après  avoir  précipité 
cette  compagnie  dans  plusieurs  dé- 
marches iuconside'récs.  Deux  sortes 
de  personnes  furent  en  butte  à ses  per- 
sécutions : les  théologiens , qui  parais- 
saient vouloir  secouer  la  rouiljc  scho- 
lastique , et  les  gens  de  lettres",  dont  il 
redoutait  la  critique  en  matière  de 
religion.  11  poursuivit  le  docteur  Mer- 
lin, qui  avait  fait  P Apologie  d'Origè- 
ne,  Lclcs  re  d’Étaplcs , qui  croyait  voir 
trois  Madeleines  dans  1 ’ Évangile, 
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Erasme, dont  les  Paraphrases  s’éloi- 
gnaient de  la  précision  llicologique.  11 
réussit  à faire  censurer  ce  dernier  par 
la  faculté;  mais  sou  crédit  échoua  con- 
tre le  Miroir  de  l’aine  pécheresse  da 
la  reine  de  Navarre.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  le  procès  qu'il  intenta 
au  college  royal,  dm  Ire  lequel  il  avait 
soulevé  l’université,  sous  prétexte 
que  la  religion  était  en  péril,  si  l'en- 
seignement du  grec  et  de  l’hébreu 
prenait  faveur , à moins  que  les  pro- 
fesseurs n’en  fussent  approuvés  par 
la  faculté  de  théologie.  Ce  n’est  pas 
qu’il  n’y  ctît  des  choses  à reprendre 
dans  la  plupart  des  auteurs  sur  les- 
quels il  déchargeait  sa  hile;  mais  son 
emportemen  t et  scs  i ntrigues  don  11a  ien  t 
un  air  de  faction  à tous  scs  procédés  : 
c’est  ce  qui  parut  principalement  dans 
l'affaire  du  divorce  de  Henri  Y 1 1 1 , 
roi  d’Angleterre,  sur  lequel  la  faculté 
fut  consultée.  La  majeure  partie  des 
docteurs  gagnés  par  la  cour  était 
disposée  à ojiincr  eu  faveur  du  tyran 
contre  une  reine  opprimée.  Le  tort 
du  syndic  ne  fut  point  d’empêclier 
cette  délibération  injuste  ; mais  de  se 
permettre  des  réflexions  indiscrètes 
sur  l’alliance  politique  du  monarque 
anglais  avec  François  1er. , de  porter 
le  désordre  dans  le.s  assemblées , d'nr- 
racherle  registre  des  mains  du  bedeau, 
afin  que  la  cour  n’eu  eut  point  eoin- 
înunicatiou  ; d’y  substituer  un  acte 
différent  de  celui  qui  avait  etc  délibère; 
de  prêcher  publiquement  contre  le 
roi  , sous  prétexte  qu’il  ménageait 
trop  les  hérétiques.  Un  premier  ban. 
nissement  ne  l’ayant  point  corrige, 
ses  extravagances  le  conduisirent  entin 
à faire  amende  honorable  dans  re 
même  parvis  de  Notre-Dame , où  plus 
d’uu  livre  hérétique  avait  été  brûlé  sur 
sa  réquisition,  et  à être  enferme  au 
mont  Jit.-Michcl , où  il  mourut  le  8 
janvier  1 556,  suivant  sou  épitaphe. 
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La  faculté  de  théologie  , q^ii  s’c'tait 
cotisée  eti  sa  faveur  , lorsqu’il  partit 
pour  le  lieu  de  son  exil,  lui  lit  faire  un 
service  solennel  après  sa  mort,  auquel 
Hubert  Oenoau , évêque  d’Avranches , 
officia  ponlilicalemeut , et  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ses  ouvrages , 
écrits  sans  goût  et  d’un  style  barbare, 
annoncent  quelque  connaissance  de  la 
théologie  scholastique;  mais  ils  sont 
dépourvus  de  critique  : I.  De  unie  ci 
Magdalenà , Paris  , lüuj,  iu-4".  ; 
H.  Contra  commenlarios  F abri  in 
Evangelia  libri.  U , etc.  , contrà 
Erasmi  paraphrases  lib.  /,  i5'iG, 
in-fol. , rares,  parce  que,  n’ayant  etc 
imprimés  que  sur  l’approbation  de  la 
faculté,  sans  le  privilège  du  roi, la  cour, 
qui  n'approuvait  pas  l'emportement 
de  l’auteur  contre  deux  savants  esti- 
mables, les  fit  supprimer;  111.  A po- 
lonia pro  filiabus  et  nepolibus  Aunce 
contra  Fabrum;  1 5ùo , in-4°.  ; IV. 
Apologia  contrà  elandestinos  luihe- 
ranos,  i Sl();  V.  des  Dialogues  con- 
tre l'apologie  d‘  Origine  du  docteur 
Merlin;  un  petit  Truité  sur  le  réta- 
blissement de  la  bénédictiondu  cierge 
paschal  ; une  Confession  de  fui  en 
français.  T — n. 

BE DDE VOLE  (Dominique), 
docteur  en  médecine,  cc'.èbrc  natura- 
liste , médecin  de  Guillaume  111,  en 
i(k)2,  mourut,  ditSenebier,  pendant 
la  campagne  qui  se  lit  en  Flandre  cette 
année.  En  l68ü,  il  avait  soutenu,  dans 
un  concours  pour  une  chaire  de  philo- 
sophie, que  la  lune  n’avait  aucune  in- 
fluence sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux. On  a de  lui  . F.  Dispulatio 
inaugural i s de  epilepsid,  Bâle,  1681, 
iu-4".  Dans  ccl  ouvrage,  il  avait  com- 
mencé d'attaquer  l’influence  de  la 
bine.  II.  Essais  d’ Ai  atomie , où  Ton 
explique  clairement  la  construction 
des  organes , I,eyde  , 1684 , in-iu  ; 
111.  Disserlalio  de  hotnùùs  généra - 
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tione  in  ovo  , in  - 4°.  Beddevole  , 
ajoute  Senebier , a encore  donné  une 
ample  description  de  la  capsule  de 
Clisson;  il  a fait  des  remarques  sur  les 
ailes  des  papillons , dont  il  a montré 
les  plumes,  çt  sur  les  yeux  des  oiseaux 
de  proie.  — Bf.ddevoue  { Jean  ),  né  à 
Genève,  en  1697 , quitta  sa  patrie,  où 
il  plaidait  avec  distinction,  pour  venir 
vivre  d’intrigncs  à Paris.  Obligé  de 
sortir  de  cette  ville,  il  alla  à Rome,  y 
abjura  le  protestantisme,  et  se  fit  re- 
connaître descendant  de  la  famille  de 
Bcnlivoglio;  mais  il  parut  redoutable 
à cette  maison , qui  l’obligea  de  quitter 
Rome.  Il  revint  vivre  et  mourir  mi- 
sérablement dans  un  petit  village  près 
de  Genève.  Il  avait  public  une  traduc- 
tion de  l’ Histoire  civile  du  royaume 
de  Naples,  par  Giannone  , 1 74a  , 
4 vol.  iii-4°.  0 Cette  traduction  , dit 
» Senebier,  reuferme  bien  des  choses 
» qui  11c  sont  pas  dans  la  première 
» édition  italienne  de  cet  ouvrage.  » 
A.  B — t. 

BEDDOES  (Thomas),  médecin 
anglais,  né  à Shifnal , dans  le  Shrop- 
sliire,  en  1754,  d’un  tanneur,  qui 
l’envoya  faire  ses  études  à l’université 
d’Oxford.  En  1781,  il  voyagea  en 
Érosse,  y suivit  les  cours  des  plus 
fameux  professeurs  de  médecine,  et 
sc  lia  d’atnilic  avec  le  célèbre  Brown. 
Beddoes  étudia  aus‘i  la  chimie  avec 
ardeur,  et  fut  premier  professeur  de 
cette  science , en  1786,  à l’iiuivcrsitc 
d’Oxford.  En  1787,  il  vint  en  France, 
lit  quelque  séjour  à Dijon,  et  forma  à 
Paris  la  connaissance  de  Lavoisier , 
avec  lequel  il  entretint  un  commerce 
de  lettres  à son  retour  en  Angleterre. 
Il  s’établit  à Bristol  en  179'i,  après 
avoir  résigne  sa  chaire  de  eliimie,  et 
s’arquit  la  réputation  d’un  habile  mé- 
decin. I.a  politique  orcupa  aussi  ses 
loisirs  pendant  quelque  temps  : on  le 
voit,  vers  1 796 , à Bristol,  membre 
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d’une  assemblée  de  négociants  qui 
avaient  dessein  de  faire  des  reprc.-.ui- 
tntions  snr  les  Itills  de  JW.  l’itt.  Il 
mourut  en  1808,  d'une  hydropisie. 
Ses  ouvrages,  rails  en  anglais,  sont  : 
I.  Essais  sur  les  talents  de  M.  P Ut, 
comme  homme  d’état,  1 -<)G  ; 1 1.  Es- 
sai sur  les  causes,  les  premiers  signes 
et  les  préservatifs  de  la  consomp- 
tion , 1 799,  in-$®.  Cet  écrit  est  des- 
tiné aux  pères  de  f.imillc  et  aux 
instituteurs.  III.  Hygeia  , ou  Es- 
sais de  morale  et  de  médecine  sur 
les  causes  qui  influent  sur  l'état  des 
personnes  tle  la  classe  moyenne  cl 
de  la  classe  des  riches , Bristol, 
1802,  5 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  con- 
tient diverses  dissertations  sur  les  re- 
mèdes de  précaution  , sur  les  remèdes 
nuisibles  à la  saute,  sur  1rs  impru- 
dences, sur  le  caractère  des  Anglais, 
l’usage  du  thé,  l’cxcrcicc,  l'habille- 
ment, 1rs  croies,  l’enfinrc,  etr.  etc. 
IV.  Lettre  à Sir  Joseph  Punks  sur 
les  causes  et  la  destruction  des  mé- 
contentements actuels  , les  imper- 
fections et  les  abus  de  la  médecine, 
i8o5.  Cet  écrit  est  dirige  runtre  les 
médecins  inhabiles.  Y.  Deux  cas 
d'hydrophobie  insérés  dans  le  mé- 
dical and physical  journal,  de  sept. 
1 808 , et  d’autres  articles  dans  le 
même  journal,  auquel  Bcddocs  a beau- 
coup travaille;  VI.  Histoire  d’Isaac 
Jenkins  ; Vil . Avis  aux  personnes 
de  tout  état . sur  leur  santé  et  celle 
de  leurs  enfants.  Cet  ouvrage  et  le 
precedent  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Vin.  Manuel  de  santé ; IX.  Pè- 
che relies  sur  la  fièvre  ; X.  Fie  de 
Jean  Brown  , en  tète  «le  la  traduc- 
tion anglaise  de  scs  Eléments  de  mé- 
decine. B — n j*. 

BRDF.,  dit  le  Vénérable,  a été 
revendiqué  par  l'Angleterre  et  l’Italie; 
mais  jl  parait  hors  de  doute  qu’il  na- 
quit en  Ü72,  près  de  Wiremouth, 
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dans  le  diocèse  de  Durham  , en  Angle-, 
terre,  et  fut  élevé  au  monastère  de, 
St, -Paul, à Jarrovv,  près  de  l’cnibou-, 
clmrc  delà  rivière  dcTyne.  Il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  sa  piété  et 
par  son  application  à l’étude;  il  fut  or- 
dunué  diaerc  à dix-neuf  ans,  et  prêtre, 
à trente.  La  réputation  de  son  savoir 
s’étant  répandue  en  Europe  , le  pape 
Sergms  le  fit  inviter  à venir  à Lomé 
pour  l’aider  de  ses  lumières  ; mais, 
Ilède  ne  crut  pas  devoir  sc  rendre  à 
cette  invitation,  bornant  toute  son 
ambition  à eultiver  en  paix  les  lettres 
et  il  instruire  les  jeuucs  religieux  de, 
sou  couvent.  Ce  fut  en  7 5 1 , à l’âge  do 
cinquante-neuf  ans,  qu’il  publia  son 
Histoire  ecclésiastique,  qui,  malgré 
nu  mélange  de  légendes  absurdes , 
objets  alors  d’uuc  croyance  ge'ucralc, 
n’eu  est  pas  moins  un  ouvrage  éton- 
nant pour  un  siècle  où  il  n'existait 
aucun  ouvrage  dans  ce  genre , ni 
même  aucuns  matériaux  pour  un  tel 
ouvrage,  en  sorte  qu’il  a exigé  des 
recherches  immenses.  Les  Auglais  le 
regardent  comme  le  fuii'lement  de 
leur  histoire  ecclésiastique.  Cet  ouvrage 
a été  imprimé  à Anvers  en  t.55o  ,. 
réimprimé  à Heidelberg  en  i58~, 
sous cc  titre:  Ecclesiastic.e  historié 
gérais  Anglorum  libriquinqitc,  Bcdd 
angio-saxone  nu  tore à Cologne , en  ♦ 
ifioi  ; Cambridge,  iü44  ; Pjris  , 
1C81,  et  Cambridge  , 1722,  in-ful.; 
mais  avant  l’invention  de  l’imprimerie, 
les  anciens  historiens  anglais  avaient 
tellement  puisé  dans  l’ouvrage  de  Bc- 
de,  qu’on  le  retrouve  en  grande  partie 
dans  les  leurs.  On  eu  a fait  plusieurs 
continuations  ci  plus!  urs  traductions, 
dont  la  première,  en  langue  saxonne, 
et  qui  a été  plusieurs  fois  imprimée 
avec  le  texte  latiu , passe  pour  être  l’ou- 
vrage du  roi  Alfred-le-(iraud.  Bcdc 
mourut  dans  son  couvent , à l’âge  de 
soixante-trois  aus , en  " 55 , estimé  cl 
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regretté  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables de  son  temps,  et  egale- 
ment recommandable  lui-même  par  sa 
piété , sou  savoir  et  sa  modestie.  11 
passait  sans  interruption  , disent  scs 
historiens , de  ses  prières  à l'étude , 
et  de  l’élude  à ses  prières,  croyant, 
comme  son  maître , Pcvéquc  Beverly, 
qu’iui  des  premiers  devoirs  d’un  reli- 
gieux était  de  rendre  sa  vie  utile.  Telle 
était  son  ardeur  pour  le  travail,  qu’il 
ne  l’interrompit  point  jusqu’à  son  der- 
nier moment.  La  nuit  de  sa  mort , 
comme  il  dictait  quelques  passages 
qu’il  voulait  extraire  des  ouvrages  de 
S.  Isidore  , le  jeune  moine  qui  écrivait 
sous  sa  dictée , lui  dit  qu’il  n’y  avait 
plus  qu’un  chapitre , mais  lui  fit  ob- 
server qu’il  paraissait  avoir  une  gran- 
de difficulté  à parler  : a Non  , dit 
» Bède,  prenez  une  autre  plume,  et 
» écrivez  le  plus  vite  que  vous  pour- 
» rez.  » Lorsqu’il  n’y  eut  plus  qu’un 
passage  , Bède  lui  recommanda  en- 
core de  se  presser,  et  lorsque  le  jeune 
homme  lui  eut  dit  : s C’est  fait.  — 
» Vous  avez  dit  la  vérité,  répondit 
» Bède  , c’est  fait.  » Et  quelques  ins- 
tants après  il  expira.  Il  fut  enterre 
dans  l'cglise de  son  monastère,  à Jar- 
row,  où  sa  réputation  de  sainteté  at- 
tira un  grand  concours  de  peuple , 
jusqu’au  moment  où  il  fut  transféré  à 
Durham  et  placé  dans  le  meme  cer- 
cueil que  S.  Cuthbert.  Ce  changement 
rut  lieu  d’après  la  volonté  du  saint, 
qui  avait , dit-on,  ordonné  ni  songe  à 
un  moine  nomme  Gameliis  d’aller 
dans  tout  le  nord  de  l’Angleterre  re- 
cueillir les  os  des  saints  hommes  qui 
s’y  trouvaient  ensevelis  , et  de  les 
réuuir  à Durham.  Ou  a disputé  sur 
l’origine  du  titre  de  vénérable,  cons- 
tamment attaché  au  nom  de  Bède. 
Quelques-uns  prétendent  que  Bède 
était  de  son  temps  en  si  grande  véné- 
ration que,  par  un  honucur  siugu- 
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lier  et  jusqu’alors  sans  exemple,  on 
ordonna  que,  de  son  vivant,  scs  homé- 
lies seraient  lues  dans  les  églises , 
comme  faisant  partie  du  service  divin  ; 
mais  on  était  embarrassé,  en  annon- 
çant cette  lecture , du  titre  à donner  à 
l’auteur  : celui  de  saint  ne  pouvait 
convenir  à un  homme  vivant  ; son 
nom  sans  titre  paraissait  trop  sec; 
on  trouva  enfin  celui  de  vénérable  , 
qui  est  reste.  Cette  explication  n’a 
point  etc  généralement  adoptée  ; on 
verra  si  l’on  est  tente  de  regarder  les 
deux  suivantes  comme  vraisemblables. 
Bède  étant,  dit-on,  devenu  aveugle 
par  l’effet  de  son  grand  âge  ( quoiqu’il 
ne  soit  pas  mort  très -âgé,  et  n’ait 
jamais  etc  aveugle  ),  un  jeune  moine  le 
mena,  par  plaisanterie,  auprès  d’un 
tas  de  pierres,  lui  disant  qu’il  était 
entouré  d'une  foule  de  peuple  qui  Se 
tenait  eu  silence  pour  recevoir  ses 
exhortations.  Le  bon  vieillard  leur  fit 
un  long  discours,  terminé  par  une 
prière  , à laquelle  les  pierres  répon- 
dirent respectueusement  : Amen  , 
vénérable  Bède.  Voici  l’autre  version. 
Un  moine  travaillait  à une  épitaphe  de 
Bède  ; peu  exercé  saus  doute  dans 
l’art  de  la  poésie,  il  n’avait  pu  parve- 
nir à trouver  de  son  premier  vers  que 
ces  mots  : Il  de  sunt  in  fossd  Bedee 

ossa  ; apres  s’ètre 

vainement  creusé  la  tête  pour  trouver 
un  mot  qui  pût  remplir  l’intervalle,  il 
sc  coucha  et  s’endormit  ; mais  le  len- 
demain, en  reprenant  sou  travail,  il 
fut  fort  étonné  de.  trouver  son  vers 
écrit  tout  entier  ainsi  : 

Uic  mut  infoasâ  Bcd*  vcnerrnbiiù  ojsa. 

Ce  qui  paraît  plus  certaiu , c’est  qu’on 
ne  donna  jamais  à Bcdc  le  nom  de 
Ven érable  durant  sa  vie , mais  très- 
proinptcmrnt  après  sa  mort;  expres- 
sion sans  doute  du  rcsjicct  qu’il  avait 
inspiré,  et  qui,  répétée  par  l’asscuti- 
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ment  général , s’est  attachée  à son 
nom,  devenant  ainsi  un  titre  particu- 
lier, et  l’un-dps  plus  honorables  qui 
pnissentêtre  conférés  par  les  hommes. 
Leland  l’appelle  la  gloire  et  le  plus 
bel  ornement  de  la  nation  anglaise. 
Les  contemporains  de  Bèdc  n’ont  pu 
Je  considérer  que  par  rapport  à son 
siècle  ; et  en  le  considérant  comme 
eux,  nous  comprenons  l’exagération 
de  leurs  éloges  , quoique  sans  la  par- 
tager. Quelques  modernes,  particu- 
lièrement des  écrivains  français , sont 
tombés  dans  une  exagération  con- 
traire, et  ont  rabaissé  les  ouvrages  de 
Bèdc  fart  au-dessous  de  leur  valeur. 
Le  bénédictiu  Mahillon , qui  a donné 
une  notice  étendue  sur  sa  vie  et  ses 
écrits,  a été  plus  juste.  Le  style  de 
Bèdc  n’est  ni  pur , ni  élégant , mais 
il  a de  la  clarté  et  du  naturel.  Outre 
son  Histoire  ecclésiastique , qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages  , il  a 
écrit , sur  des  matières  religieuses  et 
philosophiques,  près  de  quatre-vingts 
traités , dont  la  plupart  ont  été  re- 
cueillis ensemble,  et  imprimés,  pour 
la  première  fois,  à Paris,  en  if>44  , 
en  3 vol.  in-fbl.  ; ils  ont  été  réim  pri- 
mes dans  la  même  ville,  en  )55/|  ,cn 
B vol.;  à Bâle,  en  1 3G5  ; à Cologne, 
en  i Cra  et  en  1688.  Plusieurs  de  ces 
traités  ont  été  imprimés  séparément , 
entre  autres  une  lettre  adressée  par 
Bcde  à son  ami  Egbert  , évêque 
d’York,  et  où  l’on  trouve  un  tableau 
curieux  et  unique  de  l’état  de  l'église 
a cette  époque.  Quelques  autres  n’ont 
jamais  été  publiés  , rt  plusieurs  sont 
perdus.  Malgré  les  nombreuses  édi- 
tionsqui  en  ont  été  faites,  les  ouvrages 
de  Bèdc  sont  devenus  fort  rares. 

S— D. 

BÉDÉ  DE  LA  GO  R MAN  DI  ERE 
(Jeau),  angevin,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , a publié  : I.  De  la 
Liberté  de  V Eglise  gallicane,  avec 


B ED 

Echantillon  de  l’histoire  des  Tem- 
pliers, San  mur,  1 <>46 , in  -8’.;  II. 
Consultation  sur  la  question  : « Si  le 
» ppc  est  supérieur  du  roi  en  ce  qui 
a est  du  temporel , » avec  la  replie/ ue 
du  peuple  chrétien  cl  royal  contre 
le  Dialogisme  du  cardinal  B.  (Bellar- 
min ) .fait  pour  le  pape  contre  te, 
toi , et  l’extrait  du  registre  de 
l'assemblée  tenue  à Paris  sous  le 
nom  rf’Élats,  en  l’an  i5i)3,  sur  la 
réception  du  concile  de  Trente , 
Sedan,  if>i5,  iu-8’.  II.  La  Messe 
en  f Conçois,  exposée  par,  etc.,  Ge- 
nève, Société  caldorienne,  1610, 
iri-B".;  IV.  la  Pasqtte  de  Charenton 
et  la  Cane  apostolique , avec  la 
Messe  romaine , Charenton , L.  de 
Vrndosme,  iG5ij.  in-8’.;  W le  Droit 
des  roys,  contre  le  cardinal  Bcllar- 
min  et  antres  Jésuites,  Frankentliaj, 
161 1,  in-8".;  VI.  les  Droits  de  l’É- 
glise catholique  et  de  ses  prêtres , 
Genève , 1 G 1 3,  in-8'’.  A.  15 — T. 

BEDELL  ( Guillaume),  savant 
évêque  anglican,  né  en  1 5ço  à Black- 
Notley , dans  la  province  d’Èsscx , étu- 
dia au  collège  Emmanuel  de  Cam- 
bridge. Après  avoir  été  quelque  temps 
ministre  de  St.-Edmund’sBury  dans 
le  comté  de  SnlTolk,  il  suivit  en  1 6otf, 
en  qualité  de  chapelain  , sir  Henri 
Wotton , envoyé  par  le  roi  Jacques 
en  ambassade  près  de  la  république 
de  Venise.  Ce  fut  dans  cette  ville, 
où  il  fit  un  séjour  de  huit  années , 
qu’il  se  lia  d’amitié  avec  le  fameux 
Frà  Paolo  , qui  lui  apprit  l’italien,  et 
à qui  il  donna  en  retour  des  hçuus  de 
théologie.  Bedell  traduisit  en  italien  le 
livre  de  prières  de  l’église  d'Angle- 
terre, et  composa  une  grammaire  an- 
glaise pour  l’usage  de  son  ami.  Telle 
était  l’intimité  et  la  confiance  de  cette 
amitié,  qu’après  la  tentative  faite  pour 
assassiner  Frà  Paolo,  la  république 
lui  ayant  accordé  uue  garde,  avec  dé- 
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fcase  de  laisser  approcher  de  lui  prr- 
sounc  qui  n’eût  etc  soigneusement  exa- 
miné, Bedcll  fut  seul  excepte'  de 
cette  défense.  Il  fut  également  lié  à 
Venise  avec  le  célèbre  Antoine  de  Do- 
minis,  évêque  de  Spahtro,  qui  disait 
souvent  qu’il* ne  pouvait  rien  faire 
sans  lui,  et  qui  lui  confia  son  livre  De 
Republicd  ecclesiaslicd  , que  Bedell 
corrigea  et  fit  ensuite  imprimer  à 
Londres.  A sou  départ , Frà  Paolo  lui 
fit  plusieurs  présents  , entre  autres 
des  manuscrits  de  son  Histoire  du 
concile  de  Trente , de  l’ Histoire  de 
l'interdit  et  de  celle  de  V inquisi- 
tion. De  retour  en  Angleterre,  Bedell 
se  rendit  à sa  cure  de  St.-Edmuud’s- 
Bury,  où  il  aurait  peut-être  fini  scs 
jours,  si  son  rare  mérite  n’avait  pas 
attire  sur  lui  les  yeux  de  quelques 
hommes  puissonts.il  était  occupé  d’une 
traduction  latine  des  Histoires  de  T in- 
terdit, de  V iruiuisition  et  des  deux 
derniers  livres  de  P Histoire  du  concile 
de  Trente , dont  les  deux  premiers 
avaient  été  traduits  par  une  autre 
main,  lorsqu’il  fut  nommé,  vers  tGi5, 
ministre  de  Horingshcath  , et  en 
i6  j7  prévôt  du  collège  de  la  Trinité 
de  DutjJin,  place  qu’il  refusa  d’abord 
par  modestie , mais  qu’un  ordre  du 
roi  le  força  d’accepter.  11  donna  dans 
cette  place  une  singulière  preuve  de 
caractère.  Résolu  de  réfurincr  les  abus 
qui  s’étaient  introduits  daus  le  col- 
lege, il  ne  voulut  rien  entrepreudre 
sans, connaître  les  gens  à qui  il  avait 
aflaire  , et  demeura  ainsi  quelque 
temps  dans  une  tranquillité  si  abso- 
lue sur  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  que  ceux  qui  ne  lu  connais- 
saient pas  le  prenaient  pour  l’homme 
le  plus  faible,  et  que  ceux  qui  le  con- 
naissaient mieux  ne  savaient  plus 
qu’en  penser;  enfin  il  se  montra,  et 
en  peu  de  temps  exécuta  les  réformes 
nécessaires  avec  cette  vigueur  de  ca- 
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ractère  qui  lui  était  propre , et  qui  » 
accompagnée  de  la  plus  haute  vertu 
et  de  la  plus  parfaite  sagesse,  lui  ac- 
quit toute  sa  vie  nu  empire  extraor- 
dinaire sur  tous  ceux  qni  l’appro- 
chaient. En  ifiic) . il  obtint  les  évê- 
chés réunis  de  Kilmore  et  d’Ar- 
dagh.  Ce  fut  là  qu’il  exerça  puissam- 
ment cet  empire  par  la  réforme  des 
nombreux  abus  qui  s’étaient  intro- 
duits dans  ces  deux  diocèses.  11  com- 
mença par  la  pluralité  des  bénéfices  ; 
et,  pour  prêcher  d’exemple,  il  résigna 
volontairement,  en  iü55,  son  évcclié 
d’Ardagh.  Il  forma  le  projet  de  rap- 
procher les  luthériens  des  calviuistcs , 
et  réussit  à réunir  à la  religion  domi- 
nante plusieurs  autres  communions. 
La  rébellion  d'Irlande  vint  en  1 64  i 
arrêter  ses  respectables  travaux.  Les 
rebelles,  qui  d’ailleurs  se  portèrent 
aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce 
qui  portait  le  nom  anglais,  lui  témoi- 
gnèrent des  égards  constants,  et  dé- 
clarèrent qu’il  serait  le  dernier  An- 
glais qu’ils  chasseraient  de  l’Irlande. 
Sa  maison , la  seule  maison  anglaise 
du  comté  de  Cavan  qui  fut  respectée , 
devint  l’asyle  d’une  foule  de  malheu- 
reux. Les  révoltés,  d’après  des  ordres 
de  leurs  chefs , l’invitèrent  à faire 
sortir  cette  multitude  ; il  s’y  refusa  , 
en  disant  qu’il  partagerait  leur  sort. 
On  se  saisit  alors  de  sa  personne , et 
il  fut  enfermé  avec  scs  enfants  dans 
le  château  dcCloughboughter.  Échange 
trois  semaines  après,  il  ne  put  sur- 
vivre au  spectacle  des  malheurs  qu’il 
avait  sous  les  yeux,  et  mourut  le  n fé- 
vrier 164*-  Ecs  rebelles  irlandais  lui 
rendirent  de  grands  honneurs , et , 
précédés  de  leur  chef , jccompagnèrcnt 
son  corps  jusqu’au  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Us  déchargèrent  leurs  fusils  sur 
sa  tombe,  et  crièrent  en  latin  : Re- 
quiescat  in  pace  ultimus  Anglorum. 
Un  prêtre  catholique  s’écria  : O sit 
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anima  mea  cuin  Bedcllol  tant  était 
grande  l’idée  de  sa  vertu  . que,  dans 
un  temps  de  factions  religieuses,  elle 
remportait  sur  les  opinions  de  parti  ! 
II  ne  persécuta  jamais  les  ratliohqucs, 
et  n’en  fut  que  plus  dangereux  au  ca- 
tholicisme. Sa  force  venait  d’un  atta- 
chement inflexible  à l’ordre  et  à la 
' règle  ; ses  moyens  de  persuasion,  de  la 
sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  s’y 
soumettait  lui-même.  11  prêchait  d’a- 
bondance ; le  style  de  ses  sermons  était 
simple,  clair  et  plein  ; quoique  très-sa- 
vant , il  n’y  montrait  de  science  que  ce 
qu’il  en  fallait  pour  éclaircir  son  texte. 
Il  a publie’  un  recueil  in-4".  intitulé: 
Copies  de  quelques  lettres  entre 
Jacques  fVadesworth  et  Guillaume 
Beilell , concernant  les  motifs  ge- 
neraux de  soumission  au  pape , 
Londres,  t Ga.{.  11  avait  composé  un 
Traité  intitulé  : Où  était  notre  reli- 
gion avant  Luther?  Que  sont  deve- 
nus ceux  de  nos  ancêtres  qui  sont 
morts  dans  la  fai  catholique  ? Ce 
Traité  n’a  point  etc  imprimé,  et  le 
manuscrit  en  a été  perdu  dans  les 
troubles  d’Irlande , ainsi  que  plusieurs 
antres  de  scs  ouvrages.  Une  traduc- 
tion qu’il  avait  fait  faire,  en  langue 
irlandaise,  de  Y Ancien-  Testament 
a été  imprimée  ensuite  par  les  soins 
de  Robert  Boyle.  Sa  traduction  latine 
de  Y Histoire  de  l’interdit  de  Venise 
a été  publiée  à Cambridge  en  iGaG. 
On  peut  remarquer , à la  louange 
de  ce  prélat,  qu’il  s’est  élevé  contre 
l’usage  d’ensevelir  les  morts  dans  les 
églises  et  même  dans  les  villes.  S — n. 

BEDENE  (Vitax),  poète,  vivant 
au  commencement  du  i ^'.siècle, était 
de  Pezenas.  On  connaît  de  lui  un  pe- 
tit ouvrage  en  Ters , intitulé  : Le  se- 
cret de  ne  payer  jamais,  tiré  du 
trésorier  de  l’épargne , par  le  che- 
valier de  l’industrie  , imprimé  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  iGio, 
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in- t a.  C’est  une  espèce  de  dialogue 
entre  un  grand  seigueur  et  ses  créan- 
ciers, qui  viennent  lui  demander  do 
l’argent,  et  qu’un  valet  intrigant  écon- 
duit successivement.  Ou  voit  bien 
que  l’auteur  a voulu  être  gai  ; mais , le 
plus  souvent , il  n’est  (fie  grossier , et 
sa  gaîté  n’a  rien  de  franc  ni  de  natu- 
rel. La  Vallière,  dans  la  Bihlioth.  du 
Théâtre  français , fait  mention  de  cet 
ouvrage , qui  n’a  cependant  rien  de 
dramaliqnc,  que  d’être  écrit  en  forme 
de  dialogue.  W — s. 

BEDERIC  (Henri),  moine  an- 
glais, de  l’ordre  de  S.  Augustin,  et 
surnommé  de  Bury , parce  qu’il 
était  né  à St.-Edinund’sBury , dans 
le  comté  de  Suflblk,  florissait  vers 
l’année  i38o,  sous  le  règne  de  Ri- 
chard II.  Après  avoir  étudié  dans 
diflcrentes  universités  , il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  dans  l'université 
de  Paris;  il  y fit  admirer  scs  talents 
pour  la  prédication,  qui , joints  à une 
grande  réputation  d'habileté  et  d’in- 
tégritc  dans  1rs  affaires , le  firent 
nommer  provincial-gcnc’ral  de  tons 
les  couvents  de  son  ordre  en  Angle- 
terre. Il  a composé  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  : I.  Leçons  sur 
le  maître  des  sentences Pierre 
Lombard,  en  quatre  livres;  II. 
Questions  théologiques  ; III.  Ser- 
mons sur  la  Sle.  Vierge  ; IV.  Cours 
de  sermons  pour  toute  T année.  Un 
auteur  lui  a reproché  d’avoir  soutenu 
que  la  Vierge  Marie  avait  été  conçue 
dans  le  péché  originel  : celte  ques- 
tion avait  fort  agité  les  esprits , et 
divisé  d’opinion  ics  dominicains  et 
les  franciscains  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  X — s. 

BEDFORD, on  BETHFORD'Ji  an 
Puntagenet,  duc  de),  5'.  fils  de 
Henri  IV,  roi  d’Angleterre,  vint  au 
secours  de  U n fleur  en  1 4 16,  à la  tête 
d’uuc  escadre , prit  huit  vaisseaux  aux 
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assumants,  en  fit  échouer  trois,  et 
parvint  à ravitailler  la  place.  Avec  une 
célérité  non  moins  brillante,  il  força  , 
en  1 4 , les  Écossais  à lever  le  siège 

de  Bocksburg.  Envoyé  iléus  ans  après 
eu  France,  à la  tête  de  trente  mille 
hommes,  nu  moment  où  son  second 
frère , le  due  de  Chrencc , venait  d’être 
tué,  et  farinée  anglaise  taillée  en  piè- 
ces dans  les  plaiues  d’Anjou , par  le 
maréchal  de  la  Fayette  ( bataille  de 
Bauge',  2-2  mars  i4‘2I  ),  le  duc  avait 
déjà  remporté  une  victoire  en  Picardie, 
lorsque  Henri  V son  frère  vint  se 
mettre  à la  tète  de  son  armée , et 
Bedford  fut  renvoyé  à Londres  pour 
y tenir  les  rênes  du  gouvernement, 
comme  il  les  avait  déjà  tenues  pen- 
dant les  premières  expéditions  du 
loi  son  frère.  Le  jeune  monarque  re- 
poussa le  dauphin  derrière  la  Loire, 
puis  , rentre  dans  Paris,  écrivit  au 
duc  de  Bedford  de  lui  amener  la 
rcipe,  qui  était  accouchée  d’un  fds 
dans  le  château  de  Windsor,  pen- 
dant que  le  roi  son  époux,  s’établissait 
en  héritier  dans  le  château  de  Yincen- 
nes  et  dans  le  palais  du  I, ouvre.  Henri 
avait  à peine  goûté  la  douceur  de  cette 
réunion,  lorsqu'un  messager,  envoyé 
des  bords  de  la  Loire,  vint  annoncer 
que  le  dauphin  avait  repassé  ce  fleuve , 
s’était  emparé delaCharitp.ct  assiégeait 
Cosnc.  Le  monarque  anglais  courut  au 
secours  de  cette  place,  bravant  une 
infirmité  qui  lie  lui  permettait  pas  de 
monter  à cheval  sans  des  douleurs  si 
vives,  qu’il  fallut,  de  Melun,  le  rame- 
ner en  litière  à Yinccnncs.  Bedford 
rt  Warivirk  , restés  commandants  de 
l’armée,  allèrent  présenter  la  bataille 
au  dauphin  , qui  l’évita  en  se  repor- 
t mt  derrière  la  Loire;  et  le  duc,  sa- 
tisfait d’avoir  délivre  la  ville  assiégée, 
s’empressa  de  retourner  vers  son 
frère.  C’était  pour  recevoir  scs  derniers 
adieux:  il  le  vit  expirer  à la  fleur  de  sou 
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âge,  et  au  faîte  de  sa  gloire  (3i  août 
1 4 *2 *2  ).  Le  fils  que  laissait  après  lui 
Henri  V avait  à peine  Luit  mois.  Le 
testament  de  Henri  désignait  deux  ré- 
gents : en  France  le  duc  de  Bedford; 
en  Angleterre  le  duc  de  Glocestcr.  Le 

fiarlcmcnt  anglais  , voulant  concilier 
es  désirs  d'un  prince  si  digne  de  scs 
regrets , avec  le  droit  national,  nomma 
le  duc  de  Bedford  protecteur  d’Angle- 
terre, défendeur  de  l’Église,  premier 
conseiller  du  roi;  et  par  le  meme  acte, 
commit  le  duc  de  Glocestcr  pour  sup- 
pléer à Londres  le  duc  deBedford , ab- 
sent. Charles  VI  n’ayant  survécu  que 
cinquante-trois  jours  à Henri  V,  deux 
rois  de  France  furent  proclamés  ; d’un 
côté  Charles  VII  , possédant  encore 
plusieurs  provinces  méridionales,  le 
Berry , quelques  contrées  ou  places 
dispersées  çà  et  là;  et  de  l’autre,  Henri 
VI  , maître  de  la  capitale  et  des  plus 
belles  provinces  du  nord  au  midi , 
sous  la  régence  du  duc  de  Bedford , 
aide  du  duc  de  Bourgogne,  qui  mêlait 
au  désir  de  venger  son  père,  celui 
d’étendre  ses  domaines,  et  du  duc  de 
Bretagne,  que  sa  position  et  sa  pru- 
dence faisaient  l’allié  du  plus  fort.  Le 
régeut  anglais  commença  par  convo- 
quer dans  Paris  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  ordres,  reçut  leur  ser- 
ment de  Gdélité,  cuira  en  campagne , 
et  alla  de  triomphe  eu  triomphe.  La 
bataille  de  Crevant  ( i4'i5),  celle  de 
Verneuil  ( î a j ) , les  conquêtes  qui 
suivirent  ces  victoires , réduisirent 
Charles  VII  à une  si  petite  étendue  de 
pays,  qu’on  l’appelait  par  dérision  le 
roi  de  Bourses.  Heureusement  pour 
la  France,  et  pour  l’Angleterre  elle- 
même,  la  division  introduite  parmi  les 
Vainqueurs,  ralentit  ce  torrent  de  pros- 
pérités, dont  la  direction  devait  bientôt 
changer.  Le  duc  de  Bretagne  déserta 
le  premier  la  cause  anglaise , pendant 
un  voyage  du  régent  à Londres.  Le 
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duc  de  Bourgogue , dont  Bedford 
avait  cru  s’assurer  la  foi , en  devenant 
son  beau-fçcre,  maria  une  autre  de  ses 
sœurs  avec  Charles  du  Bourbon,  et 
devint  un  allie  ait  moins  incertain.  Le 
duc  de  Glocester  tantôt  se  querellait  à 
Londres  avec  son  oucle  le  cardinal 
de  Winchester,  tantôt  guerroyait  en 
Flandre  avec  le  duc  de  Brabant , dont 
il  avait  enlevé  la  femme,  et  le  duc  de 
Bourgogne  , cousin  du  brabançon , 
qui  avait  pris  Lit  et  cause  pour  le 
miri  offense.  Au  milieu  de  ces  dif- 
ficultés, le  due  de  Bedford  se  mul- 
tipliait. On  le  vit  à Palis  convoquer 
la  noblesse  des  deux  royaumes,  pour 
déclarer  nul  uu  cartel  proposé  et  ac- 
cepté entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Glocester  ; à Londres , persuader 
à son  frère  de  briser  ses  nœuds  il- 
licites avec  l’épouse  du  duc  de  Bra- 
bant, assembler  un  parlement  dont 
son  éloquence  obtenait  un  subside, 
et  armer  chevalier  ce  jeune  roi , au- 
quel il  cherchait  vainement  à trans- 
mettre son  courage.  On  le  vit  en 
Bretagne,  à la  tète  d’uue  armée  victo- 
rieuse, forcer  le  duc  de  cette  contrée, 
lion  sculeinentà  redevenir  l’allié,  mais 
à se  déclarer  le  vassal  de  Henri  VI , et 
faire  signer  p n les  états  bretons  eet  in- 
concevable traite  de  Troics,  qui  avait 
transporte  à nue  dynastie  anglaise  le 
patrimoine  de  la  maison  de  France. 
On  le  vit,  rentré  dans  l’intérieur  du 
royaume,  se  hâter  de  soumettre,  par 
lui-mème  ou  par  scs  lieutenants,  tout 
le  pays  qui  était  encore  entre  lui  et 
sou  rival.  Bedford  dut  se  croire  ar- 
rivé au  dernier  terme  de  sa  conquête, 
et  il  touchait  au  commencement  de  scs 
revers.  Une  capitale,  restée  indépen- 
dante au  milieu  d’uue  province  subju- 
guée , bravait  encore  la  puissance  an- 
glaise , et  devait  en  être  l’écueil.  Ce  fut 
au  mois  d’octobre  i4‘i8,  que,  contre 
l’avis  du  régent,  qui  trouvait  la  saison 
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trop  avancée,  le  comte  de  Salisfwiry 
fil  résoudre , par  un  conseil  de  guerre, 
ee  siège  d’Orlcaus,  si  célèbre  i>ar  sa 
durée  et  son  issue.  La  fortune  des  An- 
glais ne  parut  pas  d'abord  se  démen- 
tir. Attaquée  aussi  courageusement 
qu’elle  était  défendue , épuisée  par 
six  mots  de  siège,  et  sans  aucun  se- 
cours, la  ville  demandait  à capitu- 
ler, pourvu  quelle  se  rendit  Au  duc 
de  Bourgogne , et  fût  gardée  par 
lui , en  séquestre,  pour  le  duc  d’Or- 
léans, encore  prisonnier  à LoBdres. 
« Je  ne  bats  pas  les  buissons  pour  que 
» d’antres  prennent  les  oisillons,  » ré- 
pondit fièrement  le  duc  de  Bedford. 
Le  duc  de  Bourgogne  offensé  quitta 
le  siège , emmenant  ses  troupes.  Les 
assiégés  furieux  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Cependant  la  ville  aux  abois  tombait 
•au  terme  de  sa  résistance;  le  roiCliarles 
songeait  à sc  retirer  dans  le  Dauphiné  ; 
la  vertueuse  Marie  son  épouse  , et  la 
belle  Agnès  sa  maîtresse,  seules  arrê- 
taient scs  pas,  et  soutenaient  son  cou- 
rage, lorsqu’une  troisième  femme  se 
crut  marquée  du  doigt  de  Dieu  pour 
sauver  la  France , et  , aidée  du  bras  de 
Illinois,  la  sauva  en  effet  ( V.  Jeawke 
b’Arc).  Orléans  délivré,  Charles  VH 
sacré  à Beiras,  marchant  sur  Paris,  et, 
déjà  maître  de  Compiègue , le  duc  de 
Bedford  vint  au-devant  de  lui , à la  tète 
d’une  nouvelle  armée  que  loi  avait 
amenée  son  oncle,  le  cardinal  de  Win- 
chester. Il  la  déploya  dans  les  plaine* 
de  Monlpillui,  et  de  là  envoya  propo- 
ser à Charles,  ou  un  combat  singulier, 
ou  une  bataille  générale.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’il  n’avait  pas  de  loi  à iccc- 
voir  de  son  ennemi , et  ferait  la  guerre 
qui  lui  conviendrait.  Bedford  trouva 
encore  moyen  de  se  rattacher  le  duc 
de  Bourgogne  parmi  traité  plus  étroit, 
et  fit  assiéger  Compiègne  par  les  Bour- 
guignons. La  Pucelic  se  jeta  dans  la 
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place  pour  la  défendre,  et  y fut  faite 
prisonnière  dans  une  sortie.  (On  peut 
voir  dans  l’article  Jeanne  d’Ahc com- 
ment cette  héroïne  fut  immolée  à la  po- 
litique anglaise,  parle  duc  de  Bedford.) 
Délivre  d’un  si  redoutable  ennemi , le 
régent  anglais  se  hâta  de  faire  sacrer  roi 
de  France,  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
ris, son  neveu  Henri  VI , .âgé  de  dix 
ans.  Le  duc  de  Bourgogne,  premier 
pair  laïc  de  France,  les  évêques  de 
Beauvais  et  de  Noyon , pairs  ecclésias- 
tiques, et  uu  parlement  de  Paris,  plus 
nombreux  que  celui  de  Poitiers,  don- 
nèrent à cette  consécration  l’appui  de 
leur  présence.  Bedford  rentra  aussitôt 
en  campagne,  et  ne  pouvant  attirer  son 
adversaireà  une  bataille,  fit  une  guerre 
de  sièges  : en  1 4->4  H avait  reconquis 
presque  toute  l’Isle-de-Frauce.  <Ge  fut 
» le  chef-d’œuvre  de  son  génie  et  de 
» son  courage,  dit  Hume,  de  pouvoir 
» contenir  encore  dans  la  soumission 
» â un  sceptre  étranger,  des  peuples 
» entraînés  par  l’amour  delcurs  rois  na- 
» turels , et  de  maintenir  en  campagne 
» une  alternative  de  succès  au  moins 
» balancés.  » Tonte  balance  fut  enfin 
.détruite  pour  les  Anglais,  parla  défec- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  qui,  rejeton 
de  la  maison  de  France,  devait  finir  pa r 
se  réunir  à son  chef.  Le  duc  de  Bed- 
ford reçut  la  nouvelle  de  cette  défection 
étant  malade;  il  en  fut  frappé  connue 
flpn  coup  de  foudre , et  mourut  peu  de 
fm rs  après  ( j 4 septembre  1 435 ),  lais- 
sant après  lui  la  mémoire  du  piincc 
le  plus  accompli  de  son  temps.  San 
corps,  transporté  à Rouen,  y reposait 
daus  un  superbe  mausolée , près  du 
grand  autel  de  la  cathédrale,  lorsque 
des  courtisans  de  Louis  Xl , selon  les 
uns, de  Charles  VIII , selon  d’autres, 
proposèrent  de  reléguer  cet  odieux 
cercueil  dans  un  lieu  plus  obscur. 
« Respectons  ,répoudii  le  roi,  la  tombe 
» des  héros , et  ue  déplaçons  point  tm 
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» mort  que  toutes  les  forces  de  la 
» France  n’ont  pu  faire  reculer  tant 
» qu'il  a vécu.  » I, — T — r,. 

BEDFORD  ( Fhancis  Rcssel,  duc 
de).  Poÿl  Russee. 

BEDFORD  ^Kiekiah),  fils  d’un 
quaker  établi  à Londres,  uaquit  dans 
celle  ville  en  i(it33,  et  étudia  au  col- 
lege de  St. -Jean  , àCambiidge,  dont 
il  devant  ensuite  awocié.  H entia  dans 
les  ordres , et  obtint , dans  lé  comté  de 
Lincoln  , une  cure  qu’il  perdit  à l’c'po- 
que  de  la  révolution,  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  soumettre  au  serment.  Il  lut 
ensuite  maître  de  pension.  Cité  eu 
i è 1 4 devant  la  cour  du  banc  du  roi , 
il  fat  condamné  à une  amende  de  mille 
marcs  et  â trois  années  d’emprison- 
neineut , comme  auteur  , imprimeur 
et  vendeur  d'un  livre  intitulé  : le  Droit 
héréditaire  à la  couronne  d’Angle- 
terre , maintenu  et  prouvé,  i ^ 1 5 , in- 
fol. Ce  livre  n’était  cependant  pas  son 
ouvrage,  et  le  véritable  auteur,  ecclé- 
siastique réfractaire,  nommé  George 
Harbin , sc  trouva  ainsi  â l’abri  c’.e 
toute  persécution.  Bedford  mourut  en 
i 724.  On  a de  lui  la  traduction  d’une 
Réponte  à l’histoire  des  Oracles  de 
Fonteuelie , et  la  Fie  du  docteur 
Barwick , traduite  du  latin  en  anglais. 
— Sou  fils,  Thomas  Bf.dford,  ecclé- 
siastique non-conformiste,  a publié: 

I.  Sim conis  monachi  Dunhelmensis 
libellas  , de  exordiu  at/jue  procursu 
Dunhelmensis  ecclesûe , 1 >7  3u,  in-8°*î 

II.  Catéchisme  historique . 1-4*.  Il 
niuuruta  Complon  , en  1 775.  X — s. 

B EDI  N El.  LI  ,Fr  a nçois  de  Paule  ), 
chirurgien  italien  , 11c  h Fauo  , dans 
le  duché  dTJrbiu , et  qui  pratiquait 
son  art  à Runini,  en  1730.  est  spé- 
cialement connu  par  une  observa- 
tion de  prétendu  hermaphrodisme  : 
Nuperæ  perfectæ  androgynce  struc- 
tura: observatio  , Pisaure  , 17-55, 
in-8*.  Ou  a encore  de  lui  uu  autre  ou- 


i 


i 


U 


*1 

> «fs 


^ . Digitfzed  bÿ  (SooglÇ 


4r.  n e d . 

vrnge  : Epicrisis  in  errares  quosdain 
vulgi,  ad  vcritnlis  amatores  , Pi- 
saure,  1751,  in  8".  C.  et  A. 

BEDMAR  (Alphonse  de  la  Cuev  a, 
marquis  de),  cardinal,  évêque  d’O- 
viedo  , ne  en  1 , d’une  des  plusan- 

cicnnes  maisons  de  la  Castille,  fut  en- 
voyé', en  1607  , par  Philippe  III , en 
ambassade  à Vcm^,  et  se  rendit  fa- 
meux par  sa  conjuration  contre  cette 
république.  Les  historiens  , et  surtout 
Saint-Réal , ont  représente  le  marquis 
de  Bcdmar  comme  un  des  plus  puis- 
sants génies  et  un  des  esprits  les  plus 
dangereux  qu'ait  produits  l’Espagne. 
D’après  le  portrait  qu’ils  en  ont  tracé , 
il  joignait  aune  pénétration  rare,  lapins 
profonde  connaissance  des  hommes  , 
écrivait  et  parlait  avec  facilite , et  gar- 
dait, au  milieu  des  agitations  les  plus 
cruelles,  une  parfaite  tranquillité  d’es- 
prit; telle  était  sa  sagacité,  que  ses 
conjectures  passaient  presque  pour 
des  prophéties.  Ce  fut  en  1618  , qu'il 
s’unit , dit  - on , avec  don  Pedro  de 
“ Tolède,  gouverneur  de  Milan  , et  le 
duc  d’Ossuna , vice  - roi  de  Naples, 
pour  renverser  la  république  auprès 
de  laquelle  il  était  envoyé.  Il  avait  pré- 
paré , depuis  long-temps , le  succès  de 
ce  complut , en  s’insinuant  dans  les  es- 
prits , eu  fomentant  des  divisions , cil 
introduisant  à la  solde  de  la  républi- 
que des  hommes  dévoués  à l’Espagne. 
Tandis  que  les  troupes  du  Milanez  s'a- 
vanceraient par  la  Terre  Forme,  que  des 
barques  armées  , chargées  de  soldats, 
outreraient  dans  les  laguucs.  les  con- 
jurés devaient  mettre  le  feu  à l’arsenal, 
se  saisir  des  postes  les  plus  impor- 
tants , égorger  le  sénat , et  soumettre 
Venise  à l’Espagne.  La  vigilance  du 
sénat  découvrit  cet  horrible  complot , 
et  un  grand  nombre  d’aventuriers , 
complices  de  Bcdmar , furent  jetés  dans 
la  mtr  , ou  exécutés  en  prison.  Quoi- 
qu’on respectât  en  lui  le  caractère  d’am- 
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bassadeur  , 011  parut  craindre  qu'il  ne 
fût  mis  en  pièces  par  la  populace,  et  le 
sénat  l’ayant  fait  sortir  en  secret , il  se 
sauva  à Milan.  Cette  conspiration,  de- 
venue  célèbre  depuis  qu’elle  a été  dé- 
crite par  Saint-Réal , est  généralement 
regardée  aujourd’hui  comme  un  pro- 
blème historique.  fine  affaire  aussi  im- 
portante méritait  d’être  éclaircie  aux 
yeux  de  toute  l’Europe , et  cependant 
tout  sc  passa  dans  un  secret  impéné- 
trable. Le  désir  de  rendre  le  nom  es- 
pagnol odieux  à l’Italie  entière  n’au- 
rait-il pas  porté  le  sénat  de  Venise  à 
imaginer  lui  - meme  ce  noir  complot  ? 
Telle  est  du  moins  l’opinion  que  le  sa- 
vant Groslcy  a cherché  à établir  dans 
une  discussion  très-étendue  sur  cette 
coiijuralion.CapriarâctNaudeTavaicnt 
déjà  soutenue;  mais  Mallet-du-Pan  et 
d’autres  critiques  ont  prétendu  de- 
puis , qu’à  l’exception  de  quelques  cir- 
constances imaginées  par  Saint  - Réal , 
la  conspiration  était  très-réelle,  et  que, 
si  la  république  de  Venise  ne  lui  donna 
pas  une  plus  grande  publicité,  c’est 
que  l’Espagne  étant  alors  redoutable, 
il  fallait , ou  lui  déclarer  la  guerre , ou 
jeter  un  voile  sur  les  trames  de  son  am- 
bassadeur. D’ailleurs,  la  politique  cons- 
tante de  Philippe  1 1 1 avait  c'tc  de  rontre- 
dirc,  par  des  dcclaralious  publiques, 
les  démarches  non  moins  publiques  de 
ses  deux  vioo-rois.  Cette  fausseté  était 
si  habituelle , qu’elle  ne  faisait  php 
d’impression.  L'opinion  publique  était 
éclairée,  niais  sans  foicc;  et,  pour  lui 
dénoncer  une  perfidie  de  plus,  il  ne 
valait  pas  la  peine  de  courir  le  plus 
léger  danger.  Aïosi  le  sénat  eut-il  la 
politique  de  faire  publier  qu’on  ne  de- 
vait élever  aucun  soupçon  à l’égard  de 
l’Espagne  ou  de  son  ministre.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  marquis  de  Bcdmar , 
remplacé  àVcnisc  pardon  Louis  Bravo 
ne  perdit  rien  de  la  faveur  de  sa  cour. 
Le  pape  Grégoire  XV,  le  fit  cardinal 


en  i6.ia , à la  sollicitation  du  roi  d’Es- 
pagne , qui  l’envoya  ensuite  gouverner 
les  Pays-Bas  en  qualité’ de  président 
du  couscil  ; mais  sa  sévérité  lui  ayant 
attire  la  haine  des  Flamands , il  fut 
rapqple , se  relira  à Rome , obtint  suc- 
cessivement revêche’  de  Palestriuc  et 
celui  de  Malaga  . et  mourut  le  2 août 
iG55 , dans  sa  quatre-vingt-troisicme 
année.  La  haine  qu’il  avait  témoignée 
contre  la  république  de  Venise  lui  a 
fait  attribuer  un  Traité  italien  intitulé  : 
Squitlinio  délia  libertà  Feneta,  la 
Mirandolc,  1612,  in  - 4°. , composé 
dans  l’intention  de  dévoiler  la  politi- 
que du  sénat , et  traduit  en  français  par 
Amclut  de  La  Hotissaye  ; mais  quel- 
ques bibliographes  pensent,  avec  assez 
de  fondement , que  ce  petit  ouvrage 
contre  le  gouvernement  de  Venise , est 
de  Marc  Velser.  B p. 

BÉDOS  DE  CELLES (Dom  Fran- 
çois) , bénédictin  de  St.  - Maur , cor- 
respondant de  l’académie  des  sciences 
de  Paris  en  1706,  né  à Caux,  diocèse 
de  Béziers  , mort  le  7.5  novembre 
1779,  publia  : I.  une  Gnomonique , 
ou  .-/ri  de  tracer  les  cadrans  solaires, 
17G0;  édition  augmentée,  1774  > »i- 
8".  C’est  le  traité  le  plus  complet  et  le 
plus  savant  qui  ait  paru  sur  cette  par- 
tie des  mathématiques.  II.  IV/ rt  du 
relieur  et  du  doreur  de  livres ; III. 
X Art  du  facteur  d’orgues.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  Collection 
des  Arts  et  Métiers , iii-fol.;  le  der- 
nier , quoique  publié  sous  le  nom  de 
Bedos,  est  attribué,  par  plusieurs  per- 
sonnes , à sou  confrère  Monniotc. 

N-*. 

BEDOUIN  ( Samson  ).  Cet  auteur 
ne  nous  est  connu  que  par  Lacroix  du 
Maine  j mais  ou  peut  ajouter  foi  i ce 
qu’il  nous  en  rapporte,  par  la  raison 
que  ce  savant  était  de  la  même  pro- 
vince que  Bédouin , qu’il  avait  du  sou- 
vent en  entendre  parler,  et  que,  même 
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dans  sa  jeunesse , il  avait  pu  le  voir. 
Bédouin  était  religieux  de  l’abbaye  de 
la  Couture,  près  du  Mans,  et  il  y 
mourut,  en  i563  ou  environ.  Il  com- 
posait des  Tragédies , Comédies  , 
Moralités  , Coqs- àrl’  Ane , et  autres 
semblables  satires  , et  il  les  faisait  rc- 

Iiréscntcr  par  des  jeunes  gens,  dans 
es  rues  et  sur  les  places  publiques  de 
la  ville  du  Mans.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  des  Cantiques  et  des  Noels 
imprimés  plusieurs  fois , des  Chan- 
sons, et  entre  autres,  la  Réplique  à 
celles  des  Nuciens  , ou  Nutois  , qui 
autrement  sont  ceux  de  Nu  z,  au  lias 
pays  du  Maine.  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion d’un  Dictionnaire  historique,  U 
nom  des  Nuciens  est  transformé  en 
celui  de  Muliens  ou  Untois.  Bé- 
douin est  encore  auteur  d’un  petit  li- 
vre intitulé  : les  Ordonnances  et  Sta- 
tuts de  M.  de  La/lac , et  du  Jeu  de 
Trois,  au  Mans,  Hier.  Olivier;  ctd’uu 
Catalogue  des  Paroisses  de  la  pro- 
vince du  Maine.  Ce  dernier  ouvrage, 
quoique  imprimé . n’est  point  cité  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France. 

W— s. 

BÉDOYÈRE  ( Margueritte-Hc- 
gues -Charles- Marie  Huciiet  de 
la  ),  né  à Bennes,  le  4 janvier  1709, 
d’un  procureur-général  au  parlement 
de  Bretagne,  avocat  au  grand-con- 
seil , devint  amoureux  de  la  belle 
Agathe  Sticoli , actrice  du  théâtre  ita- 
lien ( née  le  2 3 novembre  1 7 77  ),  fille 
île  Fabio  Sticoli  , acteur  du  même 
théâtre,  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques.  La  Bédoyère 
épousa  sa  maîtresse,  malgré  sa  famille 
qui  le  déshérita , et  fit  aunuilcr  son 
mariage.  Ce  ne  fut  qu’après  de  longues 
traverses  qu’il  parvint  à retrouver  le 
repos  avec  la  compagne  qu’il  s’était 
choisie;  mais  il  ne  rentra  jamais  que 
dans  une  très-faible  portion  de  son 
héritage.  La  Bédoyère  avait  défendu 
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son  mariage , attaque  par  un  père  in- 
flexible, dans  des  mémoires  remplis 
de  chaleur,  d’intcrct , et  qui  ont  eu 
une  grande  publicité'  ( 1^4^»  in-12  )• 
II  a aussi  travaillé  pour  le  théâtre,  et 
ou  lui  doit  l’ Indolente , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers , donnée  aux 
Italiens,  en  La  Bédoyèrc  est 

mort  en  178G  , à Bennes.  Sa  femme, 
qui  fut  toute  sa  vie  un  modèle  de 
bonté,  de  douceur  et  de  résignation  , 
ne  put  survivre  à la  perte  de  son 
mari,  et  le  suivit  dans  la  tombe  au 
bout  de  quinze  jours.  Dois-je  ajouter 
que  le  même  homme  qui  fut  poursuivi, 
déshérité  par  sa  famille , et  qui  com- 
battit avec  tant  de  force  les  abus  de 
l'autorité  paternelle,  fit  casser,  à son 
tour,  le  mariage  de  son  fils,  qui  s’é- 
tait engagé  sans  son  aveu  ? Arnaud 
Baculard  a tiré  des  aventures  de  la 
Bédoyère  le  sujet  d’une  rapsodie  ro- 
manesque qu’il  a publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  î^Sjiu-ia,  et  intitu- 
lée : les  Époux  malheureux . ou  VH is- 
toirc  t lu  mariage  de  M.  de  la  Be- 
doycre.  L’auteur,  lors  des  réimpres- 
sions , a fait  successivement  à son  ou  • 
vrage  des  additions  qui  l’ont  porté  à 
quatre  petits  volumes  in-12.  D.N — 1.. 

BEDR  - Al-  - DJÉMALY , gourer- 
ncnr-général  de  l’Égypte , sous  Abou- 
Tamin-Mostanser , 5''.  kbalyfc  fati- 
mite , était  Arménien  de  naissance  ; 
d’abord  esclave  de  Djéinal-EI-Doulab  , 
fils  d’Ammar  ( d’où  Un  vint  le  sur- 
nomd ’Al-Djémalj  ),  il  parvint,  par 
scs  talents  et  son  courage,  à divers 
emplois  , et  fut  deux  fois  gouverneur 
de  Damas , en  4 3’>  et  458  de  flicg. 
Dans  ce  siècle  de  troubles  et  d’anar- 
chie, les  gouverneurs  des  places  étaient 
en  quelque  sorte  indépendants  , et 
l’autorité  du  klial)  fe  était  la  plus  pré- 
caire de  toutes.  Bedr , foreé  de  céder 
aux  nombreux  ennemis  que  son  am- 
bition lui  avait  suscités,  perdit  suc- 
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eessivement  presque  toute  la  Syrie , et 
11e  garda  que  les  deux  places  de  Seyde 
et  d’Akka  ( St.  - Jean  - d’Acre).  Ayant 
pris  à sa  solde  un  corps  de  lurknians, 
il  se  rendit  encore  formidable,  an  point 
que  Mostanscr,  dépouillé  de  ses  états 
par  les  Turks  d’Egypte , se  vit  con- 
traint d’implorer  sou  secours  , lui 
laissant  le  choix  des  moyens  qu’il  ju- 
gerait les  plus  propres  pour  en  venir 
à bout.  Bedr,  voyant  que  la  licence  et 
l’insubordination  des  milices  d’Egypte 
ne  permettaient  jiâs  d’en  attendre 
aucun  service,  choisit,  parmi  les  trou- 
pes de  Syrie , tous  les  soldats  dont  il 
connaissait  la  bravoure  et  la  fidélité, 
s’embarqua  avec  eux  sur  cent  vais- 
seaux , et  partit  d’Akka  , au  cœur  de 
l’hiver,  maigre'  les  instances  de  ses 
compagnons  , qui  lui  représentaient 
que  la  mer  u’e'tait  pas  tenable  en  cette 
saison  ; mais  il  voulait  arriver  sans  être 
attendu  , et  son  audace  lui  réussit. 
Heureusement  débarqué  près  dépa- 
nnât , il  s’avance  vers  le  Kaire  ; mais 
n’osant  trop  se  fier  au  caractère  faible 
et  versatile  de  Mostanscr,  il  loi  fait 
dire  qu’il  n’entrera  dans  la  capitale 
que  quand  il  aura  appris  l’emprison- 
nement d’Udckonr,  cmyr  en  clief  des 
Turks.  Le  khalyfe  s’étant  déterminé  à 
cet  acte  de  vigueur , Bekr  fit  son  en- 
trée dans  la  ville  , le  29  djoiunaly 
irr.  467  ( 19 janvier  1075).  Les  au- 
tres c'myrs  ne  se  doutant  pas  qu’il  eut 
été  appelé  eu  Égypte  par  le  khalyfe, 
cherchaient  à l’attirer  à leur  parti , et 
l’invitèrent  chacun  à son  tour.  Bedr 
acceptait  pour  entretenir  leur  sécurité, 
" et  le*  invita  tous  ensemble  5 un  festin 
somptueux  , où  il  les  retint  fort  tard  ; 
mais  il  avait  donné  ordre  â scs  offi- 
ciers de  les  poignarder  à quelque  dis- 
tance de  la  salle  du  festin  , quand  la 
nuit  serait  venue , et  qu’ils  sortiraient 
l’un  après  l’autre  pour  quelque  besoiu 
naturel.  Avant  que  le  jour  parût , on 
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lui  avait  apporte  les  têtes  de  tous  les 
émyrs,  et  leurs  maisons  étaient  déjà 
au  pouvoir  de  scs  olBcicrs  qu’il  avait 
apostés  pour  cela  : le  khalyfe  , délivré 
de  ses  oppresseurs  , donna  à son  gé- 
néral un  collier  de  pierreries,  et  réu- 
nit en  sa  personne  tonte  l’autorité , 
tant  civile  que  judiciaire  : celui-ci,  re- 
vêtu d’un  pouvoir  sans  bornes  , s’en 
servit  d’abord  pour  pacifier  la  capi- 
tale , en  faisant  arrêter  les  factieux 
qui  avaient  pris  part  aux  troubles  pas- 
sés , et  reprit  successivement  les  di- 
verses provinces  occuj>ées  par  les  re- 
belles. Damiât  et  Alexandrie  ne  se  ren- 
dirent qu’apres  une  vigomensc  résis- 
tance. L’année  suivante  , il  inareba 
contre  le  Saïd , ou  la  haute  Egypte , et 
défit  si  complètement  les  Lcwatahs  qui 
s’y  étaient  fortifiés , qu’il  en  tua  doute 
mille  en  trois  jours  ; vingt  mille  fem- 
mes et  quinze  mille  chevaux  étant 
tombés  au  pouvoir  du  vainqueur , il 
distribua  les  meilleurs  à scs  soldats , 
et  envoya  le  reste  an  Caire  pour  y être 
vendu  à l’encan  : une  femme  se  donna 
pour  un  dinar  (environ  douze  francs), 
et  un  cheval  pour  un  dinar  et  demi. 
Il  restait  encore  dans  le  Saïd  plusieurs 
troupes  d’Arabes  qui  se  réunirent  au 
nombre  de  vingt  mille  cavaliers , et 
deux  fois  autant  de  gens  de  pied  : 
lledr  marche  contre  eux , et  les  joint 
près  d’Akhmim  ; mais  les  voyant  si 
nombreux  , il  se  tient  en  repos  jus- 
qu’au milieu  de  U unit;  alors  il  fait 
allumer  à la  fois  une  multitude  de 
feux  et  de  flambeaux,  fait  battre  tou- 
tes les  ty inhales  et  sonner  toutes  les 
trompettes.  Les  Arabes,  réveillés  en 
sursaut , commencent  à s’ébranler  ; 
mais  ils  n’aperçoivent  que  des  flammes 
de  tous  côtés , le  feu  ayant  gagné  une 
forêt  de  roseaux  qui  se  trouvait  là; 
saisis  d’effroi,  presque  tous  périrent 
par  le  fer , dans  l’eau  , ou  dans  les 
flammes.  Le  butin  fut  immense  : £cdr 
ir. 
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distribua  les  chevaux  à ses  soldats  , et 
envoya  l’argent  au  khalyfe.  Ayant  en- 
fin défait , détruit , ou  chassé  le  peu 
d’ennemis  qui  tenaient  encore  la  cam- 
pagne , il  mit  tous  scs  soins  à rendre  le 
eu  pie  heureux,  et  à réparer,  par  une 
oune  administration  , les  maux  in- 
séparables du  fléau  de  la  guerre;  les 
cultivateurs  fureut  rappelés  , et,  pour 
les  engager  à ensemencer  leurs  terres , 
il  les  exempta  d’impôts  pour  trois  ans. 
Grâce  à la  sagesse  desou  gouverne- 
ment , PEgypte , désolée  peu  aupara- 
vant par  tous  les  fléaux  , se  repeupla 
et  devint  plus  florissante  que  jamais. 
Eu  effet,  ayant  fait  dresser,  en  4 85 , 
un  tableau  des  revenus  de  l’Egypte 
et  de  la  Syrie,  il  sc  trouva  monter  à 
3,too,ooo  dinars  ( plus  de  trente- 
sept  millions  de  francs  ) , tandis  qu’a- 
vaut  lui  le  revenu  annuel  11’avait  ja- 
mais excédé *2,800,000  , et  se  trou- 
vait presque  nul  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  11  fit  reconnaître 
l’autorité  de  khalyfe  à la  Mekkc;  mais 
la  fortune  lui  fut  moins  favorable  en 
Syrie,  où  il  ne  put  réussir  à repren- 
dre Damas.  Enfin , après  vingt  ans 
d’une  administration  glorieuse , quoi- 
que souillée  par  trop  de  cruautés  , il 
mourut  au  Caire  , âgé  de  quatre-vingts 
ans , craint  et  respecté  universelle- 
ment, l’an  487  ( décembre  io()4  ).  Il 
protégeait  les  gens  de  lettres  , avait 
toujours  des  poètes  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  récompensait  leurs  talents 
avec  magnificence.  Il  Gt  entourer  le 
Caire  d’une  muraille  de  briques , avec 
des  portes  en  pierre  de  taille.  On  lui 
doit  aussi  la  construction  ou  le  réta- 
blissement de  trois  des  plus  belles 
portes  de  cette  capitale*  et  ce  fut  lui 
qui  fit  bâtir  à Alexandrie  la  mosquée 
appelée  des  Parfumeurs.  U eut  pour 
successeur  son  fils  AfJal , dont  la  vie 
formerait  encore  un  morceau  d’bis- 
toirc  assez  curieux  ( Voyez  la  Des- 
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cri p lion  de  V Egypte  , par  Maqri- 
ry  ),  C.  M.  P. 

BEDRASCHI.  F.  Jedra&a  Aven- 

NltH. 

BEEK  ( David  ),  peintre  de  por- 
traits , né , le  i5  mai  1621,  à Dclft , 
ou  , selon  d’antres  , à Arnhrim , eut 
l'avantage  d’apprendre  les  cléments 
de  son  art  dans  l’écojc  de  Van  Dyck. 
L'Angleterre,  où  ce  genre  de  peinture 
est  particulièrement  cniaveur,  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  séjour  de  Bcck. 
Charles  1". , grand  amateur  des  arts , 
l’accueillit  avec  bienveillance,  et  le 
chargea  d’enseigner  le  dessin  aux 
princes  ses  fils , et  au  prince  Robert. 
Bcck  passa  succcssivcmcut  d’Angle- 
.terre  eu  France,  en  Danemarck  et  en 
Suède  ; et  la  reine  Christine  , qui 
affectait  pour  les  arts  un  goût  très-vif, 
le  reçut,  et  le  récompensa  magnifi- 
quement. On  saitqueccttc  princesse  te- 
nait beaucoup  à la  célébrité  : elle  donna 
à Bcck  la  singulière  mission  d’aller  por- 
ter dans  diverses  cours  de  l’Europe 
les  portraits  qu’il  avait  faits  d’elle.  Les 
talents  de  Bcck  lui  rendirent  ces 
voyages  très-utiles.  On  écrivit  des 
lettres  flatteuses  en  son  butineur , et 
on  le  combla  de  présents  ; il  reçut 
entre  autres  neuf  chaînes  d’or,  avec 
«niant  de  médailles  :.la  reine  lui  en 
avait  donné  une  avant  son  départ. 
Absent  de  sa  patrie  depuis  long- 
temps , Bcck  éprouva  le  ac'sir  de  la 
revoir,  et  il  demanda  à la  reine  Chris- 
tine un  congé,  qu’elle  lui  refusa  d’a- 
bord ; mais  lors  du  voyage  quelle  fit 
eu  France , Bcck  renouvela  scs  ins- 
tances, et  obtint  enfin  la  permission 
qu’il  désirait.  11  partit,  déterminé  à ne 
pas  retourner;  la  reine  lui  manda  de 
venir  à Paris , auprès  d’elle  ; au  lieu  de 
lui  répoudre,  Bcek  alla  demeurer  à 
la  Haye , où  peu  de  temps  après  il 
mourut  subitement , le  20  décembre 
iGüü,  âgé  seulement  de  Ucnlc-cinq 
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ans.  Les  auteurs  hollandais  pensent 
que  cette  mort  prématurée  ne  fut  pas 
naturelle,  et  l'attribuent  au  poison  : 
c’cst-là  une  de  ces  opinions  qu’on  ne 
saurait  émettre  avec  trop  de  circons- 
pection ; cependant  on  sait  que  les 
fureurs  de  Christine  ne  connaissaient 
point  de  bornes,  lorsque  son  orgueil 
se  croyait  offensé.  Sans  parler  de  l’af- 
freuse catastrophe  de  Moualdesrbi , le 
sort  du  malheureux  Bcck  ne  paraît-il 
pas  indiqué  dans  une  lettre  de  cette 
meme  princesse , qui.  lorsqu’un  musi- 
cien , empressé  de  quitter  son  service, 
sc  mit  à celui  du  duc  de  Savoie  , ne 
mugit  pas  d’écrire  : 0 II  11'est  plus  nu 
» monde  pour  moi , et,  s’il  n’y  chante 
» pas  pour  moi , il  n’y  chantera  pas 
» long-temps  pour  qui  que  ce  soit  ; il 
» doit  vivre  et  mourir  à mon  scr- 
» vice.  » Bcck  émit  poli , de  moeurs 
très-douces  , et  d’une  physionomie 
agréable.  La  liberté  de  sa  touche , et 
la  beauté  de  son  coloris  rappelaient  la 
savante  manière  de  son  maître , dont 
il  fut  un  des  plus  habiles  imitateurs. 
Sa  facilité  au  travail  donna  lieu  à 
Charles  I*r.  de  lui  adresser  ce  mot 
très-connu  , mais  qui  a été  quelque- 
fois mal  rapporté  : o Parbleu , Bcck , 
» je  crois  que  vous  peindriez  à cheval 
» et  en  courant  la  poste.  » Les  ta- 
bleaux de  Beek  sont  répandus  dans 
toute  l’Europe,  et  principalement  dans 
.les  cabinets  des  souverains.  Pendant 
ses  voyages  , il  passa  quelque  temps 
à Rome , et  fut  inscrit  au  nombre  d s 
académiciens,  sous  le  nom  de  Sceptre 
d’or , à cause  de  la  magnificence  qu’il 
déplova  en  celte  occasion.  I) — t. 

BËELDEMAKER  ( Jean  ),  pein- 
tre, naquit  à la  Haye , en  1 636,  S’é- 
tant le  plus  souvent  occupé  à orner 
des  appartements , il  fut  peu  connu 
hors  de  sou  pays  natal  ; mais  il  parait 
que  scs  compatriotes  estimèrent  beau- 
coup scs  talents.  On  a aussi  de  lui  des 
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tableaux  de  chasse.  Descamps  , qui 
lui  accordo  de  la  facilite  et  uu  bon 
goût  de  couleur,  ne  dit  point  en  quelle 
année  cet  artiste  mourut.  — Jean 
BÉELneuAKER  , son  (ils,  né  aussi  à 
la  Haye,  en  1669,  fut  d’abord  son 
élève  ; mais,  désirant  ne  pas  se  borner 
à la  peinture  de  genre,  et  s'élever 
jusqu  a l'histoire  , il  se  plaça  dans 
Pécule  de  Guillaume  Doudyns,  artiste 
estimé , et  y fit  assez  de  progrès  pour 
se  mettre  en  état  de  faire  le  vovage  de 
Rome  : il  y fut  reçu  dans  la  ban- 
de académique.  On  prétend  que  , 
pour  mortifier  son  amour-propre  ex- 
cessif, elle  lui  donna  le  sumotnde 
Singe.  De  retour  à la  Haye , il  y exé- 
euta  quelques  plafonds  et  d'autres  ta 
Idéaux  ; mais  ayant  été  nommé  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  , il  s'at- 
tira des  ennemis  par  son  humeur  in- 
sociable, comme  il  s'en  était  attiré  à 
Rome  ; et  il  alla  demeurer  à la  cam- 
pagne , près  de  Rotterdam  ; il  y mou- 
rut dans  un  âge  avaucé  , on  ignore 
en  quelle  année.  — A l'article  do 
Jean  Bleldemarer,  Dcscamps  parle 
d’un  second  fils  de  ce  peintre,  qui  a 
également  été  sou  élève,  mais  il  ue 
donne  sur  lui  aucun  détail.  D — T. 

BEFFA  NKGRIN1  ( Antoine),  lit- 
térateur et  poète  italien , naquit , en 
1 13 -a  , à Asola  , forteresse  célèbre 
dans  la  province  de  Brescia  ; l’ancien 
rom  de  sa  famille  était  Beffa , et  il 
était  de  la  branche  des  comtes  Ne- 
grini.  Il  consacra  principalement  sa 
plume  à l’histoire  de  quelques  familles 
illustres , et  surtout  de  la  maison  Cas- 
tiglione.  II  joignait  au  talent  d’écrire 
la  douceur  du  caractère  et  les  bonnes 
maeurs.  Il  vécut  long-temps  à Man- 
toue,  et  en  fut  même  nommé  citoyen , 
comme  il  l'était  de  Brescia.  Il  fixa  en- 
fin son  principal  séjour  à Piubegadans 
le  Mantouan  , où  il  fut  uommé  juge 
Tors  Pan  1 5tto.  Il  y mourut  le  7 avril 
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1 fioa.  11  était  lié  avec  les  hommes  et  le» 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps , entre  autres  avec  le  Tasse  et 
le  P.  Ange  Grillo,  intime  ami  de  ce 
grand  pocte.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  Elogj  islorici  d'akuni 
ftersonaggj  delta  famiglia  Casti* 
gliona , Mantoue,  1606,  in -4°.  Ces 
Éloges  furent  rassemblés  et  publiés, 
après  sa  mort,  par  César  üimpana  f 
l’un  de  ses  meilleurs  amis.  11.  Rime, 
Venise,  1 566,  in-4°.  Ces  poésies  sont 

Eeu  nombreuses  ; on  ferait  un  volume 
rauroup  plus  considérable  de  celles 
qui  sont  éparses  dans  différents  re- 
cueils. Ghilini,  dans  son  Teatroif  Uo- 
mini  leiterali,  vol.  Il  , et  Cozzando, 
dans  la  Libreria  Breseiana,  citent 
de  lui , comme  imprimés , les  ouvrages 
suivants  : t°.  Istoria  de * Conli  di 
Canossa;  a0.  Istoria  de'  Conli  di 
Casoldi  ; 5".  la  Fila  délia  con- 
fessa Matilda ; 4°-  Elogj  di  tutti 
i générait  délia  casa  Gonzaga  ; 5". 
Lettere  isloriche  intilolale  : le  Cas - 
tiglione  ; mais  ils  ne  donnent  aucun 
détail  sur  ces  éditions.  Les  mêmes  au- 
teurs assurent  qu’il  a laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques  qui  son* 
restés  iuédits.  G— *. 

BÉGA  ( Corneille  ),  peintre, 
naquit  à Harlem  , en  1600  , d'un 
sculpteur  nommé  Bcgyn , à qui  sa 
conduite  plus  que  dissipée  occasionna 
des  mécontentements  assez  forts  pour 
qu’il  le  chassât  de  sa  maison.  Par 
égard  pour  son  père  , ou  par  dépit , 
le  jeune  artiste  fit  h sou  nom  de  fa- 
mille un  léger  changement , et  prit 
relui  de  Béga , sous  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Il  mourut  de  la  peste 
à Harlem;  Descamps  assure  qu’il  s’ex- 
posa volontairement  à cette  mort , en 
allant  voir,  malgré  les  conseils  de  scs 
amis,  sa  maîtresse,  attaquée  de  la 
contagion.  Si  le  fait  est  vrai , il  prouve 
que  Béga  éprouva  jusque  daus  uu  âge 
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avancé  l'empire  des  passions  qui 
avaient  maîtrise  sa  jeunesse  ; car  on 
fixe  l'époque  de  sa  mort  au  27  août 
i(X>4-  Béga  reçut  les  leçons  du  fameux 
Adrien  vah  Ostade , et  est  regarde'  en 
Hollande  comme  le  meilleur  de  ses 
élèves.  Quoique  scs'  tableaux  soient 
rares  en  Franrc,  le  Musée  Napoléon 
en  possède  trois,  qui  suffisent  (tour 
justifier  l’opinion  de  ses  compatriotes. 
On  doit  s’attendre  qu’un  élève  d’Osta- 
de  n’a  peint  que  des  sujets  communs  : 
aussi  ces  tableaux  rcpréseulcnt-ils  une 
Assemblée  de  buveurs,  ï Intérieur 
d'un  ménage  hollandais , et  uu  Chi- 
miste dans  son  laboratoire.  11  y règne 
une  grande  vérité , le  pinceau  en  est 
ferme,  et  les  figures  ont  beaucoup 
d’expression.  On  pourrait  encore 
louer  la  vigueur  du  cobris,  s’il  ne  tirait 
pas  trop  sur  le  violet.  D — T. 

BÉGARELLI  ( Antoiive  ) , l’un 
des  sculpteurs  dans  l’art  plastique  les 
plus  distingués  du  16’’.  siècle,  naquit 
à Modène  vers  1 4*)B.  Cette  ville  était 
alors  l’école  la  plus  renommée  de  cet 
art , qui  consiste,  comme  on  le  sait , 
à modeler  toutes  sortes  de  figures  en 
plâtre,  en  terre  et  en  stuc.  Déjà  Guido 
Mazzoni  avait  fait  quelques  progrès 
dans  ce  genre  de  sculpture  dès  1 484  î 
il  avait  eu  pour  rival  Jean,  père  de 
Niccolo  delV  Ahbate  ; mais  Bégarclli 
surpassa  bientôt  Mazzoui , Jean  dc-ii* 
Abbate  et  tous  leurs  élèves.  Il  fit  des 
figures  grandes  comme  nature  , et 
quelquefois  meme  d’une  proportion 
plus  forte.  Les  pères  bénédictins  de 
Modène  conservent  une  grande  quan- 
tité’ de  ces  figures  dans  leur  église  et 
dans  leur  monastère.  Bégarclli  vécut 
à peu  près  soixante-sept  ans , et  tra- 
vailla jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
vie.  On  a aussi  de  lui  des  tombeaux , 
des  crèches,  où  toutes  les  circonstan- 
ces de  I3  naissance  de  J.-C.  sont 
représentées  d’une  manière  ingénieu- 
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se , et  des  statues  de  grandeurs  di®f- 
reutes.  Il  fut  appelé  quelque  temps  à 
Mantoue  elà  Parme.  Vasari  loue  l air 
noble  de  ses  têtes , ses  belles  drape- 
ries , ses  formes  admirables  , s« 
couleur  de  marbre,  et  rapporte  que 
Michel-Ange , en  voyant  des  ouvrage* 
de  plastique  de  cet  altiste  , s’écria: 
« Si  cette  terre  devenait  du  marbre , 
» malheur  aux  statues  antiques  ! » 
Bégarclli  fut  aussi  maître  de  dessin  , 
et  l’enseigna  à Modène.  Il  mourut  en 
1 565.  Ses  modèles  ont  eu  une  heu- 
reuse iuiluencc  sur  la  peinture  de  son 
temps.  Lanzi  assure  qu’ou  doit  à ce 
maître  la  correction,  le  relief,  la 
hardiesse  des  raccourcis , et  la  grâce 
ue  l’école  de  cette  ville  a montrés 
epuis  dans  ses  compositions.  A — d. 

LÉGAT  ( Jeax  ) , né  à Dijon , en 
>5x5,  avocat  au  parlement  de  cetl* 
ville , s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  et  par  son  éloquence. 
Devenu  conseiller  au  même  parlement, 
il  fut  charge  par  sa  compagnie  de 
plusieurs  commissions  importantes, 
et  cotre  autres  de  solliciter  du  roi 
Charles  IX  la  révocation  de  l’édit  du 
1 7 janvier  1 56a , qui  accordait  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur 
religion  dans  toute  l'ctcuduc  du  royau- 
me. Ses  remoulraiices  eurent  leur 
effet , et  l’édit  ne  fut  point  publié.  En 
1 565 , Bégat  fut  de  nouveau  député 
par  sa  compagnie  pour  s’opposer  à 
i’enregistremeut  de  l’edit  du  19  mars 
de  la  même  année , en  faveur  des 
protestants  ; mais  ses  démarches 
n'eurent  pas  le  même  succès  que  les 
premières.  Il  fut  ensuite  chargé,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères,  de 
travailler  à la  reforme  de  la  coutumcde 
Bourgogne.  La  plus  grande  partie  des 
mémoires  qu’il  composa  à celte  occa- 
sion sont  pestésmauuscrits.  Cependant 
deux  de  ses  traités,  l’un  De  rétracta 
geniilUioi  l’autre,  De  censu,  reditu 
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et  emphrteusi , ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois  ; mais  ils  ne  Font  été  cor- 
rectement que  daus  l’édition  de  la  Cou- 
tume de  Bourgogne  , publiée  par 
Bouhier,  Dijon,  1 7 , in-4".  Il  cul- 
tivait les  lettres,  et  l’un  de  ses  con- 
temporains assure  qu’il  avait  traduit 
en  vers  français  les  Poésies  d'Ana- 
créon. Quelques  savants  croient  que 
la  traduction  de  Bégat  fut  mise  en  mu- 
sique par  Rcnvoisy  ( P.  Renvoisy  ) , 
et  imprimée  à Paris  par  Rich.  Breton. 
En  récompense  de  scs  services  , Bé- 
gat fut  nommé  président  au  parlement 
en  1 57 1 ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  dignité,  étant  mort  le 
19  juin  1272  , âge'  d’environ  qua- 
rante-neuf ans.  Son  éloge , par  le  pré- 
sident Bouhier , a été  imprimé  dans 
ledition  de  la  Coutume  citée  plus 
haut,  et  dans  le  tome  VI  des  Mémoi- 
res de  Aicéron.  Les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France  le 
nomment  mal  à propos  Jean-Baptiste 
Agneau.  Il  est  certain  que  Bégat  se 
nommait  Jean  , et  qu’il  n’a  porté  que 
dans  son  enfance  le  nom  d 'Agneau, 
qui  était  celui  de  sa  mère.  On  avance , 
dans  un  nouveau  dictionnaire,  qu’on  a 
de  Bégat  des  Bcmontrances  à Char- 
les IX,  sur  rédit  de  i5Go,  qui  ac- 
cordait aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Cet  édit  n’est 
point  de  i56o,  comme  nous  l’avons 
vu,  mais  du  17  janvier  i56a.  Les 
Jlenumlrances  de  Bégat  sur  cet  édit 
n’ont  point  été  imprimées,  mais  bien 
celles  qu’il  fit  à l’occasion  de  l’édit  du 
mois  de  mars  1 563  ; elles  furent  im- 
piimées  â Anvers  , la  même  année, 
in-4°. , sans  le  consentement  de  l’au- 
teur : on  en  donna , l’année  suivante , 
«ne  nouvelle  édition  plus  correcte, 
in-8".;  elles  furent  aussi  imprimées  à 
Toulouse,  1 565,  in-4".,  et  traduites  en 
latin , en  italien , en  espagnol  et  en 
allemand.  Un  protestant  publia  alors 
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un  petit  ouvrage , intitulé  : Apologie 
de  l'édit  du  roi  pour  la  pacification 
de  son  royaume  , contre  les  remon- 
trances des  étals  de  Bourgogne. 
i5(>4  , in-8°.  Bégat  lui  répliqua  par 
le  suivant  : Béponse  pour  les  déjmtés 
des  trois  états  de  Bourgogne  contre 
la  calomniettse  accusation  publiée 
sous  le  titre  d' Apologie , etc.,  in- 12. 
Ce  livre  est  sans  nom  d’imprimeur  et 
sans  date;  mais  il  doit  avoir  paru  peu 
de  temps  après  l’ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  On  a encore  de  Bégat  : 
Commenlarii  rerum  Burgundica- 
rum  à primis  Burgundiœ  regibus, 
usque  ad  Carolum  ducem  qui  apud 
Nanceium  occisus  est  anno  1476. 
Ces  mémoires  ont  été  imprimés  au- 
devant  du  Commentaire  de  M.  de 
Chevannes  sur  la  coutume  de  Bour- 
gogne , Cbàlons,  ifrf>5  , in-4”.  Cet 
ouvrage  est  rempli  d’anachronismes 
et  d'inexactitudes;  mais  Bouhier  pense 
que  l’auteur  n’a  pas  eu  le  loi- ir  de  le 
revoir , ou  qu’il  n’avait  pas  le  dessein 
de  le  publier.  W — s. 

BEGER  (Laurent),  naquit  à Hei- 
delberg, le  19  avril  i653,  d’un  tan- 
neur. Par  complaisance  pour  sou 
père,  il  étudia  la  théologie;  mais,  a la 
mort  de  celui-ci , il  se  livra  b l’étude 
du  droit.  En  1677*  n’étant  encore 
âgé  que  de  vingt-quatre  ans,  il  fut 
choisi  par  Charles-Louis,  électeur  pa- 
latin, pour  être  bibliothécaire  et  garde 
des  antiquités  du  cabinet  de  ce  prince. 
Il  eut  cette  double  place  jusqu’en 
i685.  Alors  Frédéric-Guillaume, élec- 
teur de  Brandebourg,  s’attacha  Bc- 
ger , et  lui  donna  le  litre  de  conseiller. 
Beger  mourut  à Berlin,  le  21  avril 
1705,  à cinquante-deux  ans.  Sous  le 
nom  de  Daphmrus  Atruarius  , Be- 
ger publia  en  allemand  des  Considé- 
rations sur  le  Mariage  , iu-4“.  Cet 
ouvrage , où  il  autorise  la  polvgamie  , 
fut  composé  pour  plaire  à l'électeur 
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Charles-Louis , qui , u’aitnanl  plus  u 
femme , cuit  devenu  amoureux  de  la 
baronne  de  Degcnfdd.  Dans  la  suite, 
B>  ger , pour  se  justifier  dans  l’esprit 
du  priocc  Charles,  fils  de  i’e’lccteur, 
fit  de  son  livre  une  réfutation  qui  u’a 
pas  paru.  Scs  autres  ouvrages  sont  : 1. 
Thésaurus  ex  thesauro  Palaüno  se- 
loctui,  Heidelberg,  1 685 , in-fol.  ; 
II.  Observations  in  numismate  quœ- 
dam  antiqua , 1691,  in-4°.  ; III. 
Spicilegûun  antiquitatis  , «692,  iu- 
folio  ; I V.  Thésaurus  Brandon - 
burgicits  selectus , Culogue,  1696, 
in-fol. , continué  en  «699,  et  aug- 
menté, en  1701,  d’un  3r.  volume  ; V. 
Meleagrides  et  Ætolia , etc, , 1696, 
in-4".  ; VI.  Cranae , insida  Laco- 
nie a , etc.,  i6y0,  iu-4".;  VII.  Con- 
umplatio  gemmarum  quorum  dam  , 

etc.,  1697,  ‘u'4'->  VIH.  Bellumel 

eaci.lium  Trojanum  illustration , 
1 Gyg , in-4  ’•  ! IX.  Béguin  et  Impe- 
ratomm  Roman,  r.umismala,  1700, 
in-fol. ; X.  De  nummis  Cretemiutn 
serpentiferis , etc. , 170a,  in-fol.;  XI. 
Cvlloqûium  de  tribus  primis  The- 
sattri  antiq.  Créée,  voluminibus  , 
170a;  XII.  Lucemœ  veterum  se- 
puichrales  iconicie , etc.,  iqoj. C’est 
une  édition  très-augmentéc  de  l’ou- 
vrage de  Bartuh  pt  de  Belhiri  ( Voy, 
Pietro  Sauti  Bartoli  et  Beu,  or  1 ), 
XIII,  Numinnala  pontif.  Roman. , 
aliorumtjue  rariora  , 1 7 o3 , in-fcL 
Begcr  fut  membre  de  la  société  de 
Berlin  dès  la  formation  de  cette  com- 
pagnie. K. 

BEGGÜ.  Voy.  Lambert. 

BÉGGM  (Michel),  magistrat  sous 
Louis  XIV,  naquit  à Blois,  en  i638. 
Apres  J avoir  lait  Ses  études , il  vint  à 
Paris  pour  y suivre  celle  du  droit , et 
fréquenta  le  barreau;  ensuite,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  En  1663, 
il  eut  la  charge  de  garde-dcs-sccaui  du 
présidial  de  Blois;  et,  en  16Ü7,  on  lui 
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donna  celle  de  président  au  même 
siège.  Colbert,  qui  était  allié  à sa  fa- 
mille, le  nomma  trésorier  de  la  ma- 
rine à Toulon , en  1677,  et,  trois  ans 
apres,  commissaire  de  la  marine  k 
Brest.  En  1681 , Begon  passa  à l’in- 
tendance du  lièvre.  Louis  XIV  le  fît, 
en  t(i83,  intendant  des  îles  françaises 
en  Amérique , et  il  arriva  la  même 
année  à Sl.-Domingur.  Celte  colonie 
était  alors  dans  l’anarchie,  dominée 
par  une  compagnie  de  flibustiers  sans 
discipline , sans  mœurs , et  presque 
sans  religion.  U leur  remontra  avec 
tant  de  force  et  de  prudence  qu’il 
était  de  leur  intérêt  de  se  soumettre  k 
ce  que  le  roi  exigeait  d’eux,  qu’ils  ac- 
ceptèrent les  règlements  .qu’il  fit  pour 
la  justice,  la  police  et  la  sûreté  de  la 
colonie.  11  passa  ensuite  à la  Marti- 
nique, qui  était  à peu  près  dans  le 
même  état , et  il  y établit  l’ordre.  Le 
nom  de  cet  habile  administrateur  a 
etc  en  vénération  dans  la  mémoire  des 
habitants  de  ces  deux  îles,  qui  ont 
joui  long-temps  du  bienfait  de  ses  ins- 
titutions et  de  ses  réglements.  Le  roi 
le  rappela,  en  iG83,  pour  l’envoyer 
à Marseille,  en  qualité  d'intendant 
des  galères , cl  le  fit,  l'aimée  suivante , 
conseiller  d’honneur  au  parlement  de 
Provence.  Il  fut  le  premier  qui  ait  eu 
nette  marque  de  distinction.  En  1688, 
il  fui  nommé  à l’intendance  de  la  ma- 
rine à Rochcfort.  Enfin,  en  ■M.U- 
Rochelle  ayant  été  érigée  eu  généralité', 
i!  en  fut  le  premier  intendant,  et  mou- 
rut, dans  cette  fonction,  à Rochcfort,  le 
4 mars  1710,  laissant  trois  fils , dont 
l’aîné,  Michel,  a été  intendant  au  Ca- 
nada ; le  second , Scipion , a été  évê- 
ue  de  Tout  ; le  troisième , lieutenant 
e vaisseau , et  capitaine  au  Canada. 
Begon  cultiva  toujours  les  sciences  et 
les  arts;  il  avait  formé  une  grande  bi- 
bliothèque très-bien  choisie , et  un  ca- 
binet d'antiquités  égyptiennes , grec- 
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que*  et  romaines.  On  y voyait  des 
suites  de  médailles  choisies , au  nom- 
bre de  cinq  à six  mille.  1!  avait  aussi 
nue  quantité  de  productions  de  la  na- 
ture , rassemblées  des  quatre  parties 
du  monde,  par  les  correspondances 
qn’il  entretenait  avec  les  savants  et  les 
voyageurs  On  y trouvait  aussi  des  re- 
cueils fort  complets  de  plantes  rares, 
peintes  d’après  nature,  un  grand  nom- 
bre de  portraits  de  grands  hommes 
peints  ou  gravés,  et  plus  de  vingt 
mille  estampes  des  meilleurs  maîtres, 
et  entre  autres  toutes  celles  du  cabiuct 
du  roi,  dont  Louis  XIV  lui  avait  fait 
présent.  Dans  le  temps  où  il1  était  à 
Marseille,  il  conçut  le  noble  dessein 
d'immortaliser  la  mémoire  des  Fran- 
çais illustres  du  17*.  siècle,  et  il 
fit  la  recherche  de  leurs  portraits , fit , 
peindre  à ses  frais  ceux  qui  ne  l’avaient 
pas  encore  etc,  recueillit  avec  soin 
les  mémoires  qui  ont  servi  depuis  à 
faire  leurs  éloges,  et  fit  graver  à scs 
dépens  1rs  cent  deux  portraits  qui  sc 
trouvent  dans  les  Hommes  illustres 
publiés  par  Perrault  en  1 696  et  1 700. 
Liron  dit  que  Bégon  a laissé  un  jour- 
nal de  son  voyage  en  Amérique  , 
dans  lequel  on  voit  particulièrement 
l'esprit  d’équité,  de  désintéressement 
et  de  piété  qui  le  conduisait.  Ou  y 
trouve  tous  les  réglements  de  justice  , 
de  police , etc. , qu’il  avait  faits.  Ce 
journal  n’a  pas  été  imprimé,  mais  il 
est  conservé  dans  la  famille.  Plumier, 
qui  a été  à St.-Domingue  pendant  que 
llegon  y était  intendant,  et  qui  avait 
reçu  des  marques  particulières  de  son 
estime , lui  a dédié  un  genre  de  plantes 
d’Amérique , auquel  il  a donné  le 
nom  de  Bégonia.  D — P — s. 

BÉGQiN  ( Étievjie  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Aussi  mal  partagé 

Eour  l’extérieur  qiiedignc  d’estime  par 
v qualités  de  son  cspr.t,  il  était  petit 
et  coutrcfait.  Sa  compicxion  délicate 
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l'obligeait  de  sc  faire  porter  sur  une 
chaise  jusqu’à  la  chambre  où  il  devait 
plaider;  et,  pour  être  vu  des  juges , il 
montait  sur  un  banc.  Forcé , par  sa 
mauvaise  santé , de  11e  pas  sc  charger 
d’un  grand  nombre  de  causes , il  n’eu 
plaida  que  de  choisies.  Parmi  les  mé- 
moires et  plaidoyers  qui  lui  firent  !c 
plus  d’honneur  , on  cite  ceux  qu’il 
composa  pour  la  duchesse  de  Gèvres, 
qui  accusait  son  mari  d’impuissance, 
lis  furent  compris  dans  un  recueil  de 
toutes  les  pièces  concernant  cette  af- 
faire, publié  en  1714,  2 vol.  in-  t u. 
L’étude  absorbait  tous  les  moments  de 
Bégon  : il  ne  dormait  que  quand  il 
ctaitaccablé  de  travail, et  souvent  dans 
son  fauteuil.  Il  montait  en  1 7116.  Ou 
ignore  en  quelle  année  il  était  ne;  mais 
il  paraît  que,  malgré  son  assiduité.™* 
devoirs  de  sa  profession , et  sa  faillie 
saute,  il  poussa  sa  carrière  assrr  loin, 
puisqu’il  avait  clé  reçu  avocat  tretite- 
cinq  ans  auparavant,  le  2 5 avril  1 6y  1 . 

BEGUE  DE  PRESLE  (AcmfcU 
Guillaume  le  ),  né  à Pithiviers , près 
Orléans , fut  reçu  docteur  à la  faculté 
de  Paris  en  17601,  et  mourut  en  celle 
dernière  ville,  le  18  mai  1807.  I.cs 
nombreux  ouvrages  qui  lui  sont  dus 
sont , les  uns  des  traductions , les  au- 
tres de  nouvelles  éditions , et  enfin 
quelques-uns  qui  lui  sont  propres.  Pai  - 
mi  les  premiers , on  remarque  : I.  Ob- 
servations nouvelles  sur  1‘ usage  de  la 
ciguë , traduites  du  latin  de  Storck  , 
Paris,  1762,^-12;  II.  Observations 
sur  l'usage  interne  de  la  jusquiaine, 
de  F aconit  et  de  la  pomme  épineuse , 
traduites  aussi  du  latin  de  Storck , 
Paris,  1763,  in- 12,  avec  figures;  III. 
Les  vapeurs  et  maladies  nerveuses  , 
hypocondriaques  ou  hystériques  , 
traduit  del’anglais  de  Whytt,  1767, 
a vol.  in- ij,  avec  une  Exposition 
anatomique  des  nerfs , d’ Alexandre 
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Monro,  ornée  dcfig.;  IV.  Médecine 
d'armée  , traduite  de  l’anglais  de 
Monro  , avec  beaucoup  d’augmenta- 
tions, 1768,  ’x  vol.  in-3\  ; V.  Avis 
eux  Européens  sur  les  maladies  qui 
régnent  dans  les  climats  chauds , 
aussi  traduit  de  l’anglais.  Vl.Connais- 
sauce  des  médicaments , traduit  de 
l’anglais  de  Lewis,  avec  des  additions, 
1771-,  5 vol.  in- 8'.  Ses  travaux, 
comme  éditeur , sont  moins  nom- 
breux , et  sc  bomeut  à l 'Avis  au  peu- 
plent Tissot,  Paris.  176a,  in- tu;  et 
1 767,  a vol.  in- 1 a.  Le  Begue  de  Presle 
était  un  de  ces  médecins  qui  ont  l’es- 
poir louable,  sans  doute,  mais  peu 
réfléchi,  de  mettre  la  médecine  pra- 
tique  à la  portée  des  gens  du  monde  ; 
il  croyai*  pouvoir  faire  des  recueils  de 
conseils  d une  application  assez  facile 
pour  diriger  toute  personne  dans  le 
traitement  des  maladies  ; c’était  dans 
cette  vue  qu’il  s était  fait  le  rééditcur 
de  Tissot , et  que  lui-même  composa 
deux  écrits  périodiques , le  Conser- 
vateur de  la  santé,  la  Haye  ( Paris  ), 
1 7O5,  in- 1 a , et  Étrennes  salutaires , 
1 763 , in-i  6;  mais  les  phénomènes  de 
l'cconomic  animale  embrassent  jjÿnt  de 
données  complexes,  offrent  tant  d’ins- 
tabilité; il  faut , pour  les  bien  juger,  un 
tact  si  exquis  et  si  rare  parmi  les  méde- 
cins eux-mcmes;  une  longue  habitude 
est  tellement  nécessaire  ici,  qu’on  doit 
renoncer  à jamais  à l’espoir  de  com- 
poser de  ces  livres  médicaux,  qui, 
comme  des  espèces  de  Codes  immua- 
bles, puissent  guider  toute  personne 
dans  le  traitement  des  maladies.  11  est 
bien  dénior.lié  aujourd’hui  que  tous 
les  livres  de  médecine  populaire,  inu- 
f «les  pour  les  mc'dcdns  de  profession , 
sont  eu  outre  dangereux  pour  les 
gens  du  monde  qu’ils  excitent  à de  faus- 
ses applications.  Le  Begue  de  Prcslc 
doit  être  soumis  à ce  jugement  ; ce  fut 
à sa  direction  prineip.de  ; son  iu- 
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tention  se  reconnaît  même  dons  se» 
autres  écrits,  dont  voici  la  liste:  I.  Mé- 
moires et  Observations  sur  l'usage 
intente  du  mercure  sublimé  corro- 
sif, la  Haye  (Paris),  1763,  in-13, 
II.  Mémoires  et  Observations  sur 
l’usage  interne  du  colchique  com- 
mun, les  feuilles  d’oranger,  et  le 
vinaigre  distillé,  Paris,  1 of>4,  in- 1 3 , 
avec  ligures;  III. Manuel  du  Natura- 
liste pour  Paris  et  ses  environs,  Paris, 
t 766 , in-8". , où  l’auteur  traite  en  gé- 
néral de  tous  les  objets  qu’embrasse 
une  topographie  médicale.  IV.  Quel 
temps  fera-t-il  ce  matin , ce  soir,  de- 
main ou  Pronostics  utiles  au  labou- 
reur cl  au  voy  ageur,  1770;  V.  Eco- 
nomie rurale  et  civile,  1 789, 1 vol.  in- 
8 .;  VL  II  a aussi  coopéré  à la  Biblio- 
thèque physico-économique, de  1 78G 
à 179a,  »4  vol.  iu-  u.  Le  Begue  de 
Presle  fut  l’ami  de  J.-J.  Rousseau,  et  le 
décida  à accepter  l’hospitalité  à Erme- 
nonville. 11  a donné  aussi  la  Relation 
ou  Notice  des  derniers  jours  de  mons. 
Jean-Jacques  Rousseau , etc. , Lon- 
dres, 1778,  in-8  \ On  trouve  à la  suite 
une  addition  relative  au  meme  sujet, 
par  T.  H.  de  Magellan , gentilhomme 
portugais.  Le  Begue  de  Presle  dément 
les  bruits  que  l’on  avait  répandus  dans 
le  temps  sur  les  derniers  jours  de  son 
ami.  C.  et  A. 

BEGUILLET  (Edme),  successi- 
vement avocat  et  notaire  à Dijon, 
mort  en  mai  1 786 , correspondant  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
Jettrcs,  écrivit  sur  l’agriculture  et  sur 
l’histoire  du  duché  de  Bourgogne. 
On  a de  eet  auteur  : I.  De  prin- 
cipiis  vegelationis  et  agriculture , 
cl  de  causis  triplicis  culture  in  Bur- 
gundid , disquisitio  physica  : auc- 
lore  E.  R.  D.  Dicionensi , ex  so- 
ciétal e œconomicd  Lugdunensi.  Di - 
vione(el  Parisiis)  >769,  in-8’.  Ce 
titre  se  trouve  défigure  dans  plusieurs 
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r.italogiiM,  et  notamment  dans  un 
certain  Dictionnaire  universel  his- 
torique, critique,  etc.,  où  il  est  iuscrit 
d’abord  en  fra  nçais,  ensuite  de  cet  le  ma- 
nière : De  Principiis  soli  cl  agricultu- 
re ; ce  qui  fait  deux  ouvrages,  tandis 
qu’il  n’y  en  a qu’uu.  II.  Mémoire  sur 
les  avantages  de  la  mouture  économi- 
que , et  du  commerce  des  farines  en 
détail,  1 7<)(),  in-8'.;  III.  OEnologie, 
ou  Discours  sur  la  meilleure  mé- 
thode de  faire  le  vin  et  de  cultiver 
la  vigne,  in-12,  1770;  IV.  Disser- 
tation sur  l'ergot , ou  bled  cornu , 
in-4". , 1771  ; V.  Traité  de  la  con- 
naissance générale  des  grains,  1775, 

5 vol.  in-8”.  Ce  traité  a cté  réimprimé 
en  1780,  et  réduit  à deux  volumes. 
VI.  Manuel  du  meunier  et  du  char- 
pentier de  moulins , on  Abrégé  clas- 
sique du  Traité  de  la  mouture  par 
économie,  1770,  in-8”.,  réimprimé 
en  1785;  VII.  Discours  sur  les 
moyens  de  moudre  les  grains  néces- 
saires à la  ville  de  Lyon,  1 769,  iu- 
8’.;  VIII.  Traité  général  des  sub- 
sistances et  des  grains  qui  servent 
à la  nourriture  de  l'homme , 

6 vol.  in-8”.  fin  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  notions  satisfaisantes  sur  la 
connaissance , la  rnlturc , les  qualités, 
les  usages  des  grains,  leurs  maladies, 
leur  conservation,  leur  achat,  leur 
commerce  ; sur  la  instruction  des 
greniers  et  des  moulins  , sur  la  mou- 
ture par  économie;  enfin,  sur  la  con- 
servation et  le  commerce  des  fari- 
nes. IX.  Histoire  des  guerres  des 
deux  Bourgognes , sous  les  règnes 
de  Louis  XJ  II  et  Louis  XÎLr , 1777, 
2 vnl.in-12;  X.  Précis  de  l’Histoire 
de  Bourgogne  , in-8".  ; XI.  Descrip- 
tion generale  de  cette  province , en 
fi  volumes  , faite  en  société  av  ec  l’ab- 
bé de  Conrtépée;  XII.  l’Histoire  de 
Paris  et  de  ses  monuments , 1 780  , 
5 vol.  in- 4". , écrite  de  concert  avec 
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M.Poncelin.XIII.  Considérations  gé- 
nérales sur  l’éducation,  1782,  in-8". 
Beguilletcstautcm  de  plusieurs  articles 
de  Y Encyclopédie  , sur  l’économie 
rurale.  D — m — t. 

BEGUIN  (Jean),  chimiste  fran- 
çais , qui  florissait  sous  Henri  IV  et  fut 
aumônier  de  Louis  XIII , voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
visita  avec  soin  les  mines  de  ces  diffé- 
rents pays.  II  est  un  des  premiers  qui 
aient  mis  en  ordre  les  préceptes  de  la 
chimie.  On  a de  lui  : Tyrocinium  chy- 
micum.è  nature  fonte  et  m annal i ex- 
pericnlid  depromplum , 1 6 1 4 , 1 6 1 8, 
etc.,  que  Conringius  cite  comme  un 
abrégé  élcgaut  et  complet  de  la  chimie; 
mais  qui  ne  pourrait  être  consulté  uti- 
lement que  par  ceux  qui  écrivent  l’his- 
toire de  cette  science.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  que  donna  Jérémie  Bar- 
tlùus  avec  d'excellentes  remarques, 
Wirtembcrg,  îfiâti,  in-8'.  Le  Tyro- 
cinium  a cté  traduit  en  français,  et 
soigneusement  revu  par  Jean  Lucas 
Le  Roi,  médecin,  sous  le  titre  A' Elé- 
ments de  chimie  de  Jean  Béguin , 
Paris,  161 5,  1620,  1624,  etc.,  in- 
8".  On  a,  avec  le  Tyrocinium  chy- 
micum , réimprimé  le  JVovum  Lumen 
chymicum  de  Scudigovius  ; de-là  l'er- 
reur de  quelques  personnes  qui  ont 
attribué  ce  dernier  ouvrage  à Jean 
Béguin.  C.  G. 

BEHADER-CHAH  prit  ce  nom  en 
montant  sur  le  trône  de  l’Hindousiôn: 
avant  cette  époque , il  se  nommait 
SullhdnMoàzem.  C’était  le  second  fils 
d’Aurcng-Zcyb,  cl  faine  de  scs  quatre 
frères  à la  mort  de  leur  père.  11  gou- 
vernait alors  le  Kaboul.  A *a  première 
nouvelle  de  la  maladie  du  vieux  mo- 
narque , il  se  mit  à la  tâte  des  troupes 
soumises  à ses  ordres , rassembla  au- 
tant de  provisions  qu’il  lui  fut  possible , 
et  dirigea  sa  course  vers  Agrah , pour 
intercepter  toute  communication  avec 


Digitized  by  Google 


58  B E H 

le  Dckchan.  Pendant  cette  marche 
précipitée , on  lui  annonça  la  mort  de 
* >n  pire , et  il  fut  proclamé  empereur 
de  i’Hindoustln  , le  dernier  de  rao- 
harrem  1119  (le  mercredi  4 mai 
1 707  ).  Il  écrivit  aussitôt  À l’un  de  ses 
frères , Aàzera-Châb  , à qui  il  proposa 
la  paisible  possession  du  Dekehan , 
pourvu  que  celui-ci  ne  le  troublât  pas 
dans  le  reste  de  l’Hindoustân.  Il  ajou- 
tait que  cet  arrangement  était  parfai- 
tement conforme  au*  dernières  volon- 
tés de  leur  père,  et  contribuerait  à 
entretenir  et  à affermir  la  paix  dans 
tout  l’empire.  L’orguciUetix  Aâzem  re- 
çut avec  hauteur  cette  sage  proposi- 
tion , et  se  contenta  de  répondre  par 
ce  distique  de  Sàdy  : # Deux  derviches 
» peuvent  vivre  en  pais  dans  uncchau- 
» mière  ; mais  il  est  impossible  que 
» deux  rois  vivent  ensemble  dans  le 
» même  royaume.  » Béhâder-Cbâh  se 
rendit  anssitôt  à Lâhor,  où  il  trouva 
un  de  ses  fils  qui  venait  le  joindre  avec 
des  troupes  et  des  munitions.  Ils  mar- 
chèrent de  concert  sur  Agrah  ; un  au- 
tre de  ses  fils  l'attendait  dans  cette 
ville  avec  des  sommes  considérables  , 

3ui  servirent  à payer  la  solde  arriérée 
e Tannée.  Le  frère  et  le  compétiteur 
du  légitime  souverain , ne  se  fit  pas 
long-temps  attendre.  Arrivé  le  1 1 de 
rabyi  premier  1119  an  fort  deGua- 
lior , il  y avait  laissé  ses  gros  bagages 

Gtirallerenavant.LetBdu  même  mois, 
1 deux  années  étaient  en  présence , 
dans  la  plaine  de  Djadjou  , non  loin 
d’Àkber  - Abâd.  L’empereur  Moghol 
avait  sons  ses  ordres  cent  cinquante 
mille  chevaux  et  cent  soixante-dix- 
huit  mille  fantassins.  L’artnéed’Aâzem- 
Châh  n’était  gnère  moins  considéra- 
ble. Ce  dernier  obtint  d’abord  quelque 
avantage,  mais  la  fortune  sc  déclara 
contre  lui.  V oyant  son  armée  en  pleine 
déroute,  il  poussa  son  éléphant  au  mi- 
lieu des  ennemis  victorieux , s’expo- 
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sant  à tous  leurs  coups , et  ne  s'occu- 
pant que  de  couvrir  de  son  bouclier 
son  jeune  fils,  qu’il  tenait  assis  devant 
lui.  Il  tomba  enfin  poiré  d’une  balle. 
On  porta  sa  tête  à son  frère.  Celui-ci 
versa  des  larmes  bien  sincères  sur  sa 
propre  victoire,  et  prit  le  jeune  orphe- 
lin sous  sa  protection.  II  le  fit  élever 
avec  autant  de  soin  que  scs  enfants. 
Loin  d’être  découragé  par  le  trisfe  sort 
de  l’ambitieux  Aâzrm-Châh , un  autre 
de  scs  fières  crut  hériter  de  ses  droits 
et  devoir  le  venger  : il  leva  Tétendard 
de  la  révolte , et  attira  sur  lui  les  ar- 
mées impériales.  Après  une  action  des 
plus  sanglantes , qui  eut  lieu  le  5 de 
zoulcàdèn  1 120'Iundi  1 4 jativ.  1 709}, 
dans  les  environs  de  Haîder-Abàd  , 
Kambakhche.c  e'tait  le  nom  du  rebelle, 
tomba  percé  de  coups , et  fut  porté 
devant  le  monarque  victorieux  , qui 
s’efforça  vainement  de  lui  prodiguer 
des  secours  et  des  consolations:  l’in- 
fortuné avait  déjà  perdu  la  connais- 
, sanre , et  ne  tarda  pas  à rendre  le 
dernier  soupir.  Ses  enfants  u’eiiront 
rien  à envier  à celui  de  Aâzcm-Cliàh  ; 
ils  fSrcnt  aussi  bien  traités  que  lui,  et 
élevés  comme  ceux  de  l’empereur. 
D'autres  révoltes  , moins  importantes 
que  celles  don’t  nous  venons  de  par- 
ler, éclatèrent  dans  différentes  contrées 
de  THindoustâ%  et  forent  assez  heu- 
reusement apaisées;  mais  ces  secous- 
ses préparaient  la  grande  dislocatiou 
qui  s’est  opérée  successivement,  cl  qui 
a entraîné  la  ruine  totale  de  l’empire 
Moghol.  En  portant  cct  empire  aisplus 
haut  degré  détendue  et  de  splendeur, 
Aurcng-Zeyb  en  avait  préparclaclmte, 
inévitable  sous  le  règne  de  celui  de  ses 
successeurs  qui  ne  serait  pas  doué 
d’un  génie  et  d’un  caractère  égaux 
aux  siens.  Bc'hâder  - Oiâh  ne  lui 
ressemblait  en  rien.  Étranger  aux 
intrigues  des  cours,  et  musulnua 
zélé,  il  sc  livrait  avec  une  franche  de- 
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votion  à toutes  les  pratiques  pieuses. 
Kous  avons  même  tout  lieu  de  conjec- 
turer que  son  zèle  religieux  lui  coûta 
la  vie.  Profondément  verse  dans  b 
théologie  mabomélanc , et  partisan  ar- 
dent de  Aly,  il  déclara  rintentiou  de 
faire  ajouter  à la  profession  de  foi  et 
au  proue  nommé  Khothbeh , la  propo- 
sition suivante:  Aly  est  le  favori  de 
Dieu  et  l’héritier  du  prophète.  Pou- 
vait-il ignorer  les  troubles  et  les  mal- 
heurs que  celte  proposition  avait  cau- 
sés daus  les  commencements  de  l’isla- 
' rnisrac  ? Que  de  princes  détrônés , 
massacrés  ! Que  de  sang  versé  ! Les 
mêmes  malheurs  faillirent  se  renou- 
veler dans  le  Lâhor , dont  les  habi- 
tants sont  pour  la  plupart  suuuytcs, 
c’est-à-dire  partisans  de  Omar,  et  sur- 
toutfrès-attachés  à leur  secte.  Le  pre- 
mier Mollah  qui  essaya  de  proférer  des 
paroles  que  ces  fanatiques  regardaient 
comme  des  blasphèmes,  paya  de  sa 
vie  cet  acte  d'obéissance.  A la  vérité, 
les  plus  mulius  furent  arrêtés , mais  la 
mort  presque  subite  du  souverain  ter- 
mina tous  ces  débats.  Après  une  lé- 
gère indisposition  qui  ne  paraissait 
pas  devoir  être  dangereuse , Be'liâdcr- 
Châii  termina  au  mois  de  moharrem 
1 1 24  (lévrii  r 1712),  un  règne  qui 
avait  à peine  duré  cinq  années  lu- 
naires. Il  eut  pour  successeur  sou  Gis 
aîné  Moèzz  rd-Dyn , qui  prit  le  nom  de 
Djihandar-Châh.  I.— s. 

BEH  \DF.R  - KHAN  ou  BEHAR- 
DUR-KHAN  ( Al*  éd-Dvm  AboÜ- 
Sayd),  fils  d'OIdjâïtou , sultban  de  la 
dynastie  mngholr,  fondée  dans  le  nord 
de  la  Perse,  par  les  descendants  de 
Pjenguyz-Khan,  naquit  dans  la  station 
de  Tourkouy , eu  Azerbaïdjan,  le  8 de 
zoul-càdèh  701  de  l'hég.  (le  jeudi  5 
juillet  1 3oa).  A l’âge  de  sept  ans , on  lui 
donna  pour  gouverneur  l’émyr  Sou- 
bakh.  11  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
douzième  auucc,  lorsque  sou  père  lui 


BEH  59 

confia  le  gouvernement  du  Khoraçan, 
et  le  chargea  de  repousser  les  Ouzbèks 
qui  avaient  fait  une  irruption  dans  cette 
province.  Les  généraux  chargés  réelle- 
ment de  cette  expédition  obtinrent  un 
plein  succès,  et  le  jeune  prince  recueillit 
toute  la  gloire  d’une  expédition  à la- 
quelle son  âge  le  rendait  incapable  de 
prendre  la  plus  faillie  part.  Il  ne  tarda 
pas  de  quitter  ce  gouvernement  pour 
succéder  à son  père.  Au  mois  de  se- 
fer  7 1 7 ( mars  - avril  1 3i  7 ) , il  y eut 
à Sulthanyèh  une  espèce  de  cour  plé- 
nière, uommée  Couril-  Toi  , par  les 
Moghols  ; l’érayr  Djoubân  - Scldouz , 
généralissime  de  l’empire,  et  les  autres 
grands  , lui  rendirent  hommage  au 
milieu  d’un  immense  concours  de 
peuple.  Le  généralissime  et  le  gouver- 
neur du  jeune  monarque  le  prirent 
sous  les  bras  pour  le  faire  asseoir  sur 
le  trône  ; on  répandit  sur  sa  tête , sui- 
vant l’usage  , une  grande  quantité  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Quoi- 
que tous  les  agents  du  gouvernement 
eussent  obtenu  la  confirmation  des 
places  qui  leur  avaient  été  conférées 
sous  le  règne  précédent,  celte  sage 
mesure  ne  put  prévenir  les  malheurs 
inséparables  de  toute  espèce  de  ré- 
gence. Plusieurs  princes  voisins  vou- 
laient profiter  de  ta  jeunesse  du  mo- 
narque pour  agrandir  leurs  états  ; 
l'émyr  Djoubân  abusa  de  son  influence 
pour  e’cai  ter  ceux  qui  lui  déplaisaient , 
et  ou  lui  reproche , avec  raison  , le 
meurtre  d’uu  personnage  plus  consi- 
dérable cncort  par  son  mérite  que  par 
sa  place  ; le  médecin  et  historien  ha- 
chyd  rd-Dyn,  un  des  miuistres  de 
l’empire,  périt  victime  de  la  haine 
de  l’émyr  Djoubân.  Le  faible  Abcu- 
Sâyd  souffrait  patiemment  la  tyiaunie 
d'un  favori  qui  lui  épaignail  la  fatigue 
de  régner;  mais  ce  même  favori  ayant 
voulu  disposer  de  la  main  de  sa  fille , 
qui  avait  eu  le  malheur  de  plaire  au 
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monarque , sa  perte  fut  résolue  , 
et  il  fut  mis  à mort , ainsi  qu’un 
de  scs  fils.  Épouvantd  du  sort  de  ces 
infortunes  , l'époux  de  la  belle  orphe- 
line s’empressa  de  l’offrir  au  sulthan , 
qui  l’accueillit  avec  transport.  La  nou- 
velle favorite  jouit  d’une  influence 
sans  bornes , et  s’en  servit  pour  perdre 
tous  ceux  qui  avaient  contribué  à la 
mort  de  son  père  et  à celle  de  son 
frère.  Des  courtisans  , toujours  tres- 
oflicicux , avertirent  le  souverain  que 
la  sulthanc  n’observait  pas  très-stricte- 
ment les  lois  du  divorce  envers  son 
premier  mari  ; mais  l’invraisemblance 
d’une  pareille  accusation  et  des  ca- 
resses prodiguées  à propos  suffirent  à 
la  justification  de  l’accusée.  Les  sup- 
plices les  plus  atroces  furent  la  re'com- 
jiensc  d’avis  au  moins  ircs-maladroits. 
fendant  que  le  sulthan  encourageait 
les  intrigues  de  la  cour  et  du  liarem , 
par  l’importance  qu'il  y attachait  , 
différents  ennemis  attaquèrent  ses 
états.  Il  envoya  ses  généraux  contre 
les  uns,  et  jugea  les  Ouzbèks  dignes 
d'être  combattus  par  lui-même.  Depuis 
un  an  , ces  Tatars  désolaient  le  nord 
delà  Perse  ; Abou-Sayd  marcha  contre 
eux  en  7:16.  Il  traversait  le  Cliyrvan 
pour  les  joindre,  quand  une  maladie, 
aussi  subite  que  cruelle  , termina  ses 
jours  à Carabagh , le  1 5 de  rabyi , a*. 
7~>G  de  l’hég.  ( jeudi  3o  novembre 
i535).  année  trop  remarquable,  par 
la  naissance  de  Tamerlan.  Abnu-Sàyd 
était  âgé  de  trente -deux  années  lu- 
naires, et  eu  avait  régne  dix-neuf;  on 
l’enterra  à Sulthanych  , dans  un  tom- 
beau qu’il  s’était  lui-même  préparé. 
On  croit  que  le  poison  accéléra  scs 
jours , et  on  soupçonna , avec  beaucoup 
de  vraisemblance , la  sulthane  favo- 
rite de  l’avoir  préparé,  d’après  l’ins- 
tigation du  klian  des  Ouzbrks.  Ce  der- 
nier acte  de  perfidie  coûta  la  \ ic  à son 
auteur  :le  (ils  d’Abou  - Sàyd  , Arbah- 
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Khan  , sans  pitié  pour  les  charmes  de 
la  princesse,  la  fit  massacrer,  I.a  mort 
du  sulthan  Abou  - Sâyd  entraîna  la 
chute  de  la  dynastie  mogliolede  l’erse. 
Les  chefs  de  hordes  refusèrent  de  re- 
connaître son  fils  , et  chacun  d’eux 
s'érigea  en  petitsouvrrain.  Ils  vécurent 
alors  dans  tiu  état  de  guerre  perpé- 
tuelle; l’invasion  cl  les  conquêtes  de 
Taracrian  mirent  fin  à cet  état  d’anar- 
chie. L — s. 

BEHAIM  ( MaitTiN  ),  néà  Nurem- 
berg, vers  i43o,  d’une  famille  dis- 
tinguée et  originaire  de  Bohême , sui- 
vit d’abord  la  carrière  du  commerce, 
et  se  livra  en  même  temps  à l’étude  des 
sciences  mathématiques  et  nautiques. 
Dans  tin  voyage  qu'il  fit  à Auvers , en 
1479,  >1  eut  occasion  de  connaître 
quelques  Flamands  qui  demeuraleut 
dans  IHe  de  Payai  ou  de  Pico;  invité 
par  eux  à les  accompagner  en  Portu- 
gal, bfhaim  s’y  rendit  en  1480.  Un 
habile  cosmographe  devait  être  par- 
faitement accueilli  dans  un  pays  où  l’on 
ues’occupait  quedcdécouvertes.  Aussi 
Behaim  fut-il  reçu  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière.  Placé,  en  «484, 
sur  1a  flotte  de  Diego  flan , qui  devait 
poursuivre  les  nouvelles  découvertes 
en  Afrique,  il  visita , avec  cet  amiral, 
Fayal  et  Pico,  les  îles  du  Prince, 
de  St. -Thomas  et  de  St. -Martin, 
toute  la  côte  d’Afrique  depuis  la  ri- 
vière de  Gambie  jusqu'au  Zaire. 
Après  un  voyage  de  dix-neuf  mois, 
Behaim,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices , fut  créé  chevalier  du  Christ. 
Il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit  trouvé 
ensuite  aux  autres  expéditions  d’Afri- 
que. Il  resta  à Fayal , où  il  se  maria, 
en  i486,  avec  la  fille  de  Job  Hucrter 
(Jeanne  de  Macedo),  dont  il  eut  un 
fils  trois  ans  après.  Le  désir  de  voir 
sa  famille  le  rappela  h Nuremberg, 
en  1491.  Il  y passa  uue  année,  pen- 
dant laquelle  il  acheva  le  globe  ta- 
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rostre  qu’il  avait  entrepris  à la  de- 
mande des  magistrats  de  cette  ville.  De 
retour  en  Portugal,  Don  Juan  l’em- 
ploya dans  quelques  négociations  di- 
plomatiques ; mais  à la  mort  de  ce 
prince,  en  Behaim,  retiré  des 
affaires,  se  rendit  à Fayal,  au  milieu 
de  sa  famille.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Lisbonne,  en  i5o6,  il  mourut  dans 
cette  ville , le  29  juillet  de  la  même 
année,  à l’àgc  de  soixante-seize  ans. 
Beliaim  doit  être  regardé  comme  uu 
des  plus  savants  mathématiciens  et  as- 
tronomes de  son  siècle.  Il  est  un  de 
ceux  qui  introduisirent  l'usage  de  l’as- 
trolabe sur  les  vaisseaux;  il  rédigea  les 
premières  tables  des  déclinaisons  du 
soleil , et  offrit  sur  son  globe  terrestre 
l'ensemble  des  connaissances  géogra- 
phiques de  cette  époque  ; mais  c’est 
moins  à ce  qui  constitue  son  véri- 
table mérite  qu’il  doit  sa  célébrité, 
qu’à  de  prétendues  découvertes  aux- 
quelles il  ne  pensa  jamais.  De  tous  les 
savants  qui  ont  cru  ou  voulu  faire 
croire  à ces  découvertes  imaginaires, 
Stuvenius  est  celui  qui  a le  pins  con- 
tribué à les  accréditer.  Il  assure,  dans 
son  traité  De  vero  novi  orhis  inven- 
lore , que  Behaim  a tracé  sur  son 
globe  trrrestre , conservé  à Nurem- 
berg , les  îles  d’Amérique  et  le  détroit 
de  Magellan,  ce  qui  avait  fourni  à Co- 
lomb l’idée  du  Nouveau- Monde.  Le 
professeur  Tozen  avait  déjà  combattu 
cette  assertion  en  1761.  Depuis,  M. 
Murr  a employé  un  excellent  argu- 
ment pour  la  réfuter.  Il  a publié  la 
description  et  la  copie  réduite  de  ce 
globe  , terminé  l’année  même  du  dé- 
part de  Colomb.  Il  nous  apprend  que 
Behaim  a écrit  sur  ce  globe,  que  les 
lieux  y ont  été  placés  avec  beaucoup 
de  soin,  d’après  Plolémée,  Pline,  Stra- 
bon,  et  les  dernières  découvertes  de 
Marc  Paul.  On  voit  effectivement  que 
scs  connaissances  géographiques  ue 
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s’étendaient  pas  vers  l’orient  au-delà 
du  Japon,  que  Marc  Paul  appelle  Ci- 
pangu  ; du  côté  de  l’occident,  elles  n’j|. 
laient  pas  plus  loin  que  les  îles  du  cap 
Verd.  Comme  la  position  des  lieux 
était  alors  mal  connue , l’ile  de  Cipan- 
gu  se  trouve  sur  le  globe  de  Behaim 
par  280"  de  longitude  orientale,  ou 
ar  78"  de  longitude,  si  l’on  compte, 
u côté  de  l’ouest,  c’est-à-dire  à la 
véritable  place  où  devrait  se  trouver 
l’Amérique  : ceci  prouve  que  Behaim 
n’en  avait  aucune  connaissance.  On 
remarque,  sur  le  même  globe , deux 
îles  entre  Cipangu  et  les  iles  du  cap 
Verd;  l’une  est  Saint  - Brandon , qui 
est  regardée  comme  fabuleuse  par  tons 
les  géographes;  l’autre,  située  au  nord 
du  tropique,  est  appelée  Anlilia.  M\ 
Buache,  dont  l’opinion  est  d’un  grand 
poids , croit  que  ce  doit  être  une  de* 
Açores.  Tous  les  géographes  contem- 
porains de  Behaim  ont  commis  des 
erreurs  de  ce  genre,  et  celles-ci  ne 
doivent  pas  lui  êlrt  imputées;  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  , avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
qu’d  avait  connaissance  de  l’Amérique 
avant  Christophe  Colomb.  On  doit  les 
mettre  dans  le  nombre  de  ces  méprises 
heureuses  qui  souvent  ont  conduit  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  En  effet, 
des  qu’on  s’est  cru  force  de  placer  les 
dernières  découvertes  qui  avaient  etc 
faites  eu  allaut  par  Test,  si  près  de 
celles  qui  appartiennent  à la  côte  oci  i- 
dcntalc  d’Afrique,  il  était  naturel  d’al- 
ler les  chercher  par  le  chemin  le  plus 
court , c’est-à-dire  , en  sc  dirigeant 
droit  à l’ouest.  Cette  idée  très-simple 
est  peut-être  la  première  qu’ait  eue 
Christophe  Colomb  ; mais  son  génie 
seul  pouvait  lui  donner  l'audace  de  la 
mettre  à exécution  , et  c’est  à juste 
titre  qu’elle  a rendu  son  nom  immor- 
tel. Histoire  de  la  Fie  de  Behaim, 
donnée  par  M.  Murr,  a été  publiée  eu 
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allemand  ; la  traduction  de  H.  J.  Jan- 
scn  se  trouve  à la  suite  du  Premier 
Voyage  autour  du  monde,  par  An- 
toine Pigafclta.  Cet  ouvrage , imprimé 
avec  soin,  contient  une  carte  qui  est 
la  copie  fidèle  de  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  Globe  terrestre  de  Mar- 
tin Behaira,  Paris,  an  I X(  1 8oa),in-8“. 
( V.  Bianchi.  ) L.  B — e.  et  R — t. 

BEHAM,  ou  BGEHEM  ( Hans, 
bu  Jean  Se*ald!,  naquit  à Nurem- 
berg en  1 5 oo.  U fut  élève  de  Béham 
son  oncle , peiutrc  et  graveur  au  bu- 
rin , qu’il  chercha  à imiter  ; il  a grave 
uu  assez  grand  nombre  de  petites  es- 
tampes au  burin  : on  a aussi  de  lui 
quelques  planches  en  laiiic  de  bois. 
Poursuivi  à cause  des  su|ets  licencieux 
qu’il  exécutait  habituellement,  Béham 
se  vit  forcé  de  quitter  sa  ville  natale, 
et  de  se  réfugier  à Franefort-sur-le- 
Mein,  où  il  continua  d’exercer  son  art; 
mais  1a  dissolution  de  ses  mœurs  lui 
fit  bientôt  quitter  l’attelier  du  peintre 
et  du  graveur  pour  le  cabaret  11  mou- 
rut marchand  de  vin  à Francfort,  en 
i55o.  H est  un  des  graveurs  qu’on 
appelle  petits-maîtres , à cause  de  la 
petite  dimension  des  sujets  qu’ils  exé- 
cutaient. Il  a laissé  le  manuscrit  d'un 
ouvrage  imprimé  après  sa  mort , en 
1 55u , et  souvent  réimprimé  depuis , 
dont  le  titre  est  : Traité  de  la  ma- 
nière d'apj>rendre  à dessiner,  d’a- 
près les  proportions  , la  mesure  et 
la  division  du  cercle. — Beh  ah  ( Bar- 
tliélemi  ),  son  compatriote  et  son  con- 
temporain , a laissé  des  gravures  mé- 
diocres. P— E. 

BEHM(Jean),  né  en  i5ç8,  pu- 
blia un  livre,  estime  de  son  temps, 
intitulé  : Chronologie  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu’à  la  ruine  du 
temple  de  Jérusalem  par  Titus.  11  y 
explique  divers  endroits  de  l’Écriture. 
Jean  Belim  mourut  , en  tG48  , à 
soixante-dix  ans.  — lin  autre  Bebm 
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(Michel),  né  en  ititi,  et  mort  eti 
i G5o , enseigna  la  théologie  à Konigs- 
berg,  et  écrivit  sur  le  libre  arbitre, 
sur  le  baptême,  et  sur  d'autres  sujets 
théologiques.  K. 

BEH  M ER  (F nénraïc  Eueenreich), 
jurisconsulte  , né  à Berlin,  en  172 1 t 
fut  employé  par  Frédéric  II  à écrira 
d’importantes  pièces  diplomatiques; 
ses  Vindiciæ  suprematds  inSilesiam 
Borussici  sont  déposées  dans  les  ar- 
chives royales.  Son  plus  grand  ou- 
vrage est  Novum  Jus  controversum, 
etc.,  Lemgo,  177  t.  a volumes  in- 4°. 
Cet  ouvrage contientcent  cinquante-un 
articles,  relatifs  à toutes  les  parties  de 
la  jurisprudence,  mais  surtout  au  droit 
civil.  Bchuter  prit  en  considération , 
dans  ses  décisions,  les  lois  les  plus 
récentes , et  c’est  ce  qui  rend  son  tra- 
vail utile  aux  jurisconsultes.  Il  mourut 
le  16  avril  1776.  G— t. 

BEHN  (Aphara),  née  à Cantor, 
béry  suus  le  règne  de  Charles  1er., 
était  fille  d'un  anglais  , nommé  John- 
son , qui , s’étant  embarqué  pour  Su- 
rinam , dont  il  venait  d’être  nommé 
lieutenant  - général , mourut  dans  la 
traversée.  Sa  famille  . qu'il  avait  em- 
menée avec  lui,  fut  débarquée  à Su- 
rinam ; et  ce  fut  là  que  la  jeune  et 
belle  Aphara  fit  connaissance  du  prince 
africain  Oronoko,  dont  la  vie  lui  a 
fourni  le  sujet  d’une  espèce  de  roman 
historique  très-intéressant.  Elle  avait 
acquis,  par  son  esprit  et  ses  connais- 
sances, beaucoup  d’ascendant  sur  ce 
prince,  qui  l’appelait  sa  grande  mat- 
tresse.  Ile  retour  en  Angleterre,  die 
épousa  Bcbn  , négociant  hollandais, 
établi  à Londres  , qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Charles  H,  à qui  elle 
avait  présenté  une  Description  de  la 
colonie  de  Surinam , jeta  les  yeux 
sur  elle  pour  lui  servir,  en  quelque 
sorte , d’espion  sur  le  continent,  pen- 
dant la  guerre  de  Hollande.  Ayant 
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passé  à Anvers , en  1 606 , elle  par- 
vint, dit-ou,  parle  moyen  des  amis 
qu’elle  avait  su  sc  faire,  à découvrir  uu 
projet  forme  par  l'amiral  Ruyter  et  de 
Witt , pour  remonter  la  Tamise  et 
brûler  les  bâtimeuts  anglais  ; mais  l’a- 
vis qu’elle  en  donua  à la  cour  d’An- 

Ileterre  avant  été  méprisé,  mistriss 
Ichn  sc  borna  dès-lors  à un  genre 
d*inlriguc  beaucoup  moins  dangereux  ; 
elle  chercha  les  rnoyeus  de  subsister 
par  un  talent  littéraire  assez  mé- 
diocre, qui,  cependant,  joint  à l’a- 
grémcul  de  sa  conversation , lui  pro- 
cura celte  espece  de  célébrité  qu’ac- 
quiert facilement  une  femme  belle 
et  jeune , dont  les  goûts  divers  atti- 
rent autour  d’elle  les  hommes  d’esprit 
et  les  hommes  de  plaisir.  Ses  romans 
et  scs  poésies  , qui  sont  eu  assez 
grand  nombre,  n’ont  guère  de  mé- 
rite qu’une  Certaine  facilité  abondante 
et  quelques  peintures  de  l’amour  assez 
passion uccs.  Plusieurs  de  ses  comé- 
dies ont  eu  du  succès  ; aussi  mistriss 
Behn  s’est-elle  conformée  au  goût  de 
son  temps  : elles  sont  de  la  plus  gros- 
sière indécence.  C’est  d’elle  que  Pope 
a parlé  sous  le  nom  à'  A strée,  qui  était 
son  nom  poétique,  dans  ces  vers: 

Tbr  «tjig**  bon  looirltr  doc • 4<lr«i  Irrad 
Wbu  fatrly  pou  ail  cuaraclcr»  t©  bed. 

« Voyez  avec  quelle  Jircnce  traite  le 
» théâtre  Astrée,  qui  conduit  franche- 
» inent  tous  scs  personnages  au  lit.  y 
Mistriss  Behn  fut  liée  avec  Dryden  , 
Southern,  Charles  Colton,  Charles  Gil- 
don,  etc.  Elle  mourut  le  1 5 avril  i G89, 
âgée  d’environ  quarante-cinq  ans  , et 
fut  enterrée  dans  le  cloître  de  l’abbaye 
de  Westminster.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Poésies  di- 
verses, en  5 vol.,  publics  successive- 
ment en  1G84  , J 685  et  1G88.  On  y 
a inséré  quelques  productions  légères 
du  comte  de  llochester  et  de  quelques 
autres  écrivains  anglais , et  une  tra- 
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duclion  des  Réflexions  morales  de 
la  Rochefoucault , sous  le  titre  de 
Sénèque  démasqué.  II.  Dix-sept  piè- 
ces de  théâtre,  la  plupart  imitées  de 
l’espagnol  et  du  français,  imprimées 
ensemble,  d’abord  eu  u vol.  in-8“., 
et  en  1724»  en  4 v°l-  in-13.  La8r. 
édition  est  de  1 755,  4 vol.  in -8’- 
Quatre  de  ses  pièces  sont  traduites  eu 
français  dans  le  Théâtre  des  femmes 
anglaises,  Paris,  177J,  4 vol.  in-8‘. 

III . Histoires  et  Nouvelles,  en  a voL 
in- 1 a,  imprimées  pour  la  huitième  fois 
à Londres,  en  1735, avec  une  Notice 
biographique  sur  l’auteur , écrite  par 
une  femme.  Ce  qu’on  trouve  de  plus 
moral  et  de  plus  intéressant  dans  ce 
recueil , est  l'histoire  d’ Oronoko , ou 
le  Royal  Esclave , qui  a été  traduite 
en  français  par  Lap!acc,ctquia  fourni 
au  poète  Soulcru  le  sujet  d’une  des 
meilleures  tragédies  du  théâtre  anglais. 

IV.  La  traduction  de  Y Histoire  des 

Oracles , et  celle  de  la  Pluralité  des 
Mondes,  précédées  d’un  Essai  sur 
fart  de  traduire;  V.  Lettres  d’un 
gentilhomme  et  de  sa  sœur,  i08j. 
On  a conservé  quelques  Lettres  de 
mistriss  Behn , où  l’on  trouve  le  récit 
de  certaines  aventures  galautes  qui 
font  peu  d’honneur  à son  caractère  et 
à ses  mœurs.  Scs  ouvrages , en  géné- 
ral , ne  sont  plus  guère  lus  aujour- 
d'hui en  Angleterre , et  sa  réputation 
y est  bien  déchue.  S — n. 

BEHR  ( Geouge-Hekai  ),  médecin 
disiiugué , né  à Strasbourg , le  16  oc- 
tobre 1708.  Après  avoir  pratiqué 
quelque  temps  la  chirurgie  dans  un 
régiment  suisse  an  service  de  France, 
il  voyagea  pour  cicndre  scs  connais- 
sances, et  suivit  à I.cydc  les  cours 
d’Albinus  et  de  Boerhaave.  Sa  répu- 
tation le  fit  nommer  membre  de  l’aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature , et, 
en  1 74a , il  fut  élu  président  de  la  so- 
ciété allemande  fondée  à Strasbourg , 


64"  B E II 

où  il  mourut  le  g mai  i 761.  Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  ouvrages 
sont  : I.  Physiologia  medica,  Stras- 
bourg, 1730,  iu-4”.  ; JL  Lexicon 
physico  - chimico  - medicum  reale  , 
ibid.,  1 708,  iu-4°.;  111.  Fundamenla 
medicinœ  anatomico-physiologica , 
ibid.,  in-4”.;  IV.  Medicina  consul- 
tatoria , Augsbourg,  1751,  in-4".  B 
a insère  beaucoup  de  Dissertations 
dans  les  Actes  de  la  Société  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  G— T. 

BEHRAM  ou  BAHRAM,  surnom- 
me' Ciiahikdeb  ( le  bienfaisant  ) , 3*. 
roi  de  la  dynastie  des  Saçànydes  , 
succéda  à Hormouz  son  père  , vers 
l’an  07a  de  l’èrc  chrétienne.  Son 
premier  acte  d’autorité , en  mon- 
tant sur  le  trône , fut  d’assembler  les 
grands  et  les  notables,  pour  leur  an- 
noncer l’emploi  qu’il  prétendait  faire 
des  contributions  : a Elles  ne  sont, 
» leur  dit -il , qu’un  dépôt  entre  nos 
» mains  , et  ne  doivent  servir  qu’au 
» soulagement  de  nos  sujets  indigents, 
» à l’entretien  des  troupes  destinées  à 
» proléger  nos  états  contre  les  enva- 
j>  hissements  de  nos  voisins , et  aux 
» véritables  besoins  de  l’empire,  o 
Behrâm  ne  se  borna  pas  à énoncer  ces 
sages  et  vertueux  projets  , il  s’y  con- 
forma strictement  , et  cette  conduite 
’ lui  valut  l’amour  de  ses  sujets  , et  un 
surnom  préférable  à tous  les  éloges 
des  flatteurs  à gages.  La  bonté  natu- 
relle de  Behrâm  ne  nuisait  pas  à celte 
sage  fermeté  qui  convint  aux  hommes 
destinés  à gouverner  leurs  semblables. 
Un  seetaiie  fameux , sous  le  nom  de 
Mdny,  on  Mânes,  que  sa  doctrine  et 
son  caractère  turbulent  avaient  fait 
exiler  sous  le  règne  précédent,  revint 
de  l’Inde,  où  il  s’était  réfugié  (sui- 
vant les  auteurs  orientaux),  et  re- 
parut avec  une  nouvelle  audace.  Il 
s’annonçait  pour  être  le  paraclet  pré- 
dit dans  l’Evangile.  Les  mages,  alarmés 
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pour  leur  culte,  et  surtout  pour  leur 
considération  et  pour  leur  fortune , ré- 
clamèrent l’appui  du  souverain  , et 
trouvèrent  eu  lui  un  défenseur  peut- 
être  tiop  ardent.  Mâny  fut  traité  avec 
la  dernière  cruauté;  011  l’écorcha  vif, 
et  cet  aile  de  rigueur  et  d’imprudence 
coûta  la  vie  h Behrâm.  Il  périt  de  la 
main  d’un  sectateur  de  la  religion  op- 
primée, la  4e.  année  de  son  règr.e, 
vers  l’an  ^G.'Des  historiens  grecs  du 
Bas-Empire  ont  changé  le  nom  de 
Behrtim  eu  celui  de  ï'araranes.  M. 
Visconti  a publié  une  belle  médaille 
de  ce  prince  dans  son  Iconographie 
grecque , psg.  35 G.  L — s. 

BEHRAM  1 1 , fils  du  précédent,  hé- 
rita du  nom  et  du  royaume  de  son  père , 
et  non  pas  de  ses  vertus.  Son  caractère 
hautain  et  son  liumenr  sanguinaire  lui 
ayant  aliène  le  < œur  des  gr.inds  de  sa 
cour , et  même  celui  de  ses  simples  su- 
jets , les  Romains  profitèrent  de  ces 
discordes  intestines  pour  pénétrer  jus- 
qu’au eeenr  de  la  Perse.  Le  monarque 
tremblant  dans  Ctésiphon,  sa  capi- 
tale , se  rendit  plus  accessible  aux 
conseils  ; il  écouta  meme  avec  con- 
fiance et  docilité  les  énergiques  re- 
montrances que  lui  adressa  le  chef 
des  Mobcd  ( des  mages  ).  La  mort 
de  l'empereur  Girus , qui  avait  con- 
duit l’armée  rdruainc  dans  la  Perse 
et  menaçait  la  capitale,  donna  une 
nouvelle  énergie  aux  représentations 
adressées  à Behrâm;  il  fut  trop  heu- 
reux de  se  voir  délivré  des  cruelles 
inquiétudes  que  lui  causaient  ses  re- 
doutables ennemis  ; il  rentra  dans  le 
sentier  de  la  justice , et  le  reste  de  son 
règne  fut  paisible  et  heureux.  Il  mou- 
rut en  uQâ,  laissant  un  fils  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Behrâm  III , sur- 
nommé Sedjcstân-Châh , ou  Souve- 
rain du  Sedjestân , parce  qu’il  avait 
gouverné  cette  province  du  vivant  de 
son  père  ; les  écrivains  grecs  le  nom- 
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ment  Vatarancs  Segansaa.  Il  régna 
quatre  ans,  scion  eux,  neuf,  suivant 
quelques  historiens  orientaux,  et  quatre 
mois  seulement,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  Chdh-Ndmeh , ou  Histoire  poé- 
tique des  rois  de  Perse  de  Fer- 
doàcr.  L — s. 

BEHRAM  IV,  fils  de  Châpour 
Zoùl  - Aktaf , succéda  , sur  le  trône 
des  Partîtes,  à Ardcliyr  II , son  frère, 
en  585  ou  584-  I/excessive  bonté 
de  sou  caractère,  qui  dégénérait  en 
faiblesse,  causa  sa  ruine;  les  factieux 
et  les  mutins  abusèreut  de  sa  douceur 
pour  faire  soulever  les  soldats.  Au  mi- 
lieu d’une  sédition  , une  flèche  égarée 
ou  dirigée  à dessein,  termina  la  car- 
rière de  ce  souverain , digne  d’un 
meilleur  sort.  Quelques  historiens  pré- 
tendent qu'il  périt  de  la  main  d’un  de 
scs  parents  , qui  n’avait  pourtant  au- 
cun motif  de  se  plaindre  de  lui.  Il  ré- 
gna environ  dix  ans  : il  porta  le  sur- 
nom de  Kurman  - Chah , souverain 
du  Kerniàn  , parce  qu’il  avait  gou- 
verné cette  province  pendant  les  rè- 
gnes de  son  père  et  de  son  frère , Châ- 
pour II  et  Châpour  III,  et  il  fonda  la 
capitale  qui  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince. Les  historiens  byzantins  ont 
changé  ce  nom  en  celui  de  L'arma- 
sat.  L— s. 

BEHRAM  - GODR , c’est  - à - dire , 
F Onagre  , le  5*.  de  ce  nom  , et  le 
1 2e.  roi  Saçânvde,  était  fils  d’Yezdcd- 
jord-  le -Tyran.  Ce  monarque,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  élever  aucun  des 
enfants  qui  lui  naissaient  , imagina 
d’envoyer  celui-ci  en  Arabie  pour  l’y 
faire  élever , et  le  confia  au  gouver- 
neur du  Djézyrc'h  (la  Mésopotamie) , 
province  dépendante  de  l’empire  des 
Partîtes.  Bclïrâm  reçut  une  excellente 
éducation  physique  et  morale.  Ayaut 
appris  que  son  pcrc  était  mort,  et  que 
les  grands  avaient  décerné  la  couronne 
à un  de  ses  parents,  nommé Khos- 
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rou , il  résolut  de  chasser  l’usurpa- 
teur. Il  rassembla  donc  une  armée 
d’Arabes,  qu’il  conduisit  contre  lui.  Les 
événements  de  cette  guêtre  et  les  avan- 
t ures  de  Bebrâm  sont  rapportés  au 
long  par  le  poète  Kâléby.  Quelques- 
unes  de  ces  notions  ont  passé  dans  les 
Histoires  de  Perse , on  nous  lisons  : 

« Qu’il  délia  Khosrou  d’arracher  d’en- 
» tre  deux  lions  affamés  le  diadème 
» qu’il  y avait  placé.  11  tua  les  deux 
» lions  et  prit  le  diadème  ; il  voyagea 
» ensuite , comme  simple  particulier , 

» dans  l’Inde,  où  il  épousa  la  Hile  du 
» roi , dont  il  avait  gagué  la  faveur 
» eu  tuant  un  éléphant  furieux , et  en 
» triomphant  d’un  prinœ  indien  qui 
» avait  fait  une  irruption  dans  le 
» royaume.  » Cette  histoire  a tout  l’air 
d'un  conte  persan.  Cependant , nous 
pouvons  assurer  qu’il  repoussa  lcsTa- 
tars  orientaux,  qui , selon  leur  usage, 
avaient  passé  l’Oxus  sous  sou  règne, 
et  qu’il  soutint  aussi  d'une  manière 
glorieuse  la  guerre  contre  les  Romains, 
pendant  plus  de  trois  ans.  Il  éprouva 
cependant  quelques  revers  qu’il  sut 
très-bien  réparer.  Eulin,  n’ayant  plus 
d’ennemis  à combattre  , il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à chasser.  Sa  proie  fa- 
vorite était  un  animal  nommé  goùr , 
qui  semble  être  l’onagros  ou  l’âne  sau- 
vage. Ou  dit  qu’il  fut  tué  dans  nue 
chasse  par  un  de  ces  animaux.  Bclïrâm 
régna  environ  vingt  ans.  11  mourut 
vers  l’an  44°-  O'1  a fait  tant  de  con- 
tes sur  l’avènement  de  ce  prince  au 
trône,  sur  ses  aventures  et  sur  ses 
exploits,  qu'il  appartient  autant  au  ro- 
man qu’à  l’histoire.  A une  force  pres- 
que surnaturelle  , à un  courage  à toute 
épreuve , il  joignait  de  grands  talents 
militaires  et  littéraires.  11  faisait  très- 
bien  des  vers  arabes  et  persans , et  en 
fit  en  effet  beaucoup , suivant  Al-  Ma- 
çoudy.  Ou  trouve  quelques  - uns  des 
premiers  dans  l'intéressant  recueil  in- 
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titulé  : Momimenta  vetustiora  Ara- 
bise, public  par  AIL'.  Schultens,  pag. 

I* — *• 

BEHRAM  - TCHOLBYN,  un  des 
généraux  d’Hormouz,  ou  Hurmisdas , 
monta  sur  le  trône  de  Perse  par  une 
de  ces  circonstances  si  communes  dans 
les  états  sujets  aux  révolutions.  Il  des- 
cendait d’une  famille  distinguée  de  la 
Perse , qui  avait  possédé  autrefois  la 
ville  de  Rey , et  lui-même  était  gou- 
verneur de  l’ Azerbaïdjan  et  de  l'Armé- 
nie , et  surtout  très  - célèbre  par  son 
courage  et  ses  talents  militaires.  Hor- 
mouz, d’après  l’avis  des  grands  du 
royaume , le  choisit  pour  commander 
l’armée  envoyée  contre  le  souverain 
du  Turkestân  , qui  avait  fait  une  inva- 
sion dans  le  nord  de  la  Perse.  Belirâm 
ne  choisit,  dans  l’immense  armée  qu’on 
avait  mise  à sa  disposition , que  douze 
mille  hommes  d’une  valeur  éprouvée. 
11  connaissait  tous  les  inconvénients 
d’une  armée  trop  nombreuse.  Ces 
1 u, ooo  hommes  lui  suffirent  en  cllet 
pour  repousser  les  Tatars.  Leur  mo- 
narque périt  dans  l’action  , d’une  flè- 
che lancée  par  Behràm.  Le  ûls  du 
vaincu  voulut  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives ; il  bit  pris  et  envoyé  à Madaïn 
avec  u5o  chameaux  chargés  d’argent 
monnayé,  d’armes,  de  vases  d’or  et 
d’argent.  Hormouz,  ravi  de  se  voir 
délivré  d’un  ennemi  redoutable,  et 
admirant  cet  immense  butin  , allait  en 
témoigner  toute  sa  reconnaissance  au 
vainqueur  , lorsqu’un  de  ces  hommes 
.envieux  et  perfides , si  communs  dans 
toutes  les  cours , dit  en  souriant  : 
« Nous  voyons  au  moins  l’oreille  de 
> la  vache.  » Cette  observation  eut  tout 
«on  effet.  L’avide  et  pusillanime  Hor- 
mouz envoya  au  général  victorieux  des 
chaînes,  du  coton  et  un  fuseau.  Behràm 
se  chargea  de  chaînes , passa  le  coton 
autour  de  son  cou,  pritles  fuseaux  dans 
sa  (nain,  et  sc  présenta  ainsi  à l’armée. 
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Un  cri  d’indignation  éclata  de  tous  cô- 
tés, les  officiers  et  les  soldats  jurèrent 
fidélité  à leur  général,  haine  et  mépris 
au  plus  ingrat  et  au  plus  avide  des  sou- 
verains. Belirâm  exerça  l’autorité  su- 
prême daus  une  partie  de  la  Perse,  et 
n’osa  pas  cependant  l’exercer  en  son 
nom.  il  sc  servit  de  celui  de  Khosrou 
Pcrvyz,  fils  d’Hormouz.  Celui-ci , non 
seulement  le  désavoua,  mais  encore 
marcha  contre  lui.  Après  une  guerre 
d’assez  longue  durée,  les  anciens  sol- 
dats, compagnons  de  gloire  de  Bch- 
râm , étant  morts , scs  nouvelles  re- 
crues ue  virent  en  lui  qu’un  rebelle  , 
et  rougirent  bientôt  d’êfrc  les  ins- 
truments de  son  ambition.  Behrâtn , 
abandonné  par  ses  soldats,  s’enfuit 
dans  le  Turkestân.  Il  y trouva  les 
esprits  encore  tous  remplis  du  souve- 
nir de  ses  grands  exploits.  Le  souve- 
rain le  combla  de  caresses  et  de  fa- 
veurs ; mais  toutes  ces  faveurs  ne  pré- 
servèrent pas  Behràm  du  sort  qui  lui 
était  réservé  : il  périt  du  fer  d’un  as- 
sassin , vers  l’an  5ç)o.  Il  n’avait  exercé 
que  peu  de  temps  l’autorité  suprême, 
et,  quoique  plusieurs  écrivains  le  pla- 
cent entre  Hormouz,  fils  de  Nouchyr- 
vâo  , et  Khosrou  Pervyz , fils  d’Hor- 
raouz,  je  n’ai  pas  cru  devoir  l’admettre 
dans  le  Précis  chronologique  de  la 
Perse , que  j’ai  ajouté  à la  nouvelle 
édition  du  V oyage  de  Chardin.  Son 
sumont  de  Tchoùbyn , dérivé  de 
Tchoub  (bâton) , lui  fut  donné  à cause 
de  sa  haute  stature , de  sa  maigreur  et 
de  sa  force.  L — s. 

BEHRENS  (Cohbad  Bartboi.o), 
médecin  et  historien  , né  le  u6  août 
1660 , à Hddesheim , mort  en  1736, 
après  avoir  obtenu  le  titre  de  méde- 
cin de  l’électeur  de  Brunswick-Lune- 
bourg.  Il  a consacré  presque  tous  ses 
travaux  à l’histoire  de  la  maison  de 
Brunswick , et  à la  généalogie  des  fa- 
milles illustres , soit  éteintes  soit  en- 
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rare  florissantes.  Son  cousin  , le  pas  • 
tcur  Bchm,  a publié,  dans  les  Annal, 
acad.  Jul.  sem.  3,  la  liste  de  plus  de 
six  cents  généalogies , dressées  par 
Bel) rens.  Il  s'occupait  aussi  de  théo- 
logie. Il  a inséré  beaucoup  d'observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Curieux  de  la  nature,  dont  il 
était  membre,  sous  le  nom  d’Eudoxe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Se- 
lecta  dix  le  t ica.  Francfort , 1710,  in- 
4".,  ouvrage  d’bygiène,  où  il  pres- 
crit le  meilleur  régime  pour  se  couser- 
ver  en  santé.  11.  De  constitution 
artis  medicœ,  Hclmstadt,  , in- 
8 ’.;  111.  Medicus  legalis  , 169G  , 
in-8'. , en  allemand,  ouvrage  de  mé- 
decine legale.  IV.  Selecta  medica  de 
mcdicinæ  naturd  et  cerliludine  , 
Fraucfort  et  Leipzig,  1708,  in-80., 
ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  méde- 
cine. V.  Fasli  Carolini,  in  quibtts 
vila  Caroli  Magni  ex  Ilenr.  Tur- 
kü  annalibus  cxcerpta  est,  Franc- 
fort, 1707,  in-4".  VI.  Arbre  généa- 
logique des  seigneurs  d’ Assebourg 
( en  allemand  ) , et  plusieurs  Disser- 
tations insérées  dans  les  A Cia  eru- 
ditorum.  — Son  dis  ( Rodolphe- 
Auguste  ),  mort  eu  1747,  a publié  : 
I.  Examen  aquarum  mineralium 
Furstenau  et  /f'echleldcnsium  , 
Hehnstaedt,  1724,  *n  * 4#-  ! H.  Tri- 
ga  casuum  memorabilium , Wol- 
fenbgttrl,  1737  ; III.  De  imagina- 
rio  quidam  miraculo  in  gravi  ncu- 
lorum  morbo  ejusque  sponlaned  at- 
que  fortuit  d sanalione,  Brunswick, 
1754,  i"*4°-l  c'est,  l’histoire  d’une 
maladie  dont  on  voulut  faire  un  mira- 
cle, qu’on  attribuait  au  diÿcre  Paris; 
IV.  De  cerebri  vulnere  non  semper 
et  àbsolulè  Iethali , Fraucf. , iqtt, 
in-4°.  -—  Bebrens  ( George  - Hen- 
ning  ) , médecin  de  Nordhauscn  , né 
en  îGGa,  mort  en  17 fi,  adonné, 
en  allemand , une  Description  parti- 
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culière  et  détaillée  des  montagnes  , 
cavernes  , fontaines  , productions 
naturelles , et  de  toutes  les  choses 
curieuses  qui  se  trouvent  clans  l’an- 
cienne foret  Hercynie , nommée  an* 
jonrd’hui  le  Hartz  , Nordhausen  , 
1703,  in-4“-,  traduit  en  anglais,  en 
1730.  G — T. 

REICH  ( Joachim-  François  ) , 
peintre,  naquit  en  .i6G5,  à Raven  s- 
bourg , en  Suabe,  d’un  géomètre,  qui 
peignait  pour  sou  amusement,  et  qui 
lui  donna  les  premiers  principes  d« 
l’art.  Beich,  devenu  uu  altiste  habile, 
fut  chargé  , par  l’électeur  Maximilien 
Emmanuel, de  peindre  les  batailles 
livrées  en  Hongrie  par  ce  prince.  U 
alla  ensuite  en  Italie,  où  il  fit  plusieurs 
ouvrages  qui  méritèrent  d 'être  distin- 
gués même  dans  ce  pays,  riche  de 
tant  de  chefs-d’œuvre.  Soliroènc  copie 
d’après  lui  plusieurs  paysages.  De  re- 
tour à Munich,  Beich  y mourut  le  16 
ort.  1 748,  à qnatre-vingt-trois  ans.  Le 
manière  de  ce  peintre  tient  de  celles 
du  Guaspre  et  de  Salvator  Rosa;  c’est- 
à-dire  que  scs  paysages  offrent  sou- 
vent des  sites  sauvages  et  singuliers, 
11  a aussi  gravé  le  paysage  à l’eau  forte. 

D— T. 

BÊIDHAWY  ( Abdallah  Beit 
Omar,  surnommé),  était,  ainsique 
l'indique  son  surnom,  natifdeBcïdhâ, 
villedc  la  province  de  Farès,  et  mourut 
en  685  de  l’hég.  ( 1 286-7  de  J.  C.  ) 11 
s’adonna  au  droit  musulman , devint 
cadby  de  Cbyrâz  , et  composa  sur 
le  Coran  le  plus  célèbre  commen- 
taire arabe  que  nous  connaissions. 
Cet  ouvrage  , intitulé  : Anxvâr  el- 
tanzyl,  \vd  ésrar  allavcyl,  c'est-à- 
dire  . les  lumières  du  Coran  et  les 
mystères  de  son  interprétation,  a 
été  lui-même  commenté  par  plusieurs 
savants,  et  a servi  de  texte  à un  graud 
nombre  de  gloses.  Il  existe  manuscrit 
dans  les  principales  bibliothèques  d« 
5.. 
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F Europe.  Bridhawy,  outre  ce  Commen- 
taire-,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
le  droite!  U logique,  dont  on  trouve  la 
nomenclature  dans  I eMenhcl  cl  Sdfy, 
a écrit  en  persan  , sous  le  titre  de 
Nizam  el-téwarykh  , une  chronolo- 
, gie  que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a fait  con- 
naître dans  le  tom.  IV  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Reiskc  observe, 
dans  ses  Suppléments  à la  Bibliothè- 
que orientale  de  d'ilerbelot , qu’nnc 
pailio  de  cette  histoire  a e’té  traduite 
en  latin  par  Muller,  et  publiée  avec  le 
teste  à Berlin , en  i (>89  ; niais  cette 
assertion  hasardée  nous  fera  entrer  ici 
dans  quelques  détails.  D’après  l’exacte 
notice  de  M.  de  Sacy , cet  ouvrage  de 
Bc'idhawy  se  divise  en  quatre  livres  ; 
le  1".  contient  l’histoire  des  prophè- 
tes et  des  patriarches,  depuis  Adam 
jusqu’à  Noë;  le  2*.,  celle  des  rois  de 
Perse , depuis  l’origine  de  cette  mo- 
narchie jusqu’à  son  extinction  parles 
musulmans;  dans  le  3'.  livre  est  ren- 
fermée l’histoire  de  Mahomet  et  de  ses 
successeurs,  jusqu’à  leur  ruine  entière 
par  les  Tatars;  et  dans  le  4".,  l’his- 
toire des  dynasties  qui  se  sont  élevées 
en  Perse  sous  les  khalvfes  Abbaçvdes, 
jusqu'au  temps  dé  Béïdhawy.  Nous 
observerons  que  M.  de  Sacy  s’est  servi, 
pour  rédiger  sa  notice,  de  deux  manus- 
crits possédés  par  la  Bibliothèque  im- 
périale. V oici  maintenant  un  résuinéde 
Ce  que  dit  Muller  sur  l’ouvrage  qu’il  a 
public.  Cette  histoire,  dont  il  a traduit 
le  titre  par  Lineie  historiurum  mar- 
eatilce , se  divise  en  dix  livres;  le 
contenu  des  quatre  premiers  est  abso- 
lument semblable  à celui  indiqué  par 
M.  de  Sacy  ; l’objnt  des  six  livres  sui- 
vants, à l’exception  cependant  du  hui- 
tième, nous  est  inconnu;  car  Muller 
n’avait  en  sa  possession  que  les  quatre- 
premiers  livres , le  huitième  et  une 
partie  du  neuvième. Ce  savantobserve, 
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comme  M.  de  Sacv , qu’il  est  dit  dân* 
la  préface  que  Béïdhawy  commença 
1 son  ouvrage  le  21  de  moharrent  674 
((17  juillet  1275  de  J.-C.)  Ce  huitième 
livre,  dont  nous  lui  devons  la  publi- 
cation , est  consacré  à l’histoire  du 
Khataï.  Il  se  compose  d’une  préface  et 
de  deux  chapitres,  dont  le  premier , 
subdivisé  en  deux  sections , traite  de 
la  chronologie  du  Khataï , et  donne  la 
description  de  ce  pays  ; et  le  second 
est  consacré  à l’histoire  de  scs  rois , 
rangés  sous  trente-six  classes.  Ce  livre, 
imprimé  à Jéna,  en  1677,  accompa- 
gné d’unetraduction  latine  et  de  savan- 
tes notes , fut  publié , avec  des  supplé- 
ments par  le  fils  de  Muller,  sous  ce  ti- 
tre: Beidhavai  historia  Sinensis,  per- 
sicè  et  latinè  ab  Andr.  Muller,  accé- 
dant ejusdem  notæ  marginales , etc. , 
Berlin,  tOBg,  in-4°.  De  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  résulte,  ou 
que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  sont  incomplets  , ou  que 
Muller  a été  induit  en  erreur  en  attri- 
buant à Béïdhawy  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas;  mais  si  l’on  considère  que 
l’iudicatlbn  de  M.  de  Sacy  est  parfai- 
tement d’accord  avec  celle  de  Hadjy 
Khalfa  ; que  ce  célèbre  bibliographe 
oriental  n’attribue  à Béidhawy  aucun 
ouvrage  historique  antreque  le  Nizam 
el-téwarykh , et  qu’enfin  Muller  dit 
positivement  qu’il  n'avait  sous  les 
yeux  que  ces  quatre  premiers  livres , 
dont  le  contenu  est  le  même  que  celui 
de  nos  manuscrits  , et  seulement  le 
huitième  et  un  fragment  dti  neuvième, 
on  sera  bien  poêlé  à croire  que  le  hui- 
tième livrea  été  ajouté  par  un  copiste, 
qui , pour  Jui  donner  plus  de  prix , 
l’aura  mis  sous  le  nom  de  Béidhawy; 
autrement  il  faudrait  supposer  que 
Hadjy  Khalfa  n’a  eu  sous  les  yeux  que 
des  manuscrits  aussi  incomplets  que 
les  nôtres.  J — w. 

B h,  1ER  ( Adbie.n  ),  jurisconsulte, 
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qui-  s'est  particulièrement  distingué 
par  ses  recherclics  sur  les  lois  qui 
doivent  régler  l’industrie  et  les  pro- 
fessions, des  artisans,  naquit  à Jéna, 
le  9.0  janvier  i654,  et  fit  ses  études  à 
Jéna , Leipzig , Wittenberg , Koslock 
cl  LryJc  : il  était  professeur  de  droit  à 
Joua,  lorsqu’il  mourut  en  1712. 
llieu  que  les  principes  qui  réglaient 
l'industrie  en  Europe,  et  l’organisation 
des  corporations  d’artisans  aient  subi 
de  grands  changements  depuis  la  mort 
de  licier , ce  qu’il  a écrit  sur  ce  sujet 
est  encore  utile  et  cslimécn  Allemagne. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  Ty- 
ro , prudenlue  juris  opificiarii  præ- 
cursorum  emissarius  ,•  Jéna,  iG83, 
in-4u. , augmenté  par  Fréd.  Gott. 
Struvc,  Jéna,  1717  , in-4".  ; II. 
Tractatus  de  jure  prohibendi , quod 
competit  opijicibus  et  in  opijices  , 
Jéna,  iG83  , in-4”.,  enrichi  par 
Struvc , Jéna,  17a!,  hi-4".  ; 111. 
Boëthus  peregrè  redux  conspectibus 
et  judice  conspicuus  , Jéna  , iG85  , 
iin4°. , augmenté  par  Struvc,  Jéna, 
1717,  iu-4".;  IV.  De  collegiis  opift- 
cum , Jéna , 1 688 , in-4".  * réimprimé 
avec  des  notes  de  Stru  ve  et  de  Gœbel , à 
Helmstædt,  t727,in-4°.;  V.  Opus  de 
eo  quod  circa  carnifices  et  excoria- 
tores  justum  est,  1702,  in-4"., ctc- 

G T. 

BEI  ER  ( Hartmann  ) , miuistrc  lu- 
thérien, né  à Fraticfort-sur-lc-Mein , 
le  29  septembre  1 5 1 6,  est  mort  le  1 1 
août  1 577.  Il  fut  élevé  à Wittemberg 
dans  les  sentiments  de  Luther,  qu’il 
connut  particulièrement.  O11  a de  lui  : 
1.  des  commentaires  sur  la  Bible;  11. 
Qiuestiones  in  libellum  de  spherd 
Jaannis  de  Sacro  busto  ( Jean  de  Sa- 
crohosco  ),  Wittemberg,  1 575,  in -8  '.  ; 
111.  Quelques  autres  ouvrages.  On  lui 
attribue  le  livre  intitulé  : Proficlilio 
missæ  sacrificio  argumenta  erronea 
sophistarum  pontificiurum  cum  refit- 


B E I > 69 

tationibus,  publié  sous  le  nom  à’ An- 
dréas Epicimus,  Magdebourg,  1 55 1 , 
in-8°.  , dont  il  existe  une  trad.  fran- 
çaise, Lyon,  i5G3,  in-8’.  A.  B — t. 

BE1ÊR.  Voy.  Beyer. 

BF.IERLING.  Voy.  Beyeri.inc.. 

BE1L  ( Jean-David  ) , aéteur  dis- 
tingué, né  à Chemnitz,  en  1754, 
joua  avec  succès  les  rôles  de  valctS^ur 
plusieurs  tliéàtrcs  d’Allemagne.  11  a 
compose  dix  comédies  où  ses  compa- 
triotes trouvent  de  la  verve,  de  l’in- 
vention, un  dialogue  rapide , mais  peu 
de  travail  et  de  sagesse  ; les  principales 
sont  : 1.  les  Joueurs  , Manheim  , 
1785,  in-8". » IL  L’École  des  Co- 
médiens, ibid. , 1785,  in-8°.  ; III. 
Amour  et  Caprice , ctc.  Elles  ont  été 
recueillies  en  2 volumes , et  publiées 
à Zurich  et  à Leipzig,  1794.  Bt il 
mourut  le  1 5 août  1794.  Ou  impri- 
ma, après  sa  mort,  une  comédie  inti- 
tulée : l’ Orgueil  du  mendiant,  Zu- 
rich, t797,in-8°.  G — T. 

BE1INVILLE  ( Charles-Bartue- 
lesii  de),  gentilhomme  picard, mort 
en  i64i,c$t  auteur  des  Vérités  fran- 
çaises opposées  aux  calomnies  es- 
pagnoles , ou  Réfutation  de  la  dé- 
claration du  cardinal  infant  ( Ferdir 
nand  d’Autriche,  aichcveque  de  To- 
lède, et  gouverneur  des  Pays-Bas 
pour  Philippe  IV,  son  frère),  Beau- 
vais, 1G37-59,  3 vol. in-8". , Paris, 
i643,  in*4".  G’est  une  apologie  du 
cardinal  de  Richelieu , où  l’on  décou- 
vre toutes  les  ruses,  les  vues  ambi- 
tieuses et  le  peu  de  bonne  foi  des 
Espagnols.  1,’ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties;  la  première  comprend 
ce  qui  s’est  passé  depuis  la  paix  de 
Vcrvins , en  1 5<)8 , jusqu’à  la  mort  de 
Henri  IV  ( tGio  ) ; la  seconde,  de- 
puis cette  époque. jusqu’au  ministère 
du  cardinal,  en  1624  ; la  troisième 
embrasse  tout  ce  qui  s’est  passé  sous 
son  administration.  A.  B — c. 
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BEIREIS  ( Godk.fr ot  - Christo- 
phe ) , professeur  de  chimie  et  de 
médecine  à l’université  de  Helmstcdt, 
dans  le  ci-devant  pays  de  Brunswick , 
à qui  plusieurs  singularités  et  une 
sorte  d’existence  mystérieuse  avaient 
procuré  A Allemagne  une  fort  grande 
odcbrilc.  Il  est  mort  à Helmstædt , en 
jrpftinbre  1809,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  étant  né  à Miibl- 
kmisen , en  i -j3o.  Sa  famille  était  an- 
deune  dans  cette  ville,  jadis  libre  ; et 
ton  père,  qui  y était  revêtu  d’uu  em- 
ploi de  magistrature , y exerçait  aussi 
la  pharmacie.  Bcircis  avait  plusieurs 
femmes  qualités , et , à ses  forfanteries 
près, était  un  furt  honnête  homme.  Il 
soignait  avec  zèle  ses  malades  , visitait 
tans  rétribution  ceux  qui  étaient  pau- 
vres, et  leur  fournissait  même  gra- 
tuitement les  remèdes  nécessaires.  11 
avait  du  savoir , et  beaucoup  d’esprit 
naturel  ; ses  cours  étaient  intéressants 
et  fort  suivis , rt  quantité  de  savants 
eu  d'étrangers  allaient  à Hclmsta'dt 
pour  le  visiter.  Il  s’y  était  acquis  une 
ruaison  spacieuse , qu’il  avait  remplie 
de  toute  sorte  de  curiosités  et  de  choses 
rares  et  précieuses,  ou  du  moins  qu’il 
savait,  avec  beaucoup  d’adresse,  faire 
passer  pour  telles  quand  elles  ne  l’é- 
taient pas  en  effet.  Il  moutiait  tour  il 
mur  dix  - sept  collections  diverses 
d’objets  d’arts,  de  sciences,  d’histoire 
naturelle,  de  mécanique , etc.  Il  avait 
passé  toute  sa  vie  et  employé  tous 
scs  moyens  à les  recueillir,  ce  qui 
dénote  en  lui  beaucoup  d’éucrgie  et 
de  coustaucc  de  caractère , jointes  à un 
ardent  amour  pour  les  sciences , et  à 
un  désintéressement  fort  louable. 
Parmi  ses  tableaux,  il  en  était  de  fort 
bons  ; mais  il  prétendait  posséder  des 
ouvrages  fameux , dout  il  n’avait  que 
des  copies,  comme  par  exemple  de  la 
iVuit  du  Corrige.  11  avait  aussi  trois 
automates  connus , parmi  lesquels  s« 


BEI 

trouvait  le  Canard  qui  digère,  et  qu’fl 
soutenait  être  de  Vaucanson , quoi- 
qu’on sache  que  ceux-ci  font  partie  de» 
collections  impériales  de  St.  - Péters- 
hourg.  Il  possédait  de  très-belles  injec- 
tions anatomiques,  à la  façon  de  Liber- 
kuhn,  et  qui  paraissaient  être  de  ce  cé- 
lèbre physiologue.  11  avait  en  outre 
quelques  antiques,  des  manuscrits,  des 
livres  rares,  et  uu  beau  cabiuet  de  mé- 
dailles, composé  en  grande  partie  d’an- 
ciennes monnoiesd’or.II  montrait  sur- 
tout , mais  rarement , et  avec  pré- 
caution , une  masse  transparente,  plus 
grosse  qu’un  œuf  de  poule,  qu’il  allir-  . 
mait  être  un  diamant,  du  poids  de64oo 
karats , et  que  tous  les  souverains  de 
la  terre  ensemble  u’auraicDt  jtu  payer. 
Des  gens  de  l’art  ont  cru  que  cette 
pierre,  qui  ne  s’est  plus  retrouvée 
après  la  mort  du  possesseur , était  un 
beau  caillou  de  Ccylan  ou  de  Madagas- 
car. Il  devait  paraître  étrange  qu’un 
professeur  et  un  simple  médecin,  dans 
une  petite  ville  telle  que  Ihimslaedt , 
eût  pu  se  procurer  tant  d’objets  pré- 
cieux , dont  l’acquisition  semblait  exi- 
ger d’immenses  richesses.  Beireis  don- 
nait à entendre  , et  avouait  même 
quelquefois  sans  détour  qu’il  faisait 
de  l’or.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  trouvé  le 
secret  d’une  belle  couleur  rouge , pro- 
pre à peindre  sur  la  porcelaine , et 
qui  lui  avait  valu  assez  d’argent.  Il 
assurait  avoir , dans  toutes  iesgrandcs 
villes  du  monde,  des  agents  à scs  or* 
di  es , chargés  de  lui  aebetr  r , à quel- 
que prix  que  ce  fût , les  objets  curieux 
qu’il  désirait.  11  racontait  aussi  plu- 
sieurs voyages  qu’il  avait  faits  à Paris  , 
à Rome  , et  ailleurs  ; Lien  que  des 
gens  qui  l’ont  connu  de  près  assoient 
qu’il  n’était  jamais  sorti  de  Helmstxdt, 
que  pour  aller  tout  au  plus  à Berlin 
et  autres  lieux  peu  éloignés.  Bcircis  , k 
force  de  répéter  ces  histoires,  était  pat- 
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▼mu , à ce  qu’il  paraît , à sc  les  persua- 
der , et  ne  croyait  plus  mentir  en  les 
débitant.  Ou  u’a  d’autres  écrits  de  lui 
que  quelques  dissertations  physiolo- 
giques en  latin,  parmi  lesquelles  il  en 
est  à peine  une  ou  deux  qui  offrent  de 
l'intérêt.  Elles  se  trouvent,  reliées  en 
un  seul  volume  in-4°. , à la  bibliothè- 
que de  l’uuivcrsité  de  Goëttingue. 

V— s. 

BEISSIER  (Jacques  ),  chirurgien, 
né  eu  Dauphiné,  se  distingua  telle- 
ment dans  le  service  des  armées  , et 

SartimliJ  renient  dans  le  traitement 
es  plaies  d’armes  à feu,  q ne  Louis  XI V 
sc  fit  accompagner  par  lui  dans  toutes 
ses  campagnes , lui  couGa  constam- 
ment la  directiou  de  toute  la  chirur- 
gie militaire,  et  même  voulut  qu’il 
fut  présenta  l’opération  de  la  fistule  à 
l’anus  qui  lui  fut  faite  par  son  icr.  chi- 
rurgien Félix , et  qu’il  donnât  son  con- 
sei'.  Il  est  mort  en  1712,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-onze ans,  n’ayant  rien  écrit. 

G.  et  A. 

BEITHAR.  Voy.  Abek-Bitar.  • 
B É J A R T,  comédien  , qui , après 
avoir  été  camarade  de  Molière,  aans 
la  province , revint  avec  lui  à Paris , 
en  i638  , et  joua  dans  presque  toutes 
les  pièces  de  cet  auteur.  Son  emploi 
était  les  pères , les  seconds  valets  et 
les  conGdeuts  tragiques.  Ce  comédien , 
ayant  voulu  séparer  deux  de  ses  amis 
qui  se  battaient  sur  la  place  du  Palais- 
Royal  , fut  blessé  au  pied,  et  resta  boi- 
teux. Cet  accident , qui  aurait  forcé  un 
acteur  moins  aimé  du  public  d’aban- 
donner sa  profession  , ne  l’empêcha 
pas  de  créer  plusieurs  rôles.  C’est  h 
lui  que  Molière  douna  celui  de  la  Flè- 
che dans  l’ Avare  , et  lorsque  Har- 
pagon dit  : a Je  11e  me  plais  point  à 
» voir  ce  chien  de  boiteux -là,  » des 
applaudissements  réitérés  indiquaient 
assez,  qu’on  le  voyait  toujours  avec  le 
même  plaisir,  malgré  sou  accident.  Son 


BEJ  71 

succès  dans  les  divers  rôles  de  valets 
fut  tel , que  les  acteurs  qui  , à cette 
époque,  jouèrent  en  province  non  seu- 
lement la  Flcclie , mais  encore  d’au- 
tres rôles  de  Béjart , afTectèreut  de  boî- 
tercommc  lui.  Ce  comédien  avait  beau- 
coup de  bravoure  et  de  présence  d’es- 
prit ; il  apaisa  seul  un  grand  nombre 
de  militaires  delà  maison  du  roi,  qui, 
sc  croyant  outragés  de  ce  que  Molière 
avait  obtenu  de  Louis  XIV  qu’ils  n’en- 
treraient plus  gratis  au  spectacle , for- 
cèrent les  portes , et  tuèrent  les  gagistes 
qui  eu  défendaient  l’entrée  : ils  se  por- 
taient vers  le  théâtre , pour  se  venger 
sur  la  troupe  entière  de  l’insulte  qu’ils 
prétendaient  avoir  reçue , lorsque  Bé- 
)art,  vêtu  en  vieillard,  vint  au-devant 
d’eux  , et  leur  dit  : a Eh  ! messieurs , 
» épargnez  du  moins  un  pauvre  vieil- 
» lard  de  soixante-quiuzo  ans , qui  n’a 
» plus  que  quelques  jours  à vivre.  » 
Cette  prière , dans  la  bouche  d’un 
jeune  comédien  , calma  les  séditieux  , 
dont  la  rage  sc  changea  en  gaîté  : le 
spectacle  eut  lieu  le  )our  meme , et 
depuis  cette  époque  la  maison  du  roi 
ne  fit  aucune  difficulté  de  payer.  Bé- 
jart se  retira  du  théâtre  en  1670  , et 
mourut  le  29  septembre  iG"8.  P — x. 

BÉJART  ( EUSABETB-AruASDE- 
Cresinde-Clairf.),  sœur  du  précé- 
dent , épousa  Molière  en  premières 
noces , malgré  sa  mère , et  eu  secondes 
noces,  Guérin  d’Estriche.  Elle  était 
très-aimable  , jouait  agréablement 
dans  le  comique,  et  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  Molière  ne  fut  pas 
long-temps  à se  rcpcuür  de  son  ma- 
riage ( roy.  Mouche  ).  Sa  femme 
quitta  le  théâtre  en  1694,  et  mourut 
le  3 octobre  1 700.  Mouhv , dans  son 
Abrège  de  l'Histoire  du  Théâtre 
Français,  1. 111,  p.  24,  rapporte  sur  la 
Béjart  une  anecdote  assez  piquante, 
mais  trop  longue  pour  être  transcrite 
ici.  — Béurt ( Geneviève),  sœur  d« 
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la  precedente , épousa  Villeaubnm ,' 
puis  Aubry,  qui,  de  maître  paveur, 
était  devenu  auteur  tragique.  Elle 
jouait  les  rôles  de  soubrettes , et  mou- 
rut en  1675.  — Bejart,  leur  mère, 
fut  mariée  secrètement  à M.  de  Mo- 
dène , gentilhomme  du  comlat  Vénais- 
sain,  et  mourut  en  1G70.  A.  B — t. 

BEJOT  ( François),  ne'  à Mont- 
pellier , le  1 4 septembre  1718,  y 
commença  ses  e'tudes , qu’il  vint  ache- 
ver à Paris;  il  fit  sa  rhétorique  sous  le 
célébré  Gibcrt.  De  retour  à Montpel-  • 
lier,  scs  parents  le  destinaient , maigre' 
lui,  à l’état  ecclésiastique.  Béjot,  re- 
venu à Paris,  y renonça,  et  s’adonna 
aux  lettres , contre  le  grc'  de  ses  pa- 
rents. A l’âge  de  vingt  ans,  il  professa 
le  grec  , et  eut  pour  c'colicr  Goguet 
( V oy.  Goguet).  En  1 74 1 , il  obtint 
une  place  à la  bibliothèque  du  roi , et 
eut  beaucoup  de  part  à la  composition 
des  volumes  du  catalogue  qui  parurent 
en  1 744*  Béjot  fut,  en  1761  , nomme 
garde  des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque ; et , en  1 76a  , reçu  à l'acadc- 
mie  des  Inscriptions,  et  presque  aus- 
sitôt coadjuteur  de  l’abbé  de  la  Blctc- 
ric , à la  chaire  d’éloquence  latine  au 
college  de  France.  Il  ne  lut  que  deux 
mémoires  à l’académie  ; l’un  sur  quel- 
ques endroits  du  texte  de  la  Cyrqpcdie 
dcXénophon  ; l’autre,  sur  les  Epari- 
tes , ou  Eparoëtes , souvent  cités  pour 
des  actions  d’éclat  dans  X Histoire 
grecque  de  Xénophon  , et  qui  étaient, 
non  un  peuple  comme  on  l’a  cru, 
mais  une  troupe  choisie  dans  toute 
l’armée  arcadicnne.  Béjot  est  mort  le 
5i  août  1 787  , laissant  quelques  ou- 
vrages manuscrits.  A.  B— r. 

BEKKER  (Balthazar),  né  en 
i634  à Mctselaivier  en  Frise,  où  son 
père  était  pasteur.  11  n’eut  que  lui 
pour  maître  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans,  et  étudia  ensuite  à Groningue  et 
à Franeker.  Dans  la  première  de  ces 
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deux  villes , Alting  fut  son  maître  ‘ 
d’hébreu,  et  le  prit  tellement  en  af- 
fection, qu'il  le  soutint  dans  la  suite 
contre  ses  nombreux  ennemis.  Bek-  • 
ker  , par  reconnaissance  pour  un 
maître  aussi  respectable,  recueillit  et 
publia  après  la  mort  d’ Alting  toutes 
ses  œuvres.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à Franeker,  Bekkcr  fut  nom- 
mé recteur  d’une  école  latine,  et  en- 
suite pasteur  à Oosterlitlens.  Il  sc  si- 
gnala dans  cet  emploi  par  son  zèle 
pour  l’éducation  des  enfants;  zèle  qui 
lui  attira  plusieurs  ennemis  parmi  scs 
collègues.  Ils  trouvèrent  mauvais  que 
Bckker  voulût  accoutumer  le  peuple 
à demander  aux  pasteurs  autre  chose 

Îuc  des  sermons.  Ce  fut  le  premier 
égoût  qu’il  essuya  dans  sa  carrière. 
Bientôt  après,  il  s’en  attira  de  plus 
grands.  Ayant  obtenu  en  1 6430,  à 
Franeker,  te  titre  de  docteur  en  théo- 
logie et  la  place  de  pasteur,  il  prit 
parti  pour  la  philosophie  de  Descartes, 
qu’il  avait  étudiée  lorsqu’il  était  à 
f université,  et  il  essaya  d’en  répandre 
le  goût  par  une  brochure  ( De piiiloso- 
phid  cartesiand  admonilio  sincera, 
i(>68,  in-fi  ),  dans  laquelle  il  cher- 
chait à prouver  que  cette  philoso- 
phie pouvait  fort  bien  s’allier  avec 
la  théologie.  Loin  que  ses  preuves  ' 
fussent  regardées  comme  convain- 
cantes, elles  lui  attirèrent  beaucoup 
d’adversaires  ; on  le  trouva  trop  en- 
têté de  ses  opinions,  s’en  rapportant 
trop  à son  propre  jugement,  et  plus 
habile  à créer  des  difficultés  qu’à  les  ‘ 
résoudre.  Bekker  publia  encore  à 
cette  époque  deux  espèces  de  caté- 
chismes sous  des  titres  assez  bizarres; 
l’un  s’appelait  Gesnedcn  Brood 
(pain  coupé) , et  l’autre  Faste  spyze 
(mets  de  carcme).  Ces  deux  ouvrages 
augmentèrent  les  clameurs  contre  lui.  * 
Dans  le  second,  il  avançait  quelques  ■ 
sentiments  particuliers  sur  l’état  * 
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3’ Adam  avant  son  péché  ; sur  la  na- 
ture des  peines  de  l’enfer , qu’il  ré- 
duisait au  désespoir  des  damnes  ; 
sur  leur  durée,  insinuant  que  leur 
éternité  était  contraire  à la  bonté  de 
Dieu;  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
où  il  admettait  une  gradation  de  titres 
et  de  pouvoirs  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  assez  semblable  à celle  de 
l’histoire  romaine  ; sur  le  droit  des 
assemblées  ecclésiastiques,  qu’il  re- 
gardait comme  indépendantes  du  ma- 
gistrat politique  dans  le  choix  des 
pasteurs.  Ses  collègues  jaloux  l’accu-* 
seront  de  socinianisme  et  de  cartésia- 
nisme. Ce  fut  en  vain  que  Bckkcr  écri- 
vit une  apologie  de  ses  opinions . et  se 
montra  disposé  à changer  dans  ses  ou- 
vrages tout  ce  qui  serait  contraire  à la 
foi  ; l’impression  de  son  Faste  spyze 
fut  défendue  par  le  synode,  sous  peine 
d’une  amende  pécuniaire.  Fatigué  de 
toutes  les  contrariétés  qu’il  éprouvait 
àFranekcr,  il  quitta  cette  ville,  et 
fut  successivement  pasteur  dans  les 
deux  villages  de  Loenen  et  de  We- 
sop,  puis  ministre  de  camp  d’un  régi- 
ment. Le  repos  ne  semblait  pas  lui 
convenir.  En  1679,  il  s’établit  à Ams- 
terdam , et  réveilla  bientôt  par  de 
nouveaux  écrits  l’auimosité  de  ses 
confrères.  Il  combattit  les  préjugés  du 
vulgaire  par  une  brochure  qu’il  publia 
à l'occasion  de  l’apparition  d’unecomète 
en  1 680  et  1 68 1 . Dans  ses  Recherches 
sur  les  comètes  (imprim.  en  flamaud , 
Lewarde,  i683  , in-8".;  Apstcrd., 
16 Ç)i,  in-, /(”.),  Bekkers’attacbe  h prou- 
ver, comme  le  fit  Bayle,  que  les  co- 
mètes ne  sont  ni  des  présages  ni  des 
avant-coureurs  de  malheurs , comme 
on  se  l’était  alors  imaginé.  Ce  petit  ou- 
vrage, rempli  d’idc'cs  saines  et  justes, 
fut  assez  bien  reçu;  mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  d’un  autre  qu’il  publia 
peu  de  temps  après,  et  dans  lequel  il 
combattit  des  préjugés  d’une  autre 
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nature.  Ce  livre  est  intitulé:  De  Be - 
tooverde  wereld  (le  monde  enchanté). 

Il  fut  d’abord  imprimé  à Franeker, 
ensuite  réimprimé  plusieurs  fois  à 
Amsterdam  , et  on  en  donna  nue 
nouvelle  édition  à Deventer  en  1737. 
Une  traduction  française  fut  donnée, 
à Amsterdam,  i(x)4,  4 t0,n- 
C’est  de  tons  les  ouvrages  "de  Bckker 
celui  qui  a le  plus  contribué  à rendre 
son  nom  fameux.  L’ auteur  y attaque 
l’opinion  du  peuple  sur  le  pouvoir  des 
démons  ; il  cherche  à prouver  que  les 
esprits  n’ont  point  d’influence  sur 
l’homme  ; que  tout  ce  que  l’on  dit  sur 
le  diable,  les  sorciers,  les  malins  es- 
prits, n’est  que  superstition,  et  qu’il  ne 
faut  point  prendre  à la  lettre  les  pas- 
’ sages  d*  la  Bible  où  il  est  question  du 
diable.  « (Test  pour  détruire  cette 
» vainc  idole  de  la  crédulité  popu- 
» lairc  que  j’ai  écrit  mon  livre  , dit-il  ; 

» si  le  démon  s’en  fâche,  qu’il  cra- 
» ploie  sa  puissance  pour  m’en  pu-  • 
» nir;  s’il  est  Dieu,  qu’il  se  défende 
» lui-même  , et  qu’il  s’en  prenne  à 
» moi  qui  ai  renversé  ses  autels.  » Cet  * 
ouvrage  eut  le  malheur  de  paraître 
trop  tôt.  Les  pensées  éclairées  dont 
il  est  plein  ne  firent  point  pardonner 
quelques  idées  obscures  ou  bizarres 
qui  s’y  trouvent  mêlées.  Si  auparavant 
on  avait  traité  Bckker  de  cartésien 
et  de  socinien , on  le  traita  cette  fois-ci 
de  saducéen. Toutes  les  plumes  furent 
en  mouvement  contre  lui.  Bekker  eut 
à peine  le  temps  de  répondre  à toutes 
les  objections,  à tontes  les  injures  et 
à toutes  les  calomnies  qui  lui  furent 
adressées  ; son  livre  fut  soumis  à la 
censure  du  conseil  ecclésiastique. 
L’auteur  publia  une  apologie  Schrif- 
telyke  satisfactie , dans  laquelle  il 
protesta  contre  toutes  les  interpréta- 
tions malignes  du  Monde  ensorcelé , 
et  avoua  qu’il  croyait  à l’existence  du 
diable;  mais  qu’il  le  croyait  enchaîné  '■ 
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an  fond  de  l'enfer.  Le  conseil  se  con- 
tenta de  ses  explications;  mais  cette 
indulgence  irrita  tout  le  clergé  de 
Hollande  ; il  fut  inondé  de  réclama- 
tions, et  forcé,  par  le  cri  public, 
d’examiner  cette  affaire  plus  sérieu- 
sement. Bckker  demanda  quelle  fût 
portée  devant  le  synode,  et  présenta 
une  nouvelle  apologie  de  ses  opi- 
nions. Le  synode  rejeta  l’ouvrage,  et 
priva  l’auteur  de  sa  charge  de  piédi- 
cateur.  Ce  jugement , reçu  avec  une 
sorte  de  triomphe  par  le  clergé , fut 
attaqué  par  quelques  amis  de  l’au- 
teur. L’un  d’eux  eut  le  courage  de  pu- 
blier le  Diable  triomphant , parlant 
sur  le  mont  Parnasse;  mais  le  sy- 
node ne  révoqua  point  sa  sentence, 
et  Bckker  mourut  le  11  juin*i(k)8, 
d’une  pleurésie,  à l’àge  de  soixautc- 
ualre  ans  , sans  avoir  été  réintégré 
ans  sa  charge.  Bekker  est  encore  au- 
teur d’une  Explication  du  prophète 
Daniel  (eu  flamand),  i688,in-4“. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Fullenius, 
professeur  à Franekcr.  On  a frappé 
des  médailles  eu  son  honneur.  Ses 
ennemis  en  firent  frapper  une  sur  la- 
quelle le  diable  est  représenté  en  pré- 
dicateur, assis  sur  un  âne.  Bckker  avait 
nue  figure  très-laide;  ses  joues  étaient 
très-saillantes,  et  son  nez  et  son  men- 
ton étaient  tellement  allongés  qu’ils  se 
joignaient  presque.  Lamonnoye  a fait 
sur  lui  Pépigrammc  suivante  , qu’on 
trouve  à la  tète  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Monde  ensorcelé  : 

Oui,  par  foi  de  Satan  la  paissance  rit  brisée  ; 

Mail  lb  n'ât  cependant  pu  rnror*  iiipi  fait  : 

Fonr  non*  dt<*r  <!■  ditblc  e nticrrOirnt  l'idée  , 
Btiltr  , supprime  ton  poitrail. 

Quoique  profond  théologien,  Bekker 
faisait  de  mauvais  sermons;  il  y mê- 
lait quelquefois  même  la  bouffonnerie, 
et  en  société  il  faisait  souvent  des  ap- 

Ïlications  singulières  des  passages  de 
Bible.  Sou  fils , Jean-Henri  Bekker , 
a écrit  un  petit  livre  sur  ses  derniers 
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moments.  Swagera  publié en  allemand 
un  ouvrage  sur  la  vie,  les  aventures 
et  les  opinions  de  ce  fameux  pas- 
teur, Leipzig,  1780,  in-8°.  D — a. 

BEKTACH.  Voy.  Bevgtach. 

BEL,  ou  BELIUS  (Mathias), 
théologien  et  historien,  né  en  1684 
à Orsova  en  Hongrie.  Ayant  fait  de 
très-bonnes  études  à l'université  de 
Halle,  il  retourna  dans  son  pays,  et 
fut  placé  comme  recteur  des  écoles 
protestantes  et  ministre  du  culte  de 
la  même  religion  à Neusobl.  Lorsque 
le  temple  de  relie  ville  eut  été  enlevé 
aux  protestants,  Bel  exerça  les  fonc- 
tions du  ministère  à Presbcurg  , où  il 
fut  en  même  temps  mis  à la  tête  d’un 
collège.  Il  mourut  en  1 74*)-  Les  aca- 
demies  de  Berlin  et  de  Pétcrsbourg 
et  la  société  royale  de  Londres  lui 
avaient  donné  une  place  parmi  leurs 
associés  étrangers.  On  a de  lui  une 
traduction  de  la  Bible  en  bphemicn , 
une  édition  de  Thomas  à Kernpis  , 
plusieurs  ouvrages  de  dévotion , et 
des  ouvrages  historiques  très  - esti- 
més des  savants  par  leur  exactitude  : 
I.  Prodrcmas  Hungarûe  antiques 
et  hediernœ , Nuremberg , 1 7 a3  , in- 
folio  ; II.  Notilia  Hungariœ  novie 
historico  - geographica  , 4 vol.  in- 
folio  , Vienne,  1735  - 4*  > cet  ou- 
vrage valut  à l’auteur  le  titre  d’his- 
toriographe de  l’empereur  Charles  VI, 
et  des  lettres  de  noblesse  ; III.  De 
vetere  litteraturâ  llunno  - Scylhicà 
exercitalio,  Leipzig,  1718,  in-40.; 
IV.  Apparalus  ad  historiam  Hun- 
gariœ , sioe  Collectio  monumen- 
lorum  inedilorum  partim , parlim 
editorurn  , Presbourg  , 3 volumes 
in-fol.  , 1735*46;  V.  AmplisiinuB 
historico-criliae  prœfationes  inscrip- 
lores  remm  I/ungaricarum  , 5 vol. 
in-8". — Bel  (Charles-André),  son 
fils,  était  conseiller  de  l’électeur  de 
Saxe,  professeur  et  bibliothécaire  d* 
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l'aniveriitc  Je  Leipzig.  Ne'  en  17*7  à 
Presbourg,  il  fit  scs  études  à Alturf 
et  à Jéua.  Une  thèse  De  pxdobap- 
lismi  hislarid  lui  fit  obtenir  dans  la 
dernière  de  ces  villes  le  degré  de 
maitre-ès-arts.  Après  avoir  voyagé 
avec  plusieurs  gentilshommes  hon- 
grois, il  sc  fixa  en  Saxe  vers  l’année 
17S0.  Sa  réputation  se  répandit  en 
Allemagne  et  ailleurs  , et  l’académie 
de  Munich , la  société  d’histoire  de 
Gocttinguc,  ainsi  que  d’autres  compa- 
gnies littéraires,  lui  envoyèrent  des 
diplômes  d’assoric.  Il  mourut  suinte- 
ment le  5 avril  1782,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  les  plus  re- 
marquables sont  : I.  Deverd  origine 
et  epochd  ffiumorttm  et  rerum  Hun- 
g irarum,  Lcprig.  1757;  II.  Donfinii 
décodés  rerum  1/ ungaricarum  edit. 
/'//,  L ip/jg,  1771,  iu-fol.;  III.  une 
traduction  allemande  de  V Histoire  de 
Suisse,  par  Abraham-Louis  de  VVat- 
Icwiîle,  Letngo,  1 -iis-,  IV.  de»  Dis- 
sertations latines  sur  divers  sujets 
d’histoire  et  de  littérature.  Après  la 
mort  d’>  il  hou  Mruk . Bel  continua,  de 
• 754a  1780,  les  A >la eruditorum et 
le  journal  littéraire  allemand  de  Leip- 
xig.  C — AU. 

BEL  (Jean-Jacques),  conseiller 
au  parlement  de  Boid’aux,  membre 
de  1 académie  de  celle  ville,  y naquit  le 
2 1 mars  et  mourut  a Paris  le  1 5 
août  1 708.  Ou  a de  lui  : 1.  Sur  le  Ro- 
muius  de  La  Mette,  17 au,  i«-8 
11.  Ap  rlngie  de  M.  Houdar  de  La 
Motte , 17  *4)  in-81.  C’est  la  satiic  la 
plus  ingAiieusc  et  la  plus  maligne  de 
toutes  celles  qui  parurent  sur  la  tragé- 
die à’ /tiès.  1 1 1.  Lettres  critiques  sur 
la  Mariauine  de  Voltaire,  1726,  in- 
n;  IV.  Dictionnaire  néologique  à 
l'usage  des  beaux-esprits  du  siècle , 
arec  l'éloge  historique  de  Pantalon- 
Phcebus,  etc.,  1726,  17x7,  17x8, 
i75o,iu-ia;  7 .édition,  r]50,  in- 
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12.  L’abbé  Desfontaines  a eu  part  à 
cet  ouvrage , ou  tout  au  moins  à quel- 
ques éditions.  Le  Dictionnaire  néo- 
logique  est  le  relevé,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  expressions  vicieuses, 
ridicules,  ou  néologiques,  employées 
par  La  Motte,  le  P.  Berruyer,  les 
journalistes  do  Trévoux,  Crébillon 
père,  Moncrif,  Fontencllc,  Bolliu  , 
Voltaire,  etc.  Dans  V Éloge  de  Pan- 
talon-Phœbus , l’auteur  a employé  les 
mots  et  phrases  qu’il  critique  daus  le 
Dictionnaire.  La  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  au  sujet  de  la  réception 
de  messire  Christophe  Mathanasius 
à l’académie  française , et  la  Ré- 
ponse du  doyen , portent  sur  le  Re- 
cueil des  Z/arangues  de  l’académie 
française.  Le  Pantalo-  Phœbeantt 
est  dirige  principalement  contre  La 
Motte,  Fontanelle  et  l’abbé  de  Pons. 
Les  deux  Lettres  d’un  Rat  Calolin 
à Citron  Barbet , qui  terminent  le 
volume , sont  une  critique  de  Y His- 
toire des  chats  , de  Moncrif.  On  a 
remarqué  que,  de  tous  ses  critiques, 
La  Motte  ne  nomme  que  Bel,  encore 
ne  le  désignc-t-il  que  par  la  lettre  ini- 
tiale de  son  nom.  A.  B— r. 

BEL.  Voy.  Bell  et  I.ebel. 

BELA  1er.,  roi  de  Hongrie,  fit  va- 
loir ses  prétentions  à la  couronne  du 
vivant  de  son  frère  André,  qu’onavait 
proclamé  roi.  Forcé  de  fuir  en  Polo- 
gne , il  revint  bientôt  avec  une  armée, 
et  livra  bataille  à son  compétiteur,  qui 
périt  dans  l’action,  en  1059.  B<!a 
monta  aussitôt  sur  le  trône,  pardon:  a 
à tous  ceux  qui  avaient  pris  le  parti 
de  son  frère,  modéra  les  taxes,  fit 
battre  monnaie,  établit  des  foires  et 
l’uniformité  des  poids  et  mesures.  L’in- 
troduction de  la  religion  chrélicuuc 
ayant  occasiouné  de  grauds  troubles 
en  Hongrie,  Bêla  était  sur  le  pqjnt  de 
régler  dans  une  assemblée  nationale 
les  affaires  du  culte , lorsque  le  peuple 
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sp  souleva  pour  qu’on  lut  rendit  son 
ancienne  religion.  Bêla  rassembla  aus- 
sitôt une  armée , et  fondit  sur  les  re- 
belles qu’il  tailla  en  pièces.  Il  mourut 
peu  de  temps  après , ayant  été  blessé 
dangereusement  sous  les  ruines  d’une 
maison,  en  106a,  la  5'.  année  de  son 
règne.  B — p. 

BELA  II,  roi  de  Hongrie,  sur- 
nommé V Aveugle , parce  qu’à  la  suite 
d’uuc  guerre  civile,  on  lui  creva  les 
yeux  par  ordre  du  roi  Coloman  son 
oncle , monta  sur  le  trône  à la  mort 
d’Etienne  , fils  de  Coloman  , vers 
) 1 5 1 , du  consentement  unanime  des 
Etats.  Ce  prince  se  fit  d’abord  aimer 
de  ses  sujets,  auxquels  il  montra  des 
sentiments  de  modération  et  de  jus- 
tice; mais  la  reine  l’ayant  engagé  à 
punir  ses  anciens  ennemis,  cette  sé- 
vérité occasionna  plusieurs  révoltes 
qu’il  étouffa , et  dont  U fit  punir  les 
rhefs.  Se  voyant  affermi  sur  le  trône  , 
Bêla  se  livra  à 1’intcmpérancc , et  mou- 
rut d’uuc  hydropisie  en  1 1 4 « , apres 
un  règne  de  dix  ans.  B — p. 

BELA  III,  roi  de  Hongrie,  frère 
d’Étienne  III , lui  succéda  en  1 
II  se  signala  par  son  intégrité  et  sa 
justice,  réprima  la  licence  et  le  brigan- 
dage qui  s’étaient  introduits  pendant 
les  troubles  des  règnes  précédents,  di- 
visa le  royaume  en  comtés,  et  y établit 
des  gouverneurs.  H soutint  la  guerre 
contre  les  Bohèmes  et  les  Polonais  , 
arrêta  les  incursions  des  Autrichiens, 
reprit  les  villes  de  la  Dalmatie  dont 
les  Vénitiens  s’étaient  emparés  , et 
.signa  , par  la  médiation  du  pape,  en 
1189,  un  traité  avec  Venise.  Ce 
prince  mourut  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, en  1196,  la  20'.  année  de 
son  règne.  II  avait  épousé  une  sœur 
de  Philippe-Auguste , roi  de  France , 
dont  jl  eut  deux  fils  : Krucric  qui  lui 
succéda,  et  André  qui  monta  également 
sur  le  trône.  B — p. 
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BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  fils 
d’André  II,  lui  succéda  en  1 a55 . et 
reçut  dans  ses  états  quarante  mille 
Cumanes,  ou  Sarmales,  qui  fuyaient 
la  fureur  des  Tatars,  ce  qui  exrita  le 
mécontentement  de  ses  sujets.  La 
Hongrie  ayant  été  envahie  peu  de 
temps  après  par  les  Tatars , Bêla  ras- 
sembla une  armée  pour  s’opposer  à 
leurs  ravages;  mais  il  fut  totalement 
défait  et  obligé  de  fuir  en  Autriche. 
On  l’y  retint  prisonnier,  et  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’après  avoir  payé  une 
forte  rançon.  Les  Tatars  ravageant 
toujours  scs  états , ce  prince  se  réfugia 
en  Dalmatie,  et  ne  fut  rétabli  sur  le 
trône  qu’en  1544*  par  Ie  secours 
des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  porta 
aussitôt  la  guerre  en  Autriche , et  livra 
bataille  au  duc  Frédéric,  qui  fut  vain- 
cu et  tué.  Bêla  fut  moins  heureux 
contre  Oltocarc,  roi  de  Bohême,  qui 
le  défit  et  lui  dicta  une  paix  honteuse. 

Ce  prince  employa  le  reste  de  son  rè- 
gne à rebâtir  les  villes  et  les  églises  rui- 
nées parlesTatars  : il  mourut  en  1 270, 
après  avoir  régné  trente-six  ans.  Son 
fils  Étienne  lui  succéda.  B — p. 

BELA1B.  Voy.  Laval. 

BF.LCARI  ( Feo  , ou  Maffeo  de’  ),  , 
noble  florentin  et  poète  italien  , floris- 
sait  vers  le  milieu  du  1 5”.  siècle.  Il  oc-  . 
cujia  plusieurs  fois  les  premières  ma- 
gistratures dans  sa  patrie , et  mourut 
vieux,  le  16  août  >484.  Il  était  très- 
pieux  , et  n’a  traité  dans  ses  poésie* 
que  des  sujets  de  dévotion  11  a laissé, 

I.  Fila  del  B.  Giovanni  Colombini  , 
institulor  delf  ordine  de'  Padri  Ge- 
suali,  en  italien,  et  non  en  latin,  com-  . 
me  la  citent  Vossius,  Deliistor.  la- 
tin. , liv.  III,  et  le  P.  Negri  , Stor.  à «- 
gli  scriltor.  fior.  La  première  éditiou 
est  de  Florence  et  sans  date;  elle  fut 
réimprimée  à Brescia,  i5o5,  in  -4°. , 
et  l’a  été  plusieurs  fois  depuis.  II. 
Rappresenlazione  d’Abraamo  e d’/-.. 
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saae  , petit  poème  eu  octaves  , im- 
primé plusieurs  fois  à Florence  et  à 
Venise,  et  entre  autres,  à Florence, 
sans  nom  d’imprimeur,  i/jqo,  in-4”.  ; 
Il  F.  Amutnziazione  di  Maria , rup- 
presenlazione  in  versi , Florence  , 
1 568  , in-4".;  IV.  Bappresentazione 
di  san  Gio.  Datista  i/uando  amlà 
nel  Deserto , in  versi , Florence  , 
i558  et  i56o  , in-4°.;  V.  Laudi  spi- 
riUiali , espèces  de  cantiques , dout  il 
se  trouve  vingt  dans  la  Scelta  di 
Laudi  spirituali , etc. , Florence  , 
1 578  , in-4".,  et,  plus  anciennement, 
quatre  - vingt  - neuf  dans  les  Laude 
facie  el  composte  da  più  persone 
spirituali  , etc. , Florence,  1 485  , in- 
4".  Il  traduisit  aussi  en  prose  plu- 
sieurs livres  de  piëtc’.  Il  est  un  des 
anciens  auteurs  que  les  académiciens 
de  la  Crusca  citent  dans  leur  vocabu- 
laire , comme  testi  di  lingua , ou  fai- 
sant autorité'  [tour  la  langue.  G— É. 

BELCHIEtt  (Jean),  chirurgien,  né 
en  1706,  à Kingston,  dans  le  comte  de 
Surrcy.  11  étudia  à Éton,  et  fut  élève 
de  Cheseldcn , le  plus  célèbre  chirur- 
gien de  l’Angleterre.  Sous  un  tel  maî- 
tre , Bclchier  devint  très-habile  dans 
l’anatomie.  La  réputation  qu’il  ne  tarda 
pas  à acquérir  le  fit  nommer  , en 
1 736,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Guy, 
et  il  ne  s’y  distingua  pas  moins  par  son 
humanité  que  par  scs  talents.  Devenu 
membre  de  la  société  royale  , il  lui 
communiqua  plusieurs  Mémoires  sur 
des  matières  ac  sa  profession.  Après 
avoir  résigné  sa  place  à l’hôpital  de 
Guy  vil  fut  créé  directeur  de  cet  éta- 
blissement , ainsi  que  de  l’hôpital  de 
St.  - Thomas.  O11  die  , comme  une 
preuve  de  son  courage  et  de  son  bon 
naturel,  le  trait  suivant.  Un  homme 
s’était  introduit  chez  lui , et , le  pisto- 
let à la  main,  avait  voulu  le  voler. 
Bclchier  , qui  lui  avait  résisté , et 
s’était  saisi  de  sa  personne,  lui  envoya 


chaque  jour  de  la  uourHture  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  réclusion.  Il 
ne  pouvait  parler  de  Guy,  fonda- 
teur de  l’hôpital  qui  porte  son  nom , 
sans  une  sorte  de  transport,  et  sans  le 
considérer  comme  une  espèce  dp 
saint.  Quelqu’un  lui  disant  un  jour 
qu’il  n’avait  jamais  entendu  parler  de 
S.  Guy:  a Non,  monsieur,  répondit 
» Bclchier  avec  chaleur,  peut  - être 
» son  nom  n’cst-il  pas  dans  le  calen- 
» drier;  mais  permettez-moi  de  vous 
9 dire  qu’il  a plus  de  droit  d’être  ca- 
» noniséque  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
9 dont  les  noms  s’y  trouvent.  Quel- 
« ques-nns  d’entre  eux,  peut-être,  ont 
» rendu  la  vue  aux  a#ugles , et  fait 
9 marcher  les  boiteux  ; mais  pour- 
» riez-vous  m’en  citer  un  seul  qui  ait 
» donné  i5o,ooo  liv.  stcrl.  pour  le 
» soulagement  de  ses  semblables  ? » 
Sou  enthousiasme  11e  lui  permettait 
pas  de  considé«t>r  que  beaucoup  de 
saints  avaient  fai  j encore  plus,  en  don- 
nant aux  indigents  tout  ce  qu’ils  jios. 
sédaient.  Bclchier  était  grand  amateur 
des  beaux-arts , et  fut  lié  avec  les 
principaux  artistes  de  son  pays,  il 
jouit  d’une  bonne  santé  jusque  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  avait  souvent 
désire  de  mourir  subitement  : son 
vœu  fut  à peu  près  exaucé.  Le  lende- 
main d’un  jour  où  il  avait  eu  un  accès 
de  fièvre,  comme  il  essayait  de  sortir , 
il  s’écria  : « Tout  est  fini  ! » tomba  et 
mourut.  C’était  en  1 785  : Belcbier 
avait  alors  soixante-dix-neuf  ans.  Ce 
savant  chirurgien  est  un  des  premiers 
qui  aient  éveillé  l’attention  sur  le  mode 
de  nutrition  des  os.  D—  t. 

BELENVEI  (Aimerv  de),  ou 
BELVEZEN,  troubadour,  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  1 5'.  siècle, 
naquit  au  château  de  l’Esparrc , dans 
le  Bordelais.  L’amour  lui  ayaut  ins- 

Inréses  premières  chansous,  il  quitta 
a cléricature  qu’il  avait  d’abord  cm- 
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brassée , et  célébra  les  charmes  de 
Gentille  de  Ruis.  Sa  passion  pour  cette 
dame,  qui  était  de  la  maison  de  la 
Valette , excita  de  tels  murmures  dans 
le  pars,  qu’il  fut  contraint  de  s’élci- 

f*r.  Aecurilli  à la  cour  de  Raymond 
ronger  V,  comte  de  Provence,  il 
chanta  les  qualités  de  ce  ptince,  les 
vertus  de  Beatrix  de  Savoie,  sa  femme, 
et  surtout  la  beauté,  la  sagesse  et  les 
vastes  connaissances  de  Barbossa  , 
princesse  de  cette  cour,  que  d’autres 
nomment  Subiras.  Aimery  voyagea 
aussi  en  Espagne,  et  eut  pour  protec- 
teur Nuno- Sanchez,  dont  il  déplora 
la  perle  dans  une  de  scs  pièces  de  vers. 
Ce  troubadoitP,  qu'un  a aussi  nommé 
lielenoi , Beauvoir  et  Belvcser,  mou- 
rut en  i aü4*  P — x. 

BEI.ESIS.  Foy.  Ane  ace. 
BELESTAT  ( Piedbk- Langlois 
de  ),  médecin , né  à Louiun , dans  le 
i b' . siècle , sortait  d’une  famille  noble 
et  ancienne.  Il  parvint  à l'emploi  de 
premier  médecin  du  duc  d’Anjou,  de- 
puis Henri  III.  Cependant  son  état  ne 
l'occupait  pas  entièrement,  puisque 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  n’y  ont 
aucun  rapport.  Dreux  du  Radier  con- 
jecture que  Belestat  était  protestant. 
On  ignore  l’cpoque  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  : I.  Discours  des  hiéroglyphes 
des  Égyptiens , emblèmes  , devises 
et  armoiries,  Paris,  i585,  iu-4°. 
IJ  V a de  l’érudition  dans  ret  ouvrage , 
et  la  lecture  pourrait  en  être  utile  aux 
personnes  qui  travaillent  sur  le  meme 
sujet.  II.  Tableaux  hiéroglyphiques 
pour  exprimer  toutes  conceptions  à 
la  façon  des  Égyptiens,  par  fi gu- 
res  et  images  des  choses,  an  lieu  de 
lettres,  Paris,  i585,  in -4".  On  y 
trouve  des  recherches  curieuses , des 
idées  singulières  présentées  avec  assez 
d’agrément.  Ou  peut  consulter  sur 
Belestat  la  Bill,  du  Poitou,  tom.  II, 
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BEÎ.FREDOTTI  (Boccnwo  d»T 
souverain  de  V olterra,  d’une  famille  qui 
possédait  la  souveraineté  de  cette  villa 
depuis  le  commencement  du  1 4e-  siè- 
cle, s’attira,  par  sa  tyrannie,  la  haine  de 
scs  concitoyens.  Un  de  ses  parents,  qui 
possédait  ia  forteresse  de  Montefel- 
trano , se  mit  à la  tête  des  mécon- 
tents. Les  républiques  voisines,  Flo- 
rence, Piseet  Sienne,  voulurent . en 
i5(ii  , intervenir  dans  les  querelles 
de  cette  famille.  Bocchiuo  songeait  à 
vendre  Voltorra  aux  Pisans,  et  déjà 
il  se  préparait  à leur  ouvrir  les  porte» 
de  sa  patrie,  lorsque  les  Florentins 
devancèrent  leurs  rivaux.  Ils  furent 
admis  le  to  octobre  1 56 1 par  les  Vol- 
terrans,  moyennant  un  traité  qui  ré- 
servait à Volterra  son  gouvernement 
municipal  et  sa  liberté,  sous  la  protec- 
tion de  la  république.  Boccbino,  qui, 
pendant  le  tumulte,  avait  été  arrêté  par 
ses  sujets  révoltés , perdit  la  vie  sur 
un  échafaud.  S.  S— i. 

BELGIUS,  ou,  selon  Pa  usa  nias, 
BOI.G  1 US , chef  de  Gaulois . qui , vers 
l’an  neç)  av.  J.-C.,  fit  une  irruption  en 
Macédoine  et  en  Illyrie . à la  tete  d’une 
armée  considérable.  H offrit  d’abord  la 
pix  à PtoléméoCéraunus,  roi  de  Ma- 
cédoine, à condition  que  ce  prince  lui 
paierait  un  tribut;  mais  ayant  reçu  de 
lui  une  réponse  méprisante , il  l'atta- 
qua et  le  défit  complètement.  Ptoléraoe 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , 
qui  lui  tranchèrent  la  tète  et  l’attachè- 
rent au  haut  d’une  pique.  Ce  spec- 
tacle effrayant  acheva  la  déroute  drs 
Macédoniens,  dont  un  très  petit  nom- 
bre parvinrent*  se  sauver.  Depuiscelte 
action  , l’histoire  ne  fait  plus  men- 
tion de  Belgius.  U paraît  qu’il  ne  sut 
ps  profiter  de  ses  avantages, et  que, 
retournant  dans  son  pays , il  renonça 
volontairement  au  butin  immense 
qu’il  aurait  pu  faire  chez  une  nation 
enrichie  des  dépouilles  de  l'Orient. 
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Brenmts , un  de  ses  collègues  , fut 
plus  audacieux  : il  marcha  sur  la  Ma- 
cédoine et  la  Grèce;  mais  lui  et  les 
sieus  y trouvèrent  leurs  tombeaux. 
( F.  le  second  art.  Brennus  ).  D — t. 

B E LG K ADO  ( Jacques),  savant 
jésuite  italien  du  18”.  siècle  , naquit  à 
Udine,  le  tG  décembre  1704.  Il  fit 
ses  humanités  dans  l’université  de  Pa- 
doue,  entra,  en  f]i3,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  alla  faire  sa  philo- 
sophie et  son  cours  de  mathématiques 
à Bologne.  Il  y eut  pour  maître  Louis 
Marcheiili  , qui  avait  puisé  sa  mé- 
thode dans  les  leçons  de  Varignon , 
avec  qui  il  avait  été  intimement  lié 
tendant  plusieurs  années  à Pari*.  De 
à , Bclgrado  fut  envoyé  professeur  de 
belles-lettres  à Venise.  Il  y acquit  l’a- 
mitié de  plusieurs  savants  et  gens  de 
lettres , et  eutre  autres  de  l’abbé  Conti 
et  d’Aposlolo  Zeno.  De  Venise , il 
p.ssa  à Parme,  et  professa  dans  cette 
université  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique. Il  y fit  ses  vœux  en  1 74a  , de- 
vint  confesseur  de  la  duchesse  ; bien- 
tôt après , du  duc  lui  - même  , et  fut 
nommé  mathématicien  de  celte  cour. 
En  1757,  il  fit  disposer  en  observa- 
toire astronomique  l’une  des  deux 
tours  du  collège  de  Parme,  et  le  four- 
nit , à scs  frais,  des  instruments  les 
plus  nécessaires.  Dans  un  voyage 
o’il  fit  en  France,  avec  la  duchesse 
c Parme  , lorsqu’elle  y vint  voir 
Louis  XV  son  père , il  se  iia  avec  nos 
savants  les  plus  distingués , qui  le  con- 
naissaient déjà  par  scs  ouvrages,  et,  de 
retour  à Parme,  il  fut  nommé,  en  1 762, 
associé  correspondant  de  l’académie 
des  sciences;  il  était  de  l’institut  de 
Bologne , de  la  plupart  des  académies 
savantes  d’Italie,  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  arcadicune  de 
Parme.  La  destruction  de  l’ordre  des 
jésuites  lui  fit  perdre  scs  emplois  à la 
cour;  il  crut  pouvoir  s'ep  consoler  eu 
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se  livrant  tout  entier  à scs  études, 
qui  auparavant  étaient  souvent  inter- 
rompues par  ses  devoirs  ; mais  obligé 
de  quitter  Parme,  et  ensuite  Bologne, 
où  il  s’e'tait  retiré , il  ne  trouva  de  re- 
pos qu’à  Modènc  , pendant  quelque 
temps,  et  enfin  à Udine,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y reprit  ses  tra- 
vaux, qu’il  n'avait  meme  jamais  en- 
tièrement abandonnés  pendant  tou- 
tes ces  agitations , puisque  deux  de 
ses  dissertations  métaphysiques , pu- 
bliées alors  , sont  datées  de  Bologne. 
Dans  le  cours  d’une  vie  longue  et  tou- 
jours laborieuse,  il  publia  beaucoup 
d’ouvrages  et  d’opnsculcs  scientifiques, 
dont  les  principaux  sont  : en  latin , I. 
AA  disciplinant  mechanicam  , nau- 
licam  et  geographicain  acroasis  cri- 
tica  et  historica,  Parme,  1741,  in-4°., 
en  tête  d’un  recueil  de  cent  vingt  pro- 
positions ou  thèses,  sur  ces  memes 
parties  de  la  science , soutenues  pu- 
bliquement par  un  de  ses  disciples  ; 
IL  De  liquorum  œquilibrio acroasis  , 
etc.,  Parme,  174^ , in-4°-,  à la  suite 
de  quelques  propositions  sur  l’hydros- 
tatique soutenues  de  même  par  un 
autre  de  scs  disciples  ; III.  De  phia- 
lis  vitreis  ex  minimi  silicis  casu  dis - 
silienlibus  acroasis , experimentis  et 
animadversionibus  illuslrata  , Pa- 
doue,  1743,  iti-4’.;  IV.  De  altitu- 
Aine  almnsphterx  cestimandà  crilica 
disquisilio,  Parme,  1743,  in-4°.  ; 
V.  De  gravitatis  legibus  acroasis 
phjsico-mathcmatica,  Parme,  1744» 
in-4°.  ; VI.  De  corporibus  elasticis 
disquisilio  phrsioo  - malhemalica , 
Parme,  1747,  in-4"-î  VU-  De  utri- 
usque  analysées  usu  in  re  phj'sica', 
Parme,  1761,  a vol.  in- 4a-  ; VIII. 
Theoria  cochleœ  Archimcdis , Par- 
me, 1767,  in  -4“.;  IX.  De  telluris 
viriditate  disserlalio,  Udine,  1777. 
E11  italien  , X.  I fbiomeni  elctlrici 
sorti  corollarj  da  lor  dedotti,  etc., 
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Parme,  1^49  5 *u'4“->  XI.  deux  dis- 
sertations imprimées  ensemble  : Délia 
riflessione  de’  corpi  dalT  actjua  , e 
délia  diminuzione  délia  mole  de’ 
stissi  ne  ’ torrenti  e ne’  fiutni , Parme , 
) r55  , in-4°.j  XII.  deux  autres , im- 
primées de  même  : Dell'  azione  del 
caso  nelle  invenzioni,  e delf  influsso 
degli  astri  ne’  corpi  terrestri , Pa- 
doue,  1757  , iu-4".;  XIII.  Del  tro- 
no  di  Nettuno  illustrato , Césène  , 
1 766  , petit  ouvrage  rempli  d’érudi- 
tion , qu’il  fit  à Ravennc , oii  il  était 
allé  se  délasser  de  ses  travaux.  Parmi 
plusieurs  antiquités  curieuses , il  y vit 
deux  bas-reliefs  en  marbre  de  Paros , 
représentant  Neptune  sous  la  forme 
d’un  monstre  marin,  assis  sur  un 
trône , et  entouré , des  deux  côtés , de 
génies  qui  portaient  les  atributs  de  ce 
dieu.  On  n avait  point  encore  pu  ex- 
pliquer ce  monument.  Belgrade  l’ex- 
pliqua dans  cette  dissertation  qu’il 
adressa  à l’académie  de  cette  ville. 
XIV.  Délia  rapidità  delle  idee , 
disseriazione , Modcne,  1770;  XV. 
Délia  proporzione  tra  i talenli  dell" 
uomu  e i loro  usi  , disseriazione , 
Padoue,  1773»  XVI.  Délia  esistenza 
di  Dio  du’  teoremi  geomelrici  di- 
mosU  ata  , dissertacione , Udinc  , 
1 777  ;XVI1.  unescconde dissertation 
où  il  tire  de  l’existence  d’une  seule  es- 
pèce d’êtres  raisonnables  et  libres  , 
une  autre  preuve  de  l’existence  de 
Dieu,  Udine,  178a;  XVIil.  une 
autre  dissertation  physique  et  mathé- 
matique, pour  prouver  que  le  soleil  a 
besoin  d’aliment , Ct  que  la  mer  est 
propre  à lui  en  fournir , Ferrare , 
1783  XIX.  autre  dissertation  , 
remplie  d’érudition  et  de  vues  nou- 
velles sur  l’architecture  égyptienne , 
Parme,  1786,  in-fol.  Il  avait  alors 
quatre  - vingt  - un  ans,  et  jouissait  de 
toute  la  force  <&  sa  tête.  Il  mou- 
rut trois  ans  après,  âgé  de  plus  de 
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quatre  - vingt  - quatre  ans  , le  7 nf  ril 
1 789.  G— i. 

BELIARD.  Voy.  lin, liard. 

BEL1DOR  (Bernard  Forest  de), 
fils  d’un  officier , naquit  en  Catalogne 
eu  1697.  Orphelin  eu  bas  âge  , il  fut 
élevé  par  un  ingénieur  mathématicien, 
et  le  devint  lui-même.  Professeur  à 
l’école  de  la  Fère  , ct  commissaire 
provincial  d’artillerie  , il  s’occupa 
d’expériences  sur  la  poudre  à ca- 
non , dont  le  résultat  fut  la  possibi- 
lité d’économiser  cette  substance,  en 
n’employant  que  huit  livres,  au  lieu 
de  douze,  sans  diminuer  l’effet  obtenu. 
11  fit  hommage  de  cette  découverte  au 
cardinal  de  Fleury  : mais  le  prince  de 
Dornbes  , grand-maître  d’artillerie , 
sous  les  ordres  duquel  Bclidor  était 
employé  , piqué  de  celte  conduite,  le 
priva  de  ses  emplois.  Le  prince  de 
Conti  l’emmena  en  Italie  avec  lui  : le 
maréchal  de  Bellisle  se  l’attacha  , le 
nomma,  dès  qu’il  fut  ministre,  inspec- 
teur de  l’artillerie,  et  le  logea  à l’Arse- 
nal , à Paris  ,«où  il  mourut  le  8 sept. 
1761.II  était  de  l’académie  des  sciences 
depuis  1756.  M.  de  Vallière,  lieute- 
nant-général d’artillerie  , attaqua  la 
découverte  par  laquelle  Belidor  pré- 
tendait économiser  la  poudre.  Haécrit 
plusieurs  ouvrages  , dont  quelques- 
uns  sont  encore  estimés  : 1 . Sommaire 
d’un  cours  et  architecture  militaire, 
civile  et  hydraulique , 1730,  in-ia; 
II.  le  Bombardier  français  , in-4°., 
1-7.3 1;  111.  Traité  des  fortifications, 
1 vol.  in-4n. , 1735;  IV.  la  Science 
des  ingénieurs  dans  la  conduite  des 
travaux  des  fortifications , 1749, 
in-4c.;  V.  Architecture  hydraulique, 
1 "part.,  3 vol.  in-4".,  Paris,  1737-39, 
avec  45  et  55  pl.;  idem , a*,  part.,  1 
vol.  in-40.,  Paris,  I75o-53  , avec  60 
et  61  pl.,  ouvrage  très-recherché,-  ct 
qui  n’a  point  été  effacé  par  ceux  qu’on 
a faits  depuis.  Il  en  a paru  une  tradus- 
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tien  allemande  à Angsbourg,  1 764-66, 
a vol.  iu-fol.  ; VL  Nouveau  Cours  de 
mathématiques  à l'usage  de  l’artil- 
lerie , 1757,  in-4°.*  Vil. deux  Trai- 
tés sur  le  toisé  et  l’arpentage-,  VIII. 
Dictionnaire  portatif  de  l'ingénieur, 

1 755,in-8'\  ; nouvelle  édition  augmen- 
tée par  Jombcrt,  17(18,  in-8“. 

U — m — T. 

BEL1N  ( Dora  Albf.rt),  religieux 
bénédictin  , ne  à Besançon,  vers  l’an- 
née 1610,  d’une  famille  distinguée 
dans  la  robe,  prononça  ses  vœux  dans 
l’abbaye  de  Faverncy,  le  19  décem- 
bre tü3o.  Il  visita  successivement  les 
principales  maisons  de  son  ordre,  où , 
s’étant  fait  remarquer  par  son  talent 
pour  la  prédication , ses  supérieurs 
l’envoyèrent  à Paris.  Sa  réputation  lui 
donnaul  quelque  influence  sur  l’esprit 
de  ses  confrères , il  s’en  servit  pour 
faire  élire  prieur  de  la  Charité  un 
des  fils  de  Gilbert  ; ce  ministre , 
par  reconnaissance,  lui  procura  l’évê- 
ché de  Bellay,  qui  vint  à vaquer  en 
1 fiüti.  H mourut  dans  sun  diocèse,  eu 
1877.  lia  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
Ii  les  Emblèmes  eucharistiques , Pa- 
ris, 1(347,  iu-8®.  ; 11.  les  Solides 
pensées  de  l'urne,  Paris,  1648,  in- 
1.2  j 111.  les  si v natures  du  philoso- 
phe incomui  en  la  recherche  et  in- 
vention de  la  pierre  philosophale , 
divisées  en  quatre  livres . au  dernier 
desquels  il  est  pat  lé  si  clairement  de 
la  manière  de  la  faire , que  jamais 
on  tien  a parlé  avec  tant  de  can- 
deur , Paris,  1664»  iu-12;  1(174, 
in- 1 x.  Cet  ouvrage  contre  les  alcby- 
raistrs  est  curieux.  IV.  Preuves  con- 
vaincantes des  vérités  du  christia- 
nisme, Paris,  166G,  in-4°.;V.  Traité 
des  talismans  , ou  Figures  astrales 
dans  lequel  est  montré  que  leurs 
effets  et  vertus  admirables  sont  na- 
turelles ; ensemble  la  manière  de  les 
faire  et  de  s’en  servir  avec  profit , 
iy. 
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Paris,  1G7 1 , in-12.  Cette  édition  est 
la  troisième.  Il  y en  a une  nouvelle, 
augmentée  d’un  Traité  de  la  poudre 
de  sympathie  justifiée , Paris,  170g, 
iu-12.  W— s.  * 

BELIN,  ou  plutôt  BELLIN  (Fran- 
çois), 11c  à Marseille  eu  1872,  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  y fut  biblio- 
thécaire de  la  duchesse  de  Bouillon. 

Il  travailla  pour  le  théâtre,  et  ne  fut 
pas  toujours  heureux.  Accablé  d’infir- 
mités , il  se  retira  dans  sa  patrie , vers 
172g,  et  y mourut  trois  ans  après. 
Ou  a de  lui  : Mustapha  et  Zéangir, 
tragédie  en  cinq  actes,  représentée  et 
imprimée  en  1 705,  qu’on  trouve  aussi 
dans  la  Petite  Bibliothèque  des  théâ- 
tres. «Cette pièce,  dit  La  llarpc,  est 
» faiblement  écrite  ; mais  on  y trouva 
» des  traits  de  ce  naturel  heureux 
» qu’on  étudiait  alors  dans  Racine.  » 
Champfort  a depuis  traité  le  rocma 
sujet.  Les  autres  tragédies  de  Bcliu 
( Olhon , Folonès  , et  la  Mort  de 
Néron),  furent  jouées  avant  Musta- 
pha et  Zéangir,  et  n’ont  pas  été  im- 
primées. A.  B — t. 

BELING  (lticnARD),  écrivain  ir- 
landais , naquit  d’une  ancienne  famille 
à Belingstown  , dans  le  comté  de  Du- 
blin, en  1 üt  5.  Après  lui  avoir  fait  faire 
de  bonnes  études  , son  père , qui  le 
destinait  à la  carrière  du  liarreau , 
l’envoya  à Lincoln’s-Inn  ( l’un  des  col-  . 
léges  de  jurisprudence  dans  Londres  ), 
pour  s’y  former  à la  connaissance  des 
lois  ; mais , entraîné  par  son  goût  pour 
létal  militaire , cl  d’ailleurs  zélé  catho- 
lique, il  s’engagea  daus  la  rébellion 
d’Irlande,  en  1641  > t'1  occupa,  dès 
l’âge  de  viugt-ltuil  ans,  un  grade  supé- 
rieur dans  l’armée.  Devenu  l’un  des 
membres  les  plus  influents  du  coustii 
suprême  des  catholiques  réunis  à 
kilkenuy,  dont  il  était  principal  se- 
crétaire en  i645  , il  fui  envoyé  , 
par  ce  conseil , en  ambassade  au* 
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près  du  pape  et  de  plusieurs  princes 
italiens,  pour  demander  assistance.  Il 
ramena  avec  lui  le  nonce  Rinucchii, 
dont  les  intrigues  augmentèrent  les 
troubles  et  empêchèrent  la  paix.  Be- 
ling,  mécontent  du  nonce,  rentra  dans 
1«  parti  du  roi,  auquel  il  demeura  fidè- 
lement attaché,  et  le  marquis,  de- 
puis ducd’Ormoud  , l’employa , avant 
et  après  la  restauration , dans  plu- 
sieurs négociations  importantes,  où  il 
montra  autant  de  zcle  que  d’habileté. 
L’armée  royale  ayant  été  défaite  par 
les  troupes  au  parlement,  Beling  passa 
en  France , où  il  demeura  plusieurs 
années,  et  où  il  écrivit  quelques  ou- 
vrages sur  les  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin.  De  retour  en  Angleterre , 
après  la  restauration  , il  rentra  dans 
scs  biens , pr  le  crédit  du  duc  d’Or- 
inond,  et  mourut  à Dublin,  en  1677. 
Ou  a de  lui  : I.  un  Gr.  livre  ajouté  à 
l 'Arcadie  de  sir  Philippe  Sidncy,  et 
imprimé  avec  ce  roman  politique, 
Londres,  i633,  in-fol.  ; U.  V i>idi- 
ciarum  catholicorum  Hibernice  Libri 
duo,  publié  sous  le  nom  supposé  de 
Philopalcr  lrerueus  ; le  premier  livre, 
qui  contient  le  précis  historique  des  af- 
faires d’Irlande  de  1641  à 1649  j es* 
estimé  même  des  protestants,  et  regar- 
dé comme  le  récit  le  plus  fidèle  qui  soit 
sorti  du  paiti  catholique.  111.  Annoiar 
tûmes  injohun/us  Poncii  libru/K , cui 
iiiulus  Vmdiciœ  eversæ  : accesse- 
nml  Belingi  Vmdiciœ,  Paris,  t <354- 
On  cite  de  lui  d’autres  ouvrages  de  peu 
d’intérêt  aujourd’hui,  mais  tous  écrits 
d'un  style  élégant  et  facile.  X — s. 

BÉLISAIRE,  l’un  des  plus  habiles 
généraux  dont  l’histoire  ait  parlé,  vi- 
vait sous  l’empire  de  Justinien , qui 
dut  aux  talents,  à la  fidélité  et  aux 
victoires  de  ce  grand  homme,  une 
partie  de  l’éclat  de  son  règne.  Né  dans 
13  Thrace,  d’une  famille  obscure, 
fr.1.  .-.)««  servit  d’abord  dans  la  garde 
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de  Justinien.  Ce  prince  lui  donna,  en 
5 iç>,  un  commandement  sur  les  fron- 
tières de  Perse  menacées  alors  d’une 
invasion.  Bélisaire,  trop  faible  pour 
prendre  l’offensive,  se  retrancha  sous 
les  murs  de  Dara  eu  Arménie  ; qua- 
rante mille  Perses,  commandés  pr 
Feyrouz  ( Pérose  ) , vinrent  lui  livrer 
bataille  eu  55o.  Bélisaire , qui  n’avait 
que  vingt-cinq  mille  hommes , inti- 
mida l'ennemi  un  jour  entier  pr 
sa  contenance  redoutable  , et , le  len- 
demain , il  eut  encore  l’art  de  re- 
tarder le  commencement  de  l’action 
jusque  vers  le  soir , heure  à laquelle 
les  Perses  avaient  coutume  de  pren- 
dre leur  repas  : de  celte  manière , il  le* 
trouva  affaiblis  par  la  faim  ; et , après 
un  combat  terrible  et  long-temps  ba- 
lancé, les  Romains  remprtèrent  une 
victoire  complète.  L’année  suivante, 
Bélisaire  fut  moins  heureux  dans  la 
Syrie,  où  les  Perses  s’étaient  portés 
pur  surprendre  Antioche  ; il  cher- 
chait à les  ruiner  par  d'habiles  ma- 
nœuvres, lorsque  l’impatience  de  ses 
officiers  et  les  cris  séditieux  de  ses 
soldats  le  forcèrent  à combattre.  Il  fut 
battu  ; mais  cette  défaite,  qu’il  avait 
prevue,  et  qui  fut  la  seule  qu'il  éprouva 
ïlaus  toute  sa  carrière  militaire,  aug- 
menta la  confiance  que  les  soldats 
avaient  en  lui  ; 011  se  servit  néanmoins 
de  cet  événement  pour  lui  nuire  au- 
près de  Justinien  , qui  le  rappla  à 
Constantinople.  Bélisaire  y fut  encore 
l'appui  de  son  prince  ; car  , en  53-s , 
une  sédition , excitée  pr  la  haine  que 
se  priaient  deux  factions , dites  des 
Verts  et  des  Bleus  , dont  la  fai- 
blesse de  Justinien  tolérait  les  excès , 
prit  tout  à coup  un  caractère  si  grave, 
que . pendant  trois  jours , la  capitale 
fut  livrée  aux  plus  affreux  désordres , 
cl  que  Justinien  se  vit  sur  le  point 
d’être  détrôné.  Il  aurait  pris  le  parti 
de  la  fuite , sans  la  fermeté  de  l’impé- 
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ratricfl  Théodora.  Cependant  les  sédi- 
tieux avaient  déjà  proclamé  Hypace , 
empereur,  lorsque  Bélisaire,  entouré 
de  quelques  sujets  Gdèlcs , et  suivi  des 
soldats  qu’il  avait  pu  rassembler, 
chargea  les  factieux  sans  aucun  ména- 
gement, en  fit  un  grand  carnage,  et, 
en  peu  d’heures,  rendit  le  calme  à 
Constantinople  et  le  sceptre  à Justi- 
nien. L’empereur  reconnaissant  le 
choisit  pour  commander  l’armement 
immense  qui  se  préparait  contre  Géli- 
mer,  roi  des  Vandales  en  Afrique.  Ce 
prince  avait  usurpé  le  trône  d’Uildé- 
ric,  auquel  il  avait  fait  crever  les  veux, 
et,  sous  prétexte  de  punir  ce  crime , 
Justinien  méditait  de  recouvrer  l’A- 
frique. Les  Romains,  après  une  re- 
lâche en  Sicile,  au  bout  de  trois  mois 
d’embarquement,  débarquèrent  le  1 5 
septembre  535 , à cinq  journées  de 
Carthage.  Bélisaire  s’était  fait  suivre 
par  sa  femme  Antunina,  trop  fameuse 
par  ses  intrigues  et  ses  débauches,  et 
dont  le  pouvoir  sans  bornes  sur  l’es- 
prit de  son  mari  a marqué  d’une  tache 
houleuse  la  vie  de  ce  héros;  il  était 
accompagné  aussi  par  Procope  , l’Afj- 
torien , qui  lui  servait  alors  de  secré- 
taire , et  qu’il  éleva  depuis  à de  liantes 
dignités.  Le  premier  soin  de  Bélisaire, 
dans  cette  guerre  dangereuse  sur  une 
terre  étrangère,  fut  d'introduire  une 
exacte  discipline  dans  son  armée,  afin 
de  gagner  le  coeur  des  Africains;  le  se- 
cond fut  d'avancer  rapidement  vers 
Carthage,  (tour  ne  pas  donner  à l’en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître.  Gé- 
limcr,  étonné  d’une  attaque  aussi 
prompte,  et  privé  d’une  partie  de  ses 
forces  qu’il  avait  envoyées  à la  con- 
quêi.-'  de  la  Sardaigne,  marcha  néan- 
moins à la  rencontre  des  Romains  : il 
projetait  de  tourner  leurarmée,  tandis 
qu’Amatas  son  frère  les  attaquerait 
en  face;  mais  ce  dernier  commença 
trop  tôt  son  attaque  : il  fut  défait  et 
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tué;  Bélisaire  vainqueur  poursuivit 
les  fuyards,  et,  lorsque  Gélimer  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille,  il  le 
trouva  jonché  des  cadavres  des  siens , 
parmi  lesquels  il  reconnut  celui  d’A- 
matas.  Déjà  cependant  les  Vandales 
avaient  atteint  les  Romains  victorieux, 
et  remporté  quelques  avantages  sur 
leurs  Corps  dispersés;  mais  Géliraer 
perdit  un  temps  précieux  à déplorer 
la  mort  de  son  frère,  et  à lui  reudre  les 
derniers  devoirs  ; Bélisaire  remit  ses 
troupes  en  bon  ordre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  lui.  Gélimer  s’enfuit  en 
Numidic,  après  avoir  fait  tuer  Hildé- 
ric.  Ci  était  à la  fois  servir  les  projets 
de  Justinien  , en  le  délivrant  d’ua 
prince  dont  il  feignait  de  soutenir  la 
cause,  et  livrer  Carthage,  sansdéfense, 
à BéÜsaire.  Le  vainqueur  y fut  reçu 
comme  un  dieu  tutélaire,  surtout  par 
le  parti  catholique,  qui  penchait  pour 
Hilderic,  tandis  que  Gcliracr  soutenait 
les  ariens.  Calonyme,  commandant  de 
la  flotte  romaine,  était  arrivé  la  veille 
dans  le  port,  et  avait  commencé  à piller 
les  magasins  et  les  maisons  voisiucs  ; 
Bélisaire  le  fit  venir,  et  le  força  à res- 
tituer ce  qu’il  avait  pris.  Il  partagea  à 
ses  soldats  les  richesses  que  renfermait 
le  palais  de  Gélimer , et  se  contenta  de 
sc  faire  servir  un  grand  festin  que 
le  prince  vandale  avait  commandé.  La 
fortuite  réservait  de  plies  cruels  revers 
à Gélimer.  Sou  frère  Zazon  ou  Tza- 
zon , qui  revenait  de  conquérir  la  Sar- 
daigne, se  joiguit  à lui  ; leur  réunion 
rendit  le  courage  aux  Vandales,  qui, 
sc  trouvant  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Romains,  leur  livrèrent  bataille 
à Tricamarc.  Le  génie  de  Bélisaire 
triompha  du  nombre  ; Zazon  fut  tué; 
les  Africains , défaits  et  repoussés  dans 
leur  camp,  l’abandonnèrent  bientôt 
dans  le  plus  grand  désordre  , en  ap- 
prenant la  fuite  de  Gélimer.  Bélisaire 
retrouva  dans  cette  occasion , sous  les 
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tentes  de  ce  prince , une  partie  des  ri- 
chesses que  les  barbares  avaient  enle- 
vées de  la  Grèce , de  l’Italie  et  des  au- 
tres parties  de  l’Europe  pillées  par 
Genserie.  Cependant  les  provinces 
d’Afrique  et  les  îles  de  Sardaigne,  de 
Corse,  de  Majorque,  de  Minorque  et 
d’Ebusc  tombaient  ail  pouvoir  des 
Romains  ; Bélisaire  se  liâle  d’instruire 
Justinien  de  scs  succès,  et  poursuit 
sans  relâche  Géliraer,  qui,  privé  de 
toute  ressource , et  dégoûte  des  vicis- 
situdes du  sort,  se  remet  dans  les 
mains  de  son  ennemi,  et  montre  même, 
en  se  rendant  , une  gaîté  inexplicable 
qui  paraît  aux  uns  du  délire , aux  au- 
tres de  la  philosophie.  Déjà  la  calom- 
nie, toujours  prête  à venger  l’inutilité 
des  courtisans  , des  succès  du  mente , 
noircissait  Bélisaire  aux  yeux  de  Jus- 
tinien , et  lui  imputait  le  projet  de  se 
rendre  indépendant  eu  Afrique.  Le  hé- 
ros apprit  ces  bruits  injurieux:  il  con- 
naissait la  faiblesse  et  l’esprit  soup- 
çonneux de  l’empereur;  il  résolut  de 
coufondreses  ennemis  par  sa  présence, 
et  de  rassurer  son  prince  par  sa  sou- 
mission. Cependant,  la  tranquillité  de 
l’Afrique  réclamait  encore  scs  soins  et 
son  activité;  mais  il  se  décida  à par- 
tir et  bientôt  Constantinople  le  vit 
débarquer,  suivi  de  Gélimcr  et  des 
trésors  dont  il  venait  payer  1 ingrati- 
tude des  Romains.  Cette  conduite  tou- 
cha Justinien.  Il  décerna  à Bélisaire 
les  honneurs  du  triomphe.  C était  le 
premier  qu’on  eut  vu  à Constantino- 
ple. Gélimcr  captif  en  orna  la  pompe; 
Justinien  reçut  le  vainqueur  dans  le 
Cirque  , et  Gt  frapper  une  médaille  qui 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours , et 
sur  le  revers  de  laquelle  ou  lit  : Bé- 
lisaire , la  gloire  des  Bomaws. 
Toute  l’histoire  de  cette  guerre , ainsi 
que  la  pompe  du  triomphe,  furent 
représentées  en  mosaïques  dans  le  pa- 
lais. Bélisaire  lit  accorder  à Gélimcr 
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de  vastes  domaines,  cl  reçut  le  litre  de 
cousul.  Les  divisions  des  Goths,  en 
Italie,  préparaient  à ce  grand  homme 
de  nouveaux  trophées,  et  ouvraient  un 
vaste  champ  à l’ambition  de  Justinien. 

La  fille  de  Théodoric,  Araalasoute, 
reine  des  Goths , aussi  célèbre  par  son 
courage  que  par  sa  beauté,  venait  de 
périr  sous  les  coups  de  scs  ennemis , 
par  la  pcrGdic  de  Théodat  son  parent , 
dont  elle  avait  voulu  se  faire  un  appui 
en  l’épousant.  Justinien  saisit  cette  oc- 
casion de  porter  la  guerre  en  Italie. 
Théodat  effrayé,  essaya  d’abord  la 
voie  des  négociations  ; un  léger  succès 
les  lui  fit  rompre  ; mais  déjà  Bélisaire 
était  débarqué  en  Sicile  , et  sa  renom- 
mée suppléait  au  petit  nombre  des 
troupes  qu’on  lui  avait  confiées  : Pa- 
ïenne seule  lui  opposa  quelque  résis- 
tance. Cependant,  une  révolte  arrivée 
en  Afrique  ( quelques  historiens  ne  la 
placent  qu’après  le  siège  de  Rome) 
retarda  scs  projets  sur  l’Italie.  Béli- 
saire courut  sauver  Carthage , revint 
en  Sicile,  où  des  trouilles  s’étaient 
élevés,  et  débarqua  eufin  à Reggio , 
d’où  il  s’avança  rapidement  vers  Na- 
ples, sans  rencontrer  d’obstacles.  Huit 
mille  barbares  défendaient  cette  ville; 
apres  vingt  jours  de  siège , Bélisaire 
désespérait  de  la  prendre , lorsqu’un 
Isaurtcn  découvrit  un  aqueduc  aban- 
donné, par  leqncl  on  pouvait  s intro- 
duire dans  Ja  place.  Bélisaire  fit  som- 
mer les  assiégés  de  se  rendre , en  leur 
annonçant  leur  ruine  prochaine.  Sur 
leur  refus , il  pénétra  par  le  passage 
secret  ; mais , malgré  scs  efforts , il  ne 
put  empêcher  le  sac  de  cette  ville  flo- 
rissante. La  prise  de  Naples  mit  les 
Goths  en  fureur  ; ils  massacrèrent 
Théodat , et  mirent  Vitigès  à leur  tête. 
Cependant , Bélisaire  victorieux  s’a- 
vance vers  Rome , qui  lui  ouvre  scs. 
portes  le  y décembre  55^  ; il  s’occupe 
aussitôt  de  l’approvisionner  et  de  la 
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fortifier,  maigre  les  plaintes  des  habi- 
tants , qui  redoutaient  un  siège.  En  ef- 
fet, au  printemps  suivant,  Vitigès  pa- 
rut sur  la  voie  Flaminiennc  , à la  tète 
de  cent  mille  combattants.  Bélisaire 
fut  enveloppe  dans  une  irconnais- 
sance,  et  faillit  être  tue;  à force  de  va- 
leur, il  parvint  à se  dégager  et  à ren- 
trer dans  Borne.  Le  siège  dura  un  au 
et  neuf  jours , avec  des  changements 
de  fortune  multipliés  ; tantôt,  il  dégé- 
nérait en  blocus;  tantôt , les  assauts  se 
succédaient  avec. rapidité.  Bélisaire , 
peu  rassuré  sur  les  dispositions  des 
Homains,  st crut obligédcsc'vir contre 
le  pape  Silvère,  contre  lequel  il  était 
excité  par  les  intrigues  de  sa  femme 
Antouina,  et  de  Vigile,  qui  convoitait 
la  tiare.  Silvcre  fut  déposé  et  banni , 
et  mourut  de  misère  ; Vigile  lui  suc- 
céda. Cependant , la  famine  et  les  ma- 
ladies désolaient  Home  ; Antouina  et 
Procope  coururent  chercher  des  vi- 
vres et  des  secours.  Justinien, quicrai- 
guit  de  perdre  le  fruit  des  premières 
conquêtes  de  Belisaire  en  Italie,  y fit 
passer  des  renforts  sous  le  comman- 
dement de  Narsès.  Vitigès,  menacé 
de  tons  côtés , fut  enfin  obligé  de  lever 
le  siège , et  de  se  retirer  à Ravcnnc. 
La  gloire  de  Belisaire,  dans  ce  siège, 
fut  souillée  par  la  mort  de  Constantin, 
l’un  de  ses  officiers,  contre  lequel  An- 
touina excita  des  sotipçous  injustes  et 
flétrissants.  Constantin  outré  s’oublia 
jusqu’à  menacer  la  vie  de  Bélisaire, 
qui  le  fit  tuer  à l’instigation  d’Anto- 
nina.  Cet  acte  de  violence  indisposa 
une  partie  de  ses  officiers,  et  lui  causa 
da  fâcheux  embarras  dans  les  diflë- 
rends  qui  survinrent  entre  lui  et  l’cu- 
ntique  Narsès.  Ce  dernier,  non  moins 
habile  général , et  plus  couitisan  que 
Bélisaire,  cntraiua  une  partie  des 
troupes,  et  empêcha  sou  rival  de  re- 
cueillir le  fruit  de  la  retraite  de  Yiii- 
gès  ; le  roi  golh  eut  le  temps  de  r«- 
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pirer,  et  d’appeler  à son  secours  une 
armée  de  Francs  , commandée  par 
Théodehert,  roi  d’Austrasie.  Milan  fut 
pris  et  saccagé;  mais  Bélisaire,  par 
une  adroite  négociation,  persuada  aux 
Francs  de  sc  retirer.  A peine  remis 
d’une  blessure  très-grave  qu’il  avait 
reçue  au  siège  d’Osimo , il  investit  Vi- 
tigès dans  Ravennc  : ce  dernier  fit  des 
propositions  de  paix  à Justinien , qui 
les  signa;  niais  Bélisaire  refusa  d’cxc- 
cuter  le  traité.  Les  Gotbs , étonnés  de 
sa  fermeté,!  lui  offrirent  la  couronne; 
Belisaire,  sans  accepter  cette  ofTre 
éblouissante,  en  profita  pour  sc  faire 
ouvrir  les  portes  de  Ravenne,  et  pour 
faire  Vitigès  prisonnier.  Jusliiiieu  , 
toujours  jaloux  des  succès  et  toujours 
incertain  de  la  fidélité  de  son  général , 
le  rappela  à Constantinople,  où  celte 
fois  l’empressement  du  public  fut  son 
seul  triomphe.  Les  désordres  et  les  in- 
trigues d’ Antouina  lui  causèrent  des 
chagrins  domestiques,  et  augmentè- 
rent la  malveillance  de  Justinien.  En 
54 1 et  en  5^3,  Chosruës  ( Rbosrou 
Nouebjrvân  ) , roi  de  Perse , ctan  t 
entré  sur  les  terres  de  l’empire,  on 
lui  opposa  Bélisaire,  qui,  deux  fois, 
arrêta  les  progrès  des  Perses.  Ce- 
pendant, l’Italie  n’était  déjà  plus  sous 
la  puissance  romaine;  Tolila,  jeune 
prince  que  les  Goths  avaient  cou- 
ronné, renversait  tout  devant  lui; 
Rome  et  Naples  étaient  en  soti  pouvoir. 
La  nouvelle  de  l'approche  de  Bélisaire 
déconcerta  Tolila,  qui  médita  de  rui- 
ner Rome  de  fond  en  comble;  mais, 
à force  de  représentations,  Bélisaire 
le  détourna  de  ce  projet,  et  lui-même 
entra  bientôt  dans  cette  ville,  qu’il 
venait  de  sauver.  11  en  répara  les  mu- 
railles à la  hâte,  et  en  remplit  les  ma- 
gasins; Tolila,  qui  revint  l'attaquer, 
fut  repoussé  trois  fois.  Cependant , te 
dénûmeut  où  se  trouvaient  l’armée  ro- 
maine et  l’Italie,  paralysait  les  elferu 
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de  Bélisaire;  il  demanda  son  rappel, 
ui  lui  fut  accorde.  Apres  dix  années 
c repos,  il  reprit  encore  les  armes 
pour  arrêter  une  irruption  des  Bul- 
gares , et  la  victoire  lui  fut  fidèle.  Cons- 
tantinople retentissait  de  scs  louanges  ; 
mais  Justinien  et  sa  cour  ne  p artagraicu  t 
pas  les  sentiments  des  Romains;  on 
accusa  Bclisaire  d’avoir  trempé  dans 
une  conjuration.  Il  se  vit,  avec  indigna- 
tion, réduit  à se  justifier;  Justinien, 
dit-on,  reconnut  son  innocence,  et 
lui  rendit  ses  biens  et  scs  honneurs 
dont  il  l’avait  d’abord  dépouillé;  mais 
cette  persécution  abrégea  les  jours  du 
vieux  général,  qui  mourut,  quelque 
temps  après,  en  565.  L’imagination 
des  poètes , des  artistes  , et  surtout  le 
roman  de  Marmontel,  ont  rendu  pres- 
que historique  une  tradition  apocry- 
phe, suivant  laquelle  Bélisaire,  privé 
de  la  vue  et  réduit  à une  extrême 
auvrelé , aurait  été  forcé  de  men- 
ier  dans  les  rues  de  Constantinople. 
Aucun  historien  contemporain  n’a  rap- 
porté cette  fable , qui  doit  son  origine  à 
Tzctzès,  auteur  peu  estimé  du  i siè- 
cle : un  l’a  répétée  depuis  sans  examen  ; 
mais  tous  les  écrivains  sont  d’accord 
sur  les  grandes  qualités  de  Bélisaire; 
sa  fidélité  poursou  prince , sa  douceur, 
sa  générosité  envers  les  vaincus  ne  se 
démentirent  jamais.  11  parait  que  sa 
faiblesse  pour  sa  femme  lui  fit  com- 
mettre quelques  exactions.  On  lui  re- 
proche aussi  une  complaisance  servile 
pour  l’infâme  Théodora , femme  de 
Justinien  ( Voy.  Antonina  , Géli- 
mer,  Totila,  Justinu.iv,  NarsÈs  et 
TfUODORA  ).  L— S £• 

BEL1U&  roy.  Bel. 

BELL  (Jean),  médecin  et  auteur 
anglais,  mort  en  1780, accompagna, 
en  1 7 1 5 , 1716,  1 7 1 7 et  1 7 1 8 , en 
qualité  de  médecin  et  chirurgien , l’am- 
bassade de  Pierre  le-Grand  en  Perse; 
et,  dans  les  trois  années  suivantes,  l'am- 
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bassade  à la  Chine,  dont  il  a publié 
une  relation  en  2 vol.  in-4°-,  Glas- 
cow , 1 762 , réimpi  iniée  depuis  eu  2 
vol.  iu-12.  Elle  a été  traduite  en 
français  par  Bidons,  1766,  3 vol. 
in- 12.  Cette  relation  est  remarqua- 
ble par  uu  caractère  de  na'iveté  et 
de  simplicité  qui  inspire  de  la  con- 
fiance. La  traduction  est  d’un  style 
fort  négligé.  X— s. 

BELI.Â  ( Stetano  dklla  ) , dit  la 
Belle.  Cet  altiste,  fils  d’nn  srulptrurde 
Florence,  naquit  dans  cette  ville  le  18 
mai  161  o.  Orphelin  dès  l’âge  de  deux 
ans  et  demi,  il  éprouva  toutes  les  con- 
trariétés que  l’infortune  peut  opposer 
au  talent  naissant  ; mais  sa  persévé- 
rance et  son  assiduité  au  travail  lui 
firent  surmonter  tous  les  obstacles. 
Placé  d’abord  cher  un  orfèvre,  il  s’oc- 
cupait , dans  ses  moments  de  loisir , à 
copier  les  estampes  de  Callot , et  déjà 
il  y réussissait  au  point  de  tromperies 
connaisseurs.  L’aménité  de  sun  carac- 
tère lui  ayant  procuré  de  nombreux 
anir. , il  inspira  l’intérêt  le  pins  vif  à 
Canta-gallina,  peintre  florentin , ainsi 
qu’à  Vanni,  qui  s’empressèrent  de  lui 
donner  des  leçons  utiles.  Il  avait  pris 
la  singulière  habitude  , qu’il  conserva 
toute  sa  vie , de  commencer  scs  figures 
par  les  pieds,  et  de  remonter  ensuite 
jusqu’à  la  tête.  Quoiqu’il  eût  fait  d’as- 
sez grands  progrès  dans  la  peinture, 
sou  goût  naturel  le  porta  à se  consa- 
crer entièrement  à la  gravure , et  sur- 
tout à la  gravure  à l’eau  forte,  plus 
expéditive , et  par  conséquent  plus 
conforme  à sa  vivacité,  ainsi  qu’à  la 
fécondité  de  son  génie.  Les  progrès 
de  délia  Bella  dans  cet  art , et  dans  la 
composition  des  petites  figures  , aux- 
quelles il  donnait  uu  style  noble  et 
large,  ayant  elendu  sa  réputation  dans 
toute  l’Euro]>r,i!  fut  accueilli,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  France , par  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  distingué.  Le  car- 
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dînai  de  Richelieu  le  chargea  de  graver 
ta  Prise  d'A rras  et  les  autres  conquê- 
tes de  Louis  XIII.  Apres  la  mort  dece 
ministre,  delia  Bella  exécuta  un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  compte  des 
principaux  marchands  d’estampes  de  la 
capitale.  Au  bout  de  dix  ans  de  séjour 
à Paris , cet  artiste  craignant,  avec  rai- 
son, à l'époque  des  guerres  de  la  fron- 
de, de  devenir,  comme  italien,  vic- 
time de  la  haine  que  le  peuple  portait 
au  cardinal  Mazarin , résolut  de  retour- 
ner à Florence.  Cette  crainte  était 
d’autant  mieux  fondée,  que , dans  une 
émeute  populaire , se  trouvant  assailli 
dans  les  rues  de  Paris  par  une  troupe 
de  furieux  qui  l'environnaient  pour  le 
tuer,  il  n’échappa  à ce  danger  que  parla 
simplicité  d’une  femme  qui  le  connais- 
sait ( simplicité  qui  aurait  puluidc  venir 
funeste  ) et  par  l’ignorance  du  peuple. 
« Que  faites-vous,  mes  amis,  dit-elle! 
* cet  homme  n’est  pas  Italien;  t^est 
» un  Florentin.  » Alors  ces  furieux 
s’arrêtèrent , et  délia  Bella , un  peu  re- 
venu de  sa  frayeur  , s’étant  nommé,  la 
grande  estime  qu’on  avait  pour  'ses 
talents , et  la  haute  considération  dont 
il  jouissait  , lui  sauvèrent  la  vie.  De 
retour  dans  sa  patrie , le  grand-duc 
l’accueillit  avec  distinction , le  gratifia 
d'une  pension , et  le  cltoisit  pour  en- 
seigner le  dessin  à son  fds , depuis 
Cosmc  II.  La  modestie,  la  sévère  pro- 
bité de  délia  Bella , jointes  à la  supé- 
riorité de  ses  talents  et  à l’agrément 
de  son  esprit  , lui  méritèrent , non 
seulement  la  bienveillance  et  la  protec- 
tion de  la  maison  de  Mc’dicis , mais 
encore  l’estime  et  l'amitié  des  princi- 
paux seigneurs  de  FlorefJCc/Il  jouis- 
sait ainsi  de  tous  les  avantages  de  sa 
célébrité,  et  surtout  de  ceux  que  lui 
procuraient  scs  qualités  personnelles 
et  sa  générosité  à secourir  les  artistes 
qui  n’c'taient  pas  favorisés  par  la  for- 
tune, lorsqu'il  se  vit  atteint  d’une  lon- 
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gue  et  cruelle  maladie,  qui,  non  seule- 
ment affaiblit  ses  facultés  physiques, 
mais  affecta  même  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Il  mourut  des  suites  de  cette  ma- 
ladie , dans  sa  ville  natale , le  11  juillet 
ifi64 , à Page de  cinquante-quatre  ans. 
Le  grand-duc,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, plaça  son  portrait  dans  la  galerie 
de  son  palais,  et  fit  rassembler  avec  le 
plus  grand  soin  une  collection  de  tout 
ce  qu’on  put  réunir  des  ouvrages  de 
cet  artiste  célèbre.  Délia  Bella  peut  être 
regardé  comme  un  modèle  pour  les 
sujets  en  petit  : sa  touche  savante  et 
spirituelle, le  caractère  de  ses  figures, 
la  noblesse  de  leurs  attitudes, ses  effets 
pittoresques , rendent  ses  productions 
uniques  dans  leur  genre,  et  y mettent 
une  variété  d’autant  plus  rare,  qu’il  a 
traité  avec  un  égal  succès  différentes 
compositions  d’une  nature  fort  oppo- 
sée, telles  que,  sujets  d’histoire,  de 
batailles , de  marines , de  paysages  , 
de  chasses,  d’animaux  et  d'ornements. 
Son  œuvre  monte  à quatorze  cents  piè- 
ces, y compris  les  différences , dont  on 

G ut  voir  le  catalogue  dans  V Essai  pu- 
ié  par  Ch.-Ant.  Jombcrt,  précédé 
d’une  Vie  de  cet  artiste,  t n’ji  ,in-8'\ 
Parmi  tous  scs  ouvrages,  on  distingue 
particulièrement  une  V ue  du  Pont- 
Neuf,  assez  rare,  avant  le  coq  placé 
sur  le  clocher  de  St.-Gennaiu-l’Auxer- 
rois  ; les  estampes  de  S.  Prosper 
et  du  Parnasse  ; celles  du  Repo- 
soir  , du  Rocher  et  du  Vase  de 
Médicis  ! la  collection  des  jeux  do 
cartes  qu’il  composa  en  France,  pour 
faciliter  à Louis  XIV  l’étude  de  l’his- 
toire, de  la  géographie  et  de  quelques 
autres  sciences , méritent  aussi  d’etro 
distinguées.  P— e. 

BELLA(  Gi  axo  de  la  ),  Florentin , 
issu  d’une  famille  dontla  noblesse  était 
déjà  fort  ancienne  au  1 3*.  siècle.  Il 
renonça  aux  privilèges  de  sa  naissance 
pour  s’associer  au  peuple  contre  le* 
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gentilshommes.  Son  amour  ardent 
pour  la  liberté  et  l’imjiaticncede  son 
caractère  ne  pouvaient  tolérer  davan- 
tage l’iusolehce  des  grands  , le  mépris 
u’ils  affectaient  pour  les  lois  , et  les 
ésordres  de  leur  vie.  A la  fin  du  t5r. 
siècle , la  puissance  de  la  noblesse 
consistait  en  partie  dans  le  nombre  et 
la  vaillance  des  soldats  que  chaque 
famille  pouvait  mettre  sur  pied.  Tous 
les  membres  de  ces  fa  ni  il  les  se  faisaient 
un  point  d’honneur  et  une  religion  de 
se  défendre  mutuellement  devant  les 
tribunaux.  De  quelque  crime  que  se 
fût  souillé  un  gentilhomme , dès  qu'il 
était  poursuivi  en  justice  , ses  parents 
prenaient  les  armes  , forçaient  les 
prisons,  mettaient  les  archers  eu  fuite, 
chassaient  les  témoins,  et  épouvan- 
taient les  juges.  Aux  yeux  de  Giauo  de 
la  Bclla,  le  but  principal  d’un  gouver- 
nement républicain  devait  être  de 
prêter  main  forte  à la  justice.  Il  réussit 
en  effet,  en  iuqo.  , à organiser  le 
peuple  de  Florence,  de  manière  que 
scs  compagnies  de  milice  fussent  tou- 
jours prêtes  à défendre  les  ti  ibunaux 
et  les  lois , et  que  le  gonfalonier  de  jus- 
tice, premier  magistrat  de  l’état  insti- 
tué à cette  époque , fut  le  garant  de 
l’ordre  contre  l'anarchie.  A la  demande 
de  Giano  ihllj  Bclla,  tous  les  nobles 
furent  assujétis  à une  espèce  de 
loi  martiale,  qu’on  nomma  ordina- 
mento  di giustizia  ,-lcsgeutilshommcs 
soumis  à cette  législation  sévère  fu- 
rent inscrits  sur  une  liste  séparée,  et 
dès-lors  ce  fut  une  peine  usitée  à Flo- 
rence, que  d’anoblir  un  homme, 

iiour  le  soustraire  à la  protection  des 
ois  communes,  l’exclure  de  tout  em- 
ploi .public,  et  l’assujetir  à tous  les 
privilèges  onéreux  attachés  alors  à la 
noblesse.  D'après  l’ordonnance  de 
justice,  les  plébéiens  pouvaient  être 
anoblis  pour  leurs  crimes , tandis  que 
ceux  qui  étaient  déjà  nobles  pouvaient 
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être  déclarés  grands  de  la  première 
classe  ( supra  magnates).  Cependant 
l'impatience  avec  laquelle  Giauo  délia 
Bclla  voulait  réformer  tous  les  désor- 
dres, et  sa  haine  pour  tous  les  abus, 
lui  firent  olfenser  ensuite  les  autres 
classes  du  peuple  , comme  il  avait 
offensé  la  noblesse.  Ses  ennemis  l’exci- 
taient à entreprendre  tour  à tour  les 
réformes  les  plus  hasardeuses  , et  ils 
lui  firent  ainsi  perdre  toute  sa  popula- 
rité. Enfiu  , le  5 mars  i uy'\  , les 
magistrats  le  sommèreut  de  compa- 
raître , pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, devant  le  tribunal  même  qu’il 
avait  revêtu  de  faut  de  puissance. 
Giauo  dclla  Bclla  renvoya  scs  amis  , 
qui  se  pressaient  eu  foule  autour  de 
lui  pour  le  défendre;  il  sortit  de  la 
ville,  et  mourut  peu  après  exilé  de  sa 
patrie.  S.  S — i. 

BELL  A (Jérôme),  né  à Carru  en 
Piémont  , prieur  de  St.  - André  de 
Mondovi,  arclii-prêtrc  de  Coni , doc- 
teur ru  théologie  et  en  droit  civil  et 
canonique,  vieairc-gcncral  de  l’évêque 
de  Saluées , vivait  en  1 660 , et  a laisse' 
I.  il  Genio  regale  appagato , dram- 
ma  pastorale, etc.  (c’est  une  pièce  al- 
légorique pour  l’entrée  de  l’évêque  de 
Mondovi),  Mondovi  et  Coni,  164G;  II. 
il  Sole  benrjico,  pas  tonde , ibid.,  1 64  7; 
111.  XAurora  opportuna , dramma 
pastorale,  Coni , i653  ; IV.  le  P aime 
drl  Giacinlo , autre  draine  pastoral 
adresse  à Hyacinthe  Solari , évêque 
de  Mondovi.  Ces  titres,  et  le  goure 
amphigourique  de  ces  ouvrages,  sont 
toul-â-fait  dans  l’esprit  du  temps.  V. 
quelques  Panégy  riques  eu  prose , 
écrits  du  même  goût  que  les  v ers. 

G — é. 

BELLAGATTA  ( Awce-Astoike  ), 
né  à Milau  en  1 yo.j , reçu  docteur  e:i 
médecine  à Pavie,  prit  et  quitta  tour- 
à-tour  l’état  ecclésiastique  pour  l’art  de 
guérir,  et  mourut  enfin,  daus  le  pre- 
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micr  de  ces  e'tats , en  1 7/)*.  De  tout 
ce  qu’il  a écrit,  il  ne  reste  d'impor- 
tant que  deux  lettres  en  italien  à un 
de  ses  amis , imprimées  à Milan  en 
1730,  relatives  à un  rhume  épidé- 
mique qui  régna  en  Europe  dans  cette 
anuée.  Peut-être  u’cst-il  pas  inutile 
de  noter  les  époques  de  ces  maladies 
qui  parurent  par  intervales  sur  une 
grande  contrée,  afin  de  savoir  s’il  11’y 
a pas  quelque  périodicité  dans  leur 
retour,  et  si  la  cause  de  cette  périodi- 
cité réside  dans  l’espece  humaine  gé- 
nérale , ou  dans  l’ordre  des  mouve- 
ments planétaires.  Ce  n’est  guères 
que  pour  conserver  cette  date  de  1730, 
que  nous  inscrivons  ici  Bellagatta , 
qui  a encore  donné  un  Entretien  sur 
les  malheurs  de  la  im:decine,  en  ita- 
lien , Milan,  1735,  iu-8  ; une  Ob- 
servation sur  un  miracle  dit  opéré  par 
l’intercession  de  S.  François  de  Paulc, 
1 , et  une  note  sur  un  météore  ob- 

servé en  1 737.  Il  a laissé  aussi  un  ma- 
nuscrit sur  la  métaphysique  et  l’orga- 
nisation des  animaux  : Dialoglii  di 
Jisica  animastica  moderna  , spécu- 
lation , mccanica  esperimentale. 

C.  et  A. 

BELLAISE.  f'or.  Bei.sii». 

BELLAMY  (Jacques),  naquit  à 
Flessinguc  en  1 75".  Dans  sa  jeu- 
nesse , la  lecture  de  l’histoire  ancienne 
enflamma  son  imagination,  et  lui  ins- 
pira un  goût  passionué  j»our  les  hé- 
ros et  les  grandes  actions.  On  le- vit 
souvent  représenter  avec  ses  cama- 
rades les  rôles  des  héros  de  l’anti- 
quité, et  imiter  en  petit  leurs  com- 
bats et  leurs  prouesses.  Dans  la  suite , 
il  brûla  du  désir  de  se  signaler  au  ser- 
vice de  sa  patrie  ; mais  sa  mère , 
n’ayant  point  d’autres  enfants,  s’op- 
posa à son  dessein,  et  lui  6t  prendre 
le  métier  de  boulanger.  Jusque-là , Bel- 
lamy n’avait  point  encore  donné  de 
preuves  de  talents  : mai» , à l’occasion 
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de  la  seconde  fête  séculaire  de  la  répu- 
blique de  Hollande,  en  177a,  le  pa- 
triotisme éveilla  tout  à coup  sou  géuic 
et  le  fit  poète.  Son  premier  essai  fut 
donc  à l’honneur  de  sa  patrie.  Quel- 
ques amis  des  lettres  y reconnurent 
du  talent,  et  l’encouragèrent  : ils  lui 
fournirent  les  moyens  d’étudier  et  de 
se  vouer  entièrement  aux  lettres.  Bel- 
lamy commença  à apprendre  le  latin  , 
et  composa  d’autres  pièces  qui  eurent 
l’approbation  du  public,  et  furent  in- 
sérées dans  les  recueils  de  poésie  de 
la  société  des  arts  à la  Haye.  Il  se 
perfectionna  ensuite  à l’académie  d’U- 
trecbt.  Ce  fat  dans  cette  ville,  à l’occa- 
sion de  la  guerre  dans  laquelle  la 
Hollande  fut  enveloppée,  qu’il  fit  ses 
Chants  patriotiques  ( Vaderlandse 
gezangen  ) , remplis  de  verve , de  na- 
turel et  d’harmonie.  Ils  furent  reçus 
par  la  nation  avec  uue  approbation 
uuanime  : aucun  autre  poète  hollan- 
dais n’avait  fait  éclater  avant  lui,  dans 
des  vers  harmonieux,  des  sentiments 
aussi  grands , aussi  généreux.  Bellamy 
fut  justement  regardé  comme  un  poète 
vraimeut  national.  Un  coeur  aussi  sen- 
sible que  le  sien  ne  pouvait  mécon- 
naître les  charmes  de  l’amour.  Bel- 
lamy les  chanta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  gloire  militaire  : les  Hol- 
landais estiment  surtout  sa  romance 
intitulée  hoosje.  L’auteur,  en  pu- 
bliant scs  essais  érotiques,  les  inti- 
tula Gezangen  mijner  jeugd  ( Poésies 
de  ma  jeunesse  ).  Vers  la  Gn  de  sa 
vie,  scs  poésies  prirent  une  teinte  un 
peu  mélancolique  : le  poète  semble 
avoir  pressenti  la  mort  long-temps  d’a- 
vance, et,  dans  plusieurs  passages,  ily 
prépare  ses  amis  d’une  manière  extrê- 
mement touchante.  1 1 mourut  en  1 780. 
La  nation  hollandaise  lui  a assigné, 
dans  sa  littérature  poétique , le  pre- 
mier rang  après  Cals  et  Antonides. 
Outre  ses  pièces  en  vers,  Bellamy 
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a laisse  deux  discours  en  prose  qui 
ont  été'  publiés  par  G.  Kniper , avec 
une  uotice  biographique  sur  ce  poète. 

D— c. 

BELLARMIN  (Robert  ),  cardinal- 
archevêque  de  Capoue,  né  le  4 octobre 
ï54î  à Montepulciauo  en  Toscane, 
r ntra  chez  1rs  jésuites  en  1 56o.  Les  ta- 
lentsqueses supérieurs  reconnurent  en 
lui  les  engagèrent  à le  faire  prêcher 
avant  même  qu’il  eût  lage  pour  la  prê- 
trise. Les  chaires  sacrées  «le  Mondovi, 
de  Florence, de  Padouc,  de  Louvain, 
retentirent  de  scs  sermons.  Les  pro- 
testants même,  attirés  par  sa  réputa- 
tion, accouraient  pour  l’entendre.  Il 
fut  le  premier  jésuite  qui  professa  la 
théologie  dans  l’université  de  Louvain  ; 
il  joignit  à l'élude  de  la  scholastique , 
■celle  de  l’hcbreu,  des  conciles,  des 
Saints  Pères,  de  l'histoire  et  du  droit 
canon.  Revenu  a Rome  en  1 5^6 , Gré- 
goire XIII  le  chargea  d’enseigner  la 
controverse  dans  le  nouveau  college 
que  ce  pontife  avait  fondé.  Sixte  V 
voulut  qu’il  accompagnât  ic  cardinal 
Cajftaii , légat  en  France,  afin  qu’il 
disputât  avec  les  protestants , si  l’oc- 
casion s’en  présentait.  Clément  VIII  le 
fit  cardinal  en  i5gB,et  archevêque 
de  Gapouc  en  1601;  mais  il  sc  démit 
de  ce  siège  quatre  ans  après , lorsque 
Paul  V le  fixa  à Rome  par  la  place 
de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  anrait 
succédé,  dans  la  papauté,  à Léon  XI , 
ou  à Paul  V , si  les  cardinaux  n’eus- 
sent redouté  b domination  des  jésuites 
sous  un  pape  de  leur  société.  Bellar- 
min  mourut  le  1 7 septembre  1621, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  ver- 
tueux membres  du  conclave,  et  des 
plus  savants  controvrrsistcs  de  l’Église. 
11  était  naturellement  pacifique , et 
avait  coutume  de  répéter  ces  paroles, 
si  édifiantes  dans  labouchcd’un  contro- 
versisle  de  profession  : « qu’une  once 
de  paix  valait  mieux  qu’une  livre  de 
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victoire.»  Sa  canonisation  a «mvent 
été  sollicitée  par  les  jésuites.  Be- 
noît XIV  y était  assez  disposé;  mais  il 
en  fut  détourné  par  un  mémoire  du 
cardinal  Passionei , et  par  l’interven- 
tion de  la  cour  de  France,  à cause 
de  ses  principes  peu  favorables  à l'in- 
dépendance des  rois.  Ce  cardinal  s’est 
surtout  rcudu  célèbre  par  un  Corps 
de  Controverses , imprimé  pour  la 
première  fois  à Ingolstadt,  en  1687» 
iûB8  et  i5qo,  5 vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de  son  confrère  Valenlia , 
qui  s’y  permit  quelques  changements 
désapprouves  par  l’auteur.  Celui-ci 
revit  et  corrigea  tout  l’ouvrage,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition  à Ve- 
nise ; mais , par  la  négligence  de  l’im- 
primeur vénitien , ccttc  édition , qui 
devait  servir  de  modèle  à toutes  celles 
qu’on  pourrait  faire  par  la  suite,  se 
trouva  encore  plus  défectueuse  «pie  la 
précédente.  Alors  il  publia  à Rome,  eo 
1(107,  un  correcturium  intitulé  : Re- 
cognitio  libror.  omnium  R.  B.  <tb 
ipso  édita , etc.  C’est  d’après  ce  mé- 
moire que  fut  faite  la  belle  édition  de 
Paris,  en  1688,  4 vol.  in-fol.,  qu’on  ap- 
pelle des  Triadelphes.  Cest  sur  celle- 
là  qu’a  été  fai  te  celle  de  Prague  en  1 72 1 . 
Cest  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
aient  été  composés  en  ce  genre.  11  se 
distingue  parla  méthode,  la  netteté,  la 
précision,  et  même  le  style  qui,  sans 
être  élégant,  n’a  pas  la  sécheresse  et 
la  barbarie  qu’on  rencontre  souvent 
dans  les  autres  scholastiques  du  même 
temps.  Beilarmin  y ex  [Mise  fidèlement 
les  opinions  de  scs  adversaires,  sans 
en  déguiser  la  force,  et  sans  se  per- 
mettre les  invectives  d’usage  entre 
les  controversistes  ( c’est  la  justice  que 
loi  rend  Hciddcger).  « Sa  candeur  et  sa 
» bonne  foi,  dit  Mosheim,  l’cxposè- 
» rent  aux  reproches  de  plusieurs 
» théologiens  de  sa  communion;  car 
» il  a pris  soin  de  rassembler  les  prcu- 
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» Tes  et  les  objections  de  scs  adver- 
» saires,  et,  pour  l’ordinaire,  de  les 
» exposer  fidèlement  et  dans  toute 
a leur  force.  » Aussi,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  les  théologiens  pro- 
testants choisirent-ils  cet  ouvragepour 
le  sujet  de  leurs  controverses.  On  dit 
même  que  les  universités  d’Oxford  et 
de  Cambridge  avaient  fondé  chacune 
une  chaire  uniquement  destinée  à le 
combattre.  Un  grand  reproche  qu’il 
s’est  justement  attiré , c'est  de  n’avoir 
pas  assez  distingué  la  doctrine  de 
l’Église  des  opinions  ultramontaines. 
Voilà  pourquoi  ses  controverses  n’out 
jamais  pu  être  approuvées  en  France, 
et  le  traité  De  Rnmano  pontifie  e , qui 
en  fait  partie,  y a même  été  flétri.  Scs 
opinions,  à cet  égard,  se  reproduisent 
d’uue  manière  encore  plus  répréhensi- 
ble dans  celui  De  potestate  sumrni 
ponlificis  in  rebus  temporalibus , con- 
tre Barclay , condamné,  en  1 6 1 <>,  par 
arrêt  du  parlement;  dans  celui  De 
translatione  imperii  contre  Flaccius 
lllyricus,  où  il  prélcud  que  c’est  par 
l’autorité  du  pape  que  l’empire  a été 
transféré  des  Grecs  aux  Français,  et 
ensuite  de  la  famille  de  Charlemagne 
à celle  des  Othons;  dans  ses  divers 
écrits  contre  Marstllc  de  Naples,  à 
l’occasion  de  la  querelle  survenue 
entre  Paul  V et  la  république  de  Ve- 
nise , ou  il  enseigne , comme  la  doc- 
trine commune  des  catholiques,  i°. 
que  les  princes  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples , et  que  les 
peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit 
que  sous  l’influence  du  pape  ; d’où  il 
conclut  que  la  puissance  temporelle 
est  subordonnée  à la  puissance  spiri- 
tuelle;  a®,  que  le  pape,  monarque 
absolu  dans  l’Église  , est  supérieur 
aux  conciles  généraux  ; qu’il  est  la 
source  d’où  découle  toute  la  juridic- 
tion ecclésiastique , et  que  celle  des 
évêques  n’est  qu’uuc  émauatiou  de  la 
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sienne.  Il  n’est  donc  pas  étonnant, 
d’après  ces  principes  , qu’il  ait  fait 
mettre  à l’index  l’arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  contre  le  régicide  Jean 
Châtel;  qu’il  ait  cherché  à détourner 
les  catholiques  anglais  du  serment  â! al- 
légeance, dans  une  lettre  fameuse  qui 
provoqua,  de  la  part  de  Jacques  l"r., 

\ A. dmonilio regis  M.  Britan.adprin- 
cipes  chrisliwws  ; que , dans  la  dis- 
cussion entre  les  ultramontains  et  le 
clergé deF rance,  ses  ouvrages,  comme 
s’en  plaiut  Bossuet,  linsseutà  Rome  lieu 
de  toute  la  tradition,  indépendamment 
de  ces  traités  particuliers,  qui  fout  par- 
tie des  OE livres  diverses  de  ce  car- 
dinal, publiées  à Cologne  en  1617, 
3 vol.  iu-fol.,  on  a encore  de  lui  : I. 
Jnslilutiones  lingwv  hebruïete,  i6aa, 
in-8".,  dont  il  y a eu  plusieurs  éditions; 
II.  Comment,  in  Psalmos;  III.  De 
scriptoribus  ecclesiasiicis  ; IV.  De 
editione  lalina  vulgatd , quo  sensu  à 
conc.  Trid.  définition  sit , ut  ea  pro 
authentied  habeatur , publié  en  1 7 09 
par  le  P.  Widcnhostcn,  sur  le  manus- 
crit autographe  de  l’auteur;  V.  Traité 
du  devoir  des  évêques , ouvrage  excel- 
lent que  le  cardinal  Passionei  a fait 
réimprimer,  en  1749,  à Wurtzbourg, 
in-4".  ; VI.  un  Catéchisme  , ou  Doc- 
trine chrétienne , supprimé  à Vienne , 
en  *775,  par  ordre  de  l’impératrice- 
rcine , comme  contenant  des  maximes 
contraires  aux  droits  de  la  puissance 
temporelle.  Aucun  livre  n’a  peut-être 
été  traduit  eu  autant  de  langues,  si  on 
en  < xceple  la  Bible  et  Imitation  de 
J.-C.  Le  P.  Nicéron  donne  le  détail  de 

Juinze  éditions  de  ce  Catéchisme  en 
onze  langues  différentes.  M.  Guada- 
guini , dans  son  Examen  de  ce  Caté- 
chisme, Pavic,  1786,  in-8".,  prouve 
que  nous  ne  l'avons  pas  tel  qu’il  est  sorti 
de  la  plume  de  sou  auteur  : chose  aisée 
à vérifier  par  l'exemplaire  manuscrit 
qui  se  trouve  aux  archives  impériales , 
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et  qui  nous  parait  être  l'autographe. 

VII.  Quelques  ouvrages  ascétiques  es- 
timés, entre  autres,  De  asccnsione 
mentis  in  Deum  per  scalas  rerum 
creatarum , ouvrage  cslimé,  qui  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues , dont 
le  1*.  Brignon  a donne'  une  traduction 
française  sous  le  titre  de  Degre  pour 
élever  son  ame  à Dieu , Paris , 1701, 
in- 19.;  Gemitus  Colombie,  où  il  re- 
levait te  relâchement  des  moines  , 
de  manière  à exciter  leurs  plaintes; 

VIII.  l’ Histoire  de  set  vie,  écrite 
par  lui  - même  , adressée  au  fa- 
meux Eudémon-Jeau  , a essuyé  bien 
des  critiques,  sur  ce  qu’il  y parle  trop 
avantageusement  de  sa  personng,  de 
ses  talents,  de  ses  vertus,  etc. , et  qu’il 
y relève  des  minuties  avec  autant 
d’emphase  que  les  actions  les  plus 
éclatantes.  Ce  fut  une  des  pièces  qu’on 
fit  le  plus  valoir  contre  sa  canonisa- 
tion. Les  protestants  publièrent  de 
sou  vivant  une  histoire  calomnieu- 
se de  ce  cardinal , sous  ce  titre  : 
la  Fidèle  et  véritable  histoire  de 
la  mort  désespérée  de  Robert  Bel- 
larmin,  jésuite.  Son  confrère  Gret- 
scr  prit  la  peine  de  réfuter  sérieuse- 
ment cet  infâme  libelle.  On  lui  a at- 
tribué une  réfutation  de  ['Apologie 
catholique  de  Pierre  de  Belloy,  inti- 
tulée , Respunsio  ad  præcipua  ca- 
pita  apoloÿiæ,  quœ  falsb  catholica 
inscribitur  pro  successione  Ilenrici 
Navarreni  in  Francor.  regntan , nu- 
tore  Francisco  Romulo,  Rome,  1 586, 
iu-8". , traduit  en  français,  i588, 
in-8“.  Le  but  en  est  de  prouver  que 
la  cause  des  prétendants  à la  cuu- 
rounc  doit  être  jugée  par  le  pape,  Ce 
qui  est  très-conforme  aux  principes 
établis  par  l’auteur  dans  ses  autres  ou- 
vrages. Le  cardinal  Bcllariniu,  quoique 
très-opposé  d’opinion  à Frà-Pao!o,  le 
fit  avertir , par  un  ami , de  se  tenir  en 
garde,  puce  qu’on  en  voulait  à sa  vie.  11 
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avait  été  membre  de  la  congrégation  du 
S.  Office , chargée  par  Paul  V d’exami- 
ner les  ouvrages  de  Galilée.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  ce  célèbre  philo- 
sophe y avait  été  soumis  à une  péni- 
tence exemplaire,  Bellarmiu  lui  déli- 
vra le  certificat  suivant , qui  n’a  ja- 
mais été  connu  du  public , et  que 
nous  traduisons  sur  l’original  italien  , 
écrit  de  la  propre  main  du  cardinal. 
a Nous,  Robert  cardinal  Bcllarmin, 
» ayant  appris  que  le  sieur  Galilée  a 
» été  calomnié,  et  qu’on  lui  a imputé 
» d’avoir  fait  une  abjuration  entre  nos 
» mains  , et  d’avoir  été  condamné  à 
» une  pénitence  salutaire  ; sur  la  réqni- 
» sition  qui  nous  en  a été  faite,  nous 
n affirmons,  conformément  à la  vé- 
» rité,  que  le  susdit  sieur  Galilée  n’a 
» fait  abjuration,  ni  entre  nos  mains  , 
» ni  entre  celles  d’autres  personnes 
n que  nous  sachions,  soit  à Rome, 
» soit  ailleurs,  d’aucune  de  scs  opi- 
» nions  et  doctrines  ; qu’il  n’a  été  sou- 
» mis  à aucune  péuitencc  salutaire  ,de 
» quelque  sorte  que  ce  puisse  être  ; 
» qu’on  lui  a seulement  signifié  la  dé- 
» claration  de  N.  S.  P. , et  publiée  par 
» la  congrégation  de  ['index  , savoir 
» que  la  doctrine  attribuée  à Copernic, 
» que  la  terre  se  meut  autour  du  so- 
» leil,  et  que  le  soleil  occupe  le  centre 
» du  monde,  sans  se  mouvoir  d’orient 
» en  occident,  est  contraire  à l’Écri- 
•»  turc  Sainte , et  qu’en  conséquence 
» on  ne  peut  la  défendre  ni  la  soutenir. 
» En  foi  de  quoi  nous  avons  c'ait  et 
r>  signé  la  présente  de  notre  propre 
» main  ; ce  aG  mai  1616.  Robebt, 
» cardinal  Bellaami*.  » La  Vie  de  ce 
célèbre  cardinal  a etc  donnée  au  public 
parle  P.  Frizon,  jésuite,  Nancy, 

1 70g,  in-4u.  Il  fallut  y mettre  quinze 
cartons  pour  qu’elle  pût  circuler  en 
France.  On  y trouve  encore  beaucoup 
de  faits  minutieux,  beaucoup  qui  sont 
hasardés  pour  relever  la  soimué  dn 
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cardinal,  et  en  faire  un  thaumaturge 
et  un  prophète.  T — d. 

BELLATI  (Autoine-Fbançois  ) , 
jésuite  et  célèbre  prédicateur  italien, 
naquit  le  i novembre  1 665 , à Fer- 
rare,  où  il  fit  scs  premières  études. 
Ayant  pris  l’habit  à seize  ans,  il  fit  son 
noviciat  à Bologne  , y continua  ses 
études  jusqu’en  16B8,  professa  en- 
suite , selon  l’usage  de  la  compagnie, 
et  fit  enfin  scs  vœux  en  1699.  Alors, 
il  se  livra  à la  prédication , et  eut,  pen- 
dant plusieurs  anuées  , le  plus  grand 
succès  dans  les  principales  chaires 
d’Italie.  Sa  faible  santé  l’obligea  d'y 
renoncer  de  bonne  heure.  Il  passa  fe 
reste  de  scs  jours  à Plaisance  , où  il  fut 
élu,  en  17  ta,  recteur  du  collège,  et 
d’où  il  accompagna  , en  17141  jus- 
qu'aux frontières  d’Espagne , la  nou- 
velle reine  , Elisabeth  Farnèse  , 
épouse  de  Philippe  V.  Il  mourut  le 
ipr.  mars  1 74'-*-  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages parurent  d’abord  séparément, 
depuis  1705  jusqu’en  1751.  Ils  fu- 
rent recueillis  après  sa  mort,  Venise  , 
i 74'i , en  un  seul  vol.  in-4°. , qui  de- 
vait cire  suivi  d’un  second,  rempli 
d’ouvrages  inédits:  ce  second  volume 
n’a  point  paru;  mais  le  recueil  com- 
plet de  ses  OEuvres  a été  publié  de- 
puis , à Fcrrare,  eu  4 vol.  gr.  in*4".  ; 
le  irr.  contenant  les  sermons  P ré- 
el iche,  174 4;  le  a'.,  Orazioni  e Dis- 
corsi , 1746;  le  5'.,  T r ntt  ali  sacri 
e morali , 1746;  le  4*.  enfin,  altri 
Tratlali , Esorlazioni  domesticité , 
altre  Prediche , Lettere,  e la  Pila 
delt  Autore , 1748.  Le  P.  Bcllali 
est,  dans  son  genre,  un  des  meilleurs 
écrivains  italiens  du  1 8e.  siècle.  G — É. 

BELLAY  ( Guillaume  du  ) , sei- 
gneur de  Laugey,  plus  connu  sous  ce 
dernier  nom  , naquit  au  château  de 
Glatigny,  près  de  Montmirail,  en 
1.491.  il  était  fils  aîné  de  Louis  du 
Bellay  et  de  Marguerite  de  Latuur- 
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Landry.  Il  signala  son  courage  en 
diverses  occasions , et  se  fit  admirer 
par  sa  conduite  et  sa  valeur.  Chevalier 
de  l’ordre  de  St.-Micbel,  la  régente 
l’envoya,  en  i5i5,  auprès  du  roi 
François  Ier.,  prisonnier  eu  Espagne. 
Gouverneur  de  Turin  eu  1 53q  , il  fut 
ensuite  vice-roi  du  Piémont;  il  y reprit 
diverses  places  sur  les  impériaux , et 
le  marquis  du  Guast  avouait  que  le 
seigneur  de  Laugey  était  le  plus  excel- 
lent capitaine  qu’il  eût  connu.  « Entre 
» grands  points  de  capitaine , qu’avoit 
» M.  de  Langcy,  dit  Brantôme  , c’est 
» qu’il  dc'pensoit  fort  en  espions...  En 
» quoi  j’ay  ouï  conter,  qu’estant  en 
» Piémont,  il  mandoit  et  envoyoit  au 
» roy  avertissement  de  ce  qui  se  fesoit 
» ou  devoit  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
» Flandres  ; si  que  le  roy  qui  en  était 
» voisin  et  plus  près  u’en  savoit  rien  ; 
» et  puis  après  en  venant  savoir  le 
» vray  s’ébahissoit , comment  il  pou- 
v voit  découvrir  ces  secrets.  » Laugey 
avait  le  corps  tout  cassé , et  les  mem- 
bres perclus,  par  suita  de  ses  fatigues 
à l’armée.  U avait  étç  aussi  utile  à son 
souverain  dans  des  ambassades  eu 
Italie  auprès  de  Clément  Vil,  en  An- 
gleterre , en  Allemagne.  L’an  1 54a  , il 
partit  du  Piémont,  en  litière,  pour 
venir  donner  quelques  avis  importants 
au  roi  ; mais,  entre  Lyon  et  Itoanuc,  il 
se  trouva  si  mal , qu’il  fut  obligé  de 
s’arrêter  au  bourg  de  Saint-Saphorin 
( aujourd’hui  Saint-Symphorien  ) , et 
y mourut,  le  9 janvier  1 543-  Ce  fut 
un  des  plus  braves  capitaines,  et  l’un 
des  plus  mauvais  courtisans  de  son 
siècle.  « Il  nesçait,  dit  un  auteur,  ni 
» quand  le  roy  se  lève,  ni  quaud  il  se 
» couche  ; mais  il  sçait  bien  où  sont  les 
» ennemis  : il  se  couvre  et  s’assied 
» devant  Frauçois  Ier.  ; quand  il  a 
» chaud , il  oste  sa  fraise  et  se  me  t en 
» veste.  » Guillaume  du  Bellay  uc  s’est 
pas  moins  illustré  dans  la  république 
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des  lettres  que  dans  les  armes.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
chartraine  de  D.  I.iron,  et  dans  celles 
de  Lacroix-du-Maine  et  Duverdier  ; 
les  principaux  sont  : I.  Epilomc  de 
F antiquité  des  Gaules  et  de  France, 
suivi  de  quelques  opuscules  du  même 
auteur,  i55G,  in-4°.,  re'im prime  en 
1587.  I/ouvrege  est  divisé  en  quatre 
livres.  Il  fait  descendre  les  Gaulois  de 
Saraothès , fils  aîné  de  Japltet  ; et  les 
Français,  du  mélange  des  Troyens 
échappés  de  la  mine  de  Troie  , et  des 
Gaulois  qui  avaient  été  au  secours  de 
cette  ville.  II.  Mémoires  sur  les  af- 
faires dè  son  temps,  réimprimés  avec 
ceux  de  Martin  du  Bellay , son  frère  , 
et  du  maréchal  de  Flcurangcs , et  le 
Journal  de  Louise  de  Savoie , Paris, 
1 753 , 7 vol.  in-t  2.  L'abbé  Lambert, 
éditeur , a fait  des  notes  historiques  et 
critiques,  et  des  corrections  dans  le 
style , et  quelques  altérations.  Les  mé- 
moires de  Martin  et  Guillaume  avaient 
été  imprimes  plusieurs  fois  dans  le 
16'.  siècle,  en  1669,  7a,  82,  88,  in- 
fol. ; 1570,  1 585,  in  8°. , etc.  Langey 
avait  intitulé  son  ouvrage  les  Ogdoa- 
des  } il  l’avait  d’abord  composé  en 
latin , puis  le  traduisit  en  frauçais,  par 
ordre  du  roi.  Il  avait  fait  scs  divisions 
de  huit  en  huit  livres  ; de  là  le  nom 
d ’Ogdoades.  Une  très-petitepaitie  de 
ret  ouvrage  a été  publiée  ( Foy.  à cet 
égard  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  du  P.  Le!ong,Nu.  17021- 
23  ).  Langey  a pris  naturellement  le 
parti  de  François  1er.  contre  Charles 
Quint;  et,  à l’occasion  de  cette  partia- 
lité , Montaigne  dit  : « Je  ne  veux  pas 
» croire  qu’il  ayt  rien  changé  quant  au 
» gros  du  fait  ; mais  de  contourner  le 
» jugement  des  évènements , souvent 
» contre  raison  à notre  avantage , et 
» d’omettre  tout  ce  qu’il  y a de  cha- 
ir touilleuxen  la  vie  de  son  maistre,  il 
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a en  fait  métier:  témoins  les  disgrâces 
» de  Montmon  ney  et  de  Biron , qui 
a y sont  oubliées  : voire  le  seul  nom 
» de  M™c.  d’Etaropes  ne  s’y  trouve 
» point.  On  peut  couvrir  les  actions 
a secrètes  ; mais  de  taire  ce  que  tout 
» le  monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont 
» eu  des  effets  publics  et  de  teltes  con- 
» séquences,  c’est  un  défaut  inexcosa- 
» Lie.  » Le  style  de  langey  est  na'if. 
En  pariant  de  la  magnificence  quVta- 
lèreut  les  courtisans  à l’entrevue  du 
drap  d’or,  en  i5ao,  entre  Fran- 
çois I".  et  Henri  VIII,  il  dit , « que 
leur  dépense  fut  telle,  que  plusieurs 
y portèrent  leurs  moulins  , leurs 
forets  et  leurs  prés  sur  les  épau- 
les. » On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  , don!  U plume  il  repli 

Chat  suroioBlé  Ciucroa  et  Ponp4«. 

La  suivaute  est  de  Joachim  du  Bellay  s 

Ittc  situ»  nt  [ «r.p-ni!  ultra  «il  <ru*r«  , siiiot  : 
MU  ma  j'y  t dici,  ail  pelait  brevitu. 

Jean  et  Martin  du  Bellay,  ses  frères, 
lui  firent  élever  un  beau  mausolée  dans 
l’église  cathédrale  du  Mans.  A.  B — T. 

BELLAY  ( Jcas  nu  ),  frère  puîné 
du  précédent',  né  en  1.492,  montra 
dès  sa  jeunesse  de  si  grandes  qualités, 
que  François  I".  l’éleva  aux  plus 
bâtîtes  dignités,  et  lui  confia  ses  plus 

rndes  affaires.  Il  fut  d’abord  évêque 
Bayonne, puis  de  Paris,  en  i55r». 
Il  avait  été,  en  1527. ambassadeur 
auprès  de  Henri  VIH,  et  il  y retourna 
en  1 535.  Ce  prince  alors  menaçait 
d’un  schisme;  il  promit  cependant  à 
du  Bellay  de  ne  pas  rompre  avec  la 
conr  de  Rome , pourvu  qu’elle  lui 
donnât  le  temps  de  se  défendre  par 
procureur.  Du  Bellay  se  rendit  sur-le- 
champ  à Rome  pour  demander  un 
délai  au  pape  Clément  VI;  il  l’obtint, 
et  envoya  au  roi  d’Angleterre  un 
courrier  pour  avoir  la  procuration 
qu’il  avait  promise  ; mais  le  courrier 
n’ayant  pu  être  de  retour  auprès  d« 
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pape  le  jour  qu’on  lui  avait  fixe’ , les 
agents  de  l’empereur  Cliarles-Quint  G- 
reut  tant  de  bruit  qu’on  fulmina  l’ex- 
commuuicatiou  contre  Henri  VIH  , et 
l’interdit  sur  ses  états , malgré  les  pro- 
testations de  l'évêque  de  Paris.  Le 
courrier  arriva  en  effet  deux  jours 
après  ; mais  la  bulle  avait  été  lancée;  ce 
qui  décida  le  schisme  de  l'Angleterre. 
Du  Bellay  continua  d’être  chargé  des 
affaires  de  France  auprès  de  Paul  111, 
successeur  de  üéinent,  et  qui  le  lit 
cardinal,  le  ‘il  mai  1 535.  L’année 
suivante,  il  assista  à un  consistoire, 
où  rcmpcrcurCharles-Quiuts’rin porta 
tr.Vuient  contre  François  lor. , que 
du  Bellay  crut  devoir  se  rendre  eu 
diligence  auprès  de  ce  monarque  pour 
l’en  prévenir.  Charles  - Quint  ayant 
bientôt  après  débarqué  en  Provence 
avec  une  armée  nombreuse,  Fran- 
çois I*r.  marcha  à sa  rencoutre,  lais- 
sant à Paris  lecardinal  du  Bellay,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général , et  le 
commandement  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne.  Les  impériaux  ayant,  au 
mois  d’août,  assiégé  Péronne,  dont  le 
maréchal  de  Fleuranges  était  comman- 
dant, pour  calmer  la  fermentation  des 
habitants  de  Paris,  du  Bellay  leur 
persuada  d’abord  de  défendre  leur 
ville  par  l’élévation  d'un  reûipart,  qui 
firme  aujourd’hui  boulevart  , puis 
d'envoyer  des  secours  aux  assiégés. 
Ses  services  lui  méritèrent  de  nouveaux 
bienfaits  de  François  Irr. , qui  le  nom- 
ma , en  1 54 1 , évêque  de  Limoges  ; en 
i 544  > archevêque  de  Bordeaux  ; en 
i546,  évêque  du  Mans.  Il  se  servit 
de  sa  faveur  pour  l’avancement  des 
lettres,  et  se  joignit  au  savant  Budé, 
pour  décider  le  roi  à fonder  le  collège 
Boy  a)  ; mais  après  la  mort  du  Père 
des  lettres , en  1 547,  le  cardinal  du 
Bellay  fut  privé  de  sou  rang  et  de  son 
crédit,  par  les  intrigues  de  ceux  qui 
lui  succédèrent,  et  particulièrement 
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par  celles  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
se  retira  à Rome  , où , par  le  privilège 
de  son  igc,  il  fut  fait  évêque  d’Ostie, 
et  tint  rang  de  doyen  des  cardinaux, 
pendnntl’abscnce  de  ceux  de  Tournon 
et  de  Bourbon,  ses  anciens.  Il  s’était 
démis  de  l’évêché  de  Paris , en  faveur 
d’Eustachc  du  Bellay , son  cousin  , et 
de  l'archevêché  de  Bordeaux.  Il  fit 
construire  un  superhe  palais  à Rome, 
où  il  était  si  estimé,  quon  parla  de  le 
faire  pape,  après  la  mort  de  Marcel  IL 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  i(i  fé- 
vrier 1 5 60.  Brantôme  dit , a que  le 
» cardinal  du  Bellay  fut  un  des  plus 
» savants,  éloquents,  sages  et  avisés 
» de  son  temps;  qu’il  était  pour  tout, 
» et  un  des  plus  grands  personnages 
» eu  tout  et  de  lettres  et  d’armes  qui 
» lût.  » Nous  avons  de  du  Bellay , 
I.  trois  livres  de  Poésies  lutines , irn- 
priméesà  la  suite  de  trois  livres  d'odes 
de  Salmon  Macrin  , Paris , Robert 
Étienne , 1 546 , in-8".  ; 1 1.  Francises 
( primi  ) Francornm  regis  epistola 
apolugetica , imprimée  avec  d’autres 
pièces,  eu  i54‘i,  in-8\  ; trad.  en 
français,  1 543  , in-8°.;lll.  Joannis 
cardinalis  Sellai i,  Francisci  Oliva- 
rii  et  Africani  Malleii , Francisci  l 
legatorum  oraliones  duce,  nec-non 
pro  eodem  rege  defettsio  adversùs 
Jacobi  Omphalii  maledicta,  impri- 
més en  latin  et  en  français , Paris , 
Eob.  Étienne,  t544>  iü-4°.  La  tra- 
duction française  de  la  Défense  du 
roi,  imprimée  à part  la  même  année , 
est  de  Pierre  Buucl.  IV.  Un  grand 
nombre  de  lettres,  qui  sont  la  plupart 
restées  manuscrites  ( For.  la  Biblio- 
thèque historique  du  P.  Lelong  ). 
L’abbé  Legrand  en  a publié  environ 
cinquante-cinq  dans  son  Histoire  du 
divorce  de  Henri  PHI.  Elles  sont 
iresque  toutes  adressées  au  connéta- 
»lc  de  Montmorency.  On  en  trouve 
aussi  un  grand  nombre  dans  les  Ms* 
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moires  de  Guillaume  Ribier  ( Voy. 
liiBirn  ),  C’est  au  cardinal  du  Bellay 
que  Rabelais  fui  attaché  ; les  uns  di- 
sent en  qualité  de  domestique  ( nom 
qu'on  donnait  alors  à tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  maison  d’un 
grand  );  les  autres,  en  celle  de  méde- 
cin. -A.B — t. 

BELLAY  ( Martin™?),  frère  des 
précédents,  mort  en  i55g,  à Glali- 
gny  dans  le  Perche , lieutenant-géné- 
ral en  Normandie,  et  prince d’Yvctot, 
par  son  mariage  avec  Klisalielh  Chenu, 
propriétaire  de  cette  principauté,  fut, 
comme  ses  frères,  un  bon  négocia- 
teur , un  grand  capitaine  et  un  protec- 
teur des  lettres.  11  nous  reste  de  lui  des 
Mémoires  historiques , depuis  i5t5 
jusqu’en  1 54  7,  en  dis  livres,  dont  les 
5e. , 6'.  et  7e.  sont  tirés  de  la  5*.  Og- 
doade , de  Guillaume  du  Bellay , de- 
puis 1 556  jusqu’en  1 540.  Ces  mé- 
moires curicus  s’étendent  un  peu  trop 
longuement  sur  les  descriptions  des 
batailles  et  des  sièges  où  l’auteur  s’é- 
tait trouvé.  Ou  en  doit  la  publication 
à René  du  Bellay,  baron  delà  Lande, 
gendre  de  Guillaume  du  Bellay.  La 
dernière  édition  est  celle  de  i’ahbc 
Lambert.  Paris,  1755,  7 vol.in-ia, 
avec  ceux  de  Fieu  ranges,  et  le  Jour- 
nal île  Louise  de  Savoye,  le  tout  mis 
en  nouveau  style,  et  accompagné  de 
notes  critiques , historiques , et  de  piè- 
ces justificatives , pour  servir  A l’his- 
toire du  règne  de  François  I". — René 
du  Bell at,  mort  évêque  du  Mans  en 
i54G,  était  le  quatrième  de  ces  illus- 
tres frères  ; il  se  distingua  par  son  goût 

rur  la  physique,  et  par  son  zèle  pour 
soulageincut  des  pauvres.  — kus- 
tachc  du  Bellay,  leur  neveu , et  suc- 
cesseur de  Jean  à l’évêché  de  Paris , 
gouverna  sou  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse,  moutra  un  grand  zèle  au 
concile  de  Trente  pour  soutenir  les 
droits  de  lcpiscopat,  s’opposa  àl’intro- 
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duelion  des  jésuites  en  France,  fit  de 
bons  statuts  , et  mourut  en  1 565  , à 
Bellay  en  Anjou,  après  s’être  démis 
de  son  évêché.  T — d. 

BELLAY  (JoAcntM  du),  naquit 
vers  »5»4»  à Lire  en  Anjou,  d’une 
famille  noble  et  illustre  de  la  province. 
Abandonné,  dès  l’enfance,  aux  soins 
d’un  frère,  son  éducation  fut  fort  né- 
gligée, même  pour  le  temps.  A peitic 
affranchi  de  la  latelle  de  ce  frère,  il 
fut  chargé  lui-même  de  celle  d’un  ne- 
veu , qui  mourut  jeune,  et  dont  les 
biens  embarrasses  lui  donnèrent  à sui- 
vre des  procès  longs  et  difficiles.  Il 
perdit  entièrement  sa  santé;  mais  il 
dutauloisird’unc  maladie  de  deux  ans, 
de  faire  connaissance  avec  les  auteurs 
de  l’antiquité  et  ceux  que  notre  nation 
possédait  alors,  et  d’essayer  lui-même 
le  talent  dont  ce  commerce  avait  dé- 
veloppé en  lui  le  germe.  Scs  premières 
productions  lui  procurèrent  un  accueil 
flatteur  de  la  part  de  François  I".,  et 
de  sa  sœur  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre. Appelé  à Rome  par  son  parent 
le  cardinal  Jean  du  Bellay,  qui  s’y  était 
retiré  après  la  mort  de  François  ï"., 
il  y fit  un  séjour  de  trois  ans  , sur  l’a- 
grément duquel  il  s’est  expliqué  fort 
diversement.  De  retour  en  France  , il 
fut  desservi  auprès  du  cardinal;  on 
lui  supposa  des  torts  dans  sa  conduite 
et  même  dans  ses  écrits.  Ces  tracasse- 
ries portèrent  un  nouveau  coup  à sa 
santé,  qui  était  restée  trcs-Ciiblc,  et  il 
mourut  d’apoplexie  le  tw.  janvier 
i5Go,  âgé  d’environ  trente-six  ans, 
au  momrnt  oii  son  parent  le  cardinal , 
apparemment  revenu  de  scs  préven- 
tions, allait  sedémettreen  sa  faveur  de 
l’archevêché  de  Bordeaux;  il  n’ était  en- 
core que  chanoine  de  l’église  de  Pans. 
SesPoésies  ontétéimprimceseit  1 568, 
in-8°. , par  Morel.  Elles  consistent  en 
sonnets,  odes,  chansons,  imitations 
du  latin  (dont  le  4*- c*  le  B*,  livres  de 
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V Enéide ) , etc.  Il  y a plus  «le  naturel 
que  dans  celles  de  Ronsard  et  des  au- 
tres poètes  de  la  meme  époque  ; plu- 
sicnrs  de  ses  sonucts  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome,  peuvent  encore  être  lus 
avec  quelque  plaisir,  lien  fiteciitquiu7.c, 
à la  louange  de  sa  maîtresse , nommée 
Viole , dont  il  retourna  le  nom  en  ce- 
lui & Olive.  Il  cultiva  aussi  les  inuses 
ladites,  mais  avec  moins  de  succès 
que  les  muses  françaises.  Jaloux.dc  la 
gloire  littéraire  de  son  pays,  il  com- 
posa uu  traité  intitule  : Défense  et  il- 
lustration de  la  Langue  francoise , 
Paris,  i54o,  in-8".  On  y trouve  de 
l’érudition  et  une  sorte  «l’éloquence. 
Les  ouvrages  de  du  Bellay  ont  été  re- 
cueillis par  G.  Aubert  de  Poitiers,  et 
c’est  à scs  soins  qu’un  en  doit  l’édition 
de  Paris,  Fréd.  Morel,  1 569  ou  1 5^3, 
a .vol.  in-8’.  C’est  sur  cette  édition 
qu’ont  été  faites  les  suivantes , Paris  , 
Langelier,  1 584 » in- 16;  Rouen, 
1 Sya , in- 1 a ; idem , 1 597,  in- 1 a.  Ces 
éditions  ne  contiennent  que  les  poé- 
sies françaises  de  du  Bellay.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  imprimées  en  1 5G9, 
in-4°. , Fréd.  Morel,  sous  le  titre  de 
Xenia  et  alia  carmina.  On  peut 
voir  le  détail  des  différentes  pièces  qui 
composent  ces  recueils,  dans  les  BibL 
Franc,  de  la  Croix-du- Maine  et  de 
Duverdier,  dans  Goujet  et  daus  le  P. 
JNincrou.  A— g — r. 

BELLE  ( la  ).  Foy.  Bella  ( 8te- 
f.mo  délia  ). 

BELLE  ( Clement  Louis-Marie- 
An.ne  ) , peintre  d’histoire  , naquit  à 
Paris  le  iü  novembre  1 733,  d’Alexis- 
Siinon  Belle , peintre , membre  de 
l'académie  royale  de  peinture,  et  de 
Marie  Hortbcmcîs,  peintre  et  graveur. 
Entouré,  dès  le  berceau , des  produc- 
tions des  arts,  le  jeune  Belle  mani- 
festa de  bonne  heure  d’heureuses  dis- 
positions pour  les  cultiver.  Ayant 
perdu  sou  père  à l'époque  où  il  cora- 
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mcncait  à donner  les  plus  grandes  es- 
pérances , il  fut  placé  par  sa  mère  sous 
la  direction  de  Le  Moync,  et,  à Page 
de  vingt-trois  ans,  envoyé  par  elle  en. 
Italie  pour  se  perfectionner.  Les  étu- 
des sérieuses  qu’il  fit  dans  cette  contrée 
le  mirent  bientôt  à portée  de  repasser 
en  France,  pour  y jouir  des  talents 
qu’il  avait  acquis,  et  se  faire  agréer  à 
l'académie , qui  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres  , «leux  ans  après , 
en  1761.  Ayant  été  nommé  suc- 
cessivement adjniut  au  professorat 
et  professeur  , les  succès  qu’obtin- 
rent ses  ouvrages  lui  valurent,  dans 
la  même  année  178?,  sa  nomination 
à la  place  d’adjoint  à recteur,  et  à 
celle  de  recteur.  Quoique  les  fonc- 
tions d’inspecteur  de  la  manufacture 
des  Gobclins  pour  la  partie  des  arts  , 
auxquelles  ilavaitétéapjielécn  1755, 
lui  aient  dérobé  une  partie  des  ins- 
tants qu’il  aurait  désiré  consacrer  à la 
peinture , il  n’a  pas  laissé  de  produire 
beaucoup  de  tableaux  de  mérite,  en- 
tre autres,  la  Réparation  des  saintes 
hosties  , Ulysse  reconnu  par  sa 
nourrice , et  un  Christ , destiné  à 
orner  l’une  des  salles  du  parlement 
de  Dijon.  Cet  artiste  estimable , autant 
par  scs  qualités  morales  que  par  ses 
talents , est  mort  le  39,  sept.  1 806 , 
laissant  uu  fils , sou  élève,  qui  lui  a suc- 
cédé dans  la  place  d’inspecteur  de  la 
manufacture  des  Gobclins.  P — e. 

BELLEAU  (Remi),  né  à Nogcut- 
le-Rotrou,  au  commencement  de  1 5 j8, 
fut  attaché  de  bonne  heure  au  marquis 
d’F.lbeuf  général  des  galèrcsdeFrauce, 
qui  l’einmena  en  Italie  lorsqu’il  alla 
faire,  en  1 557, son  expédition  de  Na- 
ples, et  lui  confia  l’éducation  de  sou 
lils.  11  fut  un  des  sept  poètes  de  la 
Pléiade  française.  Ronsard  l’appe- 
lait le  peintre  de  la  nature.  Ce  qui 
pourrait  justifier  ce  titre,  ce  sont  scs 
Bergeries,  divisées  en. journées,  et 
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une  suite  de  pièces  où  il  décrit  les#cou- 
leurs  et  les  propriétés  de  toutes  les 
pierres  précieuses.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  traductions  en  vers  de  1 ' Ec- 
clésiaste,  du  Cantiqhe  des  Canti- 

Îues , des  Odes  d’Auacréou  et  des 
,hénomènes  d’Aratus,  qu’il  appelle 
Apparences  célestes.  Acteur  dans  les 
pièces  de  son  ami  Jodellc,  il  fit  lui- 
même  une  comédie  intitulée  la  Recon- 
nue, 1 577,  in-8".  La  dernière  édition 
de  scs  Œuvres  poétiques  est  de  1 Go/;. 
Rouen,  a vol.  in- 1 a.  Celle  que  Ma- 
mert  Pâtisson  avait  publiée  à Paris, 
«578,  a vol.  in-ia,est  la  plus  estimée. 
La  plus  curieuse  production  de  cet 
écrivain  , est  un  poème  macaronitpie, 
imprimé  séparément , in-8  ’. , sans 
date,  et  in-4°. , et  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  des  recueils.  11  est  intitule  : 
Diclamen  metrijicum  de  bello  hugue- 
notico.  Relleau  a moins  de  bizarrerie 
et  de  mauvais  goût  que  Ronsard;  mais 
il  n’a  pas  son  imagination.  Il  mourut 
à Paris  , le  G mars  1 577,  commençant 
sa  5o*.  année.  A — g — r. 

BELLEBUONI  (Mathieu)  , au- 
teur italien  peu  célèbre,  traduisit,  en 
i555,  F Histoire  de  la  guerre  de 
Troie , écrite  en  latin  , dans  le  1 3'. 
siècle , par  Gui  des  Colonnes,  et  non 
pas  Gui  Colonne  ( Guido  delle  Co- 
lonne ) , juge  de  Messine.  On  ne  con- 
naît, au  reste,  celte  traduction  que  par- 
ce que  le  Vocabulaire  de  la  Crusca  en 
parle  dans  son  dernier  volume  ( Table 
des  auteurs  cités  , note  i38  ),  et  que 
la  Bibliothèque  des  Traducteurs  ( Bi- 
blioteca  de‘  Folgarizzalori) , en  cite 
une  copie  manuscrite  , conservée  à 
flor  nce,  dans  la  Riccardiana , ou 
Biblklhèque  Riccardi , réunie  à la 
Laurrnticnue.  G — É. 

BhLLECOUR  { Gilles  Colson  , 
dit  ) , comédien  célèbre , avait  d’abord 
appris  à peindre,  et  fut  élève  de  Carie 
‘Yaiiloo.  Son  goût  pour  le  théâtre  l'ern- 
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porta , et  il  débuta  à la  Comédie-Fran- 
çaise. le  3i  décembre  1750,  par  le 
rôle  d’Achille  dans  Iphigénie  en  Au- 
lide.  Cette  époque  était  celle  des  dé- 
buts de  Lckaiu , à qui  Bcllecour  céda 
bientôt  les  rôles  tragiques,  pour  s’a- 
donner entièrement  à la  comédie.  Il 
excellait  dans  les  premiers  rôles  du 
Chevalier  à la  mode,  du  Distrait, 
du  Joueur,  de  l’Homme  à bonnes 
fortunes , etc.  Les  rôles  de  mar- 
quis ivres  étaient  son  triomphe.  11 
attrapait  parfaitement  l’air  et  le  ton 
d'un  mauvais  sujet  de  bonne  compa- 
gnie. Bcllecour  est  mort  le  19  novem- 
bre 1778  (et  non  en  178G).  Il  avait 
donné,  en  1 7G1 , les  Fausses  Appa- 
rences, comédie  en  un  acte  et  eu  prose, 
non  imprimée.  — Le  Roi-Beaume- 
HAnn,  sa  femme,  débuta  en  174s, 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra  - Comique , 
avec  beaucoup  de  succès.  Elle  s’enga- 
gea successivement  dans  plusieurs 
troupes  de  province,  et  fit  paitie  de 
celle  que  le  maréchal  de  Saxe  entrete- 
nait à la  suite  de  son  année.  En  1 7 40» 
elle  parut  sur  la  scène  française,  à 
Versailles,  le  1 1 mars;  à Paris,  le  17 
avril , et  fut  reçue  au  mois  d’octobre. 
Elle  se  relira  en  175G,  et  reparut  en 
1 7G1.  Elle  remplit  pendant  trente  aos 
l’emploi  des  soubrettes , avec  un  talent 
admirable,  et  qui  lui  méritait  des  â|> 

Elaudisscmrnts , même  à côté  de  Mll#. 

laiigcvillc.  Sa  figure  était  charmante, 
scs  traits  vifs  et  animés,  son  organe 
franc.  Elle  suivait  le  costume  de  su 
rôles  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. C’était  surtout  dans  les  pièces  do 
Molière  et  de  Regnard  qu’elle-  excel- 
lait. Appelée  la  Rieuse , et  surnommée 
Gogo , elle  fut  la  plus  parfaite  Nicole, 
et  personne  n’a  possédé  comme  elle  le 
talent  de  rire  à gorge  déployée.  Eu 
1791  , elle  se  retira  du  théâtre.  Elle 
était  sans  ressources  en  1 799 , et 
voulut  remonter  sur  la  scène.  Elle 


BEL 

reprit  le  rôle  de  Nicole  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme,  mais  elle  n’était 
plus  que  l'ombre  d’elle  - mctnc.  Elle 
mourut  la  meme  année,  au  mois  d’août, 
dans  un  âge  très-avance*.  A.  B — r. 

BELLEfK.T  ui’odoue),  docteur  en 
médecine,  né  à Ragusc,  dans  le  i(r. 
siècle , d’une  famille  distinguée , en- 
seigna la  médecine  à Padouc , avec 
beaucoup  de  succès,  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Une  aussi  lougue 
absence  et  le  bruit  de  sa  mort  portè- 
rent sa  femme  à se  remarier.  Bcllée, 
de  retour  dans  son  pays  natal,  et  s’iu- 
tsrinant  aux  portes  de  Ragusc  de  la 
santé  de  sa  femme  et  de  scs  enfants , 
apprit  cet  événement.  Le  chagrin  qu’il 
eu  conçut,  fit  qu'il  n’entra  point  dans 
la  ville , et  reprit  le  cheiniu  de  Padouc, 
où  il  mourut  vers  l’an  îfioo.  Il  est 
auteur  d’un  commentaire  latin  sur  les 
Aphorismes  <1  Hippocrate , imprimé' 
eu  1571,  in-4  ".  K. 

BELLEFONT  (Bern  ardix- 
Gigault,  marquis  de),  maréchal  de 
b rance,  sc  signala  de  bonne  heure  par 
scs  talents  militaires , et  sc  fit  estimer 
à la  cour  par  scs  vertus  religieuses.  Il 
fut  envoyé  en  ambassade  à Madrid  , 
en  iü(>5;  et  h Londres,  en  1(175. 
Il  av.iit  été  fait  maréchal  de  France 
en  10(18.  Il  commanda  l’année  de 
Hollande  en  1673,  et  celle  de  Ca- 
talogne en  1Ü84.  Il  battit  les  Espa- 
gnols; mais  sa  faveur  fut  altérée  par 
deux  disgrâces  qu’il  supporta  avccau- 
taut  de  courage  que  de  résignation  ; 
la  première,  lorsque,  commandant  en 
second  sous  M\  de  Créqui , il  voulut, 
contre  les  ordres  de  son  général,  pro- 
fiter d’une  mauvaise  position  des  en- 
nemis pour  les  attaquer,  ce  qui  enga- 
gea une  bataille , où , heureusement , 
nous  fûmes  vainqueurs  ; la  dernière , 
lorsqu’il  s’opiniâtra  à défendre  des 
places  qu’on  lui  avait  ordonné  d’éva- 
cuer, et  qui]  réussit  à conserver.  Cette 
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seconde  disgrâce  fut  plus  longue  que 
la  première.  II  fut  question  de  le 
rappelej  après  la  mort  de  Turcnne; 
mais  les  ennemis  qu’il  avait  à la  cour 
firent  avorter  ce  projet.  11  mourut  en 
,t*)9,  à Page  de  soixante-quatre  ans , 
au  château  de  Viuecunes , dont  il  était 

gouverneur.  T d. 

BKLLEFOREST(Fraptçois  de),  ne’ 
à Sarzan,  dans  le  pays  dcCommiuges, 
en  novembre  1 55o,  mourut  à Paris,  le 
1 "r.  janvier  1 585.  La  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  1" , prit  soin  de  son 
enfance.  Destiné  au  barreau  , il  étudia 
à Bordeaux  et  à Toulouse  sous  les  plus 
fameux  professeurs  en  droit , se  dé- 
goûta de  leurs  leçons,  fit  de  très-mau- 
vais vers,  chanta  les  scigucurs  et  les 
dames,  qui  le  payèrent  en  soupers, 
et  l’enivrèrent  de  louanges.  Trouvant 
que  la  province  était  un  théâtre  indi- 
gne de  son  talent,  il  sc  rendit  à Paris  , 
y fréquenta  les  savants,  fil  lif  cour  aux 
personnes  de  qualité,  sans  eu  devenir 
ni  plus  docte , ni  plus  riche.  Il  se  lia 
surtout  avec  Ronsard  , Baïf  et  Duver- 
dier,  qui , dans  sa  Bibliothèque  fran 
çaise,  consacre  quinze  pages  à ieloge 
de  son  ami.  Forcé  d’écrire  pour  vivre 
et  doué  d’une  malheureuse  fécondité, 
il  s’exerça  dans  tous  les  genres  sans 
rpussir  dans  aucun.  L’élrangc  fortune 
poétique  de  Ronsard,  gâté  par  des 
rois  qui  le  comblèrent  d éloges  et  de 
présents,  devint  pour  Bcllcforost  un 
objet  d’envie.  Il  rima , n’eut  pas  plus 
de  goût  que  son  modèle , eut  moins  de 
bonheur,  et,  fatigué  de  publier  des 
vers  qu’on  ne  lisait  point,  il  écrivit  en 
prose,  et  sc  mit  à la  solde  des  libraires. 
Toujours  prêt,  il  expédiait  prompte- 
ment, et,  comme  Ta  dit  Duhaillan , 

« il  avait  des  moules  auxquels  il  jetait 
des  livres  nouveaux.  » Quelquefois* 
il  travaillait  pour  plusieurs  à la  fois. 
Fidèle  aux  engagements  qu’il  contrac 
tait,  il  ne  manquait  jamais  de  fkire 
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paraître  son  livre  au  moment  convenu. 
Cette  exactitude,  qui  fut  son  seul  mé- 
rité , le  fit  employer  souvent;  et  Du- 
verdicr  rapporte  qu’il  faisait  vivre  sa 
famille  avec  ses  nombreux  ouvrages , 
qui  s’élevèrent  jusqu’au  nombre  de 
cinquante , la  plupart  in-folio , et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  Mémoires 
de  Nicéron,  tom.  XI  et  XX.  A force 
d'importuner  le  public , il  acquit  une 
réputation  éphémère.  Le  goût  de  l’his- 
toire commençait  à naître;  mais  l’a- 
mour du  merveilleux  faisait  mêler  A 
la  vérité  , des  fables  puériles  que  les 
hommes  les  plus  sensés  de  ce  temps 
présentaient  comme  des  faits  douteux. 
Ce  fut  alors  que  parurent  de  Serres  et 
Duhaillan,  qu’on  lit  moins  qu’on-ne 
les  consulte.  A leur  imitation,  Belle- 
forest  publia  X Histoire  des  neuf  rois 
de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charles,  i vol. in-fol.  Charles  IX  ve- 
nait de  régner  : il  avait  rendu  ce  nom 
assez  odieux  pour  qu’aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  fût  tenté  de  le  prehdre. 
C’est  ce  que  Bellcforest  se  garda  bien 
de  dire.  Son  ouvrage  lui  valut  la  place 
d’historiographe  de  France.  Justement 
étonné  de  ce  succès  , il  crut  que  ce  qu’il 
avait  de  mieux  à faire  pour  fixer  sa 
fortune,  était  d’écrire  l’Histoire;  mais 
ne  voulant  point  se  livrer  aux  recher- 
ches nécessaires,  ni  se  donner  la  peine 
de  distinguer  le  faux  du  vrai , il  déna- 
tura les  faits , v joignit  des  contes  ab- 
surdes , et  perdit  bientôt  une  place  qui 
demandait  de  la  bonne  foi,  de  l’exac- 
titude et  du  talent.  Remis  à la  dispo- 
sition des  libraires,  il  continua  d’écrire, 
et  mourut  sans  biens  et  sans  considé- 
ration. Voici  le  langage  que  tient  sur 
Bellcforest  un  de  scs  contemporains 
( La  Popetinièrc , dans  son  Histoire 
des  histoires  ) : « Il  c'toit  fourni  de  har- 
» diessc  à mal  interpréter  et  pircmcnt 
n escrire  ce  qu’il  u’entendit  jamais.  11 
» se  licencia  tellement  à cbafourrer  le 
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» papier,  que  tous  les  imprimeurs  d» 
n Paris  s’emplovoient  comme  à l’eu- 
» vie  à les  acheter.  Il  n’y  a langue  ni 
» sciench  qu’il  n’ait  profané,  lia  même' 
n barbouillé  l’Histoire  particulière  , 
b générale  et  universelle  à sa  sotte  fan- 
b taisie.  Si  que  je  me  suis  souvent 
b fasehé,  voyant  gens  qui  voulussent 
b perdre  le  temps  à la  lecture  de  ses 
» ravauderies.  Interprétant  au  rebours 
b de  bien  infinis  passages,  corrompant 
b et  falsifiant  les  matières  : supposant 
b choses  qu’il  s’etoit  ridiculement  fan- 
b taisie  en  son  mal  conditionné  ccr- 
b veau,  sans  parler  d’un  million  d’au- 
b très  inepties , dont  il  a rapetassé  ses 
b foiblcs  escrits.  b D’après  ce  juge- 
ment, confirme  par  la  postérité  , il 
serait  inutile  d’offrir  la  longue  énumé- 
ration des  livres  de  Bclleforcst;  con- 
tentons-nous d’indiquer:  I.fa  Cosmo- 
graphie, qui  n’est  qu’une  compilation. 
Dans  son  Eloge  des  hommes  illustres, 
Thcvet  dit  «que  Bellcforest  a voulu 
b assez  indiscrètement  rabobliner  la 
b Cosmographie  de  Munster  ; étron- 
b çonuant  de  petits  lopins  de  la  suite 
b des  discours  qu’il  a châtrés  , si  bien 
b que  son  gros  bouquin  n’est  composé 
b que  de  pièces  rapportées.  » II.  His- 
toires tragiques,  extraites  des  œuvres 
italiennes  de  Bandel,  et  mises  en 
langue  française  ; les  six  premières 
par  Boaistuau  , et  les  suivantes  par 
Belleforesl,  1 080,7  vol.  in-iG. : (11. 
Histoires  prodigieuses , extraites  de 
plusieurs  fameux  auteurs  grecs  et 
latins , par  Boaistuau , C.  de  Tesso- 
ranl , B.  Hoyer , J.  D.  M.  ( Jean  de 
Marcnnvelle) , et  Belleforest , 1 figS, 
six  tomes  en  a 011  3 vol.  in- 16.  IV. 
Secrets  de  la  vraie  agricidture , tra- 
duits de  l’italien  d'Augustin  Gallo , 
1 vol.  in -4°.,  1571  ; V.  les  Vingt 
Journées  d’agriculture, du  même  Au- 
gustin Gallo,  1571.  Ces  deux  ouvrages 
offrent  des  remarques  judicieuses  dans 
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le  texte  original,  et  se  font  lire  avec 
intérêt:  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
traduction  , qui  ne  supporte  point  la 
lecture.  VI.  Annales  , ou  Histoire  ge- 
nerale de  France , a vol.  in-fol.  Cette 
histoire  , quelquefois  fabuleuse  , sou- 
vent inexacte  et  toujours  fastidieuse , 
va  jusqu’en  1.574*  Elle  a etc  continuée 
jusqu’à  l’an  1 5j)o  , par  Gabriel  Cha- 
puis , et  cette  continuation  ne  vaut  pas 
mieux.  D — m — T. 

BELLEGARDE  (Roger  de  Saint- 
I,a r y de  ),  petit  neveu  du  maréchal  de 
Termes,  fut  destiné,  dans  sa  jeunesse , à 
l'état  ecclésiastique.  Son  inclination  le 
portait  au  métier  des  armes  ; il  alla 
)<>iudrc  le  maréchal  sou  oncle , le  sui- 
vit eu  Piémont , et  s’y  distingua  à la 
tête  d’uuc  compagnie  de  (levait  - lé- 
gers, sous  le  nom  du  capitaine  Belle- 
garde;  il  devint  bientôt  apres  enseigne 
et  lieutenant  de  De  Termes.  Après  la 
mort  de  ce  guerrier  illustre,  Bellegarde 
s’attacha  à l’un  de  ces  Italiens  venus  à 
la  cour  de  France  avec  Catherine  de 
Mc'dicis,  et  qui  avaient  envahi  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  grâces.  Le 
comte  de  Retz  le  prit  en  auiitic , et  le 
fit  lieutenant  de  sa  compagnie  d’or- 
donnance; il  obtint  par  lui  la  bienveil- 
lance de  la  reine,  qui  demanda  pour 
Bellegarde , à la  cour  d’Espagne , la 
seule  commandcric  de  l’ordre  de  Ca- 
latrava  qui  fut  en  France.  Cette  cotn- 
manderie  était  située  en  Gascogne,  et 
valait  quinze  cents  ducats  de  rente.  11 
paraît  que  Bellegarde  joignait  à l’ins- 
truction et  à la  dextérité  une  grande 
bravoure , un  noble  extérieur  , nne 
haute  taille,  une  politesse  de  courtisan, 
enfin,  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
mènent  à la  fortuuc  et  à la  faveur.  Le 
duc  d’Anjou,  frère  de  Charles  iX,  le 
mit  au  nombre  de  ses  favoris  et  le  fit 
colonel  de  son  infanterie.  Bellegarde 
accompagna  ce  prince  en  Pologne  ; il 
uc  tarda  pas  à quitter  ce  pays  pour 
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repasser  en  Piémont.  Il  eut  assez  d’a- 
dresse pour  se  concilier  la  confiancedu 
duc  de  Savoie  , des  princes  d’Italie  et 
des  Vénitiens  , et  mena  les  traités  se- 
crets assez  loin  , sur  sa  seule  garantie  , 
pour  pouvoir  offrir  à Henri  III,  à sou 
retour  en  France,  l’amitié  et  l’alliance 
de  ces  puissances,  si  utiles  à ménager 
à cette  époque.  Le  nouveau  roi  de 
France  aima  Bellegarde  plus  que  ja- 
mais , le  combla  de  dons  et  de  faveur; 
il  le  fit  maréchal  de  France,  en  1574, 
en  même  temps  que  Biaise  de  Alont- 
luc  ; enfin  , sa  fortune  fut  si  rapide  et 
si  brillaflle , qu’on  ne  l’appelait  à la 
cour  que  le  torrent  de  la faveur.  Aussi 
reconnaissant  que  fidèle  à son  roi, 
Bellegarde  combattit  les  huguenots 
avec  vigueur,  et  fut  opposé,  dans  la 
Dauphine,  à Montbrun  , un  de  leurs 
chefs  les  plus  redoutés  ; mais  auprès 
d’un  monarque  du  caractère  d’Henri 
11 1,  le  torrent  de  la  faveur  dcvaits’écou- 
ler  rapidement.  Dugua,  jaloux  de  Belle- 
garde  , parvint  à refroidir  ce  prince  à 
son  égard,  et  le  favori  fut  disgracié. 
Dans  le  dessein  de  l’éloigner  de  la 
cour , on  le  chargea  de  commissions 
lointaines  et  insignifiantes  : le  roi  lui 
ordonna  d’aller  en  Pologne  pour  y en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  Po- 
lonais , dont  il  avait  perdu  toute  l'affec- 
tion par  son  départ  furtif  et  précipité  ; 
mais  Bellegarde  n’alla  pas  plus  loin 
que  le  Piémont.  Aigri  par  l’injustice  et 
poussé  par  le  mécontentement , il  se 
lia  avec  le  duc  de  Savoie, et,  de  con- 
cert ajrec  lui , il  chassa  Biraguc  du 
marquisat  de  Saluées  et  s’en  empara. 
Henri  111  envoya  auprès  de  lui  des 
négociateurs  qui  11e  réussirent  point 
à le  ramener,  et  fit  marcher  des  trou- 
pes avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin , 
la  reine-mère,  au  retour  du  voyage 
politique  qu’elle  fit  à celte  époque  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Fran- 
ce, intrigua  si  bien  auprès  du  duc  de 
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Savoie , que,  pendant  un  séjour  qu’elle 
fila  l/von,  elle  eut  une  entrevue  avec 
lui  à Monlluel.  I.e  duc  .soutenait  et  fa- 
vorisait Bclleg.irdc  qui  courbait  même 
dans  sa  chambre  : a La  rciue-mère, 
» dit  Brantôme,  fit  au  maréchal  tout 
» plciu  de  remontrances.  Lui , ores 
» planant,  ores  continuant,  ores  con- 
» mil. int  et  amusant  la  reine  de  belles 
* paroles,  se  trouva  atteint  de  maladie 
» par  belle  poison , de  laquelle  il  mon- 
» rut  6n  1 5"jç).  » Sa  vie  a clé  écrite  par 
Secousse , 1 764  • ><i- 1 1.  S— y. 

BELLEGARDE  ( Jean-Baptiste 
Morvan  de),  connu  sous  le  nom 
de  l 'abbé  de  Bellegarde  , 11c'  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  le  5o  août  iG.j8  , 
a traduit  : I.  Lettres  de  S.  Basile- 
le-Grand,  1G93,  in -8".;  II.  Ser- 
mons de  S.  Basile-le-  Grand,  arec 
les  Set  mons  de  S.  A stère , iGyi  , 
in-8".;  11L  la  Morale  de  S.  Ambroi- 
se ( V oy.  Ambroise  );  IV . des  ouvra- 
ges de  S.  Léon,  pape,  de  S.  Grégoire 
de  Narianze,  de  S.  Cbrvsostôme  : il 

Jiortait  lui -même  à dix-huit  volumes 
es  traductions  qu’il  a faites  de  ce  der- 
nier Père;  mais  Mr.  Barbier  ( Dict . des 
ouvrages  anon.  elpseud.,  tom.  IV, 
p.  r )<>)  rcdii't  ce  nombre  à six.  V.  Les 
Psaumes  de  D.  Antoine , roi  de  Por- 
tugal , pour  demander  à Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés , 1 7 18,  in- 1 a.  L’ou- 
vrage de  D.  Antoine  est  intitulé  : Psal- 
mi  confessionales  invetiti  in  scrinio 
D.  Anlonii  I,  Portug.  regis,  proprid 
manu  scripti,  1609,  in- 11.  Ce  n’est 
donc  pas,  comme  on  l’a  prétendu, 
une  paraphrase  des  srpl  psaumes  pé- 
nilentiaux.  VL  L'Imitation  de  J.  C. , 
1698,  in- 11 , plusieurs  fois  réimpri- 
mée; VII.  Suite  de  l’Imitation  de 
J.  C.,  ou  les  Opuscules  de  Thomas 
à Âempis,  1 700,  in- 18;  VIII,  IX, 
X,  XL  les  Livres  moraux  île  l'An- 
cien- Testament  ; F.pictètc  ; les  Mé- 
tamorphoses et  quelques  Epilrcs 
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choisies  d'Ovide  ; l’ouvrage  de  Las- 
Casas  sur  les  l'uyages  et  Décou- 
vertes des  Espagnols  aux  Indes 
occidentales,  1G98,  in-i a.  O11  doit 
encore  à cet  infatigable  auteur  un 
Apparat  de  la  Bible  , in  - 8°.  ; 
Br  fie  lions  sur  la  Genèse  , 1 (199  , 
iu  - 8’.  ; Histoire  romaine , a vol. 
in- 1 a ; Histoire  d’ Espagne  , tirée  de 
Mariana  et  des  autres  historiens  es- 
pagnols, 1 716,  9 vol.  iu  - 1 a;  diffé- 
rentes productions  de  morale  qui  ont 
pour  titre  : Béjlexions  sur  ce  qui  peut 
plaire  et  déplaire  dans  le  inonde; 
lié  flexions  sur  le  ridicule  ; Modèles 
de  Conversations , etc. , recueillies  en 
1 7UJ,  4 vol.  in-i  a,  et  aujourd’hui  tont- 
â-fait  oubliées.  Quelques  biographes  lui 
attribuent  aussi  une  Histoire  géné- 
rale des  Voyages  ( «707  , in- 1 a )., 
quoiqu'elle  ne  porte  pas  son  nom.  On 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages  de 
la  facilité,  mais  beaucoup  de  uégli-  - 
genres.  Bcllrgarde  était  entré  chez  les 
jésuites , et  fut  disciple  du  père  Bou- 
hours  ; il  quitta  leur  institution  au 
bouldcdix-septans,  et  sa  retraite  rut, 
dit-011 , pour  cause  son  attachcmcut 
au  cartésianisme,  qui  n’était  pas  en- 
core de  mode.  Les  théologiens  pros- 
crivaient alors,  sans  savoir  pourquoi, 
le  système  de  Descartes  quils  défen- 
dirent plus  tard.  L’abbé  de  Belle- 
garde  mourut  à Paris , le  aG  avril 
1 754,  dans  la  communauté  des  piètre» 
de  Saint-François  de  Sales,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Le  Père  Tour- 
neiniuc  a fait  son  éloge.  D.N — l. 

BELLEGARDE  (Gabriei.  du  Pag 
de  \ ét  uon  du  Parc  (comine  l’écrivait 
quelques  Belges,  quclqurs  Hollandais, 
et  certain  Dictionnaire  universel , his- 
torique, critique),  ebanoiuc,  comte 
de  Lyon , né  le  17  octobre  1717, 
au  château  de  Bellcgardc  , diocèse 
de  Carcassonc , montra , dès  son  en- 
fance, une  grande  piété  et  une  itrcli-* 
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nation  décidée  pour  l’étude.  La  régu-  ' 
larité  de  scs  mœurs , ses  talents , sa 
naissance  lui  frayaient  la  carrière  des 
dignités  ecclésiastiques;  mais  sou  atta- 
chement aux  disciples  de  Port-Royal , 
la  profession  ouverte  qu’il  fit  dtrlrur 
doctrine , et  la  sévérité  je  ses  principes 
lui  en  fermèrent  la  porte.  Il  ne  garda 
même  que  deux  ans  son  canouicat  de 
Lyon , et  se  retira  .en  1 72 1 , an  sémi- 
naire de  Rhynswik , près  d'Ulrceht. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  rassem- 
bla les  Mémoires  sur  V Histoire  de  la 
Bulle  Unigenitus  «fans  les  Pays- 
Bas,  depuis  1715  jusqu’en  1 y3o,  qui 
parurent  en  17X5,  4 vol.  «n-io.  Il 
publia  l’année  suivante  une  seconde 
édition  du  Journal  de  l'abbé  d’Or- 
sanne  , auquel  il  ajouta  des  anecdotes 
curieuses  sur  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  affaires  de  la  bulle 
Unigenitus  , et  une  préface  propre  à 
fixer  le  jugement  des  lecteurs  sur  le  ré- 
sultat des  faits  contenus  dans  ce  jour- 
nal ; il  l’augmenta  d’un  sixième  volume 
contenant  les  instructions  secrètes  du 
cardinal  de  Noailles,  envoyées  à Rome 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII.  Bcl- 
legardc  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  concile  d’Ütrecht,  en  1763, 
et  composa  la  préface  qui  est  à la  tête 
des  actes  de  ce  concile.  Ce  travail  fut 
suivi  de  V Histoire  abrégée  de  l’Église 
d’Utrecht , 1 76:» , in- 1 2.  Les  auteurs 
de  Y Histoire  générale  de  Hollande  lui 
ayantdemandc'  des  Mémoires  sur  celle 
de  cette  contrée , il  eu  résulta  un  vo- 
lume qu’il  fit  imprimer  séparément, 
en  17Ô5.  Quelques  années  après,  il  fit 
paraître  le  Recueil  des  témoignages 
rendus  à l’Église  d’Utrecht,  avec 
une  préfaccoù  se  trouvent  exposés  l’o- 
rigine et  les  progrès  du  schisme  entre 
les  catholiques  des  Pays-Bas.  Étant 
devenu  dépositaire  des  manuscrits  de 
van  Espen,  il  en  fit  un  choix,  compo- 
sa la  vie  de  l’auteur,  et  forma  du  tout 
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le  5*.  volume  in-fol.  de  l’édition  des 
œuvres  de  ce  célèbre  canoniste , im- 
primées à Lyon,  en  1 778.  La  Fie  de 
van  Espen  a été  donnée  séparément  en 
français,  Louvain,  1 767,  in-8".  Belle- 
garde,  encouragé  par  le  cardinal  Pas- 
sionnei , avait  entrepris , depuis  1 760, 
une  édition  générale  des  Œuvres 
d’Arnauld.Gc travail  l’obligea  d’entre- 
tenir des  relations  très-multipliécs,  et 
de  faire  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers  : du  fruit  de  scs  recherches  , 
résulta  l’édition  complète  des  œuvres 
de  ce  célèbre  docteur,  qui  parut  à Lau- 
sanne, depuis  1775  jusqu’en  1782,  4> 
vol.  in-4°.,  y compris  les  6 vol.  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi.  Elle  est  accom- 
pagnée de  préfaces , de  notes , qui  sup- 
posent un  travail  immense  , une  lec- 
ture prodigieuse  et  une  attention  scru- 
puleuse a recueillir  tout  ce  qui  peut 
donner  quelque  éclaircissement , soit 
sur  les  ouvrages  de  l’auteur,  soit  sur 
l’histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de 
son  temps.  La  vie  decc  grand  homme, 
qui  fait  partie  de  la  collection , a été  im- 
primée séparément , Paris , 1 783 , 2 
vol.  in-8  ’.  Bellegardc  préparait  un  sem- 
blable travail  sur  Nicole,  que  la  mortla 
empêché  d’exécuter.  II  a composé  di- 
vers autres  ouvrages  , dont  le  dernier 
a été  la  traduction  des  actes  du  concile 
diocésain  de  Pisloie,  2 volumes in-i  2, 
1789.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
à Utrecht , le  1 5 décembre  1 789. 
Ses  relations  et  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers , surtout  à Vienne  et  à 
Rome , lui  avaient  fait  concevoir  l’idée 
d’élciudrc  le  schisme  qui  divise  les 
catholiques  de  Hollande  ; mais  cetto 
belle  espérance  ne  fut  point  réalisée. 
Ses  rapports  avec  van  Swicten  lui  pro- 
curèrent le  moyen  de  faire  passer,  dans 
les  états  de  la  maison  d'Autriche  , les 
livres  français , qui  y opérèrent  une 
révolution  sur  les  opinions  ultra- 
montaines. Il  fit  la  même  chose  en 
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Portugal , où  il  entretenait  une  cor- 
respondance très-active.  Il  résulta  en- 
core de  ses  relations  , des  Mémoires 
sur  l’état  des  Eglises  étrangères  , 
qui  furent  publics  succcssivcnicntdans 
les  Feuilles  ecclésiastiques.  T — d. 
BELLE- 1SLE  ( Charles -Louis- 

A U GU  S TE  F O lt  QU  ET  , COnitC  DE  ) , 
maréchal  de  France,  naquit  le  ua  sept. 
1 G84  à Villcfranehe , en  Roiterguc , on 
le  marquis  de  Belle-lslc  son  pcrc  s’é- 
tait retiré  depuis  la  disgrâce  du  sur- 
intendant Fouquct , dont  il  était  fils. 
Aux  yeux  d’un  monarque  comme 
Louis  XIV,  les  fautes  étaient  per- 
sonnelles , et  le  marquis  de  Belle-lslc 
lie  douta  pas  que  son  fils  ne  suivit 
avec  éclat  la  carrière  militaire , si  l'é- 
ducation en  faisait  un  sujet  utile.  En 
effet,  l’étude  et  l’application  ne  déve- 
loppèrent point  eu  vain  les  heureuses 
dispositions  que  le  petit-fils  du  mal- 
heureux surintendant  avait  reçues  de 
la  nature.  Il  sortait  à peine  de  l’ado- 
lescence, lorsque  Louis  XIV  lui  donna 
un  régiment  de  dragons , à la  tète  du- 
quel il  servit  avec  distinction:  il  reçut 
une  blessure  au  siège  de'Lille,  et  fut 
fait  brigadier  des  armées  du  roi.  Après 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne , 
où  il  acheva  de  se  faire  la  plus  bril- 
lante réputation  , il  accompagna  le  ma- 
réchal de  Yillars  à Rastadt , ayant  d’a- 
vance la  conscience  qu’il  figurerait  un 
jour  avec  éclat  dans  les  négociations. 
Le  gouvernement  de  Huninguc  fut 
un  nouveau  prix  accordé  à ses  ser- 
vices, et,  à cette  éjioque , il  parut  à 
la  cour.  Apres  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  duc  d’Orléaus  régent  fut  amené, 
par  des  considérations  politiques,  à 
déclarer  la  guerre  à Philippe  V.  I.c 
comte  de  Belle-lslc  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Il  partit  pour 
l’Espagne,  et  contribua  à la  prise 
de  Fontarabic  et  de  Saint  - Sébas- 
tien, en  1719.  Revenu  en  France  à la 
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paix,  et  le  duc  de  Bourbon  ayant  suc- 
cédé au  régent  dans  le  ministère  prin- 
cipal, le  comte  de  Belle-lslc  se  trouva 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  M.  Le- 
blanc , et  fut  mis  à la  Bastille , d’où  il 
ne  sortit  que  pour  être  exilé  dans  ses 
terres.  Les  jansénistes,  et  les  jésuites 
cherchèrent  à s’attacher  un  homme 
aussi  considéré.  Il  ne  figura  dans  leurs 
querelles  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  servit  le  célèbre  chevalier  Folard , 
devenu , par  une  des  bizarreries  de 
l’esprit  humain , un  des  enthousiastes 
du  diacre  Paris.  Le  comte  de  Belle- 
lslc  obtint  du  cardinal  de  Fleury  la 
liberté  de  ce  vieux  guerrier.  En  1729, 
M.  de  Belle  - Islc  épousa  une  dame 
de  la  maison  de  Béthune,  femme  res- 
pectable, qui,  jusqu’à  sa  mort,  fut  le 
conseil  et  l'amie  de  son  mari , et  il  en 
eut  pour  fils  le  comte  de  Gisors.  En 
173a,  31.  de  Bclle-Isle  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  ; il  était 
alorsâgé  de  quarante -sept  ans;  il  com- 
manda un  des  quatre  camps  de  plai- 
sance qui  furent  formés  la  même  année. 
Dans  la  campagne  de  1734,  il  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bcr- 
wik,  fuf  ensuite  le  chef  d’un  corps 
sur  la  Moselle  , et  s’empara  de  Trê- 
ves et  de  Traërbach.  S’étant  trouvé 
au  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut 
chargé  d’une  des  principales  attaques , 
il  reçut  le  cordon  bleu,  en  récom- 
nnse  de  ses  services.  11  eut  ensuite 
a gloire  de  tenir  tête  au  prince  Eu- 
gène, et  de  déconcerter  tons  ses  pro- 
jets pour  la  délivrance  de  Philips- 
bourg.  Le  comte  de  Belle-lslc  alliait 
lVsprit  de  détail  aux  conceptions  les 
plus  vastes , et  sa  prévoyance  s’éten- 
dait sur  tout  ; il  s’occupait  des  par- 
ties comme  de  l’ensemble , et  du 
soldat  comme  de  l’armée  réunie , 
écoutant  tout  le  monde,  sachant  tout, 
voyant  tout  , pourvoyant  à tout. 
La  paix  de  17JG  assura  la  Lorraine 
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• U couronne  de  France,  et  celle 
cession  fut  l’ouvrage  du  comte  de 
Belle-Isle,  que  le  cardinal  de  hlcury 
consultait  avec  une  entière  confiance. 

I.e  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
Metz  et  des  trois  évêchés,  qu’il  cou  set  va 
toute  sa  vie.  Il  employa  les  loisirs  de 
la  pais  à écrire  des  Mémoires  sur  les 
pays  qu’il  avait  parcourus  et  sur  les 
diverses  parties  du  gouvernement.  Il 
s’appliqua  dans  le  meme  temps  à re- 
former des  abus  qui  s'étaient  glisses 
dans  le  militaire.  Depuis  soixante  ans, 
Louis  XIV  avait  introduit  les  uni- 
formes dans  l’armée;  cependant , les 
officiers  étalaient  un  luxe  aussi  ruineux 
que  déplacé,  et , doré  comme  un  offi- 
cier de  milice,  était  devenu  un  pro- 
verbe. Le  comte  de  Belle-Isle  dressa 
lui -même  l’ordonnance  qui  réglait 
qu’4  l’avenir  les  officiers  ne  porteraient 
dans  leurs  garnisons  d’autres  babils 
<pic  leur  uniforme.  C’est  à lui  quon  a 
dû  toutes  les  ordonnances  militaires 
qui  parurent  en  1737.  Après  la  dis- 
grâce de  M.  de  Cbauvclin , ministre 
des  affaires  étrangères , la  voix  pu- 
blique appela  le  comte  de  Belle-Isle  à 
lui  succéder;  mais  le  cardinal  de  Fleury 
voulait  employer  ses  services  d’une 
manière  plus  active;  il  fut  envoyé,  en 
1 737, avec  le  maréchal  d’Asfeld,  pour 
reconnaître  l’état  de  toutes  les  places  de 
la  Meuse.  L’année  suivante,  il  fournit 
un  plan  d’arrangement  qui  concilia 
les  intérêts  des  différents  princes  pré- 
tendants à l’im|>ortante  succession  de 
Berg  et  de  Juliers.  Vainement  dcsira- 
t-il  d’être  nommé  à une  des  premières 
ambassades  de  i’Europc  : « Je  ine 
» gaixlcrai  bien  de  vous  éloigner , lui 
» dit  le  cardinal  de  Fleury  ; j’ai  besoin 
» de  vous  pour  vous  confier  mes  in- 
» quiétudes;  d’ailleurs,  si  ce  malheur 
» arrive,  qui  est-ce  qui  fera  la  guerre?» 
Le  comte  de  Belle-Isle  eut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  à cette  époque, 
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et  la  guerre  de  1741  éclata.  Quelques 
mois  avant  cette  explosion , qui  fut 
le  signal  d’un  incendie  universel , le 
maréchal  de  Belle-Isle  fut  envoyé  à 
Francfort,  et  dans  les  priucipales  cours 
d’Allemagne,  telles  que  Dresde  et  Ber- 
lin , afin  d’y  négocier  en  secret  la  no- 
mination de  l'électeur  de  Bavière  au 
tronc  impérial , devenu  vacant  par  la 
mort  de  Charles  VI.  Il  se  conduisit 
avec  tant  de  dignité  , d adresse  et  de 
bonheur  auprès  de  toutes  ces  cours  , 
que  le  roi  de  Prusse  disait  avec  admi- 
ration : « Il  faut  convenir  que  ce  ma  - 
» réchal  de  Belle-Isle  est  le  législateur 
» de  l’Allemagne.»  Peut-être  le  héros 
du  Nord  cachait-il  déjà  sous  ce  com- 
pliment son  arrière-pensée  ; il  est  cer- 
tain que  M.  de  Belle-Isle  lui  en  avait, 
à Berlin  même,  fût  un  au  moins  aussi 
vrai.  Frédéric  II  l’ayant  reçu  à la  tctc 
de  son  armée,  le  maréchal,  après 
avoir  examiné  le  camp  du  roi , lui 
avait  dit  : « Sire,  je  viens  d'apprendre 
» enfin  l’art  de  camper.  » Aux  pre- 
miers bruits  de  cette  fameuse  guerre , 
le  maréchal  de  Belle-Isle  retourna  en 
Allemagne  pour  y commander  l’armée 
qui  devait  combattre  Marie-Thcrèsc. 
U avait  demandé  cent  mille  hommes 
a pour  aller  conclure,  dans  trois  mois, 
la  paix  sous  les  murs  de  Vienne.»  Peu 
de  semaines  après , il  parut  devant 
Prague , qu’il  prit  d’assaut.  A la  suite 
de  cette  conquête  , le  cardinal  de 
Fleury  l’envoya  à Franc  foui , à la 
diète  d’élection  , avec  le  titre  d’am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de 
France.  Dans  ce  conseil  de  rois,  le 
général  français  parut  avec  tout  1 ap- 
pareil d’un  souverain  , il  commanda 
à tous  les  suffrages,  et  le  protégé  de 
Louis  XV  fut  élu  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VU.  La  prise  de 
Prague  fut  suivie  de  disgrâces , cau- 
sées par  des  fautes  dont  le  prince- 
Charles  de  Lorraine  sut  profiter.  Le 
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maréchal  de  Belle-lsle  revint  en  tonte 
diligence  à l’armée  de  Bohème , à 1’c- 
poque  de  la  victoire  de  Frédéric  sur 
les  Autrichiens  à Czaslau.  Belle-lsle, 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Bro- 
glie , battit  le  prince  Lobkowitz  à Sa- 
hai,  et  le  poursuivit  jusqu’à  Budwtiss  ; 
mais  il  apprit  le  lendemain  la  défec- 
tion du  roi  de  Prusse  et  le  traite  de 
paix  qu’il  avait  conclu . à l’insçu  de 
scs  alliés,  avec  Marie-Thcrcse.  Aban- 
donné par  la  Saxe  et  la  Prusse,  le 
maréchal  se  jeta  dans  Prague  , où  il 
ne  tarda  pas  à être  oblige  de  combat- 
tre toutes  les  forces  de  l'Autriche  qui 
vinrent  l’assiéger.  Soixante  mille  im- 
tc’riaux  pressaient,  dans  l’enceinte  de 
’rague,  vingt-huit  mille  Français,  que 
leur  nombre  même  et  la  quantité  de 
bouches  inutiles  qui  suivaient  leur  ar- 
mée empêchaient  de  faire  une  longue 
défense.  Belle-Islc  offrit  au  prince 
Charles  d’évacuer  Pi  ague,  pourvu 
qu’il  eût  la  permission  de  se  retirer 
avec  l’armée  ; mais  Marie -Thérèse 
exigeait  que  l’armée  française  se  ren- 
dit à discrétion  : Belle-lsle  rejeta  des 
conditions  si  dures , et , placé  entre  les 
horreurs  de  la  disette  èt  la  honte  do 
se  rendre,  il  conçut  le  projet  de  cette 
noble  et  difficile  retraite,  considérée 
comme  une  victoire.  Il  conduisit  en 
• dix  jours  de  marche , à travers  des 
défilés , des  neiges  et  des  glaces , qua- 
torze mille  Français  de  Prague  à Egra, 
continuellement  harcelé , attaqué  , 
mais  jamais  entamé  par  le  prince  Lob- 
koivitz  et  ses  nuées  de  hussards,  lie 
qui  fait  peut-être  le  plus  d’honneur  au 
caractère  de  Belle-lsle  dans  cette  cir- 
constance difficile,  c’est  la  constance 
avec  laquelle  il  supporta  jusqu’à  l’in- 
justice. Le  vieux  cardinal  de  Fleury 
l’avait  sacrifié  auprès  des  ministres  de 
Marie-Thérèse , en  l’accusant  d’être 
le  seul  auteur  de  la  guerre  : il  se  cou  - 
tenta  de  répondre  : « On  peut  bien 
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» manquer  demémoircà  qnatre-vingf- 
» neuf  ans.»  Pendant  que  l’Europe 
admirait  la  retraite  de  Prague,  et  la 
comparait  à celle  des  dix  mille , la  lé- 
gèreté française  s’égayait  en  pasqui- 
uades  et  en  vaudevilles.  Elle  appelait 
l’armée  de  Maillcbois , qui  marchait 
au  secours  de  celle  de  Bohème , V ar- 
mée des  Trinitaircs , parce  qu’elle 
allait  retirer  les  captifs.  Le  maréchal 
reçut,  apiès  la  retraite  de  Prague, 
l’ordre  de  la  Toison-d’ordont  l’honora 
Charles  VII.  Ce  fut  à cette  époque , 
qu’allant  de  Casscl  à Berlin  avec  le 
comte  de  Belle-lsle  son  frère,  il  fut 
arrêté  à une  poste  banovrirniie  qui 
sc  trouvait  sur  la  route,  et  conduit 
en  Angleterre. La  France, l’empereur 
Charles  VII  les  réclamèrent  vaine- 
ment ; vainement  la  France  offrit-elle 
de  payer  leurs  rançons,  suivant  le 
cartel  de  i '/|â;  les  Anglais  ne  les  relâ- 
chèrent qu’après  un  an.  Le  maréchal 
fut,  en  1 7 46,  chargé  de  la  défense  des 
frontières  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence, menacées  pat  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Gênes , et  par  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  songeait  moins  à atta- 
quer qu’à  ne  pas  être  insulté  sur  son 
territoire.  Il  protégea  les  provinces 
qu’il  était  chargé  de  défendre,  en  for- 
çant les  ennemis  à s’occuper  de  leur 
propre  sûreté  ; mais  il  rut  à regretter  le 
chevalier  de  Belle-lsle,  tué  à la  mal- 
heureuse affaire  de  l'Assiette.  Louis  XV 
récompensa  les  services  du  maréchal, 
en  le  créant  duc  et  pair  en  i 7 ÿè. 
I.’aradémic  française  le  rcçnt  dans 
son  sein  eu  175O  : il  y prononça 
un  discours  remarquable  par  l’élo- 
quence noble  qui  y régnait,  et  sur- 
tout par  la  manière  dont  il  loua  le 
cardinal  de  Richelieu  , obligatiou  de 
rigueur,  difficile  à remplir  d’uue  ma- 
nière neuve.  Le  maréchal  de  Belle- 
lsle  visita,  eu  1^56,  toutes  les  places 
du  royaume  par  l’ordre  du  roi, 
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donna  le  projet  du  siégé  de  Minorque, 
dont  l'execution  lit  tant  d’iionneur  au 
duc  de  Kicliclieu.  En  1757,  il  fut 
nomme’  au  ministère,  et  charge  du 
departement  de  la  guerre.  Le*  trois 
années  de  son  administration  furent 
marquées  par  les  ordonnances  les  plus 
sages  et  les  plus  utiles;  outre  autres, 
par  celle  nui  régla  les  nominations 
aux  régiments,  et  arrêta  l’abus  qui 
mettait  à la  tète  d’un  corps  le  (ils  d’uu 
duc  et  pair,  et  même  d'un  lioumic  de 
la  cour  un  peu  favorisé,  lorsqu’il  n’a- 
vait encore  que  douze  ans:  le  maréchal 
de  Bcllc-lsle  empêcha  , pour  l’avenir, 
ces  nominations  de  colonels  h la  ba- 
vette. Le  duo  de  Broglic  ayant  de- 
mandé au  marécbal  de  Belle-lsle  un 
régiment  pour  un  très-jeune  aidc-de- 
carnp , do  scs  parents , qui  s’était  dis- 
tingué à la  bataille  de  Bcrgbcn  , il  lui 
répondit  : a Les  batailles  aguerrissent 
» les  jcuues  gens,  mais  elles  11c  lés  for- 
» ment  pas.  » L’école  militaire  dut  au 
maréchal  de  Bcl!e-Islc  sou  accroisse- 
ment et  scs  embellissements  ; les  of- 
ficiers protestants  lui  diircnt  l’insti- 
tution ue  l'ordre  du  Mérite,  qui  fut 
fondé  sous  sesnuspiees,  en  1759;  en- 
fin, la  ville  de  Metz  lui  dut  une  aca- 
démie , qu’il  y établit  en  1 760 , avec 
une  rente  anuucllc  de  mille  écus.  Use 
par  l’âge  elle  travail,  il  mourut,  le  a6 
janv.  17G1 , âgé  de  soixante-dix-sept 
aus.  11  était  arrivé  au  faite  de  toute»  les 
grandeurs  humaines  : il  en  mourut  dé- 
trompé , et  les  quitta  sans  regrets.  Il 
fut  le  fondateur  d’une  maison  nou- 
velle qui  tomba  avec  lui , et  ses  en- 
fants le  précédèrent  au  tombeau. 
Comme  général  , comme  ministre , 
comme  pere  de  famille,  il  réunit  sur 
sa  mémoire  la  gloire,  l’estime  et  le 
respect  : il  eut,  ainsi  que  tous  les 
grands-hommes,  des  calomniateurs 
•l  des  euvieux.  S— r. 

BELLE-LSLE  ( Louis -Chah  les  - 
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Ahmavd  Fouqcet,  comte  nr\ frère  du 
précédent , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  naquit  à Agde,  en  1(193. 
Successivement  inest rp-de-camp  d’uu 
régiment  de  dragons  de  son  nom,  et 
brigadier  des  armées  du  roi , il  fut 
conuu  d’abord  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Belle-lsle.  Employé,  en  1 734, 
à l’armée  d’Allemagne,  il  emporta  de 
vive  force , le  8 avril  de  la  même 
année , la  ville  de  Tracrbach.  En 
17.41 , il  fut  chargé  par  le  marécbal 
de  Belle-lsle,  son  frère,  alors  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Francfort,  de 
plusieurs  missions  politiques  , seil 
auprès  de  l’électeur  de  Bavière,  soit 
pour  engager  le  cercle  de  Souabe  à 
rassembler  ses  troupes , et  à les  oppo- 
ser aux  Autrichiens.  Pendant  la  cam- 
pagne de  17.4a,  il  contribua  puis- 
samment à la  défense  de  Prague,  et 
porta  lui-même  à Louis  XV  la  capitu- 
lation de  rette  ville  parChcvcrt.  De- 
puis , il  servit  comme  lieutenant-géné- 
ral en  Alsace,  fut  détaché, en  1743  , 
à la  poursuite  de  l’ennemi , se  distin- 
gua à l'attaque  de  SufToltzbeim  , sc 
porta  en  avant  au-delà  du  Rhin  , pour 
précipiter  la  retraite  du  prince  Charles 
de  Lorraine  , sc  rendit  maître  de 
Villingcn  , et  s’empara  du  fort  de 
Bourgtelt.  Lorsqu’en  1746  , le  maré- 
chal , son  frère , eut  le  commandement 
en  chef  de  l’armce  d’Italie , le  comte 
de  Belle-lsle  , qui  servait  sons  ses 
ordres,  ambitionna  de  franchir  les 
Alpes,  et  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
Piémont , avec  l’armcc  du  Dauphiné , 
par  Embrun  , Briançon  , et  le  mont 
Genèvrc.  Cinquante  bataillons  furent 
mis  à sa  disposition  pour  cette  grande 
entreprise.  Belle  - 1 sic  avait  la  pro- 
messe du  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce , s’il  réussissait  : il  n’en  fallait 
y-i s davantage  pour  exalter  son  amc , 
Wjn  trop  ardente.  Il  divisa  son  ar- 
mer eu  trois  colonucs,  pour  atla- 
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qucr,  de  trois  côtes  differents,  le  Col- 
dc-l’ Assiette,  où  était  posté  le  comte 
de  Briqucrasquc,  avec  qnatorze  ba- 
taillons piémontais.  Ce  general  avait 
reçu  du  comte  St.-Sébaslieu,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  du  roi  de 
Sardaigne , l’ordre  verbal  d’évacuer  ce 
poste , et  de  sc  replier  sur  Exiles  ; 
mais  il  refusa  de  se  retirer  sans  un 
ordre  par  écrit.  Le  18  juillet,  l’armée 
du  comte  de  Bctlc-lslc  sc  trouva  aux 
pieds  du  Col-de-1’ Assiette,  qui  couvrait 
a la  fois  Exiles  et  Fénestfclles  ; et  le 
19, à la  pointedu  jour,  elle  commença 
celte  attaque  mémorable  et  sanglante, 
où  tons  les  prodiges  de  la  valeur  fran- 
çaise furent  vains , et  où  le  chef  de 
l’entreprise  paya  de  sa  vie  son  ambi- 
tieuse témérité.  Désespéré  du  mauvais 
succès  d’une  attaque  désapprouvée 
par  les  généraux  les  plus,  expérimen- 
tés , le  comte  de  Bcllc-lslc  sc  mit  à la 
tcle  des  oflicicrs  de  l'année , dont  il 
forma  une  colonne,  et  qui,  presque 
tous,  vinrent  se  faire  tuer  aux  pieds 
des  retranchements.  Blessé  aux  deux 
mains,  Bellc-Isle  lâchait  d’arracher  les 
palissades  avec  les  dents,  lorsqu’un 
grenadier  du  régiment  de  Montferrat 
lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Français, 
repoussés  et  sans  chef,  firent  leur 
retraite  sous  Briauçou.  Le  porte-feuille 
trouvé  sur  le  comte  de  Bellc-Isle  fut 
envoyé  à la  cour  de  Turin  : il  contenait 
plusieurs  papiers  qui  prouvaient  à la 
fois  son  ambition  et  son  penchant 
immodéré  pour  les  femmes.  B— p. 

BELLELLI  ( Fulgence),  pieux 
et  savant  théologien  de  l’ordre  des 
Auguslins,  que  son  mérite  éleva  au 
géncralat  de  son  ordre,  était  ne  dans 
le  diocèse  de  Conza , au  royaume  de 
Naples , et  mourut  à Rome  en  1 74a.  Il 
avait  publié , en  1713,1m  ouvrage 
intitulé  : Mens  Auguslini  de  stalu 
creaturœ  ralionalis  ante  peccalum  , 
in-4°. , qui  fut  dénonce  l’année  sui- 
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vante  à l’inquisition  de  Rome  : mais  , 
après  deux  examens  consécutifs,  il  en 
sortit  sans  qu’on  y eut  rien  trouvé  qui 
fut  susceptible  de  censure.  Il  avait 
donné  en  même  temps  : Mens  Augus- 
tini  de  modo  reparationis  créatures 
post  lapsum  advenus  Baianam  et 
J ansenianam  hteresim , etc.,  dont  le 
but  est  de  concilier  la  bulle  Unigeni- 
tus avec  la  doctriue  de  S.  Augustin. 
( Foy.  Behti  ).  T — n. 

BELLENDEN,  ou  BALLANTINE 
( Guillaume),  écrivain  écossais  qui 
florissait  au  commencement  du  1 7% 
siècle,  était,  suivant  un  de  ses  bio- 
graphes , professeur  d’humanilcs  dans 
l’université  de  Paris, en  l6oa,  et  jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  du  roi 
d’Angleterre  Jacques  I’r„  qui  le  nom- 
ma maître  des  requêtes,  et  le  combla 
de  bienfaits.  11  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Paris,  et  ce  fut  «ans 
cette  ville  qu’il  publia,  en  1G08,  sou 
Cicero  princeps , livre  singulier,  com- 
posé de  passages  détachés  des  écrits 
île  l’orateur  latin , contenant  les  règles 
du  gouvernement  monarchique.  A cette 
première  édition  sc  trouvait  joint  un 
petit  écrit  , intitulé  : Traclatus  de 
proccssu  et  scriploribus  rei  politicae. 
En  161a,  parut,  également  à Paris  , 
son  Cicero  consul , senator,  senatus- 
que  romanus.  Ces  deux  ouvrages 
curent  un  grand  succès;  et,  en  1616, 
Bellcndeii  eu  donua  une  seconde  édi- 
tion, à laquelle  il  ajouta  le  traité  De 
stalu  prisci  orbis.  Il  avait  conçu  le 
plan  d’un  autre,  ouvrage  : De  tribus 
luminibus  Bnmanorum;  il  en  a paru 
seize  livres,  Paris,  Dubray,  tG34,  in- 
fol. Lcnglet-Dufresnoy , d’après  qui 
nous  citons  celte  édition,  dit  que  c’est 
une  histoire  romaine  tirée  des  termes 
propres  de  Cicéron.  Les  principaux 
traités  de  Bclleuden  étaient  devenus 
extrêmement  rares,  lorsqu’un  écrivain 
politique  anglais  entreprit  d’en  donner 
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une  nouvelle  édilion , qui  parut  h 
Londres,  eu  1 787,  accompagnée  d’une 
pre'face , et  dédiée  à Ed.  Burke , lord 
Morth  , et  M.  Fox,  dont  les  portraits 
respectifs  sont  au  bas  de  chaque  dédi- 
cace. Il  en  parut  une  autre  édition  en 
1 788.  L’éditeur  accuse  IVliddletou  d’a- 
voir, dans  sa  Fie  de  Cicéron , profilé 
des  écrits  de  Bcllcndcn  sans  en  faire 
aucuuc  mention.  S— d. 

ÜELLENGER  ( François  ),  doc- 
teur de  Sorbonne,  ne  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  mourut  à Paris  , le  12 
avril  1 74g,  à soixantc-uu  ans.  C'était 
un  homme  très-versé  dans  l’étude  des 
langues.  Un  a de  lui  : 1.  les  Antiquités 
romaines  de  Dcnys  d' Jlalicarnasse 
traduites  en  français , 1 7'a3 ,2  vol. 
in-4°- , réimpr.  depuis  en  6 vol.  iu-8°. 
Cette  traduction  est  trcs-estirace.  II. 
Essais  de  critique,  1”.  sur  les  écrits 
de  M.  Rollin  ; 2°.  sur  les  traductions 
d’ Hérodote;  3“.  sur  le  Dictionnaire 
géographique  de  la  Marlinière , 

1 7 40,  iu- 1 2 ; Supplément  aux  Essais 
de  critique  sur  les  écrits  de  M.  Rol- 
lin, 1 74.1  > in-iu.  D'après  cet  ou- 
vrage , Rollin  11c  savait  que  faiblement 
le  grec,  et  s’appropriait  souvent  les 
traducteurs  français  sans  les  citer. 
Pour  vérifier  l'injustice  de  ce  dernier 
reproche,  il  sullit  de  lire  la  préface 
de  (Histoire  ancienne.  III.  Lettre 
critique  au  P.  Cairou  , sur  sa 
traduction  française  de  Firgile  , 
1721  , in-rj.  Cette  lettre  fut  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Balthazar 
blanchard  ; le  Supplément  aux  Es- 
sais de  critique  l’avait  été  sous  le  nom 
de  F ander  Meusen.  IV.  Une  édition 
des  Psaumes , en  latin  , avec  notes  , 
1729,  in-4".  V.  Théologie  astrono- 
mique , traduite  de  l'anglais , de  Der- 
ham,  1729,'  iu-8‘.  VI.  Fies  des 
hommes  illustres , faisant  suite  à celles 
par  Plutarque,  trad.  de  l’anglais  de 
ltowe  ; réimpr.  drus  le  Plutarque  de 
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Brottier  et  Vauvilliers.  Il  a laissé  une 
traduction  inédite  d! Hérodote. 

• A.  U — t. 

BELLEROSE  ( Pierre  le  Mes- 
sier , dit),  comédien  français,  que 
l’on  regarde  comme  le  premier  acteur 
qui  ait  joué  avec  quelque  dignité  la 
tragédie  et  la  comédie.  Il  avait  cepen- 
dant été  camarade  des  farceurs  qui 
s’établirent  à l’hôtel  de  Bourgogne, 
dans  la  troupe  desquels  il  était  entié 
en  1629;  mais  en  peu  de  temps,  il  se 
distingua  par  ses  talents  et  son  espri’, 
ce  qui  le  fit  nommer  chef  et  orateur  de 
la  troupe  : il  eut  surtout  de  brillants 
succès  dans  cette  dernière  fonction , 
qui  suppose  l’art  de  s'énoncer  avec 
facilité.  Corneille,  en  épurant  le  goût, 
créa  en  quelque  sorte  des  comédiens 
pour  ses  ouvrages  , et  Bellerose  fut 
regardé  comme  l’un  des  acteurs  les 
plus  parfaits  de  son  temps.  Ce  fut  lui 
qui  joua  d’original  le  rôle  du  Men- 
teur, pour  lequel  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  fit  présent  d’un  habit  magni- 
fique ; on  croit  aussi  qu'il  créa  le  rôle 
de  Cinna.  Scarron,dans  son  Roman 
comique , et  le  cardinal  de  Retz , dans 
ses  Mémoires,  font  mention  de  ce 
comédien  , de  manière  à prouver  qu’il 
avait  de  l'affectation  dans  son  jeu  : ce 
jugement  n’est  peut-être  que  la  suite 
de  la  comparaison  qu’011  établissait 
entre  lui  et  la  plupart  de  ses  anciens 
camarades,  dont  le  débit  était  com- 
mun et  le  jeu  ignoble.  Bellerose  mou- 
rut en  1O70  , vingt-cinq  ans  après  sa 
retraite  du  théâtre.  P — x. 

BELLET  ( Isaac  ) , médcciu  , 
membre  de  l’a?adémie  de  Bordeaux  . 
a publié  : I.  Lettres  sur  le  pouvoir  de 
V imagination  des  femmes  enceintes, 
174'»  , in-12  ; 11.  Histoire  de  la 
Conjuration  de  Catilina  , 1752  , 
in-12,  contenant  une  traduction  des 
C atilinairrs  deCicéron  ; III.  Exposi- 
tion des  effets  d’ un  nouveau  remède , 
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nommé  Sirop  mercuriel,  1 768,  in- 1 2. 
Bellet  fui  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales de  France,  et  mourut  à Paris  en 
1778.  K. 

BELLET  ( Charles  ),  bénéficier 
de  la  cathédrale , et  membre  de  l’aca- 
démie de  Montaubau,  était  né  dans  le 
Querci,  en  1702,  et  mourut  à Paris 
le  20  novembre  177t.  Il  avait  dé- 
buté par  le  ministère  de  la  prédica- 
tion , où  il  eut  des  succès  ; mais  comme 
il  prêchait  sur  des  principes  diffé- 
rents de  ceux  des  jésuites  , ils  le  firent 
interdire  en  1 734  , et , dès-lors , il  se 
livra  à la  composition  de  divers  ou- 
vrages. Il  publia,  de  1746  à ij5o  , 
diverses  pièces  d’éloquence  qui  furent 
couronnées  dans  les  académies  de 
Girse,  de  Bordeaux,  de  Pau,  de  Roucu, 
de  Marseille  et  de  Soissons  ; on  trouve, 
dans  le  recueil  de  celle  de  Montauban, 
les  éloges  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères. il  est  auteur  de  l’ Adoration 
chrétienne  dans  la  dévotion  du  ro- 
saire, 1754*  in- ‘2.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  a pour  titre  : Des  droits 
de  la  Religion  chrétienne  et  ca- 
tholique sur  le  ctrur  de  l’homme, 
1764,  2 volumes  in- 12.  Le  but  en 
est  de  prouver  la  vérité  de  la  révé- 
lation contre  les  incrédules,  et  celle  de 
Ja  religion  catholique  contre  les1  pro- 
testants. 11  remplit  ce  double  objet 
avec  autant  de  modération  que  de 
simplicité  et  de  clarté.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  cct  auteur  arec  l’abbé 
Iîeu.et  , chanoine  de  Cadillac  , et 
membre  de  l’académie  de  Bordcanx, 
dont  les  recueils  de  cette  academie 
renferment  de  bonne»  observations 
sur  quelques  parties  de  l’histoire  na- 
turelle, et  dont  il  y a dans  le  Mercure 
deux  Lettres  sur  des  monnaies  de 
Philippe- Auguste  et  de  S.  Louis;  ni 
avec  Bellet-Vebrier  , auteur  d’un 
Mémorial  alphabétique  des  choses 
concernant  la  justice,  la  police  et  les 
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finances  de  Fiance,  1713  et  1714» 
in-8’.  T— d. 

BELLETESTE  (B.),  né  à Orléans 
en  1778,  et  mort  prés  de  Paris  le  1 7 
mai  1808,  suivit  l'étude  des  langues 
orientales , et  partit , en  1 798 , en  qua- 
lité d’iuterprète,  pour  l’expédition  d’É- 
gypte avec  M.  Ventuie,  son  profes- 
seur. Il  déploya  autant  de  zèle  et  d’in- 
telligence dans  les  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés,  que  de  bravoure  dans 
plusieurs  combats  où  il  se  trouva , et 
où , de  son  propre  mouvement , il  ex- 
posa souvent  scs  jours.  Il  reçut  même 
deux  graves  blessures  4 la  tête.  A son 
retour,  il  fut  attaché  au  ministère  des 
relation*  extérieures , comme  secré- 
taire-interprète, et  cultiva  la  littéra- 
ture orientale  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Les  fruits  de  ses  travaux  sont  : 
1.  une  traduction  française  d’un  recueil 
moral  et  politique,  écrit  en  turk  , et 
intitulé  les  Quarante  vizyrs.  Les  pre- 
mières feuilles  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées 
à l’imprimerie  impériale,  format  in-4”. 
Ce  texte  est  très-fautif,  et  ne  peut  ser- 
vir à exercer  les  élèves , j»our  qui  il 
était  cependant  destiné.  II.  Une  autre 
traduction  , restée  manuscrite , du 
Traité  des  pierres  précieuses  , com- 
posé en  arabe , par  Téilachy  ( F oy.  ce 
nom  ).  La  mort  prématurée  de  Bcllc- 
testc  l’a  empêche  de  mettre  la  der- 
nière inain  à ces  deux  ouvrages.  Ce 
jeune  savant  a,  en  outre,  rendu  des 
services  à la  commission  d’Égypte, 
dout  il  était  membre,  par  la  correc- 
tion des.  cartes  géographiques,  et  la 
composition  de  quelques  mémoires  qui 
doivent  paraître  dans  le  grand  ou- 
vrage que  prépare  cette  commission. 
Ce  fut  aussi  Bellcteste  que  le  gouver- 
nement chargea  de  traduire  en  turk , 
conjointemcntavecM.  Kicffer,  les  bul- 
letins de  la  grande  armée  pour  les 
campagnes  de  i3o5,  1806  et  1807. 
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On  sait  que  celte  traduction , sortie 
des  presses  de  l’imprimerie  impériale, 
forme  5 vol.  iu-44.  J— w. 

BELLEVAL  ( Pierhe  Bicn£R  deI, 
médecin  et  célébré  botaniste,  ne'  à 
Châlons-sur-Marne,  en  1 558,  mort  à 
Montpellier  en  i6u5,  doit  être  re- 
garde' comme  l’un  des  fondateurs  de 
la  botanique  eu  France,  et  le  premier 
qui  l’ait  enseignée  spécialement,  la 
considérant  comme  une  science  dis- 
tincte de  la  médecine,  et  qui  devait 
en  être  séparée.  Jusqu’alors,  il  n’y 
avait  eu  à Montpellier  et  à Paris,  ni 
professeur,  ni  jardin  public  de  bota- 
nique. On  n’en  faisait  mention  que 
dans  les  leçons  de  matière  médicale, 
et  celui  qui  était  chargé  de  l’enseigne- 
ment de  cette  partie , ne  traitait  des  vé- 
gétaux que  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés.  Henri  IV  ayant  été  instruit 
qoe  les  étudiants  étaient  obligés  d’aller 
en  Italie  pour  apprendre  la  botanique, 
qui  y était  devenue  très-florissante  de- 
puis la  fondation  des  jardins  de  Pa- 
tloue,  de  Pise  et  de  Bologne,  résolut 
d'établir  un  jardina  Montpellier,  et 
de  créer  une  cinquième  régence,  dont 
le  professeur  enseignerait  l’anatomie 
en  hiver,  et  la  botanique  le  printemps 
et  Pelé.  Richer  de  Bcllcval  fut  nommé, 
sur  la  recommandation  d’André  du 
Laurens  et  sur  celle  du  duc  de  Mont- 
morenci , qui  fit  valoir  les  services 
«ju  il  avait  rendus  pendant  la  dernière 
épidémie  de  Pezenas.  L’édit  de  créa- 
tion fut  donné  A Vernon,  au  mois  de 
décembre  t5gj,  et  il  fut  enregistré 
au  parlement  de  Languedoc  en  1 5g5. 
Bcllcval  avait  étudié  la  médecine  A 
Montpellier,  et  il  avait  pris  ses  de- 
grés A Avignon;  mais  pour  exercer  les 
fonctions  auxquelles  il  était  nomme", 
il  fallait  être  membre  de  la  faculté  de 
Montpellier.  Il  s’y  présenta , et  fut 
reçu  docteur  le  io  avril  1396.  Sou 
installation,  comme  professeur,  se  fit 
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peu  de  temps  après  ; il  fut  chargé  de 
faire  coustruire  et  .disposer  ce  jardin 
suivant  qu’il  le  jugerait  convenable. 
On  peut  regarder  la  forme  qu’il  lui 
donna  et  ses  distributions  , comme  un 
modèle  en  re  genre;  mais  depuis  on 
a changé  le  plan  d’une  partie,  pour 
des  objets  d’agréments.  On  peut  juger 
du  zrle  et  de  l’activité  qu’il  déploya, 
en  voyant  que,  deux  ans  après,”  en 
1 5g8 , il  publia  Onomatologia , seu 
Nomenclalura  stirpiumqua - in  florin 
regio  Monspellii  recens  constructo 
coluntùr,  Montpellier,  1 5y8,  in-i-a, 
avec  cinquante-deux  planches,  qui  sont 
mauvaises.  Cet  ouvrage  donne  la  liste 
de  deux  mille  plantes;  il  a etc  réim- 
primé par  les  soins  de  Broussonet , 
sous  ce  titre  : Opuscules  de  P.  R.  de 
Belleval , Paris,  ic85,  in-8’.,avec 
cinq  planches.  Belleval  publia  suc- 
cessivement : I.  Recherche  des  plan 
Us.  -u  Languedoc  , Montpellier , 

1 6o5  , in-4°. , avec  cinq  planches  ; 
111.  Remontrance  et  supplication  au 
rr>i  Henri  I fr,  touchant  la  continua^ 
ton  de  la  recherche  des  plantes  du 
Languedoc  , et  peuplement  de  son 
jardin  de  Montpellier,  \n-\  \ , saus 
indication  d’année;  IV.  Dessein  lou- 
chant la  recherche  des  plantes  du 
pays  de  Languedoc,  dédié  à MM. 
les  gens  des  trois  estais  dudit  pays, 
Montpellier , iGoj  , in-8'1.,  avec  cinq 
planches.  L’auteur  y réclame  la  pro- 
tection et  des  secours  pécuniaires  des 
États,  pour  l’exécution  d’un  ouvra  g» 
qu’il  se  proposait  de  publier  sur  Tins-» 
toire  des  végétaux  de  cette  province  } 
les  cinq  figures  qu'il  donne,  sout  des 
échantillons  de  celles  qu’il  devait  y 
joindre.  Il  mourut  en  iGj5,  avant 
d’avoir  publié  son  grand  ouvrage, 
laissant  quelques  manuscrits  et  quatre 
cents  plancbcs  de  format  in-4°.,  gra- 
vées sur  cuivre , au  simple  trait , et 
d’une  belle  execution , par  Gouano , 
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habile  artiste.  Le  résultat  de  tant  de 
travaux  a été  presque  entièrement 
perdu  pour  sa  gloire  et  pour  les  scien- 
ces, par  l’incurie  de  scs  descendants, 
qui  vendirent  les  cuivres.  Ou  n eu  a 
pu  retrouver  qu’un  petit  nombre. 
Tournefort  exprime  scs  regrets  de 
cette  perte , et  rend  un  hommage  écla- 
tant a la  mémoire  de  Bclleval.  Linné 
loue  ces  figures  dans  sa  PhUoSojthia 
botnnica.  M.  Gilibert  en  a public  seize 
qui  étaient  inédites , dans  la  édition 

des  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique,  Lyon,  i "96, in-40->  tom. 
1er.  Il  avait  imaginé  un  système  par- 
ticulier de  nomenclature,  qui  consistait 
à donner  à chaque  plante  un  nom 
grec  composé , qui  exprimait  son  ea- 

ractère.IUchcrde  Bclleval, entièrement 

occupé  de  la  botanique , négligea  de 
démontrer  l’anatomie,  quoiqu’il  en  fut 
expressément  chargé.  La  faculté  I exi- 
geait; scs  sommations  ayant  été  sans 
effet,  elle  le  priva  de  scs  émoluments 
et  de  la  présidence.  André  du  Laurens, 
devenu  premier  médecin  du  roi , et 
chancelier  de  la  faculté,  lui  écrivit 
pour  l’engager  à remplir  les  fonctions 
de  scs  deux  chaires  ; la  chambré  des 
comptes  ordonna  la  suppression  de 
suu  traitement,  et  un  arrêt  du  parle- 
ment lui  enjoiguit  de  faire  les  démons- 
trations anatomiques.  On  ne  put  rien 
obtenir  de  Belleval.  Il  se  disait  trop 
occupé  par  la  botanique,  qui  récla- 
mait tout  son  temps.  Ces  altercations 
durèrent  plusieurs  années.  EnCn  , la 
faculté  chargea  uu  de  scs  professeurs 
de  le  suppléer  pour  l’anatomie.  Par 
égard  pour  ses  profondes  connais- 
sances eu  botanique  et  pour  le  nou- 
veau lustre  qu’il  donnait , sous  ce 
rapport,  à cette  école  fameuse,  on  le 
laissa  tranquille , et  cet  état  de  choses 
dura  jusqu’à  sa  mort.  Dortli.es  a fait 
l’éloge  historique  de  Bclleval  à 1’aca- 
déuuc  des  sciences  de  Montpellier,  eu 
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1 788  ; il  est  inséré  dans  les  Mémoires 
dé  cette  compagnie  ; on  l’a  aussi  im- 
primé séparément,  in- 4^*  ^ illars.dans 
sa  Flore  du  Dauphiné , a consacre  à 
sa  mémoire  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cynarocéphalcs , sons  le 
nom  de  Riclieria.  La  seule  espèce  qui 
le  compose  habite  le  département  îles 
Basses  - Alpes.  — Martin  - Richer  de 
Beu.ev.si.,  neveu  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  professeur 
de  botanique  et  d’anatomie.  11  lui 
en  avait  fait  obtenir  la  survivance  ; il 
devint  chancelier  de  l'univcrsitc  en 
irtii , après  Rancbin  , et  mourut  en 
1G44.  D-P-s. 

BELLEV1LLE  . ou  TURLUPIN 
( Henri  Legrand  , dit  ) , comédien 
français  du  1 n’.  siècle  . jouit  d’une 
grande  réputation  , d abord  comme 
farceur,  sous  le  nom  de  Turlupin  , sur 
des  tréteaux,  ensuite  an  théâtre  du  Ma- 
rais, et  sur  celui  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  auteursdcce  temps  font  le 
plus  grand  éloge  de  l’esprit , de  la 
vivacité,  et  même  du  jugement  de 
Turlupin , qualités  essentielles  dans 
un  acteur  chargé  d’improviser  la  plu- 
part de  ses  rôles , et  que  l’on  retrouvait 
eu  lui  dans  la  conversation.  Cet  acteur 
était  fort  bel  homme,  mais  il  était 
roux; sa  figure  et  scs  saillies  excitaient 
le  rire  , cl  l’on  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  lit  jouer  dans  son 
palais,  avec  ses  deux  camarades  Grov- 
Guillaumc  et  Gaulier-Garguille , non 
moins  célèbres  que  lui  dans  la  farce, 
en  fut  si  satisfait , qu’il  ordonna  aux 
comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgoguc 
'de  les  recevoir.  Bellcville  mourut  en 
i654v  daus  la  même  semaine  où  il 
apprit  la  mort  de  son  camarade  Gros- 
Guillaume,  qui  avait  élé  décrété  de 
prise  de  corps  pour  avoir  poussé  trop 
loin  la  licence  de  la  farce.  On  a gravé 
le  portrait  de  Turlupin  , et  il  est  le 
héros  d’ujjc  petite  pièce  représentée 
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ans  Variétés  en  1 808  ( V oy.  Gnos- 
Guiluaume  ).  P — x. 

BELLEVUE  ( Jacqves  de  } , sa- 
vant jurisconsulte  du  i4'.  siècle , était 
d’Aix.  en  Provence,  et  professa  le  droit 
à Pérouse,  en  i5i4- H est  auteur  dos 
ouvrages  suivants:  De  usu  feudo- 
rurA  ; in  Novellas  Justin,  aliasque 
legum  partes  commentaria  ; De  ex- 
communicatione  ; Disputationes  va- 
rice ; Practica  juris  in  sexto  ; De  foro 
competenti  curice  Rom.  ; Praxis  ju- 
diciaria  in  criminalibus , Cologne  , 
1 58o.  — Bellevue  ( Armand  ae  ) , 
dominicain  du  même  pays , et  peut- 
être  son  parent , eut,  dans  le  même 
temps  , la  faveur  de  Jean  XXII.  Il  a 
compose*  : I.  un  Dictionnaire  des  mots 
les  plus  difficiles  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie , dont  il  y a eu  plu- 
sieurs êditious;  II.  sous  le  titre  de 
Sermones  per  tolum Jere  armum  de- 
clamaliles,  Lyon,  i5t5,  in -8°., 
des  Conférences  sur  les  Psaumes , 
dont  Jean  de  Ver  a changé  les  ex- 
pressions ridicules  qu’il  employait  en 
parlant  de  la  Sic.  - Vierge  , Paris  , 
i5ig;Brcscc,  1610;  III. des  Prières 
et  des  Méditations  sur  la  vie  deJ.-C., 
Mayence,  1 5o5. 11  avait  fait,  aux  dix- 
neuf  articles  de  Jean  XXII , sur  la 
vision  beatilique,  une  Réponse  dont 
le  manuscrit  est  en  Angleterre , où 
l’on  ne  sera  pas  curieux  d’aller  le 
chercher.  T — D. 

BELLI.  Plusieurs  auteurs  italiens 
de  ce  nom  se  sont  fait,  connaître  en 
différents  temps  : Belli  ( OUoncllo  ) , 
de  Capo  d’Istria  , dans  le  16*.  siècle , 
publia  : I.  li  Scolari , salira  , cte. , 
Padoue  , i588  , in  - 8°.  ; II.  il  Sele- 
no,  dialogo  in  prosa  di  Girolamo 
Vida,  etc. , con  le  conclusioni  amo- 
rose,  e con  V interprelazione  d'Ot- 
tonello  Belli,  etc. , Yiccnce , 1 58g , 
in-8°.— •ï’,.Belu  (Valère) , poète  et 
orateur , né  à Yiccnce , florissait  à la 
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fin  du  i(V\  siècle,  et  au  commence- 
ment du  1 7*.  On  a imprimé  de  lui  : 

I.  Madrigali,  Venise,  i5gg,  in-12; 

II.  Testamenlo  amoroso  , Vicence  , 

1612 , in- 12.  Ce  fut  lui  qui  composa 
et  prononça  , en  1 58o  , à Vicence , 
l’Oraison  funèbre  du  célèbre  architecte 
André  Palladio  ; on  ne  ne  croit  pas 
quelle  ait  été  imprimée.  G — i. 

BELLI  (Cpémibin),  moine  sicilien, 
qui  vivait  vi  s le  milieu  du  iq*.  siècle, 
savant  canoniste  et  profond  théolo- 
gien , était  aussi  poète.  Il  a publié  : I. 
Ergasto , idillio , Palerme  , 1616, 
in- 12  ; IL  la  Clori,  favola  pasto- 
rale, Païenne,  1618,  in-12;  Coni, 
idem;  III.  le  Lagrime  di  Maria  Ver- 
gine  nel  Calvario  , Palerme,  iG35, 
in- 12.  L’auteur  donna  ces  trois  ou- 
vrages dans  sa  jeunesse , lorsqu’il  était 
encore  séculier , sous  le  nom  de  Jé- 
rôme ( Girolamo  ) Belli.  Le  1".  et  le 
3e.  sont  en  langage  sicilien.  Les  trois 
suivants  parurent  sous  son  nom  de 
religion  , Chérubino  Belli.  IV.  tA- 
gnèse , tragedia  sacra  , Palerme  , 
1G46,  in-12;  V.  il  Martirio  di  sant" 
Agata,  tragedia,  Palerme,  164G, 
in  - 12  ; VI.  u Nascimento  del  Bam- 
bino  Gesù ; azione  drammatica , Pa- 
ïenne, 1652,  in-8°. ; 1 663, in-  12. 

G— E. 

BELLI  (Fhaisçois),  naquit  en 
1577,  à Antignano , dans  le Vicentin , 
et  c’est  à tort  que  le  savant  Maffei , 
dans  sa  Verona  illustrata  , Fa  mis  au 
nombre  des  auteurs  vc'ronais.  Il  em- 
brassa l’état  ecdésiastiqtie , fut  de  plu- 
sieurs académies , voyagea  en  France 
et  en  Hollande,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y mourut  à soixante-sept  ans, 
en  1 644-  On  a de  lui  : I.  la  Caterina 
(t  Alessandria  , tragedia  in  versi  , 
Vérone,  1621,  1622 et  1660,  in-12; 
II.  des  Poésies  lyriques , ou  rime  , ci- 
tées par  Creseimbcni , Istor.  délia 
volgar  poesia,  vol.  V,  p.  1 52;  111. 
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YEsequie  del  Bedentore , sacra  re- 
presentazione  , in  pros  a , Venise, 
iG33,  iu-ia;  IV.  le  Ossert’azioni  di 
Fr.  Belli  ne  suoi  viaggi  tf  Olunda 
et  di  Francia  .Venise , i G5a , in-A".  ; 
V.  un  roman  intitule:  Gli Accidcnli 
di  Cloramindo  , Venise,  iü55,  io- 
4".,  des  nouvelles,  des  discours  aca- 
demiques, etc.  . G — E. 

BELLI( Jules),  dcCapod'lslria, 
secrétaire  du  cardinal  de  Dietriclistcin, 
eu  Moravie  , a publié  : I.  Hernies  po- 
liticus  , sire  de  peregrinatoriri  pru * 
dentid  libri  III,  Francfort,  1G08, 
in- 1 a.  On  lui  attribue  aussi  des  com- 
mentaires en  douze  livres  sur  la 
guerre  qui  eut  lieu  de  son  temps  en 
Allemagne,  inlitulc's  : Laurea  Aus- 
triaca.  Ce  titre  seul  annonce  que  le 
reproche  qu’on  lui  a fait  d’avoir  mon- 
tre' de  la  partialité  pour  l’empereur 
n’était  pas  injuste;  mais  d’autres  pen- 
sent que  cet  ouvrage  est  de  Nicolas 
Itclli , et  la  traduction  allemande  porte 
le  nom  de  ce  dernier.  Il  y en  cul  deux 
de  ce  nom,  l’un  écrivain  politique, 
l’autre  orateur , que  l’on  n’a  pas  man- 
que de  confondre  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Bcllo , dans  un  Dictionnaire  où 
ces  sortes  de  confusions  sont  si  com- 
munes , qu’on  cesse  de  s’en  étouncr. 
— Nicolas  Belli,  l’écrivain  politique, 
dont  on  iguorc  la  patrie , vivait  vers 
le  commencement  du  17'.  siècle.  On  a 
de  lui  : 1.  une  traduction  latine  de  la 
Piazza  universale , de  Garzoni , sous 
le  litre  de  Emporium  universale  , 
Francfort,  1G14,  in-4”.  ; II.  Hisser- 
tationes  politicœ  de  statu  irnperio- 
rum,  regnorum  , etc. , loin.  IV,  Co- 
logne, 16  to,  in  -8°.,  et  Francfort, 
ibi5,  in-4“.  — Nicolas  Belli,  l’ora- 
teur, émit  de  Mazzara,  cm  Sicile,  et 
d'un  ordre  religieux  de  prêtres  hospi- 
taliers [del T Ordine  de'  chierici  rego- 
lari  amminislr atori  degl.infermi )j 
il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  1 7". 
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siècle.  Il  prêcha  avec  ungrartd  succès 
pendant  le  carême,  dans  la  cathédrale 
de  Piler  me  , et  daus  plusieurs  autres 
endroits.  Il  fut  supérieur  dans  diffé- 
rentes maisons  Je  son  ordre , et  spé- 
cialement à Borne,  où  il  fut  aussi  de 
la  congrégation  du  l’index.  On  a de 
lui  deux  volumes  de  Panégyriques  ,’le 
i*r, imprimé  à Rome,  16G9,  in-12,  le 

2*.  tbiacm  , 1672,  in-4°.  G — e. 

BELLI  (Paul), né ’a  Messine,  en 
1 588, -entra,  en  iGoâ  , chez  les  jé- 
suites , remplit  divers  emplois  dans 
cette  compagnie,  et  fut  en  faveur  au- 
près du  pape  Innocent  X,  dont  il  c:tait 
parent.  Il  mourut  à Messine,  le  1 5 
janvier  iG58. 11  a laisse  en  latin  quel- 
ques ouvrages  de  piété , tels  que  XII is- 
toire  de  la  Passion , tirée  des  quatre 
évangélistes , un  Recueil  de  mille  élo- 
ges ou  de  mille  traits  à la  louange  de 
la  Vierge  Marie,  en  u vol,  in-fol. , etc. , 
et  en  italien  : il  Sacrifmo d 'A braamo, 
rappresentazione  tragicomica ,.  Ro- 
me , iü48 , sous  le  nom  de  Lelio  Pa- 
lumbo.  5i ce  nom est  anagfamuia tique, 
comme  on  le  dit , c’est  une  raison  de 
croire  qu’il  ne  s’appelait  pas  Paolo 
Belli,  mais  Ombelli , comme  Tout 
voulu  quelques  auteurs.  G — e:. 

BELLI  ,011  BELL1US{Hohorius), 
médecin  et  savant  botaniste  italien  , 
ne  à Viocncc,  vers  le  milieu  du  iG*. 
siècle.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
il  passa  datif  File  de  Crète , qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  y 
continua  la  pratique  de  son  art.  Fixe' 
daus  cette  île,  ayant  une  grande  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  et  beau- 
coup d’érudition,  Belli  tâcha  de  re- 
connaître les  plantes  dont  les  anciens 
ont  parlé  ; et  il  en  retrouva  même  les 
noms  daus  le  grec  moderne , quoique 
plus  ou  moins  altérés.  C’est  de  tous  les 
botanistes,  celui  qui , sous  ce  rapport , 
a rendu  le  plus  de  set  vices  à la  science. 
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Il  c-lait  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs botanistes  de  son  temps  ; avec 
les  deux  frères  Baiihin  , auxquels  il 
envoyait  des  plantes  et  des  notes  ( tous 
les  deux  le  citent  fréquemment  dans 
leurs  ouvrages  );  avec  Clusins,  qui  pu- 
blia , à la  suite  de  son  Histoirk  des 
Plantes  , les  lettres  que  Belli  lui  avait 
écrites  de  Candie,  et  dans  lesquelles  il 
discute  et  éclaircit  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens.  Pona,  son  con- 
temporain, fit  aussi  connaître  une  par- 
tie de  ses  travaux,  à la  suite  de  sa 
description  du  moût  Baldo,  près  de 
Vérone.  Anguillara,  Odonis,  B -Ion  et 
lUuvvolf  avaient  précédé'  Belli  dans  la 
rccherclicdes  plautefde  file  de  Crète; 
il  relève  quelques  erreurs  que  ces  deux 
derniers  voyageurs  ont  commises. 
Tourncfort  a ajoute'  depuis  de  nou- 
velles connaissances  à celles  que  l’on 
avait  déjà  sur  les  végétaux  de  cette 
île.  Bslli  n’a  rien  public  par  lui-même. 
On  ignore  les  details  de  sa  vie  et  l’c- 
poquede  sa  mort.  Ses  dernières  lettres 
à Ctusius  sont  de  1 5t)}.  D — P — s. 

BELL1ABD  ( Guillaume  ) , qé  à 
Blois,  dans  le  iG".  siècle.  Duiantlc 
séjour  que  Marguerite  de  Valois  lit  à 
* .Blois,  il  lui  présenta  quelques  pièces 
de  vers  qui  lui  valurent  la  place  de  son 
secrétaire.  11  fit  imprimer,  eu  1578, 
le  premier  livre  des  ses  poèmes,  con- 
tenant les  Délicieuses  Amours  de 
Marc- Antoine  et  de  Cléopâtre , les 
Triomphes  d' Amour  et  de  la  Mort, 
et  autres  imitations  d' Ovide , de  Pé- 
trarque et  de  l' Arioste , Paris , 1 578, 
iu*4".  La  tragédie  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopâtre , a paru  si  mauvaise 
aux  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre 
Français,  qu’ils  n’ent  pas  daigné  en 
donner  un  extrait;  et  scs  traductions  , 
suivant  Goujct , ne  valent  pas  mieux 
que  scs  autres  ouvrages.  Il  vivait  en- 
core en  t584-  W — s. 

BELLI  ABU  (Simon).  F.  B&lïaud, 
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BELLICARD  ( Jebôme-Cu  arles  ), 
architecte,  né  à Paris,  en  1 708.  alla  en 
Italie,  après  avoir  rein|Kirté  le  grand 
prix.  De  retour  en  France , il  fut 
nommé  professeur  de  l’Académie  d’ar- 
chitecture et  contrôleur  des  bâtiments 
du  roi.  Possédant  bien  son  art , il  eût 
pu  sc  procurer  une  existence  hono- 
rable; mais  la  passion  du  jeu  détruisit 
sa  fortune,  et  il  mounil  dans  la  misère, 
vers  l’an  178G.  Il  fit  imprimer,  en 
17.54,  avec  Gocliin  fils,  nn  petit  ou- 
vrage in- tu,  intitulé:  Observations 
sur  les  Antiquités  de  la  ville  d’//er~ 
culanum  , avec  quelques  réflexions 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des 
Anciens,  et  une  courte  description 
des  environs  de 'Naples1.  On  trouve  , 
dans  ce  livre,  53  planches  gravées  par 
Belücard  : ce  11e  sont  que  de  légers 
croquis  à l’eau  forte.  D — t. 

BELLIÈVRE  ; Pomponne  de  ),  fils 
d’un  premier  président  du  parlement 
de  Grenoble , naquità  Lyon,  en  i5oç). 
11  fit  scs  études  à Toulouse  et  àP.idoue, 
et  fut  fait , à son  retour,  conseiller  au 
parlement  de  Cliambéri , en  Savoie , 
alors  au  pouvoir  des  Fiançais.  Il 
fut  chargé,  dans  sa  longue  cafricre, 
des  missions  les  plus  importantes.  Le 
roi  Charles  lX  l’envoya  deux  fois 
en  ambassade  auprès  ries  Suisses  et 
Grisons,  et  not  mmrnt  en  157a. 
11  suivit  en  Pologne  le  duc  d’An- 
jou, en  1 575,  et  fut  fait  par  ce  prince, 
devenu  roi  de  France,  surintendant 
des  finances  en  1 5-^5.  Henri  III  l’en- 
voya en  Angleterre  en  i586  pour 
obtenir  de  la  reine  Elizabeth  la  liberté 
et  la  vie  dcl’inforliiuéc  Marie  Stuard, 
démarche  généreuse,  qu’on  pou  va  if 
d’avance  juger  inutile , mais  qui  ne 
fit  pas  nioius  d'honneur  à Ëcllièvre 
qu'à  son  souverain.  Il  était  destiné 
aux  négociations  difficiles;  car  ce  fut 
encore  lui  que  le  roi  envoya  à Sois- 
sous , eu  1 588,  au  devant  du  duc  de 
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Guise,  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas 
entrer  dans  Paris.'  Bellièvrc,  voulant 
être  agréable  à Catherine  de  Médicis, 
qui  favorisait  les  princes  lorrains, 
n’intima  pas  ait  duc  un  ordre  absolu , 
et  le  quitta  en  lui  promettant,  sous 
trois  jours , un  sauf-conduit , signé  du 
roi;  mais,  dans  ce  moment  de  dé- 
sordre , au  lieu  de  l’apporter,  il  se  con- 
tenta d’ccrirc.  Il  est  remarquable  que 
le  commis  de  l'épargne  refusa  de  don- 
ner vingt-cinq  écus  nécessaires  pour 
faire  partir  les  deux  courriers  chargés 
de  la  double  dépêche  : elle  fut  mise  à 
la  poste , et  arriva  trop  tard.  Le  duc, 
qui  ne  demandait  qu’un  prétexte , 
partit  au  bout  des  trois  jours , et  la 
journée  des  barricades  fut  le  déplora- 
ble résultat  d’une  négligence  qui  fait 
soupçouncr  justement  la  fidélité  de 
Bellièvrc.  Henri  III , la  même  a nuée, 
l’exila , à son  arrivée,  à Blois,  ainsi  que 
le  chancelier  de  Chiverny,  Yillcroi 
et  Brulart.  Cependant,  en  i5y8,lc 
roi  Henri  IV  le  nomma  plénipoten- 
tiaire au  congres  de  Vcrvins , où  Bel- 
lièvrc sut  conserver  à la  France  la 
prééminence  et  les  avantages  qu’elle  a 
toujours  eus  sur  l’F.spagnc.  En  1 5 99, 
le  roi  Henride-Grand  le  récompensa 
de  scs  longs  services,  en  le  nommant 
chancelier  de  France  à la  mort  d’Hu- 
raut-de-Chivcrny;  niais  en  itio5,  le 
même  prince  lui  retira  les  sertux  pour 
les  donner  à Silkry,  son  concurrent 
et  son  émule  en  talents  et  eu  réputation. 
Bellièvre  ne  resta  pas  moins  chef  du 
conseil,  faible  consolation  pour  une 
telle  disgrâce , et  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  dire  «qu’un  chancelier  sans  sceaux 
était  un  corps  sans  aine.»  Quoique 
l’auteur  de  la  Confession  de  Sanci 
n’appelle  le  chancelier  de  Bellièvrc 
que  le  bon  homme,  il  n'en  fut  pas 
moins  un  homme  d’état  plein  de  capa- 
cité, et  digne  d’être  le  chef  de  la  ma- 
gistrature par  sa  grande  expérience, 
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sa  prndcncc  et  son  intégrité.  Il  aimait  j 
les  belles-lettres  et  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Ses  souverains  rendirent  hom- 
mage à scs  profondes  connaissances  , 
en  l’appelant  aux  conférences  de  Su» 
rêne  et  à celles  de  Fontainebleau  : il 
fit  même,  par  ordre  du  roi,  la  rela- 
tion de  cette  dernière  dispute  théolo- 
gique,  qui  eut  lieu  entre  Jacques  D.ivy- 
du-Pevron , depuis  cardinal , et  Phi- 
lippe du  Plessis-Mornay.  Le  chance- 
lier de  Bellièvre  mourut  à Paris , le  5 
septembre  160- , âgé  de  soixantr-dix- 
lmit  ans.  Le  P.  Lallcmant , génovéfain , 
a donné  son  Éloge  funèbre , in-4".  Ou 
a plusieurs  pièces  ac  Bellièvre , sur  les 
affaires  du  temps , répandues  daus 
divers  recueils , et  dont  011  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  lu  France  , entre  autres . un  dis- 
cours latin  et  français  , pour  prouver 
que  les  évêques  avaient  pu  absoudre 
Henri  IV;  une  remontrance  aux  can- 
tons suisses  pour  justifier  le  massacre 
de  la  St.-Barthélemi , sous  prétexte 
que  les  projets  ambitieux  del’amiraldc 
Coligui  tendaient  à renverser  l’état  (011 
trouve  eette  remontrance  dans  le  loin. 
IV  des  Mémoires  de  Fille  roi). — .Al- 
bert et  Claude  de  Bellièvre  , scs 
fils,  furent  successivement  archevê- 
ques de  Lyon.  — Nicolas  de  Bel- 
liÈviie,  son  5'.  (ils,  était  président 
à mortier,  lorsque  Richelieu  engagea , 
par  importunité  ou  par  surprise,  Louis 
XIII  à prendre  place  parmi  les  juges 
appelés  pour  faire  le  procès  au  duc  de 
la  Valette.  Le  président,  sans  être  in- 
timidé des  regards  menaçants  du  ter- 
rible ministre,  représenta  au  roi  a qu’il 
voyait  dans  cette  afTairc  une  chose 
étrange , uu  prince  opiner  dans  le 
procès  d’un  ac  ses  sujets  ; que  les 
rois  s’étaient  réservé  les  grâces,  et 
qu’ils  renvoyaient  les  condamna- 
tions à leurs  juges;  que  ce  jugement 
était  sans  exemple,  voire  contre  les 
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exemples  du  passé.  » — Cette  illustre 
famille  s’éteignit  dans  la  personne  de 
Pompone  de  Bellièvre,  fils  de  Nicolas , 
mort  sans  postérité,  en  1 6^7,  premier 
président  «lu  parlement  de  Paris,  après 
avoir  déployé  de  grauds  talents  dans 
ses  ambassades , en  Italie , en  Angle- 
terre et  en  Hollaudc.  Ce  digne  magis- 
trat , riche  du  côté  de  si  femme  , fille 
du  surintendant  Bullioii , vivait  dans 
une  grande  magnificence  ; ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d’établir  ITJôpital-géné- 
ral  de  Paris.  Auparavant,  la  plupart 
des  pauvres  vivaient  et  mouraient  pri- 
vés des  secours  spirituels  et  tempo- 
rels. Ils  trouvèrent  les  uns  et  les  autres 
dans  ce  nouvel  asyle.  S — ï et  T — d. 

BELLIN  (Jacques),  peintre  d’his- 
toire et  de  portrait , natif  de  Venise  , 
mort  en  1 740,  se  fit  une  réputation, 
moins  encore  par  les  portraits  dcCor- 
naro  et  de  la  reine  de  Chypre  , que 
par  la  bonne  éducation  qu’il  donna  à 
ses  fils , Gcutilc  et  Jean , auxquels  il 
communiqua  le  secret  de  la  peinture 
à l’huile.  N — l. 

BELLIN  ( Gehtii.e),  fils  du  pré- 
cédent , peintre,  naquit  à Venise  en 
1 4 a 1 . Gculile  et  Jean  son  frère  fu- 
rent tous  deux  employés , par  la 
république,  à peindre  à fresque  la 
salle  du  grand-conseil.  Mahomet  II, 
empereur  des  Turks  , ayant  de- 
mandé au  gouvernement  vénitien  un 
peintre  distingue,  Gentilc  Bclliii  fut 
nommé  pour  se  rendre  à Constanti- 
nople , et  y aller  prendre  les  ordres 
dit  grand-seigneur.  Étrange  destinée 
des  arts  ! Les  premiers  altistes  qui 
avaient  ramené  en  Italie  le  goût  de  la 
peinture  étaient  venus  de  Constanti- 
nople : il  est  vrai  qu’alors  les  barbares 
n’y  régnaient  pas  encore.  Geutile  Kel- 
lin  fit  plusieurs  tableaux  pour  Maho- 
met II,  et  lui  présenta  aussi  un  grand 
médaillon , où  était  le  portrait  de  ce 
prince,  avec  trois  couronnes  au  rc- 
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vers.  On  a encore  à Venise  des  em- 
preintes de  ce  médaillon.  U résulterait 
de  ce  travail , que  Gentilc  Bcllin  fut 
aussi  graveur  sur  métaux , ce  qu’on 
n’a  dit  encore  nulle  part.  Lanzj  l’indi- 
que seulement  dans  son  ouvrage.  Gcn- 
tilc  fut  inférieur  à son  frère  dans  l’art 
de  peindre.  Il  a toujours  de  la  dureté 
et  de  la  sécheresse.  Quelques-unes  de 
sc&cwnpositions  annoncent  cependant 
du  talent.  Il  était  copiste  fidèle,  quand 
il  avait  à retracer  une  grande  foule  de 
peuple  ; il  exagérait  même  celte  fidé- 
lité ; il  n’oubliait  rien  ; il  peignait  ser- 
vilement toutes  les  figures  qu’on  ren- 
contre sur  nue  place  publique  ; il  n’en 
exceptait  pas  les  difformités  les  plus 
révoltantes  ; il  donnait  indifféremment 
à scs  personnages  des  habits  turks  et 
vénitiens  ; il  excellait  surtout  dans  les 
costumes  turks.  Geutile  Bcllin  mourut 
à Venise  en  i5oi.  A — d. 

BELLIN  (Jean  ),  frère  du  précé- 
dent, né  à Venise  en  1 4^6 , fut  un 
des  artistes  qui  honorèreut  le  plus  le 
commencement  de  l’école  vénitienne. 
Il  a travaillé  plus  de  cinquante-deux 
ans  ; on  suit  facilement  ses  progrès , 
depuis  ses  tableaux  peints  eu  dé- 
trempe, jusqu’à  ceux  qu’il  a peints  à 
l’huile.  O11  lit  dans  Borghiui  et  dans 
Bidolfi  , que  Jean  Bcllin  , voulait 
connaître  le  procédé  de  la  peinture  à 
l’huile,  apporté  eu  Italie  par  Anloncllo 
(Antoine)dc  Messine,  s’introduisitchee 
cet  artiste,  sous  l'habit  d’un  noble  vé- 
nitien , pour  avoir  le  loisir  de  le  voir 
préparer  scs  couleurs.  Cette  anec- 
dote , qui  n’est  pas  citée  par  d’autres 
auteurs,  pourrait  cire  révoquée  en 
doute;  toujours  est-il  certain  que  Bel- 
lin  11c  tarda  pas  à devenir  célèbre. 
Ce  qu’il  y a de  mieux  cntcudii  dans  les 
peintures  de  la  salle  du  grand  con- 
seil à Venise,  qui  sont  l'uuvrage  de 
Jean  et  de  Gcntile , lui  appartient.  La 
famille  Corner  l’employa , et  lui  com- 
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manda  des  tableaux  d’une  grande  df- 
racusion.  On  distingue,  dans  la  gale- 
rie de  cette  maison,  un  S.  François  au 
milieu  d'un  taillis.  Le  paysage  est  lait 
avec  talent.  En  i {88,  il  composa  un 
beau  tableau  pour  IVgliic  des  fran- 
ciscains. Quelques  années  plus  tard, 
Bellin  , quoique  üès-ngé  , lit  encore 
mieux , d’aptes  le  Giorgion  qui  avait 
été  cependant  s n élève,  et  il  com- 
mença à raisonner  davantage  scs  in- 
Vcutious,  à donner  de  la  rondeur  à 
scs  ligures,  à réchauffer  ses  teintes, 
a passer  de  l'une  à l’autre  avec  une 
dégradation  de  couleurs  plus  insensi- 
ble. 11  choisit  mieux  ses  nuds;  il  éleva 
son  style  dans  les  draperies;  son  der- 
nier ouvrage  important  est  uue  Scène 
de  Bacchanales  , que  l’àge  l’empêcha 
de  terminer,  et  qui  se  voit  au  palais 
Aldobraudini  à Rome.  Il  composa  ce- 
pendant encore  une  Sle.  - Famille 
en  1 5 iti , l’année  de  sa  mort.  On  ra- 
conte qu’Alberl  Durer  vint  à Venise  la 
même  année , et  qu’en  parlant  de  Jean 
Bellin,  il  dit  publiquement  : a 11  est 
» bien  vieux  : t’est  cependant  le  mcil- 
» leur  des  peintres  actuels.  » Nous  fi- 
nissons rn  transcrivant  ici  le  jugement 
que  M\  Hagodom  porte  de  jean  I>c|- 
ltP  : « Jean  llellin  ouvre  les  yeux;  il 
» voit  la  nature , et , armé  d’une  pa- 
» ticnce  à toute  épreuve,  il  la  copie 
» fidèlement.  Depuis  le  tour  des  eue- 
» veux  de  scs  figures , jusqu’à  Ja  tige 
» d’une  herbe  qui  borde  le  chemin . il 
» veut  tout  exprimer , et  il  manque  de 
i>  donner  à ces  compositions  ce  velouté 
» apparent , ce  poudreux  qui  couvre 
w la  supci  ficic  île  tous  les  corps , et 
» qui  laisse  aux  contours  un  moel- 
« leux  fait  pour  nous  charmer.  11  veut 
» montrer  plus  que  la  nature  ne  per- 
» met  d’apercevoir  à une  grande  dis- 
» tance , et  ses  travaux  peines  le  font 
» tomber  dans  la  dureté.  Avec  les 
» avantages  essentiels  qu’il  possédai 
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» dans  la  partie  du  coloris  , nn  pins 
» haut  degré  de  perfection  lui  aurait 
» coûté  moius  de  peine , et  aurait  pré- 
» serve  sés  tableaux  de  cette  sèche-  . 
» resse  qui  les  dépare.  » Le  œusce 
Napoléon  a deux  tableaux  de  ce  maître. 
Dans  l’uu  , Jean  Bellin  s’est  repré- 
senté avec  Gcntilcsou  frère;  tousdrux 
sont  coiffés  d’une  toque;  les  cheveux 
de  Jean  sont  noirs  : ceux  de  Gcn  ile 
sont  roux.  L’autre  tableau  offre  la 
t ierce  et  l'Enfant- Jésus  accompa- 
gnés de  S.  Pierre , de  Ste.  Catherine 
d' jdlexandrie.de  Ste.  Agathe  et  de  S.  • 
Jérôme.  Jean  Bellin  a fait  ce  tableau  à 
lïgè  de  soixante-dix-neuf  ans.  A — d. 

BELLIN  ( Jacques-Nicolas),  né 
à Paris , en  ! 7 o j , y est  mort  le  ai  no- 
vembre 177a.  Il  fut  chargé,  en  sa  qua- 
tité  d’ingcnicnr  de  la  marine,  de  dres- 
ser, pour  le  service  des  vaisseaux,  les 
eartrs  de  toutes  les  côtes  des  tners 
connues,  et  s’en  acquitta  avec  beau- 
coup de  r.èle.  Nous  avons  un  très- 
grand  nombre  de  cartes  construites 
sous  sa  direction  , an  dépôt  général 
des  cartes  et  pians  dr  la  marine.  Elles 
forment  plusieurs  recueils  ; le  premier, 
sous  le  nom  de  Neptune  français , 
comprend  les  côtes  de  France;  le  se- 
cond, appelé  Hydrographie  fran- 
çaise , contient  les  cartes  de  toutes  les 
côtes  connues  de  notre  globe.  On  a 
aussi  de  lui,  sous  la  dénomination  de 
Petit  Allas  maritime  , un  troisième 
recueil  eu  iévol.  in- 4".,  contenant  des 
cartes  générales  des  mêmes  côtes , 
construites  sur  une  très- petite  échelle, 
ainsi  que  les  plans  des  ports  et  des 
principales  villes  maritimes.  On  lui 
doit  aussi  toutes  les  cartes  qui  ac- 
compagnent l’ Histoire  générale  des 
F O)  âges , par  l’abbé  Prévost , et  plu- 
sieurs autres  ouvrages-  de  ce  genre. 
Bellin  a écrit  plusieurs  mémoires  , 
entre  autres  sur  ses  cartes  des  côtes 
de  l’Amérique  septentrionale , " de  la 
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Gniane  Pt  Je  l’ilc  de  Corse.  Si 
Description  du  golfe  de  Fc  ni  se  for- 
me un  volume  in-4®.  , 1771  , assez 
considérable , dans  lequel  ou  trouve 
des  cartes  de  loulcs  les  côtes  de  celte 
mer,  qui  alors  étaient  mal  connues  en 
France;  elles  sont,  par  cette  raison, 
très-imparfaites.  Les  ouvrages  de  Bol- 
lin  contiennent  la  majeure  partie  des 
connaissances  que  l’on  avait  à l’épo- 
que où  ils  ont  été  faits.  Quoiqu’ils  aient 
e'té  pendant  long-temps  d’une  utilité  gé- 
nérale, on  pourrait  reprocher  à leur  au- 
teur de  11 'avoir  pis  assît  discuté  les  di- 
vers mémoires  qu’il  a consultés  et  les 
matériaux  dont  il  s’est  servi.  Les  hom- 
mes éclairés  qui  ont  été  à la  tète  du  dé- 
pôt général  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine , et  les  hydrographes  savants  qui 
ont  remplacé  Bellin  , se  sont  occupés 
constamment , et  s’occupent  tous  les 
jours,  de  suppléer  aux  connaissances 
dont  ou  émit  privé  de  son  temps,  et 
à corriger  les  erreurs  qui  lui  sont 
échappées.  On  a substitué,  dans  \ Hy- 
drographie française  , de  nouvelles 
cartes  à celles  des  pays  qui  sont  de- 
venus mieux  connus  , et  l’on  n’a  rien 
négligé  pour  entretenir  cet  ouvrage 
au  niveau  des  connaissances  acquises. 

R— L. 

BELLTNCIONI  (Ber.xaiid),  célè- 
bre poète  florentin,  florissait  vers  la  Gn 
du  1 5'.  siècle.  Louis  Sforce , surnom- 
mé le  Maure,  duc  de  Milan,  l’appela 
à sa  cour,  l’admit  dans  son  intimité, 
et  le  combla  de  bienfaits  : il  lui  dé- 
cerna publiquement  la  couronne  poé- 
tique, en  1489,  aux  fêles  du  mariage 
de  Jean  Galcas  Sforce  et  d’Isabelle 
d’Aragon.  Beliinrioni  vécut  honoré,  et 
mourut  lâche,  eu  1 4<> ■ , laissant  son 
bien  aux  pauvres  , et  à un  jeune 
homme,  son  élève,  qu’il  aimait  com- 
me un  Gis, et  qui  consacra,  dans  l’épi- 
taphe suivante,  le  don  qu’il  eu  avait 
.r.çui'  * 
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BcrnarJi  Bcllincioni  Florcntini  animant  calnm  , 
Curpui  **\um  , fa  ma  ni  tu  u a il  us  .. 

OpcantMf  l.ndovicti»  Sforti»,  mj-miis  farens,  dédit, 
Patipere»,  atutena  et  aluuitius  le  tient. 

Ses  poésies,  ou  rime,  composées  de 
sonnets,  canzoni,  élégies,  c'glogues, 
stances , etc. , furent  imprimées,  après 
sa  mort,  à Milan,  1 4{P , in-4°.  La 
plus  grande  partie  des  sonnets  est 
dans  le  genre  burlesque  et  satirique. 
Malgré  les  défauts  de  ces  poésies,  qu’il 
faut  attribuer  surtout  à son  siècle, 
elles  sont  estimées,  et  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca  les  cite  souvent.  Il  est  le 
premier  qui  ait  donné,  en  italien,  à 
quelques  pièces  de  vers  le  caractère 
et  le  titre  d’élégies.  G — e. 

BELLING  (Guiu-auME-SÉBASTiEit 
de),  lieutenant-géncral  prussien,  qui 
servit  avec  distincGon  dans  les  armées 
de  Frédéric  IL  II  était  cornette  dans 
le  régiment  de  hussards  de  Werncr, 
en  Silésie.  En  1758,  le  prince  Henri 
lui  ayant  donné  un  escadron  de  hus- 
sards , uouvcllcmeiif  forme , il  sc  cou- 
vrit de  gloire  dans  plusieurs  rencon- 
tres, et,  parvenu  rapidement  à des  gra- 
des supérieurs , il  sut , avec  quelques 
bataillons  dg  recrues , et  dix  escadrons 
de  cavalerie , tenir  en  observation  l’ar- 
mée suédoise,  cmpcchcr  ses  mouve- 
ments, et  la  harceler  avec  succès.  Com- 
me il  était  facile  à reconnaître,  à cause  de 
sa  petite  taille  et  du  cheval  qu’il  mon- 
tait habituellement , les  ennemis  ti- 
raient toujours  sur  lui  ; mais  oh  11c  put 
jamais  l’engager  à changer  de  cheval. 
Dans  la  guerre  de  sept  ans , les  hus- 
sards de  Belling  étaient  redoutés.  Sou 
a Habilité,  ses  manières  vives  et  simples 
le  faisaient  chérir  de  ses  troupes , et 
Frédéric  le  considérait  beaucoup.  11 
mourut  à Stolpe , en  1 799.  G — t. 

BELLIN1  ( Lauhïwt  ),  médecin  et 
célèbre  anatomiste  italien,  naquit  à 
Florence,  le  3 septembre  164 5,  d’une 
famille  honnête,  mais  pgu  riche,  qui 
était  originaire  de  Prato.  Dès  sou  eu- 
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fance,  le  grand-duc  Ferdinand  II  le 

prit  sous  sa  protection , et  le  soutint 

Er  ses  libéralités  à l’université  de 
w,  où  Bellini  fit  d’excellentes  c'tu- 
dcs.  11  eut  ensuite  pour  maître,  en 
philosophie  et  en  mathématiques  , 
Alexandre  Marchetti , et  en  médecine , 
François  Redl , aussi  célèbres  l’un  et 
l’autre  dans  les  lettres  que  dans  les 
sciences  ; le  premi er , grand  géomètre , 
le  second,  fameux  anatomiste,  et  tous 
deux  poètes  excellents  ( Foy.  Mar- 
chetti (Alexandre)  et  Redi  ( Fran- 
çois). Leur  exemple  l’engagea  peut- 
être  , ou  du  moins  l’autorisa  à joindre 
aux  études  abstraites  la  culture  de  la 
poésie  et  des  lettres.  Son  génie  le  por- 
tait presque  également  aux  unes  et 
aux  autres.  Des  l’âge  de  dix-neuf  ans, 
il  publia , dans  une  dissertation  écrite 
en  latin  très-élégant , sa  découverte 
sur  la  structure  des  reins  et  sur  leur 
usage.  Un  an  après,  c’est-à-dire  en 
i665,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  théorique  à Pisc,  et  ensuite 
d’anatomie  dans  la  même  université. 
Le  grand-duc  se  plaisait  à l’entendre, 
et  assistait  souvent  à ses  démonstra- 
tions anatomiques.  Ayant  rempli  ho- 
norablement cette  chaire  pendant 
trente  ans,  Bclliui  obtint  une  pension 
de  retraite,  et  fut  appelé  à Florence, 
où  il  eut  la  confiance  de  toute  la  cour. 
Il  fut  nommé  premier  médeciu  du 
grand-duc  Costne  111.  Lcdocteur  Lan- 
cisi , qui  l’était  du  pape  Clément  XI , 
fit  aussi  donner  à Bellini  le  titre  de 
premier  consultant  pour  les  cas  rela- 
tifs à la  santé  de  ce  pontife.  Il  mourut 
à Florence,  le  8 janvier  1704.  Cet 
anatomiste,  qui  était  en  même  temps 
médecin  , mathématicien , rnécauicteu, 
philosophe  et  poète , s’est  surtout  il- 
lustré par  ses  découvertes  anatomi- 
ques; elles  l’ont  mis  au  premier  rang 
parmi  les  savants , qui  est  celui  des 
inventeurs.  Scs  talents  poétiques  lui 
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donnent  aussi  une  place  distinguée  sur  * 
le  parnasse  italien.  Il  a laissé  : I. 
Excrcitatio  anatomica  de  structura 
et  usu  reiutm,  Florence,  1 662,  in-4".; 
Strasbourg,  16G4  , in-8’.  ; Amster- 
dam, i665,  in-12;  II.  G us  tus  or  "a-  ^ 
mua  novissime  deprehensum , etc.  , 
Bologne,  iG65,  in-12,  inséré  depuis 
dans  la  Bibliotheca  anatomica  de 
Lerlerc  et  de  Mangct,  volume  II  : 
l’auteur  y prétend  que  l’organe  du 
goût  n’est  ni  dans  les  chairs , ni  dans  » 
les  membranes,  ni  dans  les  nerfs  de 
la  langue , ni  dans  les  glandulcs  appe- 
lées amygdalbue , comme  l’a  cru 
Warton , mais  dans  ces  petites  émi- 
nences qui  se  trouvent  sur  la  langue 
de  tous  les  animaux.  III.  De  urinis 
et  pulsibus , de  missione  sanguinis  , 
de  febribus,  de  inorbis  capitis  et  pec- 
toris,  Bologne,  1 683,  in-4 Franc- 
fort et  Leipzig,  tG85,  in-4°.  On  peut 
voir  un  bef  extrait  de  ces  traités  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  1688,  pag.  42. 
Ces  ouvrages  et  plusieurs  autres  sur  le 
mouvement  du  cœur,  sur  celui  de  la  . 
bile,  etc.,  ont  été  recueillis  en  deux 
volumes  in-4°-,  à Venise,  chez  Michel  *' 
Hertz,  1708,  avec  une  savante  pré- 
face de  Bohonius,  et  réimprimés,  ibid., 
iqSts.  Quoique  ce  recueil  ait  pour 
titre  Laurenlii  Bellini  opéra  omnia , 
on  n’y  trouve  cependant  pas  ses  deux 
lettres  italiennes  an  savant  Antoine  . 
Vallisnicri;  la  première  où  il  explique 
comment  l’air  pénètre  dans  les  œufs, 
et  la  seconde  qui  a pour  objet  l’intro- 
duction de  l’air  dans  notre  sang  : elles 
sont  dans  les  volumes  II  et  IV  du 
journal  De’  lillerali  if  Italie  IV.  La 
Bucchereide , Florence,  1729,  in- 
8 Ce  poème  original  et  bizarre , ne  *• 
fut  , comme  on  le  voit , imprimé 

Îu’après  la  mort  de  l’auteur.  II  est 
ivisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière est  une  espèce  de  dithyrambe  , 
et  la  second:  est  subdivisée  en  quatre 
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antres;  le  tout  précédé  d’un  discours 
en  prose,  non  moins  original  que  le 
oëinc.  Dans  celui-ci , le  ton  est  tantôt 
adin , et  tantôt  sérieux , et  l’on  y 
trouve  souvent,  au  milieu  des  plai- 
santeries , des  traits  de  philosophie  , 
de  morale , ou  relatifs  aux  connais- 
sances les  plus  relevées.  C’est , si  l’on 
veut,  un  poème  à demi  -burlesque  , 
mais  il  ne  faut  pas  être  médiocrement 
instruit  pour  le  goûter  et  même  pour 
l’entendre.  V.  Ses  sonnets  et  autres 
poésies  sont  répandues  dans  plusieurs 
recueils,  et  l’on  trouve,  dans  le  volume 
I".,  part.  5,  AcsProse  florentine,  trois 
lettres  de  lui , pour  la  défense  d’un 
do  scs  sonnets , accusé  au  tribunal  do 
l’académie  de  la  Crusca , dont  il  était 
membre.  Il  y montre  une  grande  con- 
naissance des  finesses  de  la  langue  et 
de  la  poésie  toscane;  exemple  com- 
mun dans  la  littérature  italienne,  d’une 
réunion  des  sciences  et  des  talents 
militaires,  qui  place  à un  rang  infé- 
rieur les  savant»  qui  ne  sont  que  sa- 
vants. G— £. 

JBELLMANN  (Gustave),  pocte 
suédois , mort  à la  fin  du  dernier  siè- 
cle. Il  excellait  dans  le  genre  burles- 
que , et  ses  poésies  ont  souvent  de  la 
verve  et  de  l’originalité.  On  en  a pu- 
blié le  recueil  à Stockholm.  La  pièce 
la  plus  considérable  est  intitulée  : 
Temple  de  Bacchus.  C — au. 

BÉLLOC  (Jean-Louis),  chirur- 
gien, né  près  d’Agen  en  1750,  com- 
menta scs  études  sous  son  père , alla 
les  continuer  à Montpellier,  à Paris; 
fut  reçu  maitrc-ès-arls  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  s’établit  ensuite  à Agen, 
où  il  est  mort  en  1807.  11  eut  une 
grande  réputation,  mais  bornée  à sa 
province;  et  les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés , quoique  recommandables  sous 
certains  rapports,  ne  suffisent  pas 
pour  la  lui  conserver.  Ce  sont  : I. 
des  Mémoires  iusércs  parmi  ceux 
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de  Facadémic  royale  de  chirurgie,  et 
dont  deux  fureul  couronnés  en  176a 
et  177  1 ; II.  un  Traité  de  médecine 
légale , où  l’ou  désirerait  plus  de  jus- 
tesse dans  les  expressions;  111.  un 
Mémoire  envoyé  à la  société  de  mé- 
decine de  Paris  , en  1 806,  Topogra- 
phie physique , philosophique  et  mé- 
dicale du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, couronné  aussi.  11  préparait  une 
3d*.  édition  de  son  Cours  de  médecine 
légale , et  laisse  inédit  un  Mémoire 
sur  les  hydropisies.  C.  et  A. 

BELLOCQ  ( PiEanE  ),  né  à Paris 
en  i(545,  valct-de-chambre  de  Louis 
XIV,  s’était  concilié,  par  son  esprit, 
l’auutié  de  Molière  et  de  Racine.  Il 
composa  une  Lettre  dcMm'.  de  N.... 

à la  marquise  de , sur  la  satire 

de  Despréaux  contre  les  femmes , 
1694,  in-13.  Boileau , pour  s’eu  ven- 
ger, le  nomma  dans  son  Épître  X ; 
mais  s’étant  ensuite  raccommodé  avec 
lui , il  substitua  le  nom  de  Perrin  a 
celui  de  Bellocq  qui  a encore  publié  : 

1.  Satyre  contre  les  petits-maîtres  et 
les  nouvellistes  ; II.  l'Église  des  In- 
valides, poème,  1703  , in-fol.  ; III. 
traduction  en  vers  français , de  l’ Ode 
latine  de  Fr.  Boutard , sur  la  sta- 
tue équestre  du  roi  ( Louis  XIV  ) , 

1 700,  in-4“.  Bellocq  mournt  en  1 704.  » 
On  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
le  Nouveau  Choix  de  pièces  de  poé- 
sie , 1715,3  parties  in-8".  A.  IV — t. 

BELLON1  (Jeai»),  vénitien,  ou 
du  moins  citoyen  de  Venise,  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Padouc , nom- 
mé, en  1 5g4 , professeur  de  la  philo- 
sophie morale  d’Aristote  dans  cette 
célèbre  université  , remplit  honora- 
blement cette  chaire  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  eu  iÜ>5.  Il  était  savant  dans 
les  lois,  en  théologie , et  aussi  instruit 
de  la  philosophie  de 'Platon  que  de 
celle  d’Aristote.  11  était  de  l’académie 
des  Ricovrati  de  Padouc  , qui  avait 
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honnête,  en  i6i5.  Il  fut  élevé  par 
François  Angeloni , son  oncle  mater- 
nel, qui  était  lui-même  antiquaire,  et 
son  éducation  fut  •principalement  di- 
rigée vers  l'étude  des  antiquités.  II 
montra  de  lionne  heure  qu’elle  n’avait 
fait  que  développer  en  lui  des  disposi- 
tions naturelles.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
bliadès  sa  jeunesse  luifirenl  une  répu- 
tation qu’il  soutint  et  augmenta  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  La  reiue  Christine 
de  Suède  le  nomma  son  antiquaire  et 
son  hiLliothécaire  ; le  pape  Clément  X 
lui  donna  le  titra  d’antiquaire  de'  la 
ville  de  Rome  : Antiquario  di  Borna. 
Il  aimait  aussi  passionnément  la  poé- 
siéctla  peinture.  A sa  mort,  arrivée 
en  1G9G , il  laissa  une  belle  collection 
d’antiquités,  de  dessins,  d’estampes  , 
qui  passa  depuis  eu  Allemagne,  dans 
le  musée  de  l’clecteur  de  H anaebonrg, 
et  qui  est  restée  dans  celui  du  roi  de 
Prusse. Scs  principaux  ouvrages , car  il 
serait  trop  long  tic  les  nommer  tous, 
sont  : I.  Noix  ad  arcum  Tilt  : c’est  la 
première  production  de  Bellori.  Elle 
fut  insérée  dans  un  volume  intitulé  : 
Icônes  et  segmenta  illustrium  è mar- 
more  tabularum  quæ  Romæ  estant , 
i f>4 5.  gr.  in-ful.  L’auteur  n’avait  alors 
que  ving-cinq  ans,  et  ses  notes  ne  fu- 
rent sans  doute  pas  imprimées  à Pa- 
ris , aussitôt  quil  les  eut  écrites  en 
Italie.  Elles  se  trouvent  dans  un  de 
ses  grands  ouvrages,  dont  il  sera  parlé 
pins  bas.  IL  Notæ  in  numismata  tmn 
Ephesia , htm  uliaçum  Urbium  apibus 
insignita,  Rome,  1 G>8 , in-4'. ; III. 
le  Gemme  anticlie  Jigtrrale  di  Leo- 
nardo Agostini,  con  T annota zioni 
del  Bellori,  Rome,  part.  Irc.  1GÜ1;  , 
part.  II,  1670,  in-4°.;  IV.  le  File 
tli  Pitlori,  Scultori , ed  A rchitetli  mo- 
derrii , Rome,  1G7U,  in-4’.  Le  n'Psl 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage  ; 
l’ édition  est  soignée,  ornée  deportraits 
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graves , et  devenue  rare.  Les  Vies  sont 
précédées  d’un  discoursintitulé  : 1 ’ /dett 
del  Piltore,  Seul  tore  ed  A rchitcllo , 
prononcé  par  l’auteur,  en  1GG4,  dans 
l’acadcmic  de  S.  Luc.  Il  laissa  la  se- 
conde partie  manuscrite  ; on  ne  croit 
pas  qu’elle  ait  été  imprimée;  la  pre- 
mière a etc  réimprimée  à Naples , sous 
là  fausse  date  de  Rome,  1728,  in-4  '- 
Cette  édition  contient  une  Vie  de  plus, 
celle  du  peintre  I,ucn  Giordano;  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  soit  aus- 
si belle  et  aussi  soignée  que  celle  de 
Rome.  V.  Fragmenta  vestigii  veteris 
Botnie  es  lapidibus  Fuvnesianis  , 
nunc  primùm  in  lucem  édita , cum 
notis  Jo.  P.  Bellorii,  Rome,  167 3, 
in-fol. (édition très-rare); ibid.,  iG8:>, 
in-fol.  ; VL  Fetcrum  illustrium  'phi- 
losophorum , poëtarum , rhetorum , 
et  oratorum  imagines  , es  vetustis 
tuimmis , gemmis',  hermis , manno- 
ribus  aliisque  antiquis  moruimcntis 
desumptet , à Jo.  P.  Bellorio  espo- 
sitionibus  illustra  tir.  Rome,  iG85, 
in-fol.;  VIL  l'Isloria  Augusta  da 
Giulio  Cesare  a Conslantino  il  ma- 
gno  illuslrula  da  francesco  Angrlo- 
ni.  etc. , Rome,  iG85,  in-fol.  Celte 
seconde  édition  d’an  ouvrage  estime 
de  l’oncle  de  Bellori  est  enrichie  de# 
corrections  posthumes  de  l’auteur,  et 
d’un  Supplément  des  revers  de  mé- 
dailles, qui  manquaient  dans  la  pre- 
mière édition  , tires  du  cabinet  ne  la 
reine  Christine,  et  décrits  par  Bellori. 
VIII.  Esposilio  sj-mbolici  Deœ  Sy- 
ritc  simul acr i , Rome  , 1G88  , in- 
fol.; IX.  Fetcres  Arctis  Augusto- 
runi  triumpliis  insignes , etc. , notis 
Jo.  J \ Bellorii  illustrait,  et  nunc 
primum  wneis  typis  vulgali , Rome , 
1G90,  in-fol.  gr.  : l’auteur  y a réim- 
primé se sNolce  ad  arcum  Titi  ( Foy. 
ci-dcssus.  N".  1)  ; X.  Admiranda  Bo- 
mananim  antiquitatum  ae  veteris 
sculpUirae  vestigia  à Petro  Sanli 
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Bartoli  delineata , cum  nolis  Jo.  P. 
Bellorii,  Home,  i6t)3,  in-fol. ; XI. 
Descrizione  dette  imagini  elipint* 
dci  RajJacUo  d’Urbino  nette  camere 
del  palazzo  apostolico  Vaticano  , 
di  Gio.  Pielro  Bellori,  Rome,  1695, 
in-fol.  On  en  a donne  une  seconde 
édition,  considérablement  augmentée , 
Rome.  1751,  in-fol.  et  in-ia.  XII. 
Gli  Antichi  Sepolcri , owero  Alaitso- 
lei  Romani  ed  Etruschi  trovali  in  Ro- 
ma , etc.,  raccolli  e disegnati  da 
Pielro  Santi  Bartoli , colle  Spie- 
Çazicni  di  Gio.  P.  Bellori , Rome, 
in-fol. , sans  date,  réimprimés  en 
1705.  XIII.  le  Pillure  antiche  dette 
grotte  di  Roma  e delsepolcro  de"  Na- 
sorti,  disegruite  ed  inlagliate  da  P. 
Snnti  Bartoli  ed  illustrate  da  Gio. 
P.  Bellori,  etc.,  Rome,  1706,  in- 
fol. Cette  édition , donnée  douze  ans 
•près  la  mort  de  Bellori , est  très-rare, 
parce  qu’il  n’en  fut  tiré  que  trente-cinq 
exemplaires , comnjc  on  l’apprend 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  de  Da- 
vid Clément,  tom.  III , pag.  76,  note 
5f).  Ce  qui  regarde  le  tombeau  des 
basons  avait  été  public  par  l’auteur  , 
Rome,  tGBo,  in-fol.,  et  cette  édition 
est  aussi  fort  rare;  ou  en  fit  une  se- 
conde, ibid.,  itigi  , in-fol.  XIV.  Se- 
Iccti  nummi  duo  Anloniniani,  quo- 
rum primus  anni  novi  auspicia,  aller 
Commodum  et  Anloninum  Cœsares 
exhihet , Rome , 167a  et  1070,10-8°. 
lia  dédicace  porte  le  nom  de  Bellori , 
qui  n’est  pas  au  frontispice  de  l’ou- 
vrage. XV.  Columna  Anloniniana 
notis  illustrata , Rome,  iu-fol.,  sans 
date,  réimprimée  en  i-o4  ; mais  la 
première  édition  est  sûrement  anté- 
ricureà  1679,  puisque  Bellori  publia 
cette  annéc-là  en  italien , à Rome , iu- 
4".  XVI.  son  Choix  des  médailles 
les  plus  rares  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Carpegna  (et  non  pas  Cam- 
pègne ),  ouvrage  auquel  il  p«  mit  pas 
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son  nom  ; et , dans  l’explication  de  la 
neuvième  médaille , il  dit  avoir  précé- 
demment donné  au  public  la  Colonne 
d'Anlonin.  XVII.  le  Antiche lucer ne 
sepolcrali  figurate , raccoltc  dalle 
cave  sottenranee  e grotte  di  Bo- 
rna , etc. , intaglmte  da  P.  Santi 
Bartoli,  con  le  osservazioni  di  Gio . 
P.  Bellori , Rome , 1691,  in-fot. 
XVIII.  11  ajouta  des  médailles,  des 
inscriptions  et  des  trophées,  à l’édition 
de  la  Colonna  Trajana,  gravée  par 
P.  Santi  Bartoli , Rome,  1O75,  in- 
fol., et,  entre  autres,  quarante  revers 
de  médailles  relatifs  à l’expédition 
dans  le  pays  des  Daecs.  Ceux  de  ces 
ouvrages  qui  sont  écrits  eu  latin  ont 
été,  pour  la  plupart , insérés  dans  le 
Thésaurus  antiquitatum  Grcec.  et  Ro- 
man. de  Grævius  et  de  Gronovius  ; 
plusieurs  de  ceux  qui  le  sont  en  italien 
ontétc  traduits  en  latin , et  se  trouvent 
dans  le  même  recueil.  G — e. 

BELLOSTE  ( Augustin  ),  chirur- 
gien de  Paris , qui  a joui  d’une  grande 
réputation,  né  en  iG5.j,  et  qui  pra- 
tiqua surtout  dans  les  armées,  soit 
deFrance,  soitdc  Sardaigne.  II  est  mort 
à Turin,  le  1 5 juillet  1 7 3o.  Ses  services 
dans  les  armées  lui  firent  composer, 
en  1695  , le  Chirurgien  et  hôpital , 
ou  Manière  de  guérir  promptement 
les  fdaies  , ouvrage  dont  il  y a eu  di- 
verses éditions  en  diverses  langues, 
Paris,  1696,  1698,  1705,  1715, 
in-8’. ; Amsterdam,  1707,  in -8'.; 
Dresde,  170J,  1710,  17^4, 

8°. , et  auquel  il  publia  une  suite , 
sous  le  titre  de  Suite  du  Chirurgien 
d’kSpitalyPaiis,  1725,  1734,  1728, 
in- ta.  Mais  ce  qui  fit  sa  réputa- 
tion , est  l’emploi  de  pilules  mer- 
curielles qui  portent  son  nom , et 
dont  il  établit  l’usage  : clics  présen- 
tent une  association  de  purgatifs  , 
d’anti  - spasmodiques  et  de  mercure. 
Leur  combinaison  11’est  pas  son  ou- 
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vrage,  quoiqu’on  en  ail  dit;  on  en 
renouvela  formule  dans  la  Pharma- 
copée de  Renou , dit  Renaudot  ; mais 
c’est  lui  qui  en  répandit  l’usage.  Il  en 
parle  dans  un  Traité  sur  les  effets  du 
mercure , qu'il  a joint  au  dernier  ou- 
vragedout  nous  parlions  tout-à-l’heurc, 
et  qui  a été  réimprimé  séparément  en 
i-j38,  et  par  le  fils  de  l’auteur  en 
Paris,  in- 1 n.  Bellostc,  eu  gé- 
néral, fut  un  praticien  fort  heureux; 
et  dans  scs  ouvrages  on  retrouve  d’an- 
ciens procédés  chirurgicaux  qu’il  em- 
ployait avec  succès,  et  à la  pratique 
desquels  il  est  souvent  bon  de  reve- 
nir : tel  est , par  exemple , celui  qui 
consiste  à établir  un  véritable  cautère 
derrière  l’oreille , à l’aide  de  la  po- 
tasse caustique,  et  duquel  résulte  une 
suppuration  utile  dans  uu  très-grand 
nombre  de  cas.  C.  et  A. 

BELLOVÈSE , fut  le  premier  chef 
gaulois  qui  frauebit  les  Alpes.  « Son 
p oncle  Auibigalus  , dit  Titc  - «ivc , 
» avait  tout  l'ascendant  que  peuvent 
» donner  à un  souverain,  ses  quali- 
p tés  personnelles,  et  la  prospérité  de 
p son  pays.  Sous  son  règne,  la  Gaule, 
» naturellement  fertile , accrut  telle- 
» ment  sa  population , qu’il  devenait 
» difficile  aq  la  gouverner.  Désirant 
» soulager  ses  étals  de  cet  excès  de 
» population,  il  auuouçaque  ses  ne- 
p veux , Bellovèsc  et  Sigovèse,  jeunes 
» princes  remplis  de  valeur , iraient 
» chercher  le  pays  qui  leur  serait  indi- 
» qué  par  les  auguras , et  qu’ils  ein- 
» mèneraient  avec  eux  tous  ceux  qui 
» voudraient  aller  s’établir  daus  de 
» nouvelles  contrées.  Les  augures  dé- 
» signèrent  à Sigovèse  la  foret  Hercy- 
» nienue,  et  à Bellovèsc  la  route  d’I- 
» talie.  Celui-ci  rassembla  toute  la  sura- 
» boudaucc  de  1a  jeunesse  ; et , à la  tète 
» d'une  année  formidable,  arriva  daus 
» le  pays  des  Tricastins,  où  il  trouva 
» devant  lui  la  barrière  des  Alpes  jus- 
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s qu’.dors  insurmontable.  Pendant 
b qu’il  s’occupait  des  moyens  de  la 
b franchir,  il  apprit  que  des  étrau- 
» gers  ( les  Phocéens  ),  qui , comme 
» lui , cherchaient  un  établissement, 
b avaient  été  attaques  par  les  Saliens. 
b Envisageant,  dans  le  succès  de  ces 
b nouveaux  venus  , le  présage  de  sa 
b propre  destinée,  il  marcha  à leur 
b secours;  et,  grâce  à sa  protection, 
b ou  vit  s’élever  sur  le  terrain  q(jc  ces 
b étrangers  avaierit  occupé  à leur  dé- 
» barqueraeut  une  ville  puissante  sous 
b le  nom  de  Marseille,  b Bcllovèse 
franchit  ensuite  les  Alpes  par  la  gorge 
de  Turin,  défit  les  Toscans  sur  les 
bords  du  Tésin , remporta  plusieurs 
autres  victoires  sur  ditlerents  peuples , 
et  alla  fonder  la  ville  de  Milan,  dans 
un  marais , appelé  le  Champ  des  In- 
subriens , d’où  la  multitude  qu’il  avait 
amenée  se  répandit  dans  le  pays  des 
Libucns,  où  sont  maintenant  les  villes 
de  Brescia  et  de  Vérone.  De  nouvel- 
les émigrations  de  Gaulois  étant  ac- 
courues au  bruit  des  succès  de  Bello- 
vèse,  elles  allèrent  successivement , 
sous  sa  protection , s’établir  dans  l’É- 
trurie , dans  la  Ligurie , et  jusqu’aux 
pieds  des  Apennins.  Bellovcse  régna 
long-temps  en  paix  sur  ces  fertiles 
contrées,  que  des-lors  on  appela  la 
Gaule  cisalpine  ; et  ce  ne  fut  qu’envi- 
ron  deux  siècles  après  cette  invasiou 
que  Brcnnus,  l’un  ac  scs  successeurs  , 
pénétra  jusqu’à  Rome.  On  place  l’éta- 
blissement de  Bellovèse  dans  la  Gaule 
cisalpine , à l’an  164  de  Rome  ( 5go 
av.J.-C.  ).  K. 

BELLOY  (Pierre  de),  sorti  d’une 
très -ancienne  maison  de  Bretague, 
transplantée  en  Languedoc  et  ailleurs , 
naquit  à Montnuban  vers  i54o.  Scs 
trois  frères  aînés  fureuttuésau  service 
du  roi  contre  les  huguenots.  A l’âge  d* 
vingt-un  ans  ,il  fut  fait  professeur  pu- 
blic «Toulouse.  Ily  acquit  beaucoup  do 
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réputation  en  qualité  de  jurisconsulte, 
et  devint  conseiller  en  la  sénéchaus- 
sée de  cette  ville.  Scs  confrères  l’ayant 
député  à la  cour  pour  les  allâmes  de 
leur  compagnie,  il  déplut  fort  aux  li- 
gueurs de  la  capitale,  par  son  vile  pour 
les  droits  de  Henri  IV,  quoiqu’il  fût 
zélé  catholique.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu’il  publia  Vs/pologie  catholique 
contre  les  libelles  des  ligueurs,  1 583  et 
8ti,  iuj8  \ ouvrage  aussi  profond  «pic 
lumineux,  où  il  démontrait  que  les 
droits  du  roi  de  Navarre  au  trône 
étaient  indépendants  de  sa  catholicité, 
et  que  le  tribunal  du  pape  n’était  pas 
compétanl  pour  le  jugi  r ( V oj -,  II.  .Be- 
noit ).  Un  jésuite,  qu’on  croit  être 
* Bellai  inin , l’attaqua  sons  le  nom  de 
Franciscus  Romulus , et  le  présenta 
comme  un  hérétique  et  même  comme 
un  athée.  I,es  Guises,  que  l’écrit  de 
Bclloy  chagrinait , le  firent  enfermer 
à la  Gmciergerie , de  - là  à la  Bas- 
tille, d’où  il  ne  s’échappa  qu’apres 
deux  ans  de  détention.  Henri  IV, 
pour  le  dédommager,  lui  donna  la 
ihargc  d’avocat  général  au  parlemout 
de  Toulouse.  11  composa  , sur  les 
matières  du  temps,  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  annoncent  un  excellent 
citoycu.  Les  principaux  sont  : I.  De 
l'autorité  du  roi  et  des  crimes  qui  se 
commettent  par  les  ligués  , 1 588 , 
in-8".  ; 11.  Examen  du  discours  pu- 
blié contre  la  maison  royale  de 
France, la  Rochelle,  1 58},  in-8'\,  où 
il  soutient  que  le  roi  ne  peut  priver  son 
héritier  légitime  du  royaume , et  fait 
voir  que  le  zèle  apparent  de  la  maison 
de  Lorraine  pour  la  religion  catholi- 
que, n’est  qu’un  prétexte  pour  s’em- 
parer du  trône.  On  ne  trouve  dans  cet 
écrit  ni  (iel,  ni  iujurc,  mais  beaucoup 
d’ordre,  un  style  clair  et  élevé  sans 
enflure,  une  érudition  immense;  et  il  y 
avoue, que, lorsque  la  iiaincdcs  Guises 
#cuuU'c  l’amiral  fut  assouvie,  ils  sau- 
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verent  beaucoup  de  calvinistes,  et 
s'empluyèreut  ae  bonne  loi  àralnnr 
la  fureur  du  peuple.  111.  Moytns  d'a- 
bus et  nullités  île  la  bulle  de  Pie  V 
contre  le  roi  de  Navarre , Cologne, 
i58G,  iu-8".  Il  y traite  à fond  la 
question  de  l'autorité  du  pape  , et  ré- 
duit cette  autel  ité  à scs  justes  bornes. 
IV.  De  r origine  et  institution  des 
divers  ordres  Ae  chevalerie , IVIojt- 
tauban,  1G04 , in-8\  ; Paris,  i655, 
ouvrage  curieux  et  intéressant;  V. 
Recueil  de  pièces  pour  les  universi- 
tés contre  les  jésuites , depuis  i55z 
jusqu’en  iGz^  , iu-8*.  G*t  auteur  a 
composé  beaucoup  d’autres  ouvrages, 
soit  sur  les  mêmes  matières  et  toujours 
dans  les  mêmes  principes,  soit  sur 
des  points  de  jurisprudence  et  même 
d’autres  sujets  : ils  oflieut  tous  des 
recherches  immenses.  T— d. 

BELLOY  (PiEr.nE-I,AUREtsT  Bci- 

rettf.  de),  né  à St.-Flour,  en  Auver- 
gne, le  i t novembre  î q%q,  fut  amené 
a Paris  à l’âge  de  cinq  ans  , perdit  son 
père  un  an  après  , et  dès  - lors  u’eut 
d’autre  appui  que  son  oncle,  cclcbrc 
avocat  au  parlement  de  Paris  , qui  le 
destinait  à la  même  profession.  Scs 
éludes  achevées , il  sc  partagea  secrè- 
tiTncut  entre  la  jurisprudence  qu'il  avait 
en  aversion,  et  les  lettres  qu’il  aimait 
passionnément  Le  malin  , suivant  le 
barreau,  le  soir  il  fréquentait  le  théâ- 
tre, et  moutrait  à la  fois  l’in-tiuct . l’a- 
mour et  la  conuaissance  de  l’art  dra- 
matique. Désespérant  de  vaincre  la 
résistance  que  son  onde  opposait  à 
à scs  goûts,  il  disparut , et  alla  jouer 
la  comédie  clans  les  cours  du  Nord, 
sous  le  nom  de  Dormant  de  ficlloy. 
Partout  il  fit  estimer  son  caractère. 
Il  passa  plusieurs  anuées  à la  cour 
de  Pétcrsbourg  , sous  le  règne  d'Éli- 
sabeth, qui  lui  téraoiguait  beaucoup 
de  bonté;  mais  la  Frauce  était  tou- 
jours l’objet  de  sou  amour , de  ses 
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regrets  et  de  scs  voeu*,  et  cc  sont  ses 
propres  sentiments  qu’il  a depuis  ex- 
primés dans  ces  deux  vers  du  Siégé 
de  Calais  : 

Ali!  de  te»  fils  ftbacnla  U France  est  plt»  chérie: 
Plos  je  lis  d'étrangers  , plus  j'eiinsi  uij  psttie. 

En  1758,  il  revint  à Paris  pour  faire 
jouer  sa  tragédie  de  Titus.  Son  oncle, 
qui  était  devenu  sou  ennemi  impla- 
cable , surprit  un  ordre  du  roi  pour 
le  faire  arrêter.  Cét  ordre  fut  promp- 
tement suspendu,  mais  laisse  eutreles 
mains  de  M.  Buirottc  l’ourle , pour 
être  exécuté  dans  le  cas  où  le  neveu 
jouerait  la  comédie  eu  France.  De  Bel- 
loy , qui  avait  compte'  sur  le  succès  de 
Titus  pour  fléchir  sa  famille  et  re- 
prendre son  rang  dans  la  société,  vit 
son  espoir  renversé  par  la  chute  de 
cct  ouvrage,  et  il  repartit  pour  1#  Rus- 
sic.  Son  oncle  étant  mort  peu  après, 
il  rcviul  en  Fiance,  pour  n’en  plus 
sortir , et  bientôt  donna  sa  tragédie  de 
Zehnire , qui  obtint  un  grand  succès. 
Elle  fut  suivie  du  Siège  de  Calais  , 
dont  la  représentation , qui  eut  lieu 
le  i5  février  1765,  fit  époque  et 
presque  révolution.  I, 'enthousiasme 
fut  au  comble:  louer  ou  critiquer  le  Siè- 
ge de  Calais  ne  fut  plus  une  affaire  de 
coût,  mais  une  affaire  d’état.  Louis 
XV  dit  au  duc  d’Ayen  , qui  passait 
pour  n’èlre  pas  partisan  de  l’ouvrage  : 
« Je  vous  croyais  meilleur  Français. 
» — Sire,  n-'poudit  le  due  , je  vou- 
» drais  que  les  vers  de  la  pièce  fussent 
» aussi  français  que  moi.  » Le  Siège 
de  Calais  fut  joué  dans  toutes  les  gar- 
nisons de  France,  représenté,  et  impri- 
mé à St.-Domingue,  avec  cttte  inscrip- 
tion : Première  pièce  de  théâtre  im- 
primée dans  V Amérique  française. 
Il  fut  compte  à l’auteur  pour  deux  suc- 
cès, et  lui  valut,  avec  Zclmire , la  mé- 
tlaille  promise  par  le  roi  aux  auteurs 
qui  réussiraient  trois  fois  au  théâtre  , 
médaille  qui  ne  fut  donnée  que  cette 
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seule  fois.  La  ville  de  Calais  envoya  au 
poète  des  lettres  de  citoyen , dans  nue 
boîte  d’or  portant  cette  inscription  : 
Lauream  lulil , civicam  recipit.  Par 
un  retour  trop  ordinaire,  la  pièce  im- 
primée fut  critiquée  outre  mesure , 
par  ceux-là  mêmes  qui  l’avaient  louée 
avec  exagération  : il  devint  de  mode 
de  la  dénigrer,  comme  il  l’avait  été  de 
IVxalter.  Cliainforl  avait  dit  aux -eu - 
tliousiàstes:  « Quelque  jour  nous  la  dé- 
» fendrons  contre  vous  » , et  sa  pré- 
diction s’accomplit.  Désormais,  voué 
aux  sujets  nationaux  , par  goût  et  par 
reconnaissance  , de  Belloy  composa 
Craston  et  Bayard , Galrielle  de 
Ve.rgy , et  enfin  Pierre-le- Cruel.  La 
première  de  ccs  tragédies  cul  un  suc- 
cès brillant , et  lui  fit  ouvrir  les  portes 
de  l’acadcmic  française  ; la  seconde  ne 
fut  jouée  qu’après  sa  murt,  et  elle  réus- 
sit; la  troisième  essuya  une  ebute  com- 
plète, dont  elle  se  releva  par  la  suite; 
mais  l’auteur  n’eut  pas  la  satisfaction 
d’en  être  témoin.  Trop  sensible  à sa 
disgrâce , il  mourut , après  deux  an- 
nées de  langueur , le  5 mars , 1775, 
dans  sa  48e.  année.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  Louis  XVI,  informé 
de  son  état  de  souffrance  et  dcgênç, 
lui  avait  envoyé  un  secours  de  cin- 
quante louis.  De  Belloy  étaildouéd’uiie 
mémoire  prodigieuse  ; il  lui  avait  suffi 
de  voir  jouer  trois  ou  quatre  fois  l’êL 
reste  de  Vol  La  ire,  pour  le  savoir  tout 
entier,  à deux  vers  près.  A l’aide  de 
eette  faculté,  il  avait  acquis  une  grande 
instruction  en  histoire  de  France  et 
en  littérature  dramatique.  Naturelle- 
ment calme  et  réservé  , il  demeura 
étranger  à tout  esprit  de  parti,  et  ne 
porta  dans  la  société  ni  humeur  ni 
despotisme.  Modeste  en  propos  , il 
laissa  pourtant  .échapper  dans  scs 
écrits  quelques  mouvements  de  vani- 
té.'Son  auiilicLpcu  active  était  du 
moins  égale  et  indulgente  : eu  tout. 
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Sun  caractère  était  cligne  d’estime. 
Son  talent , répréhensible  à plusieurs 
égards,  est  bien  loin  toutefois  d’être 
méprisable.  Titus , imite  de  Métastase, 
est  rempli  de  defauts  et  d’emprunts 
mal  déguisés;  maison  yreraarqiie  une 
belle  scène , celle  où  l’empereur  veut 
savoir  de  Sextus  quel  motif  a pu  le 
porter  à conspirer  contre  lui.  Dans 
Zelmire , imitée  du  même  poète 
italien , on  a justement  blâmé  l’invrai- 
semblance , et  quelquefois  l’absurdité 
des  moyens  échafaudes  pour  produire 
les  deux  situations  auxquelles  1 ouvrage 
a dû  son  succès.  Dans  Gaston  et 
Bayard , l’intérêt  est  divise  et  affai- 
bli par  la  duplicité  de  héros , ainsi  que 
par  le  défaut  de  liaison  des  deux  ac- 
tions successives  qui  partagent  la  pièce 
en  deux  ; savoir  : la  rivabtc  des  deux 
principaux  personnages  et  la  conspira- 
tion d’Avogaref  V.  Avogadro);  le  ca- 
ractère noble  et  simple  de  Bayard  a pa- 
ru défiguré  par  quelques  traits  de  for- 
fanterie. Gabriellc  dePergy, conduite 
avec  art,  et  semée  de  beautés  véritables, 
est  terminée  par  une  catastrophe  dont 
l’atrocité  dégoûtante  révolte  les  sens 
encore  plus  qu’elle  ne  déchire  le  cœur. 
Dans  Pierre-le-Cruel,  la  basse  férocité 
du  roi  de  Castille  a semblé  iudigne  de 
la  scène,  et  l’on  a trouvé  que  les  per- 
sonnages fameux  qui  figurent  à côté 
tic  ce  monstre,  montraient  moins  de 
véritable  héroïsme  que  d’exaltation 
fausse  et  romanesque.  I.a  plus  célèbre, 
la  plus  heureuse  des  tragédies  de  l’au- 
teur, le  Siège  de  Calais , est  aussi 
son  meilleur  ouvrage  : le  dévouement 
des  six  bourgeois  ae  Calais , et  les  re- 
mords d’Harcourt , traître  à son  pays, 
donnent  lieu  à plusieurs  scènes  vrai- 
ment tragiques  ; mais  l’action  languit 
pendant  deux  actes  , et  Édouard  se 
laisse  trop  souvent  et  trop  patiem- 
ment humilier.  En  général , de  Bclloy 
entendait  Lieu  la  scène;  mais  scs  si- 
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(nations  les  plus  frappantes  consis- 
tent en  coups  de  théâtre  presque  tou- 
jours amenés  par  des  invraisemblan- 
ces. Son  style  sent  l’effort  et  la  re- 
cherche ; sentencieux , déclamatoire 
et  hyperbolique,  il  offre  cependant 
quelquefois  de  grandes  pensées  et  de 
nobles  sentimeuts  exprimés  en  beaux 
vers.  Depuis  que  notre  scène  est  per- 
fectionnée , de  Bclloy  a le  premier  la 
gloire  d’y  avoir  mis  des  sujets  natio- 
naux ; car  Voltaire,  avant  lui , n’avait 
guère  fait  que  donner  des  noms  fran- 
çais à des  personnages  d’invention. 
Gaillard,  ami  de  de  Bclloy,  a recueilli 
ses  œuvres,  en  6 vol.,  Paris,  1779, 
et  a mis  en  tête  une  vie  de  l’auteur. 
Les  tragédies  sont  précédées  et  accom- 
pagnées de  dissertations  historiques 
ou  littéraires,  tant  du  poète  que  de 
l'éditflir;  le  sixième  volume  contient 
des  Observations  sur  la  langue  et 
sur  la  Poésie  française,  et  des  Poé- 
sies diverses , presque  toutes  compo- 
sées en  pays  étranger;  ces  produc- 
tions n’ajoutent  rien  à la  réputation 
de  l’antcur.  A — g — r. 

BELLOY  ( Jf.an-Baptiste  de  ), 
cardinal,  archevêque  de  Paris,  était 
né  le  9 octobre  1709,  à Moranglcs , 
au  diocèse  de  Beauvais  , d’une  ancien- 
ne famille  qui  avait  fourni  à l’état  des 
militaires  d’un  mérite  distingué,  et 
même  des  officiers-généraux.  Dès  son 
débat  dans  la  carrière  ecclésiastique  , 
il  fut  fait  viraire-général , official  et 
archidiacre  de  Beauvais,  sous  le  car- 
dinal de  Gèvres  t il  annonça  dans 
toutes  ces  places  l’esprit  de  douceur  et 
de  modération  qui  n a cessé  de  le  dis- 
tinguer dans  tout  le  reste  de  sa  longue 
vie.  Devenu  évêque  de  Glandèves,  en 
1751 , il  fut  députe  à la  fameuse  as- 
semblée du  clergé  de  1755,  et  s’y 
rangea  du  côte  des  prélats  modérés 
qu’on  appelait  les  feuillants  , parce 
qu’ils  avaient  à leur  tête  le  cardinal  de 
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I*  Rochcfburault , ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices , par  opposition  aux  pi  é- 
lats  d’un  zcle  trop  exalte , qu’on  nom- 
mait tliêalins , par  allusion  à l’ancien 
évêque  de  Mirepoix  , qui  avait  été  de 
cet  ordre,  et  dont  ils  suivaient  les 
principes.  M.  de  Bclsunce,  évêque  de 
Marseille , justement  révéré  pour  sa 
conduite  admirable  durant  la  peste  de 
cette  ville,  mais  dont  le  zèle  outré  pour 
la  bulle  Unigenitus , avait  rendu  l’é- 
piscopat très-orageux,  étautmort  pen- 
dant l’assemblée , la  cour  jeta  les  yeux 
sur  M.de  Bclloy,  pour  le  remplacer, 
comme  sur  le  prélat  le  plus  propre  , 
par  sa  prudence  et  sa  modération  , à 
ramener  la  paix  dans  ce  diocèse.  Elle 
ne  fut  point  trompée  dans  scs  espé- 
rances. Le  nouveau  pasteur  sut  tenir 
d’une  main  ferme  la  balance  entre  les 
deux  partis , les  contenir  dans  le  de- 
voir par  cet  esprit  de  sagesse  qui  le 
dirigeait  dans  toute  son  administra- 
tion , et  se  faire  aimer  de  tout  le  monde 
par  son  caractère  de  douceur  et  par 
l’aménité  de  ses  mœurs  , de  sorte 
qu’on  ne  tarda  pas  à voir  le  calme 
succéder  aux  orages  qui  avaient  désolé 
ce  diocèse  sous  le  régime  précédent. 
La  révolution  arracba  M.  de  Bclloy  à 
son  troupeau;  il  sc  retira  à Cliambly, 
petite  ville  voisine  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ce  fut  dans  cet  asy  le  qu’il  traver- 
sa la  révolution , sans  éprouver  aucun 
danger  trop  imminent.  A l'époque  du 
concordat,  il  fut  le  premier  à faire  le 
sacrifice  de  son  titre  pour  en  faciliter 
la  conclusion.  Cet  exemple  du  doyen 
des  évêques,  par  son  âge  et  par  sou 
ancienneté  dans  l’épiscopat , eut  une 
grande  iufluenec,  attira  tous  les  yeux 
sur  sa  personne  , et , en  rappelant  le 
souvenir  de  scs  précieuses  qualités,  le 
fit  regarder  comme  le  prélat  de  France 
qui , dans  ces  circonstances,  convenait 
le  mieux  au  siège  delà  capitale:  il  y 
fut  élevé  eu  1 802,  et , l’année  suivante, 
IV. 
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à la  dignité  de  cardinal.  Les  mœurs 
patriarcales  qu’il  conserva  dans  cette 
place  éminente  , la  sagesse  de  son 
gouvernement,  sa  dignité  dans  l’exer- 
cice de  son  ministère,  justifièrent  un 
tel  choix.  M.  de  Helloy  avait  reçu  de 
la  nature  une  santé  robuste;  il  sut 
l’entretenir  par  une  vie  très-réglée,  et 
parvint  ainsi  presque  à son  année 
séculaire,  sans  éprouver  aucune  des 
infirmités  delà  vieillesse. Sa  première 
maladie  fut  un  rhume  catarrhal,  qui  ne 
l’cmpcclia  pas  de  conserver  toute  sa 
connaissance  jusqu’adcuxlienresavant 
sa  mort  , arrivée  le  10  juin  1808. 
L’Empereur,  en  permettant,  par  un 
pçivilége  spécial  , qu’il  fût  enterre 
dans  le  caveau  de  scs  prédécesseurs , 
ordonna  qu’il  lui  fût  élevé  un  monu- 
ment, a pour  attester  la  singulière 
o considération  qu’il  avait  pour  ses 
» vertus  épiscopales,  b T — d. 

B ELI.  U CCI  (Antoine),  peintre 
ncàSoligo  dans  IcTrévisan,  eu  iG54 
y mourut  en  1726.  Cet  altiste  aimait 
les  ombres  fortement  marquées,  et  dis- 
tribuait savamment  la  lumière  dans 
toutes  ses  compositions.  On  voit  un  de 
scs  ouvrages  dans  l’église  du  Sl.-Es- 
prit  à Venise.  Il  rcclicicliait  avec  soin 
l’occasion  de  faire  les  petites  figures  des 
paysages , et  il  pas-a  pour  être  l’au- 
teur de  celles  des  plus  beaux  tableaux 
du  célèbre  Tciupcsta.  Joseph  1". 
et  Charles  VI  appelèrent  Bellucci  à 
Vienne,  et  l’y  reliurent  par  de  gran- 
des récompenses.  11  reçut  aussi  le 
titre  de  peintre  de  plusieurs  princes 
d’Allemagne. — Son  fils  (Jean  - Bap- 
tiste), dout  on  trouve  une  assez  belle 
composition  à Soligo  , serait  devenu 
un  artiste  distingué,  si  la  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père , ne  l’eût  dé- 
tourné de  l’étude.  Le  P.  Fedei  ici  en 
j tarie  avec  éloge  dans  ses  Memorie 
Trerigiane  su  le  opéré  di  disegno , 
Venise,  i8o5.  A— o. 


Digi 


9 


i jo  BEL 

BELLUCCl  (Thomas  ),  botaniste 
italien , né  à l’istoie,  était  directeur  du 
jardin  de  l’université  de  PLse,  et  pro- 
fesseur de  botanique , vers  le  milieu* 
du  1 7'.  siècle.  11  a publié  le  catalogue 
des  plantes  qui  y étaient  cultivées  i 
celte  époque , sous  ce  titre  : Planta- 
rum  index  horti  Pisani , cum  ap- 
pendice Angeli  Dnnninii  Florentine, 
Florence,  iüBa,  in-lü  de  64  pages. 

D— P-s. 

BELLUTI  ( Bokaventure),  né  à 
r.atanc  en  Sicile , et  de  l’ordre  des 
frères  mineurs  conventuels  , naquit 
vers  l’an  i5q9-  Il  se  fit  une  grande 
réputation  dans  son  temps,  comme 
théologien  et  comme  philosophe.  Mon- 
gitore  ( Bibliotheca  sicula  ) , entre 
dans  de  grands  détails,  aujourd’hui 
peu  intéressants  , sur  les  grands  em- 
plois qu’il  remplit  dans  son  ordre  , 
sur  ses  voyages  et  sur  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie  qu’il  oc- 
cupa , tant  dans  différentes  villes  d'I- 
talie qu’à  l’étranger,  et  jusqu’en  Po- 
logne. De  retour  dans  sa  patrie , il  y 
mourut  le  18  mai  1676.  Ses  oeuvres 
philosophiques,  écrites  en  latin  , d’a- 
bord publiées  séparément,  ont  été 
réimprimées  en  deux  vol.in-fol. , sous 
ce  titre  : Philosophie  ad  mentem 
Scoti  cursus  integer,  Venise,  1678, 
et  ibid. , 1717.  Ce  sont  principale- 
ment une  logique  (Logica parva)  qui 
avait  eu  plusieurs  éditions,  et  des  Com- 
mentaires ou  Argumentations  ( Dis- 
putationes  ) sur  plusieurs  traités  d’A- 
ristote, i»  octo  libros  phjsicorum , 
in  organum  , in  libros  de  genera- 
tione  et  corruptione  , in  libros  de 
cttlo  et  muiido  et  meteoris,  in  libros 
de  anima.  C’est  particulièrement  dans 
ses  Disputationes  in  organum  qu’il 
se  montre  philosophe  scotistc , comme 
l’annonce  le  titre  du  recueil  ; il  y dé- 
fend la  logique  de  Sent  contre  tous  les 
traits,  tant  anciens  que  nouveaux,  dont 
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elle  avait  été  l’objet,  quibus  ab  aâvcT* 
santibus  lum  veterum  tum  recen- 
tiorum  jaculis  Scoti  logica  vindica- 
tur.  Il  laissa  des  opuscules  de  morale 
qui  furent  imprimés  après  sa  mort  t 
Moralium  opusculorum  miscellanea 
appartint  digeslontm  ait  pie  résolu - 
tionum  liber  poslhunuis  , Catane  , 
1679,  in-fol.  G— É. 

BhLMISSERO,  ou  plutôt  BEL- 
MESSEKE  (Paul),  savant  médecin 
italien , et  poète  latin  du  j 6*.  siècle , 
enseignait , dès  1 5 1 9,  h Bologne  , la 
médecine  et  la  philosophie.  M.1Z7.0- 
chelli  (Sciittor.  ital.),  et  Gcssncr.daus 
sa  Bibliothèque , ritent  de  lui  des  élé- 
gies De  animalibus.  Elles  sont  au 
nombre  de  trente-six.  Il  y a rendu  en 
assez  beaux  vers  ce  qu’Aristotc  a écrit 
dans  ses  deux  premiers  livres  Des 
animaux.  Elles  furent  imprimées  à 
Rome , et  ^'impression  en  fut  terminée 
le  3 novembre  1 539,  jour  du  couron- 
nement de  Paul  III.  Il  fut  premier 
médecin  de  ce  pape  , à qui  l’ouvrage 
est  dédié.  On  avait  précédemment  im- 
primé un  recueil  de  ses  poésies  latines, 
1 534  , in-4°- , sans  nom  de  Hcn.  Elles 
sont  divisées  en. sept  classes;  t".  hnit 
églogues;  1".  deux  livres  sur  le  nom- 
bre septennaire  ; ’5\  quinze  pièces 
diverses,  sous  le  titre  de  Sylvie  ; 4". 
trente-une  élégies  ; 5”.  épigrammes  ; 
6".  distiques;  70.  conclusions  soute- 
nues à Bologne,  en  i53a,  devant  lo 
pape  Clément  VII.  A11  frontispice  dé 
ce  volume,  qui  est  rare  et  dont  Maz- 
zuchelli  n’a  point  parlé,  Paul  III  est 
représenté  entre  Clément  VII  et  le  roi 
de  France  François  1er.  qui  lui  met  II 
couronne  sur  la  tète.  Le  livre  est  dédié 
à ce  roi , auquel  sont  de  plus  adres- 
sées, ainsi  qu’au  pape,  plusieurs  des 
pièces  qu’il  contient.  L’auteur  était 
alors  à Paris , où  il  expliquait  publi- 
quement les  livres  d’Anstotc , comme 
on  le  voit  dans  sa  sixième  élégie.  D 
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nous  apprend  dans  sa  première  Sylva, 
adressée  an  roi , qu’il  était  de  Luni , 
où  sa  famille  était  ancienne,  et  avait 
été  distinguée  par  le  rang,  les  riches- 
ses et  La  probité.  On  se  trompe  donc 
quand  on  le  fait  natif  de  Pontrcmoli. 
l'ans  une  de  ses  élégies , adressée  au 
comte  Lambcrtini , il  déplore  la  mort 
de  iArioste,  leur  ami  commun.  On 
ignore  l’année  de  la  sienne.  G— e. 

BELMONT  ( Aimer  1 de),  trouba- 
dour, contemporain  d’Aimeryde  Be- 
leuvei,  chanta,  ainsi  que  ce  dernier, 
les  charmes  et  le  savoir  de  la  com- 
tesse de  Sobiras,  et,  sans  doute,  vécut 
comme  lui  à la  cour  de  Raymond  Bé- 
renger V , comte  de  Provence.  La 
seule  pièce  de  vers  qui  nous  reste  de 
lui , dans  le  recueil  de  Sle.-Palaye,  est 
pleine  de  sentiment,  et  on  serait  tenté 
de  la  distinguer  de  la  plupart  de  celles 
que  le  désir  de  plaire  enfantait  alors, 
si  1 on  ii  y trouvait  beaucoup  de  rémi- 
niscences qui  prouvent  que  ce  poète 
avait  encore  plus  de  mémoire  que 
d imagination.  p x 

BELMONTI  (Pierre),  chevalier 
de  St.-Gcorgc , né  à Rimini,  en  1 557, 
est  connu  comme  écrivain  moraliste  et 
comme  poète.  11  composa  l’iwvragc 
de  morale  qu’on  a de  lui , à l’occa- 
11011  du  mariage  de  sa  fdle;  il  est  in- 
titulé : Instiiuzione  délia  sposa , et 
ne  fut  publié  que  plusieurs  années 
après  , par  son  fils  Trajan  , Rome  , 

1 587  > in-4“.  Scs  poésies  sont  éparses 
dans  di/lèrenls  recueils  du  temps. 

G — -E. 

BELON  ( Pierre),  botaniste  et 
médecin,  naquit  à la  Souletièrc,  ha- 
meau de  la  paroisse  d’Oise,  dans  le 
Maine,  vers  l'an  i5i8.  On  n’a  point 
de  détail  sur  sa  famille , ce  qui  fait 
croire  qu’elle  était  obscure.  Dès  ses 
jeunes  années,  il  sc  livra  à l’étude  de 
la  médecine,  et  particulièrement  à celle 
de  la  butauique.  Il  eut  successivement 
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pour  protecteurs  Réné  du  Bellay,  évo- 
que du  Mans  ; Guillaume  Duprat, 
évêque  de  Glcrinout  ; enfin,  le  cardi- 
nal de  Tournon  et  celui  de  Lorraine. 
Il  dut  à leurs  bienfaits  son  éducation, 
les  moyens  de  voyager  avec  fruit,  et 
la  facilité  de  publier  ses  ouvrages.  Il 
reçut  les  leçons  d®  Valérius  Cordus, 
professeur  à Wirlemberg,  qui,  l’ayant 
distingué  parmi  ses  élèves , s’en  fit  ao- 
compagner  dans  les  excursions  qu’il 
fit  en  Allemagne  et  dans  la  Bohême, 
pour  les  progrès  de  l’histoire  natu- 
relle. Ce  fut  au  retour  de  l’une  de  ces 
courses  que  Belon  fut  arrêté  à Thion- 
Villc.  On  mettait  h sa  liberté  un  prix 
qu’il  était  hors  d’état  de  payer.  On 
gentilhomme,  nommé  Dehamme , eu 
fit  l’avance,  parce  que  Belon  était  cora- 
natiiotc  de  Ronsard.  Si  cette  anecdote, 
bonne  à rappeler , prouve  combien  la. 
réputation  de  ce  poète  était  colossale, 
elle  montre  encore  le  respect  pour  les 
lettres  dans  un  siècle  où  elles  étaient 
si  loin  de  la  perfection.  Belon  parcou- 
rut l’I  talie,  les  états  du  grand-seigneur, 
la  Grèce,  l’Égypte,  la  Palestine,  l’A- 
sie mineure.  L’amour  de  la  vérité,  un 
désir  avide  d acquérir  des  connais- 
sances , un  courage  infatigable , l’art 
d’observer  et  l’esprit  d’analyse,  en  fi- 
rcut  un  savant  distingué,  et  on  le  place 
au  uombrede  ceux  qui  contribuèrent 
puissamment  au  progrès  des  sciences 
dans  le  i6r.  siècle.  Possesseur  d’une 
collection  précieuse,  il  revint  à Paris, 
eu  i55o,  après  trois  ans  d’absence, 
mit  scs  matériaux  en  ordre,  et  publia 
différents  ouvrages.  Malgré  leur  succès 
et  leur  mérite,  il  eut  de  la  peine  k 
sc  faire  admettre  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  En  1 55-j , il  en- 
treprit un  dernier  voyage,  et  parcou- 
rut 1 Italie  , la  Savoie , le  Dauphiné , 
l’Auvergne.  Charles  IX  lui  donna  uu 
logement  au  petit  château  de  Madrid. 

Il  s’y  occupait  à traduire  Dioscoride, 

»• 
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Théophraste , el  préparait  un  outrage  appliquant  à rolui-ci  ce  qu’on  disait  (le 
important  sur  l’agriciihurc,  lorsqu’eu  Giilius.  Niceron  et  luron,  ont  pleine- 
1 56 1 il  fut  assassine  ilaus  le  bois  de  ment  vengé  la  mémoiredccelcsüin.ib.e 
Boulogne , eu  revenant  de  Paris.  11  naturaliste.  Voici  le  catalogue  de  ses 
était  âge  d’environ  quarante-cinq  ans.  ouvrages  : \. Y Histoire  naturelle  des 
Cette  fin  tragique  et  prématurée  n’a-  étranges  poissons  marins  , avec  leurs 
paisa  pas  encore  l’envie  sur  le  compte  portraits  graves  en  buis  : plus,  la 
de  Béton , puisqu'elle  a cherché  à fié-  Fraie  Peinture  et  description  du  dau- 
tiir  sa  mémoire,  en  l’accusant  de  pla-  phi  ri  et  de  pLisieurs  autres  rares  de 
ciaf  et  ce  sont  des  hommes  graves  son  espece,  Paris,  i5)i,in-4°.;II.re- 
qui  ont  propagé  cette  calomnie.  Le  tri  BdlvniiCcnomani,  deaquatilibus 
premier  fut  Scévole  de  Ste.-Marthc  , libri  duo  , cum  eiconibus  advivam  ip- 
qui  dans  son  Éloge  de  Pierre  Gil-  sorum  effigiemquoadejusjieripotuit; 
lins,  ou  GUfyt  d’Alby  , assure  que  ad  amplissimum  carduutiemCasti- 
Belon  suivit  ce  savant  dans  son  voyage  lioneum,  Paris, Ch.  Etienne,  1 553,  in- 
du Levant , comme  son  domestique  , 8 '.  oblong.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 

et  qu’à  sa  mort , arrivée  à Borne  en  dans  Vl/istoria  animahum  de  t.ess- 
1 555  il  avait  soustrait  une  prtic  de  ner,  à Zurich  , par  hroschover  , en 
ses  écrits,  et  les  avait  publiés  sous  i558,  et  ensuite  à Francfort.  111.  La 
son  nom.  De  Tliou  a adopté  cette  Nature  et  Diversités  des  poissons, 
opinion  dans  son  Histoire.  Ce  fait  est  avec  leurs  pourtraicts  représentes  au 
pourtant  faux.  On  s’étonne  que  des  plus  pris  du  naturel , Pans,  i u5,  in- 
autcurs  graves  et  instruits  , qui  ont  8“.,  figures.  C’est  une  traduction  que 
écrit  peu  d’années  apres  sa  mort , et  l’auteur  a faite  de  son  traite  De  aqua- 
dans  le  même  pavs,  dont  le  nom  Lit  tilibus.  IV.  De  la  nature  et  diversité 
auiourd’hui  autorité,  aient  pu  faire  des  poissons,  avec  leurs  descriptions 
aussi  légèrement  une  pareille  accusa-  , et  naïfs  pourtraicts  , en  sept  livres  , 
tion.  D’après  eux  , plusieurs  biogra-  Paris,  i555,  tri -fol.;  \ • l Histoire 
phes  ont  répété  cette  calomnie,  sans  des  poissons , traitant  de  leur  nature 
se  donner  la  peine  de  l’examiner.  11  et  propriété,  avec  les  pourtraicts  ai- 
était  cependant  bien  facile  d’en  voir  ceux,  Paris,  i555,  in-40. , en  Ltm 
la  fausseté;  car  il  suffisait  de  remar-  et  en  frauçais.  Quoique  ces  trois  der- 
quer  que  Belon  avait  publié  quatre  niers  ouvrages , publiés  dans  la  meme 
ouvrages , du  nombre  de  ceux  qui  ont  année , soient  en  quelque  sorte  la  tra- 
ie plus  contribué  à sa  réputation  , duction  du  traité  De  aquatilibus,  nous 
avant  la  mort  de  Gillius , et  que  celui-  les  rapportons  séparément  par  leurs 
ci  11e  l’a  pas  accusé  de  plagiat.  Tour-  titres  particuliers , parce  qu  011  les  a 
ncfort , qui  avait  fait  ce  raprochement,  souvent  confondus,  quoiqu'ils  offrent 
n’en  a pas  tiré  tout  le  parti  qu’il  pou-  tous  des  changements  et  des  additions, 
vait  pour  la  justification  de  Belon  : VI.  De  arboribus  conifens,  resmife- 

l’ambiguité  de  la  phrase  où  il  l’expose  ris , aliisque  sempilenui  fronde  vt- 
a été  cause  d’une  autre  méprise  au  su-  renlibus , cum  earumdem  icombus 
iet  de  Belon , et  ce  sont  encore  deux  ad  vivum  expressis  ; item  de  melle 
antcurs  justement  accrédités  pour  leur  cedrino,  cedriii,  agarico,  resinis élus 
exactitude  qui  l’ont  commise  ( Seguicr  quœ  ex  coniferis  proficiscunlur  , Pa- 
et  Haller),  en  disant,  l’un  après  l’autre,  ris,  1 555,  in-4°.,  fig-  » ML  De  adnu- 
que  Belon  était  mort  à Rome,  «1 1 555,  rabili  operum  anliquorum  et  renu» 
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suspiciendarum  prœstanlid  liber, 
ÇUO  de  Ægyptiis  pyramidibus  , de 
obeliscis , de  labyrinthis  sepulchra- 
libus  , el  de  antiquorum  sepulluris 
ngitur,  ctç. , Pans,  i555,  in-4”. , 
insère' dans  le  8”.  lorac  des  Antiqui- 
tés grecques,  de  Gronovius ; VIII. 
les  observations  de  plusieurs  singu- 
laritez  et  choses  mémorables,  trou- 
vées en  Grèce , Asie,  Judée,  Egypte, 
Arabie  el  autres  pays  étranges, 
rédigées  en  trois  livres , Paris,  1 553 
i554,  i 555  et  1 588;  Anvers,  Plan- 
tin  , 1 555 , in-8  Ces  observations  fu- 
rent traduites  en  latin  par  I.éclusc  ou 
Clusius , Anvers,  i55<),  iu-8'.,  et 
réimprimées  dans  le  recueil  De  exo- 
ticis,  Anvers,  i(>o5,  in-fol.  On  trouve 
dans  ce  livre  des  details  curieux  sur 
la  géographie  et  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  peuples.  11  y a peu 
de  voyageurs  qui  aient  réuni  une 
aussi  grande  variété  de  connaissan- 
ces, et  qui  soient  entrés  dans  un  si 
grand  détail  sur  la  géographicancienne 
et  moderne,  les  mœurs  et  les  usages 
îles  peuples  orientaux.  On  peut  se  fier 
à l'exactitude  de  ses  observations  et  à 
la  véracité  de  scs  récits.  De  tons  les 
ccrivaius  français  du  1 6".  siècle,  Bclon 
est  Pun  des  plus  remarquables  par  son 
style  : il  a l’énergie  et  la  naïveté  que 
l’on  admire  dans  Arnyot,  son  contem- 
porain, et  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion. IX.  L'Histoire  de  la  nature 
des  oiseaux,  avec  leurs  descriptions 
et  ndifs  pourtraicls,  retirez  du  na- 
turel , écrite  en  sept  livres  , Paris, 
1 555  , iu  - fol.  Cet  ouvrage  , d’une 
grande  érudition , est  fréqucinmcnlcilé 
par  Ëuffon  ; l'auteur  v rapporte  des 
laits  peu  vraisemblables , nuis  il 
les  présente  comme  douteux , et  bons 
à vérifier  : il  note  tout  ce  qui  lui 
paraît  extraordinaire  , avec  lïnlcntinu 
d’en  frire  un  sérieux  , examen.  On 
voit  qu'il  a voulu  étudier,  sur  les 
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lieux  mêmes , les  phénomènes  dont 
avaient  parlé  les  anciens,  faire  des  re- 
cherches pour  reconnaître  les  produc- 
tions désignées  par  des  noms  dont  le 
peuple  ne  se  servait  plus  depuis  long- 
temps , et  dont  les  érudits  faisaient  le 
plus  souvent  de  fausses  applications. 
11  s’élève  contre  les  charlatans , qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  «promettent,  dit -il,  des 
royaumes  à ceux  desquels  ils  em- 
pruntent un  cscu.  » X.  Pourtraicls 
d'oiseaux  , animaux  , serpents  , 
herbes  , arbres,  hommes  et  femmes 
d'Arabie  et  d’Egypte  , avec  une 
carte  du  mont  Athos  et  du  mont  Sinaï , 
Paris,  i557,  161 8,  in-4°.  XI.  Re- 
montrances sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes , et  de  la  con- 
naissance d’icelles, contenant  la  ma- 
nière et affranchir  les  arbres  sau- 
vages, Paris,  1 558,  in-8".  Cet  ou- 
vrage, qui  traite  de  l’agriculture,  fut 
traduit  en  latin,  par  Clusius,  sous  le 
titre  de  Neglecta  stirpium  cullu- 
ra,  etc.,  Anvers,  Planlin , i58g, 
in-8". , el  il  le  réunit  aux  Obsen-a- 
tioru,  dont  il  publia  aussi  une  éditioq 
latine  à Anvers,  i6o5,  in-fol.  Ces 
Remontrâmes  offrent  un  grand  nom- 
bre d’observations  utiles.  Il  y provo- 
que l’établissement  d’une  pépinière 
d’arbres  étrangers  dont  il  donne  la 
liste  ; il  engage  le  collège  des  médecins 
de  Paris  à cultiver  dans  un  lieu  pu-, 
blic,  « tant  pour  leur  délectation  que 
pour  l’augmentation  du  savoir  des 
doctes , » diverses  espèces  de  plan- 
tes ; idée  adoptée  ensuite  par  Richcr 
de  Bcllcval , qui  fonda,  à Montpellier, 
le  jardin  des  Plantes  , antérieur  à ce- 
lui de  la  capitale.  Bclon  a encore  tra- 
duit F Histoire  des  plantes,  de  Théo- 
phraste, et  celle  de  Dioscoridc  , dont 
U fut  mention  dans  l’épître  dédi- 
catoire  de  ses  Observations , et  qui 
u’out  pas  été  imprimées,  uon  plus  qu» 
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Histoire  des  serpents , dont  il  parle 
dans  ses  Remontrances.  Gessner  et 
Belon  doivent  être  considérés  comme 
les  fondateurs  de  l’Histoire  naturelle, 
et  Bcion  plus  particulièrement  comme 
inventeur  de  l’Anatomie  comparée , il 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres. 
Plumier  a consacré  à sa  mémoire  un 
genre  de  plantes  d’Amérique,  auquel 
il  a donné  le  nom  de  Belûmia  ; il  fait 
partie  de  la  famille  des  rubiacées. 

D — m — t et  D — P — s. 

BÉLOSELSKY  (prince),  né  à 
r et  ers  bourg  en  1757,  mort  dans  la 
même  ville  à la  un  de  1809,  fut  le 
protecteur  des  arts  de  l’esprit,  dans 
une  cour  accoutumée  à ne  favoriser 
que  les  *rtt  du  luxe , et  parut  croire 
que  l’éclat  d’une  naissance  illustre 
s’augmente  quelquefois  par  des  succès 
littéraires  autant  que  par  des  dignités 
politiques.  Nous  croyons,  à notre 
tour , qu’après  avoir  dirigé  toute  sa 
vie  d’après  cette  opinion,  le  prince 
Beloselsky  n'est  ps  moins  digne  des 
souvenirs  de  la  postérité,  que  cette 
foule  de  grands  seigneurs  sans  gloire 
et  d’écrivains  sans  génie,  dont  les 
noms  remplissent  nos  dictionnaires 
biographiques.  Il  avait  été,  dans  sa 
première  jeunesse  , envoyé  de  l’im- 
pératrice Catherine  II  à la  cour  de  Tu- 
rin. Le  comte  Pânin,  ministre  des  af- 
faires étrangères , n’avait  ni  le  goût 
ni  le  sentiment  des  lettres  : on  as- 
sure qu’il  rappla  le  prince  Bélo- 
sclsky , pree  que  celui-ci  écrivait 
ses  dépêches  avec  une  élégance  un 
■peu  recherchée , qu'il  faisait  des  vers 
français , qu’il  avait  même  compo- 
sé une  tragédie,  et  qu’il  voulait  en- 
treprendre les  éloges  historiques  des 
grands  hommes  que  la  Russie  a pro- 
duits. Le* prince  se  consola  de  cette 
disgrâce,  d’ailleurs  très -adoucie , en 
consacrant  une  grande  fortune  à pro- 
téger les  arts,  et  ses  loisirs  studieux 
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à les  cultiver  lui-même.  On  a de  Itri  : 
I.  Dianralogie , ou  Tableau  de  l’en- 
tendement, in-8“.  de  4o  pg. , rare  ; I F. 
Delà  Musique  en  Italie,  1778,10  8".; 
III.  Poésies  françaises  d'un  prince 
étranger,  ou  Epîtrcs  aux  Français, 
aux  Anglais  et  aux  républicains  de 
Sl.-Marin  ( publiées  par  Marmontcl  ), 
1 789,  in-B".  11  y a dans  tout  cela  de 
l’esprit,  des  connaissances  variées, 
et  le  talent  de  la  poésie  française  au- 
tant que  les  étrangers  peuvent  l’avoir  : 
la  reconnaissance  et  la  politesse  leur 
doivent  des  compliments  ; la  critique 
est  forcée  de  leur  refuser  des  éloges. 
Voltaire  , dans  une  lettre  flatteuse 
adressée  au  prince  Beloselsky , l’a  mis 
à côté  du  comte  Scliouvalow , anteur 
de  YÉpitre  à Ninon;  Voltaire  savait 
bien  ce  qu'il  faisait  ; et  si  les  vers  du 
prince  Béloselsky  avaient  été  revus 
comme  ceux  du  comte  par  la  Harpe 
ou  comme  ceux  du  Grand  - Frédé- 
ric par  Voltaire  lui -même,  il  y au- 
rait k peu  près  le  même  mérite  poé- 
tique dans  ces  différentes  productions. 
Au  reste , la  mémoire  du  prince  Bé- 
loselsky sera  long-tcmp  chère  aux 
Français  reconnaissants , qui , s’étant 
réfugiés  à Pélersbourg  dans  un  temps 
d’exil  et  d’orage , ont  trouvé  sa  maison 
constamment  ouverte  aux  muses  et  au 
malheur.  E — d. 

BELOT  (Jean),  curé  de  Mil-Monts, 
né  à la  fin  du  16”.  siècle,  s’adonna , 
dès  son  enfance , à l’étude  des  sciences 
occultes.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Raymond  Lulle  et  de  Corneille  Agrippa 
lui  remplit  la  tête  d’idées  chimériques. 
11  se  prsuada  qu’au  moyen  de  quel- 
ques oraisons  composées  de  mots  bi- 
*arrcs , on  pouvait  acquérir  toutes  les 
connaissances , parler  en  public  avec 
méthode,  et  faire  des  progrès  rapides 
dans  l'eloqnence.  11  développa  ses  idées 
dans  un  livre  intitulé:  l'Œuvre  des 
Œuvres,  ou  le  Plus  Parfait  des 
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sciences  stéganographiques  , pau- 
lines , annadelles  el  lullistes,  Paris , 
i6a5;  Rouen,  iG4o,  in-8°.  Il  dit 
scricuscmcut  dans  ce  livre,  qu’ayant 
atleint  la  perfection  dans  les  sciences 
divines  et  humaines,  il  se  croirait 
coupable  de  tenir  cachés  les  secrets 
admirables  qu’il  avait  découverts. 
Celui  qu’il  indique  pour  acquérir  de  la 
mémoire,  ou  pour  la  fortifier , a beau- 
coup de  rapport  avec  la  méthode  en- 
seignée publiquement  à Paris  , il  y a 
quelques  années,  et  qui  trouva  des 
admirateurs,  même  parmi  des  hommes 
justement  célèbres  ; ce  qui  prouve  que 
le  cercle  des  erreurs  de  l’esprit  hu- 
main a été  parcouru  dans  tous  les 
sens,  et  qu’on  ne  peut  plus  rien  y 
ajouter.  Belot  publia  encore,  à la  solli- 
citation , dit-il , de  ses  amis  et  de  ses 
élèves , des  Instructions  pour  appren- 
dre les  sciences  de  chiromancie  et 
physionomie.  Scs  differents  ouvrages 
furent  recueillis  en  i vol.  in -8°.,  à 
Rouen,  1647,  iGGg,ct  Lyon,  iG54. 
Cette  collection  est  recherchée  d’une 
certaine  classe  de  curieux  ; et  les  per- 
sonnes qui  connaissent  la  manie  des 
amateurs  de  livres , n’en  seront  que 
médiocrement  surprises.  W — s. 

BELOT  (Jean),  né  à Blois  à la 
fin  du  iG'.  siècle,  et  avocat  au  con- 
seil privé  du  roi  Louis  XIII  , était 
lié  avec  de  Lacbambrc  et  d’antres 
membres  de  l’académie  française  , 
établie  depuis  peu  de  temps.  Belot 
prétendait  que  les  ouvrages  de  scien- 
ces ne  devaient  point  être  écrits  dans 
la  langue  vulgaire;  de Lachambrc  était 
d’une  opinion  contraire;  et  lorsqu’il 
eut  donné  les  raisons  de  son  senti- 
ment dans  la  préface  de  son  Traité 
de  la  digestion , Belot  lui  répondit 
par  une  Apologie  de  la' langue  la- 
tine.W dit,  dans  cet  ouvrage,  qu’il  est 
important  de  tenir  cachés  les  secrets 
de  chaque  science , ou  au  moins  de 
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ne  les  déclarer  qu’à  des  personnes 
capables;  qu’il  y va  du  bien  de  l’état 
et  de  la  religion  ; que  les  Romains 
ont  été  cruellement  punis  d’en  avoir 
agi  autrement,  et  que  leur  exemple 
doit  servir  de  leçon.  L’ouvrage  de  < 
Belot,  imprimé  à Paris  en  1G37  , est 
un  petit  volume  in  - 8®.  d’environ  60 
pages.  Il  était  devenu  si  rare  peu  do 
temps  aprcs,sa  publication , que  Polis- 
son ne  put  pas  en  découvrir  un 
exemplaire  lorsqu’il  travaillait  à Y His- 
toire de  l'académie.  Les  plaisante- 
ries attirées  par  ce  livre  à l'auteur 
avaicut  bien  pu  l’engager  à le  sup- 
primer. Ménage  ne  l’épargna  pas  dans 
la  Requête  îles  dictionnaires.  La  lan- 
gue latine,  dit-il,  était  pour  jamais 
perdue , 

Si  le  bel  «vocal  Belot , 

Du  barreau  le  plu»  çr<nd  falot, 

N >n  eût  prit  en  mjiu  l«  «lefente. 

Et  protc-é  tou  innocence  , 

En  quoi , carte*  , et  an  Bonté, 

Et  ton  scie  , «t  M charité  , 

Se  firent  d'autant  pin*  paraître  , 

Qu'il  n'a  l'honneur  de  1a  connaîtra. 

Belot  annonçait  un  autre  ouvrage  qui 
devait  avoir  pour  titre  : La  France 
ou  la  Monarchie  parfaite , et  daus 
lequel  il  se  proposait  de  donner  à scs 
idées  tout  le  développement  que  leur 
importance  lui  semblait  mériter.  Quel- 
ques biographes  pensent  que  l’avo- 
cat Belot  est  le  meme  que  Michel 
Belot  , qui  Ht  imprimer  à Blois  , 2 
vol.  in-fol.,  en  16GG,  les  Mémoires 
de  Guillaume  Ribier . son  oncle, 
précédés  de  la  Fie  de  Ribier,  compo- 
sée par  l'éditeur , ainsi  que  celle  du 
cardinal  Sadolel,  qu’on  trouve  daus 
le  second  volume.  W— s. 

BELOT  ( M®".),  était  déjà  veuve 
d’uu  avocat  ail  parlement , quand  elle 
publia  les  Réflexions  dune  provin- 
ciale sur  le  discours  de  J.- J.  Rous- 
seau, touchant  l'inégalité  des  con- 
ditions, 1756,  in -8°.,  ouvrage  qui 
fait  honneur  à la  plume  de  l’auteur , 
dit  l’abbé  Sabbatier.  Elle  donna  suc- 
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ccssivemcnt  : f.  Observations  sur  la 
noblesse  et  le  tiers-état,  1 7 .58,  in- 1 3 ; 
II.  Mélanges  de  littérature  anglaise, 

1759.3  part,  in-13.  Cest  dans  ce  re- 
cueil qu’ou  trouve  la  traduction  de  la 
Pharmacie , poème  en  six  chants.  III. 
Ophélie,  roman  , traduit  de  l’anglais, 

1 763 . 3 vol.  in- ta  ; IV.  Histoire  de 
Bosselas , prince  d'Abyssinie , tra- 
duite de  l’anglais  de  Johnson , 1 7G8, 
in- 1 u ; V . Histoire  de  la  mais  onde  Tu- 
dor  sur  le  trône  <t  Angleterre , Irad. 
de  l’anglais  de  Hume,  1763,  a vol.  in- 
4°.;  réimprimée  en  6 vol.in-i  1*  L’ab- 
bé Prévost  était  mort  apres  avoir 
donné  la  traduction  de  Y Histoire  de 
la  maison  de  Stuart,  i 760 , 5 vol. 
in-4“.  On  croit  que  M"-'.  Belot  a re- 
touche les  réimpressions  faites  en 
1786,  3 vol.  in-4”.  et  6 vol.  in-13. 
VI.  Histoire  de  la  maison  de  Plan- 
tagenet  sur  le  trône  d’ Angleterre , 
ti  aduitc  de  l’anglais  de  Hume , 1 765 , 
3 vol.  in-4". , réimprimée  en  6 vol. 
in-13.  Quoique  l’auteur  des  Trois 
Siècles  appelle  excellentes  les  traduc- 
tions de  ilume  faites  par  M'"'.  Belot, 
nous  croyons  que  c’est  au  peu  de  mé- 
rite de  ces  traductions  qu’il  faut  attri- 
buer le  peu  de  goût  que  l’on  a en 
France  pour  cet  historien  tant  vanté 
par  les  Anglais , mais  si  décrié  par 
l’abbé  Mably.  M“e.  Belot  avait  épousé 
le  président  Durey  de  Meynicres,  mort 
àChaillot,  le  37  septembre  1785.  Elle 
est  morte  au  même  endroit,  en  i8o5, 
dans  un  âge  très-avancé.  Elle  avait , 
en  1 787  . composé  snr  une  anecdote 
du  temps,  une  Nouvelle  intitulée:  Le 
Triomphe  de  l’amitié , ou  Jacque- 
line et  Jeancton.  Nous  croyons  que 
cct  opuscule  n’a  pas  vu  le  jour. 

A.  B— t. 

BEI.OW  ( JicoB-FRtDEBtc),  mé- 
decin et  naturaliste,  naquit  à Stock- 
holm en  1689.  Après  avoir  fait  scs 
premières  études  en  cette  ville  , il 
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alla  achever  son  cours  de  médecine  k 
Ltrccbt,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
169t.  11  retourna  ensuite  à Stock- 
holm , où  il  exerça  son  état  jusqu'en 
1695 , qu’il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à Dorpat.  Le  discours  qu’il 
prononça  en  prenant  possession  de 
sa  chaire  est  intitulé:  De  naturæ , 
arlis  et  remediontm  in  curando  ne~ 
cessitate.  Il  passa,  en  1697,  à l’uni- 
versité de  I.uud  dans  la  meme  qua- 
lité, et  il  y a publié  deux  thèses  ou 
dissertations,  dont  l’une  est  sur  les 
genres  des  végétaux,  et  l’autre  est  in- 
titulée : De  generatione  animalium 
æquivoed , 170G,  in-4°.  En  1 Jo5  , 
Charles  XII  l’appela  en  Saxe  pour  le 
faire  médecin  de  son  armée.  Après  la 
bataille  de  Pultawa , il  fut  fait  prison- 
nier , et  conduit  à Moscou , où  il  prati- 
qua la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès.  11  mourut  en  1 7 16.— Son  père 
( Bernard  ),  naturaliste  et  médecin 
distingué  comme  lui,  avait  été  prési- 
dent du  conseil  de  médecine  de  Stoc- 
kholm et  premier  médecin  du  roi.  Il  a 
publié  quelques  observations  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  D — P— s. 

BELPRATO  ( Jex.'v  - Vincent  ) , 
chevalier  napolitain  et  comte  d’Avcrsc, 
dans  le  1 8'.  siècle  , étudia  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  et  les  lois  ci- 
viles à Naples , où  sa  famille , qui  était 
d’une  noblesse  ancienne  dans  le 
royaume  de  Valence , avait  passé  avec 
le  roi  Alphonse  l€r.  d’Aragon.  Scs  étu- 
des finies  , il  retourna  s’étahlir  à 
Averse  , et  continua  d’y  cultiver  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  y 
passait  pour  maître,  et  plusieurs  au- 
teurs contemporains  ont  reudu  hom- 
mage à son  savoir.  Il  cultiva  aussi  la 
poésie;  mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  des  traductions  du  latin  en  italien  : 
1.  Libro  di  Messala  Corvino  orator» 
e cavalière  romano  ad  Ollas'iano 
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A uguslo  délia  progenie  sua  , Flo- 
rence , 1 54o,  in-8J.  ; W.Ylstoria  tlé" 
Romani  di  Seslo  KuJJo  uomo  con- 
solare  a Falentiniano  Auguslo  , 
Florence,  1 55o, in-8°.  On  trouve  à 
la  (iu  du  volume  : YAssioco,  ovvero 
Dialogo  del  dispregio  délia  morte, 
di  Platone,  traduit  par  le  même.  III. 
Solino , delle  cose  maravigliose  del 
mondo,  Venise,  i55^,  i55<j,  iG8'|, 
iii-8  ; IV.  scs  poésies  sont  éparses 
dan  s plusieurs  recueils  ; V.  il  publia 
aussi  un  dialogue  sur  la  nature  et  les 
règles  du  sonnet  :la  Veronica,  o dtl 
sonelto,  dialogo  , Gênes,  i58»),  in- 
8’.  G— é. 

BELSUNCE  df.  Castfi-  Moron 
(Henri -François -Xavieb  de),  né 
le  4 décembre  1671  au  château  de 
la  Force  en  Périgord,  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  la  Navarre,  en- 
tra chez  les  jésuites  en  1G91  , d’où 
il  sertit , quelques  années  après , 
pour  être  fait  grand-vicaire  d’Agen. 
Devenu  évêque  de  Marseille  en  1709, 
il  retraça , durant  la  peste  qui  désola 
cette  ville  en  1 •j’io  et  1 7 •>.  1 , le  zèle 
et  la  charité  dont  S.  Charles  Borro- 
rnéc  lui  avait  donné  un  si  bel  exemple 
dans  la  peste  de  Milan.  On  le  voyait , 
au  plus  fort  de  la  contagion,  allant  de 
rue  en  rue, portant  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  aux  malades,  en- 
courageant par  son  exemple  , encore 
plus  que  par  ses  discours , et  ses  coo- 
pe'ratcurs,  et  les  magistrats,  et  les  mi- 
litaires dévoués  à cette  œuvre  hé- 
roïque, à s’v  consacrer  sans  réserve; 
c’est  ainsi  qu’eu  faisant  chaque  jour 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il  sauva 
les  tristes  restes  de  ses  diocésains, 
sans  avoir  été  jamais  atteint  lui-même 
du  cruel  fléau  qui  les  précipitait  au 
tombeau  par  centaines.  Sa  conduite 
généreuse  en  eette  occasion  fait  le  su- 
jet d’un  |>ctit  poème  de  M.  Millevoyc , 
intitulé  Belsunce  , ou  la  Reste  de 
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Marseille.  Tout  le  monde  connaît  ces 
vers  de  Pope  : 

P mrquoi . prêt  de*  mort  r«  nu  qui  lut  tendaient  Ici 
brn»  , 

Belsrtn»  respira-t-il,  entouré  du  trépat. 

Un  air  pur  i travers  U vapeur  empestée 

le*  vcnU  arcouairnl  iur  Manet  lie  infectée? 

( TraJ  de  U.  Foutaui.) 

La  cour,  pour  le  récompenser  de  son 
zèle , lui  offrit , en  1 7 i3 , l’c'vêché  de 
Laon,  duché-pairie,  et,  en  1719, 
l'archevêché  ac  Bordeaux  ; mais 
n’ayant  pas  voulu  abandonner  l’é- 
glise de  Marseille,  que  tant  de  sa- 
crifices lui  avaient  rendue  si  chère, 
il  en  fut  dédommagé  par  deux  riches 
abbayes  , et  par  le  pallium  , dont 
Clément  XII  l’honora  en  i73i.  L’in- 
fluenre  que  ses  anciens  confrères 
cureul  dans  l’administration  de  son 
diocèse  le  précipita  dans  des  démar- 
ches sur  les  affaires  du  jansénisme 
qui  le  mirent  perpétuellement  en 
guerre  avec  le  parlement  d’Aix.  Il 
eut  de  vives  disputes  avec  Colbert, 
évêque  de  Montpellier,  prit  parti  en 
faveur  du  fameux  P.  Girard , ap- 
prouva le  livre  du  P.  Pichon , con  • 
damné  par  ses  collègues,  et  fut  en- 
suite oblige  de  révoquer  son  appro- 
bation; accusa,  dans  des  écrits  pu- 
blics qui  furent  pleinement  réfutés,  les 
PP.  de  l’Oratoire  de  Marseille  de 
setre  retirés  de  cette  ville  pendant 
la  peste.  Il  fut  le  premier  des  évê- 
ques qui  imagina  de  faire  interroger 
les  malades  sur  leur  soumission  à la 
bulle  Unigenitus , et  de  faire  refuser 
Us  sacrements  aux  opposants.  Le  rc- 
ent,  n’ayant  jamais  p«  le  ramener  à 
es  mesures  plus  pacifiques , disait  un 
jour,  en  sortant  dame  conférence  aven 
lui  : « Voilà  un  saint  qui  a bien  de 
■>  la  rancune  ! » Tous  ces  actes  d’un 
zèle  exagéré  mirent  le  trouble  dans 
son  diocèse  , qu’il  édifiait  d’ailleurs 
par  scs  vertus,  et  où  il  termina  sa 
longue  carrière  le  4 juin  17^5 
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! Voyez  Bell o y).  Brlsunce  avait 
omlc  pour  les  jésuites  le  collège  qui 
portait  son  nom.  Il  avait  compose, 
étant  grand-vicaire  d’Agen,  l 'Abrégé 
de  la  vie  de  Susanne  - Henriette  de 
Foix  ( sa  tante),  Agen,  1707,  in-ta. 
Pendant  son  épiscopat,  il  publia  un 
grand  nombre  d’instructions  pasto- 
rales, la  plupart  sur  le  janséuisme, 
et  un  ouvrage  intitulé  : L’ Antiquité 
de  l'église  de  Marseille  et  la  succes- 
sion de  ses  évêques,  Marseille,  1747- 
5i , 3 vol.  in-4“.  Oa  les  croit  d’un 
jésuite  auquel  Belsuncc  voulut  bien 
permettre  de  les  annoncer  sous  son 
nom.  L’auteur  y donue  pour  très-au- 
thentique  la  tradition  du  voyage  de 
Lazare,  de  Ste.  Madeleine  en  Pro- 
vence , etc. , ce  qui  ne  donne  pas  une 
baute  idée  de  sa  critique.  T — d. 

BELSUPiCE  ( le  comte  de  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était , 
en  1 790 , major  en  second  au  régi- 
ment de  Bourbon  infanterie , en  gar- 
nison à Caen  , où  il  avait  contribué  à 
maintenir  la  tranquillité  , lorsque  des 
soldats  de  sou  corps  ameutèrent  le 
peuple  contre  lui.  Son  logement  étant 
entouré  , il  se  réfugia  à l’bôtel  - de- 
ville  ; mais  les  magistrats  ne  lui  ac- 
cordèrent point  le  secours  sur  lequel 
il  devait  compter.  La  populace  furieuse 
le  massacra , et  porta  en  triomphe  son 
coeur  sanglant.  On  a dit  que  Charlotte 
Corday  était  sa  maîtresse , et  qu’elle 
conçut  alors  contre  Marat , dont  les 
déclamations  fougueuses  avaient  al- 
lumé la  rage  populaire  , la  haine  qui 
dans  la  suitc(la  porta  a donner  la 
mort  à ce  monstre  ; mais  cette  asser- 
tion est  sans  aucun  fondement.  K. 

BELTRAMI  ( Fabrice  ),  de  Cé- 
tone,  dans  l’c'tat  de  Sienne,  écrivait 
en  Italie  vers  la  fin  du  16'.  siècle,  et 
au  commencement  du  17*.  Il  remplit 
quelques  emplois  publics  dans  sa  pa- 
llie , et  fut  secrétaire  du  prince  de  la 


BEL 

Mirandolc.  Il  passait  pour  avoir  au- 
tant de  philosophie  que  d’érudition  , 
ce  qui  n’était  pas  commun  de  son 
temps  , et  11e  l’est  même  pas  assez  du 
nôtre.  On  dit  qu’il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages sur  l’art  poétique , sur  les  al- 
légories, et  un  examen  du  P aster fido  ; 
mais  on  ne  croit  pas  qu’ils  aient  etc' 
imprimés  ; le  seul , à ce  qu’il  parait , 
qui  l’ait  été  , a pour  titre  : Discorso 
intorno  aile  imprese  comuni  accade- 
miche,  Pérouse,  161  □,  in-4”.  en  trois 
parties.  Un  académicien,  nommé  Jé- 
rôme Tili,  avait  changé  dans  un  écrit 
son  propre  nom,  sa  devise,  et  même 
celle  de  l’académie  dont  il  était  mem- 
bre ; Bcltrami  soutint  par  de  bonnes 
raisons,  dans  ce  discours,  et  particu- 
lièrement dans  la  dernière  partie  , que 
ces  sortes  de  changements  n’étaient 
pas  [tennis  à des  académiciens  en  par- 
ticidicr,  et  moins  encore  à des  acadé- 
mies entières.  Ce  n’était  point  du  tout , 
comme  on  l’a  écrit,  l’usage  des  écri- 
vains du  temps;  c’était  un  abus,  un 
délit  particulier  de  lèze-loyauté  acadé- 
mique, qui  scandalisa  la  littérature  en- 
tière, et  contre  lequel  l’honnête  Bel- 
trami  s’éleva.  Aujourd’hui,  il  faudrait 
bien  qu’il  prit  patience , et  qu’il  se 
bornât  à faire,  en  se  nommant  tou- 
jours, la  censure  des  anonymes,  et, 
qui  pis  est,  des  pseudonymes,  dont 
il  se  verrait  entouré.  (î — é. 

BELTRAND  ( Hermand-Domiri- 
que  ) , sculpteur  et  architecte , naquit 
à Yiltoria,  en  Biscaye,  dans  le  16'. 
siècle  j alla  étudier  en  Italie , et  devint 
si  habile  , que  Palomino  Vclasco  n’hé- 
site point  à le  placer  au-dessus  des  plus 
fameux  artistes  de  son  temps.  Il  s’était 
surtout  formé  par  l’étude  de  Michel- 
Ange;  et  plusieurs  statues  de  Christ, 
de  grandeur  naturelle  , exécutées  par 
Bcltrand  , parurent  dignes  d’être  attri- 
buées au  maître  illustre  qu’il  avait 
choisi.  L’Escurial,lc  college  impérial 
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de  Madrid  (qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à la  société  des  jésuites,  dont  Bel- 
traud  était  membre);  la  chapelle  de  la 
même  ville , et  le  maître-autel  du  cot- 
ise de  Alcala  de  Hénarrz,  furent  dé- 
cores de  ces  statues.  Brltrand  mourut 
en  1 5go , dans  un  âge  très-avance. 

1)^— T. 

BELTRANO  (Octave),  de  Terra- 
nova , dans  la  Calabre  citc'ricurc  ( et 
non  pas  extérieure , ce  qui  voudrait 
dire  qu’il  y aurait  une  Calabre  hors 
delà  Calabre),  exerçait  en  ithjo, 
à Naples , les  professions  d’homme 
de  lettres,  de  libraire  et  d'imprimeur. 
Il  a public  : I.  la  Breve  descrizione 
dcl  regno  Ai  Napoli , imprimée  par 
lui  à Naples,  i6/jo,  in-4".,et  réimpri- 
mée, par  lui  et  par  d’autres,  plusieurs 
fois  depuis;  II.  une  espece  de  refonte 
et  de  division  en  cinq  |>arlies  de  \' Al- 
manach perpétuel  de  Benincasa,  avec 
des  additions  de  traités  et  de  chapitres 
entiers,  Venise,  1 66a  et  1688,  in-8'1.; 
III.  le  Quadrio  lui  attribue  une  espère 
de ccnton  intitulé:  Il  Vesuvio,poema, 
in  ottava  rima,  composé  d'octaves 
prises  de  dilTércnts  auteurs;  mais  il 
ne  dit  point  oit  ce  centon  est  impri- 
mé, et  nous  n’en  connaissons  non 
plus  aucune  édition.  Il  nous  serait 
aussi  très-facile  de  citer  de  lui , comine 
ouvrages  existants:  IV.  une  Intro- 
duction à l3astrologie,  que  tout  le 
monde  peut  apprendre  facilement  ; 
V.  l'Extrait  de  diverses  sciences, 
très-utile  aux  astrologues , méde- 
cins , barbiers , alchimistes,  marins, 
agriculteurs  et  autres  (car  il  faut 
faire  l’énumération  entière);  VI.  An- 
nuaire , ou  Journal  de  tous  les  Saints, 
dont  la  fêle  arrive  jour  par  jour, 
avec  les  figures  de  chaque  saint  et 
son  martyre;  mais  le  fait  est  que  Maz- 
tuchclli,  qui  nous  donne  les  titres  ita- 
liens de  ces  prétendus  ouvrages , n’en 
cite  aucune  édition  connue,  G — i. 
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BÉLUS , nom  de  plusieurs  rois  de 
l’Orient , dont  l’existence  paraît  dou- 
teuse. — Le  plus  ancien  est  Bélus,  roi 
d’Assyrie,  père  de  Ninus  , dont  l’épo- 
que est  impossible  à déterminer.  — 
Un  autre  Bélus  , fils  de  Libye , et 
père  d’Egyptus , de  Daiiaus  et  de  Cé- 
phée,  régnait  dans  la  Phénicie,  vers 
l’an  1 5oo  av.  J.-C.  — Hérodote  parle 
encore  d’un  autre  Bélus  , fils  d’Alcce 
et  père  de  Ninus , l’un  des  ancêtres  des 
Héraclides  , qui  devinrent  rois  de  la 
Lydie.  Bel  ou  Baal  était  le  nom  d’une 
des  principales  divinités  desChaldéens 
et  des  Syriens  ; mais  on  peut  douter 
qu’il  ait  été  celui  d’un  roi.  C — n. 

BELYARD  (Simon),  poète  fran- 
çais , peu  connu , vivant  à la  fin  du 
1 6e.  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait,  à l’egard 
du  lieu  de  sa  naissance , se  réduit  à de 
simplesconjectures.  11  signait  Belyard 
ValXegeois,  ce  qui  fait  croire  qu’il  était 
du  Vailagc,  partie  de  la  Champagne. 
On  a de  lui  une  tragédie  en  5 actes,  in- 
'intituléc:  le  Guy  sien,  on  Perfidie  ty- 
rannique commisepar  Henry  de  Va- 
lois , ès-personnes  des  princes  Louis 
de  Lorraine , cardinal , et  Henry  de 
Lorraine,  duc  de  Guy  se.  Cette  pièce 
fut  imprimée  à Troyes,  en  i5<p,  in-8"., 
et  dédiée  au  maire  de  cette  ville.  C’est 
un  véritable  libelle  , et  un  des  plus 
injurieux  à la  mémoire  de  Henri  111. 
La  conduite  de  ccttc  pièce  se  ressent 
de  l’enfance  de  l’art , et  le  style  en  est 
très-médiocre  ; elle  est  cependant  re- 
cherchée, pr  la  raison  qu’elle  est 
fort  rare.  On  trouve  ordinairement  à 
la  SHitc  une  pastorale  qui  a pour  titre: 
Chariot , églogue  à on  ze  personnages 
sur  les  misèrrs  de  la  France  , et  la 
miraculeuse  délivrance  du  duc  de 
Guyse,  Traies , 1 5g'i , in-8’.  « Cette 
» pastorale  , dit  Mr.  le  dur  de  la  Val- 
» lière,  est  une  heureuse  imitation  des 
» Eglogues  de  Virgile.  Elle  est  trés- 
» bien  écrite  pour  ce  temps,  et  très- 
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» intéressante  par  son  sujet  et  parla 
» manière  dont  elle  est  dialogne'e.  Les 
» vers  sont  d’une  aisance  singulière  ; 
» il  est  étonnant  que  le  même  auteur 
* ait  fait  dans  le  meme  temps  une  tra- 
» gcdic  très-mauvaise  et  une  pastorale 
» charmante.  » W — s. 

BEMBO  ( Jean)  , doge  de  Venise, 
succéda , au  mois  de  novembre  1 6 1 5 , 
à Marc-Antoine  Meranio,  à une  époque 
où  la  république  de  Venise  était  en- 
gagée daus  des  hostilités  avec  l’archi- 
duc Ferdinand  d’Autriche,  qui  avait 
pris  sous  sa  protection  les  pirates  Us- 
coques  et  Dalmates.  Pendant  le  règne 
de  Brmbo , les  Véuitiens  poussèrent 
cette  guerre  avec  vigurur;  en  même 
temps,  ils  donnèrent  des  secours  à 
Cira  ries  Emmanuel , duc  de  Savoie, 
vivement  pressé  parles  Espagnols,  et 
ils  défendirent  leur  souveraineté  sur  le 
golfe  Adriatique  , contre  les  attaques 
du  dite  d’Ossuna , vice -roi  de  Naples. 
Les  Vénitiens  , presque  seuls  en  Ita- 
lie, osaient  résister  à la  puissance  es- 

Î >agnole;  ce  fut  pour  se  venger  de 
curs  hostilités , que , malgré  la  paix 
signée  à Paris , le  G septembre  r 6 1 7 , 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur 
de  Philippe  III,  à Venise,  ourdit  con- 
tre l’état  près  duquel  il  résidait , une 
effroya"ble  conjuration  ; mais  le  doge 
Bcmbo  mourut  avant  qu’elle  éclatât. 
11  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans , 
lorsqu’il  expira  , au  mois  de  mars 
1618.  On  lui  donna  pour  successeur 
Nicolas  Donalo,  qui  ne  vaut  que  trois 
semaines  , et  auquel  on  substitua  An- 
toine Priuli.  S.  S — 1. 

BEMBO  ( Bernard),  sénateur  de 
Venise , père  du  célèbre  cardinal 
Pierre  Bembo , n’est  pas  lui-même 
sans  célébrité.  Né  à Vcuisc,  le  19 
octobre  >433,  d’une  famille  patri- 
cienne, il  accompagna,  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans  , à Ruine , une  ambassade 
envoyée  par  la  république  au  pape 
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Callixte  III,  pour  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  pontifical.  Il  fut 
lui-même  ensuite  chargé  de  plusieurs 
ambassades.  Pendant  celle  qu’il  rem- 
plit à Florence,  en  1478  et  1 4 Ho,  il 
sc  concilia  l’estime  des  littérateurs  et 
des  philosophes  platoniciens  qui  y flo- 
tissaient  alors.  En  1481 , il  fut  nom- 
mé par  sa  république  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  Ravenne.  Dante 

!1  avait  été  enterré  sans  honneurs  dans 
’églisc  de  St.-François  ; Bernard  Bem- 
bo lui  fit  élever , à scs  frais , un  beau 
mausolée  en  marbre,  surmonté  d’un 
buste  du  poète , et  sur  lequel  il  fit 
graver  six  vers  latins , qui  contenaient 
la  dédicace  du  monument.  Cet  acte  de 
munificence  et  d’amour  des  lettres 
suffirait  pour  illustrer  son  nom.  Après 
avoir  csercé  honorablement  plusieurs 
autres  emplois  publics,  il  mourut  vers 
la  fin  de  mai  1 5 1 9.  Il  ne  se  bornait 
pas  à aimer  les  lettres  et  à les  proté- 
ger; il  les  cultivait  lui-même , et  avait 
écrit  plusieursouvrages,donton  n’a  im- 
primé qu’un  petit  nombre.  On  trouve 
une  de  ses  lettres  latines  parmi  celles 
de  Sabellicus , liv.  1 X , et  deux  autres 
parmi  celles  du  cardinal  son  fils,  N"*. 
1 5 et  1 6 du  liv.  II.  Tomasini  a publié, 
dans  son  Petrarcha  redivivus,  chap. 
VII,  une  préface  que  Bernard  Bem- 
bo avait  faite  pour  le  traité  de  Pé- 
trarque, intitulé  : De  vUd  solitarid. 
On  cite  de  lui  plusieurs  harangues 
latines  prononcées  dans  ses  ambas- 
sades et  dans  d'autres  occasions  so- 
lennelles; mais  clics  sont  restées  iné- 
dites. G— É. 

BEMBO  ( Pierre)  , fils  du  précé- 
dent , et  l’un  des  plus  célèbres  parmi 
les  auteurs  italicus  qui  illustrèrent  le 
iG'.  siècle,  naquit  à Venise,  le  ao  mai 
1470.  Il  n’avait  que  huit  ans,  lors- 
que sou  père,  nommé  ambassadeur  à 
Florence , l’y  conduisit  avec  lui.  Les 
auteurs  florentins  ont  attribué  au  aé- 
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jour  de  deux  ans  qu’il  fit  dans  cette 
ville,  la  couuaissance  parfaite  de  la 
langue  toscane  qui  brille  dans  tous 
scs  écrits;  et  on  l’a  répété  machinale- 
ment d’après  eux  ; mais  l’dge  scnl  qu’il 
avait  alors  suffit  pour  prouverqu’il  dut 
ensuite  y ajouter  d’autres  études.  De 
retour  à Venise,  il  acheva  , sous  un 
excellent  maître  , celle  de  la  langue 
latine , qu’il  avait  commencée  il  Flo- 
rence. Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’écrire 
avec  élégance,  le  désir  d’apprendre  le 
grec  le  conduisit,  en  i4ç)u,à  Messine, 
où  résidait  alors  le  célèbre  Constantin 
' (et  non  pas  Augustin  )Lascaris.  Pen- 
dant deux  ans , il  suivit  avec  ardeur  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où,  se  voyant 
sans  cesse  assiégé  de  questions  sur 
l’Ætna , il  écrivit  , pour  répondre  à 
toutes  à la  fois  , son  traité  sur  cette 
montagne,  et  le  publia  bientôt  après. 
'Il  alla  faire  à Padoue  son  cours  de  phi- 
losophie, et  voulut  ensuite  , pour  obéir 
à son  père  , entrer  dans  la  carrière 
des  emplois  publics  ; mais  il  s’en  dé- 
goûta bientôt,  et  se  consacra  entière- 
ment à la  culture  des  lettres.  Il  prit 
alors  l’habit  ecclésiastique,  et  s’ouvrit 
uni-barrière  plus  paisible  que  celle  des 
affaires,  et  qui  le  mena  plus  loin.  A 
Fcrrare,  où  il  acheva  scs  études  philo- 
sophiques, il  se  lia  intimement  avec 
Hercule  Strozzi,  Tibaldeo,  et  surtout 
Sadolet,  qui  resta  pourtoujours  un  de 
ses  plus  chers  ainis.  Il  acquit  aussi  la  fa- 
veur du  jeune  prince  Alphonse  d’Este, 
et  quand  ceprinceeutc'pousé,en  i Sou, 
la  fameuse  Lucrèce  Iiorgia,  fille  du  pape 
Alexandre  VI,  l’une  des  femmes  les 
plus  belles , les  plus  aimables,  et  que 
l’on  dit  aussi  l’une  des  plus  vicieuses  de 
son  siècle,  mais  dont  on  exagère  peut- 
être  les  vices  , et  non  l’amabilité , 
Bembo  s’avança  dans  ses  bonnes  grJ- 
ccs  , autant  et  d'une  autre  manière 
que  dans  la  faveur  d’Alphonse.  Scion 
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Mazzuchdli , cette  liaison , quoique  fort 
tendre , ne  passa  point  les  bornes  du 
devoir  ; d’autres  auteurs  en  pensent 
autrement;  on  peut  consulter  sur  cette 
question  , dans  le  nouveau  recueil 
d’opuscules  du  P.Calogerà  , toiu.  IV , 
une  grave  dissertation  du  docteur 
Balthazar  Oltroccbi  , Supra  i primi 
amori  di  Monsig.  Pietro  Bembo.  De 
Ferrare,  il  revint  à Venise;  une  savante 
académie  s’y  était  formée  dans  la  mai- 
son d’Aldc  Manuce;  il  en  devint  un  des 
principaux  membres,  et  sc  fit,  pendant 
quelque  temps,  un  plaisir  de  corriger 
les  belles  éditions  qui  sortaient  de  cette 
imprimerie  célèbre.  Après  un  voyage 
à Rome,  où  rien  n’était  encore  mûr 
pour  sa  fortune , il  sc  rendit  en  1 5o(i 
à la  cour  d’Urbin,  qui  était  alors  une 
de  celles  d’Italie  où  les  lettres  étaient 
le  plus  honorées.  Il  y passa  environ 
six  ans , et  s’y  fit  de  puissants  amis, 
llavait  suivi  en  i5ia,  à Rome,  Ju- 
lien de  Médiris  ( frère  du  cardinal  Jean, 
qui  fut  bientôtaprès  Léon  X),  lorsqu’on 
envoya  de  la  Dacie , au  pape  Jules  II , 
un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en 
abréviations,  que  personne  ne  pouvait 
expliquer.  Bembo  parvint  à le  déchif- 
frer et  à l’entendre  ; le  pape  en  fut  si 
satisfait. qu’il  lui  donna,  dit-on,  la  riche 
commandcrie  de  Bologne,  de  l’ordre 
de  St.-Jean  de  Jérusalem.  Jules  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Léon  X , son 
successeur  , avant  de  sortir  du  con- 
clave, nomma  Bembo  son  secrétaire , 
avec  trois  mille  e’eus  d’appointements, 
et  lui  donna  son  ami  Sadolet  pour 
confrère.  Outre  les  fonctions  de  cet 
emploi , il  lui  confia  encore  quelques 
missions  particulières  et  de  confiance 
intime.  L’ayant  envoyé  à Ravenne  , 
en  1 5 1 G , chargé  d’une  commission  de 
cette  espèce , il  fut  si  content  de  son 
zèle,  quoiqu’il  n'y  eût  pas  réussi,  qu’il 
augmenta  son  revenu  de  trois  mille 
florins  d'or.  Tous  les  genres  de  bon- 
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heur  lui  arrivaient  à la  fois.  Il  vouait 
d’ctrc  noiuiné  secrétaire  du  souverain 
pontife  , lorsqu'il  fit  la  connaissance 
d’une  jeune  et  jolie  fdlc,  appelée  Mv 
rosina  , qui  vécut  avec  lui  pendant 
vingt-deux  ans,  dans  la  plus  douce 
intelligence,  « et  dont  il  eut  deux  gar- 
» çons  et  une  fille,  qn’il  éleva  avec  le 
» plus  grand  soin,  dans  les  bonnes 
» mœurs  et  dans  les  lettres.»  Je  me  sers 
ici  des  propres  mots  du  grave  et  pieux 
Mazzuchclh , sans  en  rien  ôter  ni  y 
rien  mettre ( Scritt.  d’Ital. , tom.  IV, 
p.  ^ 4°  )•  « H avait  eu  précédemment, 
» ajoute  le  même  auteur  , trois  autres 
» maîtresses  ; ou  ignore  quelles  furent 
» les  deux  premières  ; la  troisième  fut 
» Lucrèce  Borgia , duchesse  d’Estc.  » 
Les  fonctions  laborieuses  de  sa  charge, 
ses  travaux  littéraires , qn’il  n'avait 
point  interrompus , et  peut-être  aussi 
trop  d’assiduité  auprès  de  Moroeina  , 
ayant  affaibli  sa  sauté , il  était  allé 
prendre  les  eaux  à Padoue , lorsqu’il  y 
apprit  la  moit  de  Leon  X(  icr.  dé- 
cembre 1 5a  i ).  Se  trouvant  déjà  suf- 
fisamment pourvu  de  biens  ecclésias- 
tiques ( et  en  effet , il  possédait , outre 
la  commaudcric  dont  ou  a parlé  , une 
seconde  commanderie  du  même  or- 
dre, trois  abbayes,  deux  doyennés, 
plusieurs  canonicats , et  d’autres  sim- 
ples bénéfices  ),  il  résolut  de  renoncer 
entièrement  aux  affaires , de  pisser  le 
reste  de  sa  vie  à Padoue  , dout  l’air  lui 
convenait  admirablement  , partagé 
mire  la  culture  des  lettres  et  le  com- 
merce de  ses  amis.  Sa  maison  devint 
le  temple  des  muses.  Les  gens  de 
lettres  dont  cette  savante  université  de 
Padoue  était  remplie,  la  fréquentaient 
assiduement,  les  étrangers  y affluaient. 
Il  y forma  une  abondante  bibliothè- 
que, une  collection  de  médailles  et  de 
monuments  antiques , regardée  alors 
comme  l’une  des  plus  belles  de  l’Italie, 
et  un  jardin  de  botanique  riche  en 
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plantes  de  toute  espèce.  Il  passait  le 
printemps  et  lautomncà  la  campagne  , 
dans  une  villa,  nommée  Bozza . qui 
appartenait  de  tout  temps  à sa  famille  ; 
et  c’étail-là  surtout  qu’l)  travaillait,  soit 
en  vers , soit  en  prose.  Il  ne  quitta  que 
pour  peu  de  temps  cette  vie  délicieuse, 
a la  nomination  de  Clément  VII.  Ce 
second  pape  Médicis  aurait  fait,  comme 
le  premier , tout  ce  que  le  Bcmbo  eût 
désiré  pour  sa  fortune  ; mais  il  ne 
voulait  plus  que  le  repos,  et  après 
avoir  baisé  les  pieds  du  St-Père , il 
retourna  sagement  à Padoue.  En  1 5ag, 
il  fut  choisi  par  la  république  de  Ve- 
uisc  pour  eu  couliuuer  l'histoire,  mis- 
sion honorable  que  laissait  vacante  la 
mort  d’Andic  Navagero.  Il  accepta  , 
quoique  avec  quelque  répuguance  . à 
causedu  sacrifice  qu’il  lui  faudrait  faire 
do  travaux  qui  lui  plaisaicntdavantagc  ; 
il  refusa  les  honoraires  attachés  ordi- 
nairement à cette  place,  quoique  plu- 
sieurs jirocès  relatifs  à scs  bénéfices  , 
des  retards  de  paiement,  et  des  char- 
ges considérables  missent  en  ce  mo- 
ment du  désordre  et  de  l’embarras 
dans  scs  affaires  ; il  u'accepta  que  le 
logement  aux  frais  du  public,  à Ve- 
nise, où  il  n’avait  point  de  majon. 
Il  fut  en  même  temps  nommé  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  St.-Marc. 
Paul  111,  qui  remplaça,  en  t534, 
Clément  Vil  sur  ia  chaire  de  St.- 
Pierre  , ayant  résolu  de  nommer  plu- 
sieurs cardinaux  choisis  parmi  les 
hommes  du  premier  mérite , jeta  les 
yeux  sur  le  Bcmbo,  qui  n’v  pensait  pas; 
tuais  il  ne  manqua  point  d’ennemis 
qui  représentèrent  au  pontife  la  nature 
de  scs  écrits , et  surtout  de  scs  poé- 
sies , et  la  liberté  de  ses  opinions  sur 
certains  points , et  sa  vie  plus  digne 
d’un  pnven  ou  d’un  hérétique  que 
d’un  chrétien,  et  sa  coucubinc  , et 
leurs  enfants,  et , enfin , tout  ce  qu’ils 
purent  pour  lui  enlever  celte  faveur. 
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Ils  réussirent  à la  faire  suspendre:  il  se 
fit  en  i558  une  promotion  où  il  ne 
fut  pas  compris;  mais  apres  y avoir 
mieux  pense , le  pape  le  nomma  enfin  , 
le  24  mars  1 53ç).  Morosina  était 
morte  le  i3  août  i535,  et  le  Bembo 
en  avait  près  de  soixante.  II  était  alors 
à Venise,  où  il  reçut  le  chapeau.  11  se 
rendit  aussitôt  à Rome,  et  se  fit  or- 
donner prêtre  le  jour  de  Noël  de  la 
même  année.  Ce  fut  alors  (et  non  pas 
vingt-six  ans  auparavant,  lorsqu’il  fut 
nommé  secrétaire  des  brefs)  qu’il  re- 
vêtit avec  sa  nouvelle  dignité  un  nou- 
vel esprit;  il  renonça  à la  poésie, 
aux  belles-lettres  , fit  sa  principale 
étude  des  Pères  et  des  livres  saints, 
qu’il  apprit  même  à lire  dans  ce  qu’on 
nomme  la  langue  sacrée,  et  11e  con- 
serva de  ses  anciens  travaux  que  la 
composilion  de  son  Histoire  de  Ve- 
nise. Paul  111  lui  conféra  deux  ans 
après  l’évêchc  de  Gubbio.  Avant  de 
se  rendre  dans  son  diocèse,  il  s’occupa 
sérieusement  du  soin  de  marier  sa  fille. 
Il  y parvint  à Venise,  où  elle  épousa 
Pierre  Gradcnigo;  il  la  dota  rirhrment, 
au  point  de  se  gêner  dans  sa  fortune, 
et  partit  très-satisfait  pour  Gubbio, 
où  il  comptait  frire  désormais  son 
séjour.  Le  pape  s'y  opposa , et  voulut 
le  garder  à Rome  auprès  de  lui.  Pour 
lui  donner  les  moyens  de  payer  ses 
dettes,  et  de  tenir  à Rome  l’état  qu’y 
tenait  alors  un  cardinal , il  lui  donna 
le  riche  évêché  de  Bergamc.  Il  vécut 
encore  trois  ans,  comblé  d’honneurs, 
et  mourut  des  suites  d’un  accident, 

Ïui  aurait  pu  tuer  un  jeune  homme. 

Itant  à la  campagne , il  voulut  passer 
à cheval  par  une  porte  qui  se  trouva 
trop  étroite  ; il  se  froissa  violemment 
un  des  flancs,  négligea  de  se  faire 
saigner,  fut  pris  d’une  petite  fièvre 
qui  l’emporta  le  18  janvier  1 547  » 
dans  sa  77*.  année.  Il  laissa , par 
son  testament , tous  scs  biens  à son 
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fils(  Torquato , et  fut  enterré  à Sic. - 
Mariedc  la  Minerve,  derrière  le  grand 
autel,  entre  Léon  X et  Clcinent  VII. 
Son  fils  rt  son  légataire  fit  graver  sur 
son  tombeau  cette  simple  inscription  : 

Petro  Bembo  Patritio  Veketo 
Ob  KJUS  S1XCUI.ARES  VIBTÜTF.S 
A Paolo  1^1  Postif.  Max. 
la  Sacrum  Coelegium  Cooptato 
Torquatus  Bembcs  P. 

On  lni  fit  plusieurs  autres  épitaphes. 
Varclii  et  Speron  Spcroni  composè- 
rent pour  lui  deux  oraisons  funèbres, 
qu’ils  firent  imprimer;  on  frappa  en 
son  honneur  plusieurs  médailles  , de 
son  vivant  et  après  sa  mort.  Sa  vie 
fut  écrite  par  la  Casa,  par  Gual- 
teruzzi  et  par  Beccadelli.  La  douleur 
de  scs  amis  fut  profonde,  et  ne  fut 
pas  muette  : elle  s’exprima  dans  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers.  Il 
avait  dans  sa  personne,  dans  son  ca- 
ractère, dans  les  grâces  de  sa  conver- 
sation et  de  son  esprit,  tout  ce  qui 
fait  aimer.  Quant  à son  mérite  litté- 
raire, il  était  universellement  reconnu, 
même  pendant  sa  vie,  et  n'a  été  con- 
testé depuis  que  par  des  critiques  de 
mauvaise  humeur.  En  effet,  il  fut  à la 
fois  le  restaurateur  du  bon  style  dan» 
la  langue  latine,  où  il  prit  constam- 
ment pour  modèles  Cicéron , Virgile 
rt  Jules-César:  et,  dans  la  laugucita- 
lienuc,  où,  après  l’oubli  qu’on  en 
avait  fait  pendant  le  i5'.  siècle,  il 
se  proposa  surtout  d’imiter  Pétrar- 
que. l/une  et  l’autre  de  ces  imitations 
eurent  en  lui  l’effet  qu'elles  devaient 
avoir,  et  les  défauts  qui  en  résultèrent 
et  qu’on  lui  reproche  sont  réels;  mais 
ils  sont  compensés  par  des  qualités 
incontestables,  et  ne  sont  même,  en 
quelque  sorte,  que  l’excès  du  bien. 
En  répétant  sans  cesse , d’après  le 
P.  Nicéron  , les  critiques  de  scs 
expressions  cicéronicnnes  , 011  prou- 
ve seulement  qu’011  est  hors  d’état 
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d'en  juger  soi- même.  Il  travailla  à 
lixer,  par  des  règles  et  par  des  traites 
exprès,  l'idiome  italien  , en  même- 
temps  qu'il  l'enrichissait  de  nouveaux 
exemples.  Il  était  si  scrupuleux  sur  la 
purelc'  de  son  style,  que  Ton  assure 
qu'il  avait  jusqu’à  quarante  cartons  ou 
tiroirs , dans  lesquels  il  faisait  passer 
successivement  scs  écrits  à mesure 
qu’il  les  avait  corrigés , et  qu’il  ne  les 
publiait  que  lorsqu'ils  avaient  subi  ces 
quarante  épreuves  épuratoires.  Ses 
ouvrages , dans  les  deux  langues,  d’a- 
bord imprimes  séparément,  ont  été 
publiés  ensemble  à Venise,  1 729,  en 
4 vol.  in-fol.  Nous  noterons  ici  tous 
ceux  qui  y sont  compris  , en  ajou- 
tant les  éditions  séparées  qui  en  ont 
été  faites , et  ce  que  chacun  peut  avoir 
de  remarquable.  Premier  vol.  : Re- 
nan Venelarum  historiæ  libri  XII. 
La  irr.  édition  parut  quatre  ans  après 
la  mort  de  l’auteur,  Venise,  chez  les 
fils  d’Alde , 1 55 1 , in-fol. , avec  une 
préface , en  forme  de  dédicace , qui  est 
de  monsig.  delta  Casa , quoiqu'il  n’y 
soit  pas  nommé;  cette  histoire,  réim- 
primée à Paris, Vascosau,  1 55 1 , iu-4".; 
Bâle,  i55G; Strasbourg,  1G1  i,in-8.; 
cl  dans  le  grand  recueil  des  historiens 
de  Venise , tom.  II , 171 3 , embrasse 
les  événements  d a peu  près  vingt- 
sept  années,  depuis  1487,  jusqu’à  la 
mort  de  Jules  II , en  1 5 1 5 ; elle  fut 
traduite  en  italien , et  imprimée  à Ve- 
nise, i55u,  iu-4”.  Quelques  auteurs, 
et  entre  autres  Aposlolo  Zeno , ont  at- 
tribué cette  traduction  à Gualtcruzzi; 
mais  on  sait , à n’en  plus  douter , 
qu’elle  est  du  Brrabo  lui-même:  elle  est 
réimprimée,  dans  ce  1 ,r.  volume,  avec 
le  texte  latin.  Second  vol.  Le  Prose, 
nelle  quali  si  ragiona  délia  volgar 
lingua,  divise  in  tre  libri.  C’est  cet 
ouvrage  qui  a fait  regarder  le  Bcinbo 
comme  le  premier,  ou  l’un  des  premiers 
qui  ait  enseigné  avec  méthode  les  rc- 


BEM 

glcs  de  la  langue  toscane.  Il  est  écriten 
dialogues, dont  les  interlocuteurs  sont 
Julien  de  Médicis , Frédéric  Fregose , 
Hercule  Strozzi , et  Charles  Ri-mbo  , 
frère  de  l’auteur.  Il  n'y  mit  poiut  d’autre 
litre  que  le  Prose , et  elles  continuè- 
rent .dans  toutes  les  éditions , d’être  in- 
titulées ainsi  3 la  1".  est  de  Venise, 

1 5a5,  in-fol.  ; il  y en  eut  deux  ou  trois 
autres  dans  la  même  ville,  in-8°.  et  in- 
4".  La  meilleure  et  la  plus  rare  est  celle 
de  Florence,  i548,  in-4*.,  augmen- 
tée d’après  un  manuscrit  de  l’auteur. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  autres 
éditions  qui  en  out  été  faites,  les  cri- 
tiques dont  elles  ont  été  l’objet,  les  ré- 
ponses faites  à ces  critiques,  etc.;  la 
meilleure  de  ces  réponses  est  le  succès 
constant  de  l’ouvrage,  qui  est  resté 
classique.  II.  Gli  Asolani,  lib.  III; 
ce  sont  aussi  des  dialogues,  qui  sont 
censés  tenus  à Aio\,  dans  le  Tiévi- 
5.  n,  entre  six  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  sur  la  nature  de  l’amour.  Ils 
furent  long-temps  la  lecture  favorite 
des  cercles  galants  d’Italie,  et  l’on  n’é- 
t.iit  regardé  ni  comme  lettré  ni  comme 
bien  clevé,  si  011  ne  les  avait  point 
lus.  La  première  édition  parai  à Ve- 
nise , Aide,  l5o5,  gr.  in-8“.;  la  a'., 
la  même  année , à Florence , chez  les 
Juntes,  iu-8".  Il  eu  a été  fait  un  grand 
nombre  d’autres  éditions,  flous  en 
avons  une  traduction  frarçaise  sous 
ce  titre  : Les  Asolains  de  Monseig r. 
Pierre  Bembo  , de  la  nature  d ' a - 
mour,  traduits  d’italien  en français, 
par  Jehan  Martin , secrétaire  de 
M.  le  cardinal  de  Lenoncourt,  Paris, 
i545,  1 547 « in-8  .;  i555,  iu-16; 
i556,  i557  , in-8  .;  157a,  in-16; 
Lyon,  i55u,  in-iG.  Il  en  existe  aussi 
une  traduction  espagnole,  Salaman- 
que, 1 55 1 , in- 1 a.  Enfin,  les  Asolains 
ont  été  abrégés  et  traduits  en  vers  ita- 
liens ( sciolti ),  par  le  P.  Marc-Antoine 
Martiiicngu,  sous  son  nom  arcadique 
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de  Lamiaco,  Venise,  1743,  in-8u.  III.  et  Terentii  fabulis  liber , dialogue 
Le  Rime.  Ce  recueil  de  sonnets  et  de  philologique  entre  Erinolao  Barbaro 
canzoui  est  mis,  pour  l’élégance  et  la  et  Pompouio  Leto;  1".  édition,  Ve- 
pureté  de  la  langue,  au  premier  rang,  uise,  i55o,  in  - 4°.  ; réimprimé  à 
après  l’inimitable  Pétrarque.  Il  a eu  Lyon , 1 55 ‘i , iu-8'.  ; Florence,  1 564, 
plus  de  cinquante  éditions  ; la  t'°.  in-4°.  ; V'.  De  Ætnd  liber , dialogue 


de  Venise,  est  de  t55o,in-4°. ; la 
1 ".  de  Rome , est  de  1 548  , in-8°. 
Nous  renvoyons,  pour  lesautres,  «tou- 
tes les  bibliographies  italiennes.  Troi- 
sième vol.  I.ettere  volgari.  C’est  une 
des  parties  les  plus  estimées  des  œu- 
vres du  Bcmbo.  Elles  ne  fureut  im- 
primées qu’après  sa  mort , et  successi- 
vement en  4 volumes  ; le  1".  divisé 
en  douze  livres,  Rome,  1 548,  gr.  in-8".; 
le  3<>.,  divisé  de  meme,  Venise,  chez 
les  Gis  d’Alde,  i55o,  in-8”.  ; réim- 
primés ensemble,  à Veuise,  avec  le 
D*.  volume , en  onze  livres , et  le  4*.  en 
deux  parties  seulement , dont  la  1 re. 
contient  les  lettres  écrites  A princi- 
pesse,  s ignore  ed  allregenlili  donne  ; 
la  a*,,  les  Lettere  giuvanili  ed  amo- 
rose.  Les  4 volumes  des  lettres  ont  eu 
un  grand  nombre  d’éditions.  On  y a 
joint , dans  ce  troisième  volume  des 
Œuvres , plusieurs  lettres,  ou  restées 
inédites,  ou  éparses  dans  divers  re- 
cueils. Quatrième  volume.  1.  Epis- 
tolarum  , Leonis  X.  P.  M.  nomine 
scriptarum  , libriXFl.  La  1”.  édi- 
tion de  ces  Brefs  de  Léon  X , rédigés 
par  P.  Bembo,  fut  donnée  à Venise, 

1 535  et  i55G,  in-fol.  Ils  reparurent 
à Lyon,  i558,  in-8°.;à  Bâle,  i55g, 
111-8’.}  à Lyon,  i54o , iu-8"., etc. ÏI. 
Epistolnrum  familiarium  libriPI, 
imprimés  d’abord  à Venise,  i55a, 
in-8’.}  Cologne,  i58a,  in -8°.  III. 
De  Guido  Ubaldo  Ferelrio  de- 
que  Elizabetfui  Gonzagd  Urbini 
ducibus  liber;  dialogue  sur  la  mort 
et  à la  louange  de  ce  duc  , ter- 
miné par  l’cloge  de  la  duchesse , 
imprimé  pour  la  ir\  fois,  Veuise, 
1 55o,  in-4u.;  IV.  De  f'irgilii  Culiee 

1T. 


entre  le  Bembo  et  son  père,  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  dont  nous  avons  déjà 

Sarlé  dans  cet  article.  La  i”. édition, 
on  née  à Venise,  par  Aide,  en  i4<|5, 
iu-4°. , et  réjiéléc  par  lui  en  1 5o4 , est 
fort  belle.  Il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  , entre  autres  à Amster- 
dam, 1703,  in-8”.,  avec  le  poème 
de  1 ’Ætna , de  Cornélius  Severus , 
et  des  notes  et  interprétations  de 
Jos.  Sealiger  , etc.  Vl.  De  Imita - 
tione.  C’est  une  longue  lettre,  adressée 
à J.-F.  Pic  de  la  Mirandolc,  dans  la- 
quelle le  Bembo  défend  son  système 
de  l’imitation  de  Cicéron , en  réponse 
à celle  que  Pic  lui  avait  écrite  pour 
montrer  les  inconvénients  de  cette 
imitation  : la  lettre  de  ce  dernier  pré- 
cède la  réponse  du  Bembo.  VII.  Car- 
mina.  Cette  dernière  partie  de  la  col- 
lection est  une  des  plus  estimables}  ces 
poésies  latines  sont,  pour  la  plupart, 
aussi  ingénieuses  qu’élégantes.  Elles 
parurent,  la  1 '".fois,  à Venise,  1 53a, 
iu-8“. , et  ont  été  réunies  à ses  poésies 
italiennes  dans  les  éditions  de  Ber- 
game,  1745,  et  de  Vérone,  1760, 
in-8°.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
sont  trop  libres  pour  l’état  que  l'au- 
teur eut  dans  le  moude  ; mais  elles 
sont  presque  toutes  des  ouvrages  do 
sa  jeunesse.  Ou  assure  que  , dans  un 
âge  avancé,  il  Gt  son  possible  pour 
en  supprimer  les  copies , et  pour 
en  détruire  jusqu’au  souvenir.  Il  est 
peut  être  heureux  , pour  son  salut , 
qu’il  en  ait  eu  le  dessein  ; il  l’est  sû- 
rement, pour  sa  réputation  littéraire, 
qu’il  n'ait  pu  y réussir.  G — É. 

BEMBO  ( Dsrui)  , noble  vénitien  , 
Donnait  vers  le  commencement  du 
10 
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16'.  siède.  I!  exerça  pour  la  républi- 
que plusieurs  emplois  supérieurs , fut 
capitaine  à Yiccncc,  pudest.it  et  capi- 
taine à Trévisc,  etc. , et  >ut  partout , ce 
qui  est  le  plus  difficile , satisfaire  à la 
fois  le  gouvernement  et  les  gouvernés. 
11  mourut  encore  jeune,  le  37  mai 
t633  ; il  joignit  l'amour  des  lettres  à 
l'esprit  des  affaires , et  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  distingues  de  l’academie 
des  Incogniü.  La  langue  grecque  fut 
l’objet  de  sa  principale  ctude  ; il  en  fit 
une  particulière  de  Platon , qu’il  citait 
•ans  cesse  dans  les  conversations  aca- 
demiques , et  dont  il  a fait  une  dégante 
traduction  complète;  il  la  fit  impri- 
mer, ainsi  que  les  autres  traductions 
ci-après  : 1.  Tulle  le  opéré  di  Pla.- 
tone  iradotte  in  lingua  volgare  , 
Venise,  1601 , 5 vol.  iu-ia,  reim- 

frirné  à Venise,  1742,  5 vol.  in-4°.; 

I.  Commento  di  Ierocle Jilosqfoso- 
pra  i versi  di  Pitagora  detli  d‘ oro 
volgannente  tradotti , Venise,  1 (io3, 
in-4".;  III.  Trattalo  di  Timeo  da 
Locri  inlomo  ail’ anima  del  mondo, 
e i dialoghi  detli  spnrj,  tradotti, elc., 
Venise,  1607,  in- ta;  IV.  Discorsi 
di  Teodoreto  vescovodi  Cirent,  etc., 
Venise,  1617,  in-40-  G — É. 

JBF.ME  ou  BEHME.  Voy.  Loehm. 
B É M E , ou  B E S M E , ainsi  sur- 
nommé , parce  qu’il  était  Bohémien  de 
naissance , et  dont  le  véritable  nom 
e'tait  Dianoxvitz  , fut  élevé  dans  la 
maison  du  duc  de  Guise , et  eut  la 
principale  part  au  meurtre  de  l’amiral 
de  Coligni , dont  il  jeta  ensuite  le 
corps  par  la  fenêtre.  Le  récit  de  ce 
meurtre  est  un  des  beaux  passages  du 
•econd  chant  de  la  Ilenriade  : 

Brime  , qui  dioi  la  coor  attrodait  «a  victime  , 
Moule,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  ton  crime; 
De*  luiitini  trop  Iran  il  veut  liâtrr  1rs  coupa; 

Au*  pieds  de  ce  héro*  il  Ica  voit  trembler  tons. 

A cet  objet  touchant  lui  aeui  est  inflrxtblc; 

Lui  srol,  à la  pitié  toujours  inaccessible  , 

Aurait  cru  faire  un  crirue  cl  trahir  M edi  cia, 

St  du  moindre  remords  il  te  sentait  surprit 
A Uarcr»ic««Wdab»  il  court  d on  pas  rapide  1 
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Coligni  l'attendait  d'nn  viujr  intrépide; 

Kl  bientôt  dm»  le  flanc  ce  moustre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  , en  détournant  les  Tfttf  , 

De  peur  que  d un  eoup-d'itil  cet  auguste  visage 
Ne  ut  trembler  sou  bras  et  glaçât  sou  courage. 

Berne  fut  pris  pr  les  protestants , eu 
Saiiitougc,  l’an  i bqü,  et  les  Hochcllois 
voulurent  l’acheter  pur  le  faire  écar- 
tejer  sur  la  place  publique  de  leur 
ville;  mais  iU  proposèrent  ensuite  son 
échange  contre  Montbrun  , chef  def 
irole.stanls  du  Dauphiné,  dont  le  pr- 
ement  de  Grenoble  instruisait  le  pro- 
cès. Cet  échange  n’eut  pas  lieu  : Mont- 
bruu  fut  mis  à mort,  et  Berne,  ayant 
corrompu  un  soldat , s’enfuit  avec  lui. 
Bertauvillc , gouverneur  de  la  place  où 
Berne  avait  été  détenu  , courut  après 
eux.  Le  soldat  ne  l’attendit  point  ; 
mais  Berne  lui  tira  un  roup  de  pisto- 
let , en  lui  disant  : « Tu  sais  que  je 
» suis  un  mauvais  garçon.  — ■ Je  ne 
» veux  plus  que  tu  le  sois,  répondit 
» Bertauville.  » — « Et,  ditd'Auhigné, 
» il  mit  l’épéc  jusqu’aux  gardes  dans 
» le  ventre  de  son  prisonnier.  » Bete 
est  d’accord  avec  d’Aubigné  dans  le 
récit  de  ce  fait , auquel  de  Thou  joint 
quelques  autres  circonstances  qui , au 
fond,  n’y  changent  rien.  Selon  l’auteur 
du  livre  De  furoribus  Gallicis  , cité 
par  Bayle , on  disait  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  fait  épouser  à Berne  uue 
de  scs  bâtardes.  D — T. 

B EM  M EL  (Güiixaitme  va»  ), 
peintre,  naquit  à Utrecht,  le  tojuiu 
i65o,  et  eut  pour  maître  Zaft  Levcn. 
11  voyagea  de  bonne  heure  pour  se 
perfectionner  dans  le  paysage,  et  tra- 
vailla principalement  aux  environs  de 
Borne,  étudiant  tout  d’après  nature. 
Riche  d’une  grande  collection  de  des- 
sins, il  partit  d’Italie  pour  aller  en 
Allemagne,  et  se  fixa  à Nuremberg, 
où  sont  la  pluprt  de  scs  tableaux. 
Descamps  loue  cet  artiste  d’avoir  ob- 
servé avec  soin  dans  ses  ouvr.  ges  la 
distribution  exacte  des  lumières  et  des 
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ombres:  mérite  qui , bien  qu’indispen- 
sablc  aux  paysagistes , ne  se  trouve 
cependant  pas  toujours  dans  les  com- 
positions de  plusieurs  maîtres,  d'ail- 
leurs habiles.  Bemniel  mourut  à Nu- 
remberg, le  10  novembre  1708.  — ■ 
Son  fils,  Jean-George  Bkmmki.  , 11e 
dans  cette  ville  en  et  mort  en 

1 7'a5 , acquit  de  la  réputation  comme 
peintre  de  batailles.  D — T. 

BEN  A D AD.  L’Écriture-Sainte  parle 
de  trois  rois  de  Syrie  de  ce  nom.  Sur 
le  premier , ».  Asa. — Le  second , fils 
et  successeur  du  précédent , se  ren- 
dit redoutable  à tous  scs  voisins.  Il 
mit  deux  fois  le  siège  devant  Satnarie, 
cl  fut  deux  fois  défait  par  Acbab , roi 
d’Israël  {f' oy  . Achab).  Il  perdit  cent 
mille  hommes  dans  la  seconde  défaite, 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  lui  rendit  la  liberté  à des  con- 
ditions que  Benadad  ne  tint  point. 
Apres  la  mort  d’Achab,  il  continua  la 
guerre  contre  Jorara  , son  successeur. 
Instruit  qu'Elisée  découvrait  tous 
scs  mouvements  au  roi  d’Israël , il 
voulut  se  saisir  du  prophète  qui  alla 
au-devant  de  lui  sans  en  être  reconnu , 
lui  troubla  la  vue,  et,  sous  prétexte 
de  le  remettre  dans  son  vrai  chemin, 
le  conduisit  au  milieu  de  Satnarie , et 
le  renvoya  ensuite  sain  et  sauf.  Étant 
revenu  quelque  temps  après  mettre  de 
nouveau  le  siège  devant  Samaric , son 
armée,  frappée  d’une  terreur  pani- 
ue,  se  retira  avec  précipitation,  abau- 
onnant  aux  assiégés  toutes  scs  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche.  Bena- 
dad tomba  malade  à Damas.  Il  envoya 
Hazaël,  l’un  de  scs  principaux  offi- 
ciers , pour  savoir  d'Elisée  si  sa  ma- 
ladie était  mortelle.  Le  prophète  ré- 
pondit qu’elic  ne  l’était  pas , mais 
qu’il  eu  mourrait.  Soit  qu’Haraël  eut 
déjà  conçu  des  projets  d’ambition , 
soit  que  cette  réponse  lui  eu  fît  nailrc 
l’idée,  il  ctoufià  Benadad  le  lende- 
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main . et  s'empara  du  trône.  — Le  troi- 
sième Bexadad  était  fils  d’Hazaël.  Il 
fit  la  guerre,  avec  de  grands  succès, 
contre  les  rois  de  Juda  et  d’Israël,  et 
commit  d’alTrcux  ravages  dans  le 
royaume  de  Juda , sous  les  règnes  de 
Joatban  et  d'Achas;  mais  enfin,  Joas, 
fils  de  Joacbaz,  roi  d’Israël , remporta 
trois  victoires  sur  lui , et  le  força  de 
rendre  les  villes  qu’Hazaël  avait  con- 
quises sur  son  père.  Comme  il  avait 
décoré  la  ville  de  Damas  de  temples 
superbes , les'  Syriens  lui  rendirent 
les  honneurs  divins  après  sa  mort. 

T — u. 

BÉNAI , poète  persan , né  à Hcrat, 
était  fils  d’un  architecte.  Il  fit,  dès  sa 
jeunesse,  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences,  et  acquit  une  grande  célé- 
brité. S’étant  permis  quelques  plaisan- 
teries sur  le  complexe  l’émyr  Aly- 
Cliyr,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie, 
et  il  passa  en  lrac,  où  il  s'attacha  à 
l’cmyr  Yacoub-Bey,  à qui  il  dédia  son 
poème  intitulé  : Béhrarn  et  Béhroù:. 
A la  mort  de  ce  prince  et  de  son  frère, 
Bénai  revint  dans  sa  patrie.  Les  voya- 
ges et  l’expérience  n’avaient  apporté 
aucun  changement  à la  causticité  de  son 
caractère.  L’émyr  Aly-Chvr  témoignait 
peu  d’inclination  pour  le  mariage,  ce 
qui  le  fit  soupçonner  d’impuissance. 
Bénai  lui  adressa  une  ode  que  le  prince 
ne  paya  pas  aussi  libéralement  que  le 
poète  l’avait  espéré.  Ce  dernier,  pour 
s’en  venger,  mit  line  autre  dédicace  à 
cette  ode,  et  l’adressa  à un  autre  prinre. 
Aly-Chyr  lui  fit  des  reproches  sur  sa 
conduite.  Bcuaï,  pour  s’excuser  lui 
adressa  quelques  vers  persans , dont 
voici  la  traduction  : » Je  suis  prêt  à 
» donner  mes  filles,  les  fruits  de  mes 
» pensées  , à celui  qui  veut  les  époit- 
» ser;  mais  je  les  otc  à celui  qui  n’a 
» point  de  dot , et  ne  peut  les  rendre 
» mères.  » Aly-Chyr  saisit  l’jiHusiou , 
et  en  fut  si  irrité  qu’il  jura  de  le  faire 
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périr.  Bcnaï , forcé  de  fuir  loin  de  sa 
patrie , passa  daus  le  Mawaralnahr  ( la 
Transoxane),  et  trouva  uu  asyle  à la 
cour  de  Aly-Myrza , petit-fils  d’Abou- 
Sa'id.  11  fut  admis  à la  familiarité  de  ce 
prince , et  mit  alors  eu  vers  persans 
le  pocmc  intitulé  : Medjma  - A Igfui- 
rj  b , attribué  à Hérawy.  Lorsque  Mo- 
liammcd-Khan  se  fut  emparédu  Mawa- 
ralnahr , Bénai  obtint  sa  faveur , oc- 
cupa le  premier  rang  parmi  les  poètes 
de  sa  cour,  et  le  suivit  en  Khoraçan  ; 
mais  on  l’v  accusa  de  dissiper  les  de- 
niers destinés  à récompenser  les  poè- 
tes. 11  parait  que  Bénai  retourna  dans 
le  Mawaralnahr,  où  il  péril  en  gi8  de 
Fhég.  ( 1 5 1 a- 1 3 de  J.-C.),  lorsque 
cette  province  fut  couquise  par  Schali- 
lsmaël , qui  ordonna  à son  vizy  r de 
faire  main-basse  sur  tous  les  ennemis. 
Outre  les  deux  poèmes  que  nous  avons 
indiques,  on  a de  Bénai  un  recueil  de 
ghazeles  ou  chansons,  et  quelques  au- 
tres poésies  de  cette  espèce , qu’il  a 
composées  sous  le  nom  à!  A ly,  à l’i- 
mitation de  celles  de  Hafez.  Il  est  en- 
core auteur  de  quelques  odes  estimées. 

J — n. 

BENALCAZAR  (Sébastien),  ca- 

Jiitaine  espagnol , seconda  Bizarre  dans 
a Conquête  du  Pérou,  en  1 53 ‘A  , fut 
ensuite  envoyé  pour  commander  à 
St.-Michel , et  se  mit  eu  marche , en 
1 553 , pour  aller  conquérir  le  royaume 
de  Quito.  Après  avoir  battu  et  dispersé 
une  armée  d’indiens,  il  s’empara  de 
la  ville  de  Quito , en  assura  la  con- 
quête à l’Espagne , et  en  devint  gou- 
verneur. 11  marcha  ensuite  au  secours 
d’Almagro,  défit  un  corps  de  Péru- 
viens, et  retourna  dans  son  gouver- 
nement , dont  Pizarre  le  dépouilla,  en 
155g,  en  faveur  de  son  frère  Gon- 
zale.  Fidèle  au  parti  du  roi , Bcnal- 
cazar  se  réunit  au  gouverneur  Yaca  de 
Castro,  en  i54a,  et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Chupas,  où  fut  défait 
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le  jeune  Almagro.  Il  passa,  en  1 544  > 
au  commandement  de  la  province  de 
Popayan,  et  combattit  l’année  suivante 
sous  les  drapeaux  du  vice-roi  Nnîiex- 
Ycla  contre  Gonzale-Pizarre.  Blessé 
et  fait  prisonnier  par  ce  dernier,  à la 
bataille  de  Quito,  le  1 8 janvier  if>46, 
il  en  fut  épargne , parut  s’attacher  à 
lui , et  se  jeta  de  nouveau  dans  le 
parti  royaliste,  lorsque  le  président 
la  Gasca , envoyé  par  Charlcs-Quint , 
arriva  au  Pérou  pour  soumettre  les  re- 
belles. Benalcazar  fut  confirmé,  eu 
1 548 , dans  son  gouvernement  du  Po 
payan , et  y mourut , peu  de  temps 
après,  avec  la  réputation  d’un  des  plu» 
braves  conquérants  espagnols.  B — p. 

BEN-AL-OUARDY.  ï'oy.  Ibn-al- 

OUARDY. 

BEN'AMATl  (Guuhjbalde),  poète 
italien  , né  à Gubbio , florissait  vers  le 
commencement  du  1 7',  siècle.  Il  com- 
posa beaucoup  d’ouvrages , et  eut  rn 
son  temps  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  ayant  été  oublié  dans  les  diction- 
naires italiens,  il  a été  omis  dans  les 
Dictionnaires  français  , où  l’on  11c  fait 
que  les  traduire.  Beuamati  fit  ses  étu- 
des à Parme,  où  son  père  était  attaché 
à la  cour;  scs  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu’il  faisait  des  vers  à treize  ans, 
et  qu’àdix-sept,  il  avait  déjà  composé 
deux  comédies  pastorales.  Le  duc  Ra- 
nuce-Farnèse  lui  donna  le  titre  de  son 
oète.  Leduc  d’Urbin,et  le  prince  sou 
1s,  eurent  aussi  pour  lui  uuc  bien- 
veillance particulière.  Il  fut  de  plu- 
sieurs académies,  eut  pour  amis  les 
poètes  alors  les  plus  célèbres,  dont  il 
suivait  la  manière , et  dont  il  partageait 
les  défauts  brillants,  tels  que  le  Ma- 
rini , l’Achillmi , le  Preti,  etc.  11  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  1 053.  Il  a laissé, 
entre  autres  poésies  : 1. 1’ Alvida , Ja- 
vola  Boschereccia , Parme , 1 (i  1 4 , 
in-8°.  ; 11.  la  Pastorella  d’Etrui . 
idem,  Venise,  16:17,  iu-4".;  111.  if 
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Canzonitro , ( ou  Recueil  de  poésies 
lyriques  ) en  trois  parties  , Venise  , 
i 6 1 6 , in- 1 2 ; I V.  la  Faretra  di  Pin- 
do, poesie,  2d.  recueil,  Venise,  1628 
tn-8“.  ; y.  la  Selva  del  sole , poesie 
varie , 51'.  recueil , Pérouse , 1 640  , 
iu-13;  VI.  la  Penna  lirica,  poesie, 
4e-  recueil  en  deux  parties,  Venise , 
iü46  et  1648,  in-  12;  VII.  il  Co- 
losso,  panegirico , en  octaves,  pour 
la  statue  du  duc  Ranuce,  Parme, 
1 6a.  1 , in- 1 3 ; V I II.  j Mondi  Eterei, 
commedia  eroica,  pour  le  mariage 
du  duc  Odoard-Farncsc  et  de  la  du- 
tliesse  Marguerite  de  Médicis,  Parme, 
1628,  in-ia.  Ce  n’est  point  une  co- 
médie, mais  un  poème  dans  le  genre 
lyrique,  divisé  en  cinq  parties;  le  poète 
s excuse  très-sérieusement  de  l’avoir 
intitulé  comédie,  comme  le  Dante 
avait  intitulé  le  sien.  IX.  La  Fittoria 
navale,  poema  eroico  in  canti  y>. 
Bologne , 1 64G.  Il  en  avait  précédem- 
ment public  les  trois  premiers  chants , 
avec  les  trois  premiers  d’un  autre  poè- 
me, il  Mondo  miovo , sous  ce  titre  : 
Delle  due  trombe  i primi  fiati,  Par- 
me, 1622,  in- 1 2 ; mais  il  n’a  point 
fini  le  second  poème  ; X.  il  Trivisa- 
no,  poema  eroicivico,  canti  XX , 
Francfort  (Venise  ) , 1 63o , in- 1 2 ; 
XI.  il  Principe  Nigello , libri  FUI, 
roman  en  prose,  mêlé  de  vers,  Ve- 
nise, 1640,  in  *4°.  Ce  roman  fut 
inscrit  sur  l’index  des  livres  prohibés 
par  l’inquisition  romaine.  XII.  Il  Pro- 
digo  ricreduto  , comédie  en  prose , 
Bologne,  i653  , in-» 2.  G — é, 

BhNAVIDÈS  (Vincent  de),  pein- 
tre, naquit  à Oran  en  Afrique,  et  vint 
à Madrid , où  il  reçut  les  leçons  de 
Rici.Palomino  VeIasco,qui  luiaccordc 
une  grande  manière , du  talent  pour 
la  persjicclive  et  l’architecture,  assure 
qui!  réussissait  moins  à peindre  la 
figure;  elle  offre  en  effet  de  plus  gran- 
des difficultés.  Bcnavidcs  peignait  bien 


a la  détrempe  et  à fresqne;  il  a peint, 
dans  ce  dernier  genre,  une  chapelle 
de  l’église  de  la  Victoire  à Madrid,  et 
la  façade  de  l'hôtel  de  los  Balbases. 
Il  fut  aidé,  dans  ce  dernier  travail , par 
Denis  Mantuano.  D t. 

BhNBOW  ( John  garnirai  anglais, 
ne  vers  16  >0,  descendait  d’une  an- 
cienne famille  du  Shropshirc,  ruinée 
par  son  attachement  à Charles  lrr. 
Jeune  encore,  Benbow  entra  dans  la 
marine  marchande.  En  1686,  com- 
mandant un  vaisseau , et  commer- 
çant pour  son  propre  compte  dans 
la  Méditerranée,  il  battit  un  pirate 
qui  lavait  attaqué.  La  nouvelle  de 
cette  action  brillante  parvint  à la  cour 
d Espagne  , et , sur  sa  recomman- 
dation , Benbow  fut  promu  par  Jac- 
ques II  au  commandement  d'un  vais- 
seau de  la  marine  royale.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  III,  il  fut  fréquem- 
ment employé  à des  croisières  dans  la 
Manche , pour  protéger  le  commerce 
anglais,  et  inquiéter  celui  des  Fran- 
çais. Lors  du  bombardement  de  St.- 
Malo , en  1 Gq3,  Benbow  y prit  part, 
en  qualité  de  commodore.  Suiollet  rap- 
porte que  la  machine  infernale  qu’il 
dirigea  causa  de  grands  ravages;  c’é- 
tait la  seconde  fois  que  l’on  se  servait 
de  cette  machine  meurtrière , inven- 
tée par  I italien  Jambelli  au  siège  d’An- 
vers. Benbow  fut  ensuite  chargé  de 
bloquer  Dunkerque , où  Jean  Barth  se 
trouvait  avec  son  escadre.  Le  défaut 
de  coopération  de  l’amiral  hollandais 
fut,  selou  les  écrivains  anglais,  la 
cause  de  la  sortie  de  Jean  Barth. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Benbow  protégea 
avec  assez  de  succès  le  commerce  an- 
glais , tandis  que  celui  de  la  Hollande 
souffrait  beaucoup  de  l’audace  des 
marins  français.^  cette  époque,  l’une 
des  moins  glorieuses  pour  le  pavil- 
lon britannique,  Benbow,  sans  autres 
protecteurs  que  son  mérite  et  sa  bra- 
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vourc , ne  perdit  jamais  la  confiance 
de  sa  nation.  En  ifhjH,  e'tant  contre- 
amiral  , il  mit  à la  voile  avec  une  pe- 
tite escadre  pour  les  Indes  occiden- 
tales, afin  d’y  protéger  le  commerce, 
et  de  surveiller  les  Espagnols,  aux- 
quels ou  soupçonnait  des  intentions 
hostiles.  Il  fut  encore  alors  du  petit 
nombre  îles  officiers  dont  on  ne  se 
plaignit  pas.  A sou  retour,  on  le  nomma 
vice-amiral  de  l’escadre  bleue  , et  il 
croisa  devant  Dunkerque , d'où  on 
craignait  qu’une  armée  d’invasiou  ne 
sortit.  Peu  de  temps  après,  la  guerre 
avec  la  France  paraissant  encore  iné- 
vitable , on  résolut  d’envoyer  une  es- 
cadre aux  Indes  occidentales  ; et , 
sur  le  refus  de  p'usieurs  officiers,  le 
commandcraentcn  fut  offert  a Benbow, 
qui  l’accepta , malgré  La  supériorité 
présumée  des  forces  ennemii  s dans 
ces  parages.  Arrivé  eu  novembre 
1701  à la  Barba  de,  il  rencontra  une 
escadre  française , commandée  par 
Ducasse.  L’11  engagement  terriLle  eut 
lieu , et  se  prolongea  pendant  cinq 
jours.  Vers  la  fin,  Benbow  eut  la*j.unbe 
cassée  par  un  boulet  ramé.  A peine 
eut-on  pansé  sa  blessure,  qu’il  se  fit 
porter  sur  le  lillac , et  continua  de 
commander.  Quoique  sa  flotte  fût  très- 
supérieure  à celle  de  l’ennemi , il  fut 
lâchement  abandonne  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  capitaines,  qui 
meme  déclarèrent  par  écrit  «qu’il  n’y 
avait  p’us  rien  à faire.  » La  flotte  fran- 
çaise sortit  doue  sans  désavantage 
ce  combat  inégal,  à la  grande  morti- 
fication de  Beiibow.  Aussitôt  qu’il  fut 
arrivé  à la  Jamaïque,  il  fit  juger,  par 
un  conseil  de  guerre,  ses  officiers, 
doDt  deux  furent  condamnés , et , à leur 
retour  en  Angleterre,  fusilles.  Benbow 
8vait  soufTcrl  l'amputation  de  sa  jambe: 
cette  affaire  en  l’accablant  de  chagrin, 
accrut  son  mal  ; il  tomba  eu  langueur, 
et  mourut  le  4 uuv.  1 702.  D — r. 
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BENBOW  ( John),  fih  du  précé- 
dent, fut  destiné  par  son  pèie  à la  pro- 
fession de  marin  , et  fit  naufrage  sur 
File  de  Madagascar.  Il  était  alors  qua- 
trième contre-maître  à bord  du  Dé- 
grafé , vaisseau  de  la  compagnie 
orientale,  qui , revenant  du  Bengale, 
en  1701  , échoua  sur  la  côte  de  Ma- 
dagascar. L'équipage  fut  fait  prison- 
uicr  par  le  roi  de  cette  partie  de  file, 
et  conduit  dans  l’intérieur  des  terres, 
où  sc  trouvaient  déjà  quelques  marins 
anglais  avec  le*  capitaines  Drummoiid 
et  Stewart.  Comme  ils  désespéraient 
qu’on  leur  rendit  volontairement  la 
liberté , ils  formèrent  le  projet  au- 
dacieux de  faire  prisonnier  le  roi  lui- 
même,  et  de  marcher  vers  la  côte,  ou 
ils  sc  flattaient  de  trouver  quelque  vais-  , 
seau.  Leur  entreprise  s’cflèctua;  ils  so 
rendirent  maîtres  du  roi  et  de  son  fils , 
et,  au  nombre  d’environ  cinquante  ou 
soixante , dont  plus  de  la  moitié  n’a- 
vaieut  pas  d’armes , ils  sc  mirent 
en  marche  avec  leurs  otages,  à la 
voe  de  plusieurs  milliers  de  sujets  du 
prince  captif,  mieux  armés  qu’eux. 
La  crainte  qu’avaient  ces  peuples  que 
letfF  roi  ne  fût  mis  à mort , les  em- 
pêcha d'attaquer  les  Anglais.  Ils  se 
contentèrent  de  les  suivre,  et  leur 
proposèrent  de  négocier  pour  la  ran- 
çon de  ce  roi.  Les  Européens,  mal- 
gré les  vives  remontrances  de  Ben- 
bow , le  rendirent  pour  six  fusils. 
Alors,  1rs  noirs  firent  feu  sur  eux, 
et  leur  demandèrent  leurs  armes,  en 
leur  promettant  de  ne  pas  les  inquié- 
ter. Benbow  et  un  petit  nombre  d’au- 
tres furent  les  seuls  qui  eurent  assez 
de  raison  pour  11c  pas  consentir  à une 
aussi  étrange  proposition  : ils  mar- 
chèrent tout  armés  vers  le  fort  Dau- 
phin, y arrivèrent  sans  accident,  et  y 
restèrent  plusieurs  années  avant  do 
trouver  l’occasion  de  s’embarquer. 
Enfin , un  capitaine  hollandais , en 
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considération  du  père  de  Benbow,  ra- 
mena ce  marin  en  Angleterre.  Scs  com- 
pagnons y retournèrent  aussi  f mais 
tous  ceux  qui  s’étaient  fiés  à la  parole 
des  sauvages  lurent  massacres,  a l’ex- 
ception d’un  mousse.  Benbow  avait 
composé  une  Description,  de  la  par- 
tie méridionale  de  Madagascar , q ni 
fut  brûlée  par  accident  en  171 4-  Ro- 
bert Drury,  ce  même  mousse  dont  on 
vient  de  parler,  ayant  vécu  quatorze 
ans  dans  l’ilc , fournil  des  matériaux 
qui  suppléèrent  celte  perte,  et  sur 
lesquels  ou  composa  un  vol.  in-8'. , 
que  des  critiques  anglais  regardent 
comme  fort  intéressant.  1) — t. 

BF.NCI  ( François),  jésuite  italien, 
naquit  à Acquapcudeute,  en  i54'S.  H 
étudia  pendant  sept  ans  à Rome,  sous 
le  célèbre  Antoine  Muret.  Il  entra  dans 
la  compagnie  en  1 5Gi , et  enseigna, 
pcudanl  la  plus  grande  partie  desa  vie, 
la  rhétorique  dans  te  collège  romain. 
Il  cultiva  particulièrement  la  poésie  la- 
tine et  l’eloquencc,  et  s£ fit  remarquer 
par  l’élégance  et  le  bon  goût  de  ses 
compositions.  Bayle,  qui  lui  a consa- 
cré uu  article  dans  sou  dictionnaire, 
l’appelle  un  des  plus  excellents  ora- 
teurs de  ce  temps-là , et  un  très-bon 
poète  latin.  Il  mourut  le  6 mai  1 5;>4 , 
On  a de  lui:  I.  yJ  nouant  in  lilterarum 
de  r ebus  socielatis  tomi  quatuor,  pour 
les  années  1 58(3 à 1 391,  Rome,  i58<j 
et  suiv.,  in-8'.;  11.  Quoique  Marty- 
res è Societate  Jesu  in  India , poéma 
heroicum  , Venise,  i5t)i  ; Rome, 
1591,  in-8°.; Cologne,  i594,iu-ia; 
Anvers,  iGoa,  iu-13;  111.  Carmi- 
ratm  libri  quatuor,  ejusdem  Ergastus 
(drame  pour  la  distribution  des  prix), 
et  oraliunes  viginti  - duce  , Rome  , 
1 5go , in-8".  On  doit  aussi  au  P.  Ben- 
ci  , l’édition  du  poème  latin  de  Jules- 
César  Stella  , sur  la  navigation  de 
Christophe  Colomb,  qu'il  donna, avec 
une  prcîacc  de  lui , eu  1Ü89.  G — t. 
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BENCIUS,  on  de  I3F.NC1IS;  Hu- 
gues ),  dit  Hugues  de  Sienne , méde- 
cin du  i5\  siècle,  mort  à Rome  en- 
i438,  se  distingua  principalement  à 
Fcrrarc  et  à Parme.  Selon  l’usage  de 
sou  temps  , il  s’occupa  surtout  de 
commenter  et  de  traduiic  les  classi- 
ques grecs  et  arabes,  c’cst-à-dire  Hip- 
pocrate et  A viceuue  ; et  nous  avons  de 
lui  de  nombreux  commentaires  sur  ces 
deux  grands  médecins,  ainsi  que  sur 
Galien  : 1.  In  Aphorismos  Ilippocra- 
tis  et  commentaria  Galeni,  resolu- 
lissima  expositio,  Venise,  1 498,  in- 
fol.; ibid.,  i5i  7, 1 5a3, in-ibl. , avec  la 
plujiart  des  ouvrages  suivants  : 11., Su- 
per quartam  fen  primi  canonis  Avi- 
cennæ.  prœclara  expositio , Venise , 

1 5 1 7,  in-fol.;  III.  C-onsilia  saluberri- 
ma  ad  omnes  ægritudines , ibid. , 

1 5 1 8,  in-fol.  ; I V.  In  très  libros  Micro- 

techni  Galeni  luculentissima  exposi- 
tio , ibid.,  1 5j5  , in-fol.  ; V.  In  primi 
canonis  Avicennœ  fen  primant  lucu- 
lenlissima  expositio  , Venise,  i5i3, 
in-fol.;  VI.  In  quarti  canonis  Avi- 
cennee fen  primam  luculentissima 
expositio,  ibid,  i5i5,  in-fol. — Ren- 
dus eut  un  fils  ( François  Bencius), 
qui  professa  la  mcdccitic  à Padoue 
avec  distinction , et  qui  est  mort  eu 
■ 487-  C.  et  A. 

BKNCIYE.NM  (Joslph),  mort 
à Florence,  le  3i  juillet  1808,  h 
soixante-dix-sept  ans.  Il  était  géné- 
ralement estimé , tant  pour  ses  vertus 
que  pour  scs  laleuts  il  scs  lumières. 
Il  a publié  plusieurs  ouvrages  , et  ci» 
a écrit  beaucoup  d’aulres  qui  u’oiit  pas 
vu  le  jour  ; parmi  ceux  qui  ont  été  im- 
primés, ou  remarque  : I.  la  l'ila  di 
Dante , ouvrage  csiimé;  11.  Nuovi 
dialoghi  de’  morti  ; III.  gli  Elogj 
dcgli  uomini  dlustri  Toscani ; IV. 
la  Descrizionc  délia  galeria  di  Fi- 
renze-,  V.  I Epcche  di  storia  jioven- 
tina,ftno  al  iuq».  A.  B— r. 
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B EN  DA  (Fiubçois),  violon  cé- 
lèbre , maître  des  concerts  du  roi  de 
Prusse , Frédéric  11 , né  a Altbcnatka, 
en  Bohème  , en  i "09 , mort  à Pots- 
dam  , le  7 mars  1 786.  Il  eut  plusieurs 
maîtres,  entre  autres  un  juif  aveugle, 
nommé  I. «bel,  Konyi-zek  , Francis- 
cello,  Ouanz,  etc.,  et  ne  prit  la  ma- 
nière d'aucun  d’eux,  a 11  rendait  sur 
» son  violon  , dit  Hitler , les  sons  les 
» plus  beaux , les  plus  purs , les  plus 
» agréables  que  l’on  pût  entendre. 
» Nul  nej’cgalait  pour  la  prestesse  du 
» jeu  et  l’exécution  des  traits  à l'aigu.  » 
De  ses  compositions . on  n’a  publie  que 
douze  solos  pour  le  violon.  G — t. 

BEN  DA  ( George  ) , frère  du  pré- 
cédent , né  à Altbenatka  , en  1731  ou 
1733,  fut  l’un  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  l’Allemagne.  Appelé  à Gotha, 
en  1748,  comme  maître  de  chapelle 
du  duc , il  y composa  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  sacrée 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion. Ses  six  sonates  pour  le  clavecin, 
publiées  à Berlin  en  1757,  sont  en- 
core considérées  comme  classiques,  et, 
de  son  vivant , ses  symphonies  étaient 
aussi  estimées  que  celles  de  Haydn  et 
de  Mozart.  En  1 760 , il  fit  un  voyage 
en  Italie , et  son  talent  s’en  accrut 
beaucoup;  on  put  en  juger,  à son  re- 
tour , par  son  opéra  de  Ciro  riconos- 
ciuto,  et  par  son  intermède  , il  Buon 
marilo  , exécuté  à Gotha  en  1 7 66. 
Lorsque  la  troupe  des  comédiens  de 
Seylcr  vint  à Gotha , il  composa  son 
Ariane  à Naxos , dont  Wicland  avait 
fait  les  paroles  : ce  duo-drame  , où  il 
n'y  a point  de  chant , et  où  l’orchestre 
seul  accompagne  les  sentiments  des  per- 
sonnages , excita  un  vif  enthousiasme, 
par  la  variété  et  la  vérité  de  l’expres- 
sion musicale.  11  fut  appelé  à Paris 
pour  en  diriger  la  représentation. 
Ariane  fut  jouée  sur  le  théâtre  italien; 
mais  le  succès  n’en  fut  pas  complet. 
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Cependant  sa  Médée,  1778, son  Ro- 
méo et  Juliette,  1778,  grand  in-4°.  * 
son  Pygmalion , 1 780 , son  Orphée , 
1 787  , et  plusieurs  autres  ouvrage* 
soutinrent  et  étendirent  sa  réputation. 
On  y admire  un  chant  original,  des 
accompagnements  heureux  , et  une 
grande  richesse  de  motifs.  En  1 79 1 , il 
publia  U cantate  intitulée  Plaintes  de 
fi  end  a , et  ce  fut  son  dernier  ouvrage  : 
ü parut  oublier  entièrement  son  art. 
« La  moindre  fleur  des  prés , disait  - il 
* souvent , me  fait  pins  de  plaisir  que 
b toutes  les  musiques  du  monde,  b Na- 
turellement mélancolique , insouciant, 
dissipé , il  r.c  sut  être  ni  sage  ni  heu- 
reux. Il  avait  de  l’esprit  et  du  pen- 
chant à la  méditation.  Il  mourut  le  6 
novembre  1 79.5.  On  a de  lui , outre 
les  ouvrages  déjà  cités  , beaucoup  de 
musique  de  clavecin  et  d’autres  opéras. 
— ■ Son  frère , Joseph  Rend*  , était 
aussi  un  violon  distingué.  G — t. 

BENDELER  (Salomoh),  basse- 
contre  de  la  cfiambre  et  de  la  chapelle 
du  duc  de  Brunswick , né  à Quealin- 
bourg  en  i683  , mort  en  1734.  I 
avait  une  voix  de  basse-taille  si  éten- 
due , si  belle  et  si  forte,  que,  dans  tin 
concert  à Londres  , elle  couvrit  le  son 
de  cinquante  instruments,  et,  dans  l’é- 
glise de  St.-Paul,  domina  sur  celui  de 
l’orgue.  On  raconte  qu’à  Dantzig , après 
avoir  préludé  quelqne  temps  sur  l’or- 
gue , il  déploya  toute  sa  voix  , et  saisit 
tellement  les  auditeors  , qu’une  femme 
acconcha  tout  à coup  dans  l'église  mê- 
me. Le  mari  de  cette  femme  , ajoute- 
t-on  , qui  était  sujet  à la  goutte , fut  si 
frappé  de  cette  nouvelle  inattendue  , 
que  la  goutte  le  quitta  brusquement  ; 
charmé  d’avoir  ainsi , plutôt  qu’il  11e 
l’avait  espéré , un  fils  de  plus  et  la 
goutte  de  moins,  il  invita  Bendeler  à 
un  grand  repas , et  mit  3oo  ducats 
sous  sa  serviette.  Le  dtic  de  Bruns- 
wick voulut  l’entendre  chanter  sur 
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ion  théâ're;  mais  il  ne  put  l'y  enga- 
{cr  qu’en  lui  donnant  le  droit  de  chas- 
ser dans  la  forêt  voisine.  G — t. 

BENDER  ( Blaise  Colomba  u,  ba- 
ron de  ) , general  autrichien  , naquit 
d.ns  une  petite  ville  du  Brisgaw , en 
1715,  et  dut  le  jour  à un  artisan.  Il 
entra  fort  jeune  au  service,  en  qualité 
de  cadet , et  fit  les  campagnes  de  1741 
à 1736,  contre  les  Prussiens  ; cepen- 
dant , il  n’était  encore  que  capitaine 
d’infanterie,  lorsqu’en  1760  , il  fil  la 
connaissance  d’une  demoiselle  de  la 
maison  souveraine  d’Iscmhourg , qu’il 
épousa  secrètement  Le  comte  d’Isern- 
bourg  voulut,  en  vain,  employer  son 
autorité  pour  rompre  ce  mariage;  Ma- 
rie - Thérèse  déclara  qu’elle  s’y  inté- 
ressait , et , pour  rapprocher  un  peu 
les  distances  , elle  créa  Bendcr  ba- 
1011  du  St.  - Empire  , et  lui  envoya  le 
brevet  de  major.  La  paix  dont  jouit 
la  maison  d’Autriche  ne  fournil  à 
Bender  aucune  occasion  de  se  signa- 
ler ; néanmoins , il  était  parvenu  au 
grade  de  général-major  en  1 789 , et  il 
exerçait  les  fonctions  de  commandant 
d’armes  dans  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg. Cette  place  étant  pour  lors  me- 
nacée par  les  insurges  brabançons, 
il  fallait  y nommer  un  gouverneur, 
et  le  choix  tomba  sur  Bender,  qui 
11e  tarda  point  à obtenir  les  grades  de 
hcotcnant-général  et  feldzeugmeister. 
La  mésintelligence  qui  régnait  entre 
les  généraux  Latour,  Beaulieu  et  Cor- 
ty  fit  donner  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  au  baron  de  Bender  ; 
mais  il  ne  put  assister  à aucune  des 
victoires  remportées  sur  les  insurgés  , 
et  il  ne  quitta  Luxembourg  que  pour 
faire  son  entrée  à Bruxelles  , à la  suite 
des  troupes  autrichiennes,  en  décem- 
bre 1 790  : il  y reçut  le  bâton  de  feld- 
maréchal  et  le  grand  cordon  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse.  Son  âge  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas,  en  1 792, 
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de  prendre  part  à la  guerre  contre  la 
France.  11  retourna  dans  son  gouver- 
nement de  Luxembourg  , en  1 7q5,  y 
fut  attaqué  en  août  1 794,  et,  après  un 
blocus  de  treize  mois,  fut  obligéde  capi- 
tuler. Il  se  retira  à Vienne,  et,  peu  de 
temps  après,  l’empereur  François  II 
le  nomma  gouverneur-général  de  la 
Bohême.  Il  mourut  à Prague , le  20 
novembre  1798,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  St— t. 

BENDISII  (Brigitte),  petite-fille 
d'Olivier  Cromwel , et  fille  du  général 
lrcton , ressemblait  autant  à songrand- 
père  par  le  caractère  que  par  la  figure. 
Elle  (oignait  à des  manières  et  à une 
contenance  pleine  de  dignité , un  cou- 
rage mâle  et  une  persévérance  infati- 
gable dans  ses  résolutions.  Accoutu- 
mée aux  travaux  les  plus  durs  , pas- 
sant la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née parmi  des  ouvriers  , dont  le  plus 
misérable  était  mieux  vêtu  qu’elle  , 
après  avoir  bu  et  mangé  presque  tou- 
jours avec  excès  des  aliments  les  plus 
grossiers , elle  dormait  quelques  heu- 
res, se  levait,  pour  ainsi  dire,  avec 
une  nouvelle  vie  et  de  nouvelles  forces, 
se  parait  de  ses  plus  riches  vêtements, 
et,  vers  le  soir,  se  rendait  dans  sa  voi- 
ture à Yarmouth , pour  y briller  dans 
la  société  la  plus  choisie , rendre  des 
visites , s’occuper  d’actes  de  charité 
et  de  générosité , et  expédier  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Elle  affec- 
tait une  rigide  piété , mais  peut-être 
n’était-il  point  d'impiétés  et  de  cruautés 
dont  elle  n'eût  été  capable , si  les  cir- 
constances les  lui  eussent  rendues  né- 
cessaires. Elle  prétendait  avoir  des  ré- 
vélations, d’après  lesquelles  elle  réglait 
invariablement  sa  conduite  : c’était  une 
ressource  qu’elle  se  réservait  pour  les 
grandes  occasions.  Ces  rapports  sin- 
guliers avec  le  protecteur , dout  les 
talents , le  génie  et  les  vices  se  re- 
trouvaient eu  elle  plus  qu’en  aueun 
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autre  des  descendants  de  cet  liomnte 
extraordinaire,  ont  seuls  attire  l'at- 
tention sur  sa  vie , dont  les  événe- 
ments n’eurent  d’ailleurs  rien  de  re- 
marquable. S— D. 

BENEDETTE  ( J naît- Benoit  C.  as- 
tic,  lioxe  ),  dit  en  Italie  il  Grechello, 
et  en  France  le  Bénédette , peintre, 
naquit  à Gènes,  en  i(ii6.  Il  com- 
mença par  dessiner  de  lui-mcme  à la 

{ilume,  sur  la  marge  des  livres  qn’on 
ni  dounait  à son  éi oie,  des  arbres, 
des  animaux  et  de  petites  maisons. 
Sou  père,  voyant  ces  dispositions,  le 
lit  étudier  chez  Paggi  ; après  la  mort 
de  cet  artiste , il  passa  dans  l’atelier 
de  Jean-Antoine  de’  Ferrari,  et,  peu  de 
temps  après,  reçut  des  leçons  de  van 
Dick.  lui-même,  qui  voyageait  en  ha- 
lo. 11  composa  bientôt  des  ouvrages 
qui  lui  (ireut  honneur.  Ses  sujets  les 
plus  favoris  étaieut  : Dieu  qui  crée  les 
animaux  , Noé  dans  F Arche  , 
Abraham  prc'l  à sacrifier  son  Jtls , 
Jacob  près  de  son  père  aveugle  , 
J.  - C.  qui  chasse  les  veiuleurs  du 
Temple ; enfin,  des  Marchés  d’ani- 
maux , des  Campagnes  remplies 
d’ouvriers , des  fend  anges , des  Ber- 
gers et  leurs  troupeaux.  11  alla  à Flo- 
rence, où  il  lit  pour  le  palais  Pitti  deux 
tableaux,  dont  l’un  représentait  Circë 
entourée  de  différents  animaux  , et 
l’autre  un  Paysage  accompagné  de 
brebis  et  d’agneaux.  Il  alla  ensuite  à 
Borne  et  à Naples , de  là  à B lognc  et 
à Venise.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
étudia  le  Titien,  Tintoret,  Paul  Véro- 
tièsc,  et  mérita  la  protection  du  séna- 
teur Sagredo  , qui  se  déclara  son  Mé- 
cène. Il  revint  à Gènes  ; il  travailla  à 
St. -Luc,  ilaus  l’oratoire  dédie  à S.  Jac- 
ques-lc-Majeur , qui  est  près  de  l’église 
de  Notre-Dame  délie  Grazie  , aux  do- 
minicains di  Castello,  et  à St.-Marlin. 
J.t>  Benedetlc  peignit  le  portrait  avec 
goût  j il  eut  encore  le  talent  de  graver 
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à l’can  - forte , daus  le  genre  de  Rem- 
brandt. Ses  plus  belles  gravures  sont 
un  Diogène  qui  cherche  un  homme  , 
V Entrée  des  animait  r dans  F Arche, 
S.  Joseph  dormant  , la  Fuite  en 
Egypte,  Circé . un  flambeau  à lit 
main,  cherchant  les  armes  d"  A chille, 
la  t ierge  dans  l'étable  ( cette  der- 
nière gravure  est  très-rare;  elle  a été 
tirée  sur  papier  très  - fin  ) , la  Résur- 
rection de  Lazare,  le  Portrait  d"  Au- 
gustin Mascardi  , littérateur , natif 
deSarzane.  Les  originaux  de  ces  gra- 
vures sont  du  Castiglionc  lui-même y 
et  d’autres  auteurs  italiens.  Ce  maître  , 
à son  tour,  a été  gravé  par  Michel 
Lasne , Châtillon , Corneille  Cuèlman  s , 
et  Antoine  - Marie  Xannetti  de  Venise. 
On  l’appela  le  Grechetto  , à cause  de 
son  style  élégant . noble  , et  de  sa  cou- 
leur vive  et  brillante.  Il  alla,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à Mantouc,  et  s’attacha  an 
duc  Charles  Irr. , qui  lui  assigna  nue 
forte  pension  , et  le  fit  travailler  dans 
scs  palais.  Depuis  long-temps  , Casti- 
glionc était  tourmenté  de  violentes  at- 
taques de  goutte,  il  v succomba  en 
1(170.  — Il  laissa  deux  élèves  qui  se 
firent  quelque  honneur  : Salv  store 
son  frire , et  François  son  fils.  Ce 
dernier  se  borna  à imiter  le  style  de 
son  père.  Le  Musée  a deux  tableaux  dn 
Bcuedette.  Ce  maître , dans  beaucoup 
de  ses  compositions, arappclé  Jacques 
Bassan  ( for.  Lassai»  ) , qu’il  a égalé 
quelquefois.  Le  Ba-san  était  plus  vrai 
et  plus  simple;  t îastiglionc,  plus  savant 
et  plus  fleuri.  Il  faut  prendre  gante 
de  confondre  le  Grechetto  avec  An- 
toine-Marie Vassallo,  qni  a aussi  peint 
des  paysages  , des  fleurs  et  des  ani- 
maux. A— D. 

BENEDETTI,  ou  BENEDICTI 
( Alexandre  ),  médecin  du  i5*.  siè- 
cle, qui  ne  se  borna  pas  à commenter 
les  Grecs  et  les  Arabes , comme  les 
médecins  de  son  temps , nuis  qui  pré* 
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fera  les  premiers  aux  seconds , qui  Sou- 
vent nVn  étaient  que  les  copistes  infi- 
dèles , et  manifesta  déjà  quelque  re- 
tour vers  la  méthode  d’observation.  11 
naquit  à Lcgnano , dans  le  territoire 
de  Vc'rone , pratiqua  son  art  dans  la 
Grèce  et  l’ilo  de  Candie,  le  professa 
vers  1 4<)5  à l'ado  ne . s’établit  ensuite 
à Venise , et  servit  dans  les  armées  de 
cette  république.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  qui, certainement, est  pos- 
térieure à 1 5 1 ■ , puisqu’on  trouve 
dans  ses  ouvrages  des  notions  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  cette 
anuéc-là  eu  Italie.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  1.  Traité  général  des  ma- 
ladies, qn’ou  peut  regarder  comme 
un  précis  de  la  médecine  grecque;  car 
l’auteur,  à quelques  observations  qui 
lui  sont  propres,  ajoute  tout  ce  qu’ont 
dit  Gallicu,  Paul  d’Ægine,  Oribaze, 
Athcnée,  etc.;  11.  De  omnium  à 
verlice  ad  plantain  morborum  signis , 
catisis , diJJ'erenliis,  iiulicationibiis 
et  remediis,  tam  simplicibus , quàm 
composilis,  lib.  XXX , Venise,  i 5oo, 
j5.33,  in-fol.  ; Bile)  i53y,  in-4°. , 
1 54{)>  * 57"Jt,  in-fol.;  ouvrage  de  méde- 
cine-pratique, où  l'auteur  rappelle 
plutôt  les  préceptes  de  la  médecine 
grecque  que  ceux  dos  Arabes.  III.  De 
observatione  in  pestilentid , Venise, 
1 4<)5,  in-4’’.;  Pavic,  1 5 1 G,  in-fol.;  Bâle, 
i 33i , iu-i  u;  i538,  in-8'..  avec  les 
ouvrages  d’autres  médecins.  IV.  Ana- 
tomie , siee  de  hi^toriâ  corporis  hu- 
mani  libri  F,  Venise , 1 497  , in-8  . ; 
1 5oj , in-4". ; «5t»7,  in-ia;  Paris, 
s 5 1 4 , in-4*.;  Strasbourg  , i5a8, 
in-8".  V.  De  medici  atque  tegri  of- 
ficia, libellas , Lyon , 1 5o5 , in-8°. , 
avec  le  De  medicinæ  Claris  scriplo- 
ribus,  de  Champicr;  VI.  des  Apho- 
rismes, réimprimés  par  Henri  Étienne 
en  1 5 1 4 ; V 1 1.  Opéra  omnia  in  unum 
eollecta,  Venise,  «555,  in-fol.  ; Ba- 
ie, 1 53y , in-4’.;  >549,  ,57'i, 
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in-fol.  On  dit  qu’il  a aussi  concouru  à 
corriger  le  texte  de  Pline. — Les  bio- 
graphes citent  un  autre  Besedetti 
(Jules  - César  ) d’Aquila  , médecin  à 
Rome, auquel  ondoil  : I.  DePepasmo, 
feu  coctione  qwvsliones  ad  menlem 
I/ippocratis , Aquila , 1 G3G , in-8  ’.  ; 
IL  De  loco  in  pleurilide , Rome, 
1G44,  iGg5,in-8°.;  111. Epistola- 

rum  medicinalium  libri  decem , 
Rome,  1G49,  in-4".;  IV.  Consulta- 
liunum  medicinalium  opus  utile,  ju- 
c'.indum  necessarium,  etc.,  Venise, 
iG5o,  in-4".  C.  et  A. 

BENEDETTI  ( Pieurf.  de’),  poète 
italien,  au  commencement  du  17'. 
siècle,  était  Génois.  Il  habita  plusieurs 
années  à Anvers , et  y publia  une  tragi- 
comédie  pastorale  , intitulée  : il  Ma- 
gico  legato , 1 G07 , iu  - 1 a . qui  fut 
aussi  imprimée  à Venise  la  meme  an- 
née. Il  aida  Ollion  Vænius  à publier 
son  travail  sur  limace, où  l’ou  trouve 
les  odes  traduites  en  différentes  lan- 
gues; huit  de  ces  odes  sont  traduites 
en  stances  italiennes  par  notre  Be- 
nedetti. Ce  livre,  dédié  à l’archiduc 
Albert,  est  intitulé:  Quinti  Iloratii 
Flacci  emblemala,  imnginibus  in  ces 
iacisis  , nolisque  illustrata  , studio 
Olhonis  f œnii  Balaeo-Lugdunensis, 
Anvers  , iGia,  in-4".  Vænius  avoue, 
dans  son  épitre  dédicatoirc , les  se- 
cours qu'il  a reçus  de  Benedetti.  G — e. 

BENEDETTI  ( Am-oiise).  jésuite 
italien , ne  le  r;  mars  1715,  d'une  fa- 
mille noble  de  Fermo  ( Fermano , di- 
sent les  Dictionnaires  italiens  ; ce  que 
les  savants  rédacteurs  d’un  Diction- 
naire français  rendent  par  : de  Fer- 
mano, en  Italie),  entra  dans  l’ordre 
en  1735  , et  fit  scs  vœux  en  1749-  Il 

Iirofessa  , pendant  plusieurs  années  , 
a rhétorique  dans  le  college  romain. 
Le  désir  de  (aire  entrer  les  meilleures 
comédies  de  Plante  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse , l’engagea  à en  vouloir 
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publier  quatre,  purgées  de  ce  qui  pou-  et  de  bis-reliefs,  que  les  religieux  de 
sait  les  rendre  dangereuses  pour  les  Vall’ombrosa  érigeaient  à la  mémoire 
moeurs  , et  accompagnées  de  notes  de  S.  Jean  Guaibert , leur  fondateur, 
explicatives  ; la  première  des  quatre  Cet  ouvrage , auquel  Benedelto  tra- 
parut  sous  ce  titre  : Marci  Plauli  vailla  pendant  dis  ans , fut  fini  dan* 
Aulidaria  emendatiàs  edilaet  com-  une  maison  située  hors  les  portes  de 
menUiriis  illustrala  , etc..  Borne,  la  ville,  et  qui  servait  ordinairement 
1754,  in-8°.  ; mais , soit  que  cet  essai  d’habitation  au  général  de  l'ordre.  On 
n’eût  point  réussi , soit  pour  tout  autre  négligea  de  faire  transporter  ccs  belles 
motif,  il  ne  publia  point  les  trois  au-  sculptures  à leur  destination  ; clics  res- 
ires; et  voilà  ce  que  le  Dictionnaire  tèreut  exposées,  pendant  la  guerre 
dont  ou  vient  de  parler , appelle  une  de  i55o,  aux  effets  de  l'ignorante 
édition  de  Plaute  avec  des  commun - barbarie  des  soldats  , et  furent  eutiè- 
taires  et  des  notes.  Après  la  suppres-  rement  mutilées.  Bcnedetto  fut  appelé 
sion  des  jésuites,  Benedetti  sc  retira  au  service  du  roi  d’Angleterre  ( sans 
dans  sa  patrie.  Il  possédait  un  cabi-  doute  Henri  VIII  ),  etexéeuta  dans  ce 
net  très  - riche  d’antiquités  et  de  mé-  pays  beaucoup  de  sculptures  en  mar- 
dailles  ; il  choisit  les  plus  belles  mé-  bre  et  en  bronze  , et  particulièrement 
daiiles  grecques  encore  inédites , y en  le  tombeau  du  roi  : il  fut  richement  ré- 
ajouta plusieurs  tirées  des  cabinets  de  compensé.  Etant  ensuite  revenu  dans 
quelques-uns  de  scs  amis  , les  expli-  sa  patrie,  il  éprouva  l'accident  le  plus 
qua  par  de  savantes  notes , y joignit  affreux  pour  un  artiste;  il  devint  aveu- 
celles  de  l'abbé  Ode  rie , nnble  génois  gle;  mais  il  supporta  cette'  infirmité 
qui  avait,  comme  lui,  été  jésuite,  et  avec  résignation  , remerciant  même 
donna  an  public  un  volume  estimé  des  la  Providence  de  ce  qu’elle  lui  avait 
antiquaires  , intitulé  : Numismata  permis  d’amasser  par  scs  travaux  as- 
grœca  non  antè  vulgala  , qiue  An*  sez  de  fortune  pour  être  à l’abri  du  be- 
tonius  Benedictus  è suo  maxime  etex  soin  dans  sa  vieillesse.  Benedetto  da 
amicorum  museis  selegit,  etc. , Rome , Rovczzano , mourut  vers  l’an  1 55o. 

1 777.  Il  mourut  à Fermo , en  1 788 , C — t». 

âgé  de  soixante-treize  ans.  G — É.  BENEDICTIS  ( Jean  - Baptiste 

BENEDETTO.  V dy.  Marcello,  de’  ),  jésuite  célèbre  dans  les  écoles  de 
BENEDETTO  DA  HOVEZZANO,  philosophie  péripatéticienne , au  17'. 
nommé  ainsi  parce  qu’il  était  né  à Ro-  siècle , naquit  à Ostuni,  petite  ville  de 
vezzano  , aux  environs  de  Florence,  la  province  de  Lccce,  terre  d’Otrante, 
On  a peu  de  détails  sur  sa  vie  privée  ; le  30  janvier  iGua.  Entré  dans  la  cora- 
on  sait  néanmoins  qu’il  existait  en  pagnie  en  i65g,  le  jour  anniversaire 
1 5oo , et  qu’après  avoir  exécuté  le  de  sa  naissance , il  fit  profession  en 
tombeau  en  marbre  du  gonfelonicr  1677.  11  enseigna  la  philosophie  et  la 
Pierre  Sodérini , dans  l’église  del  Car-  théologie  , d’abord  à Lupia , et  ensuite 
mine  de  Florence,  et  celui  de  Oddo  à Naples.  Son  opiniâtreté  à soutenir  la 
Altoviti,  il  concourut , avec  le  Sanso-  philosophie  péripatéticienne  et  la  théo- 
vino  et  Baccio  Bandinelli , aux  ouvra-  logic  scolastique  contre  les  partisans 
ges  de  sculpture  de  la  cathédrale,  et  de  la  naissante  philosophie  de  Dcs- 
fut  chargé  de  la  statue  en  marbre  de  cartes , et  contre  ceux  des  nouvelles 
S-  Jean.  En  i5i5 , il  entreprit  un  su-  doctrines  de  Bains  et  de  Janséuius  , 
perbe  monument  composé  de  statues  l’entraîna  dans  des  querelles  très-vives 
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qui  I obligèrent  à la  fin  de  quitter  Na- 
ples. Il  fit  quelque  séjour  eu  Sicile,  et 
se  rendit  ensuite  à Rome  en  1 703  ; do 
là  , malgré  sou  graud  âge , il  continua 
de  combattre  pour  la  même  cause , et 
ne  quitta,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
qu’avec  la  vie.  Il  mourut  subitement, 
en  observant  une  éclipse , le  1 5 mai 
1 706.  On  doit  à ce  laborieux  écrivain  : 
I.  Analecla  poética  ex  iis  quœspar- 
sim  ab  al  iis  aliàs  in  colleg.  soc.  Jesu 
Neapoli  scripta  surit  collecta  et  in 
quatuor  lomis  digesta,  ouvrage  qui 
n’est  point  de  lui , mais  qu’il  eut  le  mé- 
rite de  rassembler,  et  dont  il  ne  publia 
que  les  deux  premiers  volumes  ; le 
premier  contenant  les  poésies  lyri- 
ques, Naples,  1686,  in- 12,  et  le 
deuxième,  où  sont  les  épigrammes , 
avec  un  petit  traité  De  fontibus  argu- 
tiarurn  et  earum  recto  usu , ibid. , 
1689,  in- 12.  II.  Philosophia  peri- 
patetica  lomis  quinque  comprehensa , 
Naples,  1G87-92,  4 vol.  iu-80.  A la 
fin  du  quatrième  volume , qui  contient 
la  métaphysique , il  avertit  que , pour 
de  très-justes  causes  ,•  il  remet  à un 
autre  temps  la  publication  du  cin- 
quième ; mais  il  ue  l’a  pas  publié. 
Ces  quatre  volumes  ont  été  réimpri- 
més ensemble,  Venise,  «725,  in- 12. 
III.  Letlere  apologetiche  in  difesa 
délia  teologiascolastica  e délia Jilo- 
sofiaperipatetica  di  Benedello  Ale- 
tino , Naples,  1G94,  in -12.  Selon 
Mazzucbelli.  Aletino  ne  signifie  point 
ici , comme  quelques-uns  Huit  cru , la 
patrie  de  l’auteur,  du  mot  Aletium , 
qui  est  le  nom  latin  de  I.eccc , mais 
c’est  le  mot  grec  iXr.Oivi;  (vrai,  véri- 
dique); et  par-là  le  P.  de’  Benedictis 
voulait  indiquer  son  allachcmrnt  in- 
trépide à ce  qu’il  croyait  la  vérité.  Ce 
furent  surtout  ces  lettres , où  quelques 
auteurs  napolitains  nctaient  lias  mé- 
nagés . qui  excitèrent  à Naples  de  si 
violents  orages  contre  l’auteur.  IV. 
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une  traduction  italienne  des  Entretiens 
de  Cléanlhe  et  d'Eudoxe  sur  les 
Lettres  provinciales , écrits  en  fran- 
çais par  le  P.  Daniel  ( et  non  point 
par  le  P.  Bouhours  ),  Naples,  1695, 
iu-8".  Il  joignit  à sa  traduction  une  pré- 
face où  il  lançait  de  nouveaux  traits  sur 
ses  adversaires  : ce  fut  apparemment 
ce  qui  fit  mettrecelivre  à l’index.V.  Une 
autre  traduction  italicnncdu  Monde  de 
Descartes,  ouvrage  français  du  même 
jésuite , Gènes , 1703, in- 4°.  VI.  Des 
Défenses  et  des  Apologies,  qu’il  publia 
à Rome , en  1 703  et  1 705 , pour  sou- 
tenir ses  premières  lettres  sur  La  philo- 
sophie péripatéticienne,  etc.  G — t. 

BENED1CTUS  ( Jeak),  médecin 
allemand  du  1 G',  siecle , dont  le  nom 
véritable  est  inconnu  , par  suite  de 
l’usage  de  ces  temps,  de  latiniser  tous 
les  noms  propres , exerça  sa  profes- 
sion à Rome,  Venise,  Bologne , et  flo- 
rissait  vers  1 548.  Nous  ne  l’indiquons 
ici  que  pour  conserver  le  souvenird’une 
épidémie  de  suette  qui  affligea  l’Alle- 
magne vers  i53o,  cl  dont  Bencdictos 
a indiqué  les  moyens  curatifs  et  pré- 
servatifs. On  a de  lui  : I.  Regimen  de 
novo  et  prias  Germaniœ  inaudito 
morbo , quem  pas  sim  Anglicum  su-' 
dorem , alii  gurgeationern  appellant, 
prœservativum  et  curalivum  hujus 
et  cujusvis  epidemiæ  utilissimum  . 
Cracovie,  i53o,  in-8°.;  II.  Libellus 
novus  de  cousis  et  curatione  pestiler.  - 
tiœ , Cracovie,  i5ai,in-4°.;  «552, 
in-8".  C.  et  A. 

BENETON  de  Mokange  de  Pey- 
rihs  (Étiekhe  - Claude),  mort  à 
Paris  eo  1752,  après  avoir  été  gen- 
darme de  la  garde  du  roi , a laissé  : 
I.  Dissertations  sur  les  tentes  ou  pa- 
villons de  guerre,  1^55,  in-ia;  Ii. 
Commentaires  sur  les  enseignes  de 
guerre,  1742  , iu-8”.;  III.  Traité 
des  marques  nationales,  1739,111- 
1 2 ; IV,  histoire  de  la  guerre,  174 1 , 
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in- 13;  V.  K loge  historique  de  la 
chasse,  i "SS,  in- 13.  A.  B — T. 

BENETI'I(Jean-Dominiqi-e),  mé- 
decin, uc  à Fcrrare  le  5 Icv.  1 058,  reçu 
docteur  en  1G80,  d’abord  professeur 
à l’université  de  Fcrrarc,  et  médecin 
de  l‘hôpital  de  cette  ville,  puis  méde- 
cin du  duc  de  Mantoue , ne  racrite  le 
souvenir  de  la  postérité  que  pour  un 
ouvrage  de  médecine  canonique , c’est- 
à-dire,  où  sont  rapportés  toits  les  pré- 
ceptes médicaux  qui  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  cérémonies  du  culte  : 
Corpus  medico-  morale  dicisum  in 
duos  partes  ; prima  contiuet  adrto- 
tationes  in  Joannis  llascarini , me- 
dici  Ferrariensis , dispensationum 
medico  -moralium  canones  duode- 
cim,  lotidem  explanaliones  dejeju- 
nio  quadragesimali  ; secunda  con- 
tinet  appendicem  de  missd  et  de 
horis  carwnicis , addilionem  ad  pa- 
rochos , monialium  confessores  et 
medicos , uhi  de  confessione,  via- 
tico  ac  extremd  unelione , quantum 
ad  medicos  atlinel.  Corollaria , ad- 
ditions s et  complemenlum  de  pœni- 
tentiis  ac  de  oralione , Mantoue  , 
1718,  in-.*"-  C.  et  A. 

BÉNÉV  ENT  (Jéhomede),  conseil- 
ler du  roi,  et  trésorier  de  France,  en  la 
énéralité  de  Bcrri , a traduit  du  latin 
e Claudien , en  vers  héroïques , la 
iècc  intitulée  le  Phénix.  On  a encore 
c cet  auteur  : I.  Plaintes  funèbres 
sur  le  décès  de  François  de  Béné- 
vent , son  père  , Paris  , CI.  Morel , 
1608 , in-8'.  de  a y p.  On  apprend , 
dans  cette  pièce,  que  son  père,  à l’âge 
de  soixante-sept  ans,  avait  été écrase 
par  la  chute  a une  maison.  11.  Dis- 
cours des  faits  héroïques  de  Henri-le- 
Grand,  en  forme  de  Panégyrique, 
Paris,  161 1 , in-8’.  ; III.  Discours 
sur  la  Mort  de  Mm‘.  de  Lionne  Isa- 
beau  de  Seraient,  Paris,  1613  . in- 
4°.;  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
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cois , cardinal  de  Joyeuse , Pari»  , 
1616,  in-8".  ; V.  Harangue  funèbre 
de  Pierre , cardinal  de  Gondr,  Pa- 
ris, 1618,  in-8".  Les  auteurs  delà 
Bibliothèque  historique  de  France 
distinguent  Jérôme  de  Hénévent , tré- 
sorier de  l’église  de  Bourges  , de  Jé- 
rôme, qu’ils  nomment  mal,  de  Béni- 
rent, trésorier  de  France;  mais  c’cst 
une  erreur.  W — s. 

BE-NEVOLI  (Antoine),  chirur- 
gien italien  distingué,  né  dans  le  duché 
de  Spolefe,  en  1 68?) , et  mort , le  7 mai 
1756,  à Florence,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  de  grands  stic<  ès.  Compagnon 
des  Yalsalva  , dis  Morg.igni,  il  con- 
courut à porter  dans  la  chirurgie  et 
l’anatomie  les  grandes  vues  qui  signa- 
lent l'époque  où  ils  vécurent.  O11  a de 
lui  : 1.  Jettera  sopra  la  calaratta 
glaucumatosa , Florence  , 1733,  in- 
8".,  adressée  à Vatsalva;  II.  A nova 
propusizione  intomo  alla  caruncula 
dcll'  urelra  delta  canwsità;  .4g- 
giunta  sopra  la  calaratta  glauco- 
matosa,  Florence,  1734»  in  - 1 3. 
Dans  cet  ouvrage , Bencvoli  s’élève 
contre  l’usage  des  bougies  corrosives  , 
dont  la  chirurgie  de  nos  jours  a re- 
connu le  dangereux  abus.  III.  Marti - 
feslo  sopra  alcune  accuse  conte  tut  te 
in  un o certo  parère  del  signor  Pie- 
tro  Paoli  Lupi . Florence,  1 7^0  , 
in-4‘’.,  ouvrage  polémique  sur  le  siège 
de  la  cataracte,  qu'il  soutient,  contre 
I.upi,  résider  daus  le  cristallin.  IV. 
Giustifwazione  delle  replicate  ac- 
cuse del  signor  Pietro  Paoli  Lupi , 
Florence,  1734,  in*4".,  ouvrage  du 
même  genre  ; V.  Dissertazioni  sopra 
l'origine  tlelf  emia  intestinale  : in- 
tomo alla  più  frequente  cagione 
tlelP  ischuria  : sopra  il  leucoma  : 
aggiuntevi  qnnranta  osservazioni  , 
Florence,  1 747 . in-40.,  ouviage  pra- 
tique qui  a le  mérite  de  tous  les  bons 
recueils  d’observations.  C et  A. 
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BÊNEZECH  ( Pierre),  né  à Mont- 
pellier, en  1745,  fut  d'abord  direc- 
teur d’un  bureau  de  correspondance, 
ou  d'agence  d’alfiires,  et  proprietaire 
des  Petites  Affiches  de  Paris.  Il 
fat  ensuite  chef  de  la  commission  des 
armes,  pendant  la  révolution  , et  mi- 
nistre de  l'intérieur,  lors  de  l’installa- 
tion  du  directoire.  En  1 797,  il  alla  or- 
ganiser dans  la  Belgique  les  parties  de 
l'administration  de  sou  ministère.  Il 
avait  été  désigné  pour  être  continué 
dans  ses  fonctions , dans  le  plan  de 
conspiration  royaliste  de  Lavillchcur- 
nois , et  protesta , dans  cette  circons- 
tance , de  son  attachement  à la  répu- 
blique. Il  fut  remplacé,  avant  le  18 
fructidor  (2  septembre  1797),  par 
M.  François  de  Neufchàteau , aujour- 
d’hui sénateur , etc.  Apres  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  Béuczech  fut 
nommé  conseiller  d'état , et  il  eut  l’ins- 
pection du  palais  des  Tuileries.  Lors 
de  l’expédition  du  général  Leclerc  à 
St.-Domingue,  Bénezech  l’accompagna 
avec  le  titre  de  préfet  colonial,  et 
mourut  dans  cette  île,  en  1802.  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  uue 
pension  à ses  deux  tilles.  K. 

BENEZET  (S.)  reçut,  dit -on, 
ce  nom,  auquel  on  donne  la  signifi- 
cation de  petit  Benoit , à cause  de  sa 
petite  taille.  Né  dans  le  12e.  siècle,  à 
IL  rmillion,  près  de  St.-Jean  de  Mau- 
rienne, il  n’était  qu’un  simple  berger, 
lorsque,  touché  du  danger  que  présen- 
tait le  passage  du  Rhône  à Avignon , 
il  forma  le  projet  de  faire  construire 
un  pont  sur  ce  fleuve.  Il  en  obtint  la 
permission  de  • l’évêque  , et  on  dit 
qu’il  dirigea  lui-même  ce  monument. 
Les  écrivains  qui  affirment  ce  fait  ne 
disent  pas  comment  le  saint  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour  exé- 
cuter une  telle  entreprise;  mais, 
selon  eux,  des  miracles  attestèrent 
«pie  Dieu  lui  avait  inspiré  ce  pro- 
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jet.  Ils  assurent  même  que  ces  mi- 
racles se  prolongèrent  jusqu’après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1 18|.  Le  pont 
d’Avignon,  commencé. en  1177,  ne 
fut  achevé  qu’en  1 188,  et  011  cons- 
truisit sur  ce  pont  1111e  chapelle  où  le 
corps  du  saint  fut  déposé.  Lorsqu'on 
1G69  une  partie  dn  pont  s’écroula, 
ce  corps  fut  retiré,  et  après  cinq  cents 
ans  de  sépulture,  ne  parut  pis  avoir 
subi  aucune  altération;  en  1 <»7*4  , il 
fut  porté  dans  l’église  des  célestins. 
L’église  honore  S.  Beiiezct  le  1 4 avril. 

D— T. 

BF.NEZET  (Antoine),  l’un  des 
premiers  défenseurs  de  la  liberté  des 
nègres,  naquit  en  1 7 1 5,  d’une  bonne 
famille,  à St.  - Quentin  en  Picardie. 
Son  père,  qui  se  trouvait  au  nombre 
des  protestants  que  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  chassa  de  leur  patrie, 
vint  s’établir  à Londres  en  1 7 1 5.  LA, 
Antoine,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  rirbe  marchand.  Il  abandonna  bien- 
tôt de  lui-même  cette  carrière,  pour 
apprendre  la  profession  de  tonnelier; 
mais  ayant , en  1751  , suivi  sa  famille 
à Philadelphie,  tandis  que  scs  frères 
prospéraient  dans  le  commerce,  il  ré- 
solut de  consacrer  sa  vie  à l’instruc- 
tion d’un  peuple  encore  plongé  dans 
l’ignorauce.  Il  adopta  les  principes  re- 
ligieux des  quakers,  et  plus  ardem- 
ment encore  leur  enthousiasme  pour 
l'affranchissement  des  noirs.  Il  puli'ia 
sur  ce  sujet  plusieurs  écrits,  dont  l’un 
a pour  titre  : Avertissement  à ht 
Grande-Bretagne  et  à ses  colonies , 
ou  Tableau  abrégé  de  l'état  misé- 
rable des  nègres  esclaves  dans  1rs 
dominations  anglaises , 1 7G7 , in-8‘. 
Sa  Relation  historique  de  la  Guinée , 
avec  une  recherche  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  traite  des  Nègres , 
sur  sa  nature  et  ses  déplorables  ef- 
fets , parut , pour  la  première  fois , 
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en  1 76a , el  a été  réimprimée  pour  la 
quatrième  eu  1788,  Londres,  iu-8“. 
Ses  talents,  suit  activité,  la  loyauté 
de  scs  intentions , sa  bienfaisance  lui 
procurèrent  uuc  grande  popularité. 
Son  extérieur  était  très-  modeste  ; il 
ne  portait  que  des  habits  de  panne  , 
parce  que,  disait-il,  après  les  avoir 
usés  pendant  plusieurs  années , ils 
pouvaieut  encore  servir  à vêtir  des 
indigents,  il  avait  coutume  de  dire  que 
l’acte  de  chanté  le  plus  difficile  était  de 
supporter  la  déraison  des  hommes. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  disait  à un 
jeune  ami  qu’il  perdait  peu  à peu  la 
mémoire  ; a mais  , ajoutait  - il , cela 
» me  donne  un  grand  avantage  sur 
b vous  ; car  la  lecture  d’un  bon  livre 
b ne  vous  donne  du  plaisir  que  la 
b première  fois  , et  moi , en  le  reli- 
b sant,  j’ai  toujours  le  plaisir  de  la  nou- 
b veauté.  » Lorsque , vers  1 756,  un 
nombre  considérable  de  houilles  fran- 
çaises furent,  sur  quelques  soupçons 
politiques  , transportées  de  l’Acadie 
dans  la  Pcnsylvauic,  Benezct  s’em- 
pressa de  voler  au  secours  de  ses  in- 
fortunés compatriotes  , et  provoqua  , 
en  leur  faveur,  une  contribution  volon- 
taire dont  il  fut  nommé  l’agent.  C’est 
à ses  efforts  surtout  qu’on  doit  l’éta- 
blissement d’une  école  à Philadelphie, 
pour  l’instruction  des  noirs;  il  y sacri- 
fia sa  fortune  et  sa  santé , et  continua 
de  la  diriger  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
eu  1 784.  U laissa,  par  son  testament, 
le  peu  de  bien  qu’il  possédait  , à 
cette  école  qu’il  avait  créée.  Dans 
sa  dernière  maladie,  il  se  leva  de 
son  lit  pour  aller  tirer  de  son  se- 
crétaire six  dollars  destinés  à assister 
une  pauvre  femme  veuve , qu’il  sou- 
tenait depuis  long-temps  ; et  ce  fut  la 
dernière  action  de  sa  vie.  Son  convoi 
funéraire  fut  suivi  par  une  foule  de 

Ersonues  de  tous  les  rangs , de  tous 
partis,  et  par  quelques  centaines 
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de  nègres , dont  il  avait  été  le  bien&i- 
leur  particulier.  Ou  rapporte  qu’ua 
officier  qui  avait  servi  dans  l’armée 
américaine  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, dit  publiquement  en  cette 
occasion  . « qu’il  aimerait  mieux  être 
Antoine  Benezct  dans  ce  cercueil,  que 
George  Washington  avec  toute  sa 
renommée,  b Des  écrivains  anglais  . 
qui  ont  beaucoup  loué  ce  philanthrope, 
semblent  avoir  évité  de  aire  qu’il  était 
né  français.  S — u. 

liKNGEL  (Jean-Albert),  théo- 
logien luthérien,  naquit  en  1687  à 
Winncden  dans  le  Wurtemberg,  a’un 
père  ecclésiastique.  11  fit  ses  études  à 
Sluttgard  et  à Tubingen,  fut  ensuite 
pasteur  et  professeur  à Denkeudorf. 
La  langue  grecque  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  enseignement, 
et  il  s’occupa  surtout  des  Pères  de 
l'Église  et  du  Nouveau-  Testament. 
Ses  connaissances  et  ses  travaux  le 
firent  successivement  élever  à diffé- 
rentes dignités  ecclésiastiques.  En 
1751,  la  faculté  de  théologie  de  Tu- 
bingen lui  conféra  le  titre  de  docteur. 
Il  mourut  à la  fin  de  l’année  175-1. 
Beugel  est  le  premier  théologien  lu- 
thérien qui  ait  traité  en  totalité  la  cri- 
tique des  écrits  du  Nouveau-Testa- 
ment avec  la  sagacité , la  patience  et 
la  sagesse  de  jugement  que  requiert 
un  pareil  travail.  La  partie  qui  con- 
siste à rectifier  le  texte  est  surtout 
celle  où  il  s’est  montré  supérieur. 
On  fait  moins  de  cas  de  la  partie  des 
réflexions  où  l’auteur  s’est  quelque- 
fois laissé  égarer  par  son  penchant  au 
mysticisme.  Son  explication  de  l’Apo- 
calypse l’a  fait  regarder  par  quelques 
personnes  comme  un  prophète  ins- 
piré, et , par  le  plus  grand  nombre, 
comme  un  enthousiaste.  Il  avait  des 
idées  particulières  sur  la  fin  du 
monde  qu’il  se  plaisait  à développer. 
On  estimait  ses  moeurs  et  son  carac- 
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tère , et  les  gens  même  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  sentiments  en  ma- 
tière de  théologie  ont  toujours  rendit 
justice  à son  érudition  et  à l’utilité  de 
ses  travaux  critiques.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages , et  princi- 
palement : I.  Novum  Testamcntiim 
g rtecum,  ita  adornatum  ut  texlus 
probutarum  editionum  medullam 
exhibe  ai , etc.  ,Tubingcu,  1734,  in- 
4°.  ; réimprimé  en  1 7go , in-8". , par 
les  soins  d’Ernest  Bengcl , fils  de 
Jean  Albert.  II.  Harmonie  exacte 
des  quatre  Evangélistes , etc.  Tu- 
bingen,  «73(3.  1747»  1 766,  in-8'.; 

III.  Explication  des  révélations  de 
S.  Jean  , omphitot  de  J.  - C. , etc. , 
Stuttgardt,  174®,  >74®*  in-8°.  ; 

IV.  Ordo  temporum  à principio 

per  periodos  œconomia  divine?,  etc. , 
Stuttgardt,  1753;  V.  Cyclus,  sive 
de  annb  magno  solis , etc. , ad  in- 
crementum  doctrinœ  propheticee  , 
lilm,  1745,  in-8“.  G — t. 

BENG1  (ArsToir»E',jurisconsultcet 
seigneur  de  Puis-Y  allée,  né  en  i5(k). 
Ses  progrès  dans  le  droit  le  mirent 
en  état , lorsqu’il  n’avait  cncorc«que 
vingt-six  ,.ns,  de  succéder  au  fameux 
Cujas  , qui  professait  cette  .science 
dans  l’université  de  Bourges.  Il  eut 
souvent  jusqu’à  deux  mille  écoliers , 
et  professa  depuis  t5g5  • jusqu’en 
1G16 , époque  où  il  mourut , âgé  de 
quarante  - sept  ans,  laissant  un  fils 
qui  exerça  aussi  plu.  ieurs  charges 
dans  la  magistrature . et  une  fille  qui 
fut  mariée  à François  Pinsson,  pro- 
fesseur distingué  dans  la  même  uni- 
versité. Antoine  Bengi  avait  composé 
un  Traité  des  Bénéfices , qu’il  ne  put 
achever.  Son  petit  fils , François  Pins- 
son,  avocat  au  parlement  de  Paris,  le 
termina  et  le  publia  en  i65q,  à Paris , 
i654 . in-fol.  K. 

BEN  GOKION.  For.  Gomoxuki 
( Joseph  \ 

IV.  * 
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BENGTSON  ( JkasO,  archevêque 
d’Upsal  , né  en  Suède  en  1 4 « 7- 
Christophe  de  Bavière  qui, en  vertu  du 
traité  de  Calmar , avait  régné  sur  les 
trois  peuples  Scandinaves,  étant  mort 
en  1 44®  1 plusieurs  familles  de  Suède 
aspirèrent  au  trône  de  ce  pays.  CcHe 
des  Oxcnstiern  avait  des  partisans 
nombreux  ; mais  celle  des  Bonde  l’em- 
porta ,’  et  Charles  Canutson  Bonde 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  d« 
Charles  FIII.  Les  Danois  élurent 
Christian  d’Oldenbourg.  L’archcvê- 
que  d’Upsal , qui  était  de  la  maison 
des  Oxenstiern,  entra  en  négociation 
avec  Christian,  et  entreprit  de  préci- 
piter Charles  du  trône.  Il  protesta 
contre  le  serment  prêté  à ce  roi , et 
rassembla  des  troupes.  Charles  se 
bâta  de  marcher  contre  lui  , et  lui 
livra  bataille;  mais  ayant  c’tc  mis  en 
fuite , et  les  habitants  de  Stockholm , 
où  il  se  retira,  se  montrant  irréso- 
lus, il  quitta  le  royaume  pour  cher- 
cher un  asyle  à Dantzick.  L’archevê- 
que obtint  une  bulle  du  pape  qui 
l’autorisait  à diriger  le  gouvernement, 
parce  que  Charles  s’ctalt  rendu  cou- 
pable de  plusieurs  injustices  , et  qu’il 
avait  empiété  sur  les  droits  de  l’église. 
Peu  apres , le  roi  de  Daueraarck  fut 
appelé,  et  obtint  la  couronne  de 
Suède.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
dans  la  province  de  Finlande , il  y 
eut, dans  le  diocèse  d’Upsal,  une  in- 
surrection de  paysans , qui  se  plai- 
gnaient de  l’augmentation  des  im- 
pôts. L’archevêque  entra  en  négo- 
ciation avec  eux,  et  leur  accorda  une 
amnistie.  Christian  , de  retour  à 
Stockholm , accusa  le  prélat  de  tra- 
hison , et  le  fit  arrêter.  Le  dergé 
présenta  des  réclamations , et  la  cour 
de  Rome  menaça  des  foudres  ecclé- 
siastiques ; mais  le  roi  ne  rendit  point 
la  liberté  à l’archevêque,  et  le  fit 
conduire  prisonnier  à Copenhague, 

11 
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où  il  était  retourne  lui-même  après 
avoir  pris  des  mesures  pour  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Suède.  Ce- 
pendant , de  nouveaux  tr  oubles  écla- 
tèrent. Kettil , évêque  de  Linkoping , 
et  parent  de  Bcngtson , se  mit  à la 
tète  des  paysans,  et  demanda  que 
l'archevêque  fût  remis  en  liberté'. 
Charles  Canutson , instruit  de  ce  qui 
se  passait  en  Suède,  retourna  dans 
ce  pays  pour  tirer  parti  des  circons- 
tances. Les  amis  qu’il  avait  conservés 
parvinrent  à lui  faire  rendre  le  pou- 
voir suprême,  et  il  fut  proclame  roi 
une  seconde  fois , en  ■ t-  Chris- 
tian, pour  abattre  ce  rival,  eut  re- 
cours à l’archevêque,  et  lui  rendit  la 
liberté.  Secondé  par  Kettil,  Bcngtson 
souleva  les  Suédois  contre  Charles , 
qui  fut  de  nouveau  réduit  à renoncer 
au  trône;  mais  les  deux  prélats  s’em- 
parèrent eux- mêmes  du  gouverne- 
ment, et  Kettil  étant  mort,  Bcngtson 
l’exerça  seul  sous  le  nom  d’adminis- 
trateur. Son  orgueil  et  sa  dureté  di- 
minuèrent cependant  le  nombre  de 
scs  partisans,  et  il  était  menacé  d’une 
chute  prochaine.  Avaut  de  succom- 
ber, il  ralluma  la  guerre  civile,  et 
la  nation  fut  partagée  en  factions  que 
la  haine  et  la  vengeance  entraînèrent 
aux  plus  affreux  excès.  Enfin  on  rap- 
pela Charles,  qui  pour  la  troisième 
fois  remonta  sur  le  trône,  et  s’y  main- 
tint jusqu’à  sa  mort.  L’archevêque  , 
abandonne  de  tous  scs  amis,  prit  la 
fuite,  et  se  rendit  à l’ile  d’OEland , où 
il  mourut  en  14G7.  C — ait. 

BENI  ( Paul  ) , littérateur  et  criti- 
que célèbre  aux  r6r.  et  17'.  siècles, 
naquit  vers  l’an  i55a,  non  pas  à 
Gubbio  , comme  l’ont  dit  Tomasini , 
Lorenzo  Crasso,  Ghilini,  etc. , mais 
dans  l’ilc  de  Candie,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  comparaison  d’Ho- 
mère, de  Virgile  et  du  Tasse;  mais 
transporté  dès  son  enfance , et  élevé  à 
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Gubbio,  il  adopta  en  quelque  sorte 
cette  ville  pour  patiic,  et  prit,  dans 
son  épitaphe  qu’il  fit  lui-même,  le  titre 
d ’ Eugubinus.  C’est  ce  qui  a trompe 
les  auteurs  qu’on  vient  de  nommer.  Il 
entra  dans  la  conqiagnie  de  Jésus, 
et  y continua  ses  études  avec  beau- 
coup d’ardeur  ; mais  ayant  voulu  pu- 
blier un  Commentaire  sur  le  Banquet 
de  Platon , où  il  ne  traitait  pas  avec 
assez  de  réserve  certaines  questions , 
cette  publication  lui  fut  interdite.  Il 
eu  conçut  du  dépit , quitta  l’habit  de 
jésuite,  et  ne  garda  que  celui  de  urètre. 
Il  fut  successivement  secrétaire  au  car- 
dinal Madrucci , cl  du  duc  d’Uibin, 
François  - Marie  II  professeur  de 
théologie  à Pérouse  , de  philosophie 
au  collège  delà  Sapience  à Rome,  et 
enfin  dcbcllcs-lcttrcs  dans  l’université 
dcPadoue.  Il  y professa  prndantvingt- 
trois  ans,  avec  six  cents  (lorius  d’ho- 
noraires , et,  ayant  obtenu  sa  retraite, 
en  i6-i3,  il  conserva  la  moitié  de  ce 
traitement.  Il  mourut  à Padouc,  le  1 s 
février  i6a5  , laissant  pour  héritiers 
de  sa  bibliothèque  et  du  reste  de  son 
mcjnlier  les  tbéatins  de  cette  ville.  11 
avait  fait  construire  à ses  frais , dès 
1611,  dans  l’église  des  religieuses 
de  Ste  - Claire , et  il  avait  doté  d’une 
rente  annuelle  un  tombeau  pour  lui 
et  pour  tous  les  professeurs  étrangers 
de  l’université  de  Padouc  : il  y fut  en 
effet  enterré  le  premier.  C’était  un 
homme  d’un  grand  savoir , mais  trop 
porté  à ces  combats  littéraires  qui 
se  maintiennent  rarement  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  dé- 
cence. Tomasiui  a fort  bien  dit  de  lui , 
dans  son  éloge  : « C’était  plutôt  uu 
» controversiste  ou  un  soldat,  qu’un 
» philosophe  et  un  orateur,  u 11  eut 
des  querelles  à Rome,  pour  son  livre 
sur  la  grâce  eJjUcace  et  sur  le  libre 
arbitre;  il  en  eut  ensuite  pour  défen- 
dre le  Paslor  fido,  du  Guaiini  ,cou- 
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fre  les  attaques  d’un  critique , et  la 
Jérusalem  du  Tasse , contre  les  cen- 
sures des  académiciens  de  la  Crusca. 
11  s’en  Gt  de  bien  plus  graves  en  atta- 
quant, censurant  et  tâchant  de  dis- 
créditer le  Vocabulaire  de  ces  acadé- 
miciens. 11  ne  respectait  dans  ses  cri- 
tiques ni  les  anciens,  ni  les  modernes, 
ni  Tito-Livc,  ni  Dante,  ni  Boccacc.  Il 
en  fallait  moins  pour  lui  faire  beau- 
coup d’ennemis  ; et  la  plupart  des  opi- 
nions , littéraires  ou  autres , ne  valent 
pas  la  peine  d’être  soutenues  à ce  prix. 
Les  principaux  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont  : I.  In  Timæum  Platonis,  sive  in 
naluralem  atque  divinam  Platonis 
et  Arislolelis  philosophiam  décades 
très , cum  dispulalione  de  ajjeclibus 
movendis  ab  oratore,  Rome,  i 5q4  et 
1 6o5 , in-4”.  ; Padouc , 1 62/j.  ; U.  De 
ecclesiaslicis  Baronii  fnnalibus  dis- 
putalio  , Rome  , i5f)6 , in  - 4°.  et  in- 
12  : c’cst  une  apologie  de  ccs  annales 
et  uu  panégyrique  ae  l’auteur.  111. 
Quâ  tandem  ralione  dirimi  possil 
conlroversia  quæ  in  præsens  de  effi- 
caci  Dei  auxilio  et  libero  arbùrio 
inter  nonnullos  calholicos  agitatur , 
Padoue  , i6o3 , in-4°-  En  cherchant 
des  moyens  de  paciGcation  , il  s’attira , 
par  cet  ouvrage , une  guerre  des  plus 
violentes;  son  livre  fut  mis  à l’index, 
et  supprimé.  IV.  Disputalio  in  quâ 
ostenditur  prœslarc  comœdiam  at- 
que tragœdiam  metrorum  vinculis 
solvere , etc.,  Padoue,  iGoo,in-4”. 
A cette  dissertation  latine  , où  il  sou- 
tenait que  les  tragédies  et  les  comédies 
devraient  être  écrites  en  prose,  Faus- 
tino  Sumino , littérateur  de  Padoue , 
répondit  avec  force , en  italien  : il  dé- 
fendit la  poésie  et  les  vers  , et  Béni 
ne  répliqua  pas.  V.  Deux  écrits  en  fa- 
veur du  Pastor  fido  de  Guarini , pu- 
bliés d’abord , l’un  à Padouc  et  l’autre 
ù Venise  , 1 6oo  , in  - 4°. , et  que  l’on 
trouve  avec  d’autres  écrits  sur  le  même 
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sujet , dans  le  tom.  IV,  des  Œuvres 
du  Guarini , imprimés  à Vérone,  en 
1739,  in-40.  VI.  Cotnparazitme  di 
Orner o,  Virgüio,  c Tasso,  etc. , Pa- 
doue, 1607,  iG  12, in-4”. Cet  ouvrage 
était  d’abord  divisé  eu  sept  discours  ; 
l’auteur  y en  ajouta  ensuite  trois  au- 
tres : il  ne  s’y  borne  pas  à défendre  le 
Tasse  , il  examine  à qui  de  ccs  trois 
poètes  la  palme  de  l’épopcc  est  due , 
et  il  n’hésite  pas  à la  donner  à l’au- 
teur de  la  Jérusalem.  VII.  L’Artli- 
Crusca,  ovvero  il  paragone  dcll’  ita- 
liana  lingua , etc.,  Padoue,  1612, 
in-4°.  11  y soutient  que  l’ancienne  lan- 
gue italienne  (celle  du  1 4'.  siècle, 
prise  et  donnée  pour  modèle  par  les 
académiciens  de  la  Crusca  , dans  leur 
Vocabulaire  ) , était  grossière  et  in- 
culte, et  que  la  moderne  ( celle  du  1 6e. 
siècle  ) , est  seule  noble  et  régulière. 
Orlando  Pescctti  répondit  â l’ Anti- 
Crus  ca;  Béni  répliqua  sous  le  faux 
nom  de  Michel  Angelo  Fonte , Pa- 
douc, 161 4,  in-4°.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Cosrae  II , prit  fait  et  cause 
pour  l’académie,  refusa  la  dédicace 
que  Béni  avait  osé  lui  faire  de  l’Anti- 
Crusca , lui  renvoya  sou  exemplaire , 
et  même  écrivit  à la  république  de 
Venise  pour  qu’elle  défendit  la  publi- 
cation de  ce  livre.  La  prohibition  fut 
prononcée , et  l’édition  saisie.  Béni 
voulut  alors  faire  prohiber  à son  tour 
la  réponse  de  Pescctti  ; mais  fl  ne  put 
l’obtenir  : il  ne  se  découragea  poiut,  et 
se  mit  à écrire  un  nouvel  ouvrage, 
divisé  en  trois  parties ,-  sur  le  même 
sujet.  Il  l’acheva,  le  mit  en  état  d’être 
imprimé , et  même  en  obtint  la  per- 
mission de  l’inquisiteur  de  Padoue  ; 
mais  il  mourut  avant  cette  publica- 
tion , et  l’ouvrage  est  reste  manuscrit 
à Venise,  dans  une  bibliothèque  par- 
ticulière. VIII.  Rime  diverse,  Padoue, 
1 6 1 4 , in  - 4"  ; IX.  Oraliones  quin - 
quaginta,  Padouc,  iGt5,  in-4“.  ; X. 
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Lommentarii  m Aristolelis  Poëti - 
cam , Padoue , 16 1 5.  in-fol.;  V cuise, 

. m -fol.  Le  P.  ftapin  parle  avec 
estime  4e  ces  commentaires , dans  ses 
Référions  sur  la  Poétique.  XI.  De 
historié  conscribendd  libri  IV,  Ve- 
nise, 16 1 4 , in-4“.;  t6i8,  iu-4°.; 

, in-fol.  C’est  dans  cet  ouvrage 
«fu’fl  critique  vivement  Tite-Live , qui , 
sni  tout  à Padoue , ne  pouvait  pas 
manquer  de  défenseur.  XII.  U Cof- 
fredo,  ovvero  Gerusalemme  libéra  ta 
del  Tassa , col  commcnto  di  Paolo 
Béni , Padone , 161Ü , in-4°.Cc  com- 
mentaire, volumineux  et  rempli  de 
choses  inutiles , ne  s’étend  que  jus- 
qu’au i o'.  chant.  On  cite  encore  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages , mais  dont  les  uns  n’ont  point 
etc  imprimés;  les  autres  sont  aussi 
peu  connus  que  s’ils  ne  l’avaient  ja- 
mais été'.  G — z. 

fiEMGNE  (S.),  martyr  et  apdtre 
de  Bourgogne.  On  croit  qu’il  fut  dis- 
ciple de  S.  Polvcarpc,  et  qu’il  vint  datas 
les  Gaules,  pottr  y prêcher  la  foi,  avec 
S.  Andoche  et  S.  Thyrse.  Après  avoir 
obtenu  des  succès  à Autun,  S.  Bé- 
nigne passa  à Langres  et  à Dijon  , où 
son  cèle  lui  coûta  la  vie.  On  raconte 
des  particularités  effrayantes  de  son 
martyre , et  qu’entre  autres  supplices, 
on  lui  scella  les  pieds  avec  du  plomb 
fondu,  dans  une  pierre  qu’on  voyait 
encore  du  temps  de  S.  Grégoire  de 
Tours;  qu’en  cet  état,  on  l’enferma 
avec  des  chiens  furieux  , on  le  battit 
sur  le  cou  avec  des  barres  de  fer,  et 
enfin  on  le  perça  d’une  lance.  S.  Gré- 
goire , évêque  de  Langres , fil  bdtii  sur 
sou  tombeau  une  église  qui  fut  l’ori- 
cinc  de  l’abbaye  de  St.  - Bénigne  de 
Dijon.  L’Égl  isc  honore  ce  martyr  le 
i".  novembre.  D — t. 

BENINI  (Ywcent),  médecin, né 
à Bologne  en  1713,  finit  ses  études  à 
P-doue , et  y fut  reçu  docteur.  Eu 
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exerçant  la  médecine , il  ne  cessa 
point  de  cultiver  les  lettres , et  surtout 
la  poésie  italienne.  Il  traduisit  en  vers 
libres  ( sciolti  ) la  Syphilis  de  Fracas- 
tor.  L’imprimeur Cornino  préféra  cett# 
traduction  à plusieurs  autres  qui  avaient 
été  faites  du  même  poème , et  l’inséra 
à la  fin  du  second  volume  de  son 
édition  des  poésies  latines  de  Fracas- 
tor,  de  Fumano  , et  du  comte  Nicolas 
d’Arco,  1739,  1 vol.  in-4".  Une  autre 
traduction  italienne  de  la  Sj  philis  pa- 
rut à Bologne  en  même  temps  ; l’auteur, 
nommé  Sébastien  degli  Anton j , qui 
était  aussi  médecin , critiqua  celle  de 
son  concurrent  ; mais  l’avantage  est 
resté  à la  traduction  de  Bcnini.  Il  a 
aussi  publié  des  notes  sur  le  poème  de 
la  Coltivazione  de  Louis  Alamanni , 
Padoue,  it45  , in-8".;  et  des  notes 
latines  sur  les  œuvres  de  Celse , insé- 
rées dans  le  vol.  1 de  l’édition  de  cet 
auteur  et  de  éSammimiais  , Padoue  , 
Cornino,  irSo,  iu-8".  G — É. 

BENIOWSKI  ( Maurice-Acgüs- 
te,  comte  oe),I’uu  des  chefs  de  la 
confédération  formée  en  Pologne  vers 
la  fin  du  1 8*.  siècle , naquit , en  1 74 1 , 
à Werbwna,  en  Hongrie,  embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des 
armes  , servit  dans  l’armée  impé- 
riale, et  se  trouva  aux  batailles  de 
Prague  et  de  Schwcidnitz.  Appelé 
en  Pologne  par  un  de  ses  oncles , 
starostc  en  Lithuanie,  il  quitta  le  ser- 
vice de  l’empire,  et  revint  peu  après  eu 
Hongrie,  pour  chasser  à maiu  armée 
ses  bcaux-frcrcs  , qui  avaient  envahi 
son  patrimoine  ; mais  la  chancellerie 
de  Vienne  Payant  considéié  comme 
un  sujet  rebelle,  il  fut  dépouillé  par  un 
décret,  et  se  vit  forcé  de  se  retirer  de 
nouveau  et)  Pologne.  Son  activité  na- 
turelle le  porta  à voyager  en  Alle- 
magne, en  Hollande , et  enfin  en  An- 
gleterre , où  il  s’instruisit  dans  Part  de 
la  navigation.  Les  républicains  polo- 
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Bais  ayant  forme  differents  partis  pour 
s’opposer  aux  Russes  , qui  les  mena- 
çaient de  leur  joug , vers  i 768,  Be- 
uiowski  se  joignit  aux  confédérés  de 
Çracovic  , signa  Pacte  d’union , et  fut 
nommé  successivement  colonel,  com- 
mandant de  la  cavalerie,  et  quartier- 
maître-général.  Il  défit  à Kumcnka  un 
détachement  de  l’armée  russe , s’em- 
para de  f .andscrocn  ; mais  vaincu  dans 
un  combat,  fait  prisonnier  et  délivré 
presque  aussitôt,  il  retomba  ensuite 
au  pouvoir  des  Russes,  qui  le  traitèrent 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Échappé  de 
ses  fers  en  Russie  même,  il  sc  cacha  à 
Pétersbourg  , où  il  fut  reconnu  et 
arrête".  Ayant  refusé  de  retourner 
parmi  les  confédérés  pour  y servir  les 
intérêts  de  la  Russie , on  l’exila  au 
Kamtzchatka , en  1770,  pour  être  em- 
ployé, avec  les  plus  vils  malfaiteurs , à 
faire  du  charbon  de  terre.  Mais  Be- 
niowski  était  d’une  audace  peu  com- 
mune; il  forma  uneconjuralion,  réunit 
cent  cinquante  exiles  , escalada  la  for- 
teresse russe  , s’en  empara , et  fit 

(irêler  serment , par  les  habitants,  à 
a confédération  ac  Pologne.  Malgré 
ce  succès,  voyant  l’impossibilité<desc 
soutenir  dans  une  province  russe,  la 
lecture  d’un  vieux  exemplaire  des 
V oyages  cl’. -frison  lui  donna  l’idée  de 
s’embarquer  sur  une  corvette  avec  sa 
troupe  ; et , emportant  avec  lui  les  ar- 
chives russes  du  Kamtzchatka  , il  mit 
à la  voile  en  1 77 1 , découvrit  quel- 
ques îles,  aborda  au  Japon  , à l’île 
Forinose  , à la  Chine,  parvint  aux 
établissements  européens  dans  les 
Indes,  et,  ramené  en  Europe  sur  un 
vaisseau  français,  fut  accueilli  par  le 
ministère  de  France,  auquel  il  remit 
les  manuscrits  et  les  archives  du 
Kamtzchatka.  11  s’y  trouvait  un  projet 
d'invasion  de  la  Chine  par  1rs  Russes, 
dont  une  copie  fut  envoyée  par  le 
cabinet  de  Versailles  à l’empereur  de 
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la  Chine.  Le  caractère  entreprenant 
de  Bcniowski  ne  lui  permettant  pas 
de  vivre  paisible,  il  projeta  déformer, 
à Madagascar , un  établissement , sous 
la  protection  de  la  France:  il  partit  du 
port  de  l’Orient  avec  quatre  à cinq 
cents  aventuriers,  et  arriva  à Mada- 
gascar en  1774*  Bcniowski  fit  un 
établissement  à la  baie  d’Anton  Gil , 
s’allia  à quelques  peuplades  de  File , 
entreprit  des  guerres,  et,  ayant  réclamé 
l’assistance  de  l'équipage  des  bâtiments 
que  M.  de  Kerguelen  avait  menés  à 
la  découverte  des  terres  australes,  il 
porta  le  for  et  le  feu  sur  cette  terre 
hospitalière  , incendia  plusieurs  villa- 
ges, et  rendit  pourlong-temps  le  nom 
français  odieux  sur  cette  côte.  M.  de 
Kerguelen  ayant  remis  à la  voile , les 
insulaires  , revenus  en  plus  grand 
nombre  , chassèrent  Bemowski  da 
Madagascar,  détruisirent  son  établis- 
sement , et  le  forcèrent  à sc  réfugier 
dans  la  petite  île  Marosse , jusqu’à  ce 
qu’il  trouvât  l’occasion  d'un  bâtiment 
pour  le  ramener  à i’Islc  de-Francej 
mais,  tourmenté  par  l’ardeur  de  soa 
esprit,  il  revint  en  Europe,  fit  des 
propositions  au  cabinet  de  Saint- 
James  , embrassa  les  intérêts  de 
l’Angleterre,  et , mettant  uue  seconde 
fuis  à la  vofte  pour  Madagascar  , il  y 
arriva  en  juillet  1 785  , avec  quelques 
aventuriers  anglais , dans  l'intention 
de  sc  saisir  du  comptoir  de  Foulpoiutc, 
et  de  le  livrer  au  gouvernement  bri- 
tannique ; mais  l’arrivée  imprévue 
d’une  frégate  française  l’empêcha  de 
mettre  ce  projet  â exécution.  Attaqué 
lui-même , l’anncc  suivante , par  des 
troupes  réglées  venues  de  l’Isle-dc- 
Francc,  il  fut  tué  d’une  balle  dans  la 
poitrine,  le  a"»  mai  1 786,  après  s’être 
défendu  avec  beaucoup  de  courage , 
dans  11  no  redoute  où  il  s’était  retranché. 
L<s  Vqyagct  et  Mémoires  du  comte 
de  Bcniowski  sur  la  Pologne,  tcdt- 


iGG  1]E  N 


BEN 


gps  par  J.  H.  de  Magellau , ont  été  pu- 
bliées par  M.  Noël,  Paris,  1791, 
a vol.  in -8°.  B — p. 

BENIYIENI  ( Dominique  ) floren- 
tin , aîue'  de  trois  frères  qui  se  distin- 
guèrent , vers  la  fin  du  1 5'.  siède, 
dans  les  sciences  , la  philosophie  et 
les  belles-lettres,  s’appliqua  principa- 
lement à la  philosophie, où  il  suivit  à 
la  lois  les  écoles  d Aristote  et  de  Pla- 
ton. 11  était  aussi  très-savant  en  théo- 
logie, et  y porta  taut  de  subtilité,  qu’on 
l’appelait  lu  Scotino,  le  petit  Scot. 
Après  avoir  professé  la  dialectique 
dans  l’université  de  Pisc , il  eut  la 
direction  de  l’hôpital  de  Pescia  ; il  ob- 
tint un  canonicat  à Florence  , dans  la 
basilique  de  St.-Laurent.  11  était  inti- 
mement lié  avec  Marsile  Ficin  , qui 
l’appelait  son  confrère  en  platonisme , 
mo  complatonico;  mais  il  le  fut  aussi 
avec  le  fameux  dominicain  Jérôme 
Savonarolc.il  écrivit  pour  sa  défense  , 
et  montra,  dans  ses  écrits,  plus  de 
crédulité  que  de  philosophie.  Ce  sont: 
I.  Trattato  in  dtfensione  e probazio- 
ne  délia  doltrina  predicata  dafrate 
Jeronimo  ( Savonarola  ) , etc.  , Flo- 
rence , i4*)G,  in-4".  ; II.  Dialogo 
délia  verità  délia  dottrina  predica- 
ta , etc. , Florence , in-4".*  sans  date. 
Ces  deux  ouvrages  contiennent  quel- 
ques particularités  curieuses  pour  l’his- 
toire de  ce  temps.  L’auteur  était  très- 
pieux  ; il  publia  un  livre  , intitulé  : 
Trionfo  délia  Croce,  etc.,  Florence, 
1 497 , in-4®. , et  ne  put  se  dispenser 
encore  d’v  mettre  une  préface  eu  forme 
de  lettre,  qui  contient  uue  troisième 
défense  de  Savonarolc.  La  vanité  de 
certaines  études , ou  le  peu  de  secours 
dont  elles  sont  contre  certaines  supers- 
titions , ne  pouvaient  être  mieux  dé- 
montrées. G — £. 

BENIVIENI(Antoine),  le  second 
de  ces  trois  frères  , cultiva  les  lettres, 
la  langue  grecque , la  médecine , et  fut 


médecin  de  profession.  Il  fut , comme 
son  frère,  très-liéavec  Marsile  Ficin  , 
Politien  , et  les  autres  savants  qui 
florissaient  alors  dans  sa  patrie.  11 
mourut  le  1 1 novembre  i5ou  , et  ne 
fut  point  par  conséquent  un  des  com- 
missaires nommés  parCosmel  r.  pour 
corriger  le  Décaméron  de  Boceacc  , 
comme  on  le  dit  très-expressément 
dans  un  Dictionnaire  tant  de  fuis  cité 
pour  de  pareils  traits , attendu  que 
Cosme  1”. , qui  ne  fut  mis  à la  tête 
des  affaires  de  Florence  qu’en  1 507 , 
et  qui  u’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’il 
y fut  mis,  ne  naquit  que  seize  oudix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Benivieni , 
et  que  le  Décaméron  ne  fut  corrigé 
qu’en  1573.  Une  élégie  latine  de  Poli- 
tien  , à la  louange  de  la  famille  Beni- 
vieni , est  adressée  à Antoine  ; il  a 
laissé  un  traite'  De  abditis  nonmdlis 
ac  mirandis  nwrborum  et  sanalio- 
mtm  cousis  , qui  uc  fut  imprimé 
qu’après  sa  mort,  Florence,  i5o6  et 
1 507  , in-4". , réimprimé  plusieurs 
fois  a Paris , à Bâle  et  à Lcyde , avec 
d’autres  traités  de  médeciue.  G — e. 

BENIV1ENI(  Jérôme), le  dernier 
des  tfi-ois  , et  le  plus  célèbre  , naquit  à 
Florence  vers  l’an  1 4 53.  C’ist  comme 
poète  italien  qu’il  s’est  distingué;  il 
lut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sou- 
tinrent , à la  fin  du  1 5\  siècle , la 
gloire  de  la  langue  italienne,  entière- 
ment obscurcie  par  les  études  grecques 
et  latines.  11  aida  dans  ce  projet  Lau- 
rent de  Médicis,  Politien,  elles  frères 
Pulci.  11  joignait  au  goût  pour  la  poésie 
celui  de  la  philosophie  die  Platon,  qui 
était  alors  à Florence  dans  la  plus  haute 
faveur,  et  il  avait  pour  amis  Marsile 
Ficin , Politien , et  surtout  Pic  de  la 
Mirandolc.  Ii  reçut  de  ce  dernier  une 
marque  honorable  de  confiance.  Ce 
prince  philosophe  était  très-pieux  et 
très-charitable  ; secourir  les  pauvres , 
doter  de  jeunes  fûtes  sages  et  sans 
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fortune  , était  un  des  emplois  qu’il 
foisaitde  scs  richesses;  et  ce  fut  à notre 
Benivieni  qu'il  confia  l’administration 
de  ces  aumônes.  Il  lui  donna  une 
preuve  d’amitié  d'un  autre  genre , dans 
le  long  commentaire  qu’il  écrivit  sur 
une  de  ses  odes  , ou  canzoni.  Ou 
trouve  aussi  panni  ses  œuvres  latines 
une  élégie  italienne  à la  louange  de 
notre  poète.  Benivieni  l’aimait  à son 
tour  si  tendrement  qu’il  voulut  être 
enterré  dans  le  même  tombeau  que  lui. 
Lorsque  Florence  eut  passé,  en  t55o, 
sous  la  puissance  des  Médicis,  il  eut 
seul  le  courage  d’écrire  au.  pape  Clé- 
ment VU,  en  faveur  de  sa  malheureuse 
patrie,  se  confiant,  selon  l’expression 
de  Varchi  ( Histoire  de  Florence, 
livredX  ),  ou  dans  sa  vieillesse,  ou  dans 
la  bouté  de  sa  cause,  ou  dans  l'amitié 
qui  l’avait  autrefois  lié  avec  ce  pape. 
Il  y joignit  une  défense  de  ce  fameux 
Savonarolc , dont  il  n’était  pas  moins 
chaud  partisan  que  son  frère  le  cha- 
noine, et  qui  venait  d’être  condamné 
à mort  ; mais  il  n’obtint  rien  ni  pour  le 
moine,  ni  pour  Florence.  Il  mourut 
à près  de  quatre-vingt-dix  ans , en 
1 542 , et  fut  enterré,  comme  il  l’avait 
voulu,  dans  l’église  de  St. -Marc,  et 
dans  le  tombeau  de  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randolc.  Au-dessous  dedeux  vers  latins 
qu'il  avait  composés  en  l'honneur  de 
son  ami, il  filgraver celte  inscription  : 
//ieronymus  Bcnivienus  ne  disjunc- 
tns  pnst  mortem  locus  ossa  lenerel , 
quorum  in  vita  animos  conjunxil 
amor , hac  luimo  supposita , P.  C. 
( porii  curavit.  ) Scs  ouvrages  impri- 
més sont  : I.  une  traduction  italienne 
du  traité  de  Savonarolc , De  simpli- 
citate  vihF  christiarue  , Florence , 
iifoti,  in-4".,  réimprimée  à Venise, 
i533,  in-8’.;  II.  Il  commento  di 
f/ieronymo  Benivieni  ciltadino  Fio- 
rend  un  sopra  a piû  sue  cnn  zone  e 
sonetti  de  lu  amorc  e délia  bcllezza 
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divina,  etc. , Florence,  1 5oo,  in-fol* 
Toutes  ces  poésies  sont  sur  des  sujets 
de  piété  ; elles  sont  accompaguées 
d’un  commentaire  de  l’auteur,  divisé 
en  trois  parties , où  il  se  montre  pro- 
fondément versé  dans  la  philosophie 
platonicienne  et  dans  la  théologie.  O 
volume  , qui  n’a  point  été  réimpi  imc’, 
est  fort  rare.  III.  Opercdi  Hieronymo 
Benivieni , Florence  , 1 5 1 9 , in-8  ’.  ; 
Venise,  i5vt'i  et  in-8".  Ce 

recueil,  entièrement  différent  du  pré- 
cédent , contient  la  Canzone  dell " 
amore  celeste  e divino , avec  le  com- 
mentaire de  Pic  de  la  Mirandole.  Cette 
ode  a été  réimprimée  à Lueques  , 
173^ , gr.  in-8".  Elle  aété  traduitgen 
français,  ainsi  que  le  commentaire  de 
Jean  Pic  de  la  Mirandole , par  Gabriel 
Chappuis,  et  imprimée  avec  une  tra- 
duction du  Discours  de  Vhonnctn 
amour , de  MarsilcFicin,  Paris,  i58f>, 
in-8".  Deséglogues,  des  chants  ou  ca- 
pitoli , des  canzoni  ou  odes,  des  son- 
nets , et  autres  poésies  de  différents 
genres.  Elles  sont  justement  estimées, 
et,  quoiqu’elles  tiennent  un  peu  de  la 
dureté  et  des  autres  vices  des  poésies 
de  ce  siècle,  elles  approchent  souvrnt 
de  l’élégance  et  de  la  force  de  celles 
des  meilleurs  temps.  G — £. 

BENJAMIN,  le  douzième  et  dernier 
des  enfants  de  Jacob,  naquit  près  de 
Bethléem , vers  l’an  •jr.197  av.  J.-G.  ; 
sa  mère  Rachel , dont  sa  naissance 
causa  la  mort,  l’appela,  en  le  mettant 
au  monde,  Ben- Oni ( enfant  de  dou- 
leurs ) , nom  que  Jacob  changea  en 
celui  de  Ben-Imin  {enfant  des  jours \ 
pour  marquer  qu’il  l’avait  eu  dans  sa 
vieillesse.  Lorsque  les  fils  de  Jacob 
allèrent  acheter  du  blé  en  Egypte , 
Benjamin  resta  auprès  de  son  père  ; 
mais  Joseph  , en  les  renvoyant , exi- 
gea, qu’a  leur  retour,  ils  l’amenassent 
avec  eux , et  il  retint  Simeon  en  otage, 
promettant  de  lui  rendre  la  liberté  à 
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l'arrivée  de  leur  jeune  frère.  Jacob  , 
affligé  d’une  pareille  demande,  alar- 
me', par  diverses  circonslances  pro- 
pres à l’inquiéter  sur  le  sort  d’im  fils 
qui  faisait  la  consolation  de  ses  vieux 
jours,  ne  se  détermina  à le  laisser  par- 
tir que  lorsque,  pressé  par  la  (amine 
qui  désolait  la  terre  de  Canaan , et  par 
les  vives  sollicitations  de  ses  autres 
enfants  , résolus  à ne  point  se  mettre 
en  chemin  sans  leur  jeune  frère , il  le 
leur  confia  à regret.  A leur  arrivée , 
Joseph  , au  comble  de  sa  joie  de  le  re- 
voir, leur  fit  un  grand  festin  , et  l’on 
remarqua  qu’eu  faisant  passer  à cha- 
cun d’eux  des  mets  de  sa  table  parti- 
culière, la  portion  de  Benjamin  était 
cinq  fois  plus  forte  que  celle  des  au- 
tres. A leur  départ , Joseph  fit  mettre 
secrètement  sa  coupe  d’argent  dans  le 
sac  de  Benjamin , et  à peine  furent- ils 
en  route, qur  l’intendant  de  sa  maison, 
étant  accouru  à eux,  les  accabla  de 
reproches,  fouilla  dans  leurs  sacs,  et 
trouva  le  vase  dans  celui  de  Benjamin  , 
que  Joseph  feignit  de  vouloir  retenir 
en  esclavage  ( ^'.Joseph  ).  Touché  de 
leurs  larmes  , il  laissa  enfin  échapper 
son  secret , se  découvrit  à ses  frères, 
se  jeta  au  cou  du  plus  jeune , et  l’ar- 
rosa de  ses  pleurs;  il  les  combla  de 
résents  pour  leur  père,  et  leur  or- 
onna  de  revenir  promptement  en 
Égypte,  avec  Jacob.  Depuis  cet  évé- 
nement, l'Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  particulier  snr  Benja- 
min , qui  ne  reparaît  qu’à  la  mort  de 
Jacob,  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
« Benjamin  , lui  dit  ce  patriarche  en 
» le  bénissant,  est  un  loup  ravissant  ; 
» le  matin , il  répandra  le  sang  de  scs 
» ennemis  ; et  le  soir,  il  partagera  leurs 
» dépouilles.  » On  entend  cette  béné- 
diction prophétique  de  l’esprit  belli- 
queux et  de  la  valeur  intrépide  de  ceux 
de  la  tribu  de  Benjamin  , lors  de  l’in- 
sulte faite  à la  iemme  du  lévite  d’É- 
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phraïn»,  dans  la  ville  de  Gabaa  : elî« 
soutint  seule  la  guerre  contre  toutes 
les  autres  tribus  armées  pour  venger 
cette  insuKe.  Après  avoir  rrmpnrté 
des  victoires  éclatantes , die  finit  par 
être  taillée  en  pièces,  scs  villes  furent 
détruites , les  femmes , les  vieillards  et 
les  enfants  passés  au  fil  de  l’épée.  Ja- 
mais elle  ne  pût  se  relever  de  cette 
destruction  presque  coin  plète  , et  ses 
restes  finirent  par  se  foudre  dans  relia 
de  Juda.  T — d. 

BENJAMIN  (S.  ).  Une  persécution 
s’étant  élevée  en  Perse  centre  les 
chrétiens , dans  le  5*.  siècle  , sous 
Varane  V , par  suite  du  zèle  inconsi- 
déré de  l’évéquç  Abdas(  V.  Auras)  , 
le  diacre  Benjamin  fut  un  de.s  martyrs. 
On  le  mit  d’abord  en  prison  ; mais  , 
après  y avoir  été  détenu  une  année  , il 
en  sortit  à la  prière  de  l’ambassadeur 
romain.  Cet  envoyé  , persuadé  que 
Benjamin  ne  le  dédirait  pas  , avait 
promis  que  le  diacre  ne  chercherait  à 
convertir  au  christianisme  aucun  sec- 
tateur de  la  religion  des  mages;  mais 
Benjamin  ne  se  crut  pas  iié  par  cette 
promesse;  il  prêcha,  fut  arrêté  par 
ordre  du  prince,  et,  après  avoir  souf- 
fert de  grands  tourments,  mourut  em- 
pilé, l’an  4^4-  L’Église  l’honorc  le 
5 1 mars.  D— -T. 

BENJAMIN,  on  RABBI  BENJA- 
MIN, naquit  à Tudela,  en  Navarre, 
dans  le  ia*.  siècle.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  pen  connus.  11  voyagea  dans 
le  dessein  de  visiter  les  synagogues  de 
l’Europe.  Si  l’on  en  croyait  le  titre  de 
son  itinéraire,  il  aurait  parcouru  lemi- 
di  de  l’Eii'ope,  la  Grèce,  ta  Palestine, 
la  Mésopotamie,  1rs  Indes,  l’Éthiopie 
et  l’Égypte;  mais  il  n’écrit  pas  tou- 
jours comme  témoin  occiilaire  ; il  ne 
dit  pas  positivement  qu’il  ait  visité 
tant  de  contrées  diverses.  O sont  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  traducteurs 
qui  lui  fou’  tenir  ce  langage.  Pour  lui , 
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il  cilc  souvent ses  autorités.  D’ailleurs, 
ses  erreurs  et  ses  bévues  eu  geogra- 
pliic  prouvent  qu’en  général  il  ne  parle 
que  d'après  des  ouï-dire.  Benjamin 
écrivit,  la  relation  de  scs  voyages  en 
1 1 (>o , selon  Sprcngel  ( Histoire  des 
décuuv.  peograph. , en  ail.).  Bcrgeron 
prétend  que.  de  retour  en  Castille, 
il  en  fit  le  récit  aux  principaux  de  sa 
nation,  en  1 1^3.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cet  itinéraire,  écrit  en  liebreu,  ne 
fut  imprimé  à Constantinople  qu’en 
1 543.  Si  l’on  en  croit  Henaudot , 
cette  première  édition  n’offre  point 
les  erreurs  géographiques  dont  sont 
remplies  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites  , et  qui  défigurent  la  version 
latine  d’ Arias  MoutanusÇ  Voy.  Anus), 
imprimée  à Anvers,  en  IÜJ5.  Cette 
version  a été  mise  eu  mauvais  fran- 
çais , et  insérée , par  Bcrgeron , en 
tête  de  son  Recueil  de  voyages.  C’est 
dans  la  seule  traduction  de  Bara- 
lier  ( V.  BabaTils  ' , qu’on  peut  lire 
les  voyages  de  Benjamin.  Le  commen- 
taire du  jeune  et  savant  éditeur  est 

Eli  in  d’eruditiou  et  de  saine  critique. 

Mus  une  des  dissertations  historiques 
qui  l’accompagnent,  Baraticr  cherche 
à établir  que  Benjamin  ne  voyagea 
point,  et  qu’il  ne  lit  que  compiler  Ils 
relations  de  scs  contemporains. 

L.  R — e. 

BEN-JOHNSON.  Voy.  Jonissox 

( Benjamin  ). 

BENKENDORF  ( F.r.vest  - Louis 
de  ) , général  de  cavalerie  au  service 
de  Saxe,  chef  des  gardcs-du-corps , 
né  à Ansparli  , le  5 juin  1711,  servit 
avec  distinction  dans  l’armée  de  l’élec- 
teur de  Saxe  , allié  de  Marie-Thérèse 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  11  était 
destiné  à la  carrière  diplomatique  , 
mais  un  penchant  naturel  lui  fit 
préférer  celle  des  armes,  et  il  entra 
comme soiis-liculrnant  dans  la  gardc- 
Ju-corps  Jclolecteui-ioi  de  Pologne, 
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Auguste  I1T.  Apres  avoir  fait  la  pre- 
mière guerre  de  Silésie , oii  la  Saxe  et 
la  Prusse  étaient  alliées , il  ne  cessa  de 
combattre  contre  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric Il , jusqu’à  la  paix  de  Buhcrts- 
bourg  ; il  contribua  au  gaiu  de  la  ba- 
taille de  Kolliu , en  chargeant  brus- 
quement l'infanterie  prussienne  lors- 
que l’armée  autrichienne  commençait 
déjà  à battre  en  retraite;  il  eut  part  à 
la  prise  de  Schweiduiiz,  à l'adjure  de 
Breslau , et  à la  plupart  des  lia  tailles 
de  cette  guerre , où  sa  bravoure  et 
la  bonne  tenue  de  son  régiment  lui 
acquirent  l’estime  de  Daim  et  de 
Laudon , tandis  que  sonadàbilitc  et  sa 
frauebise  lui  valaient  l'affection  et  le 
dévouement  de  scs  soldats.  Chargé 
plusieurs  fois  de  solliciter  à Vieillie 
le  paiement  des  troiqies  saxonnes , il 
y reçut  <^1  prince  de  Kaunita,  et  de 
l'impératnec  même  d’honorables  té- 
moignages de  considération.  Apres  la 
guerre,  son  attachement  à la  maison 
de  Saxe,  et  entre  autres  au  prince 
Charles , depuis  duc  de  Courlande , lui 
assura  une  existence  agréable,  et  bâta 
. son  avancement.  Ce  piïuee  était  né  le 
jour  meme  où  Benkeudorf  était  arrivé 
à Dresde  pourentrerau  service  { le  1 3 
juillet  1753);  le  canon  annonçait  sa 
naissance  : a Ou  le  prince  est  veau  au 
» monde  pour  moi , dit  en  riant  Ëcn- 
» kendorf , on  je  suis  venu  à Dresde 
» pour  lui.  » Et  une  tendre  amitié  les 
unit  toute  Icnr  vie  ; celle  de  Beuken- 
dorf  fut  longue  et  heureuse  , malgré 
quelques  mécoutcntemculs  passagers 
que  lui  donna  sa  cour  , nu  dont  il  crut 
du  moins  avoir  à se  plaindre.  Après 
avoir  servi  pendant  plus  de  soixante 
ans , après  avoir  eu  des  succès  comme 
militaire  et  comme  homme  du  monde; 
après  avoir  dépensé,  selon  son  dire, 
cent  mille  écus  en  vins  , qu’il  aimait 
beaucoup,  et  plus  encore  en  chevaux 
et  en  plaisirs  de  tout  genre,  il  mourut 
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le  5 mai  i8oj  , sans  que  sa  vieillesse 
se  fût  ressentie  des  fatigues  de  la 
guerre.  G — T. 

BENKENDORFF  (Charles  Fré- 
déric de),  habile  économiste,  passa 
la  plus  grande  (iartic  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  Blumcnfcld  , où  il  mourut 
en  1788. L’économie  rurale,  agricole 
et  domestique  doit  beaucoup , en  Al- 
lemagne , à ses  recherches , au  soin 
* et  à l’étendue  qu’il  y a apportés  : il 
a écrit , en  allemand  , un  grand 
nombre  d’ouvrages  plus  intéressants 
par  les  faits  qu’ils  contiennent  que 
par  le  Latent  de  l’auteur.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Matériaux  pour 
servir  à f économie  rurale , 7 vol. 
in-8’’.,  Berlin,  1771-85;  II.  Œco- 
nomia  forensis,  Berlin , in-4°.,  1 775- 
84-  Le  i'r.  volume  de  chaçm  de  ces 
deux  ouvrages  a été  réi top rimé  en 
1781  et  en  1789.  III.  Catéchisme 
universel  et  agriculture,  pour  les  va- 
lets de  ferme  et  les  pajsans , Bres- 
lau,  1776,  in*8“.;  a*,  vol.  ibid.,  1785; 

IV.  Petits  Forages  économiques  , 
contenant  les  observations  les  plus 
profrres  à faire  prospérer  V Economie 
rurale , à détruire  les  préjugés,  etc. , 
Ztdlichau,  a vol.,  1785*86,  in-8'.; 

V.  OEconomia  conlroversa , ou  Ré- 

ponses aux  questions  les  plus  impor- 
tantes de  V économie  rurale , Berlin, 
2 vol.,  1787-88,  in- 4°.,  Bcnken- 
dorf  nasse  aussi  pour  l’auteur  du  livre 
intitulé  1 Traits  de  caractère  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric  Guillaume  Ier. , 
avec  diverses  anecdotes  sur  les  évé- 
nements de  son  règne  et  les  personnes 
de  sa  cour , 6 parties , Berlin  , 1 787- 
8f) , in-8".  G — T. 

BENNET  ( Uehri  ),  comte  d’Ar- 
lington , né  eu  1618,  d’une  famille 
ancienne , à Arlington , dans  le  comté 
de  Middloscx,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  et 
vint  achever  scs  études  au  collège  de 


BEN 

Christ-Chureh , à Oxford , où  il  se  fît 
remarquer  par  quelque  talent  pour  la 
poésie  anglaise.  I.orsqu’après  le  pre- 
mier éclat  de  la  guerre  civile,  Charles 
I'r.  se  retira  à Oxford,  Henri  Bennet 
s'engagea  dans  l’armée  royale.  Bientôt 
.après,  le  secrétaire  d’état  George  lord 
Digby  r, ayant  choisi  pour  son  secré- 
taire , cette  place  eut  pu  le  dispenser  du 
service  militaire;  mais  naturellement 
brave , il  eût  rougi  de  ne  point  parta- 
ger les  périls  de  son  roi  ; il  se  distin- 
gua en  différentes  rencontres,  notam- 
ment à Andovcr , dans  le  comté  do 
Hamp.où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
Après  la  On  de  la  guerre  civile,  il  passa 
eu  France,  et  de  là  en  Italie.  En  i64f), 
le  duc  d’York,  alors  en  France  , le 
nomma  son  secrétaire  ; en  i658, 
Charles  II  le  créa  chevalier  à Bruges, 
l’envoya  comme  ministre  près  la  cour 
de  Madrid , et , après  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône , le  nomma  son 
trésorier,  et  premier tec rétaire  d’état 
en  166a.  Il  fut  créé  baron  d’Arling- 
ton  l’année  suivante  ; il  était,  en  1670, 
un  des  membres  du  conseil  désigné  en 
anglais  parle  nom  de  Cabal,  mot  forme" 
des  lettres  initiales  du  nom  des  cinq 
membres  qui  composaient  ce  conseil , 
savoir:  Clifford,  Ashlcy, Buckingham, 
Arlington,  I,auderdalc.  Il  se  vit  élevé, 
en  1672,  aux  dignités  de  comte  d’Ar- 
lington,  de  vicomte  Thctfortd  en  Nor- 
folk , et  fait  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière.  En  1675,  il  fut  un  des  trois 
plénipotentiaires  envoyés  par  la  cour 
d’Angleterre  à Utrceht . pour  ménager 
nue  paix  entre  l’empereur  d’ Autriche 
et  le  roi  de  France;  cotte  négociation 
n’ent  point  le  résultat  qu’on  en  avait 
espéré , et  la  chambre  des  communes 
présenta  contre  les  plénipotentiaires, 
regardés  comme  les  promoteurs  de  la 
guerre  , plusieurs  articles  d’accusa- 
tion. I,c  comte  d’Arlington  , sur  qui  on 
avait  voulu  rejeter  tout  l’odieux  de 
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cette  a flaire  , se  défendit  avec  beau- 
coup d'habileté,  et  fut  absous.  Ayant 
résigné  sa  place  de  secrétaire  d’état , 
il  fut  fait , en  1674  , lord-chambellan, 
« en  considération  de  ses  longs  et 
» fidèles  services  , particulièrement 
s pendant  les  douze  années  qu’il 
» avait  rempli  les  fonctions  de  pre- 
» micr  secrétaire  d’état  ; » mais  la 
faveur  du  roi  avait  cesse  pour  lui , et 
bientôt  son  crédit  déclina , au  point 
qu’  eu  1675,  à son  retour  d’un  inu- 
tile voyage  en  Hollande,  dont  il  s’était 
promis  les  plus  grands  résultats,  les 
courtisans  s’étudiaient , pour  amuser 
le  roi , à contrefaire  ses  manières  et 
ses  habitudes.  11  conserva  néanmoins 
sa  place  de  chambellan  sous  le  règne 
du  roi  Jacques,  et  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  28  août  i685.  Sa  fille  unique, 
Isabelle,  avait  épousé,  eu  t Ü72 , Henri 
comte  d’Euston  , fils  de  Charles  II 
par  la  duchesse  de  Clévcland  , et  qui 
fut  ensuite  créé  duc  de  Grafton.  Sans 
avoir  des  qualités  brillantes,  le  comte 
d’Arlington  possédait  des  talents  solides 
et  réels  ; ce  fut  à l’époque  de  sa  plus 
grande  faveur  que  les  affaires  de  son 
maître  furent  sur  le  meilleur  pied,  et 
elles commencèrcntàdéclincr  en  même 
temps  que  son  influence  dans  le  con- 
seil; mais  un  orgueil  insupportable  lui 
avait  suscité  beaucoup  d’ennemis  puis- 
sants, et  lui  fit  perdre  ses  meilleurs 
amis  : c’est  ainsi  qu’il  se  brouilla  avec 
le  célèbre  sir  William  Temple,  dont  il 
avait  le  premier  fait  connaître  et  pro- 
duit les  talents  sur  la  scène  politique. 
Son  air  superbe  et  son  ton  suffisant 
faisaient  dire  au  duc  d’ürmond  : « Ce 
» lord , qui  voudrait  qu’on  le  traitât 
» comme  s’il  était  venu  au  monde  avec 
» un  cordon  bleu,  ne  se  souvient  plus 
» de  Henri  Bcnuet  , qui  11’était  qu’un 
» très-petit  gentilhomme.  » En  alFcc- 
taut  de  sévir  contre  les  catholiques , 
taudis  qu’il  était  regardé  lut -meme 
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comme  catholique  dans  le  cœur,  ayant 
autrefois  professé  cette  religiou , a la- 
quelle , si  l’on  en  croit  l’evcque  Bur- 
net , il  revint  à l’heure  de  la  mort , il 
se  rendit  également  odieux  aux  catho- 
liques et  aux  protestants.  Cette  con- 
duite, tellement  en  contradiction  avec 
ses  sentiments  connus  ou  générale- 
ment supposés , fut,  dit-on,  la  princi- 
pale cause  du  refroidissement  du  roi 
à son  égard.  Les  lettres  qu’il  a écrites 
pendant  le  période  de  son  ministère, 
ont  été  publiées  en  1 vol.  i 11-80. , en 
1701.  Nous  ignorons  si  c’est  la  même 
chose  que  ses  Lettres  à sir  William 
Temple , qui  sont  estimées,  et  dont 
on  a publié  une  traduction  française  à 
Utrccbt,  1701.  X — s. 

BENNET  ( Thomas  ),  théologien 
anglican  , né  en  ifiqS  , à Salisbury  , 
dans  le  comté  de  Wilt,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  une  école  de  sa 
ville  natale,  d’où  il  passa,  en  1688, 
à l’univcrsitc  de  Cambridge.  Il  y prit 
le  degré  de  maiirc-ès-arts  en  1694  , 
n’ayant  encore  que  vingt-un  ans.  lJcjà 
connu  par  une  pièce  de  vers  hébreux , 
composée  en  1 (irp  , sur  la  mort  de  la 
reine  Marie,  il  publia,  en  1 6(19,  un  vol. 
in-8°. , intitulé  : Réponse  aux  motifs 
de  séparation  allégués  par  les  dissi- 
dents, etc.  Nommé , l’année  suivante  , 
recteur  de  l’église  de  St. -Jacques,  à 
Colchcslcr,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion comme  prédicateur , et  plus  en- 
core par  ses  écrits  de  coutrovcrsc , di- 
rigés contre  la  doctrine  catholique  et 
contre  les  communions  séparées  de 
lcglisc  anglicane,  les  dissidents,  qua- 
kers , etc.  Il  prit , en  171 1 , le  degré 
de  docteur  en  théologie , quitta  , vers 
1 7 1 5 , sa  cure  de  Colchestcr  pour  U 
place  de  chapelain  en  second  de  l’hùpi- 
lât  de  Clielsea , et  obtint  ensuite  le  ri- 
che vicariat  de  la  paroisse  de  St.-Gilcs, 
à Londres.  Il  mourut  dans  cette  ville , 
en  1728,  âgé  d’envirou  cinquante-six 
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ans.  C’était  un  homme  d’un  caractère 
violent  et  hautain , niais  plein  de  droi- 
ture ; ses  antagonistes  n’ont  pu  s’em- 
pêcher de  reudre  justice  à ses  talents 
et  à ses  excellentes  qualités  ; et  l’es- 
time qu’avait  pour  lui  l’évêque  Hoadly, 
qui,  bien  qu’il  professât  des  principes 
religieux  différents  des  siens  , contri- 
bua à son  avancement  dans  l’église, 
est  une  circonstance  qui  lait  également 
honneur  à l’un  et  à l’autre.  Thomas 
Bennet  était  versé  dans  la  littérature 
grecque  et  latine , et  dans  la  littérature 
orientale.  Il  passait,  de  son  temps, 
pour  un  cxrellent.contïoversisto  ; mais 
fa  plupart  <!e  ses  ouvrages  , écrits  sur 
des  matières  négligées  aujourd’hui,  ne 
sont  plus  guère  admirés  que  sur  pa- 
role , même  en  Angleterre  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Réfutation  dit  papisme, 
Cambridge,  in-8’.,  1701  ; II.  Traité 
du  schisme,  suivi  d’une  réponse  à un 
livre  intitulé  : Thomas  contre  Ben- 
net , Cambridge,  17011  , in-8".;  III. 
Réfutation  du  quakerisme , en  ré- 
ponse à l 'Apologie  de  Barclay,  Cam- 
bridge , 1705  , in -8°.;  IV.  Para- 
phrase, avec  des  notes , sur  le  Livre 
des  Prières  communes,  Londres,  m- 
8 ’.,  1 708  : V.  Essai  sur  les  trente-neuf 
articles  de  religion , etc. , arrêtés  en 
1 56j  , et  revus  en  i5qi , Londres  , 
i u-8n.  ,1713;  VI.  les  Droits  du  clergé 
de  E église  chrétienne , Londres , io- 
8 ’. , 1 7 r 1 .11  a laissé  une  Grammaire 
hébraïque,  qui  a été  publiée  à Lon- 
dres , en  1 7x6,  in-8". , et  qui  est  en- 
core très-estimée.  X — s. 

BF.NNET  ( Chtustotoe  ),  savant 
médecin  anglais , né  dans  le  cointé  de 
Sommerset,  vers  l’année  1617,  étudia 
à Oxford , où  il  prit  scs  dégrés;  il  exer- 
ça avec  succès  la  médecine  à Londres, 
et  fut  membre  du  collège  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  y mourut,  le  i*'.  mai 
i655  , de  consomption , maladie  dont 
jl  s’était  principalement  occupé , et  qui 
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fait  l’objet  de  son  meilleur  ouvrage. 
On  a de  lui  : I.  Theatri  tahidorum 
vestibulum  , etc.,  Londres,  «654, 
m-8°.  ; U.  Exercilationes  diagnosti- 
cs , cum  historiis  demonstrativis  , 
quihus  alimentoruin  et  sanguinis  vi- 
tia  drtegunlur  inplerisque  morbis.  Il 
a aussi  corrigé  et  augmenté  un  Traité 
du  docteur  Monfet  , intitulé  : V Art 
et itméliorcr  la  santé,  etc. , Londres  , 
x 655 , 111-4’-  X — s. 

Il  EN  N IN  G (Jean  Bodechf.r  ) , né 
au  village  de  I.oosdrecht,  en  Hollande, 
vers  l’année  1606  , n’ayant  encore 
que  vingt-trois  ans,  fut  professeur  de 
philosophie  dans  l’académie  de  Leyde , 
et  mournt , en  i64'A,  âgé  de  trente- 
six  ans.  Ses  Opuscules  , imprimes  à 
Leyde , en  1 65 1 , petit  is  - 1 ta  , con- 
tiennent , i“.  une  Satire  contre  les 
mœurs  des  jeunes  gens , où  il  se  mon- 
tre quelquefois  trop  libre  dans  scs 
peintures  ; ‘i".  quelques  Discours  en 
vers  latins,  adressés  à des  savants, 
ses  compatriotes  ; 5".  différentes  piè- 
ces de  poésies  latines,  réimprimées  à 
Leyde,  en  1637  , petit  in  - 13,  son* 
le  titre  de  Joan.  Bodecheri  Bcnnin- 
gii  poémata  ; 4°.  et  nn  écrit  en  prose 
intitulé  : Dissertatio  epistolica  de 
philosophie  et  poèlices  studiis  con- 
jungendis.  — Un  autre  Benning,  ou 
Benningius  (Jean  ),  président  delà 
cour  provinciale  de  Luxembourg  , 
dans  le  16e.  siècle,  mort  !c  5o  janvier 
«658,  a composé  une  Histoire  du  Du- 
ché de  Luxembourg , qui  n’a  point  été 
imprimée.  K. 

BHNNON  (S.\  évêque  de  Moisson, 
qui , au  1 1 *.  siècle , prit  part  aux  que- 
relles Sc  l'empereur  Henri  IV  avec 
les  papes.  Il  se  réconcilia  ensuite  avec 
Grégoire  VU , et  assista  au  concile  où 
Henri IV  fut  excommunié.  U passait, 
de  son  vivant,  pour  maître  de  la  pluie 
et  du  beau  temps , et  011  avait  coutume , 
en  Allemagne , de  dire  d’uu  sol  fertile  : 
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« L'évêque  Bennon  a passe'  pr-là.  » Il 
mourut  , en  1107,  âgé  de  quatrc- 
viugt  - seize  ans  , et  fut  canonise  en 
i5u3.  Cette  canonisation  irrita  telle- 
ment Luther  , qu’il  écrivit  un  Traité 
contre  la  nouvelle  idole  qu'on  va 
élever  a Meissen.  Jérôme  Eniser, 
qui  avait  déjà  écrit  la  Fie  de  Bennon 
( Leipzig,  1 5 19. , in-fol.,  et  1728  , in- 
fol.), défendit , contre  Luther,  la  ca- 
nonisation de  l’évèqtte.  On  prétend  que 
ce  dernier  avait  compose  l’hymne  la- 
tine : Dies  est  Irtitiœ.  G— T. 

BENNON,  ou  BENNO,  écrivain 
allemand  du  1 1*.  siècle,  fut  créé  car- 
dinal par  l'anti-pape  Guibert , qui  se 
fil  nommer  Clément  III  ; zélé  partisan 
de  Guibert , il  multiplia  les  attaques 
contre  plusieurs  papes , accusant  Syl- 
vestre II  de  magie,  Grégoire  VI  de 
simonie,  et  publiant , sous  le  titre  de 
Fie  de  Grégoire  Fil,  une  satire  con- 
tre ce  pontife.  Ces  écrits,  dictés  par 
l’animosité,  lui  ont  valu  les  cloges  des 
protestants.  Il  mourut  dans  les  der- 
nières années  du  11'.  siècle.  K. 

BENOIT  ( S.  ),  chef  de  l’ordre 
nombreux  qui  a porté  son  nom  pen- 
dant plus  de  douze  cents  ans  , et  re- 
gardé comme  le  fondateur  des  ordres 
monastiques  en  Occident,  ainsi  que  S. 
Antoine  le  fut  en  Orient , deux  siècles 
-auparavant.  Il  naquit  l’au  /(8o , au 
territoire  de  Norcia,  dans  le  duché 
de  Spolele,  d’une  famille  riche  et  illus- 
trée. Il  était  frère  jumeau  de  Ste.  Scho- 
lastique. Ses  parents  l’envoyèrent  de 
bonne  heure  à Rome , où  il  lit  ses  pre- 
mières études  : il  s’y  distingua  par  son 
esprit,  ses  succès  et  surtout  sa  bonne 
conduite,  chose  assez  difficile  dans 
la  capitale  de  l’univers  , qui , malgré 
réloignement  de  ses  maîtres  , avait 
conservé  scs  fêtes , ses  spectacles  , le 
goût  des  arts  et  celui  des  plaisirs.  Dès 
l’âge  de  dix-sept  ans , Benoît  était  dé- 
goûté du  monde  et  désabusé  de  ses 
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plaisirs.  Il  avait  néanmoins  devant 
lui  une  magnifique  perspective,  et  il 
pouvait  croire  qu’aucune  place  et  au- 
cun genre  de  gloire  n’étaient  au-dessus 
de  sa  naissance  ou  de  son  ambition. 
Rien  ne  put  le  tenter;  il  abandonna 
parents,  amis,  fortune , espérances , 
pour  aller  méditer  les  vérités  éter- 
nelles, loin  de  Rome,  dans  une  ca- 
verne affreuse , au  milieu  du  désert 
de  Sttbiaco  , à quarante  milles  de 
Rome.  11  y demeura  pendant  trois  ans, 
senl,  inconnu  à l’univers  entier,  ex- 
cepté à un  moine  dos  environs,  nommé 
Romain , qui  l’avait  instruit  des  de- 
voirs de  la  viccénobitiqiie,etqm  lin  ap- 
portait , tous  les  huit  jours , la  modique 
subsistance  nécessaire  ail  soutien  de 
sa  vie  : il  la  lui  descendait  an  moyen 
d’une  corde  à laquelle  était  attachée 
une  sonnette  pour  l’avertir  de  son 
arrivée.  Un  secret  si  extrordinaire  ne 
pouvait  rester  long  temps  caché,  et 
l’étrange  vie  que  menait  le  jeune  Be- 
noit finit  par  exciter  la  curiosité  et 
ensuite  l’admiration  de  tons  ceux  qui 
entendirent  parler  de  lui.  On  voulut 
voir  et  examiner  de  plus  près  oc  pro- 
dige d’abstinence  et  d'humilité.  La 
foule  des  curieux  augmentait  chaque 
jour  ; le  désert  de  Subiaco  devint  un 
point  de  réunion  et  un  objet  de  pèle- 
rinage pour  un  grand  nombre  d’habi- 
tants des  environs  qui,  attirés,  les  uns 

Îiar  l’ascendant  d’une  grande  vertu , 
es  autres  par  un  simple  mouvement 
de  curiosité,  voulaient  voir  un  saint  et 
entendre  un  apôtre  : l’apôtre  leur  prê- 
chait les  vérités  de  la  religion  avec  une 
onction  qui  les  touchait  ; et  le  saint 
achevait  de  les  convertir  par  l’exetn- 
plc  de  scs  vertus.  Ses  auditeurs  devin- 
rent ses  disciples , et  voulurent  rester 
et  vivre  avec  lui;  il  y consentit,  et  il 
bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les 
loger  ; il  ensemença  des  grains  et  des 
légumes  pour  les  nourrir;  la  terre  se 


1 


Digitized  by,  Google 


i74  BEN 

vivifiait  sous  leurs  mains;  et  la  petite 
colonie  s’augmentait  tous  les  jours. 
Dans  un  temps  où  le  paganisme  n’était 
pas  encore  abattu,  de  si  grands  triom- 
phes de  la  religion  chrétienne  devaient 
exciter  et  les  sarcasmes  des  esprits 
forts , et  le  zèle  envieux  des  esprits 
faibles  : Benoît  fut  calomnie’ , persé- 
cute', et  menacé  de  périr  par  le  poison. 
Il  résista  quelque  temps  à l’orage;  mais 
s’apercevant  que  rien  ne  pouvait 
adoucir  ni  changer  l’humeur  de  scs 
ennemis  , il  leur  abandonna  le  champ 
de  bataille,  et  conduisit  sa  petite  colonie 
au  mont  Cassin  : il  y trouva  d’autres 
idolâtres , mais  nou  pas  d’autres  persé- 
cuteurs. Il  eut  peu  ac  peine  à les  con- 
vertir par  ses  éloquentes  prédications. 
Leur  temple  était  consacré  au  culte 
d'Apollon  ; il  en  fit  un  oratoire , con- 
sacré au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  mêmes 
idolâtres,  devenus  chrétiens,  l’aidè- 
rent à construire  un  vaste  monastère , 
qui  est  devenu  depuis  le  chef-lieu  et  le 
berceau  de  presque  tous  les  ordres 
religieux  de  l’Europe.  Le  nom  du 
fondateur  devint  célèbre  eu  Italie. 
Tolila,  roi  des  Golhs,  ne  fut  point  in- 
sensible au  désir  de  voir  un  homme 
dont  la  renommée  disait  tant  de  bien; 
mais , en  même  temps  , il  voulnt  s’a- 
muser à tromper  la  pénétration  mi- 
raculeuse dout  on  assurait  qu’il 
était  doué.  Il  se  mit  à la  suite  d’un 
de  ses  écuyers  qu’il  avait  fait  re- 
vêtir d’habits  royaux  : dans  cet  équi- 
page , il  se  présenta  devant  le  modeste 
abbé  du  mont  Cassin  ; mais  celui-ci 
eut  peu  de  peine  à démêler  la  super- 
cherie : l’habitude  du  commandement 
avait  imprimé  sans  doute , dans  les 
yeux  et  sur  le  front  du  conquérant , 
des  caractères  de  fierté  qui  n’échap- 
pèrent point  à la  sagacité  du  reli- 
gieux. .Sans  s’arrêter  aux  apparen- 
ces, il  alla  droit  au-devant  de  celui  qui 
voulait  le  tromper,  et  il  osa  lui  par- 
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lcr  en  homme  que  ses  vertus  met- 
taient au-dessus  de  tous  les  rangs  ; il  lui 
reprocha  ses  cruautés  , ses  injustices 
et  ses  conquêtes  : il  alla  plus  loin , il 
osa  lui  prédire  sa  fin  prochaine,  en 
l'invitant  à profiter  du  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à vivre  pour  réparer 
une  partie  des  maux  qu’il  avait  faits 
au  monde.  Soit  conviction , soit  éton- 
nement , le  fier  barbare  ne  s’offensa 
point  de  cette  noble  hardiesse  ; et  l’on 
dit  même  que,  depuis  ce  moment,  il 
fut  |)lus  humain.  Benoît  mourut  un  an 
apres  celte  singulière  entrevue  , le 
a i mars  545  ; son  corps  resta  déposé 
au  mont  Gissin,  jusqu’au  temps  où 
les  Lombards,  ayant  fait  une  irruption 
dans  ce  pays  , y pillèrent  et  détruisi- 
rent le  monastère.  On  ignore  si  les 
restes  du  saint  fondateur  périrent  dans 
l’incendie  ; mais  ils  devinrent  par  la 
suite  un  sujet  de  contestation  entre  les 
bénédictins  d’Italie  et  ceux  de  France  : 
ceux-ci  prétendaient  qu’ayant  été  dé- 
couverts dans  les  débris  du  monas- 
tère, par  Aigulfe,  moine  de  Fleury- 
sur-Loire,  ils  avaient  été  transportés 
en  France  , en  6Go  ; et,  en  effet,  les 
bénédiclinsdc  France  célébraient  cette 
translation  paruncfêlc  solennelle;  mais 
ceux  d’Italie  ne  reconnaissaient  ni  la 
fête,  ni  la  cause  qui  l’avait  fait  ins- 
tituer ; ils  assuraient  que  le  corps  du 
saint  avait  été  retrouvé  intact  dans  son 
propre  tombeau , et  n’en  était  jamais 
sorti.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  contes- 
tation , aujourd’hui  de  peu  d’impor- 
tance, S.  Benoit  laissa  à scs  disciples, 
dans  l’exemple  de  sa  vie , une  succes- 
sion plus  riche  et  plus  précieuse  que 
celle  de  scs  dépouilles  mortelles.  Ce 
qu’il  avait  constamment  pratiqué  dans 
le  cours  de  sa  longue  pénitence , il  en 
fit  la  règle  de  leur  conduite.  « Voulez - 
» vous  , disait  S.  Grégoire,  avoir  un 
» abrégé  de  la  règle  de  S.  Benoît  ? 
» lisez  sa  vie.  Voulez-vous  avoir  un 
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» nbrégd  de  sa  vie  ? lisez  sa  règle.  » 
Celte  règle, adoptée  par  la  plus  grande 
partie  des  ordres  religieux  de  l'Eu- 
rope , est  , suivant  l’expression  du 
même  pontife,  aussi  remarquable  par 
le  st^lc  que  par  l’esprit  de  sagesse  qui 
l’a  dictée  : Discretione  prœcipua , ser- 
mone  luculenta.  « S.  Benoit , dit  Lin- 
» guet , ne  prétendait  j>as  , comme 
» S.  Pacôinc,  l’avoir  reçue  des  mains 
» d’un  ange  ; mais  il  faut  avouer  qu’elle 
v était  plus  douce,  plus  humaine  , et, 
» s’il  est  permis  de  le  dire , plus  rai- 
» sonnablc  qu’aucune  de  celles  qui 
» l’avaient  précédée  dans  les  autres 
» parties  du  monde.»  Elle  n’ordonnait 
rien  qui  surpassât  les  forces  de  l'hom- 
me ; elle  n’exigeait  ni  macérations  ex- 
traordinaires , ni  efforts  surnaturels  ; 
elle  renfermait  les  principes  de  con- 
duite les  plus  propres  à contenir  en 

£aix  une  multitude  d’hommes  rassem- 
lés  et  vivant  en  commun  ; elle  tendait 
surtout  à les  détourner  de  celte  con- 
templation oisive  et  dangereuse  qui 
avait  produit  tant  de  maux  dans  les 
monastères  d’Oricnt.  Le  travail  des 
mains , prescrit  par  ce  saint  législateur, 
fut  à la  fois  un  principe  de  santé  pour 
ses  disciples,  la  cause  ac  la  plus  grande 
tranquillité  dans  son  ordre  qui  était 
très-étendu , et  les  sources  d’une  véri- 
table prospérité  dans  les  états  qui  eu- 
rent le  bon  esprit  de  le  recevoir  et 
de  le  protéger.  Ces  religieux,  qui  pas- 
saient une  partie  de  la  journée  à défri- 
cher les  landes,  à dessécher  les  marais, 
•t  fertiliser  les  terres , rentraient  mo- 
destement dans  leurs  cellules  pour  se 
livrer  à d’autres  travaux  non  moins 
utiles  et  plus  relevés  : ils  étudiaient 
les  livres  saints  ; ils  enseignaient  le 
dogme  et  la  morale  ; ils  copiaient  les 
anciens  manuscrits  ; ils  nous  conser- 
vaient les  trésors  des  sciences  et  des 
lettres  que  les  Grecs  et  les  lîoinaius 
, nous  avaient  légués,  mais  qui  auraient 
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péri  avec  leur  puissance,  si  de  pieux 
cénobites  n’en  avaient  senti  le  prix  et 
n’eu  avaient  multiplié  les  copies,  tandis 
que  les  Goths  et  les  Vandales,  les  sol- 
dats, les  barbares  de  toutes  nations  pil- 
laicut  et  ensanglantaient  la  terre.  Pen- 
dant que  ces  barbares  achevaient  d’a- 
néanur  l'empire  romain  , ce  fut  au 
fond  des  monastères , que  l’opinion 
rendait  sacrés,  que  furent  conservés  les 
précieux  restes  de  l’antiquité.  1 .es guer- 
res continuelles  et  la  licence  effrénée 
du  soldat  exposaient  chaque  jour  au 
pillage  le  hameau  du  paysan  et  le  châ- 
teau du  harou  ; mais  l’Église  et  les 
monastères  furent  respectés  ; c’est  là 
qu’Homèrc  et  Aristote  se  réfugièrent , 
poursuivis  par  l’ignorance  des  Goths 
et  des  Vandales  ; c’est  là  que  furent 
déposés  les  manuscrits  de  Virgile  , 
d’Horace,  de  Tacite,  d’Hérodote,  de 
Tite-Livc  et  de  Platon.  A la  renais- 
sance des  lettres,  on  les  relira  de  leur 
retraite.  Ou  découvrit,  dans  un  mo- 
nastère d’Amalfl,  une  copie  des  Pan- 
dectes de  Justinien,  ce  monument 
des  lois  romaines , qui  donna  à l’Eu- 
rope l'itUp  d’une  jurisprudence  plus 
parfaite.  Tes  Institutions  de  Quinti- 
lien  furent  trouvées,  en  1 4 1 5 , par  le 
Poggc  , dans  une  tour  de  l'abbaye  de 
St.-Gall  ; on  retrouva  de  la  même  ma- 
nière la  plupart  des  auteurs  classiques. 
Sans  Les  monastères,  que  noire  orgueil 
dédaigne  aujourd’hui , nous  aurions 
été  forcés  de  recommencer  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  de  créer  une  seconde 
fois  les  sciences  , les  lettres  et  les  arts. 
Voltaire  lui-mêinea  rendu  justice  à ces 
utiles  travaux  : « Ce  fut,  dit-il  en 
» parlant  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  une 
» consolation  qu’il  y eût  de  ces  asyles 
» ouverts  à tous  ceux  qui  voulaient 
» fuir  les  oppressions  du  gouverne- 
» ment  golh  et  vandale.  Presque  tout 
» ce  qui  n’étail  pas  seigneur  dcchâtcaii 
» était  esclave  : on  échappait,  dans  U 
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» douceur  des  cio  nies,  à la  tyrannie  et 

» à U guerre Le  peu  dt  connaiï- 

» sauces  qui  restait  chez  les  barbares 
b fut  perpétué  dans  les  cloîtres  ; 1rs 
b bénédictins  transcrivaient  quelques 
b livres;  peu  à peu  il  sertit  des  cloîtres 
b quelques  inventions  utiles.  D’ailleurs 
b ces  religieux  cultivaient  la  terre  , 
b chantaient  les  louanges  de  Dieu  , 
b vivaient  sobrement,  étaient  liospi- 
b talicrs,  et  leurs  exemples  pouvaient 
b servir  à mitiger  la  férocité'  de  ces 
b temps  de  barbarie,  b 11  est  encore 
une  justice  qu’il  faut  rendre  aux  béné- 
dictins; c’est  que,  dans  tous  les  temps 
de  troubles  et  de  guerre  civile , on  ne 
vit  aucuu  d’eux  porteries  armes  contre 
sa  patrie,  ou  prêcher  la  désobéissance 
aux  luis.  Ces  titres  à la  reconnaissance 
des  hommes  valent  mieux  aux  yeux 
de  la  saine  raison  , et  même  à ceux  de 
la  religion,  que  l’honneur  singulier, 
réclamé  par  quelques  biographes  de 
eet  ordre  illustre,  et  consigné  dans  la 
Chronique  de  S.  Benoît , d’avoir  pro- 
duit quarante  papes,  deux  cent»  cardi- 
naux,  cinquante  palriarcbciseizc  cents 
archevêques  , quatre  nnllf  six  cents 
évêques , et  trois  mille  six  cents  saints 
canonisés.  L’ordre  de  S.  Benoît,  ré- 
pandu dans  tous  les  états  catholiques, 
prospéra  long-temps,  à fabn  des  sages 
institutions  qui  entretenaient  et  garan- 
tissaient la  pieuse  ferveur  de  ses  mem- 
bres : il  déclina , dès  que  l’esprit  des 
institutions  s’affaiblit;  les  reformes  de- 
vinrent nécessaires  ; et  celles  qu’on  y 
introduisit  en  différents  temps  ont  dé- 
taché du  tronc  principal  différentes 
branches , connues  depuis  sous  le  nom 
de  congrégations , dont  les  plus  ce'- 
lcbres  sont  celle  de  Cluui , qui  doit 
sa  naissance  à S.  Bcrnon , abbé  de 
Cluni  en  910  ; celle  du  mont  Cassin , 
qui  fut  établie  en  1 4 08,  et  lenonvelée 
en  i5o4  ; celle  de  S.  Vannes  et  de 
S.  Hidulphc,  établie  eu  Lorraiuc,  dans 
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le  1 7*.  siècle,  par  dom  Didier  delà  Cour; 
celledc  St.-Maur,  fondée , tn  1 6 r t,  pat 
lys  soins  du  même  Juin  Didier,  et  qui 
sesl  soutenue  avec  honncui  dans  l’E- 
glise et  dans  les  sciences  jusqu’à  l’e'jpo- 
quedu  grand  bouleversement  du  trône 
et  de  l’autel.  Dans  les  dernières  années 
de  leur  existence  , les  religieux  de 
cette  congrégalion  s’étaient  voués  spé- 
cialement à l’éducation  de  la  jeunesse. 
Louis  XVI  leur  avait  confie  plusieurs 
écoles  militaires  qu’ils  conduisaient 
avec  succès.  Leur  vêtement  consistait 
dans  un  babil  long  de  couleur  noire, 
un  capuchon  et  un  scapulaire;  l’habit 
de  chœur  était  une  ample  robe, comme 
celle  des  avocats , surmontée  d’un  ca- 
puchon. Ils  prononçaient  trois  vœux, 
savoir:  de  chasteté , de  stabilité  et  de 
conversion  de  mœurs.  Leur  général 
faisait  sa  résidence  à l’abbayc  de  St- 
Germain-des-Prcs  ; et,  tous  les  trois 
ans  , ils  tenaient  un  chapitre  dans 
celle  de  Marmouticr , près  de  Tours. 
La  règle  de  S.  Benoit  a été  imprimée 
plusieurs  fois,  et  notamment  en  iq54, 
en  1 vol.  in-4". , avec  des  Commen- 
taires de  D.  Calmct.  La  Vie  du  meme 
saint  a etc  écrite  et  publiée  par  dom 
Mege,  en  1G90,  1 vol. in-4".  (Voy. 
les  .Annales  Bénédictines  , par  dont 
Mabillon  ; X Histoire  de  cet  ordre , 
par  Bulteau,  1G84,  in-4"-;  la  Mé- 
thode  pour  étudier  l'histoire  , par 
Lcnglei-Dtifrcsnoy , et  la  Disserta- 
tion curieuse  de  Claude  Lancelot  sur 
Chemine  de  vin  et  la  livre  de  pain  de 
S.  Benoit,  Paris,  1G88,  in-8".,  où 
l’on  trouve  des  recherches  particu- 
lières sur  le  jour  et  l’heure  de  la  mort 
du  saint  cénobite.  ) G — s. 

BENOIT  (S.  ),  Ei'cor,  naquit  en 
Angleterre,  en  Ga8.  d’une  famille  an- 
glo-saxonne. La  noblesse  de  sa  nais- 
sance lui  fitobtenir  un  place  distinguée 
parmi  les  officiers  d’Oswin  , roi  de 
Norlhiunber!  md , qui  le  combla  de 
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biens  et  d’honneurs.  Benoît  ncselaissa 
point  éblouir  par  tant  de  faveurs.  Il 
quitta  Fa  cour  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans  , et  sc  rendit  à Rouie  pour  se  per- 
fectionner dans  la  science  du  salut.  A 
son  retour,  il  sc  livra  entièrement  à 
l’c'tudc  des  Saintes-Écritures  et  aux 
exercices  de  piété.  Dans  un  second 
voyage , il  s’arrêta  doux  ans  au  célèbre 
monastère  de  l.érins,  on  il  lit  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  et  revint 
ensuite  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien avec  S.  Théodore  , élu  archevê- 
que de  Cantorbérv.  Il  fut  fait  akbc du 
monastère  de  St.  - Augustin  , près  de 
cette  ville,  qui  portait  alurs  le  nom  de 
St. -Pierre  et  de  St.-Paul.  Il  se  dcinit 
de  son  abbaye , en  6j  1 , pour  aller 
acquérir  à Rome,  et  dans  divers  mo- 
nastères d’Italie,  des  lumières  sur  la 
discipline  de  l’Eglise  et  sur  les  consti- 
tutions monastiques  de  cette  contrée. 
A son  retour , il  fonda , des  libéralités 
du  roi  Egfrid,  lesdeux  monastères  de 
Wcrermouth  et  de  Jarrow,  dans  le 
diocèse  de  Durham  ,à  six  milles  l’un  de 
l’autre,  dont  il  se  réserva  le  gouver- 
nement, quoiqu’il  y eut  uu  abbé  à la 
tête  de  chacun.  Il  vécut, les  trois  der* 
nières  années  de  sa  vie , dans  un  état 
d’infirmilécontinucllc,  causée  par  une 
paralysie  qui  le  mit  au  tombeau , ir  i 2 
) anv.(3<)o.  Benoît  était  savant  et  s’occu- 
pa d’entretenir  le  goût  des  lettres  parmi 
ses  moines.  Il  rapporta  de  ses  divers 
voyages  line  collection  précieuse  des 
meilleurs  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
s’appliqua  à mettre  de  l’ordre  cl  de  la 
pompe  dans  la  célébration  de  l’oflicc 
divin  dans  les  églises  d’Angleterre.  Il 
y introduisit  le  chant  grégorien.  Il 
amena  de  Rome,  pour  cela,  l’abbé 
Jean  , précentcur  de  St.  - Pierre  de 
Rome  , pour  former  ses  moines  à ce 
chant , et  les  instruire  des  cérémonies 
de  l’Église  romaine.  Il  avait  composé 
jui-meme  un  Traité  de  la  célébra- 
is. 
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tion  des  fêtes  , et  quelques  autres  ou- 
vrages liturgiques  qui  sont  perdus. 
Avant  lui  , les  bâtiments  de  pierre 
étaieut  extrêmement  rares  en  Angle- 
terre ; il  fit  venir  de  F rance  des  archi- 
tectes et  des  maçons,  pour  construire 
une  église  de  pierre  à Wcrermouth , 
dans  le  goût  de  celles  qu’il  avait  vues 
à Rome.  L’usage  des  vitres  était  abso- 
lument inconnu  dans  le  pays.  11  attira 
encore  des  vitriers  de  France , pour 
en  placer  aux  églises  et  aux  bâtiments 
de  ses  monastères.  Le  protestant  Baie 
dit  gravement  que  les  arts  utiles  dont 
il  enrichit  son  pays  « font  voit  jus- 
qu’à quel  point  ces  saints  pères  avaient, 
dès  leur  origine , porté  le  luxe  et  la 
mollesse.  » Bèdc,  qui  avait  été  le  dis- 
ciple de  S.  Benoît , a écrit  sa  Vie  dans 
l’ Histoire  des  premiers  abhe's  de 
JV ercrmouth , que  Ware  a publiée  à 
Dublin  , en  1604.  T— d. 

BENOIT  d’Aniane  (S.),  célèbre 
restaurateur  de  la  discipline  mo- 
nastique eu  France , était  fils  d’Ai- 
gulfe , comte  de  Maguclone,  et  na- 
quit en  Languedoc.  Il  fut  échanson 
de  Pépin  et  de  Charlemagne , qui  le 
comblèrent  de  faveurs.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  échappa  au  danger  de  se  noyer 
dans  le  Tésin,  en  voulant  sauver  son 
frère.  Il  alla  , en  prendre  l’habit 
religieux  à l’abbaye  de  St.-Seine , en 
Bourgogne.  Aux  pratiques  austères  de 
la  règle  de  S.  Benoît , il  ajouta  ce  que 
celles  de  S.  Pacômc  et  de  S.  Basile 
avaient  de  plus  rigoureux.  Les  moines 
lui  proposèrent  d’être  leur  abbé;  mais 
il  refusa  cette  offre  , parce  qu’il  ne  les 
voyait  pas  disposés  à embrasser  la  ré- 
forme qu’il  méditait,  et  il  sc  retira, 
dès  780,  dans  une  terre  de  sa  famille 
en  Languedoc,  sur  le  bord  du  ruisseau 
d’Anianc.  Plus  de  trois  cents  disciples 
vinrent  en  peu  de  temps  se  inettie 
sous  sa  direction.  Reconnu  ensuite  par 
tous  les  monastères  de  Provence , de 
ta 
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Languedoc  et  de  Gascogne  , comme 
leur  pire,  ii  fit  usage  de  cette  confiance 
pour  y rétablir  la  vie  régulière.  Louis- 
Je  - Débonnaire  l’ayant , par  la  suite , 
chargé  de  l’inspection  de  toutes  les 
abbayes  de  son  empire , il  profita  de 
cette  éminente  dignité  et  de  la  hante 
considération  dont  il  jouissait  pour 
introduire  la  même  réforme  dans  un 
grand  nombre  de  monastères  qu’il 
soumit  à Ja  règle  de  S.  Benoît.  Les 
exercices  de  piété  qui  formaient  La 

f rincipale  occupation  des  moines , ne 
empêchèrent  pas  de  favoriser  le 
goût  des  bonne*  études.  Il  rassembla 
à Aniane  une  nombreuse  bibliothèque 
et  encouragea  scs  religieux  à copier  les 
bons  livres.  Beaucoup  d’ecclésiastiques 
séculiers,  attirés  par  le  désir  de  s’ins- 
truire dans  les  devoirs  de  leur  état , 
y trouvèrent  d’excellents  maîtres.  C’est 
ainsi  que  ce  monastère  célèbre  devint 
insensiblement  le  séminaire  de  divers 
diocèses.  La  vie  ascétique  à laquelle 
Benoît  était  voué , ne  l’empêcha  pas 
de  prendre  intérêt  aux  affaires  gé- 
nérales de  l’église.  Charlemagne  l’avait 
envoyé,  en  779  et  780,  avec  I.ey- 
drade  de  Lyon , et  Nefride  de  Nar- 
bonne, à L’rgel,  pour  travailler  à la 
conversion  de  Félix , évêque  de  cette 
ville  , contre  lequel  ils  tinrent  plu- 
sieurs conciles.  Benoit  réfuta  sou  hé- 
résie dans  plusieurs  traités  remplis 
d’une  saine  théologie.  Louis-lo- Débon- 
naire , qui  11c  pouvait  se  passer  de  scs 
Cpnseils  , fit  Mlirle  monastère  d'Inde, 
près  d’Aix-la-Chapelle,  afin  de  l’avoir 
toujours  auprès  de  lui.  Il  présida , en 
817,3  une  assemblée  d’abbés , pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  mo- 
nastique , et  fut  le  principal  auteur  des 
canons  du  concile  d’Aix-la-Chapelle, 
sur  le  même  objet.  Il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  état  d’in- 
firmité habituelle , et  mourut  dans  son 
monastère  d’iiide,  le  1 1 février  8u  i , 
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à soixante -onze  ans.  On  a de  S.  Be- 
noît d’Aniauc  : I.  Codex  regularum , 
qu’il  avait  composé  îi’éUnl  encore  que 
simple  moine  de  St.-Seine,  publié  à 
Rome , en  1 66 1 , par  les  soins  de  Lu- 
cas Holsteuius,  et  réimprimé  à Paris, 
en  166 j ; II.  Concordantia  régula - 
rum.  C’est  une  suite  du  précédent , 
pour  montrer  que  la  règle  de  S.  Be- 
noît est  parfaitement  d’accord  avec 
celles  des  anciens  Pères  de  la  vie  mo- 
nastique; Doin  Ménard  la  fit  imprima  r 
en  >638,  à Pairs, avec  de  savantes 
notes;  III.  quatre  Opuscules  contre 
Félix  d’Urgel,  que  Baluze  a insérés 
dans  le  5*.  vol.  de  ses  Miscellanea. 

T— D. 

BENOIT  l*r. , surnommé  Bohose, 
élu  pape  en  574 , plusieurs  mois  après 
la  mort  de  Jean  III.  Cette  époque  est 
remarquable  par  les  progrès  que  les 
Lombards  commençaient  à faire  en 
Italie.  Us  succédaient  aux  Goths , 
dont  la  puissance  avait  été  détruite  par 
Narsès.  Mais  ce  grand  homme  était 
mort  depuis  six  ans.  L’empire  d’O- 
rient  avait  joui  bien  peu  de  temps  du 
recouvrement  de  sa  domination  en 
Italie.  Des  barbares  remplaçaient 
d’autres  barbares  , et  les  pontifes  de 
Rome  allaient  se  trouver  ae  nouveau 
froissés  entre  deux  puissances  enne- 
mies d'intérêts  et  de  religion.  A cette 
époque  aussi  commence  un  gouverne- 
ment établi  au  nom  de  l’empire  d’O- 
rieut , connu  sous  le  nom  d 'exarchat, 
et  dont  le  siège  est  à Ravenne.  Il  s’en- 
suivit pendant  long-temps  un  partage 
de  domination  daus  toute  l’Italie , et 
même  quelquefois  dans  Rome  , entre 
les  empereurs  Grecs  et  les  rois  des 
Lombards.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  fu- 
rent les  premières  irruptions  de  ces 
derniers  peuples  du  Nord,  qui  retardè- 
rent l’élection  de  Benoît  Ier.,  et  sa 
consécration  fut  différée  jusqu’à  l’arri- 
vée du  consentement  de  l'empereur*. 
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On  ne  sait  rien  de  ce  pontife  , sinon 
qu  i!  fut  très-utile  aux  Romains  dans 
des  moments  de  famine  et  de  peste. 
IJ  mourut  le  5o  juillet  578.  f> — s. 

BENOIT  M ( S.  ),  romain  de  nais* 
Mufe.  fds  de  Jean , fut  élu  pape  le 
p6  juin  <>84.  0 lire  mois  cl  quelques 
jours  après  la  mort  de  son  prédércs- 
seur,  Léon  II.  Benoît  , clcvg  dans 
l'amour  de  la  pauvreté,  patient,  doux, 
liberal , instruit  des  saiutes  écritures , 
dit  Fleury,  et  du  chaut  ecclésiasti- 
que, fut  ue ramé  et  consacré  aussitôt, 
parce  que  l’empereur  Constautin-I’o- 
gonat  ordonna  qu’on  n attendit  point 
son  consentement  Jl  est  probable  que 
ce  fut  I exarque  de  Ravcnne  qui  le 
donna  au  nom  de  l’empereur.  Benoît 
s occupa  sur-le-champ  d’ordonner  la 
convocation  du  quatorzième  comilc 
de  I olèdc , pour  y faire  recevoir  la 
dcïiniiioti  du  sixième  concile  cecuioc* 
pique  , tenu  à C.P.  Il  tenta  , mais 
inutilement  , de  convertir  Macaire 
d Antioche.  Il  répara  les  églises  de 
St. -Pierre,  de  St- Valentin  et  dcStc.- 
W uic.  Il  mourut  le  7 mai  G»à.  L’é- 
glisc  J a mis  au  nombre  des  saints, 
D— s. 

BENOIT  III,  né  romain,  fils  de 
Pierre,  fut  élu  pape  le  1".  sept.  8 55. 
Sa  nomination  ne  fut  pas  exempte  de 
trouble..  Auastase,  cardinal-piètre  du 
titre  de  St-Marccl , protégé  par  les  em- 
pereurs Lolbaire  et  Louis,  lui  disputa  la 
tiaie.  Ce  cardinal  avait  été  excommu- 
nié par  le  pape  Léon  IV,  prédcces- 
scur  de  Bcnpît,  et  déjtosé  dans  un 
concile.  Benoît  ayant  été  élu  par  le 
clergé,  les  grands  et  le  peuple,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Léon,  des  dépu- 
tés furent  envoyés  auprès  des  empe- 
reurs pour  obtenir  le  consentement 
accoutumé;  mais  ils  rencontrèrent  eu 
chemin  Astcnc,  évêque  d’Eugubio, 
qui  venait  dans  riutrnliou  de  protéger 
Auastase.  Ces  députés,  intimidés  ou 
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séduits  , rendirent  le  décret  d’élection 
de  Benoît  Ce  pape  envoya  d’autres 
députes  qu’Anastase  fit  lii  r et  jeter 
en  prison.  Une  troisième  députatiou 
11  eut  pas  plus  de  succès.  Les  envoyés 
de  l’empereur,  accompagnés  d’Anas- 
tase  , entrèrent  dans  Rome  à main 
aimée,  et  1 intrus  s’assit  sur  le  trône 
pontifical,  après  en  avoir  fait  ôter  lie- 
nuit  avec  violence.  Benoît,  dépouillé 
de  ses  habits , chargé  d'injures  et  de 
coups,  fut  donné  eu  garde  à deux 
piètres  déposés  par  le  pape  Léon 
pour  leurs  crimes.  Ces  violences  je- 
tèrent la  consternation  dans  Rome. 
Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  s’as- 
semblèrent dans  l’église,  et  les  députés 
de  I empereur  y vinrent  aussi.  Ils  pré- 
sentaient aux  évêques  la  pointe  de  leurs 
dards  et  de  leurs  épées , en  di.ant 
avec  fureur  : « Rendez-vous  et  recon- 
• naisscz  Ana -ta se.  » Ces  menaces 
n intimidèrent  point  les  évêques,  qui 
refusèn  nt constamment  et  de  reconnaî- 
tre et  de  sacrer  Auastase.  Tant  de  fer- 
meté étonna  les  gens  de  l’empereur.  1 ls 
cédèrent  à la  résistance  des  évêques 
aux  voeux  de  tous  les  Romains  ; A nas- 
tasc  fui  chassé  à son  tour,  et  Benoît, 
tire  de  1 église  où  on  le  gard  il  pri- 
sonnier, fut  ramené  eu  triomphe  au 
palais  de  Latran,  au  milieu  des  lar- 
mes de  joie  universelle  et  des  cantique* 
de  bénédictions.  Benoît  III  n’occupa 
le  Si. -Siège  que  deux  ans  et  demi  et 
mourut  le  . o mars  858,  laissant  des 
souvenirs  respectables  de  ses  vertus 
religieuses.  Cest  entre  Benoit  III  et 
son  prédécesseur,  Léon  IV.qned’an- 
nens  chroniqueurs,  aussi  simples  que 
peu  instruits  , ont  placé  la  f.,ble  de  la 
prétendue  papesse  Jeaunc.  Ils  ont  cru 
ou  voulu  fùrc  croire  à l’existence 
d une  |cuiic  fille,  qui  serait  parvenue 
au  siège  pontifical,  sous  le  nom  de 
Jean  f lll,  et  qui  serait  accouchée 
au  milieu  d’uue  proccssiou , révélant 
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ainsi  le  mystère  de  son  sexe  et  l’au- 
dace de  son  imposture.  Ce  conte  ridi- 
cule , qu’il  suffit  d’indiquer  seulement 
dans  un  ouvrage  sérieux,  est  détaille' 
fort  au  long , soit  dans  un  sens,  soit 
dans  un  autre , dans  des  ouvrages  que 
les  curieux  peuvent  consulter,  et  dont 
voici  les  principaux  : I.  Eclaircisse- 
ments de  la  question  si  une  femme 
a été  assise  au  siège  de  Rome  entre 
Léon  IV  et  Benoit  III , par  David 
Blondel , ministre  protestant , et  tra- 
duit en  latin  par  Courcelles,  sous  ce 
titre  : De  Joannd  Papissd , \65~, , 
in-8“.  ; II.  Amanitates  Littérarité,  où 
l’on  trouve,  au  tom.  Ier.,  une  Disser- 
tation de  Wagenseil,  tendante  à éta- 
blir la  vérité  du  fait  ; III.  Confuta- 
tio  fabula  de  Joannd  Papissd , ex 
monumenlis  grœcis , ouvrage  d’Al- 
latius  ou  Allacci , ifcpiimc  à part  en 
i65o,  et  inséré  aussi  dans  le  Sym- 
micta  du  même  auteur,  en  i653,  iu- 
8".  C’est  la  1 9'.  pièce  de  ce  recueil. 
IV.  Histoire  de  la  papesse  Jeanne, 
1694 , par  Lcofant,in-ia;la  seconde 
édition  de  1 720 , en  a vol.  in-ia , avec 
des  additions  que  l’on  prétend  être  de 
Desvignoles,  réirap.  en  1^58;  V.  un 
ouvrage  de  Leibnitz , intitulé  : Flores 
sparsi  in  tunuilum  Papissa , ouvrage 
manuscrit;  VI.  la  dissertation  de  Jo- 
seph Garampi,  Rome,  1749,  in-4“., 
intitulée  : De  luimmo  argenteo  B eue- 
dicti  III,  où  il  est  prouvé  sans  ré- 
plique qu’entre  la  mort  de  Léon  IV 
et  la  nomination  de  Benoît  11 , il  u’y 
a pas  eu  l’intervalle  nécessaire  pour 
placer  le  pontificat  de  cette  papesse 
prétendue.  Quoi  qu’il  en  soit , cette 
absurdité  scandaleuse , qui  a servi 
long-temps  la  haine  des  ennemis  du 
St.-Siégc , ne  mérite  plus  aujourd’hui 
aucune  créance,  puisque  les  protes- 
tants cux-racmcs  ont  pris  soin  de  la 
démentir.  ••  D-— s. 

BENOIT  IV,  romain , fils  de  Mam- 
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mole  T d’une  race  noble,  élu  pape  en 
900,  après  la  mort  de  Jean  IX.  Il 
fut  consacré  sans  le  consentement  de 
l’empereur.  On  regardait  en  ce  mo- 
meut  l’empire  comme  vacant,  attendu 
qu’il  était  disputé  par  deux  compéti- 
teurs, Bérenger  et  l/ouis.  Cé  dernier 
l’emporta , et  vint  se  faire  reconnaître 
et  couronner  à Rome , en  90 1 , où  il 
tint  un  plaid  solennel , assisté  du  pape 
et  de  tous  les  grands  du  royaume  d'ita- 
lic.  Benoît  occupa  le  St.-Siégc  pendant 
quatre  ans  et  demi.  11  mourut  au  mois 
d’août  go4.  Ce  fut , dit  Fleury,  un 
grand  pape  ; on  loue  son  amour  pour 
le  bièn  public , et  ta  libéralité  envers 
les  pauvres.  D — s. 

BENOIT  V,  romain,  élu  pape  en 
mai  964  , avec  des  circonstances  qui 
ne  peuvent  être  bien  connues  qu’en 
rappelant  quelques  faits  antérieurs. 
Jean  XII , son  prédécesseur , protégé 
par  l’empereur  Othon-le-Grand,  con- 
tre la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son 
fils  Adalbcrt , s’était  depuis  montré  in- 
grat envers  son  bienfaiteur  , en  so 
jetant  dans  le  parti  de  ses  ennemis. 
Othon,  irrité  coutrc  Jean  XII,  avait 
convoqué  à Rome  un  concile  où  ce 
pape  avait  été  déposé , et  où  on  lui 
avait  donné  poursiiccessenr  Léo  11 VIII. 
L’empereur  s’élaut  absenté  de  Rome, 
Jean  XII  y rentra,  au  moyen  des  in- 
telligences qu’il  avait  conservées  avec 
les  Romains,  et  tint  à son  tour  un 
concile,  où  il  déposa  Léon  VIII} 
mais  bientôt  après  Jean  XII  mourut, 
et  sa  faction  se  hâta  dÿ  lui  donner 
Benoit  V pour  successeur.  Othon  re- 
vint alors  sur  ses  pas,  mit  le  siège 
devant  Rome , qui  fut  pressée  par  la 
famine,  et  sc  rendit  en  recevant  Léon 
et  en  abandonnant  Benoit.. Un  nou- 
veau concile  remit  Léon  sur  le  sic'ge 
pontifical,  et  Benoît  v parut  pour 
s’humilier  et  demander  grâce  à son 
rit  al  victorieux.  Il  partit  avec  Tempe? 
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retir  qui  retournait  en  Allemagne , et 
le  remit  à la  garde  d’Adaldaguc , ar- 
chevêque de  Brême  et  de  Hambourg. 
Benoit  V mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  5 juillet  g(>5.  Mais  Leon  VIII 
était  mort  à Rome  trois  mois  aupara- 
vant. L'élection  de  Jean  XIII , succes- 
seur de  ces  deux  concurrents , ne 
s’étant  laite  que  le  3 octobre,  il  en 
résulte  que  l’on  paraît-  avoir  attendu 
le  décès  de  Benoît  pour  faire  une 
autre  élection , et  qu'en  ce  moment , 
on  le  regardait  comme  pape  légitime. 
L’ctppercur  lui-même  était  prêt  à le 
rendre  aux  Romains , qui  le  redeman- 
daient après  la  mort  de  Léon  VIII. 
Benoit  était  en  effet  savant , vertueux 
et  digne  d’être  pape , si  son  élection 
eut  été  plus  régulière.  On  n’en  a point 
prononcé  la  nullité  absolue , parce 
qu’il  a paru  trcs-difficile  de  décider 
si  les  differents  conciles,  assemblés 
pour  terminer  ces  querelles  presque 
entièrement  politiques,  avaient  une 
autorité  suffisante  pour  faire  loi.  De 
grandes  dissertations  ont  été  publiées 
sur  ce  point.  On  peut  en  voir  le  ré- 
sumé assez  exact  dans  YAbrégé  chro- 
nologique de  l'Histoire  d'Italie  , 
par  S.  Marc,  tom.  II,  pag.  781  et 
suiv.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que 
l’usage  a prévalu  de  compter  égale- 
ment Léon  VIII  et  Benoit  V dans  la 
ligne  des  papes  légitimes.  D— s. 

BENOIT  VI  , romain  de  nais- 
sance, fils  d’IIildebrand , clu  pane, 
à ce  qu’on  croit , le  33  septembre 
97 3,  après  la  mort  de  Jean  XIII.  11 
n’occupa  le  St.-Siégc  que  dix-huit 
mois.  Son  pontificat  n’en  fut  pas  moins 
marqué  par  des  malheurs  et  des 
crimes.  L’absenccdc  l’empereur  Othon 
en  Allemagne , et  sa  mort  arrivée  vers 
cette  époque,  rallumèrent  dans  Rome 
des  factions  funestes.  Benoit  VI  fut 
pris  et  enferme  au  château  St.-Ange 
par  Cculius  ou  Cicsccntius,  fils  de 
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la  fameuse  Théodora , et,  suivant 
quelques  écrivains,  du  pape  Jean  JJ. 
On  élut  aussitôt  Francon,  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  VII.  Cependant  Ile 
noît  fait  étranglé,  d’autres  disent  em- 
poisonné, dans  sa  prison  , en  974. 
L’anti-pape  Francon  fut  chassé  lui- 
même  aussitôt  après  la  mort  de  Be- 
noît VI.  Les  troubles  de  ce  temps 
semblent  avoir  jeté  du  désordre  dans 
les  écrits  des  historiens.  Quelques-uns 
donnent  pour  successeur  à Benoît  VI 
Donus  II  ; d’autres  le  placent  aupara- 
vant. Les  dates  des  événements  ne 
sont  pas  moins  incertaines.  La  pa- 
pauté, dans  ce  temps-là , est  avilie  et 
profanée  au  point  de  devenir  une 
espèce  d’emploi  purement  temporel  et 
précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude , comme  l’empire  romain  le  fut 
à la  vénalité  des  gardes  prétoriennes. 
Ces  souverains  de  quelques  moments 

Ïiasscnt  et  tombent  sans  qu’on  ait  eu 
e temps  de  les  connaître.  L’histoire 
ne  dit  rien  des  qualités  morales  de 
l’infortuné  Benoit  VI.  D — s. 

BENOIT  VII,  élu  pape  le  38  dé- 
cembre 975 , succéda  à Donus  II. 
Il  était  parent  d’Albcric  , seigneur 
de  Rome.  Les  dissensions  qui  ré- 
gnaient encore  dans  cette  ville,  l’é- 
loignement de  l'empereur  Othon  II , 
occupé  d'une  guerre  intestine  en  Al- 
lemagne, et  contre  Lolhaire,  roi  do 
France,  rendaient,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  vu,  la  ppauté  le  poste  le 
plus  dangereux  à la  fols  et  le  plus 
insignifiant.  Il  parait  que  le  choix  de 
Benoit  VII  déplaisait  à l’empereur. 
11  offrit  la  tiare  à S.  Maycul  , abbé 
de  CJuni , qui  la  refusa.  On  ne  con- 
naît aucun  acte  remarquable  de  Be- 
noît VII,  si  ce  n’est  un  concile,  où 
l’on  prétend  que  l’anti  - pape  Boni- 
face  VII  fut  de  nouveau  déclaré  schis- 
matique. Nous  verrons  cet  intrus  fi- 
gurer encore  sous  le  successeur  d» 
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Beuoî'  VII.  L’histoire  ecclésiastique, 
dans  ces  tcmps-ln.  n\  st  encore  rem- 
plie que  d'incertitudes  et  de  discus- 
sions sur  les  dates , sur  les  faits  et 
sur  les  individus  On  est  cependant 
d’accord  sur  l'époque  de  la  mort  de 
B -ucit  VII , que  l’on  place  au  (i  juil- 
let y8{»  après  huit  ans  et  demi  de 
pontificat.  D - s. 

BENOIT  VIII  , nommé  .Ieus  , 
évêque  de  Porto , fils  de  Grégoii  e , 
né  , suivant  Plaliua  , à Tusculum  , 
succéda  à Sergius  IV  ; il  fut  élu 
pape  au  mois  de  juillet  1013,  en 
concurrence  d’1111  autre  Grégoire  , 
dont  la  fiction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt  , et  Benoît  , 
chassé  de  Rome  , fut  obligé  de  venir 
en  Save  implorer  le  secours  de  Henri, 
roi  d’Italie,  depuis  empereur,  et  mis 
au  nombre  des  saints.  L’année  sui- 
vante, le  monarque  pissa  en  Italie, 
où  il  reçut,  le  jour  de  Noël  toi3  , 
la  couronne  impériale  des  mains  de 
Benoit  VIII,  qu’il  avait  rétabli  dans 
sa  dignité.  Henri  promit  au  pape 
d’être  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  l’église , et  fidèle  en  tout  à lui  et 
à scs  successeurs.  Quelques  écrivains 
disent  qu'il  ajouta  cependant  la  ré- 
serve de  scs  droits  sur  la  souverai- 
neté de  Renne.  11  fit  du  moins  cette 
réserve  dans  une  circonstance  ulté- 
rieure, c’est-à-dire,  lorsqu'il  renou- 
vela au  pape  la  donation  de  Pépin  , 
de  Charlemagne  et  d’Othou  l*.  En 
1016,  les  Sarrasins  ayant  fût  nue 
irruption  en  Toscane,  s’emparèrent 
de  la  ville  de  Lune  ou  f.imi,  chassè- 
rent l'évêque,  et  se  rendirent  maîtres 
du  pays.  Benoît  VIH  assembla  aussi- 
tôt les  évêques  et  les  défenseurs  des 
églises,  et  leur  ordonna  de  marcher 
avec  lui  contre  les  ennemis.  En  même 
temps  il  euvoya  une  multitude  de 
barques  pour  leur  couper  la  retraite. 
Le  succès  répondit  aux  efforts  de  Be- 
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Doit.  Les  Sarrasins  furent  taillés  en 

fiièccs;  leur  roi  sc  sauva  avec,  peine  ; 
a reine  fut  prise  et  eut  la  tète  cou- 
pée. Le  pape  partagea  ses  riches  dé- 
pouilles avec  l’empereur.  Le  mo- 
narque sarrasin  irrité  , envoya  au 
pape  un  sac  rempli  de  châtaignes  , 
en  lui  signifiant  que , l’année  suivante  , 
il  reviendrait  avec  autant  de  soldats; 
Benoit  répondit  à ce  défi  par  une  allé- 
gorie du  même  genre , en  envoyant  au 
Sarrasin  un  petit  sac  plein  de  grains 
de  millet.  La  même  année,  l’Italie  eut 
uue  autre  guerre  à soutenir  contre  les 
Grecs  qui  avaient  subjugué  une  partie 
de  la  province  de  Béuévrnt.  Un  sei- 
gneur normand,  nomme  Raoul , vint 
à Rome  offrir  le  secours  de  son  bras  et 
de  se*  compagnons  pour  en  chasser 
les  ennemis.  Benoît  accepta  cet  appui , 
et  le  succès  répondit  aux  espérances. 
Cest  à celte  époque  qu’il  faut  rappor- 
ter les  commencements  de  la  gloire  qui 
devait  accompagner  le  nom  des  Nor- 
mands dans  cette  partie  de  l’Italie.  E11 
1 00.0  , le  pape  retourna  encore  en 
Allemagne,  pour  presser  l’envoi  de 
nouveaux  secours  contre  les  Grecs  qui 
menaçaient  Rome  même.  Henri  y vint 
en  personne  avec  son  armée,  et,  ap- 
puy  c'  par  de  nouveaux  renforts  de  Nor- 
mands, il  obtint  des  victoires  complè- 
tes. Le  pipe  avait  tenu  précédemment 
un  concile  à Pavic , pour  la  réforme 
des  nireurs  des  ecclésiastiques,  à qui 
le  mariage  même  fut  défendu , suivant 
les  décréta  les  de  S.  Siriccct  de  S.  Lcou. 
Le  10  juillet  10*4  , Benoît  VIII  mou- 
rut, au  bout  de  douze  ans  de  ponti- 
ficat. 11  ne  parait  pas  qu’il  ait  laissé 
d’ouvrages.  Les  historiens  n’ont  point 
Ciit  son  éloge;  mais,  d’après  les  traits 
de  sa  vie  , on  peut  juger  qu’il  eut  de* 
qualités  et  des  vertus,  et  que  sa  mé- 
moire est  digne  de  quelque  estime, 
comme  politique  , comme  guerrier  et 
comme  ministre  de  la  religion,  D— s. 
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BENOIT  IX,  élu  p.ipe  vers  If- 
mois  de  juin  i o53,  à l’âge  de  douze 
ans.  Il  se  nommait  Théophylacte , 
était  neveu  du  pape  Jean  XlX,  à qui 
il  suêcédait,  et  fils  d’Albéric,  comte 
de  Tusculum.  Cette  famille,  habituée 
à disposer  de  la  tiare  , l'acheta 
cette  fois  pour  la  placer  sur  la  tête 
d'un  enfant.  Benoît  IX  la  garda  une 
première  fois  pendant  douze  ans  ; 
mais  l'infamie  de  scs  mœurs,  ses 
rapines  et  ses  cruautés  le  rendirent 
odieux  aux  Romains  ; ils  le  chas- 
sèrent en  io45,  pour  élever  à sa 
place  Silvcstre  111 , qui  ne  tint  le 
St. -Siège  que  trois  mois.  Benoît  IX 
réussit  alors  à rentrer  dans  Rome  avec 
le  secours  puissant  de  sa  famille.  Mais 
les  mêmes  causes  de  haine  s’étant 
de  nouveau  élevées  contre  lui , il  fut 
oblige  de  céder;  il  se  retira  pour  sc 
livrer  tranquillement  à ses  plaisirs , 
et  les  Romains  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Jean  C-ratien  , qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  f ' , et  fut  installé  pape 
le  8 avril  lofr.  Les  désordres  qui 
régnaient  à Rome  excitèrent  le  zèle 
du  nouveau  pontife;  mais  les  moyens 
de  répression  qu’il  employa  firent 
naître  les  clameurs  du  peuple , accou- 
tumé à la  licence.  Ou  prétendit  que 
Grégoire  VI  n’était  monté  au  siège 
pontifical  que  par  des  voies  simonia- 
ques.  On  élevait  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité de  scs  pouvoirs,  attendu  que 
Benoit  IX  et  Silvcstre  III  existaient 
encore , et  qu’ils  n’avaient  pas  été  léga- 
1 -ment  dépossédés.  Enfin,  on  implora 
l’assistance  de  Henri-lc-Noir,  roi  de 
Germanie,  pour  remédier  à ces  dé- 
sordres. Henri  vint  eu  Italie,  et  tint 
un  concile  à Sutri,  près  de  Rome,  où 
l’élection  (le  Grégoire  VI  fut  déclarée 
irrégulière.  Grégoire  obéit  sur-le- 
champ  à cette  décision  , se  dépouilla 
de  ses  ornements,  et  remit  le  bâton 
pastoral  à Suidger , qui  lut  installé 
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à sa  place  le  jour.de  Noël  1046,  et 
prit  le  nom  de  Clément  II.  Ce  nou- 
veau pape  étant  mort  au  bout  de  neuf 
mois,  c’est -à -dire,  le  ç)  octobre 
1047,  Behoit  IX  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  Rome  le  8 novembre 
1047,  et  s’y  maintint  jusqu’au  10 
juillet  1 o48.  Enfin , touché  de  repen- 
tir , il  fit  appeler  Barthélemy . abbé  de 
Grotta  - Ferrala  , lui  confessa  scs 
p collés,  et  lui  en  demanda  le  remède. 
Le  saint  directeur  ne  lui  dissimula 
point  qu’il  était  indigne  du  sacerdoce, 
et  qu’il  devait  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  pénitence.  Benoit  suivit 
ce  conseil,  et  renonça  aussitôt  à sa 
dignité.  Dès  ce  moment  , l’histoire 
semble  le  perdre  'de  vue,  et  la  fin  de 
sa  vie  politique  contribue  à jeter  de 
l’obscurité  sur  sa  fin  naturelle.  On 
croit  cependant  qu’il  mourut  en  iolï4, 
dans  ce  même  monastère  de  Grotta- 
Ferrata , où  il  expiait  la  honte  et  les 
erreurs  de  sa  vie  licencieuse,  auprès 
du  consolateur  que  les  remords  de  sa 
conscience  lui  avaient  indiqué.  I) — s. 

BENOIT  X,  anti-pape,  nommé 
Jean,  évêque  de  Vélétri,  élevé  au 
St.-Siége  par  une  faction  tumultueuse, 
composée  en  grande  partie  de  gens 
armés.  Cette  élection  s’était  faite  nui- 
tamment, au  mois  de  mars  to58,  au 
moment  où  le  pape  Etienne  IX  venait 
de  fermer  les  yeux,  et  au  mépris  du 
conseil  qu’il  avait  donné  de  ne  rieu 
terminer  avant  le  retour  d’Hildrbratid , 
qu’il  avait  envoyé  négocier  en  Alle- 
magne. L’intrus  qui  avait  été  nommé 
était  si  ignorant , qu’il  n'aurait  pu  ex- 
pliquer un  seul  verset  des  psaumes. 
Les  Italiens  lui  donnèrent  le  suruom 
de  Mincio  ou  Minchione , qui  signifia 
stupide.  L’évêque  d’Ostic  se  refusa  à 
sacrer  Benoît.  On  s’adressa  à l’archi- 
prêtre  , qu’on  amena  de  force  et 
qu’on  sut  y contraindre,  iiitdi  brniid , 
étant  revenu  de  sou  ambassade,  fit 
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procéder  à une  autre  élection  à Sienne. 
On  nomma  , au  commencement  de 
i o5g , Gérard , qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  JT.  Benoît , ayant  appris 
qu’il  était  question  de  le  déposer  dans 
un  concile , fut  touché  de  remords , 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  qui 
lui  pardonna,  et  leva  l’excommunica- 
tion prononcée  contre  lui , à condition 
qu’il  demeurerait  à Ste.-Marie-Ma- 
jeurc,  déposé  de  l’épiscopat  et  de  la- 
prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  terminé. 
L’usurpateur  mourut  dans  le  cours 
de  l’année  to5ç).  Il  est  compté  cepen- 
dant , comme  Benoît  X,  dans  la  liste 
des  papes  légitimes.  D — s. 

BENOIT  XI  ( S.  ) , élu  pape  le  crj 
octobre  1 3o3 , apres  la  mort  de 
Boniface  VIII.  Il  était  fils  d’un  no- 
taire de  Trévise  , nommé  Boecasio 
Boccasini,  Il  fut  élevé  à Venise, 
où  , étant  très-jeune  encore , il  ga- 
gnait sa  vie  à instruire  des  en&nts. 
Il  se  retira  ensuite  chez  les  frères  prê- 
cheurs, où  il  se  distingua  tellement 
par  sa  science  et  sa  vertu , qu’il  passa 
rapidement  par  toutes  les  charges , et 
fut  sous-prieur,  prieur,  provincial, 
et  enfin  neuvième  général  de  l’ordre. 
Ce  fut  Boniface  VIII  qui  le  fit  cardi- 
nal. Il  était  connu  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Trévise  ; il  était  en  outre 
évêque  d’Ostie  au  moment  de  son 
exaltation.  Elle  se  fit  en  peu  de  mo- 
ments , et  d’une  voix  unanime.  Pen- 
dant la  durée  de  son  pontificat , qui 
ne  fut  que  de  huit  mois , Benoit  XI 
répara  quelques-uns  des  maux  que 
Von  reprochait  à la  mémoire  de  son 
précédcsseur.  Il  reçut  les  envoyés  de 
Philippe-le-Bel , qu’il  releva  des  cen- 
sures lancées  par  Boniface  VIII.  Il  est 
à remarquer  cependant  que  le  roi  de 
France  n’avait  pas  demandé  cette  ab- 
solution , mais  avait  permis  simple- 
ment à ses  envoyés  de  la  recevoir  en 
son  nom.  Philippe  faisait  la  demande 
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d’un  concile , qui  fut  éludée,  les  avis 
s’étant  trouvés  partagés  dans  le  sacré 
college.  Benoît  XI  ne  laissa  subsister 
que  treize  excommunications  de  toutps 
celles  prononcées  par  Bonifiée  VIII 
( Voy.  ce  nom  ),  paimi  lesquelles 
demeurèrent  celles  de  Nogaret  et  de 
Sciarra  Colonne.  Les  autres  membres 
de  cette  dernière  famille  lurent  ré- 
tablis dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
dignités.  Benoit  envoya  à Florence  le 
cardinal  de  Prato,  pour  tâcher  de  ré- 
concilier les  deux  factions  euuemics 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Cette  né- 
gociation infructueuse  fut  encore  trou- 
blée par  un  événement  sinistre , la 
chute  du  pont  sur  l'Arno , qui  était 
chargé  d’une  multitude  de  speciatrurs. 
Benoît,  porté  par  reconnaissance  en 
faveur  des  frères  prêcheurs,  les  auto- 
risa, sous  certaines  restrictions,  à exer- 
cer la  prédication  et  la  confession  sans 
avoir  recours  k leur  évêque.  Il  fit  trois 
cardinaux , et  tous  trois  furent  pris 
dans  cet  ordre.  11  mourut  à Pérouse  le 
6 juillet  1 3o4 , âgé  de  63  ans.  On  fit 
courir  le  bruit  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné daus  des  lignes  que  lui  apporta 
un  jeune  garçon  babillé  en  fille , et 
dont  il  mangea  beaucoup.  On  ne  con- 
naît aucun  fondement  raisonnable  à 
un  tel  soupçon.  Benoit  XI  n’était  pas 
sans  mérite.  La  courte  histoire  de  sa 
vie  prouve  qu’il  avait  de  la  douceur 
dans  le  caractère , de  la  reconnaissance 
dans  le  coeur , et  que  sa  politique 
était  fondée  sur  l’amour  de  la  paix.  On 
a de  lui  des  sermons,  des  commen- 
taires sur  l’Écriture- Sainte,  et  une 
lettre  circulaire  qu’il  écrivit  aux  frères 
prêcheurs  lorsqu’il  fut  élu  général  de 
l’ordre  : cette  lettre  se  trouve  dans  le 
tome  IV  du  Thésaurus  novus  aitec- 
doiorum  de  Martène.  D — s. 

BENOIT  XU,  élu  pape  k Avignon, 
le  io  décembre  1 35  j.  Il  s’appelait 
Jacques  -de- Nouveau  y surnommé 
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Fournier.  Il  était  né  à Saverdnn , 
dans  le  comté  de  Foix  ; son  père  était 
boulanger  , et  c’est  de-là  sans  doute 
que  lui  venait  le  surnom  de  Fournier. 
Étant  jeune , il  avait  embrassera  vie 
monastique  dans  l’abbase  de  Bout - 
bonne  ^de  l’ordre  de  Càteaux.  Il  vint 
étudier  à Paris , où  il  était  bachelier 
quand  il  fut  clu  abbé  de  Fontfi  oidr  du 
même  ordre.  Parvenu  au  doctorat , il 
fut  fait  évêque  de  Pamiers  en  1 5i  7 , 
puis  évêque  de  Mirepoix;  enfin  car- 
dinal par  le  pape  Jean  XXII,  auquel 
il  succéda  huit  ans  apres.  Benoît  XII 
fut  nomme  au  refus  du  cardinal  de 
Commingc,  à qui  la  faction  française 
voulait  imposer  pour  condition  de  11c 
point  aller  à Rome,  ce  qu’il  rejeta,  eu 
disant  qu’il  renoncerait  plutôt  au  car- 
dinalat, parce  qu’il  croyait  que  la  pa- 
pauté était  en  danger.  Tous  les  suf- 
frages s’étant  trouvés  réunis , par  une 
espèce  de  prodige,  en  faveur  de  Be- 
noît, celui-ci  dit  aux  électeurs  : a Vous 
v avez  choisi  un  âne,  » ce  qui  signifiait 
sans  doute  qu’il  s’avouait  très-ignorant 
dans  le  manège  de  cour  ; car  il  était 
d’ailleurs  habile  jurisconsulte  et  sa- 
vant théologien.  A peine  élevé  au  siège 

Eontifical,  il  reçut  une  députation  des 
outaius , qui  le  pressaient  de  reve- 
nir en  Italie.  Il  n’eu  était  pas  éloigné , 
et  voulait  établit  sa  résidence  à Bolo- 
gne. Mais  l’esprit  de  faction  et  de 
révolte  qui  troublait  cette  ville , le  fit 
renoncer  â son  dessein.  Il  s’occupa 
doue  de  gouverner  l’Église  au  lieu  où 
la  Providence  l’avait  placé.  Son  pre- 
mier soin  fut  d’ordonner  la  résidence 
aux  évêques , et  de  leur  défendre  de 
paraître  à la  cour  sans  y être  appelés 
ur  affaires.  11  écrivit  §u  clergé  de 
stille  pour  exhorter  les  ecclésiasti- 
ques à réformer  leurs  mœurs  scanda- 
leuses , afin  de  ne  pas  exposer  la  reli- 
gion chrétienne  aux  mépris  des  mu- 
sulmans, 11  révoqua  ensuite  toutes  les 
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expectatives  dont  son  prédécesseur 
avait  surchargé  les  églises , abolit  la 
pluralité  des  bénéfices , cl  tâcha  de 
bannir  la  faveur  et  la  simonie  dans  la 
dispense  des  emplois  ecclésiastiques. 
I.es  hérésies  qui  infestaient  alors  plu- 
sieurs pays  , telles  que  celles  des  Vau- 
dois  en  Lyonnais  et  en  Dauphiné, 
celles  des  Fraticclles  en  Italie  , et 
d’autres  encore  eu  Irlande  et  eu  Alle- 
magne , fixèrent  son  attention , l’enga- 
gèrent à établir  des  inquisitions  en 
plusieurs  endroits,  ou  à invoquer  le 
secours  de  la  puissance  séculière  dans 
les  états  où  l'inquisition  11’était  pas  ad- 
mise. Philippe  de  Valois,  qui  régnait 
alors  en  France , envoya  proposer  à 
Benoît  XI 1 de  faire  Jean,  sou  fils 
aîné,  roi  de  Vienne,  de  le  faire  lui- 
même  vicaire  de  l’empire  en  Italie,  de 
lui  donner  les  décimes  des  diines  pen- 
dant dix  aus,  et  tout  le  trésor  de  l’É- 
glise pour  le  secours  de  la  Terre-* 
Sainte.  Le  pape  et  les  cardinaux  , 
effrayés  de  ces  prétentions,  cherchè- 
rent alors  à négocier  avec  l’empereur 
Louis  de  Bavière , qu’il  s’agissait  de 
relever  des  censures  dont  l’avait  frappe 
Jean  XXII.  Mais  l’accommodement 
ne  put  pas  avoir  lieu  ( Voy.  1 ' Ilisl, 
Ecclésiast.  de  Fleury  ),  Les  rois  de 
France  et  de  Naples , d’uu  côté , le  roi 
de  Bohême  et  le  duc  de  Bavière  son 
gendre,  de  l’autre,  s’y  opposèrent  par 
divers  motifs;  et  de  plus,  Philippe 
avait  saisi,  dans  tous  ses  états,  les 
revenus  des  cardinaux.  Les  disposi- 
tions favorables  de  Benoît  XI 1 pour 
l’empereur  Louis,  se  trouvant  ainsi  pa- 
ralysées par  la  craiutc  du  roi  de 
Fiance  , l’empereur  convoqua  une 
diète  à Francfort,  où  il  fut  décrété  en 
principe  que  la  puissance  impériale  ne 
venait  point  du  pape,  et  établi  en  fait 
que  les  procédures  de  Jean  XXII 
étaient  nullcs , attendu  qu'elles  avaient 
clé  faites  au  préjudice  de  l’appel,  quo 
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l'empereur  avait  interjeté  tin  futur 
concile  dans  le  cours  de  l’année  1 557- 
Le  roi  Philippe  de  Valois  vint  visiter 
Benoît  XII  à Avignon  , ri  lui  faire  part 
du  dessein  qu’il  avait  d’entreprendre 
nue  nouvelle  croisade.  Ce  prétexte 
fournit  ensuite  à ce  même  monarque, 
ainsi  qu’au  roi  d’Angleterre,  un  moyen 
puur  lever  sur  le  clergé  dr  leurs  états 
des  décimes,  dont  ils  employaient  les 
deniers  à la  guerre  qu’ils  sc  faisaient 
l’un  à l’antre.  Benoit  écrivit  à Philippe 
ponr  se  plaindre  de  celte  infidélité. 
Cette  lettre  est  du  4 avril  1337.  Le 
pape  articulait  les  mêmes  griefs  contre 
le  roi  de  Portugal.  Il  formait  encore 
d’autres  plaintes  contre  le  roi  de 
France,  au  sujet  de  l’extension  et  de 
l’abus  du  droit  de  régale  , à la  faveur 
duquel  les  oîTiciers  ruraux  pillaient  ou 
dégradaient  les  bénéfices  vacants , ou 
bien  dépouillaient  les  bénéficiers  titu- 
laires , avant  que  leur  depossession 
eût  été  légalement  prononcée.  L’ex- 
tension du  droit  de  régale,  résultant 
de  l’ordonnance  appelée  Philippine , 
excita  la  réclamation  du  pape.  « Mais, 
» le  roi  y ayant  persisté,  Benoît  ne 
» crut  pas  , dit  Bossuet , qu’il  fût  de 
» la  prudence  d'un  pape  de  pousser 
» les  cboscs  à bout , 111  qu’il  fallût  lou- 
» jours,  dans  les  affaires  ccelésiasti- 
» ques,  s’arrêter  si  scrupuleusement 
» aux  moindres  minuties,  et  la  Phi- 
» lippine  subsista  dans  toute  sa 
» vigueur.  » Benoît  XII  s'occupa 
aussi  de  la  situation  du  roi  d’Armé- 
nie, qui  avait  été  obligé  de  sc  sou- 
mettre au  Soudan  d’F.gvpte,  et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  Il  lui  écri- 
vit pour  lui  représenter  que  ce  ser- 
ment, extorqué  par  la  violence,  était 
contraire  à la  volonté  de  Dieu,  à la 
jus'icc  et  à la  dignité  royale.  E11  con- 
séquence, il  l'en  décharge  par  l’auto- 
rité apostolique , dans  sa  lettre  du 
1 r.  mai  1 538.  « Mais,  après  de  telles 
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«dispenses,  observe  judicieusement 
» Fleury,  quel  fond  pouvaient  faire 
• les  infidèles  sur  les  serments  des 
» chr^icns?  » Vers  ce  même  temps, 
Benoit  XII  reçut  à Avignon  une  am- 
bassade du  grand  khan  des  Tatars , 
et  des  lettres  de  quatre  pi  incys  de  la 
nation  des  Alains,  qui  demandaient 
à renouveler  plus  intimement  leur  al- 
liance religieuse  avec  le  papp.  Benoît 
reçulavec  honneur  ces  ouvertures,  fit 
des  présents  aux  députés , répondit 
d’une  manière  a(jèclucusc  à leurs 
princes,  et  envoya  quatre  fi  ères  mi- 
neurs, en  qualité  de  nonces,  en  Tata- 
rie. L’affiirc  de  Sicile  occupa  égale- 
ment scs  soins.  Ce  royaume , occupé 
par  Pierre  d’Arragon . lui  était  disputé 
par  Robert , roi  de  Naples.  Le  pape  sc 
déclara  pour  celui-ci , i“.  attendu  son 
droit  de  disposer  delà  Sicile,  comme 
fief  de  l’Eglise;  t»°.  à cause  de  l’injuste 
invasion  de  Pierre  1' r.  en  1 281  ; et 
3”.  enfin,  parce  que  Frédéric  avait 
fait  couronner  de  son  vivant  Pierre  If, 
son  fils , au  mépris  du  traité  qu’il  avait 
fait  avec  Charlcs-lc-Boiteux  ; traité  con- 
firmé par  Boniface  VIII  en  i3o3. 
Pour  régler  ccttc  contestation , Benoît 
envoya  deux  nonces  en  Sicile,  d’où 
ils  furent  écartés , et  qui  sc  virent 
forcés  de  borner  tous  leurs  efforts  i 
lanrer  des  sentences  (l’excommnnira- 
tion  contre  Pierre  et  ses  adhérents. 
Le  clergé  de  Hongrie  formait  des  plain- 
tes contre  les  vexations  des  officiers 
du  roi  et  des  seigneurs.  Ces  plaintes 
supposaient  au  pape  un  droit  sur  !c 
temporel  des  souverains,  suivant  les 
prétentions  de  BonifaecVIll  et  la  doc- 
trine d’Augustin  Trioinfe.  Benoît  XII 
se  coutenta  Cécrire  au  roi  de  Hongi  ie 
une  lettre  d'exhortation , en  date  du 
ao  septembre  i358.  Au  nord  de  l’Eu- 
rope, d’autres  affaires  attirèrent  an^-i 
sou  attention.  L'ordreTo'.iloniqtie  avait 
eus  ahi  quelques  domaines  appartenant 
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«il  roi  de  Pologne,  entres  autres,  C u'm 
et  la  Poméranie,  üenoît  envoya  deux 
nonces  pour  informer  sur  cette  inva- 
sion qui  intéressait  l'Église , dont  le 
roi  de  Pologne  était  regardé  comme 
tributaire.  L'ordre  fut  condamne  par 
contumace  à restitution  , à une  in- 
demnité de  194,5^0  marcs,  et  à 1600 
mares  de  dépens,  avec  excommunica- 
tion contre  les  auteurs  du  délit.  Le  roi 
de  Suède,  Magntis,  après  l’expulsion 
de  Christophe , roi  de  Oaneman  k , 
s’était  emparé  de  la  Scanie,  et  deman- 
dait au  pape  de  lui  confirmer  la  pos- 
session de  cette  province.  Benoit  XII 
lui  répondit  qu’il  ne  pouvait  faire  ce 
qu’il  désirait , attendu  que  l’usage  de 
tons  ses  prédécesseurs  était  de  ne  faire 
aucune  concession  de  ces  sortes  de 
biens  temporels,  sans  avoir  cité  ceux 
qui  peuvent  y être  intéressés.  Les  ob- 
jets de  discipline  et  de  dogme,  occu- 
pèrent pareillement  les  soins  de  Be- 
noit XII.  Il  réforma  les  moines  noirs 
et  les  frères  mineurs.  Il  fut  question 
de  son  temps  de  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine;  mais  celte  tentative 
n’ent  point  de  sucres.  Le  pontificat 
de  Benoît  Xll  , qui  dura  sept  ans  et 
quatre  mois , fut  dénué  de  grands 
événements , mais  rempli  de  travaux 
utiles  à la  religion.  Benoit  différait  de 
son  prédécesseur,  et  dans  l'extérieur 
et  dans  la  conduite  morale.  lean  XXII 
évait  le  visage  pâle,  la  taille  petite, 
la  voix  faible  ; Benoît  était  fort  grand, 
avait  Ir  visage  sanguin  et  la  voix  so- 
nore. Jean  s’appliqua  à enrichir  ses 
parents  ; Benoit  disait  au  contraire  : 

« A Dieu  ne  plaise  que  le  roi  de  France 
» m’asservisse  tellement  par  mes  pa* 

» rents,  qu’il  me  porte  à faire  tout  ce 
» qu’il  désire,  comme  mon  prédéees-* 
» seur.  » Benoit  Xll  mourut  le  l5 
avril  1 341,  et  fut  inhumé  à Avignon. 
T/a  statue  de  ce  pape,  que  l’on  voit  au 
Vatican , porte  deux  couronnes  à la 
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tiare.  Quelques  auteurs  pensent  que 
ce  fut  Clémeut  V,  ou  Jean  XXII  qui 
ajouta  la  seconde.  Ce  fyt  Boni  face  VIII 
( F oy.  ce  notn  ),  ainsi  qu’il  résulte  du 
petit  ouvrage  de  Jos.  Garant  pi,  inti- 
tulé : Illustration?  rli  un  onticn  Si- 
gillo  délia  Garfagnana  , Home  , 
i^tii,  in-4”.  Benoit  laissa  plusieurs 
écrits  qui  ne  sont  pas  imprimés;  mais 
on  conservait  à Rouie  son  Traité  de 
la  vision  béalijùfue , qui  parait  avoir 
été  son  principal  ouvrage.  D — s. 

BENOIT  XIII  , élu  pape  le  29 
mai  1724,  succéda  à Innocent  XIII.  * 
Il  était  de  l’illustr  - famille  des  Ursins 
ou  Orsini.  Il  était  ne  à Rome  le  2 
léviier  1(149.  Ses  prénoms  étaient 
P ierre-  François  ; il  prit  ceux  de  Fin- 
cent-Marie  en  entrant  dans  l’ordre 
des  dominicains  de  Venise,  fut  nommé 
cardinal  en  1672,  et  futsaecessiveiuer.t 
évêque  de  Manfredonia,  de  Césenc, 
et  enfin  archevêque  de  Bénévept.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  que  , le. 

5 juin  1 fi88,  un  tremblement  de  terre 
pensa  lui  cuiller  la  vie  : la  secousse 
renversa  une  partie  du  palais  archi- 
épiscopal. Lin  gentilhomme,  qui  était 
à ses  côtés , fut  écrasé.  Le  prélat  fut 
précipité  de  l'appartement  du  second 
jusque  sur  la  voûte  de  la  rave,  où 
quelques  roseaux  ( ce  sont  1rs  expres- 
sions de  l'historien  ) se  croisèrent  en 
tombant  et  formèrent  une  espece  de 
cintre  qui  le  mirent  à l'abri.  An  bout 
d’une  heure  et  demie,  on  parvint  à le 
retirer  des  déronibAs,  et  le  jour  même 
il  prêcha,  le St.-Sacrrinent  à la  main. 
Bénévcnt  fut  réparé  et  embelli  par  scs 
soins.  Benoît  XIII  porta  sur  le  siège 
pontifical  des  tertus  qui  ont  fait  ho- 
norer sa  mémoire.  Il  voulait  sincère- 
ment nuttre  (in  aux  troubles  que  la 
constitution  avait  causés.  Par  un  bref 
du  ri  novembre  1 72  } , adressé  à tous 
les  professeurs  de  l’ordre  de  .St.-Do- 
tuintque,  où  il  approuvait  hantemeut 
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b doctrine  des  thomistes  sur  la  grâce 
et  la  pi  (.'destination  , il  prend  à cœur 
de  justifier  la  bulle  de  Clément  XI 
du  reproche  ^u’on  lui  faisait , de  don- 
ner atteinte  à la  doctrine  de  S.  Thomas 
et  de  S.  Augustin.  Un  an  apres,- en 
i 73$,  il  tinta  Rome  un  concile,  dans 
la  5".  section  duquel  on  traita  de  la 
rouslitutiou  Unigenitus.  On  en  fit  la 
lecture , et  elle  fut  insérée  dans  les  ac- 
tes du  concile.  On  forma  un  décret  sur 
ce  sujet.  Depuis , Benoît  XIII  f revint 
encore  sur  ces  matières,  et,  tout  eu 
• défendant  la  doctrine  des  domini- 
cains sur  la  prédestination  gratuite  et 
sur  la  grâce  efficace,  dans  sa  bulle 
Pretiosus , il  en  rendit  une  autre  où  il 
se  déclare  ouvertement  pour  la  consti- 
tution. Cette  dernière  bulle  occasionna 
par  la  suite,  en  France  surtout,  beau- 
coup de  persécutions  ; et  cependant 
rien  n’était  plus  contraire  à scs  in- 
tentions pacifiques.  Benoit  XIII  était 
lié  avec  le  cardinal  de  Noailles  , et 
lui  avait  promis  un  bref  approbatif 
de  douze  articles  expliqués  dans 
une  lettre  de  ce  prélat,  et  qui  de- 
vaient mettre  fin  à toutes  les  dispu- 
tes; mais  il  paraît  qu’une  secrète  op- 
position de  la  part  des  constilution- 
naires  empêcha  l’effet  de  cette  bonne 
intention.  La  conduite  incertaine , 
énigmatique  de  Benoit  Xlll  dans  ces 
circonstances,  ne  tenait  point  à un 
défaut  de  siucc'rité,  mais  à une  con- 
fiance aveugle  eu  des  gens  qui  ne  la 
méritaient  pas.  l.%cardinal  Coscia  en 
abusa  d’une  manière  scaudaleuse.  A 
la  mort  de  Benoit , le  peuple  voulait 
mettre  en  pièces  cet  indigne  ministre. 
Clément  XII  lui  fit  faire  son  procès. 
11  fut  .enfermé  au  château  de  St. -Ange. 
I!  u’eu  sortit  que  sous  Benoît  XIV,  qui 
l’exila  à Naples,  où  il  mourut  gorgé 
d’or  et  couvert  de  mépris.  Benoît  XIII, 
en  i 739,  donna  un  bref  pour  autori- 
ser la  légende  de  Grégoire  VII,  dans 
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laquelle  les  entreprises  de  ce  pape,  sur 
les  droits  temporels  des  souverains , 
étaient  préconisées  avec  affectation. 
Ce  bref,  qui  se  trouve  dans  le  Bulla- 
rium  Romanum , édition  de  Luxem- 
bourg , tome  X,  éprouva  de  grandes 
contradictions,  et  fut  rejeté  par  la 
plupart  des  églises  de  l’Europe.  Be- 
noît XIII,  après  avoir  vécu  en  assez 
bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Vienne , qui  lui  avait  rendu  Coroa- 
chio,  se  brouilla  de  nouveau  avec  elle , 
au  sujet  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qu’il  prétendait  devoir  re- 
lever du  Sl.-Siége,  tandis  que  le  cabi- 
net de  Vienne  en  disposait  comme 
fiefs  de  l’Empire.  Celte  contestation  , 
qui  durait  depuis  long-temps , resta 
encore  indécise  pour  le  moment.  Be- 
noît XIII  mourut  le  3 1 février  1 7 3o , 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  après  un 
pontificat  de  cinq  ans  et  huit  mois. 
On  ne  peut  que  louer  sa  piété  , sa 
vertu , son  zèle  pour  la  religiou  et  sa 
libéralité  envers  les  pauvres.  Il  man- 
qua d’un  juste  discernement  dans  le 
choix  de  scs  ministres , et  de  fermeté 
dans  l’exécution  de  ses  desseins.  Rien 
n’égalait  sa  douceur  et  son  humilité. 
« J’aime,  disait  Benoît  XIV,  j’aime 
» la  bonhomie  de  Benoît  Xlll,  qui 
» fit  recider  son  carrosse  dans  Rome 
» même,  pour  ne  pas  avoir  d’affaire 
» avec  un  gentilhomme  romain.  » On 
a de  Benoit  XIII  des  Homélies  sur 
l’Exode , qu’il  avait  prononcées  étant 
archevêque  de  Béuévcnt,  avol.in-4”. , 
Rome,  1724-  I-c  3”.  vol. , publié  eu 
iqaà,  est  d’un  dominicain,  que  le 
pape  avait  chargé  de  compléter  l’ou- 
vrage. Sa  vie  a été  écrite  eu  latin  par 
Alexandre  Iioigia , archevêque  de 
Fcrmo,  et  dédiée  à Benoit  XIV,  Rome, 
174 1,  in-4"-  D— s. 

BENOIT  XIV , élu  pape  le  1 7 août 
1740,  succéda  à Clément  XII.  II 
s’appelait  Prosper  Lambertini , et 
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sortait  d'une  famille  illustre  de  Bo- 
logne , où  il  était  né  le  i5  mars 
1Ù75.  Son  éducation  fut  remarqua- 
ble par  ses  rapides  progrès  dans  tou- 
tes les  sciences,  qui  le  firent  bientôt 
distinguer  parmi  tous  les  élèves  de 
son  âge.  Les  études  les  plus  sérieuses 
suffisaient  à peine  à son  ardeur  pour 
le  travail , et  n’ôtaient  rien  à la  pro- 
digieuse vivacité  de  son  esprit.  S.  Tho- 
mas fut  son  auteur  de  prédilection 
pour  la  théologie.  11  s’appliqua  éga- 
lement au  droit  canonique  et  civil , 
devint  clerc  du  fameux  avocat  Justi- 
niani , et  ne  tarda  pas  à être  fait  lui- 
même  avocat  consistorial.  On  le  fit  en- 
suite promoteur  de  la  foi , ce  qui  lui 
donna  lieu  de  s’appliquer  aux  procé- 
dures usitées  pour  la  béatification  , et 
de  faire , par  la  suite  , un  excellent 
ouvrage  sur  cette  matière.  Passionné 
pour  les  sciences , pour  les  recherches 
historiques,  pour  les  Inonuments  des 
arts , Lambcrtini  se  lia  avec  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Il 
avait  la  plus  haute  estime  pour  le  père 
Montfaucon  qu’il  connut  à Rome.  Ce 
savant  bénédictin  disait  de  Lamber- 
tini  : « Tout  jeune  qu’il  est,  il  a deux 
» âmes , l’une  pour  les  sciences , fan- 
» tre  pour  la  société.  » Scs  occupa- 
tions sérieuses  ne  l'empêchaient  pas 
d’orner  sa  mémoire  de  tout  re  qu’il  y 
avait  de  plus  recherché  dans  la  littéra- 
ture : « On  me  gronde  quelquefois  , 
» disait-il, ‘de  ce  qu’il  m’arrive  d’a- 
p voir  quelque  léger  entretien  avec  le 
p Tasse,  le  Dante  et  fArioitc:  mais 
p j’ai  souvent  besoin  de  me  les  rappe- 
p lcr  , pour  avoir  l’expression  plus 
p vive  et  la  pensée  plus  énergique.  » 
On  peut  remarquer,  dans  sa  lettre  à 
Voltaire  ( en  réponse  à la  dédicace 
de  la  tragédie  de  Mahomet  ) , qu’il 
fait  plusieurs  citations  de  Virgile  , 
dont  il  11’avait  pas  lu  un  mot  de- 
puis douze  ans.  Clément  XI  le  uornina 
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chanoine  de  St.-Piorrc  , et  ensuite 

Srélat.  O11  le  vit  bientôt  consulteur 
u Saint-Office,  associé  à la  congréga- 
tion des  rites,  et  enfin  Innocent  XIII 
ajouta  la  place  de  canoniste  de  la  Pé- 
niteneerie.  o On  me  suppose  un  homme 
» à trois  têtes  , écrivait-il  à un  de  ses 
» amis,  à raison  des  charges  dont  on 
p m’accable  ; il  me  faudrait  une  aine 
p pour  chaque  place , et  la  mienne 
» peut  à peine  me  gouverner,  p Bien- 
tôt il  fut  appelé  aux  emplois  du  pre- 
mier ordre.  Benoît  XIII  lui  donna 
l’évêché  d’Ancône  en  «727.  Ce  fut  là 
qu’il  développ  des  talents  supéricin* 
et  de  grandes  vertus.  Visites,  syno- 
des, prières,  instructions,  il* ne  né- 
gligea rien  dans  l’accomplissement  de 
scs  devoirs.  II  fut  l’ami  de  ses  cures, 
et  ne  leur  donna  pour  successeurs 
que  leurs  meilleurs  vicaires.  Sa  con- 
duite fut  la  même  à l’archevêché  de 
Bologne,  dont  il  fut  revêtu  en  1 fin , 
et  où  ses  compatriotes  le  virent  arri- 
ver avec  transport.  Obligé  de  desti- 
tuer un  curé  pour  des  motifs  assez 
graves , il  alla  lui  annoncer  lui-même 
cette  affligeante  nouvelle,  et  lui  donna 
un  bénéfice  simple,  meilleur  que  sa 
cure.  Il  ne  souffrait  point  les  actes  de 
fanatisme , et  s’y  opposait  même  au 
risque  de  sa  propre  sûreté.  Un  étran- 
ger ayant  été  arrêté  pour  avoir  tourné 
en  ridicule  quelques  pratiques  reli- 
gieuses , il  le  prit  sous  sa  protection , 
et  le  fit  évader  secrètement.  Il  proté- 
geait la  faiblesse  opprimée  avec  toute 
la  fermeté  de  la  puissance.  Une  jeune 
postnlantc  éprouvait  de  la  part  des 
religieuses  du  couvent  une  résistance , 
fondée  sur  des  imputations  injurieuses 
à ses  mœurs.  Elle  s’adressa  à Laraber- 
tini , qui  accueillit  scs  plaintes , décri- 
vit du  ton  le  plus  sévère  à la  commu- 
nauté pour  ramener  ces  religieuses  à» 
des  sentiments  d’indulgence  et  de  cha- 
rité plusdignesdcleurclat.  Lambcrtini 


i(jo  BEN 

ne  niellait  pis  moins  Je  chaleur  et  Je 
courage  à défendre  ia  vertu  persécu- 
tée , surtout  quand  il  était  pci  être  lui- 
même  du  sentiment  de  l'injustice.  Un 
de  ses  grands-vicaires  fut  ara-usé  au- 
près de  Clément  XI I.  lambcrtini  écri- 
vit au  pape  que  sa  Sainteté  était  trom- 
pée, et  que  cet  honnête  ecclesiastique 
était  victime  d’une  insigne  calomnie. 
Il  terminait  ainsi  sa  lettre  : « Je  prie 
» tous  les  jours  notre  divin  Sauveur, 
» pour  qu’il  soit  aussi  content  de  son 
» vicaire  que  je  le  suis  du  mien.  » Ce 
trait  un  peu  malin  ne  déplut  point 
à Clément  XII , qui  lui  sut  gré  de  sa 
franchise.  Les  plus  hautes  destinées 
attendaient  Lambcrtini  après  la  mort 
de  ce  porililè.  Il  les  avait  prévues , et 
uc  faisait  pas  difficulté  d’en  convenir, 
lorsquel'occasiüiis’tn  présentait.  Étant 
jeune  avocat , il  fit  un  voyage  d’agré- 
ment à Gènes  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères , qui  voulurent  retourner 
à Rome  par  mer.  « Prenez  cette  route, 
» vous  autres,  leur  dit-il,  qui  n’avez 
n rien  à risquer  ; mais  moi  qui  dois 
» être  pape . il  ne  me  convient  pas  de 
» mettre  à la  merci  des  flots  César  e» 
» sa  fortune.  » Le  chapeau  de  cardinal 
que  Lamhertim  avait  reçu  de  Benoit 
XIII , en  j 718,  lui  donnait  entrée  au 
conclave  de  1 -j40t  °Û  les  intrigues  du 
cardinal  de  Ti-ik  in  surtout  retardaient 
l’élection  au-dcla  du  terme  accoutumé. 
Les  cardinaux  .excédés  de  fatigue,  di- 
visé» par  des  factions  à pr  u près  éga- 
les , ne  savaient  à quel  choix  s’arrê- 
ter, lorsque  Lambertiiii  s’avisa  de  leur 
dire  avec  son  enjouement  ordinaire  : 
« Si  vous  voulez  un  saint , nommez 
>•  Gotti;  un  politique,  Alduvrandi; 
» un  bonhomme , prenez-moi.  » Os 
mots,  comme  jetés  au  hasard,  furent 
une  illumination  soudaine  pool  tout  le 
conclave;  les  projets  de  Tem  in  furent 
déjoué.» , et  Lambcrtini  fut  élu.  Il  prit 
le  nom  de  Benoit  XI  F;  mais  ou  le 


BEN 

déligne  souvent  sous  celui  de  sa  fa- 
mille, qui  a commencé  sa  célébrité. 
On  connaît  un  souverain  aux  minis- 
tres , aux  ainis  dont  il  s’environut . I ,es 
choix  de  Benoit  XIV  honorèrent  tous 
son  discernement.  Il  fit  sou  principal 
mird-tre  le  cardinal  Va  enti , dont  la 
]witc  lui  causa  ensuite  les  plus  vils 
regrets.  C’ciait  un  homme  du  plus 
grand  mérite,  ainsique  les  cardinaux 
Passionei  et  Qnirini,  que  Benoît  XIV 
admit  égaYmeiit  dans  son  intimité. 
On  Mit  aussi  qu’il  faisait  un  cas  parti- 
culier de  l’auteur  de  .4  nli- Lucrèce. 
L’état  de  l'Église  et  U position  de  U 
cour  de  Rome  n’avaient  pas  échappe 
à la  pénétration  et  à la  prudence  de 
Lambefliui.  Depuis  la  réforme,  les 
foudres  du  Vatican  ne  faisaient  plus 
trembler  les  souverains  sur  leurs  Irè- 
ne-;. Lis  pontifes  avaient  abdiqué  de 
fait  leurs  prétentions  à la  suprématie 
temporelle.  A ces  grandes  discussions, 
avaient  succède  des  contestations  quel- 
quefois ridicules , des  controverses 
polémiques  sur  des  points  de  théologie 
indifférents  dans  leur  essence  aux 
articles  essentiels  de  la  foi,  La  cour  de 
Rome  y avait  j iis  parti , plutôt  par 
cundeseetulaure  ([uc  par  intérêt  per- 
sonnel. Le  foyer  de.  ces  disputes  était 
principalement  en  France,  où  deux 
partis  acharné  s’étaient  divisés  pen- 
dant le  l’j".  siècle  sur  la  doctrine  de 
IMohna  et  de  Janséuius,  et  se  déchi- 
raient dans  le  18  .sur  les  articles  de  la 
trop  fameuse  bulle  Unigenitus.  Le  foi - 
unilaire  et  cette  bulle  n’en  avaient  pas 
moins  compromis  i’autoritc  des  pon- 
tifes romains  , en  revêtant  de  leur 
sanction  des  excès  qui  se  commettaient 
eu  leur  nom.  Les  quatre  articles  de 
l’assemblée  du  tierce  de  ifiSr  dor- 
ni.n  et  dans  un  oubli  apparent,  et 
subsistait  nt  toujours  comme  principe 
héiédilaire  dans  le  rieur  des  Fran- 
çais. Benoit  XIV  était  digne  de  s« 
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mesurer  avec  toutes  ces  difficultés, 
<jii  il  avait  su  prévoir.  Il  ne  lui  con- 
venait pas  de  briser  avec  éclat  les 
constitutions  de  ses  prédécesseurs  , 
dont  la  plupart  avaient  laissé  d’houo- 
raliles  souvenirs.  Il  savait  que  les  ins- 
titutions humaines,  celles  même  qui 
ont  paru  les  plus  utiles,  s’altèrent  à la 
longue , et  Unissent  par  nôtre  plus 
en  harmonie  avec  les  moeurs,  les  opi- 
nions , ni  avec  les  lois  des  générations 
nouvelles;  que  la  main  du  temps  opère 
en  silence  ces  grands  changements,  et 
sauve  les  états  de  ces  secousses  vio- 
lentes, qui  les  ébranlent  jusque  dans 
leurs  bases.  EnCn,  à l’époque  où  vi- 
vait Benoît  XIV,  une  main  babile 
traçait  cette  maxime  mémorable  dans 
un  ouvrage  qui  a immortalisé  son  au* 
leur,  a 11  faut  quelquefois  bien  des 
» siècles  pour  préparer  les  cliange- 
» uieuLs ; les  événements  mûrissent, 

» et  voilà  les  révolutions.  » ( Esprit 
des  Lois  , liv.  XXVIII,  clian.  10.) 
Telle  était  la  grande  pensée  de  Mon- 
tesquieu ; tel  fut  le  système  de  con- 
duite de  Lamoertini.  Ces  deux  boru- 
ines  illustres  s’étaient  devinés,  et  le 
soiivciaiu  mettait  en  pratique  ce  que 
le  philosophe  mettait  eu  lumière  pour 
le  maintien  et  le  bonheur  de  l’ordre 
social.  Benoit  XIV , dès  scs  premières 
années  , avait  annoncé  cc  plan  de 
sagesse  et  de  modération.  Dans  une 
discussion  avec  le  P.  Montfaucou , 
sur  les  droits  des  papes,  il  lui  avait 
dit  avec  sa  franchise  et  sa  gaîté  or- 
dinaires : « Moins  de  libertés  de  J’é- 
* S'‘se  gallicane  de  votre  part,  moins 
» de  prétentions  ultramontaines  de 
» la  notre,  et  nous  mettrons  les  choses 
" 311  "i'eau  qu’elles  doivent  avoir.  » 
Cet  esprit  pacifique  et  cunciliateur  lui 
suggérait  toujours  des  mesures  sages  et 
adroites  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates.  Il  fut  consulté  parla  cour  de 
France  f et  invité  à s’expliquer  sur  ccs 


refus  de  sacrements  , qui  tourmen- 
taient des  malheureux  jusque  sur  leur 
lit  de  mort , et , presque  toujours,  d’a- 
près des  délations  obscures , qui  ser- 
vaient souvent  des  haines  et  des  ven- 
geances privées,  sous  le  voile  impos- 
teur d’un  zèle  religieux.  Benoît  XIV, 
par  sa  lettre  encyclique  de  i -50,  dé.  i- 
da  q u'on  ne  pouvait  refuser  les  secours 
spirituels  qu’à  ceux  qui  seraient  no- 
toirement convaincus  d’être  réfra.  - 
taircs  ou  désobéissants  à la  bulle  Uni- 
genitus.Qu  trouve  ces  expressions  rap- 
portées  dans  la  fie  de  Benoit  XIIr 
par  Cinqiic et  Fabrino , Rome,  1 787  \ 
m-fol.  « lu  cd  autem epistolà  dccrevit 
» constitulioncm  Unigenitus  tantum 
» obsequium  et  tantum  veuerationan 
» iibiquc  sibi  vindieare  ut  nemo  fide 
» liuin  posait  absque  salutis  ætcrn* 

« discrimine  eidem  ullo  modo  refraga- 
» ri  : qnare  sacro-sanctum  Clu  isti 
» corpus  iis  morituris  esse  dcneg.in- 
» duui,  qui  publia  ac  noli  sint  adver- 
» sus  ciiuslitiitioiicm  contumaces,  non 
» autem  iis  qui  inceriis  taiitùm  lumo- 
» ribus  liujusmodi  labc  infecti  conji- 
» riclnntur.  » Louis  XV  remercia  le 
pape  dans  les  termes  les  plus  alFei- 
tueux,  et  fit  enregistrer  au  parlement 
une  déclaration  absolument  conforme 
à la  pensée  de  Benoît  XIV.  En  forçant 
les  accusateurs  à se  montrer  au  grand 
jour,  et  à s’appuyer  de  preuves  évi- 
dentes, ou  éteignit  peu  à prit  les  per- 
sécutions, et  la  constitution  clle-uiême 
tomba  bientôt  dans  l’oubli.  Un  seul 
événement  politique,  en  contact  avec 
les  anciennes  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  signala  le  pontificat  de  Benoit 
Xl  Y ; ce  fut  la  guerre  entreprise  par  la 
France  et  la  Prusse  coalisées,  pour 
exclure  la  nouvelle  maison  d'Autncbe 
de  la  dignité  impériale.  Trois  siècles 
plus  tôt,  le  pape  eut  pris  une  part  active 
à celte  querelle,  et  les  censures  de  l'É- 
glise eussent  été  prodiguées  pour  sou- 
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tenir  le  candidat  favorise?  par  elle.  La 
majorité  des  électeurs  s’étant  déclarée 
pour  le  duc  de  Bavière,  Benoit  XIV 
lui  cuvoya  seulement  un  nonce  pour 
le  complimenter;  mais  la  contestation 
une  fois  remise  au  sort  des  armes , le 
pape  garda  la  plus  stricte  neutra- 
lité; il  se  contenta,  comme  Moïse  sur 
le  mont  Oreb  , de  tenir  ses  mains 
élevées  au  ciel , et  de  prier  pour  le 
parti  le  plus  juste.  Les  troupes  autri- 
chiennes, espagnoles,  napolitaines, 
s’établirent  indistinctement  dans  les 
états  ecclésiastiques.  Les  officiers  qui 
passaient  dans  Borne  se  faisaient 
un  devoir  de  respecter  le  trône  de  la 
religion  et  l’asyle  de  la  paix.  Les  ar- 
mées de  Charles  et  de  Lobkowitz  se 
battaient  aux  portes  de  la  ville,  sans 
que  le  sommeil  des  Romains  en  fut 
troublé.  Lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie. le  pape  obtint  de  justes  indemnités 
pour  le  séjour  des  troupes  dans  ses  do- 
maines, et  les  puissances  de  l’Europe , 
en  s’acquittant  de  leurs  obligations  , 
s’empressèrent  de  fortifier  leur  alliance 
respective  de  ce  lien  sacré  de  la  con- 
corde universelle.  B unît  XIV  cher- 
cha à la  maintenir  par  tous  les  moyens 
que  les  occasions  pouvaient  lui  sug- 
gérer. Son  attachement  pour  la  France 
fut  inaltérable,  il  chercha  également  à 
obliger  Marie-Thérèse,  qui  croyait , 
mais  à tort,  avoir  à s’en  plaindre, 
pour  avoir  marqué  quelque  prédilec  • 
lion  à l'électeur  de  Bavière.  Il  accorda 
à cette  princesse  la  suppression  du 
patriarcat  d’Aqnilée , malgré  l’oppo- 
sition des  Vénitiens  ; il  lui  permit  de 
tolérer  le  culte  des  protestants  daus 
scs  étals.  « C’est  un  très-grand  bien , 
» écrivait-il  à celte  princesse,  de  chér- 
it cher  à rapprocher  les  protestants 
» du  St.-Siége.  On  ne  les  convertira 
b jamais  que  par  la  persuasion  et  la 
b douceur.  » Frédéric,  possesseur  de 
la  Silésie , «devait  pourvoir  à des  tri- 
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clics  catholiques  faisant  partie  de  scs 
conquêtes.  Il  présentait,  pour  succé- 
der au  célèbre  cardinal  de  Zinziudorf 
daus  l’évêché  de  Brcslau,  un  sujet 
dont  Benoît  XIV  ne  voulait  pas,  à 
cause  de  son  inhabileté.  Le  roi  in- 
sista, le  pape  déféra  à sa  volonté,  et 
la  suite  prouva  à Frédéric  que  I.am- 
bertiui  avait  raison.  L’impératrice  de 
Russie , Elisabeth,  le  nommait  le  sage 
par  excellence.  Les  souverains  de  la 
Sardaigne  et  du  Portugal  lui  étaient 
particulièrement  attachés.  On  l’esti- 
mait même  à Constantinople.  « Le 
» bon  Turc , écrivait-il  à un  de  scs 
b amis , m’a  fait  dire  les  choses  du 
b monde  les  plus  agréables  par  le 
» marquis  Maio,  etc.  » En  recevant 
le  roi  de  Naples  qui  venait  lui  rendre 
hommage , il  lui  dit  : « Comme  chef 
n de  la  rcligiou  , je  vous  vois  à mes 
b pieds;  comme  particulier,  je  suis 
n aux  vôtres.  » La  margrave  de  Ba- 
rcith,  sœur  du  roi  de  Prusse,  prin- 
cesse du  mérite  le  plus  distingué , 
vint  à Rome  visiter  Benoît  XIV  ; les 
étrangers  de  tons  les  pays , de  toutes 
les  sectes , se  pressaient  autour  de 
lui.  u Ce  pape,  écrivait-il  au  cardinal 
b de  Tencin , ce  pape  que  leur  pa- 
» triarche  Luther  regardait  comme  la 
b licte  à dix  cornes,  ce  pape  ne  leur 
b parait  plus  si  redontablc;....  ils  ne 
b voyent  plus  en  lui  l’Ante-Cbrist  , 
b etc.  b Benoit  XIV  aimait  trop  les 
sciences  et  les  lettres , pour  ne  pas  en 
faire  l’objet  particulier  de  ses  soins 
( F oy.  Muratori  et  Noms  ).  11  fonda 
des  académies  à Rome;  il  envoya  des 
gratifications  à celle  de  Bologne  ; il 
fit  mesurer  un  degré  du  méridieu 
( Voy.  Boscovich),  relever  l’obé- 
lisque du  champ  de  Man.  bâtir 
l’église  de  St.-Marccllin , dont  il  traça 
lui-même  le  plan  ; exécuter  en  mo- 
saïque les  beaux  tableaux  de  St.- 
Pierre;  traduite  en  italien  les  bons 
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livres  anglais  et  français  ; enfin , on 
avait  commencé  à imprimer,  par  sou 
ordre  , une  Notice  des  manuscrits 
presque  innombrables  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican  , et 
dout  il  avait  augmente  lui-même  le 
nombre  jusqu’à  5,5oo.  Benoit  XIV 
protégeait  les  savants  et  les  récompen- 
sait. L’abbc  Galiani,  savant  natura- 
liste , dit , en  lui  présentant  une  col- 
lection de  laves  : Die  ul  Ihpides  isii 
ânes  fiant.  Le  pape  entendit  fort 
ien  le  sens  de  ces  proies , et  les 
expliqua  au  gré  de  l’écrivain , en 
lui  accordant  une  pension.  Son  admi- 
nistration intérieure  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à sa  sagesse;  il  sévit  contre 
les  usuriers  et  les  faux  nobles  ; il  fa- 
vorisa la  liberté  du  commerce  ; il  dimi- 
nua le  noinbredes  fêtes.  La  piétcde Be- 
noit XIV  était  sincère,  mais  éclairée  et 
tolérante.  Il  s’appliqua  à conserver  le 
dogme  et  les  bonnes  mœurs,  dont  il 
donnait  fui  - même  le  plus  louable 
exemple.  Il  réforma  les  Jésuites  en 
Portugal.  Il  coufirma  la  bulle  de  Clé- 
ment Xi  coutre  les  cérémonies  chi- 
noises. Benoît  XIV  mourut  le  5 mai 
1^58,  après  une  maladie  assez  dou- 
loureuse , pendant  laquelle  il  ne  per- 
dit pas  un  seul  instant  la  sérénité 
de  son  amc,  rfi  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Il  avait  chargé  le  cardinal  Ar- 
ebinto  du  gouvernement  de  l’état.  Scs 
derniers  soins  fureut  consacrés  à con- 
soler ceux  qui  pleuraient  autour  de  lui, 
et  à remplir  avec  ferveur  les  devoirs 
de  la  religion.  La  conversation  de 
Lauibcrtini  était  hrillante  ; scs  répr- 
tics  étaient  vives  et  remplies  de  finesse, 
de  grâce,  de  sel  et  de  g.uté.  Son  expres- 
sion était  originale,  et  souvent  auiuiéc 
par  des  images  neuves , hardies  et  pi- 
quantes. Carraceioli,  qui  a écrit  uue 
//ï<?  de  Bernât  XI y ( 1 784.  in-l  1 ),  a 
rapporté,  sur  la  foi  de  quelques  témoi- 
gnages vagues  et  indirects,  une  foule  de 

IV. 
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ces  traits  spirituels  et  légers  qui  échap- 
pent dans  l’abandon  d’une  aimable 
familiarité  ; mais  011  sait  que  cet  écri- 
vain 11c  se  piquait  pointd’cxactitude  ni 
de  discernement.  Quelques  personnes, 
un  peu  sévères,  ont  reproché  à Benoit 
XIV  certaines  saillies  qui  semblaient 
lui  faire  perdre  quelque  chose  de  sa 
dignité.  Les  idées  que  l’on  se  forme  à 
cet  égard  sont  relatives  aux  mœurs, 
aux  habitudes  , au  langage.  La  di- 
gnité d’un  Français  n’est  pas  celle  d’un 
Allemand , ni  d’un  Italien.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  jamais  Be- 
noît XIV  ne  s’oublia  au  point  de  se 
compromettre  en  aucune  manière. 
« Il  fallait  que  les  mœurs  de  Lamber- 
» fini  fussent  bien  pures , disait  le  car- 
» dinal  Spinclli , puisque  la  liberté 
1»  qu’il  mit  daus  ses  propos  ne  jeta 
» jamais  le  moindre  nuage  sur  sesver- 
» tus.  » On  lui  reprocherait  peut-être, 
avec  pliis  de  justice , un  peu  d’ambi- 
tion qu’il  ne  cherchait  pas  du  moins 
à déguiser.  Il  avait  une  aversion  déci- 
dée pour  les  affaires  de  détail  , qu’il 
abandonnait  à ses  ministres.  Les  llo- 
mains  disaient  qu’il  écrivait  trop,  et 
ne  gouvernait  pas  assez.  Benoit  XIV 
avait  la  taille  médiocre , le  corps  re- 
plet, l’œil  enjoué,  le  sourire  fin  , et 
des  yeux  qui  annonçaient  toute  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  L’éloge  de  Benoît 
XIV  se  trouve  partout;  l’un  des  plus 
célèbres , est  ce  distique  si  connu  de 
Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  sa  tragé- 
die de  Mahomet  : 

Larabcrtioui  bîc  est,  R .tnar  derat  cl  paler  orbii; 
Qui  niunduiu  scriptis  iloruil , virtutibus  or-»t. 

Mais  le  plus  flatteur  de  tous,  peut- 
être,  est  le  monument  que  le  fils  du 
ministre  Walpole  lui  fit  ériger  en  An- 
gleterre, et  où  ou  lit,  entre  autres,  ces 
mots  déjà  consacrés  par  les  suffrages 
de  la.  postérité  : o Aimé  des  catholi- 
» ques,  estimé  des  protestants,  liuin- 
» Lie , désintéressé  ; monarque  sans 
i5 
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» favori  , pape  sans  uépolisme  , et , 
» maigre  son  esprit  et  son  savoir , doc- 
» leur  sans  orgueil,  censeur  sans  sé- 
» vérité’,  etc.  » Cet  éloge  est  très-beau, 
sans  doute  ; niais  il  n’y  en  a peut-être 
pas  qu’on  puisse  moins  accuser  de 
flatterie.  L’édition  la  plus  complète 
des  œuvres  de  Benoît  XIV  est  celle 
de  Venise,  ni  16  volumes  in-fol., 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur.  Elle 
est  composée  : 1.  du  Traité  de  la 
Béatification  et  de  la  Canonisation , 
dont  Baudeau  a donné  uue  ana- 
lyse en  français  ( Vojr.  Baudeau); 
II.  du  Sacrifice  de  la  Messe , écrit 
d’abord  eu  italien  , et  traduit  en 
latin  par  l’abbé  Giacomelli , Bologne , 
rj40»  ÏH.  De  festis  in  honorem 
Chrisli  et  B.  Marier,  traduit  par  lè 
meme  de  l’italien  en  latin;  IV.  Insti- 
tutiones  ecclesiasticœ  ; V.  De  Sj  - 
nodo  diœcesanà  ; V 1 . Bullarium,  im- 
primé séparément  à Venise,  17(10, 
4 vol. in-fol.  ; V II.  Quœstionum  cano- 
nicar.  et  moralium  in  materiis  ad  sar 
cram  congregationemspectantibus  ab 
ipso  proposilarum  et  discussarum  ; 
V 1 11.  Opéra  Miscellanea.  Outre  les 
ouvrages  compris  dans  cette  grande 
collection , et  qui  tous  avaient  paru  d’a- 
bord séparément , ou  a encore  de  Be- 
noît XI V une  édition  du  Martyrologe 
de  Grégoire  XIII , Rome,  1748,  et 
quelques  autres  pièces.  De  tous  ces 
ouvrages,  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qui  traite  des  synodes.  Ou  y aper- 
çoit le  grand  caiumistc , et  c’est  le 
meilleur  que  l’on  connaisse  pour  for- 
mer des  ecclésiastiques  et  diriger  des 
évêques.  D — s. 

BENOIT,  auti-pape,  connu  sous 
le  nom  de  Behoit  XIII.  Il  s’appelait 
Pierre  de  Lune , et  était  né  en  Ara- 
gon d’une  famille  illustre.  Il  avait  d’a- 
bord étudié  la  jurisprudence  et  le  droit 
canonique.  Il  prit  depuis  le  parti  des 
armes  , revint  eusuite  à scs  premières 
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études , et  enseigna  le  droit  dans  l’uni- 
versité de  Montpellier.  Il  paraît  qu’il 
fit  des  progrès  assez  rapides  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Grégoire  IX  le 
lit  cardinal  eu  i5t5.  Un  caractère  am- 
bitieux, l'esprit  d intrigue,  de  l’audace 
dans  les  desseins,  de  la  ténacité  daus 
l’exécution doiinaienlà  Pierre  de  Lune 
de  grands  avantages  pour  briller  alors 
sur  la  scène  politique.  Le  retour  des 
papes  à Rome  avait  commencé  daus 
l’Église  une  dissension  qui  fut  d’une 
trop  longue  durée,  et  qui  est  connue 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  schisme 
d' Occident.  Le  clergé  s’c'tait  séparé 
en  deux  factions,  dout  l’une  élisait  le 
pape  à Rome,  et  l’autre  dans  Avi- 
gnon. Urbain  VI  et  Clément  Vil, 
nommés  en  même  temps  au  siège  poro 
tifiral , avaient  déjà  donné  le  spectacle 
d’une  funeste  division.  Pierre  de 
Lune  s’c’lait  attaché  au  parti  de  Clé- 
ment VII , siégeant  à Avignon  ; il 
fut  son  légat  en  Espagne,  où  il  le  fit 
reconnaître  dans  le  concile  de  Sala- 
manque, en  1387.  Après  la  mort  de 
Clément  VII,  Pierre  de  Lune  fut 
choisi  pour  lui  succéder , le  u8  sep- 
tembre i5.,4,  par  la  faction  aviguo- 
naisc  des  cardinaux.  L’université  de 
Paris  , dont  les  opinions  étaient  une 
autorité  dans  ces  sortes  d'aiîaires  , 
avait  proposé,  dès  le  vivant  de  Clé- 
ment V 11  et  d’Urbain  VI,  une  réunion 
des  deux  pontifes  , pour  soumettre 
leur  droit  respectif  à l’arbitrage  d’un 
concile  général.  Clément  VU  avait  re- 
jeté cet  aete  cuuciüaloirc.  Ce  refus  avait 
mis  la  France  surtout  en  garde  con- 
tre 1rs  intentions  du  nouveau  ]>apc; 
elle  eût  désiré  retarder  du  moins  l’é- 
lection ; mais  les  cardinaux  aviguo- 
nais  assurèrent  Charles  V I que  celui 
qu’ils  allaient  élire  consentirait  à l’u- 
nion et  même  à la  cession . si  elle 
était  jugée  nécessaire.  Pierre  de  Lune 
ratifia  lui  - même  cette  couvculion  ; 
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mais  il  ne  Initia  pas  h manifester  le 
dessein  de  l'éluder.  Les  ambassadeurs 
de  Cliailes  VI,  qui  étaient  les  pre- 
miers princes  de  son  sang,  accompa- 
gnés de  quelques  membres  de  l’uni- 
versité , ne  purent  engager  Benoît  à 
exécuter  fidèlement  sa  promesse , re- 
lative à l’union.  Il  ne  restait  plus  à 
tenter  que  la  voie  de  la  cession.  Tous 
les  princes  chrétiens  s’y  déterminè- 
rent, à l’exception  du  roi  d’Aragon; 
mais  les  tentatives  qu’ils  firent  auprès 
de  Benoit  et  de  Bonifacc  IX,  qui  sié- 
geait à Rome,  furent  également  inu- 
tiles. Benoît  surtout  fulminait  contre 
l’université  de  Paris,  qui  interjetait 
appel  de  ce  pape  à un  autre  pape  re- 
connu par  l’Eglise  universelle.  Cet  état 
de  choses  nécessita  un  concile  natio- 
nal en  France,  où  il  fut  résolu  de  se 
soustraire  à l’obcissancc  de  Benoît.  Le 
roi  ratifia  la  dérision  du  concile , et 
l’c'dit  de  soustraction  fut  enregistre  au 
parlement  le  19  août  i5g8.  Cet  c'dit 
ordonne  qu’il  sera  pourvu  à la  colla- 
tion des  bénéfices , suivant  le  droit 
commun  , par  l’élection  des  chapi- 
tres, ou  parla  collation  des  ordinaires. 
Cet  exemple  ayant  été  suivi  dans 
toute  l’Furope , dix-huit  des  cardinaux 
du  paiti  de  Benoît  l’abandonnèrent; 
deux  seuls  lui  restèrent  fidèles.  Il  11c 
fut  plus  regardé  partout  que  comme 
un  schismatique  dangereux  et  turbu- 
lent , et  il  fut  résolu  de  s’emparer  de  sa 
personne.  Le  maréchal  de  Boucicault 
fut  chargé  de  cette  expédition.  11  se 
rendit  sans  peine  maître  d’Avignon. 
Benoit  ne  fut  point  déconcerté  par 
ces  succès.  Il  se  retira  dans  le  château 
avec  les  troupes  aragonaises,  que  lui 
avait  amenées  son  frère  Rodrigue  de 
Lucie,  et  il  y fut  assiégé  pendant 
tout  l’hiver,  et  presse  par  les  rigueurs 
de  la  famine.  Le  maréchal  cependant 
reçut  ordre  de  convertir  le  siège  en 
blocus,  et  de  laisser  entrer  des  provi- 
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siens  dans  le  château,  sans  nean- 
moins en  rien  laisser  sortir.  Benoît, 
ainsi  resserré,  ne  perdit  point  cou- 
lage. II  concerta,  avecuii gentilhomme 
normand,  appelé  Robinet,  ou  Ro- 
l>erl  de  fi'raqucmont , les  moyens  de 
s’évader.  Il  y parvint,  et  une  escorte  de 
5oo  hommes  qui  l'attendait  hors  de  la 
ville , lui  aida  à sc  réfugier  à Château- 
Raynard.  petite  ville  peu  distante  d’A- 
viguon.  Cet  événement  changea  la 
fortune  de  Benoit.  Les  cardinaux  qui 
l’avaient  abandonne  vinrent"  lui  de- 
mander pardon  ni  se  jetant  â ses 
pieds  , et  rentrèrent  en  grâce.  La 
France , en  proie  aux  factions  des 
princes  qui  se  disputaient  et  s’enle- 
vaient tour  à tour  la  tutelle  du  mal- 
heureux monarque,  était  en  ce  raor 
ment  gouvernée  par  le  duc  d’Orléans, 
qui  la  rcdiit  sous  l'obédience  de  Be- 
noit. Ce  pontife  vint  aussi  à bout  de 
rengager  le  roi  de  Castille  dans  scs 
intérêts , et  de  faire  donner  à sou 
neveu,  Pierre  de  Lune,  l'archevêché 
de  Tolède,  le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté. Cependant  il  ne  négligeait  point 
de  pourvoir  à sa  sûrelc  personnelle; 
une  forte  garde  l’accompagnait  à l’é- 
glise, et  l’environnait  même  à^l'autcl. 
Il  témoignait  en  même  temps  le  désir 
extrême  d’accomplir  l’acte  d’union . et 
envoya  pour  cet  effet  des  députes  à Bo- 
niface  IX,  qui  sc  refusa  à scs  proposi- 
tions. Innocent  Vil,  successeur  de  Bo- 
nifacc , Ut  les  mêmes  réponses  aux  mê- 
mes instances;  et  enfin  Grégoire  XII , 
qui  avait  témoigné  tant  d’ardeur  pour 
des  mesures  couciliatoircs,  rejeta  tonte 
espèce  d’arrangement.  Benoit  ii’ctait 
pas  fâche  au  fond  de  ces  résistances 
des  pipes  romains,  qui  autorisaient 
scs  propres  refus  ; mais  runivershc  ne' 
se  laissa  point  tromper  par  ces  dé- 
faites astucieuses.  Elle  provoqua  une 
seconde  fois  la  soustraction  à l’olxi- 
dicutc  dé  Benoît.  Charles  VI  eu  fit 
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suspendre  pour  un  moment  l'execu- 
tion , et  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle aux  deux  papes.  Hennît  répondit 
à tous  ces  actes  par  une  excommuni- 
cation furieuse,  et  du  monarque,  et 
de  l'université,  et  de  tous  ceux  qui 
auraient  carde  la  neutralité.  Cette 
bulle  fut  déchirée  dans  le  conseil  du 
roi , et  ceux  qui  l’avaient  apportée 
furent  punis.  Le  pape  de  Rome , Gré- 
goire XII , ne  se  conduisait  pas  mieux. 
Tant  d’excès  fatiguaient  et  révoltèrent 
enfin  tous  les  esprits,  et  le  malheur 
commun  rapprocha  toutes  les  opi- 
nions. Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences, réunis  à Livourne,  s’adres- 
sèrent au  roi  de  France  pour  le  prier 
de  concourir  avec  eux  à l’extirpation 
du  schisme.  Le  seul  moyen  raisonna- 
ble était  l’assemblée  d’un  concile- œcu- 
ménique. Une  difficulté  se  présentait  : 
c’était  de  savoir  au  nom  de  qui  il  serait 
convoqué.  11  fut  décidé  que , dans  le 
cas  présent , 1rs  deux  colleges  de  car- 
dinaux étant  réunis  , ils  avaient  le 
droit  de  faire  cette  convocation,  du 
consentement  de  la  plupart  des  princes 
chrétiens,  des  prélats  et  des  fidèles, 
qui,  étant  eux-mêines l’Église  ou  l’as- 
semblée des  chrétiens , avaient  le  pou- 
voir d’habiliter  les  cardinaux  à cet 
eflet.  Benoit  et  Grégoire  refusèrent, 
chacun  de  leur  côté , de  comparaître 
au  concile,  qui  fut  indiqué  à Pise,  et 
s’ouvrit  le  ’i5  mars  1409.  Après  les 
procédures  préliminaires , les  deux 
contondants,  Benoît  et  Grégoire,  fu- 
rent déclarés  schismatiques , et  rem- 

f lacés  par  Alexandre  V.(  V.  ce  nom  ). 

i’un  et  l’autre  pontife  méprisèrent  le 
décret  du  concile.  Benoit , qui  conser- 
vait dans  son  obédience  les  royaumes 
1 d’Aragon  , de  Castille  et  d’Ecosse , 
abandonna  le  séjour  d’Avignon , et  se 
retira  d’abord  à Collioure , et  ensuite 
à Pcniscola  , petit  château  dans  le 
royaume  de  Yalence,  où  il  conserva 
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un  fantôme  de  puissance.  Le  schisme 
n’étant  pas  entièrement  éteint,  il  fal- 
lut recourir  de  nouveau  à l’autoritc 
d’un  concile  œcuménique,  auquel  con- 
sentirent enfin  les  puissances  qui  te- 
naient encore  pour  le  parti  de  Benoît. 
Ce  concile  fut  celui  de  Constance , qui 
eut  lieu  en  ■ 4 > 4 > ct  l’un  de  ses  prin- 
cipaux actes  fut  d’élire  pour  pape 
Othon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de 
Martin  y.  Il  déclara  ensuite  Benoît 
hérétique, 
comme  tel , 
ses  dignité: 
pas  davantage  à cet  irrévocable  dé- 
cret. Il  tic  se  rendit  pas  non  plus  aux 
instances  d’une  ambassade  solennelle 
qui  lui  fut  envoyée  pour  l’inviter  à 
céder.  Il  comptait  sur  la  versatilité 
d’Alphonse,  roi  d’Aragon,  qui  en  eflet 
revint  à son  parti,  aprèss’êtrc  brouillé 
avec  Martin  V.  Ce  nouveau  retour  de 
faveur  endurcit  de  plus  en  plus  Be- 
noit dans  sa  rébellion,  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à Pcniscola,  le 
17  novembre  1 4^*4 1 à lage  de  qua- 
tre-vingt-dix ans , sans  avoir  cédé 
sur  un  seul  point  de  scs  préten- 
tions : il  prit  même  des  précautions 
|>oùr  continuer  le  schisme  apres  lui; 
il  fit  promettre  avec  serment  aux  deux 
cardinaux  qui  lui  restaient,  d’élire  un 
autre  pape  en  sa  place,  ce  qu’ils  exé- 
cutèrent, ainsi  qu’on  le  verra  à l’art. 
dcClément  VIII , anti-pape.  D — s. 

BENUIT,  auteur  anglais  du  iue. 
siècle,  étudia  à Oxford,  fut  d’abord 
moine  bénédictin,  ct  ensuite  prieur 
du  monastère  dcCjntorbéry.  Henri  II, 
qui  l’estimait  beaucoup,  lui  Ct  obtenir, 
en  1177,  l’abbaye  de  Peterborongh  ; 
il  assista  au  couronnement  de  Richard 
I"r. , en  1189,  et  fut  élu  garde  du 
grand  sceau  en  1 191  ; il  mourut  en 
1193,  ou,  suivaut  l’évêque  Nichol- 
son , en  l’an  tuoo.  Il  a écrit  la  f'ie 
de  larchevcque  Thomas  Becket , 


parjure,  schismatique,  et, 
, déposé  ct  dégradé  de  toutes 
>.  L’obstiné  vieillard  n’obéit 
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dont  il  avait  etc  l’ami,  et  une  Histoire 
de  Henri  II  et  de  Bichard  Ier. , de 
1170a  1 19a , que  les  Anglais  regar- 
dent comme  une  des  meilleures  rela- 
tions historiques  de  cette  c'poque,  et 
dont  Hcarne  a public"  une  belle  édi- 
tion en  deux  volumes , imprimée  à 
Oxford  en  1 -55.  X — s. 

BENOIT  (René),  cure  de  St.- 
Eustachc  à Paris,  néàSavcnicres.près 
d’Angers  en  1 5i  1 , commença  à faire 
du  bruit  dans  le  monde,  par  une  tra- 
duction française  de  la  Bible,  Paris, 
i5GG,  in-fol.j  i588,  1 vol.  in-4®. 
Cotte  dernière  , aussi  belle  qur  bien 
soignée,  est  augmentée  de  l’Apologie 
de  l’auteur.  Les  notes  marginales 
étaient  tirées, pour  la  plupart,  de  celles 
de  Valable.  Benoit  prétendait  que  les 
reproches  qu’on  lui  faisait  avaient 
leur  source  dans  le  préjugé  générale- 
ment répandu  alors,  contre  les  traduc- 
tions destinées  à mettre  l’Écriture 
Sainte  entre  les  mains  des  simples 
fidèles.  « La  langue  française,  disait- 
» il,  est-elle  donc  plus  excommuniée, 
» pour  parler  chrétien  , que  la  latine 
» ou  autre  langue  quelconque?  » Mais 
Richard  Simon  lui  reproche  d’avoir 
annoncé  sa  traduction  comme  faite 
sur  l’hebrcu  et  le  grec , quoique , de 
son  aveu,  il  ne  sût  aucune  de  ccs  deux 
langues , et  de  s’être  servi  de  la  ver- 
sion de  Genève , en  y changeant  seu- 
lement quelques  mots.  Aussi,  quoi- 
qu’elle fût  revêtue  de  l'approbation  des 
docteurs  et  du  privilège  du  rui,  quoi- 
qu’il protestât  d’un  sincère  attache- 
ment à la  foi  catholique  , quoiqu’il 
donnât  des  preuves  de  sou  attention 
à contredire  les  hérétiques  dans  scs 
notes,  on  en  revint  toujours  à lui  op- 
poser la  conformité  de  sa  version  avec 
celle  de  Geuève.  Les  docteurs  firent 
de  longues  listes  des  endroits  qu’il  en 
avait  empruntés  ou  imités,  et  ils  le 
flétrirent  par  une  censure  du  1 5 juillet 
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1 5G7.  H fut  exclu  de  la  faculté  par 
un  décret  du  i'r.  octobre  iSç1»,  et  la 
censure  fut  ratifiée  par  Grégoire  XIII. 
L’auteur , après  plusieurs  protesta- 
tions successives  contre  sa  condam- 
nation , fut  obligé  de  s’y  soumettre  en 
1 598 , lorsqu’il  voulut  rentrer  dans 
la  faculté,  pour  y occuper  la  place  de 
doyen.  Benoît  avait  été  confesseur  de 
l’infortunée  Marie  Stuart,  et  l’avait 
accompagnée  en  Écosse.  Il  fut  nommé 
curé  de  St.-Euslachc,  en  i56g,  pro- 
fesseur royal  en  théologie  au  collège 
de  Navarre,  en  1 58- . René  Benoît  fut 
surnommé  le  pape  des  halles , parce 
qu’il  avait  la  plus  grande  influence  sur 
scs  paroissiens.  Lorsque  la  faction  des 
seize  se  fut  rendue  maîtresse  de  Paris, 
René  Benoît  alla,  en  1 5g  1 , chercher  un 
asyle  contre  scs  fureurs,  dans  le  camp 
de  Henri  IV  , où  scs  exhortations  et 
ses  soins  contribuèrent  beaucoup  à la 
conversion  de  ce  prince,  qui  l’h>  nora 
de  toute  sa  confiance , le  choisit  en- 
suite pour  son  confesseur,  et  fil  sous 
sa  direction , en  1 5g5,  le  premier  pas 
qui  le  ramena  décidément  à l’église. 
Il  assista  à l’assemblée  de  St.-Denis, 
où  il  fut  décidé  que  Henri  avait  donné 
des  preuves  suffisantes  de  catholicité 
pour  cire  absous  , sans  attendre  le 
consentement  du  pape.  Ce  prince  lu 
nomma  l’année  suivante  à l’évêché  de 
Troyes;  les  ligueurs  lui  firent  refuser 
scs  bulles.  On  mit  eu  avant  l’hétéro- 
doxie de  sa  Bible;  mais  son  vrai  crime 
était  le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  la  ré- 
conciliation du  roi , et  les  maximes 
gallicanes  répandues  dans  ses  ouvra- 
ges. Le  cardinal  d’Ossat  eut  beau  pro- 
tester que  les  endroits  répréhensibles 
venaient  de  l’infidélité  de  deux  ou- 
vriers d’imprimerie  qui  avaient  altéré  ' 
son  manuscrit,  le  pape  fut  inexorable  ; 
de  sorte  qu’après  .avoir  joui  onze  ans 
des  revenus  de  son  évêché, il  fut  obligé 
de s’en  démettre,  en  iGo4,cl  mourut 
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à Pat  is  le  •j  mars  1O0R.  Le  docteur 
Cayet  prononça  son  oraison  funèbre, 
imprimée  la  même  anuée.  Lacruix-du- 
Maine,  son  contemporain,  dit  que  Be- 
noît a fut  estimé  liomme  très-éloquent 
et  des  plus  célèbres  entre  tous  ceux 
de  sa  profession,  tant  pour  les  pré- 
dications ordinaires  que  pair  les  li- 
vres en  nombre  infini,  lesquels  il  a 
mis  eu  lumière.  » La  plupart  de  ces  li- 
vres, dont  on  trouve  une  longue  liste 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  dans  le  tome  XL1  des  Mé- 
moires de  Nicéron,  roulent  sur  les 
matières  du  temps.  Ils  sont  écrits 
d'un  style  sec , et  la  construction  de 
ses  phrases  est  toujours  obscure  et  em- 
brouillée. Le  plus  curieux  est  celui  qu’il 
composa  en  faveur  de  sou  ami  de  Bel- 
lov,  sous  ce  titre  : Examen  pacifique 
de  la  doctrine  des  huguenots,  où  l'on 
montre , contre  les  catholiques  rigi- 
des , que  nous  ne  devons  point  con- 
damner les  huguenots  comme  des  hé- 
rétiques avant  que  l’on  t ait  prouvé 
de  nouveau,  Caen,  i5f)o.  Il  y pré- 
tendait que  le  concile  de  Trente  ne 
suffisait  pas  pour  les  condamner , 
pareeque  ce  concile  n’était  pas  reçu  en 
France.  T*— n. 

BENOIT  (le  P.),  savant  maro- 
nite , dont  le  110m  de  famille  était 
Ambarach,  naquit  en  1 6f>5  à Gusta, 
dans  la  Phénicie,  de  parents  nobles. 
Son  père  avait  fondé  le  monastère  de 
Riphun,  où  il  se  retira  après  la  mort 
de  sa  femme,  en  devint  abbé,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses.,Deux  de  ses  frères,  moines 
de  l’ordre  de  St.  Antoine,  furent,  l’un 
après  l’autre,  archevêques  du  Mont- 
Liban.  Benoit,  envoyé  a Rome  à l’âge 
de  neuf  ans , y fit , pendant  un  séjour 
de  treize  ans , des  progrès  extraordi- 
naires dans  l’étude  des  belles-lettres, 
des  langues  orientales , de  la  tliéolo- 
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gie,  H retourna  en  Orient  pour  prê- 
cher la  doctrine  catholique.  Le  pa- 
triarche Adœusis  le  chargea  de  re- 
voir et  de  corriger  quelques  ouvrages 
qu’il  avait  composés  sur  la  liturgie 
et  sur  Forigine  des  maronites.  Be- 
noît s’en  acquitta  à la  satisfit  lion 
d’Adoensis, et  les  traduisit  meme  en 
latin.  L’église  maronite  d’Antioche  le 
renvoya  eu  députation  à Rome  pour  y 
terminer  quelques  procès  d’impor- 
tance. Il  remplit  cette  mission  avec 
succès,  et  se  disposait  h retourner 
dans  son  pays,  lorsque  Gôme  III, 
duc  de  Florence , l’attira  auprès  de 
lui  pour  arranger  les  caractères  que 
Ferdinand  de  Médicis  avait  fait  fon- 
dre pour  l’impression  des  livres  écrits 
en  langues  orientales,  cl  pour  diriger 
l’impression  de  plusieurs  livres  inédits 
qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
palatine  et  dans  celle  de  Laurent  de 
Médicis , écrits  en  ces  langues.  Tous 
ces  travaux  furent  récompensés  par 
une  chaire  d’hébreu  dans  l’université 
de  Pisr.  Le  goût  de  se  faire  jésuite  lui 
étant  venu  à l’âge  de  quarante-quatre 
ans,  il  entra  dans  la  société,  et  s’y 
concilia  l’estime  de  ses  nouveaux  con- 
frères , autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  que  par  scs  profondes  con- 
naissances. Clément  XI  le  fit  venir  à 
Rome , et  l’associa  aux  savants  qui 
étaient  chargés  de  revoir  et  de  corri- 
ger le  texte  grec  des  livres  sacrés.  Le 
P.  Benoît,  quoique  très-avancé  en 
âge,  entreprit,  à la  prière  du  car- 
dinal Quirini , une  édition  de  S. 
Eplirem  , dont  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  en  i Il  était  à 
la  moitié  du  second,  lorsqu’il  fut  atta- 
qué d’une  maladie  grave  qui  le  mit  au 
tombeau  le  au  septembre  de  la  même 
année.  Benoît  avait  traduit  une  partie 
du  Ménologe  des  Grecs , qui  a été  im- 
primé à li  rbin  par  h»  soins  du  cardinal 
Albani.  Il  est  auteur  de  deux  Disscr- 
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tâtions  contre  Kliolius,  le  P.  Lebrun 
et  l’abbc'  Renaudot.  Elles  se  trouvent 
dans  le  second  volume  de  son  édition 
de  S.  Eplirem.  T — d. 

BENOIT  (Élie),  naquit  à Paris  en 
>64o,  d’un  père  calviniste,  qui  était 
couciergc  de  l’hôtel  de  la  Tremouille. 
Sa  jeunesse  offrit  une  alternative  d’ar- 
deur pour  l’étude  et  debout  pour  la 
dissipation  ; mais  enfin  , la  première 
passion  ayant  pris  le  dessus,  il  fut 
choisi  pour  être  ministre  d’Alençon. 
Il  eut,  dans  ce.tte  ville,  une  dispute 
avec  le  P.  Larue,  qui  y prêchait  le 
carême , sur  des  falsifications  re- 
prochées par  celui-ci  à la  version  de 
la  Hible  de  Genève.  Huet  se  mit 
de  la  partie,  et  il  ne  put  s'empêcher 
de  blâmer  le  jésuite  d’y  avoir  mis 
trop  d’aigreur.  On  en  trouve  les 
pièces  dans  le  premier  volume  du 
recueil  de  l’abbé  de  Tilladrt.  A la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes , Benoit  se 
réfugia  à Dclft , où  il  devint  ministre 
de  i’église  walonne.  Ce  fut  là  qu’il 
passa  tout  le  reste' de  sa  vie  jusqu’en 
17^8,  qu’il  y mourut  à près  de 
quatre-vingt-neuf  ans.  Il  avait  eu  le 
malheur  aépouser  à Alençon  une 
femme  acariâtre  qui  ne  cessa  de  lui 
causer  des  chagrins  domestiques.  11 
eut  des  disputes  très-vives  avec  Jac- 
quclot,  qu’on  supposait  partisan  des 
projets  de  réunion  entre  les  deux 
communions;  avec  le  fameux  Leclerc, 
sur  l’interprétation  du  premier  cha- 
pitre de VEvangile de  S.  Jean;  avec 
van  den  Honcrt , sur  le  style  du 
Nouveau-  Testament.  Toutes  ces  dis- 
putes produisirent  divers  écrits  ou- 
bliés aujourd’hui.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Histoire  de  l’édit  de 
Nantes,  etc.,  Del  fl , i Gçp-çp , in- 
4".  , 5 vol.  Cette  histoire  est  écrite 
avec  heaucoup  d’aigreur;  e’Ir  est  sou- 
vent infidèle;  mais,  parmi  les  pièces 
justificatives,  il  y en  a de  fort  intéres- 
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santés.  TT.  Histoire  et  Apologie  de 
lti*re  traite  des  pasteurs  à cause  de 
la  persécution,  Francfort,  1687, 
in- 1 'â  ; III.  Défense  de  cette  apolo- 
gie contre  le  ministre  d’Artis , ibid. , 
i688,in-ia;  IV.  Mélanges  de  re- 
marques critiques,  historiques  phi- 
losophiques et  théologiques  contre 
deux  écrits  de  Toland  ( \ Homme  sans 
superstition,  et  les  Origines  judaï- 
ques), Délit,  171a,  in  -8°.;  V.  des 
Sermons  et  des  Lettres.  T — n. 

BENOIT  ( Michel  ),  jésuite  fran- 
çais de  la  mission  de  Pékin,  naquit  à 
Autun  le  8 octobre  1715.  Il  fit  ses 
études  à Dijon  , son  cours  de  théolo- 
’gicau  séminaire  de  St.-Sulpice  de  Pa- 
ris, et , déjà  promu  à l’ordre  du  sous- 
diaconat,  il  entraau  noviciat  des  jésui- 
tes de  Nancy,  le  18  mars  17^7.  Il 
apporta  dans  cette  société  des  disposi- 
tions heureuses  pour  les  sciences,  et 
elles  y furent  cultivées  avec  soin  : les 
mathématiques,  l’astronomie , et  quel- 
ques parties  de  la  physique,  furent 
l’objet  de  scs  principales  études.  Les 
missions  de  la  Chine  devaient  en  re- 
cueillir les  fruits.  La  persécution  y 
éclatait  alors  avec  violence;  mais  le 
P.  Benoît  n’en  montra  que  plus  d’ar- 
deur pour  solliciter  la  permission  de 
s’y  consacrer,  et  il  l’obtint  après  trois 
ans  de  prières  et  d’instances.  Lejeune 
missionnaire  se  rendit  à Paris , et  y fit 
quelque  séjour , pour  se  préparer  à 
son  départ.  MM-  Dclisle,  de  la  Caille 
et  Le  Monnier,  se  partagèrent  entre 
eux  le  soin  de  perfectionner  ses  con- 
naissances astronomiques  ; et  l’impor- 
tance que  ces  savants  académiciens  at- 
tachaient à la  correspondance  future 
de  leur  élève,  annonce  l’idée  avanta- 

Î;ense  qu’ils  avaient  conçue  de  ses  la- 
ents.  Le  P.  Benoit  arriva  en  1 744  à 
Macao , et  l’annce  suivante  à Pékin  , 
très -contrarié  par  cette  destiuatinu 
flatteuse,  à laquelle  il  eût  préféré 


200 


BEN 

l'cmplci  de  missionnaire  obscur  dans 
les  provinces.  Peu  de  jésuites,  atta- 
ches à la  cour,  furent  plus  constam- 
ment occupés  que  le  P.  Benoit.  L’eui- 
pcreur  Rien-long , qu’il  servit  pcmiaut 
trente  ans,  l’employait  indistinctement 
à tout,  souvent  même  à des  travaux 
étrangers  à scs  anciennes  études,  et 
sur  la  théorie  et  la  pratique  desquels 
il  n’avait  que  des  aperçus  superficiels. 
A peiuc  fut-il  arrivé  à Pékin , que 
l’astronome  se  vit  transformé  en  fon- 
tainier.  L’empereur  avait  vu  la  repré- 
sentation d’un  jet  dYau  dans  une 
peinture , et  en  avait  demandé  l’expli- 
cation. Il  voulut  que  les  Européens  de 
son  palais  exécutassent  une  semblable 
pièce  d’hydraulique.  Les  missionnai- 
res, embarrassés,  jetèrent  les  yeux 
sur  le  P.  Benoît,  à qui  les  procédés 
mécaniques  de  cette  sorte  d’ouvrage 
n’étaient  pas  plus  familiers.  Cepen- 
dant l’essai  réus-it , et  cette  eau  jaillis- 
sante, dont  l’art  u’élait  pas  encore 
connu  à la  Chine,  excita  les  applau- 
dissements du  monarque  et  de  sa 
cour.  Ce  prince,  quelque  temps  après, 
fit  liâtir,  dans  l’immense  enceinte  de 
ses  jardins  de  ï'uen  - ming  -j  uen  , 
quelques  palais  et  maisons  à l'euro- 
péenne. Il  desira  qu'on  y prodiguât  les 
décorations  hydrauliques , et  chargea 
le  P.  Benoit  de  leur  direction.  Ces 
travaux  occupèrent  le  missionnaire 
français  pendant  plusieurs  années , et 
il  finit  par  déployer  dans  leur  exécu- 
tion les  plus  rares  talents.  Tout  ce 
que  l’hydraulique  a de  plus  ingénieux 
dans  ses  combinaisons , de  plus  varié 
et  de  plus  agréable  dans  ses  formes, 
fut  réuni  pour  i’cmbelüsseraent  de 
ces  maisons  européennes.  Parmi  les 
nombreuses  scènes  d’eaux  jaillissantes 
qu’on  y voit , on  distingue  celles  de 
la  Guerre  dus  Animaux , du  Cerf 
aux  abois,  poursuivi  par  des  chiens, 
et  l’ Horloge  d'eau.  Les  mantchous 
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caractérisent  les  douze  heures  du  jour, 
qui,  chez  eux,  sont  doubles  des  nô- 
tres, par  douze  animaux  d’espèce  dif- 
férente. Le  P.  Benoît  imagina  de  réu- 
nir ces  douze  animaux  en  face  de  la 
maison  bâtie  à l’italienne  , sur  les 
deux  côtés  d’un  vaste  bassin  triangu- 
laire, et  d’en  composer  une  horloge  . • 
perpétuelle.  Ces  animaux  marquent  la 
division  du  j6ur  entier,  eu  lançant 
chacun  par  la  gueule,  successivement 
et  pendant  deux  heures,  des  gerbes 
d’eau  qui  retombent  paraboliq  minent 
au  centre  du  bassin.  Le  plus  grand 
ouvrage  du  P.  Benoît,  fut  la  machine 
immense  qu’il  construisit  pour  for- 
mer un  château  d’eau  ou  réservoir 
vapable  de  fournir  des  eaux  abon- 
dantes à toute  cette  partie  des  jardins 
de  l’empereur.  Toutes  les  conduites 
d’eau  de  cette  machine  sont  en  cuivre, 
et  les  prim  ipales  sont  de  la  grosseur 
du  corps  d’un  homme.  Ce  magnifique 
ouvrage  , au  rapport  de  ceux  qui  l’ont 
vu , aurait  suffi  eu  Europe  pour  pro- 
curer une  réputation  brillante  à son 
auteur.  Qurlqtie  continuels  que  fus- 
sent les  travaux  du  P.  Benoit , il  trou- 
vait cucorc  le  temps  de  s’occuper  d’as- 
tronomie, de  physique  et  de  géogra- 
phie. 11  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  à l’empereur  Rien  -loug  les 
usages  du  télescope  à réflexion,  et 
ceux  de  la  machine  pneumatique.  Ce 
prince  éclairé  sentit  tout  le  prix  de  ces 
deux  instruments , et  il  avait  si  bien 
étudié  le  dernier,  qu’il  se  plaisait  à 
en  répéter  lui-même  les  nombreuses 
expériences , en  présence  de  scs  cour- 
tisans, auxquels  il  les  expliquait.  Le 
P.  Benoit,  pour  mieux  satisfaire  la 
curiosité  de  ce  prince,  qui  lui  faisait 
un  grand  nombre  de  questions  relati- 
ves à la  géographie,  entreprit  de  lui 
dessiner  nue  mappemonde,  qui  avait 
douze  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
six  et  demi  de  hauteur.  Dans  ccttc 
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carte , il  marqua  les  pays  récemment 
découverts  , retrancha  ceux  que  nos 
modernes  géographes  ont  retranchés , 
et  rétablit  la  véritable  position  de 
beaucoup  de  lieux , d’après  les  nou- 
velles observations.  11  joignit  à ce  des- 
sin nn  mémoire  , dans  lequel , après 
avwir  donné  les  explications  néces- 
saires sur  les  globes  terrestre  et  cé- 
leste , il  exposait  les  systèmes  moder- 
nes sur  le  mouvement  de  la  terre , sur 
ceux  des  planètes,  et  en  particulier 
sur  celui  des  comètes , dont  on  espérait 
pouvoir  un  jour  fixer  le  temps  des 
révolutions;  il  y faisait  mention  de  tout 
ce  qui  s’est  exécuté  en  France  pour 
perfectionner  l’astronomie  et  la  géo- 
graphie, des  observateurs  envoyés 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  des 
voyages  faits  au  pôle  et  à l’cquateur, 
jxiur  la  mesure  d’un  degré  du  méri- 
dien, etc.  L’empereur,  pour  l’exa- 
men de  cette  carte , nomma  une  com- 
mission, composée  de  lettres  et  des 
principaux  membres  du  tribunal  des 
mathématiques , commission  où , pen- 
dant près  de  deux  ans , elle  fut  l'objet 
de  vives  discussions.  Lorsqu’elle  eut 
enfin  réuni  les  suffrages  de  ses  juges, 
le  monarque  ordonna  : i*.  qu’on  tra- 
cerait un  second  exemplaire  de  cette 
mappemonde;  qu’un  des  deux  exem- 
plaires serait  conservé  dans  son  palais, 
et  l’autre  mis  au  dépôt  des  caries  de 
l’empire;  ia.  que,  sur  les  différents 
globes  qui  se  trouvent  dans  les  mai- 
sons ini|iériales,  on  ajouterait  les  nou- 
velles découvertes , telles  que  l’auteur 
les  avait  tracées  dans  sa  carte.  D’au- 
tres travaux  succédèrent  bien  tôt.  L’em- 
pereur-venait  de  foire  dresser  une 
nouvelle  carte  générale  de  l’empire , 
où  tous  les  pays  qui  lui  sont  limitro- 
phes étaient  tracés, et,  quoique  la  gra- 
vure sur  cuivre  ne  soit  pas  en  usage  à 
la  Chine  , il  voulut  que  retle  carte  fut 
giavéc  sur  des  planches  de  ce  métal , 
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et  chargea  le  P.  Benoît  de  la  direction 
de  ce  travail.  Le  missionnaire  eut 
beau  protester  qu’il  n’avait  aucune 
connaissance  de  la  pratique  de  ect 
art;  l'empereur  avait  parlé,  il  fallut 
obéir.  11  se  vit  réduit , comme  il  l’avoue 
lui-même,  à recourir  aux  livres  d’Eu- 
rope , pour  y étudier  la  manière  de 
graver  au  burin  et  a l’eau  forte.  Il  lui 
fallut  ensuite  former  des  graveurs, 
les  exercer  a manier  le  burin  et  à cou- 
per le  cuivre;  imaginer  des  presses 
propres  à la  taille-douce,  et  accoutii' 
mer  des  imprimeurs  en  bois  à en 
faire  usage.  La  carte  générale  qu’il 
s’agissait  de  graver  sur  cuivre  conte- 
nait cent  quatre  feuilles , chacune  de 
deux  pieds  deux  pouces  de  large,  sur 
la  hautenr  d’un  pied  deux  pouces  et 
démi , mesure  chinoise.  Le  P.  Benoît , 
après  avoir  choisi  les  plus  habiles  gra- 
veurs en  bois , et  les  avoir  formés  à 
ec  nouveau  genre  de  gravure , leur  dis- 
tribua ces  cent  quatre  planches.  Ce 
travail  fut  suivi  sans  interruption , et 
les  planches  furent  gravées  avec  plus 
de  succès,  de  netteté  et  de  prompti- 
tude, que  le  missionnaire  ne  s’y  était 
attendu.  Les  soins  pour  l’impression 
succédèrent  à ceux  de  la  gravure  , et, 
après  quelque  temps  d’exercice  ac- 
corde' aux  ouvriers  qu’on  avait  for- 
més , on  parvint  à imprimer  un  exem- 
plaire de  cette  carte  générale , compo- 
sée de  cent  quatre  feuilles.  Elle  fut 
présentée  à l’empereur , qui , après 
l’avoir  soigneasement examinée,  tho- 
nora  de  son  suffrage , et  donna  l’or- 
dre d’en  tirer  cent  exemplaires , pour 
lesquels  il  fallut  obtenir  dix  mille 
quatie  cents  feuilles.  A peine  cette  lè- 
che fut-elle  achevée,  que  le  P.  Benoit 
se  vit  charge  de  donner  ses  soins  à un 
antre  tirage  d’une  bien  plus  difficile 
exécution.  On  sait  que  seize  magnifi- 
ques dessins  des  batailles  de  Icmpc- 
rcnr  Kirn  - long  avaient  «ité  envoyés. 
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en  France,  où  ils  furent  graves,  aux 
frais  de  Louis  XV,  sons  la  direction 
de  Cochiu.  Ces  planches,  accompa- 
gnées de  leurs  dessins  originaux  et 
de  deux  cents  exemplaires  tires , ré- 
assurent d’Europe  à la  Chine,  en 
eux  envois  : les  sept  premières  arri- 
vèrent à Pékin  au  mois  de  décembre 
1773;  le  reste  y parvit.t  un  ou  deux 
ans  après.  L'empereur  admira  la  per- 
fection de  ccs  gravures,  et  la  beauté 
des  épreuves  qu’on  y avait  jointes; 
mais  il  voidut  que  ses  ouvriers , tou- 
jours dirigés  par  le  P.  Benoit , tiras- 
sent de  nouveaux  exemplaires  de  ces 
sept  premières  planches.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  d<-  l’impression  d’une  simple 
gravure  an  trait,  comme  était  celle  de 
la  carte  générale.  Le  travail  fini  et  dé- 
licat des  planches  françaises,  exigeait 
des  précautions  particulières,  sans  les- 
quelles on  pouvait  s'exposer  à les  rom- 
pre ou  à les  altérer.  Il  fallut  inventer 
une  nouvelle  presse,  combiner  des 
procédés  nouveaux  et  plus  perfeetion- 
nés,  soit  pour  préparer  et  tremper  le 
papier,  soit  pour  composer  l’encre, 
rappliquer  sur  les  planches  et  les 
essuyer,  au  montent  où  elles  passent 
sous  la  presse.  Les  soins,  l’acti- 
vité, l’esprit  fécond  en  ressources 
du  P.  Benoit  suffirent  à tout.  Ce 
tirage  fut  exécute  avec,  succès , et 
donna  des  épreuves,  qui  ne  furent 
pas  sans  douté  aussi  belles  que  celles 
vrnucs  de  Paris , mais  qui  annon- 
çaient du  moins  autant  d’adresse  que 
d’intelligence  dans  les  ouvrierschiuois. 
Ce  premier  essai  de  l’impression  eu 
taille-douce  à la  Chine  fut  le  dernier 
des  travaux  du  P.  Benoit,  qu’un  coup 
de  sang  enleva,  subitement  à la  mis- 
sion de  Pékin,  le  x5  octobre  1774* 
Nous  11’avons  (ait  connaître  en  lui 
que  l’homme  à talents  : le  récit  de  scs 
vertus  religieuses  et  de  ses  travaux 
apostoliques  demanderait  un  autre 
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article  beaucoup  plus  long.  Il  fut  pleuré 
par  tons  les  chrétiens  de  la  capitale, 
et  vivement  regretté  de  l’empereur 
Kien-loug  , qui  l’avait  constamment 
honoré  de  là  plus  indulgente  familia- 
rité. Ce  prince,  qui  voulut  contribuer 
aux  frais  de  ses  funérailles , ne  put 
s’empêcher  de  dire  devant  toute  sa 
cour  : « C’était  un  homme  de  bien  et 
» très-zélé  pour  mon  service;®  pa- 
roles, observe  un  missionnaire,  qui 
auraient  illustré  une  longue  suite  de 
générations,  si  elles  fussent  sorties  de 
la  bouche  de  ce  monarque  en  faveur, 
d’un  Tatar  ou  d’un  Chinois.  » G — r. 

BENOIT  ( Alexandre).  Voy. Be- 
nedetti. 

BENOIT  (Jean).  Vay.  Bene- 
dictus. 

BENOIT  (Gentien).  ^.Gentien. 

BENOIT  ( Françoise  - Albine 
Puzin  delà  Martiniere,  femme), 
née  à Lyon  en  1734,  morte  depuis 
quelques  années,  a publié  les  ouvrages 
suivants  : I.  Journal  en  • forme  de 
lettres , mêlé  de  critiijues  et  d’anec- 
dotes , 1 7r»7,  in  - 1 a.  «Pourvu,  dit 
» IM""'.  Benoit  en  pariant  des  femmes 
» de  lettres,  pourvu  que  l’état  ni  leur* 
» maris  n’en  souffrent  point , qu’elles 
«donnent  des  citoyens  à la  patrie  , je 
» crois  qu’elles  peuvent  aussi  se  livrer  à 
» la  gloire  de  donner  des  enfants  à la 
» républiqucdcs  lettres.  » H.  Mes  prin- 
cipes, ou- la  Fertu  raisonnée,  1 ']$<), 
x part,  in- 1 a ; Ul.  Elizabeth , 1766, 
4 part,  in-ia;  IV.  Céliane,  on  les 
Amants  séduits  par  leurs  vertus , 
17<5<),  in- 1 a ; V.  Lettres  du  colonel 
Talbert , 1 766,  4 part,  in-t  x ; c’est , 
dit-on,  le  meilleur  uuvrage  de  l’a u- 
tctir.  V I.  Agathe  et  Isidore , 1 768 , 
3 part,  in-ia;  VU.  l’Erreur  des  dé- 
sirs, 1769,  x vol.  in-ta;  Vlll.  So- 
phronie , ou  Leçons  d’une  mère  à sa 
fdle , 1769,  in-ia,  1770,  iu-8’.; 
IX.  Folie  de  la  pnidence  humaine , 
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1771 , in  - 12;  X.  les  Aveux  d’une 
jolie  femme,  178a,  in-ra;  XI.  le 
Triomphe  de  la  probité,  comédie  en 
deux  actes  et  eu  prose  , imitée  de 
l'Avocat  de  Goldoni,  17H8,  in -8".; 
XII.  la  Supercherie  réciproque,  co- 
médie en  nn  arte  et  en  prose,  1 7Ü8  , 
in-8  '.  Ces  comédies  n’ont  pas  été  re- 
présentées. Plusieurs  personnes  lui 
attribuent  F Officieux , sans  expliquer 
si  c’est  un  roman  ou  nue  comédie. 
Nous  n’avons  pu  nous  procurer  cet 
ouvrage.  A.  8 — T. 

BENOZZO  GOZZOLI  , peintre, 
né  en  i joo.  Élève  de  Fri  Giovanni 
da  Fiesole  , et  imitateur  de  Masaccio, 
cet  artiste  s’éleva  au-dessus  de  tous 
les  maîtres  de  son  temps.  Il  excella 
dans  la  représentation  de  beaux  et 
vastes  édifices , du  paysage,  des  ani- 
maux, et  dans  l'expression  d’idées 
joyeuses , d’olijets  agréables  et  pitto- 
resques. Il  peignit  dans  la  chapelle  du 
palais  Ru  ardi , à Florence,  une  Gloire, 
une  N ativilé cl  une  Epiphanie,  où  l’or 
est  employé  avec  profil  don  dans  les 
vêtements  des  figures.  L’artiste  a mis 
une  telle  vérité  dans  ces  compositions, 
qu’on  croit  voir  revivre  son  siècle  et 
ses  contemporains  qu’il  y a représen- 
tés, ainsi  que  les  objets  les  plus  minu- 
tieux relatifs  au  costume  et  aux  usages. 
Bcnozzo  fit  le  voyage  de  Rome  et  laissa 
de  scs  tableaux  à l’Ara-Cœli , à Ste.- 
Maric-Majcure,  etc.  A son  retour,  il  se 
fixa  à Pisc  où  l'on  voit  ses  meilleurs 
ouvrages.  Son  tableau  , placé  à la  ca- 
thédrale , cl  représentant  la  Dispute 
des  docteurs , est  fort  loué  ]>ar  Vasari 
et  par  Richardson  ; mais  les  immenses 
peintures  à fresque  qu’il  exécuta  au 
Campo-Santo  sont  bien  plus  remar- 
quables : Opéra  terribiiissima  , dit 
Vasari , e da  mellere  poura  a una 
legione  di  pittori.  «Terrible  ouvrage, 
» propre  à mettre  en  déroute  une  lé- 
» gion  île  peintres.  » Bcnozzo  termina 


«EN  ao3 

entièremrntces peintures  dans  l’espace 
de  deux  ans  ; elles  offrent  la  création 
du  monde  jour  par  jour  : il  y déploya 
un  rare  talent  pour  la  composition  et 
l’imitation  vraie  de  la  nature,  une  va- 
riété étonnante  de  têtes  et  d’attitudes , 
un  coloris  nourri  et  brillant,  et  une 
expression  qui  le  met  au  dessus  de 
Masaccio.  Lanzi  a peine  à croire  qu’il 
ne  se  soit  pâs  fait  aider  dans  cette 
grande  entreprise  , et  il  y a remarqué 
des  figures  exéftitces  avec  sécheresse 
et  de  pratique,  qu’il  est  tenté  d’attii- 
bucr  a quelque  élève.  Quoi  qu’il  en 
soit , ces  peintures , admirées  au  1 5*. 
siècle , ont  été  depuis  l’objet  des  études 
des  plus  célèbres  artistes  ; Raphaël 
lui-même  n’a  pas  dédaigné  d’y  puiser 
l’idée  de  quelques  figures.  Bcnozzo 
Gozzoli  termina  sa  carrière  honorable 
à l’âge  de  soixante-dix-huit  ans, estimé 
et  regretté  de  ses  compatriotes.  La 
ville  de  Pise  , reconnaissante , lui  fit 
élever , aux  frais  du  public , un  tom- 
beau dans  ce  même  Campo-Sanlo  qu’il 
avait  orné  de  ses  ouvrages.  Ces  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par  Lasinio,  de 
48o5  à 1807.  Plusieurs  auteurs  ont 
confondu  Bcnozzo  avec  Melozzo , son 
contemporain  , qui  travailla  aussi  à 
Rome,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
imagina  des  figures  en  raccourci  dans 
les  plafonds.  Vasari  donne  à Bcnozzo 
un  seul  élève,  nomme  Zanobi  Ma- 
chiaveüi,  dont  on  11c  connaît  point  les 
ouvrages.  C — w. 

BF.NSERADE  ( Isaac.de  ),  naquit, 
en  161  a,  à Lyon-.-la-Forêt , petite 
ville  de  la  haute  Normandie.  Suivant 
l’opinion  commune  , son  père  était 
maître  des  eaux  et  forêts,  et  il  abjura 
le  calvinisme  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  son  fils  ,qui  fut  confirmé 
à l’âge  de  sent  ou  huit  ans.  L’évêque 
qui  lui  conférait  ce  sacrement , lui 
ayant  proposé  de  changer  sou  nom 
juif  d Isaac  pour  un  nom  du  Nouveau 
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Testament:  «Volontiers, répondit-il, 
» pourvu  qu’on  me  donne  du  retour. 
* — Il  faut  le  lui  laisser , dit  l'évêque; 
» il  a la  mine  de  le  faire  bien  valoir.  » 
Observons  en  passant  que  ce  nom  qui, 
en  hébreu , signifie  Ris  , convenait 
assez  bien  à un  homme  qui  devait  se 
rendre  célèbre  par  l’ enjouement  deson 
esprit.  Comme  sa  mère  se  nommait 
Laporte , il  se  prétendit  allié  au  car- 
dinal Richelieu , qui,  sans  trop  appro- 
fondir la  chose,  lui  fifline  pension  as- 
sez considérable,  et  lui  aurait  prul-ètre 
frit  faire  un  grand  chemin  dans  l’é- 
glise. s’il  n’eût  trop  souvent  déserté  la 
Narbonne  pour  l’hôtel  de  Bourgogne, 
où  il  allait  faire  sa  cour  à la  Bellerose , 
fameuse  comédienne  du  temps.  Ce  fut 
par.  suite  de  cette  liaison  qu’il  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  Cléopâ- 
tre , la  Mort  d'Achille  et  la  Dispute 
île  ses  armes  , /phi s et  Iante , Gus- 
tare  ou  l’Heureuse  A mbition , et  Mê- 
lé appe  : ces  pièces  ont  été  imprimées 
à Paris , de  1 63(i  à i G4 1 > in-4  '-  Quel- 
ques personnes  lui  attribuent  la  Pu- 
érile d’Orléans,  que  d’autres  donnent 
à la  Mesnadièrc.  Après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  un  méchant  quatrain 
sur  cette  mort  lui  lit  perdre  sa  pension 
que  la  famille  était  disposée  à lui  con- 
tinuer. I.’amiral  de  Brczé,  autre  allié 
maternel  qu’il  s’était  don  né , l’emmena 
avec  lui  sur  sa  flotte , et  fut  lue'  sous  ses 
yeux.  De  retour  à la  cour,  il  obtint  du 
cardinal  de  Mazarin  plusieurs  pensions 
sur  des  bénéfices  ecclésiastiques , ce 
qui , joint  aux  bienfaits  de  la  reine- 
mère  et  de  quelques  dames  riches  et 
libérales,  lui  composa  un  revenu  d’en- 
virou  lî.ooo  livres,  et  le  mit  en  état 
d’avoir  un  carrosse,  sorte  deluxe  alors 
Ircs-inusité  parmi  les  poètes.  La  source 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation  à la 
fois,  fut  l’ingénieuse  facilité  avec  la- 
quelle il  composait  des  vers  pour  le 
loi  et  les  personnes  distinguées  qui 
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figuraient  dans  les  ballets  de  la  cour. 
On  aura  une  idée  de  l’adresse  et  de  la 
grâce  qu’il  mettait  dansées  petites  com- 
positions, en  lisant  relies  où  il  parlait, 
devant  toute  la  cour,  des  amours  en- 
core secrètes,  ou  du  moins  non  décla- 
rées, de  Louis  XI V et  de  M"*e.  de  la 
Vallicrr.  Le  monarque  fut  si  sensible 
à ce  genre  de  méiite  , qu’il  fit  insérer 
daus  le  privilège  des  Œuvres  de  Ren- 
serade  , après  sa  mort , des  éloges 
qu’on  est  tout  étonné  de  trouver  dans 
un  acte  de  chancellerie,  a La  manière, 
» y est-il  dit,  dont  il  confondait,  dans 
» les  vers  qu’il  faisait  pour  les  ballets, 
» au  commencement  de  notre  règne, 
» leearactère  des  personnages  qui  daq- 
» saientaveele  caractère  des  personna- 
» ges  qu’ils  représentaient,  était  une  es- 
» pècc  de  secret  personnel  qu’il  n’avait 
# imité  de  personne , ej  que  prrsoune 
» n’imitera  peut-être  ja mais  de  lui.  v Le 
même  privilège  parle  encore,  en  termes 
magnifiques  , de  ses  ouvrages  de  dévo- 
tion, de  ses  chansons  et  de  son  sonnet 
de  J obi  mais  il  garde  prudemment  le 
silence  sur  ses  Métamorphoses  en 
rondeaux.  On  sait  que  re  sonnet  de 
Job  et  celui  de  Voiture  à Uranie  di- 
visèrent la  cour  en  doux  partis , nom- 
més Jobelins  et  Uranins  , et  ayant  à 
leur  tête, l’un  le  princcdeOouti, l’autre 
la  duchesse  de  Lougueville,  sa  sœur. 
Ce  petit  schisme  littéraire  enfanta  beau- 
coup de  pièces  de  vers.  La  plus  raison- 
nable est  celle  qui  finit  ainsi  : 

Gomme  Roche  du  Maine  a dit , 

Je  me  déclare  pour  Tobie. 

Ce  mot,  que  Mlu.  Roche  du  Maine, 
l’une  des  filles  d’honneur  de  la  icinc- 
mère , avait  dit  par  étourderie  ou  par 
bêtise,  parut  un  jugement  très-sensé 
sur  deux  productions  qui  ne  méritaient 
pas  de  faire  tant  de  bruit , et  eut 
pendant  long-temps  les  honneurs  du 
proverbe.  Il  n’y  eut  point  de  débat 
pour  les  McUtmorphoses  d'Ovide  en 
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rondeaux  , Paris,  in-4°.  Cet 

ouvrage,  orne'  de  figures,  pour  lequel 
le  roi  avait  donne  10,000  liv.,  tomba 
aussitôt  qu’il  parut,  et  tout  le  monde 
fut  de  l’avis  du  roudeau  si  connu , 
dont  voici  les  derniers  vers  : 

Mait  quant  ii  moi , j’en  tronve  tont  fort  brin  t 
Papier  , dorure  , image  » . caractère  , 

Kluruti»  Ici  ver»  quM  UliaillaÎMcr  faire 
A l.a-Fonn.ioc. 

Il  était  juste  que  la  critique  fût  un  ron- 
deau; car  tout  est  rondeau  dans  l’oit- 
vrage , jusqu’à  la  préfacé , au  privilège 
et  à Yerrata.  Ce  dernier  est  le  meil- 
leur de  beaucoup;  on  ne  peut  lieu  de 
plus  vrai  que  la  fin  : 

Pour  moi , parmi  de»  faute»  innombrable», 

Je  n’en  connauque  deux  considérable»  , 

Et  dont  je  fai»  ma  déclaration, 

Cmi  rentrepriae  et  l'exécution  ; 

A «ton  a vi»  lantri  irrépa table»  . 

Dan»  ce  volume. 

Cependant  d’OIivel  observe , avec  rai- 
son , que  l’execution  n’en  était  pas  plus 
mauvaise  que  celle  des  autres  ouvra- 
ges de  l'auteur  , mais  que  le  règne  des 
pointes  était  passe  lorsque  les  ron- 
deaux parurent;  et  que,  quanta  l’en- 
treprise , elle  était  folle  en  tout  temps, 

fniisqu’un  livre  entier  de  rondeaux , 
ussent-ils  les  meilleurs  du  monde  , 
assommerait  par  son  trop  d’uniformité. 
Benserade  commit  encore  la  môme 
faute,  en  mettant  en  quatraius  environ 
deux  cents  fables , dont  trente-neuf 
ont  etc  gravées  dans  le  labyrinthe  de 
Versailles.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage; 
dégoûte  du  monde,  où  il  commençait  à 
plaire  moins  , il  se  retira  à Gcnlilly , 
dans  une  maison  qu'il  orna  d inscrip- 
tions ; on  lisait  celle-ci  à l’entrée  : 

Adieu,  fortune,  boaneor»,  adieu,  vota»  et  le»  «dire», 
Je  vient  ici  vmu  oublier; 

Adien  toi-même,  amour,  btro  plu» que  tou»  lc«  antre» 

Difficile  a congédier. 

Il  en  vint  pourtant  à bout  ; la  religion 
remplaça  1 amour , et  ce  fut  à elle  qu’il 
consacra  scs  derniers  vers.  Tourmenté 
de  la  pierre,  il  résolut  de  se  faire 
tailler;  mais  un  chirurgien,  en  voulant 
lui  faire  une  saignée  de  précaution,  lui 
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piqua  l’artère,  et,  au  lieu  de  travailler 
a arrêter  !c  sang  , prit  la  fuite.  Il  mou- 
rut quilques  heures  après,  le  i()  orf. 
1 ÜQ 1 . tige  de  près  de  quatre-vingt» 
ans.  11  était  de  l'Académie  française 
depuis  1C17.4.  Sénecé  a fait  de  lui  ec 
p'orlrait  assez  ressemblant,  quoiqu’un 
peu  flatté  : 

Ce  bel  esprit  eut  troi»  talent»  diver», 
trouveront  |\»vcn»r  peu  crédule. 

De  plaiiantcr  le»  grand»  il  uc  fit  point  scrupule, 
tan*  qu  il»  le  pri'srut  de  travée»  ; 

Il  fut  virux  et  gaUnl , uoi  être  ridicule  , 

El  «'enrichit  « composer  de»  ver». 

Peu  s’en  fallut  que  ce  talent  pour  les 
vers  ne  le  conduisît  aussi  aux  hon- 
neurs ; on  fut  à l’instant  de  l’envoyer 
en  Suide  comme  résident  et  même 
comme  ambassadeur,  pour  complaire 
à la  reine  Christine  qui  était  charmée 
de  ses  ouvrages;  mais  l’a Ûu ire  man- 
qua, ce  qui  donna  lieu  à Scarrou  de 
dater  ainsi  une  de  scs  lettres  : 


L'au  que  le  «irnr  de  Demrrade 
N'alla  point  en  ton  ambataade. 

11  était  bommeâ  bons  mots , ou  plutôt 
à jeux  de  mots  et  à turlupinadcs.  Ou 
a cité  avec  cloge  plusieurs  de  ses  repar- 
ties qui  sont  de  fort  mauvais  goût,  Eu 
voici  quelques-unes  des  plus  ingénieu- 
ses. Un  homme  de  la  cour,  soupçonné 
d’impuissance , et  que  Benserade  avait 
souvent  raillé  à ce  sujet,  lui  dit  rn 
jour  d’uu  air  triomphant  : a Eh  bien  1 
» monsieur,  malgré  toutes  vos  uiau- 
» vaises  plaisanteries,  voilà  ma  femme 
» accouchée.  — Vous  changez  Pelât  de 
» la  question,  répondit-il;  on  n’a  jamais 
» rien  reproché  à madame  votre  fm,- 
» me.  » Une  femme  le  priait  de  lui  im- 
pliquer cette  inscription  qu’elle  voy  ait 
au  dessus  d’une  porte  : Ji  1 fundûlo , 
se  J àvilo.  « Madame,  dit-il,  cela  signi- 
» fie  : Je  suis  gueux,  mais  c’est  de  race.» 
Quelqu'un  se  disait  auteur  d’uu  uu- 
vrage  de  Benserade  ; on  demandait  à 
ce  dernier  de  qui  il  était  réellemcht  : 
«Je  l'ai  fait,  rcpondit-il;  mai»  il  t-t  h 
» sou  service.  » Boileau , lorsque  !q> 
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Rondeaux  parurent,  fut  fâclié  d'avoir 
parlé  de  lui  £ivorableinent  dans  son 
Art  poétique  ; et  il  se  rétracta  dans 
sa  satire  de  V Équivoque , où  il  lui  re- 
proche ses  quolibets  frivoles.  Ses 
OEuvres  , comprenant  scs  vers  pour 
les  ballets  , scs  chansons,  ses  sonnets 
et  un  choix  de  ses  rondeaux  tirés  d'O- 
vide , ont  été  imprimées  eu  3 vol. 
in- 13,  Paris,  1697.  A — g— a. 

BENSl  (Bernaud),  né  à Venise,  le 
1 6 juillet  1 088,  d’une  famille  originaire 
du  Piémont,  jésuite  en  1 705,  professa 
long-temps  la  théologie  morale  dans 
son  pays  uatal , et  publia  quelques 
ouvrages  en  cette  partie , rédigés  sur 
les  principes  relâchés  qu’on  a souvent 
reprochés  à la  plupart  des  théologiens 
de  sa  société:  l.  Praxis  tribunalis 
conscientiæ , Bologne,  17/(3  ; II. 
Dissertatio  de  casibus  rcsen’atis , 
Venise,  174s.  Il  fut  accuse  d’avoir 
enseigné  dans  cette  dissertation , que 
certaines  actions  criminelles  et  con- 
traires à la  pudeur  ue  sont  que  des 
péchés  véniels,  et  que  le  blasphème 
qui  serait  l’eflèt  d’une  forte  habitude, 
ne  pourrait  pas  être  mis  au  rang  des 
péchés  mortels , parce  qu’il  ne  serait 
pas  censé  parfaitement  libre.  Ces  deux 
propositions  firent  beaucoup  dc.bruit 
en  Italie.  Le  P.  Concilia,  dominicain, 
les  attaqua  vivement  dans  deux  let- 
tres , qui  ont  été  traduites  en  français. 
Plusieurs  jésuites  prirent  la  défense 
de  leur  confrère;  mais  sa  dissertation 
et  les  écrits  de  scs  apologistes  furent 
condamnés  par  un  décret  du  saint  of- 
ûce.L’auteur  fut  obligé  de  donnerune 
rétractation,  que  la  congrégation,  qui 
la  trouvait  insuffisante  et  équivoque , 
ne  reçut  que  par  l’ordrede  Benoît  XIV. 
8e s supérieurs  l'envovèreut  à Padouc, 
où  il  mourut  en  1 7G0 , après  avoir 
composé  d’autres  ouvrages.  T — d. 

BENSON  (George),  théologien 
anglais,  non  conformiste,  ne  en  1899 
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à Grcat  Salkcld , montra  de  bonne 
heure  une  application  si  heureuse  à 
l'étude,  qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  lisait , 
dit-on,  le  Nouveau  Testament  en 
grec.  Après  avoir  reçu  sa  première 
instruction  dans  des  écoles  particu- 
lières, il  passa  à l’univcrsitc  de  Glas- 
cow,  vint  à Londres  en  1731,  prê- 
cha quelque  temps  dans  celte  ville  et 
j Chertsey,  et  fut  ensuite  nommé  pas- 
teur d’une  congrégation  de  non  con- 
formistes à Abingdou,  dans  le  comté 
de  Bcrk,  ou  il  résida  pendant  sept 
années.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il 
commença  à se  faire  connaître  par  une 
Défense  de  l'utilité  de  la  prière,  avec 
la  traduction  d’un  Discours  de  Maxime 
de  Tyr  sur  ce  sujet.  Cet  oqvrage  fut 
réimprimé  en  1737,  sous  le  tilrc  de 
Deux  Lettres  à un  ami.  En  173g, 
Bcnsou  devint  ministre  d’une  congré- 
gation dans  le  faubourg  de  Londres.  11 
publia  en  1731  , in-40. , une  para- 
phrase, avec  des  notes,  sur  ÏEpitre 
de  S.  Paul  à Philémon , avec  un  ap- 
pentlix,  où  T on  démontre  que  S.  Paul 
ne  pouvait  être  ni  un  enthousiaste  ni 
un  imposteur.,  et  que, par  conséquent, 
la  religion  chrétienne  est  (ainsi  qu’il 
l’a  représentée  ) céleste  et  toute  di- 
vine. Lord  Littlcton  a depuis  traité 
ce  sujet  arre  plus  d'étendue.  Le  suc- 
cès qu’obtint  cet  ouvrage  de  Benson 
l’encouragea  h donnerdes  paraphrases, 
également  accompagnées  de  notes , 
sur  les  deux  Epitres  aux  Thessalo- 
niciens , sur  la  première  et  la  seconde 
Épitres  à Timothée,  et  sur  VÉpilreà 
Tite,  avec  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  importants , particulière- 
ment sur  l’insp  ration.  En  1 ^55,  parut 
sou  Histoire  du  premier  étatnisse- 
ment  de  la  religion  chrétienne , ti- 
rée des  Actes  et  des  Èpîlres  des 
apôtres  , avec  les  événements  re- 
marquables que  fournissent , rela- 
tivement aux  chrétiens,  P Histoire 
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des  Juifs  et  l’Histoire  romaine  de 
cette  époque,  1 vol.  in-4'’-,  réimprimée 
en  1756.Il  fut  choisi, en  174a,  pour 
diriger  une  congrégation  de  non  con- 
formistes de  Londres,  oh  il  eut  pour 
collègue  le  docteur  Garduer.  Il  publia, 
en  1743 , in-8'’.,  son  Traité  de  l'ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne , 
telle  quelle  est  exposée  dans  les 
saintes  écritures,  traite  qui  fut  réim- 
prime en  1 746,  et  pour  la  troisième 
lois  en  175e),  en  1 vol.  in-8".  L’u- 
niversité d’Aberdéen  lui  conféra,  en 
1744»  1°  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut , en  1 76a  , âgé  de 
soixante-trois  ans.  Ou  a de  lui,  outre 
les  ouvrages  cités,  beaucoup  d’autres 
écrits  tbéologiques  et  un  recueil  de 
sermons.  Il  avait  peu  d’imagination  et 
de  vivacité  dans  l’esprit.  Scs  cama- 
rades de  collège  le  regardaient  comme 
un  imbécillc;  mais  il  suppléa  par  le 
travail  au  défaut  de  dispositions  na- 
turelles ; et  il  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  l’amour  de  l’étude  et  une 
application  constante  à un  même  ob- 
jet. Scs  ouvrages  sont  tres-estimés 
dans  son  pays , et  plusieurs  ont  mé- 
rité d’être  traduits  en  latin  et  en  alle- 
mand. Non  moins  recommaudable 

Î>ar  son  esprit  de  tolérance  et  ses  qua- 
ités  sociales , que  par  son  savoir  et 
sa  piété,  il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  éminents , non  seulement  de 
son  parti,  mais  meme  du  parti  an- 
glican. X — s. 

BENT  (Jeaiv  van  dm),  peintre, 
né  à Amsterdam,  eu  i65o,  eut  pour 
maîtres , d’abord  Pierre  Wouwer- 
niaus,  et  ensuite  van  den  Yelde.  On 
assure  qu’il  réussit  à s’approprier  la 
manière  de  composer,  la  touche  et  la 
couleur  de  ces  deux  artistes , ce  qui  est 
faire  de  lui  un  grand  éloge , surtout 
s’il  étudia  de  préférence  van  den  V eide. 
Vau  der  Bent  passa  toute  sa  vie  dans 
le  célibat.  Cet  artiste  laborieux  eut 
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une  mort  malheureuse.  L’hôte  chez 
lequel  il  demeurait  lui  vola  4000  flo- 
rins. Avec  tous  les  moyens  de  réparer 
cette  perte , il  n’eut  pas  assez  de  force 
d’ame  pour  y résister,  et  il  mourut  de 
douleur,  en  1690,  âgé  seidenient  du 
quarante  au*.  D — T. 

BENTABOLLE  (Pierre),  avo- 
cat et  fils  d’un  hunnne  qui  avait  été 
entrepreneur  des  vivres  pendant  la 
guerre  de' sept  ans.  Des  le  commence- 
ment de  la  révolution , il  en  embrassa 
les  principes  avec  ardeur  , et  fut 
nommé  d’abord  procureur-général  du 
département  du  Bas-Rhin  , puis  dé- 
puté de  ce  même  département  à I.» 
convention  nationale:  il  y vola  pour 
toutes  les  mesures  violentes,  et  fut 
un  des  antagonistes  les  plus  ardeuts 
des  girondins.  Quand  Dmnouriiz  eut 
perdu  la  bataille  de  Nerwiudc,  Bcn- 
t-ibolle  demnuda  l’établissement  d’uno 
commission  pour  juger  les  généraux. 
Lors  des  progrès  des  Vendéens . d 
proposa  de  former  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  , de  tirer  le  ca- 
non d'alarme  dans  Paris  et  dans  tous 
les  départements  voisins.  Après  le  5i 
mai,  il  fit  mettre  hors  de  la  loi  Félix 
Wiinpfen  , cumin  aidant  des  troupes 
du  Galvados  , et  fut  ensuite  envoyé  à 
, l’armee  du  Nord.  Lorsque  les  giron- 
dins furent  décrétés  d’accusation  , il 
s’opposa  à ce  que  Ducos,  Boyer-Fon- 
frède  et  Vigée , parlassent  à la  tri- 
bune. Le  8 thermidor  (juillet  1794), 
il  se  déclara  contre  Robespierre , et 
entra  le  5 octobre  suivant  au  comité 
de  sûreté  générale.  Depuis  cette  épo- 
que , il  parut  flotter  entre  les  divers 
partis  : tantôt  s’opposant  à ce  qu’on 
s'emparât  du  bien  des  parents  d’émi- 
grés , ctdénonçuut  les  jacobius;  tan- 
tôt combattant  les  mesures  proposées 
pour  le  jugement  des  terroristes.  An 
i5  vendémiaire  an  IV  ( 10  octobre 
i79>),  il  fit  décréter  la  permanence 
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de  la  convention  , et  la  nomination  de 
Barras  ail  commandement  de  In  force 
armée.  Membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , il  demanda  l'exclusion  de  J.-J. 
Aime , et  se  permit  contre  le  nouveau 
tiers  desexpressions  offensa  rites.  Lors- 
qu’au mois  de  mai  1 796,  le  directoire 
an  nonça,  par  un  message,  la  clôture  des 
clubs  et  sociétés  populaires,  Beuta  bulle 
s’éleva  contre  relte  mesure.  En  janvier 
1 797  , il  se  battit  avec  son  collègue  , 
Goupilleau  de  Foiitcuai,  et  lui  donna 
un  coup  d’épée.  Il  mourut  à Paris  le 
•21  avril  1 798.  Cctail  un  homme  vio- 
lent, qui,  ayant  une  forte  voix , faisait 
souvent  retentir  de  scs  cris  les  voûtes 
de  la  salle.  On  croit  qu’il  était  du  parti 
de  Danton,  et  on  explique  ainsi  sa 
haine  contre  Robespierre . Il  parait 
que  son  principal  but  était  de  se  faire 
remarquer,  et  que  la  fougue  de  son 
caractère  ne  l’empêcha  pas  de  compo- 
ser, jusqu’à  un  certain  poiut,  avec  les 
circonstances.  K. 

BENT-A1CHAH,  fille  d’Àlimcd, 
poète  arabe  de  Gurdouc,  se  rendit 
aussi  célèbre  par  scs  vertus  que  par 
scs  vers.  Les  brillantes  académies  de 
Cordouc,  fréquentées  alors  par  les  Ara- 
bes les  plus  célèbres  dcl’Kspague,  re- 
tentirent souvent  des  acclamations 
qu’excitaient  ses  poésies  gracieuses  fi- 
scs éloquents  discours.  Cette  muse  es- 
pagnole eut.  dit-on,  la  chastctédcs  neuf 
strurs  qu’elle  cultivait,  et  conserva 
sa  virginité  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  4°°  l’bég.  ( 1 009  de  J.-C.  ). 
Elle  laissa  une  riche  bibliothèque. 

J — w. 

BENTHAM  (Tnoiwas),  thcologieu 
anglais,  né  vers  i5i5  dans  le  comté 
d’York,  fit  ses  études  dans  l’université 
d’Oxford.  Quoique  protestant  ail  fond 
du  cœur,  il  avait,  sous  le  règne  de 
Henri  VIII , contenu  son  zèle  et  ses 
seulimruLs  religieux  ; mais  il  s’en 
repentit  ensuite,  leva  le  masque  sous 
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le  règne  d’Édouard  VI,  renonça  à 
toute  modération  sons  le  règne  de 
la  reine  Marie.  Déjà  accusé  de 
plusieurs  actes  de  violence,  notam- 
ment d’avoir  arraché  l'encensoir  des 
mains  des  chantres  pcndaiit  le  ser- 
vice divin,  il  aggrava  ses  torts,  aux 
yeux  de  la  reine,  parla  couduite qu’il 
tint  avec  les  commissaires  envoyés 
par  S.  M.  pour  visiter  et  réformer  l’u- 
niversité a’Oxford . Un  des  commis- 
saires lui  ayant  commandé  de  punir 
les  écoliers  qui  n’allaient  pas  à la 
messe , il  répondit  qu’il  regardait 
comme  injuste  de  punir  dans  les  au- 
tres ce  qu'il  ferait  lui -même  d’apres 
sa  couscicucc.  Ayant  été  destitué  de 
sa  place,  il  se  retira  à Zurirh,  et  en- 
suite à Bâle,  où  il  se  mit  à prêcher 
parmi  les  Anglais  réfugies.  Il  reviut  à 
Londres  sous  le  meme  règne , et  y vé- 
cut caché,  comme  directeur  d’une  réu- 
nion de  protestants , jusqu’à  l’avène- 
ment d’Élisabeth.  Dans  la  ic.  année 
de  ee  règne,  il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal de  Licbtüeld  et  Coventry.  Il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à Lon- 
dres, en  i556,  par  une  députation 
de  ('université  d’O&ford , et  fut  créé 
docteur  en  théologie  en  1 568.  II  mou- 
rut à Eccleshnl,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford, en  1578,  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Il  était  regardé  comme  un  bou 
théologien , versé  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature,  et  particulière- 
ment dans  la  connaissance  des  langues 
grecque,  latine  et  hébraïque.  Scs  ou- 
vrages sont:  I.  Exposition  des  Actes 
des  Apôtres  (inédite);  11.  Sermon 
sur  la  tentation  de  J.-C.,  Londres  , 
in-8".  ; III.  Epitre  à M.  Parker  ( iné- 
dite); IV.  les  Psaumes,  et  les  Livres 
d'Ezëchiel  et  Daniel , traduits  en 
anglais  dans  la  Bible  de  la  reine  Éli- 
sabeth. X — s. 

BENTHAM  (Jacques), antiquaire 
anglais,  né  à Ély  en  1708,  étudia  au 
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College  de  la  Trinité  à Cambridge. 
Après  avoir  occupé  différentes  cures 
dans  les  comtés  de  Cambi  idge  et  de 
Norfolk,  il  obtint,  en  1779.  une  pré- 
bende dans  le  chapitre  d’Ély-  Ou 
a de  lui  V Histoire  et  les  Antiqui- 
tés de  réalise  cathédrale  d'Ely,  de- 
puis la  fondation  du  monastère,  en 
6^5  jusqu'à  l'an  1771,  avec  des 
planches,  Cambridge,  1771,  in-4”. 
Cet  ouvrage  est  estimé  des  Anglais, 
et  il  est  précédé  d’une  introduction 
• qui  renferme  des  vues  neuves  et  in- 
' génicuses  sur  les  architectures  saxone, 
normande  et  gothique.  Bentham  avait 
formé  le  plan  d’une  Histoire  géné- 
rale de  l’architecture  ancienne  en  An- 
gleterre , mais  il  ne  l’a  point  exécuté. 
Après  une  carrière  remplie  par  des 
projets  d’utilité  publique , dont  plu- 
sieurs ont  été  mis  à exécution,  il  mou- 
rut en  1794  , ügé  de  8tj  aus.  — Sou 
frère  ( Edouard  ),  professeur  de  théo- 
logie, a laissé  quelques  Sermons,  et 
des  ouvrages  de  théologie  de  peu 
d’importance.  X — s. 

BENTINCK  (Guillaume  ).  V tçr. 
Porte and  ( comte  de). 

BENTIVOGLIO  (Jean),  premier 
des  princesd’une  famille  souveraine  de 
Bologne,  qui  prétendait  descendre  d’un 
fils  naturel  ac  Hensius,  lui-même  fils 
naturel  de  l’empereur  F rcdi  rie  U.  Hen- 
sius avait  été  fait  prisonnier,  en  10.49, 
par  les  Bolonais,  dans  une  bataille  , et 
il  mourut  dans  leur  ville  après  vingt- 
deux  ans  de  captivité  ; mais  l’histoire 
de  Bentivoglio  son  fils  parait  apocry- 
phe, et  les  premières  chroniques  de 
Bologne,  loin  de  nous  représenter 
cette  fnmile  comme  noble,  nous  ap- 
prennent qu’elle  était  attachée  à la 
corporation  des  boucliers.Crpendant, 
à la  fin  du  1 tf  . siècle,  son  illustration 
était  déjà  reconnue , et  l’attachement 
qu’elle  avait  montre  pour  le  parti  de 
l’échiquier  lui  avait  fait  atteindre  les 
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1>rera ières  places  , et  procuré  une 
taule  influence  dans  la  république. 
J(  au  Bentivoglio , qui  est  l'objet  de  cet 
article,  s’éleva,  vers  la  fin  du  1 4r- 
siècle,  par  son  activité,  ses  talents, 
et  surtout  son  ambition;  il  se  fit  re- 
connaître comme  chef  par  le  parti 
de  l’échiquier.  Il  supplanta  Manne 
Gozzadini,  qui  lui  disputait  le  pre- 
mier rang  dans  l’État , et  le  28  mars 
■ 4»i  , il  se  fit  proclamer,  par  le  peu- 
ple, seigneur  de  Bologne.  Le  règne  do 
Jean  Bentivoglio  fut  très  court  ; at- 
taqué par  Jean  Galéas  Visconli , au 
mois  de  décembre  de  la  même  année , 
son  armée  fut  défaite  à Casalccchio, 
le  -aG  juin  1 4oï,  et,  lelendemain , il  fut 
tué  à Bologne  par  le  peuple  qui  s 'était 
révolté  contre  lui.  Cependant , cetto 
première  usurpation  d’un  Bentivoglio 
devint , pour  tous  ses  descendants , un 
titieà  la  souveraineté;  et  comme,  des 
cette  époque  , Bologne  fut  presque 
toujours  en  lutte  avec  l’Eglise  pour 
défendre  ou  recouvrer  son  indépen- 
dance, le  parti  de  Bentivoglio , par  son 
opposition  au  parti  des  papes,  se  con- 
fondit enfui , aux  yeux  du  peuple  lui- 
mcme,  avec  le  parti  de  la  liberté. 

S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Antoine),  fils 
du  précédent,  après  avoir  été  retenu 
pendant  quinze  ans  en  exil  loin  de  sa 
patrie , obtint  enfin , en  1 435  , la  per- 
mission d’y  rentrer  ; mais  la  faveur 
populaire  dont  il  paraissait  jouir,  ex- 
citant la  défiance  du  pape  Eugène  IV, 
il  fut  arrêté,  comme  il  sortait  du  palais, 
le  décembre  de  la  même  année,  et, 
à l’heure  meme,  il  eut  la  tête  tranché» 
sans  jugement.  Thomas  Zambcccari , 
qui,  après  lui,  était  l’homme  le  plus 
considéré  de  Bologne , fut  en  mêin» 
temps  pendu  aux  fenêtres  du  palais. 

S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Annibal).  Ni- 
colas Pitciniuo , général  du  duc  de 

>4 
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Milan , s’étnnt  emparé  Je  Bologne  en 
1 458,  il  y rappela  la  famille  Bentivo- 
glio  ; Annikal , fils  d’Antoine , fut  mis 
à la  tête  du  gouvernement , et , pour 
s’assurer  mieux  la  protection  du  duc  de 
Milan,  il  épousa  une  de  ses  filles  natu- 
relles. Cependant,  en  i44î,  ilfutarrêté 

Î>ar  ordre  de  Nicolas  Piccinino,  et  en- 
érmé  dans  la  citadelle  de  Varrani. 
Ses  amis  réussirent  l’année  suivante  à 
le  faire  évader  de  sa  prison  ; des  qu’il 
fut  rentré  à Bologne , le  peuple  prit 
les  armes , chassa  le  gouverneur  et 
la  garnison  du  dur.  de  Milan , et  se 
remit  en  liberté;  mais  Bcntivoglio  de- 
meura à la  tête  du  gouvernement 
sans  titre  ni  dignité  publique  , quoi- 
qu’il fût  le  vrai  chef  de  l'état.  Les  Ca- 
nedoli  et  les  Ghisilicri,  gentilshom- 
mes de  Bologne,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  cette  influence  dun  simple 
citoyen  sur  la  république,  conjurè- 
rent contre  lui  : ils  le  tuèrent  le  a4 
juin  i445,  comme  il  sortait  de  l’é- 
glise de  St.-Jean-Baptiste.  A cette  nou- 
velle , le  peuple  qu’ils  avaient  prétendu 
remettre  en  liberté,  entra  en  fureur 
contre  les  conjurés  ; il  rasa  leurs  mai- 
sons , il  fit  confisquer  leurs  biens  par 
un  décret  public  ; plnsieurs  d’eutre 
eux  furent  massacrés  dans  les  rues , 
d’autres  périrent  du  dernier  supplice  ; 
d'autres,  enfin,  se  réfugièrent  dans 
l'armée  du  duc  Je  Milan , qui  avait  eu 
part  à la  conjuration.  S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Sahcue,  ou 
Santi  ).  Annibal  Bentivoglio  n’avait 
laissé  à sa  mort  qu’un  fils  âgé  de  six 
ans,  qui  fut  ensuite  Jean  II.  Cette  fa- 
mille et  le  gouvernement  de  Bolo- 
gne demeuraient  donc  saDS  chef,  lors- 
qu’un comte  de  Poppi  indiqua  aux 
magistrats  de  Bologne  un  fils  naturel 
d’ Hercule  Bentivoglio,  nommé  Santi, 
qui  passait  pour  fils  d’Ange  Cascèsc  de 
Poppi  : ce  jeune  homme , âgé  de  vingt- 
deux  ans , était  alors  manufacturier  en 
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laine  à Florence.  Cosme  de  MédinV, 
à qui  la  seigneurie  de  Bologne  s’a- 
dressa pour  en  prendre  des  informa- 
tions , fit  venir  Santi  auprès  de  lui  ; il 
lui  dit  qu’appelé  à choisir  entre  le  re- 
pos et  l'aisance  d’une  vie  privée,  ou  , 
la  gloire  et  les  dangers  du  gouverne- 
ment d’un  grand  peuple,  il  ferait  voir, 
par  sa  détermination,  s’il  était  fils  de 
Cascèsc  ou  de  Bcntivoglio.  Santi  ac- 
cepta les  offres  des  Bolonais  ; il  fut 
reçu  avec  pompe  dans  leur  ville  le 
1 3 novembre  1 44*5  5 ct  > dès-lors , 
pendant  seize  ans , il  continua  de  gou- 
verner la  république  avec  autant  de 
vigueur  que  de  modération , de  pru- 
dence que  de  désintéressement.  Il  n’es- 
saya jamais  de  s’attribuer  plus  d’au- 
torité que  le  peuple  ou  le  pape  protec- 
teur de  Bologne  n’avaient  voulu  lui  en 
accorder  ; il  éleva  Jean  II , fils  d’An- 
nibal,  qu’il  destinait  à lui  succéder, 
avec  la  tendresse  d’un  père  ; il  mou- 
rut enfin , en  1 46j,  regretté  de  tous 
ses  concitoyens.  S.  S — 1. 

BENTIVOGLIO  (Juan  II),  fil* 
d’Anuibal , fut  mis  à b tête  de  la  répu- 
blique de  Bologne , en  1 46a  , après  la 
mort  de  Santi.  L’autorité  qui  lui  était 
confiée  était  à peu  près  la  même  que 
celle  dont  Laurent  de  Médicis  «tait 
alors  revêtu  à Florence  ; il  jouissait 
d’une  considération  presque  égale 
dans  toute  l'Italie , et  if  alliait  succes- 
sivement sa  famille , par  des  mariages, 
à toutes  les  maisons  souveraines.  Les 
Bolonais  avaient  perdu  à cette  époque 
l’énergie  et  l’esprit  jaloux  et  indépen- 
dant qui  maintient  la  liberté  dans  les 
républiques  ; aussi , pendant  le  long 
régne  de  Jean  II,  leurs  annales  ne 
sont-elles  pleines  que  des  particulari- 
tés relatives  à ce  prince , comme  s’il 
comprenait  seul  tout  l’état.  Cependant 
les  Malvezzi,  que  leur  richesse,  leur 
crédit  et  l’antiquité  de  leur  illustration 
appelaient  à disputer  aux  Beutivoglie 
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U première  place  dans  Bologne,  es- 
sayèrent, en  1488,  de  retirer  leur 
patrie  de  l’espèce  de  servage  où  elle 
était  réduite.  Ils  avaient  intention  de 
hier  Jean  Bcntivoglio;  mais  leur  com- 
plot fut  découvert  : quelques-uns  d’eu- 
tre  eux  réussirent  à s’échapper  ; tous 
les  autres  furent  punis  arec  une  sévé- 
rité excessive.  Il  y en  eut  plus  de  vingt 
qui  périrent  par  la  main  au  buurreau  : 
ceux  mêmes  qui  portaient  le  nom  de 
Malvenu , sans  avoir  participé  à la 
conjuration , turent  exilés , et  leurs 
biens  furent  confisqués.  Comme  Lau- 
rent de  Médicis , Jean  Bcutivoglio 
était  le  protecteur  des  arts  et  des  let- 
tres. 11  orna  Bologne  d’édifircs  somp- 
tueux; il  appela  auprès  de  lui  les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  poètes,  les 
savants  qui  honoraient  alors  l’Italie, 
cl  il  les  récompensa  magnifiquement  ; 
il  enrichit  sa  patrie  des  plus  brillantes 
collcctious  de  statues,  de  tableaux, 
de  manuscrits  et  de  livres  ; mais , en 
même  temps  , ennemi  implacable  et 
tyran  soiqtçonneux,  il  tenait  toujours 
des  assassins  i scs  ordres,  et  il  faisait 
poursuivre  dans  toute  l’Italie  ceux  qui 
Tavaient  une  fois  offensé,  ainsi  que 
leurs  fils  et  leurs  frères.  Jean  Benti- 
voglio  avait  déjà  gouverné  Bologue 
quarante-quatre  ans , et  il  avait  écliap- 

Ec , contre  toute  espérance , aux  era- 
ùcbcs  de  César  Borgia,  lorsque  l’am- 
b.tjeux  et  fougueux  Jules  11  résolut 
de  ramener  à la  directe  du  St.-Siége 
toutes  les  villes  qui  relevaient  de  lui. 
Ce  pape  conduisit,  dans  l'automne  de 
j5oG,  une  forte  armée  devant  Bolo- 
gne, et  il  somma  Jean  Bcutivoglio  de 
lui  rendre  cette  ville.  Celui-ci , voyant 
que  les  Français,  dont  il  attendait  des 
secours,  s’étaient  unis  à ses  adver- 
saires , se  retira  le  3 novembre  dans 
l’état  de  Milan , avec  ses  enfants  et  scs 
effets  les  plus  précieux , taudis  que  les 
Bolonais  ouvrirent  leurs  portes  au 


pape.  Jean  Bcutivoglio  mourut  en 
1 5o8,  âgé  de  près  de  "o  ans.  S.  S— 1. 

BENl'IVOGLlO  (Anmbal  et 
IIermes),  fils  de  Jean  II.  Ils  furent 
rétablis  le  3 1 mai  1 5 1 1 , dans  la  sou- 
veraineté de  Bologne,  par  les  mêmes 
Français  qui  les  en  avaient  chassés 
cinq  ans  auparavant.  L’année  suivante, 
la  bataille  de  Ravcnue , gagnée  par  les 
Français  sur  les  troupes  pontificales, 
paraissait  affermir  leur  autorilé  ; ce- 
pendant, à peine  avaient-ils  remporté 
cette  victoire,  qu’ils  furent  contiaints 
d’abandonner  l’Italie.  Bologne  se  ren- 
dit au  pape  par  capitulation , le  1 o juin 
1 5 1 3 , et  les  Bcutivoglio,  réfugiés  à 
Mantoue  et  Ferrarc , renoncèrent 
pour  jamais  à leur  souveraineté. 

S. 


BEtNTIVOGLIO(  Hercule),  l’un 
des  meilleurs  poètes  italiens  du  160. 
siècle,  naquit  à Bologne,  en  i5o<5, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de 
cette  ville  et  de  toute  l’Italie.  Son  père, 
Anuibal  II,  forcé,  daus  cette  même 
année,  par  Jules  II,  de  quitter  sa  pa- 
trie , dont  scs  aïeux  avaient  été  maî- 
tres depuis  le  commencement  du  1 5*. 
siècle,  et  de  se  retirer  à Milan , y em- 
mena son  fils  qui  ue  venait  que  cia 
naître.  Sept  ans  apres,  il  alla  s’établir 
à Fcrrare  avec  toute  sa  famille,  sous 
la  protection  des  princes  du  la  maison 
d’Lste,  dont  il  était  proebe  parent.  Le 
jeune  Bcntivoglio,  neveu  du  duc  Al- 
phonse Ier.,  ne  tarda  pas  à sc  faire  dis- 
tinguer dans  sa  cour.  1 1 avait  fait  de  très- 
bonucs  études;  il  savait  la  musique, 
avait  une  voix  charmante,  jouait  de 
plusieurs  instruments,  et  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  : c’élait  eu- 
fi  n ce  qu’on  appelait  alors  uu  chevalier 
accompli.  A ces  qualités  brillantes , il 
en  joignait  de  solides , et  fut  plusieurs 
fois  employé  par  les  ducs  Ue  Ferrare 
dans  des  affaires  et  des  négociations 
délicates.  Il  en  traitait  une  de  cette 
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nature , lorsqu’il  y mourut  le  G no- 
vembre i5^3.  Ses  œuvres,  d’abord 
publiées  ou  séparément  ou  dans  divers 
recueils  , l’ont  été  ensemble  dans  un 
seul  volume,  sous  ce  titre  : Opéré 
poetichedelsig.  Ercole  Benlivoglio , 
etc.,  Paris,  Fr.  Fournier,  1719, 
in- 11.  Cette  édition,  justement  esti- 
mée, contient  : l°.  des  soonets  , des 
stauces,  des  églogues  ; 'i°.  six  satires, 
mises , pour  l’élégance  et  la  facilité 
du  style , immédiatement  apres  celles 
de  l’Arioste  ; et  cinq  épitres  ou  capi- 
toli , dans  le  genre  de  ceux  du  Bcrni , 
souvent  réimprimes  aves  ses  satires; 
3°.  deux  comédies,  il  Geloso , et  i 
■Fantasmi,  en  vers  libres  ( sciolti ); 
elles  approchent  aussi  de  celles  de 
l’Arioste , qu’il  parait  en  général  s’être 
proposé  pour  modèle.  Ces  deux  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  Jean 
Fabre, Oxford,  1731, in 8'.  G — i. 

BENTIVOGLIO  (Goi),  célèbre 
dans  l’église,  ou  plutôt  dans  la  poli- 
tique romaine , comme  cardinal , et 
dans  les  lettres  comme  historien , de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à Fcrrare  en  1579.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  dans 
l’université  de  sa  patrie,  il  les  con- 
tinuait dans  celle  de  Padouc,  lors- 

Ïu’il  eut  une  occasion  de  donner  déjà 
es  preuves  de  prudence  et  d’adresse 
d’esprit.  Quaud  le  pape  Clément  VIII 
eut  tout  disposé  pour  usurper  le  domai- 
ne de  Ferrare,  sous  prétexte  que  César 
d’Estc,  qui  succédait  au  duc  Alphonse 
mort  sans  enfants,  était  d’une  branche 
illégitime,  le  marquis  Hippolyte  lienti- 
voglio,  frère  aîné  de  Gui,  ollicier-gé- 
ncralau  service  d’Alphonse,  et  attaché 
de  même  a César,  excita  contre  lui  la 
colère  du  cardinal  Aldobrandiui . qui, 
sous  le  titre  de  général  de  la  sainte 
Église , était  chargé  de  cette  exjiedi- 
tion.  Gui  n’avait  alors  que  dix  - neuf 
ans;  il  sc  rendit  auprès  du  cardinal. 
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négocia  pour  son  frère,  par  l'entre* 
mise  du  cardinal  Bandini , ami  de  leur 
famille,  et  eontribua  beaucoup  à faire 
sa  paix 'd’après  celle  qui  fut  conclue 
entrclepapcctleduc.cn  janvier  1 598, 
si  l’on  peut  donner  le  nom  de  paix  à un 
acte  de  spoliation  arraché  par  la  force 
et  signé  par  la  faiblesse;  le  pape  étant 
allé  en  personne  preudre  possession  de 
Ferrare , se  fit  présenter  le  jeune  Bcn- 
tivoglio , et  lui  donna  le  titre  de  son  ca- 
merier  secret.  Lorsqu’il  eut  passé  quel- 
ques aunées  à Rome , où  il  se  fil  beau- 
coup d’amis , Paul  V le  nomma  son 
référendaire,  et  l’envoya,  avec  le  titre 
d’archevcque  de  Rhodes , nonce  apos- 
tolique en  Flandre,  où  il  arriva  en 
1607.Il  y demeura  neuf  ans , et  passa , 
vers  le  commencement  de  1617,  à la 
nonciature  de  France.  11  sut  si  bien 
y concilier  les  intérêts  de  sa  cour 
avec  le  talent  de  plaire  à celle  où  il 
était  employé  , que  , lorsqu’il  fut 
nommé  cardinal , le  1 1 janvier  1 6a  i , 
Louis  XIII  le  choisit  pour  protec- 
teur de  la  France  à Rome.  Bientôt  il 
devint  le  confident  le  plus  intime 
d’Urbain  VIII , qui  lui  donna  l'évêché 
de  Palestrina  en  1 G j 1 . Ce  pape  étant 
mort  en  i6i4  , on  crut  assez  généra- 
lement que  le  cardinal  Benlivogüo  se- 
rait son  successeur;  mais,  à peine  en- 
tré au  conclave , il  mourut  lui-même 
d’une  fièvre  causée,  dit-on,  par  l’excès 
des  chaleurs , le  7 si  ptembre  de  cette 
même  année.  Il  fut  enterré , sans  au- 
cune pompe  , dans  l’église  des  Tliéa- 
tins  deSt.-Silvestrc  : il  avait  lui-mcine 
prescrit  cette  simplicité  pour  ses  funé- 
railles, à cause  du  désordre  où  étaient 
ses  alfaires.  Il  mourait  chargé  de  det- 
tes, et,  pour  en  acquitter  une  partie  , 
il  avait  été  forcé  , peu  de  temps  aupa- 
ravant , de  vendre  à Rome  son  propre 
palais.  La  magnificence  était  alors  un 
des  moyens  de  parvenir  à l’humble 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  dix 
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Dieu  , et  il  n’avait  négliger  ni  celui-là 
ni  aucun  des  autres.  C’était  un  ambi- 
tieux très -adroit  ; et  son  esprit  délie 
savait  servir  à la  fois  les  intérêts  les 
plus  opposés,  et  se  plier  à toutes  les 
formes.  Les  mémoires  qu’il  a laissés 
sur  scs  nonciatures  sont  curieux  , non 
parla  connaissance  qu’ils  donnent  des 
ressorts  cadrés  des  événements  aux- 
quels il  eut  part  ; mais  plutôt  parce 
qu’ils  n’en  donnent  à peu  près  au- 
cune , et  qu’il  se  peint , lui  et  les  au- 
tres , comme  il  était  réellement , tout 
en  superficie.  Ses  manières  ouvertes 
et  polies  invitaient  à la  confiance  ; 
mais  ses  jeux  et  son  teint , dont  on 
peut  juger  par  le  beau  portrait  de 
van  Dyck  , que  possède  notre  Musée 
impérial , devaient  avertir  de  se  tenir 
eu  garde.  Il  y a plus  que  de  la  naïveté 
à lui  reprocher  des  opinions  ultramon- 
taines. Son  métier  était  de  les  avoir  et 
d’y  couforraer  sa  conduite  ; celui  des 
cours  à qui  il  avait  affaire  était  de  s’eu 
défier  : clics  percent , ou  plutôt  elles 
sont  à découvert  dans  scs  ouvrages. 
Une  fois  de  retour  à Rome,  il  avait 
plus  d’intérêt  à les  faire  voir  qu’à  les 
cacher.  Scs  relations  et  son  histoire 
sont  de  bons  modèles  du  genre  histo- 
rique , à la  profondeur  près  ; il  réflé- 
chit cependant  beaucoup,  peut-être 
même  trop  ; mais  il  creuse  peu , plus 
par  prudence  sans  doute,  comme  l’a 
observé  Gravina  ( dans  nu  écrit  inti- 
tulé : Regolamenlo  degli  studj  di  no- 
bil  donna),  cl  par  réserve,  que  par 
ignorance.  On  a de  lui  : 1.  Relazioni 
del  card.  Benlivoglio  in  tempo  delle 
sue  nunziat  ure  di  Fiandraedi  Fran- 
cia, date  in  luce  da  Ericio  Puleano 
(Henri  Dupuy),  Anvers,  i Ou»),  in-4°.; 
Cologne,  iG5o,  in-4 î Paris,  iG5i  , 
in-4". , etc.;  traduites  en  anglais  par 
le ducdcMonroouth,  Londres,  ifiüa, 
in-fol.,  et  en  français  par  le  P.  Pierre 
Galfardi , Paris , i G42,  in-4"- 11.  Delhi 
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guerra  di  Fiandra,  irr*.  partie , en 
nuit  livres  , Cologne,  iG3a  , in-4°.} 
la  même  en  dix  livres,  ibid. , iG55, 
in-4".;  a*,  partie,  eu  six  livres,  Co- 
logne, iG3G,  in-4”.}  5".  partie  en 
huit  livres,  Cologne,  iG3f),  in-4”. 
Celte  édition , datée  de  Cologne , mais 
que  l’on  croit  faite  à Rome , est  regar- 
dée comme  la  meilleure.  11  en  fut  fait 
une  autre  sons  la  même  date , en  5 vol. 
in-8”.,  i655,  i65G  et  i64o;  réim- 
primée ensuite  plusieurs  fois , traduite 
en  anglais  par  le  duc  de  Monmouth  , 
Londres  , i6f>4  , in-fol.  ; en  espagnol 
parle  P.  Basile Varcn,  Madrid,  iG45, 
in-fol.  ; et  en  français  par  Antoine  Ou- 
din , Paris,  iG34,  in -4“.,  et  par 
l’abbé  Loiscau,  chanoine  d’Orléans 
Paris,  17G9,  4 vol.  in-ia.  111.  Roc- 
colla  di  letlire  scrilte  in  tempo 
delle  sue  nunzialure  di  Fiandra  et 
di  Francia,  Cologne,  iG5i,  in-4°. > 
Paris  , iG35  , ibid.  ; Venise , iG36  , 
etc.  ; traduites  en  français  par  Vene- 
roui,  et  sou  vent  réimpriméesen  Franco 
avec  le  texte  italien.  M.  Biagioli  nous 
a donné  récemment  une  bonne  édi- 
tion du  texte  seul , avec  des  notes 
grammaticales  et  philosophiques  en 
français,  Paris , P.  Didot  aîné,  1807, 
in- ta.  IV.  Memorie  ,mvero  diario 
del  cardinal  Bcntivoglio.  Il  écrivit 
ces  mémoires  en  1 G 4 a , et  seulement 
pour  son  plaisir , comme  il  le  dit  dans 
sa  préface;  il  y raconte  ce  qu’il  vou- 
lait que  la  postérité  sût  de  sa  vie  : ils 
ne  furent  imprimés  qu’apres  sa  mort , 
Amsterdam,  1648  , in  - 8“.;  Venise , 
même  année,  in-4”.  Valdory  en  avait 
fait  une  traductiou  française  qui  n’a 
point  été  imprimée  ; l’abbé  de  Vay- 
rac  s’en  servit  pour  faire  la  sienne  , 
publiée  à Paris , 1715,2  vol.  in  - 1 2. 
Tous  ses  ouvrages , à l’exception  des 
Mémoires,  ont  été  imprimés  ensem- 
ble, Paris,  iG45,  in-fol.,  et  réim- 
primés en  apparence,  ibidem,  1648, 
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in  - fol.  ; mais  ce  n'est  que  la  même 
édition,  avec  un  nouveau  frontispice: 
ils  l'ont  été  de  nouveau  , avec  les  Mé- 
moires , Venise,  166B,  in-4°.  G — K. 

BENTIVOGLIO  ( Hippcltte  ) , 
d'Aragon,  de  cette  même  famille  des 
Bcntivoglio  de  Bologne,  mais  d’une 
branche  collatérale  de  celle  du  cardi- 
nal , naquit  à Ferrarc , dans  la  a*, 
moitié  du  16'.  siècle:  H portait  les 
titres  de  noble  ferrarois  , vénitien  et 
bolonais , de  marquis  de  Magliano  et 
de  comte  d’Antignato.  Après  ses  pre- 
mières études , il  vint  faire  à Paris  scs 
exercices.  Il  entra  ensuite  au  service , 
et  était  capitaine  en  Flandre  en  1 588. 
De  retour  en  Italie , il  en  parcourut 
toutes  les  cours.  11  était  à relie  de  Mo- 
dène  quand  le  duc  François  alla  assié- 
ger Pavie.  Bentivoglio  l’y  suivit  avec 
le  grade  de  colonel  de  cavalerie , et 
s’y  distingua.  11  joignait  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  à la  science  des 
armes;  il  savait  le  grec,  le  latin,  et 
plusieurs  langues  vivantes  , la  musi- 
que, l'architecture  civile,  militaire  et 
théâtrale;  il  passe  même  pour  avoir 
inventé , dans  ce  dernier  genre , de 
belles  et  ingénieuses  machines.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie  italienne  , parti- 
culièrement la  poésie  dramatique,  et 
fut  de  plusieurs  académies.  Il  mourut 
à Ferrare,  le  i".  de  février  it)85.  U 
avait  publié  et  fait  représenter,  sur  le 
théâtre  de  Ferrare,  les  trois  drames 
suivants  : l'Armibale  in  Capoa  ; la 
Filli  Ji  Tracia;  U Achille  in  Sciro; 
ce  dernier  imprimé  a Ferrare,  i6t>5, 
in- 12.  Il  fut  aussi  représenté  et  réim- 
primé à Venise,  1684,  in-12.  On  a 
encore  de  lui:  I.  Il  'J'iridate,  repré- 
sente et  imprimé  à Venise,  i(iii8 , 
in- 1 2 ; 11.  une  comélie  en  prose , in- 
titulée: lmpegni  per  disgrazia , qui 
oc  fut  imprimée  qu’a  pré#  sa  mort , 
Modinc,  1687,  in- i2«t Scs  poésies 
lyriques  sont  cparscs  dans  divers  rc- 
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eneils,  et  principalement  dans  les  Rime 
scelle  de'  poeti  Ferraresi.  G — é. 

BENTIVOGLIO  (Conrauo), 
d’Aragon , cardinal  et  poète , l’un  des 
fils  du  précédent,  ne  à Ferrare,  U 27 
mars  16G8,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  scs  progrès  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  la  théologie  et 
la  science  du  droit.  Il  soutint , ou  ra- 
nima dans  sa  patrie  tous  les  établisse- 
ments favorables  aux  lettres.  S’étant 
ensuite  établi  à Rome,  il  fut  fait  suc- 
cessivement , par  Clément  XI , prélat 
domestique , clerc  de  la  chambre  apos- 
tolique , et  envoyé  en  1712,  avec  le 
titre  d’archevêque  de  Carthage,  nonce 
apostolique  à Paris.  Il  y montra  beau- 
coup de  zèle  dans  l’affaire  de  la  bullo 
Unigenitus , zèle  qui  n’était  pas  trop 
selon  la  science,  mais  conforme  à sa 
mission  et  à son  titre.  Il  en  résulta 
pour  lui  beaucoup  de  faveur  à la  cour 
pendaut  le  reste  de  la  vie  de  Louis  XI V , 
mais  qu'il  ne  conserva  pas  après  la 
mort  de  ce  monarque.  Le  pape  le  retira 
de  Paris,  et  il  alla  attendre  à Ferrare 
la  pourpre  qui  lui  était  promise.  11  fut 
en  effet  nommé  cardinal,  le  29  novem- 
bre 1719.  Alors  il  retourna  s’établir  à 
Rome,  où  il  fut  revêtu  de  plusieurs  di- 
gnités; légat  à latere  dans  la  Romagne  ; 
ministre  d’Espagne  en  cour  de  Rome, 
etc.  Il  y mourut  le  3o  décembre  1752. 
Il  11e  cessa  jamais , parmi  ses  fonctions 
ecclésiastiques  et  politiques,  de  culti- 
ver la  poésie  et  les  lettres.  On  a dé  lui , 
entre  autres  barangues  ou  discours 
prononcés  en  différentes  occasions , 
celui  qu’il  prononça  à Rome,  dans  l’a- 
cadémie du  dessin  , et  dans  lequel  il 
examine  l’utilité,  non  seulement  exté- 
rieure , mais  intérieure  et  morale  de 
la  peinture,  de  la  seulpturc  et  de  l'ar- 
chitecture ; il  est  imprimé  sens  ce 
titre  : l’ Utile  delle  belle  arti  ricono- 
sciuto  per  l’acc ademia  del  disegno , 
orazione,  etc.,  Raine , 1 707 , et  ram- 
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Jftiroé  dans  le  torae  II  des  Prose 
degli  4rcadi.  L’ouvrage  auquel  il  doit 
un  rang  dans  la  poésie  italienne , est 
sa  belle  traduction  de  la  Thébaide  de 
Stace  : La  Tebaide  di  Stazio  tra- 
detta  m verso  sciolto  da  Selvaggio 
Porpora  ( nom  sous  lequel  il  se  dé- 
guisa sans  se  cacher),  Rome,  1729, 
gr.  in-40.,  réimprimée  à Milan,  1731, 
a vol.  in*4°.,  qui  sont  les  premiers  de 
la  collection  intitulée  : Raccolta  di 
tutti  gli  Anlichi  poeti  latini  con  la 
loro  versione , etc.  On  trouve  quel- 
ques sonnets  de  lui  dans  la  collection 
du  Gobbi,  tome  III,  et  dans  d’autres 
recueils. — Il  eut  un  frère , Louis  Beh- 
tivoglio  , qui  fut  grand  d’Espagne , 
et  de  plus  théologien  , philosophe , 
orateur  et  poète.  11  fut  de  plusieurs 
académies  à Ferrarc , sa  patrie , et  à 
Venise.  On  lit  dans  l 'Histoire  de  l'u- 
niversité de  Ferrure , par  Borsctti , 
qu’il  laissa:  Orazioni,  Discorsiaca- 
demici,  Lettere , Poesie  liriche , et 
d'autres  ouvrages,  mais  qui  n’ont  point 
été  imprimés.  — Louis  et  Corneille 
Bcntivoglio  avaient  une  sœur,  nommée 
Ma  tilde  ( et  non  pas  Balilde ),  qui  fut 
mariée  avec  le  marquis  Mario  Cal- 
cagnini.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie, 
fut  de  l’académie  que  nous  appelons 
fort  mal  des  Arcades,  et  qu’il  faut  ap- 
peler des  Arcadiens  de  Rome,  cl  s’y 
fit  souvent  applaudir  en  récitant  scs 
vers.  Elle  mourut  en  1711.  Crescim- 
beni  en  parle  avec  éloge  dans  l’histoire 
de  cette  académie.  G— i. 

BENTLEY  (Richard),  le  plus 
célèbre  critique  de  l’Angleterre,  et 
peut-être  de  son  temps,  naquit,  en 
16G1 , à Oulton  , près  de  Wakeficld, 
dans  le  comté  d’York,  d'un  artisan, 
les  uns  disent  d’un  (.loueur , d'autres 
d’uu  forgeron.  11  fit  ses  premières 
études  à l'école  de  Wakefield  , et  de  là 
passa  à l’université  de  Cambridge , où 
il  prit  ses  degrés  ; il  eu  sortit  eu  » (id  1 , 
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âgé  de  vingt-un  ans , pour  être  maître 
d’école  à Spalding,  puis  précepteur 
du  fils  du  doyen  de  St.-Paul , ensuite 
chapelain  de  l’évêque  de  Worcester.  Il 
s’c'tait  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  scs  progrès  dans  les  langues  sa- 
vantes, et  par  son  goût  et  son  talent 
pour  l’érudition  critique;  avant  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  , il  avait  composé 
our  son  usage  une  table  alphabétique 
c tous  les  mots  hébreux  contenus 
dans  la  Bible , avec  leurs  diverses  in- 
terprétations en  chaldéen,  en  syria- 
que, en  latin,  etc.,  ainsi  qu’un  re- 
cueil des  diverses  leçons  et  correc- 
tions du  texte  hébreu.  En  1691 . il  se 
fit  connaître  par  nne  énître  latine  à 
John  Mill , contenant  des  Observa- 
tions critiques  sur  le  Chronicon  de 
Johannes  Malala,  auteur  grec,  pu- 
bliées à la  fin  de  l’édition  de  cet  au- 
teur, Oxford,  1691  , iu-8“.  Robert 
Boyle,  l’un  des  fils  du  comte  de  Cork , 
mort  cette  même  année  , 1691  , 
ayant  institué , par  son  testament , 
une  fondation  pour  un  certain  nom- 
bre de  sermons  qui  devaient  êtro 
prèchés  chaque  année  en  défense  da 
la  religion  naturelle  et  révélée , Bent- 
ley fut  le  premier  choisi,  en  1692  , 
pour  remplir  les  intentions  du  fonda- 
teur. Il  prit  pour  sujet  l'absurdité  do 
l’athéisme , et  composa  à cette  occa- 
sion huit  sermons , où  il  s’appuie  des 
idées  philosophiques  de  Newton,  et 
où  il  en  adopte  même  quclqucvunes 
de  Locke.  Ces  sermons  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  en  anglais , et  ont  été 
traduits  eu  plusieurs  langues.  Cette 
même  année  , il  fut  nommé  chanoine 
de  Worcester,  et,  en  1693,  biblio- 
thécaire de  St.-James.  En  16117, 
vius  ayant  publié  une  édition  de  Calli- 
maque , Bentley  lui  envoya  un  recueil 
très  ample  de  fragments  de  cet  auteur 
avec  scs  remarques  ; et , la  mcm« 
année,  à la  suite  des  Réflexions  do 
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JVotton  sur  V érudition  ancienne  et 
moderne , il  publia  sa  Dissertation 
sur  les  Épitres  de  Thémistocle , de 
Socrate , icC Euripide,  de  Phalaris , 
et  sur  les  Fables  d'Esope,  où  il 
prouve  que  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  d<  s auteurs  dont  ils  porteut  le 
nom.  Ce  dernier  ouvrage  fut  ou  l’ori- 
giuo  ou  la  suite  d’une  des  querelles 
qu’attira  au  docteur  Bentley  son  ca- 
ractère, à ce  qu’il  paraît,  peu  obli- 
geant et  peu  traitable.  Boyle , comte 
d’Orrery,  alors  très -jeune,  ayant 
public’,  deux  années  auparavant,  une 
e'dition  des  Epitres  de  Phalaris  , 
avait  eu  besoin  du  manuscrit  de  ces 
Epitres,  qui  se  trouvait  à la  bibliotbè- 
ue  de  St.-Jamcs.  Apres  sc  l’ètrc  fait 
emaudor  long-temps  , Bentley  avait 
refusé  de  le  lui  laisser  le  temps  né- 
cessaire, et  s’était  même  expliqué  à 
son  égard  d’une  façon  assez  désobli- 
geante. Boyle  s’en  étant  plaint  dans 
sa  préface , Bentley,  pour  se  venger , 
attaqua  l’authenticité  des  Epitres  de 
Phalaris,  et  l’érudition  de  son  édi- 
teur ; celui-ci  se  défendit , eu  atta- 
uant  la  science  et  meme  le  caractère 
c Bentley.  Les  meilleurs  esprits  de 
l’Angleterre,  Swift,  Pope,  (iarth, 
Middleton  , se  soulevèrent  en  faveur 
de  Boyle,  et,  soit  que,  dans  une  dis- 
pute de  ce  genre,  entre  un  docteur  et 
un  homme  dn  monde , âgé  de  dix-neuf 
ans,  on  ne  fût  pas  disposé  à donner 
raison  au  docteur,  soit  que  Bentley  ne 
se  fût  pas  fait  aimer,  l’opinion  pu- 
blique favorisa  son  jeune  adversaire. 
Cependant,  après  beaucoup  d’esprit, 
d’érudition  et  d’injures,  prodigués 
des  deux  côtés,  la  victoire  est,  pour 
le  fond  de  la  question  , demeurée 
au  docteur  Bentley  , qui , outre  sa 
réponse  à Boyle  ( Bentley  contre 
Boyle), publiée  en  16pp.  a réimprimé 
à part  sa  Dissertation  sur  les  Epitres 
de  Phalaris , avec  plusieurs  addi- 
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rions  en  réponse  à Boyle  : le  totrt  a été  • 
réimprimé  à Londres,  1 777,10-8".  En 
1 700  , Beutlrv  fut  nommé  maître  du 
collège  de  la  Trinité  à Cambridge.  Il  ré- 
signa soit  canunic.it  de  Worrcstrr , et, 
l'année  d’après,  fut  nommé  archidiacre 
d’Élv.  Scs  nouvelles  fonctions  furent 
pour  lui  l’occasion  de  s’attirer  de  nou- 
veaux ennemis.  Comme  Bentley  s’é- 
tait montré  sévère  dans  la  réforme  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  daus  la 
disposition  des  fonds  du  college , et 
qu'on  l’accusait  d’avoir  fait  tourner  ces 
réformes  à son  profit,  il  s'éleva  contre 
lui,  dans  cette  société,  un  parti  consi- 
dérable, qui  s'adressa  à l’évcque  d’Ély 
pour  obtenir  ta  déposition  de  l’archi- 
diacre. Celui-ci  refusa  de  reconnaître  la 
juridiction  de  l'évêque,  prétendant  ne 
dépendre  que  de  la  couronne.  Cette 
affaire  dura  plus  de  vingt  ans,  jien- 
dant  lesquels  les  choses  s’aigrissant 
toujours  , et  Bcutlcy  ne  craignant  pas 
d’ajouter  de  nouveaux  griefs  à ceux 
qu’on  avait  déjà  contre  lui,  une  as- 
semblée de  l’université  de  Cambridge, 
à la  requête  du  college , le  dépouilla , 
en  1718,  de  tous  ses  degrés  : il  n’y  fut 
rétabli  que  dix  ans  après,  par  un  juge- 
ment de  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  dé- 
clara les  procédés  de  l'université  arbi  - 
traires  et  illégaux.  (Juant  au  fond  de 
l’alfaire , il  parait  qu’il  ne  fut  jamais 
jugé.  Pendant  ce  temps,  Bentlev  n’avait 
pas  interrompu  scs  travaux.  En  1710, 
parurent  à Amsterdam  ses  Observa- 
tions critiques  sur  les  deux  premières 
comédies  d’ Aristophane.  Il  publia  à 
Ütrecht,  la  même  année,  sous  le  nom 
de  Phileleulherus  Upsiensis,  ses  cor- 
rections des  fragments  de  Ménandrcet 
de  Phileraon,  réimprimées  à Cnn  brid- 
ge, 1713,  in-8“.  Ce  fut  sous  le  même 
nom,  mais  eu  anglais,  qu’il  imprima, 
en  1 7 1 3 , quelques  remarques  très  esti- 
mées sur  le  discours  de  Collins , De  la 
liberté  de  penser.  Ces  remarques  out 
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Ac  traduites  en  français  par  un  anony- 
me ( Armand  de  la  tibapelle  ),  sous  le 
tire  singulier  du  la  Friponnerie  laïque 
a-s  prétendus  esprits  forts  d'Annie- 
terre , on  Remarques  de  Philcleu- 
dure  de  Leipzik  sur  le  discours  de 
la  tberté  de  penser , Ainsi.,  W et  stem, 
i 7Z8  , in-in.  Bendey  avait  donné, 
en  17  1 1,  son  édition  d’ Horace,  avec 
dus  «oiumentains  qui  sont  l’ouvrage 
qui  a r plus  contribué  à sa  réputation  ; 
la  im  fluurréditiun  est  la  5'.,  Amsterd., 
1718,  a vol.  in- 4".  Un  sermon  qu’d 
rononça  en  1 7 1 5 contre  le  papisme, 
(s  propositions  de  souscription  qu’il 
fit  en  1716  pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Bible  en  grec,  lui  attirèrent  de 
nouvelles  attaques  de  ses  eunemis,  et 
en  particulier  du  docteur  Middlclon,  et 
donnèrent  lieu  de  sa  part  à plusieurs 
répliques  qui  ne  purent  empêcher  que 
son  projet  d’édition , accueilli  d’abord 
très-lavorablcment,  ne  fût  tellement 
décrédité  par  les  critiques  qu’d  fut 
obligé  de  l’abandonner.  En  171(1,  il 

?tbiia  une  édition  de  Térence  et  de 
hèdre , réimprimée  en  1717  : on 
préfère  cette  réimpression.  En  1731, 
parut  son  édition  du  Paradis  perdu 
de  Milton.  Ou  lui  doit  enfin  une  édi- 
tion du  poème  de  Manilius,  avec  des 
notes  estimées,  1759,  iu-4".  Il  mou- 
rut en  1741,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  On  a publié,  apres  sa  mort,  une  édi- 
tion de  I.ucain  avec  scs  notes,  Straw- 
berry-Hill,  i7(Jo,in-4'.  Ce  qu’on  a pu 
savoir  de  ia  vie  du  docteur  Bentley  ue 
donne  pas  de  son  caractère  une  idée 
très  avantageuse,  et  ce  caractère  parait 
avoir  nui,  parmi  ses  compatriotes  et 
surtout  scs  contemporains , à l’opinion 
de  ses  talents.  Les  étrangers  lui  ont 
rendu  plus  de  justice;  les  Anglais, 
d'ailleurs,  ne  lui  ont  que  difficilement 
pardonné  son  édition  de  Millon  , où, 
sous  prétexte  de  corriger  les  fautes 
d'impression  qui  auront  pu,  dit-il, 
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échapper  à un  poète  aveugle,  il  re- 
lève, avec  la  crudité  de  style  d’un  com- 
mentateur, toutes  les  expressions  im- 
propres , incorrectes , de  mauvais 
goût  ou  peu  poéttques,  et  les  corrige 
avec  la  liberté  qu’il  était  accoutumé 
à prendre  avec  les  auteurs  anciens,  et 
cette  liberté  allait  fort  loin.  Aucun 
critique  ne  s’est  montré  plus  hardi  ; 
aucun  commentateur  n’a  plus  suppléé, 
par  l’esprit  et  par  une  sagacité  rare, 
au  défaut  de  preuves  positives;  c’est  lui 
que  Pope  a eu  en  vue  dans  sa  Fie 
de  Martin  Scriblerus.  La  plupart  de 
ses  corrections  sur  les  auteurs  anciens 
sont  heureuses.  On  lui  en  reproche 
de  hasardées , quoique  toujours  pro- 
bables et  spirituelles.  Ou  a prétendu 
que , dans  ses  Commentaires  sur 
les  auteurs  anciens  , comme  dans 
son  éditiou  de  Milton  , il  avait  quel- 
quefois donné  la  faute  qui  appartenait 
au  poète  |>our  une  faute  d’impression. 
Quoi  qu’il  en  soit  , la  réputation 
de  Bentley  s’étendit  promptement 
dans  tout  le  monde  savant.  11  ne  se 
fit  en  Europe , durant  sa  vie,  presque 
aucune  édition  nouvelle  d’auteurs  an- 
ciens, que  les  éditeurs  ne  s’adressas- 
sent à lui  ; cl  il  leur  faisait  part  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux  avec  une 
libéralité  qui  paraîtrait  eu  contradic- 
tion avec  son  caractère  connu  , si 
l’on  ne  songeait  que  Bentley,  qui  pou- 
vait être  avide  d’argent,  parce  qu’il 
n’en  avait  pas  toujours  eu  beaucoup, 
était  trop  riche  de  science  et  d’esprit 
pour  en  être  avare.  S — o. 

BENTLEY  (TnoMis),  neveu  du 
précédent,  est  auteur  d’une  comédie 
des  Souhaits , représentée  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane  en  1761,  et 
remise  au  théâtre  en  1 78a  ; mais  cette 
pièce,  qui  n’était,  dil^on,  qu’une  sa- 
tire de  parti,  fut  désapprouvée  par  le 
public,  et  l’auteur,  après  cette  seconde 
apparition , la  retira.  On  cite  aussi  do 
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lai  une  tragédie  intitulée  Philoda- 
mus , 1 7G7,  et  le  Patriotisme , poème 
satirique  inséré  dans  le  Repos  i tory 
de  Dilly.  TL.  Bcullcy  mourut  vers 
l’aiiue'e  1 781.  X — s. 

BENVENUTI  (Cujiht.es), jésuite 
italien,  physicien  et  mathématicien  as- 
sez célébré , naquit  à Livourne  le  8 
février  171 1».  il  entra  au  noviciat  dès 
l'âge  de  seize  ans , et  ne  fit  que  dix- 
Luit  ans  après,  c’est-à-dire  en  1 -5o , 
les  quatre  vœux  prescrits  par  les  sta- 
tuts de  l’ordre.  11  avait  déjà  publie'  une 
Oraison  funèbre  de  Louis  Ancajarù, 
évêque  de  Spolète,  1743 , et  une  es- 
pèce d’oratorio,  pour  être  mis  en  mu- 
sique , intitule'  : Cristo  presentato  al 
tempio  ; mais  ce  n’était  ni  au  talent 
oratoire,  ni  à la  carrière  poétique  qu’il 
était  appelé.  Il  professait  la  philoso- 
phie à Fcrmo,  lorsque  le  P.  Bosco- 
vich , qui  remplissait  la  chaire  de  ma- 
thématiques dans  le  collège  romain  , 
ayant  dû  s’absenter  de  Rome  pour  des 
opérations  relatives  à ht  grande  carte 
chorographique  de l’ctat  du  pape,  qu’il 
publia  quelques  années  après , Ben- 
vcuuti  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
Il  reprit  ensuite,  dans  ce  même  college, 
ses  leçons  de  philosophie.  Son  pre- 
mier ouvrage  scientifique  avait  été  une 
traduction  italienne  de  la  Géométrie 
de  Clairaut,  Rome,  1 7^1 , in-8"  ; il 
publia  ensuite , dans  nnc  seule  année , 
deux  ouvrages  qui  lui  firent  beaucoup 
d’honneur:  I.  Synopsis  physicæ  ge- 
ncralis , thèse  soutenue  par  un  de 
scs  disciples,  le  marquis  de  Casta- 
gnaga  , suivant  scs  principes  , qui 
étaient  ceux  du  ncwtouianismc,Kome, 
1 "54,  gr.  in-4”.;  II.  De  lumine  dis- 
sertatio  physica , autre  thèse  soute- 
nue par  le  même  disciple,  ibid.,  1754, 
in-4". i c’étaient  les  principes  de  New- 
ton sur  la  physique  générale  et  sur  la 
lumière , substitués , dans  le  collège  ro- 
main, aux  là ux  systèmes  qu’on  y avait 
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professés  si  long-temps  ; mais  il  farrt 
observer  qu’une  bonne  partie  de  cette 
dernière  dissertation  est  du  P.  iiosco- 
Tich  , Benvenuti  étant  tombé  maladt 
au  moment  où  elle  n’était  pas  finie , 
quoique  l’impression  en  fût  commen- 
cée. MazzucheUi , qui  nous  apprend  ce 
fait,  ( Scritt.  (Pltal. , tom.  1 V),  le  teiait 
du  savant  P.  Zaccharie  , qui  en  fvait 
été  témoin.  Après  la  destruction  des 
jésuites , il  parut  contre  enx,  à Rame, 
un  écrit,  iutitulé  : Riflessioni  su!  Ge- 
suitismo,  177a;  Benvenuti  y fit  une 
réponse  vive  et  piquante , sons  ce  titre  : 
Irrijlessioni  sul  Gesuitismo,  C’est 
apparemment  ce  qu’on  appelle  scs  Ré- 
flexions sur  le  jansénisme,  177a, 
dans  le  recueil  le  plus  complet  de  qui-  v 
proquo  bibliographiques  que  Ton  ait  ja- 
mais donné  ( ! ).  Le  bruit  que  fit  cette 
réponse  l’obligea  de  quitter  Rome,  et 
de  se  retirer  en  Pologne.  Il  futaccaeilli, 
comme  il  l’avait  espéré,  à Varsovie, 
par  le  roi  Stanislas  Poniatowski  : il 
avait  déjà  obtenu,  depuis  quelques  an- 
nées-, le  titre  de  son  théologien;  il  se 
fil  gcuéralcment  aimer  dans  cette  cour, 
et  mourut  à Varsovie,  en  septembre 
1789,  âgé  d’environ  soixante-qua- 
torze ans.  G— *■ 

BENVENUTI  (Josrra),  chirur- 
gien italien  , naquit  dans  l’état  de  Luc- 
ques,  vers  l’an  1 728.  Malgré  ce  titre 
de  chirurgien  que  les  auteurs  italiens 
lui  donnent,  ses  études  et  sa  pratique 
même  furent  celles  d’un  méaecin  ; il 
fut  reçu  docteur  en  médecine , méde- 
cin à Sarz.ui c , en  1755,  associé  com- 
me tel,  en  1756,3  la  société  impériale 
des  sciences  en  Allemagne , et  en  1758 
à la  société  royale  de  Gottinguc  ; il 
reçut  cette  dernière  nomination  lors- 
qu’il exerçait  sa  profession  anx  bains 
de  Lucques.  Se  trouvant,  en  175!», 
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«lins  un  endroit  dn  territoire  de  cette 
république  , appelé  Brandeglio , où 
régnaient  des  fièvres  épidémiques  d’un 
«àractcre  particulier , il  avait  employé 
avec  succès  , pour  les  combattre,  un 
traitement  extraordinaire.  Il  décrivit 
les  symptômes  de  ces  fièvres , et  sou- 
tint la  vertu  de  son  remède  dans  une 
dissertation  Latine , dont  les  journaux 
italiens  de  ce  temps  firent  de  grands 
éloges  ; elle  est  intitulée  : Dissertalio 

hislorico-epislolaris qud  epide- 

micæfebres  in  Lucensisdominiiqui- 
busdam  pagis  grassantes  describun- 
tur,  neenvn  mercurii  nique  corticis 
pentviani  usus  in  eartim  curatione 
recto  r adonis  examini  subjicitur; 
physicorum  tentaminum  ope , reme- 
dii  utriusque  viribus  exploratis , à 

Josepho  Benvenulo  Luccnse 

conscripta  , etc.,  Lucques,  1754  , 
ili-8'.  Il  y préfère  le  mercure  au  quin- 
quina pourle  traitement  de  ces  fièvres , 
et  défend  le  docteur  Bertini , de  qui  il 
avait  pris  cette  méthode , contre  quel- 
ques écrits  où  on  l’avait  attaqué  ( Voy. 
Joseph -Marie -Xavier  Behthvi  ). 
C'est  à Benvenuti  que  l’on  dut  la 
publication  du  tom.  1er.  des  Disser- 
tationes  et  Quœstiones  medicæ  ma- 
gis  célébrés  , etc.,  Lucques,  i ■y 5 y , 
iu-8’.;  il  y inséra , en  forme  d'appen- 
dice , une  dissertation  où  il  traite  de 
l'h  vdvophobie  et  de  l’nsage  du  vinaigre 
pour  la  guérir.  On  lui  doit  de  plus  les 
ouvrais  suivants:  1.  De  Lucensittm 
Thermamm  saletractatus,  I.ucqucs, 
i 7*53 , in-8  ’.  Il  traduisit  lui-même  ce 
traité  en  italien,  cl  joignit  à la  traduc- 
tion et  au  texte  une  lettre  où  il  décrit 
les  propriétés  efficaces  de  ces  eaux 
thermales.  II.  Rijlessioni  sopra  pli 
ejfeui  fiel  moto  a c ne  allô , I.ucqucs , 
îyfio.  in-40.;  III.  Dissertalio  phy- 
sica  de  Itltni/ie , Vienne  , 1 761  , in- 
4".  ; IV.  De  rubiginis  frumentum 
eorrumpentis  causa  et  modela,  Luc- 
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que*  , t 762;  V.  Observationum  me- 
dicarum  quee  anatomiœ  superstruc- 
tee  sunt , collectio  prima . Lucques  , 

1 7<»4 1 in-l'i.  On  voit,  par  les  seuls 
titres  de  ses  différents  ouvrages,  et 
par  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des 
circonstances  de  sa  vie , que  c’était  un 
médecin  , plutôt  qu’un  rhirurgù  n.  et 
peut-être  l’un  des  médecins  les  plus 
laborieux  et  les  plus  instruits  de  son 
temps.  G— e. 

BÉNZEL  DE  STERNAU  (An- 
sei.me-Fb ançois  nt  ) , conseiller  in- 
time de  l’électeur  de  .Mayence,  né  le 
28  août  iy38,  avait  déjà  obtenu  à 
dix-nenf  ans  la  dignité  de  conseiller. 
Appelé  à Vienne  pr  l’empereur,  il 
refusa  pr  patriotisme  un  honneur  qui 
l’aurait  éloigné  de  son  pays  , et  resta 
à Mayence , où,  parvenu  au  rang  de 
chancelier  d’état , il  s’appliqua  à ré- 
former les  écoles , à régler  et  à dimi- 
nuer 1rs  couvents.  Il  fut  un  des  princi- 
paux motem  s de  l’union  des  évêques 
d’Allemagne  contre  la  cour  de  Rome. 
La  mort  de  l’électeur  Emmerich  Jo- 
seph le  força  de  quitter  les  affaires  en 
1 774  ! mais  il  ne  tarda  pas  à y être 
rappelé,  et,  en  1782 ,011  lui  confia  la 
haute  curatelle  des  universités  de 
l’électorat.  Il  continua  à déployer  dans 
cette  place  le  tèle  d’un  ami  de  l’hu- 
manité et  de  grandes  lumières.  Il 
mourut  le  7 mai  1784.  La  brochure 
remarquable  intitulée  : Nouvelle  orga- 
nisation de  l'université  de  Mayence , 
1 784.  in-8'*.,  est  son  ouvrage.  G — t. 

BENZELIUS  ( Eric),  archevêque 
d’Upsal,  né  en  Suède  l’année  1642, 
de  parents  obscurs  , dans  un  village 
nommé  Benzeby , d’où  il  prit  son 
nom.  Ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Upsal  sous  les  auspices  d’un  de  se» 
oncles,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  dn  comte  do  la  Gardic, 
grand-chancelier  du  royaume.  11  en  • 
treprit  ensuite  un  voyage  eu  Aiism*- 
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gnc,  en  France,  en  Angleterre, et,  de 
retour  dans  son  pays  , il  obtint  une 
chaire  d’histoire  et  de  morale.  S’étant 
apphqnéaux  éludes  théologiques,  iliut 
nomme  professeur  et  docteur  eu  théo- 
logie. hu  1677,011  lui  conféra  l’évcché 
de  Strengnos,  et,  en  1 700  , il  parvint 
à l'archevêché  d’Upsal.  Il  mourut  le 
17  février  170g;  marié  deux  fois,  il 
avait  eu  de  sa  première  femme  treize 
enfants.  Trois  de  ses  fils  devinrent  ar- 
chevêques d’Upsal.  Benzelius  instrui- 
sit Charles  XI i dans  la  théologie,  et 
ce  prince  eut  toujours  pour  lui  une 
estime  partieu  ière.  On  a de  ce  savant 
archevêque  un  Abrégé  de  V Histoire 
ecclésin  li.fue,  plusieurs  Dissertations 
sur  des  sujets  de  théologie  et  d’histoire 
ecclésiastique, et  une  traduction  latine, 
avec  des  notes,  de  plusieurs  hoiné  les 
de  S.  Chrysostômc,  qu’il  avait  tirées 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
d’Oxford.  ( Voy.  Joum.  des  Savants , 
1708.  suppl.  ) Ce  fut  lui  qui  dirigea 
l'éditiun  de  la  Bible  en  suédois  que 
Charles  XI 1 fit  publier  en  1 70$,  avec 
des  estampes,  et  qui  porte  encore  en 
Suède  le  nom  de  ce  roi.  La  traduction 
fut  peu  changée,  et  l’ou  remit  b un 
autre  temps  d’en  faire  une  nouvelle, 
les  théologiens  du  pays  n’ayaut  pu 
s’accorder  sur  l’interprétation  de  plu- 
sieurs passages  difficiles.  La  nouvelle 
traduction  fut  commencée  sous  lerègne 
de  Gustave  111,  qui  nomma  des  théo- 
logiens et  des  hommes  de  lettres  pour 
y travailler  de  concert.  Ce  qui  en  a 
paru  jusqu’ici  a répondu  pleinement 
à l’attente  du  public.  G— au. 

BENZELIUS  ( Eric)  , archevêque 
d'Upsal,  fils  du  précédent,  né  en 
1675  à Upsal.  Lorsqu’il  eut  achevé 
ses  études,  son  père  le  fit  voyager 
dans  les  principaux  pays  de  l’Eu- 
rope ; et , quand  il  fut  de  retour  en 
Suède,  il  obtint  la  place  de  bibliothé- 
caire de  l’université  d’Upsal.  11  pro- 


BEN- 

fessa  ensuite  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs auuécs  avec  un  grand  succès, 
et  il  devint  successivement  évêque  de 
Golhenbourg,  de  Liukœping,  et  ar- 
chevêque d’Upsal,  où  il  mourut  en 
1 7 j 5.  Bcnzdius  était  versé,  non  seu- 
lement dans  la  théologie , mais  dans 
les  langues,  les  antiquités  et  l’his- 
toire; il  écrivit  sur  ces  divers  objets  , 
avec  autant  d’érudition  que  de  cri- 
tique. Ses  Vonumenta  sueco-gothi- 
ca , son  Ulphilas  illustratus  , son 
ouvrage  sur  l'histoire  de  Suède,  les 
éditions  qu’il  donna  de  plusieurs 
chroniques  du  Nord,  et  sa  traduc- 
tion latine  du  Siclus  jndaicus  de 
Moïse  Maimonides , lui  donnèrent  une 
grande  réputation,  et  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  en- 
trèrent en  correspondance  avec  lui. 
En  1710,  étant  bibliothécaire,  il 
fonda , de  concert  avec  quelques  pro- 
fesseurs , la  société  des  science* 
d’Upsal,  qui  fut  peu  après  confir- 
mée par  le  gouvernement,  et  qui  est 
la  plus  ancienne  académie  du  Nord. 
Lorsque  d’autres  savants  de  Suède 
curent  fondé,  en  1759,  l’académie  de 
Stockholm  , Benzelius  fut  un  des 
premiers  qu’ils  associèrent  à leurs 
travaux.  C — ac. 

BENZELIUS  (Henri),  archevê- 
que d’Upsal,  frère  du  précédent.  Il 
était  né  à Strengnos  en  1689,  et 
fil  scs  études  à Upsal.  Les  voyages 
qu’il  entreprit  le  conduisirent  à Ben- 
der,  où  était  alors  Charles  Xll.  Ce 
prince,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
les  scicuces  et  les  arts  qu’on  ne  croit 
d’ordinaire,  s’occupait  du  projet  de 
faire  vovager  des  savants  dans  les 
contrées  de  l’Orient.  Benzelius  fut  du 
nombre  de  ceux  que  le  roi  désigna , 
et  il  commença  son  voyage  en  171 4^. 
Après  avoir  parcouru  l’Archipel , la 
Syrie,  la  Palestine  et  l’Egypte,  il  re- 
tourna en  Suède  par  l’Italie,  l’Aile - 
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magne  et  la  Hollande.  Le  journal 
qu’il  avait  rc'digc  est  conserve  à Up- 
sal  en  manuscrit.  Une  grande  partie 
desobservationsdu  voyageursc  trouve 
cependant  insc're'cdans  un  recueil  de 
dissertations  latines  qu’il  fit  paraître 
sous  le  titre  de  Sy  Magma  disserla- 
tionuni  in  academid  Lundensi  ha- 
bit arum,  Leipzig , 1745,  in-4". Henri 
Benzclius  , après  son  retour  en  Suè- 
de , devint  successivement  profes- 
seur en  théologie , évêque  de  Lund  et 
archevêque  d’Upsal,  où  il  mourut  en 
1 njü.  H avait  remplacé,  dans  l'arche- 
vêché , son  frère  Jacol)  Benzclius, 
mort  en  ct  connu  par  un 

Abrégé  de  théologie;  une  Descrip- 
tion de  la  Palestine , et  quelques 
autres  ouvrages,  tous  écrits  en  latin. 
— H.  Jesper  Benzelius,  de  la  même 
famille,  et  mort  vers  la  fin  du  i8r. 
siècle,  évêque  de  Strengncs  , avait 
fait  scs  études  sous  le  fameux  Mos- 
hcim,ct  publia  en  1^44  » * Hclsm- 
stædt , une  Dissertation  latine  sur 
Jean  Durætts  , écossais  , qui , dans 
le  dix-septième  siècle,  parcourut  une 
partie  de  l’Europe  pour  prêcher  la 
réunion  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes, mais  qui  échoua  dans  son  entre- 
prise , et  fut  même  persécuté.  C — au. 

BENZIO  ( Tnrrnon  ) , bon  poète 
latin  et  italien,  natif  d’Assisc,  floris- 
saii  vers  l’an  i53o,et  vivait  encore 
en  tü^i.  Il  fut,  à Rome,  secrétaire  de 
plusieurs  papes,  eten  particulier,  de 
Jules  III.  Il  excellait  dans  l’art  de 
chiffrer  les  dépêches;  mais  ce  n’était 
pas  son  seul  talent,  ct  il  montra  dans 
plusieurs  affaires  beaucoup  de  capa- 
cité. Il  fut  envoyé,  pour  les  affaires  du 
Saint-bicgc , à Cambrai , en  1 53^  , à 
Batisbonnc  , en  1 54 • ; à Trente,  en 
i546.  La  nature  lui  avait  refusé  Ions 
les  avantages  extérieurs  ; il  était  con- 
trefait, velu,  et  avait  de  longursdents, 
qui  le  firent  comparer  aux  loups  et 
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aux  sangliers , par  Marc-Antoine  Fla- 
miuio,  dans  une  pièce  de  vers  , où  il 
le  nomme  cependant  les  Délices  des 
A cuj  -Sœurs , ct  le  Favori  d'Apollon  : 

O de  rt  (unis  ct  apru, 

O krhuior  hirco  otenlc  , cl  ulcm 
TWo  ilrliciK  noire  m liearum 
Quar  Sylvain  aoniam  coluot,  cl  it]em 
Amorce  bout  Apoilinij,  «te. 

Il  joignait  à cette  difformité  une  mal- 
propreté habituelle.  La  surprise  qu’on 
témoignait  en  le  voyant  11e  lui  fai- 
sait aucune  pciue  ; même  il  aimait  (pie 
son  nom  passât  en  proverbe , pouf 
exprimer  quelque  chose  d’étrange  et 
d’extraordinaire.  On  le  souffrait,  on 
le  chérissait  même,  malgré  toutes  ces 
bizarreries  : on  était  convenu  de  le 
regarder  comme  un  ancien  philosophe. 
Ou  lui  trouvait  des  rapports  avec  So- 
crate. Un  poète  latin , nommé  Pompée 
Arnoljini , lui  disait  même  en  vers 
hendécasyllabcs,  qu’il  ne  savait  pas  si 
Tryphon  était  émule  de  Socrate,  ou 
si  Socrate  l’était  de  Tryphon  : 

An  Tryrpboa  mage  Socratrrn  artntilclor  , 

Socrates  magu  au  lutun  Trjrphoacm. 

Du  reste,  il  était  bon  vivant , bon  con- 
vive , ct  d’une  conversation  enjouée , 
ce  qui , joint  à scs  talents  littéraires . 
lui  procura  beaucoup  d’amis, et,  parmi 
eux,  les  littérateurs  les  plusdistingués 
de  son  temps.  On  ignore  l’année  pré- 
cise de  sa  mort;  mais  la  preuve  qu’il 
vivait  encore , comme  nous  l’avons 
dit,  en  1 5^1  , se  trouve  dans  une  de 
scs  épigrammes  latines  sur  la  bataille 
de  I. épaule,  remportée  cette  année-là 
par  les  chrétiens  contre  lesTurks.On 
dit  qu’il  avait  composé  beaucoup  de 
poésies,  tant  latines  qu’italiennes  : elles 
n’ont  point  été  rassemblées  , ct  sont 
éparses  dans  différents  rccurils.  entre 
autres , dans  celui  des  Bime  di  di- 
versi  nobili  poeti  loscani,  donné  par 
Atanagi,  dans  les  Carmina  illustrions 
puelarum  , de  Giammattco  Tosrano  , 
etc.  G— É. 

BENZONI  (VïtmuuAo),  souve- 
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rain  de  la  ville  de  Crème , où  sa  fa- 
mille exerçait  . depuis  l’an  ia58,  la 
plus  grande  influence,  fut  oblige,  rn 
i5to,  par  l’empereur  Henri  VU, 
d’abdiquer  son  pouvoir  ; il  le  recou- 
vra peu  après  la  mort  de  ce  monar- 
que; mais  sa  patrie,  trop  faible  pour 
maintenir  son  indépendance,  fut  obli- 
gée, vers  le  milieu  du  1 4'-  siècle,  de 
se  soumettre  à un  Visconli,  seicneur 
de  Milan.  Les  Benzoni  ne  perdirent 
point  pour  cela  leur  rang  dans 
Crème;  ils  y furent  considérés  pen- 
dant le  reste  du  siècle  comme  les 
lieutenants  du  souverain.  — Ben- 
zoni (Georges  ) . de  la  même  famille, 
profita  des  révolutions  de  la  Lom- 
bardie pour  recouvrer,  en  i4o5,  la 
souveraineté  dcUrême.  Il  chassa  de 
la  ville  les  resttïau  parti  des  Viseonti, 
et  conserva  jusqu’en  1 4 ' o cette  petite 
principauté,  dont  il  fut  alors  dé- 
pouillé par  le  duc  de  Milan.  Dès-lors 
U s’engagea  au  service  des  Vénitiens 
pour  faire  la  guerre  au  duc  ; cl  sâ  fa- 
mille , qui  ne  recouvra  plus  la  souve- 
raineté de  Crème,  fut  insrritc  au 
livre  d’or  de  la  noblesse  vénitienne. 

b.  S— 'I. 

BENZONI  (Jérôme),  milanais, 
naquit  vers  l’an  l5ii).  Son  père,  qui 
n’etait  pas  riche,  ayant  été  totale- 
ment ruiné  par  la  guerre,  l’envoya  , 
dès  qu’il  fut  en  état  de  voyager, 
chercher  fortune  en  plusieurs  villes 
d’Italie,  et  ensuite  en  France , en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  II  n’y  trouva 
point  ce  qu’il  cherchait  ; mais  les  ré- 
cits qu’il  entendit  faire  des  décou- 
vertes récentes  dans  le  Nouveau- 
Monde  lui  donnèrent  le  désir  d’y 

Ïasscr.  11  se  rendit , en  1 54 1 , en 
ispagne,  et  s’embarqua  pour  l’Amé- 
rique , où  il  séjourna  pendant  qua- 
torze ans.  II  revint  en  i5.56  dans 
sa  patrie,  à peu  près  dans  le  même 
état  de  fortune,  et  riche  seulement  de 
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faits  et  d’observations.  H publia  ett 
italien  et  en  trois  livres  l 'Histoire  dit 
Nouveau  - Monde  , contenant  la 
description  des  îles , des  mers  nou- 
vellement découvertes  et  des  nou- 
velles cités  qu’il  avait  parcourues 
et  visitées  pendant  l’espace  de 
quatorze  ans,  Venise,  i5G5,  in» 
4 '. , avec  le  portrait  de  l’auteur.  H en 
fut  fait  une  seconde  édition,  ibid. , 
1 , in-8".  Cette  histoire  fut  tra- 
duite en  latin , et  parut  avec  des 
notes  et  avec  un  autre  ouvrage  inti* 
tu !é  : Dcscr'ptio  expeditionis  GaU 
lorumin  Floridam , Genève , 1 5-8 , 
1 58 1 et  i58G,  in-8".  Urbain  Chau» 
veton  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, Gcuèvc,  1 5-<j  et  1G00,  in-8d. 
11  y en  a aussi  une  traduction  alle- 
mande, Bàle,  1 $79  et  t583,in-fol. , 
llelmstadt , 1 5g o , in-4". , et  une  fla- 
mande , par  Charles  Vormander , 
Amsterdam,  iG5o,  in-4°.  G — É. 

BEOI.CO,  ouBIOLCO  (Anue),  ci- 
toyen de  Padoue,  né  vers  l’an  1 5o2,  est 
plus  connu  dans  la  littérature  itaiicunc 
sous  le  nom  du  Ruzzanle,  dont  011  va 
voir  plus  bas  la  signification.  S’étant 
senti , dès  sa  jeunesse , du  talent  pour  la 
poésie,  il  reconnut  bientôt  qu’il  y pren- 
drait difficilement  sa  place  parmi  les 
Bembo , les  Spei  oni , et  tant  d’autres 
qui  florissaient  alors,  et.  pour  fuirtoute 
concurrence , il  résolut  (le  n’écrire  que 
dans  le  patois  de  sou  pays  , on  dans 
le  dialecte  padotian.  Il  fit  de  longs 
séjours  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Padoue  ; et  y apprit  si  bien  le 
langage  des  paysans  , que,  revêtu  de 
leur  costume,  il  était  pris  par  eux- 
mêmes  pour  l’un  d’entre  eux.  Il  se 
mit  alors  à composer  de  petites  pièces 
dans  cetle  langue  ; et , lorsqu’il  allait 
masqué  les  réciter  dans  les  villages,  il 
était  suivi  et  entouré  par  le  peuple  , 
qui  était  ravi  de  l’entendre.  Sa  petite 
troupe  était  composée  de  jeunes  gens 
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bien  nés , comme  lui , dont  l'un  s’ap- 

Fêlait,  dans  scs  rôles , Il  Menato  ; 

autre , Il  Fezzo , etc.  ; son  nom  à lui 
était  II  Ruzzante{  le  badin,  le  folâtre  ): 
c’était  dans  toutes  scs  pièces  le  rôle 
principal , et  il  le  jouait  avec  tant  de 
naturel  et  de  vérité,  qu'identifié  pour 
ainsi  dire  avec  ce  personnage,  on  ne 
l’appela  etü  lie  s’appela  plus  lui-même 
autrement  que  le  Huzzanle,  Eu  «im- 
posant pour  le  théâtre,  il  mit  sur  la 
scène  les  autres  patois  de  la  Lombar- 
die , et  Riccoboni , daus  son  Histoire 
du  Théâtre  italien , lui  attribue  l’in- 
troduction des  rôles  du  Pantalon 
vénitien,  du  Docteur  bolonais , et  de 
Y Arlequin  de  Bergame.  Il  mourut  à 
quarante  ans  , le  17  mars  i54?. 
Ses  comédies  et  ses  autres  ouvrages , 
publiés  d’abord  séparéineut  à Venise, 
depuis  i548  jusqu’en  i556,  furent 
recueillis  eu  un  seul  volume , sous  ce 
titre:  Tulle  l'of/ere  del  famosissinw 
Huzzanle , di  imovo  e con  somma 
diligenta  rivedutc  e corrette  , etc. , 
Vicence,  i584  » in- ta  ; réimprimé 
ibid.,  1598,  in- ta;  et  1 G 1 7 , in-8°. 
Ce  recueil  contient,  i°.  cinq  comédies  : 
la  Piovana , V A nconiüina,  la  Mos- 
chetta  , la  Fiorina , la  F accaria , 
et  de  plus  la  Rodiana , qu’on  lui  at- 
tribue , mais  qui  lui  a été  disputée  avec 
vraisemblance  par  André  Calrno  , de 
Bergame  ( F.  Calmo  );  a°.  deux  dia- 
logues eu  patois,  ou  langue  rustique 
du  pailouan  ; 5°.  trois  discours , ou 
orazioni,  dans  la  même  langue,  et 
quelques  autres  morceaux,  remplis  de 
facéties  et  d’originalité.  G — L 

BÉRARD  ( Pierre),  apothicaire  à 
Grenoble  vers  le  milieu  du  1 7’.  siècle , 
suivant  M.  Villa rs , son  compatriote, 
a beaucoup  travaillé  sur  les  plantes  du 
Dauphiné , et  a laissé  un  manuscrit 
de  7 vol.  in-fol. , en  très-bon  état , que 
l’on  voit  à la  bibliothèque  de  Grenoble, 
et  dont  cette  ville  lit  l’acquisition  en 
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1780.  Tl  est  intitulé:  Theatrum  io- 
tanicnm  . i055,  et  distribué  suivant 
la  méthode  du  Pinax  de  Gaspard 
Bauliiu  , par  ordres , par  chapitres  , 
par  numéros , avec  les  tables,  et  con- 
tient uon  seulement  la  description  des 
six  mille  plantes  du  Pinax , mais  en- 
core un  très-grand  nombre  d’autres, 
découvertes  par  Hernandez,  Robin, 
Cornutus  , J.  Bauliin  , et  par  des  bo- 
tanistes avec  lesquels  Bcrard  était  en 
correspondance,  en  Espagne, en  Elan- 
cé, en  Italie  et  en  Allemagne,  dont  il 
recevait  des  plantes , et  auxquels  il  com- 
muniquait celles  de  sa  patae.  Denis  Jon- 
que t,  médecin  de  Paris,  le  rite  souvent 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes.  Il  est  à 
regretter,  pour  l’intérêt  de  la  science, 
que  l’ouvrage  de  Bérard,  qui  était  l’un 
des  plus  complets  de  ce  temps  - là  , 
n'ait  pas  été  imprimé.  Viilars  a tiré 
sou  nom  de  l'oubli  où  on  l’avait  injus- 
tement laissé , et  a consacré  à sa  mé- 
moire , sous  le  nom  de  Berardia , un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cy  na- 
rocéphales , qui  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce , indigène  du  Dauphiné. 
Cette  plante,  qui  avait  été  désignée 
par  Daicchamp  et  par  d’autres  bota- 
nistes, au  commencement  du  17*. 
siècle , a été  depuis  confondue  avec 
d’autres , oubliée  ou  mal  connue  jus- 
qu’à ces  derniers  temps.  D — P — s. 

BERARDIER  de  Bataut  ( Fran- 
çois-Joseph ),  ancien  professeur  d’élo- 
quence, puis  grand-maitre  du  collège 
de  Louis-Ie-Grand  , était  lié  à Paris , 
en  1 720.  Il  fut  député  du  clergé  de 
Paris,  à l’assemblée  constituante,  et 
mourut  en  1794»  à soixante-quatorze 
ans;  il  s’était  acquis  une  réputation  ho- 
norable daus  l’université,  qu'il  soutint 
parfaitement  dans  cette  assemblée,  où 
il  signa  la  protestation  du  1 a septembre 
1791.  Camille-Desmoulins,  qui  avait 
été  son  élève  , le  célébra  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  : Mes  adieux 
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au  college.  Par  une  bizarrerie  assez 
singulière  , ce.  révolutionnaire  voulut 
recevoir  de  lui  la  bénédiction  nuptiale, 
quoique  Berardicr  fût  un  prêtre  in- 
sermenté. St-Just  et  Robespierre  lui 
servirent  de  témoins.  Camillc-Des- 
4 moulins  mit  le  dernier  sceau  à sa  re- 
connaissance , eu  le  préservant  des 
massacres  du  a septembre  179a.  Les 
ouvrages  de  Bérardier  sont  : I.  Précis 
de  Y Histoire  universelle , excellente 
introduction  à l’étude  de  l’histoire , et 
qui  a eu  plusieurs  éditions  ; If.  Essai 
sur  le  récit , 1 776,  in- 1 a ; qui  eut  un 
'succès  mérité,  mais  où  l’on  désirerait 
plus  de  précison.  III.  Y A ntC  Lucrèce 
envers  français,  1 78G,  1 vol.  in-ta; 
IV.  Principes  de  la  foi  sur  le  gou- 
vernement de  Y Eglise , en  opposition 
à la  constitution  civile  du  clergé,  ou 
Réfutation  de  l’opinion  de  M.  Camus, 
in-H”. , qui  eut  quatorze  éditions  en  six 
mois,  et  a été  aussi  imprimé  sous  le 
titre  de  frais  Principes  de  la  Cons- 
titution du  Clergé.  T — D. 

BhRAfîIX)  ( Jérôme),  noble  Fer- 
mais , florissait  en  1 53o  à la  cour  de 
Ferrare , et  fut  en  faveur  auprès  des 
ducs  Hercule  et  Alphonse  PT.  II  pu- 
• blta  deux  traductions  italiennes  , en 
tercets  ou  terza  rima , des  deux  co- 
médies de  Plaute,  la  Casina  et  la 
Mostellaria  , toutes  deux  séparé- 
ment, tuais  la  même  année  i5jo,  à 
Venise,  in-8".  Le  Quadiio  lui  attri- 
bue aussi  une  traduction  des  Me- 
nechrnes , imprimée  ibidem , la  meme 
‘ année  ; mais  c’est  sans  aucun  fonde- 
ment. G— É. 

BERAUD  f Laurent),  ne  à Lyon 
le  5 mars  1700,  entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  humanités  à Vienne  et  à 
Avignon  , les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie à Aix.  Il  fut  appelé  à Lyon, 
en  1 740,  pour  y être  en  même  temps 
professeur  de  mathématiques,  direc- 
teur de  l’observatoire  et  garde  du  mé- 
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dailler.  L’académie  de  celte  ville  le 
reçut  la  même  année  en  qualité  d’as- 
tronome. Pa  rmi  le  grand  nombre  d’ob- 
servations qu’il  a consignées  dans  les 
mémoires  de  cette  académie , on  dis- 
tingue celle  du  passage  de  Mercure 
snr le  soleil,  le 6 mai  17^5,  pendant 
lequel  il  eut  la  satisfaction  de  voir  et 
de  montrer  l’anneau  lumineux  autour 
de  cette  planète , que  tons  les  astrono- 
mes avaient  cherché  inutilement  dix 
ans  auparavant.  Il  détermina  alors  l’in- 
clinaison de  Mercure , son  diamètre  , 
son  nœud  descendant.  Il  sc  trouva, 
dans  tons  ses  résultats,  parfailcmeut 
d’accord  avec  Lalande  , qui  avait 
fait , à Paris , les  mêmes  observatious  ; 
et  avec  le  grand  Gassini,  qui  avait 
snivi  autrefois  de  semblables  passages. 
La  méridienne  du  college  de  Lyon  lui 
coûta  dix  ans  de  travail.  Tontes  ses 
observations,  où  le  calcul  marrbe  tou- 
jours à leur  suite,  offrent  des  résultats 
intéressants,  des  théories- perfection- 
nées , des  systèmes  combattus  par  des 
faits , des  raisonnements  solides , d’au- 
tres appuyés  sur  ce  que  la  géométrie 
a de  plus  sublime.  Comme  pnysirien , 
il  a déposé  dans  les  mémoires  de  la 
même  académie,  des  dissertations  sur 
la  végétation  , sur  l’évaporation  des 
liquides  et  f ascension  des  vapeurs , des 
recherches  savantes  sur  la  lumière,  une 
théorie  physique  de  la-  rotation  de  la 
terre,  de  l’inclinaison  de  son  axe,  etc. 
En  s’occupant  des  observations  météo- 
rologiques , il  observa  que  la  différence 
dans  le  calibre  des  tubes  du  thermo- 
mètre en  apportait  dans  1rs  effets  de 
la  dilatation.  Il  proposa,  pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  de  construire 
les  thermomètres  de  manière  que  les 
surfaces  soient  en  raison  drs  masses. 
Ce  fut  le  sujet  de  trois  mémoires,  lus 
en  1747  à l’académie  de  F. von.  Il  vou- 
lut expliquer  rom  ment  la  plupart  drs 
matières  métalliques  , réduites  si  us 
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une  forme  terreuse  par  la  calcination, 
ont  plus  de  poids  (pie  la  matière  dont 
cette  espece  de  poussière  est  formée. 
Il  soutint  d’abord,  contre  Boyle , que 
la  matière  du  feu  est  iurapable  de  pro- 
duire cette  augmentation  de  poids  ; il 
réfuta  ceux  qui  avaient  recours  à l’air, 
et  crut  trouver  cette  cause  dans  les 
corps  étrangers  que  l’air  soutient , et 
que  l’action  du  feu  oblige  de  s’unir 
aux  métaux  en  fusion.  Son  mémoire  fut 
couronné  à l'academie  de  Bordeaux , 
eu  i ■j4/1  B contenait  des  idées  neuves 
qu’il  était  difficile  de  contredire  soli- 
dement avant  les  expériences  des 
Priestley  , des  Lavoisier , des  Mor- 
veau.  La  physique  et  la  géométrie  s’y 
appuient  mutuellement.  En  1748» 
il  obtint  une  nouvelle  couronne  à la 
même  académie , sur  la  question  neuve 
alors,  de savoirs’ily  aquelque rapport 
entre  le  maguétisme  et  l’électricité.  Il 
fut  pour  l’affirmative , et  assigna  une 
meme  matière  pour  cause  de  l'un  et 
de  l’autre.  En  17(10,  il  remporta  un 
tro  sième  prix  à la  intme  académie, 
par  une  dissertation  tondu  ni  les  in- 
llucnces  de  la  lune  sur  la  végétation 
et  sur  l’économie  animale.  Celle  d’An- 
gers  avait  couronué,  en  1749 , un 
de  ses  mémoires  sur  cette  question  : 
« Pourquoi  les  corps  électriques  par 
» eux-mémes  ne  reçoivent  pas  l'élcc- 
» tricilé  par  commilnicalion.  » la:  P. 
Béraud  était  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Parie  ; plusieurs 
de  scs  mémoires  se  trouvent  dans  la 
partie  des  savants  étrangers.  Comme 
antiquaire  , il  enrichit  ceux  de  l’aca- 
démie de  Lyon  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes,  qui,  à la  justesse  de 
la  critique,  joignent  des  connaissances 
très  étendues.  En  1 7O4  , il  communi- 
qua à la  même  académie , un  mémoire 
sur  l’éclipse  annulaire  du  1".  avril 
de  cette  année,  dans  lequel,  en  dis- 
tinguant l’édipsc  annulaire  astrono- 
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mi  |uc  de  l’éclipse  anuulaire  optique, 
il  donna  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière , annonça  dans  quelles  circons- 
tances elle  doit  arriver,  et  prouva 
que  l'anneau  qu’on  observe  dans  la 
seconde,  est  uniquement  produit  par 
la  matière  fluide  qui  environne  son 
globe,  et  non  par  la  lumière  zodiacale 
à laquelle  Cassiui  avait  eu  recours  en 
1 706.  La  destruction  de  sa  sociétéobli- 
gea  le  P.  Béraud  de  s’expatrier,  parce 
que  la  délicatesse  de  sa  conscience  ne 
lui  permit  pas  de  prêter  le  serment 
qu’ou  exigeait.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  y mena  une  vie  fort  retirée. 
La  profonde  impression  qu’avaient 
faite  sur  lui  les  événements  par  les- 
quels il  s’était  vu  arraché  à son  état, 
le  portait  à éloigner  ses  pas , à dé- 
tourner ses  regards  du  gymnase  qui 
fut  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  les  offres  pres- 
santes (le  celui  qui  l’y  avait  remplacé , 
pour  y venir  reprendre  le  cours  de  ses 
utiles  travaux.  Il  persista  dans  cet 
état  de  douleur  et  de  regrets  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  26  juin  i 777  , âgé 
desoixante-quinzeans.  On  estimait  ses 
connaissances,  011  respectait  sa  vertu. 
Il  était  communicatif,  d’un  caractère 
doux  et  égal.  Sa  conduite  comme  ses 
discours  exprimaient  la  candeur  de 
son  amc.  Montucla,  Lalande  et  M'. 
Bossu  ont  été  scs  disciples.  Le  P. 
Lefèvre  de  l’Oratoire,  son  successeur 
-à  l’observatoire  de  Lyon,  prononça 
son  éloge  à l’académie  de  cette  ville.  Ce 
discours,  bien  écrit  et  plein  de  senti- 
ment, a été  imprime,  Lyon  , 1780, 
in-»  a.  T — d. 

BERAUD1ÈRE  ( François  ne  i.a  ), 
évêque  de  Périgucux , né  vers  la  fin  du 
16'.  siècle,  à Poitiers  ,-de  l’ancienne 
famille  de  Rouet,  fut,  de  1587  à iüo5, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa  I état 
ecclésiastique;  il  devint,  en  161  a, 
»5 
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;grand  doyen  de  Poitiers,  abbé  de  No- 
vaillc  , oii  il  introduisit  la  reforme 
de  S.  Maur,  et  évêque  de  Peïigucux 
en  i Gl  4*  H gouverna  ce  diocèse  avec 
mitant  de  zèle  que  d’édification  , réta- 
blit plusieurs  églises  qui  avaient  clé 
dégradées  ou  détruites  dans  les  guer- 
res civiles,  ramena  un  grand  nombre 
d’hérctiques  à la  foi , fit  plusieurs  fon- 
dations utiles , entre  autres  celle  d’un 
•séminaire,  et  mourut  saintement  dans 
son  diocèse,  en  iG4(J-  Quoique  scs 
-opuscules  soient  tous  en  français,  il 
les  intitula  Olium  épiscopale,  Péri- 
Çueux  , i fi">  5 , in  - 4“*  Ge  sont  des 
pièces  (le  vers  qui  n’annoncent  guère 
eu  lui  le  talent  de  la  poésie , des  dis- 
cours où  l’on  trouve  tout  le  mauvais 
goût  du  temps;  des  ouvrages  de  con- 
troverse qui  supposent  plus  de  zcle 
que  de  talent , et  où  l’on  trouve  plus 
d’invectives  que  de  raisonnement.  Il 
fat] bon  magistrat,  excellent  évêque, 
■■et  mauvais  écrivain.  T — D. 

BERAULD  (Nicolas),  naquit  à 
Orléans, en  1 £73,  et  mourut  en  i55o. 
Scion  l’usage  du  temps, il  avait  latinisé 
son  nom,  et  s’appelait  Beraldus  Au- 
relius.  Ccst  sous  ce  nom  que  son  ami 
Nicolas  Bourbon,  poète  latin,  le  dési- 
gne dans  sa  pièce  de  vers.  Bérauld , 
dit  Moréri,  fut  précepteur  d’Odct  de 
Coligni,  cardinal,  de  l’amiral  dcColigni 
son  frère  , et  de  Cbàtillon,  Erasme  , 
en  plusieurs  endroits  de  scs  ouvrages , 
reconnaît,  par  des  éloges  , l’hospita- 
lité qu’il  reçut  de  Bérauld  , lorsqu’il 
passa , eu  1 5oo , pr  Orléans , pour 
aller  en  Italie.  11  vante  l’agrément  et 
l’abondance  de  son  style  , etc.  En 
i5aa,  il  lui  dédia  son  ouvrage  De 
vonscribcndis  epislolis.  Bérauld  publia 
plusieurs  ouvrages  en  latin  , dont  les 
principaux  sont  : I.  O ratio  de  pace 
restilutd  et  de  fœdere  sancilo  apud 
Cameracum, Paris,  i5ot8,  in-8’.;  11. 
MeUifhrasis  in  Œconomicon  Aris- 
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tolelis , Paris,  in-4°. , sans  date.  Et» 
i5tG,  il  fit  paraître  une  édition  des 
Œuvres  de  Guillaume , évêque  de 
Paris  , imprimée  dans  la  même  ville  , 
iu-fol.  La  même  année  il  en  publia 
une  de  \' Histoire  naturelle  de  Pline , 
et  fit  au  texte  de  nombreuses  correc- 
tions; cependant , Hardouin  ira  point 
placé  Bcrauld  au  nombre  des  éditeurs 
de  Pline.  On  a encore  de  lui  des  notes 
sur  le  lins  tiens  de  Politien,  une  édi- 
tion d’un  Dictionnaire  grec  et  latin , 
Paris,  i5at  (c’cst  le  dictionnaire  de 
Jean  Craftou,  avec  des  additions  de 
différents  auteurs,  une  préface  et  des 
notes  de  l’éditeur);  Syderalis  Abys- 
sin, Paris,  1 5 1 4 ; Dialogus  quo  ra- 
tio ne  s explicantur  quibus  dicendi  ex 
tempore  facultas  parari  potest,  etc., 
Lyon , 1 534  ; De  jurisprudentid  ve- 
tere  ac  novitid  oratio , etc. , Lyon  , 
i533;  Enarratio  in  psalmos  LXXl 
et  CX XX , Paris,  lâoy  , in-4”.  Bé- 
rauld fut  très  estimé  d’Etienne  Pon- 
eber,  c'vèque  de  Paris,  et,  depuis,  ar- 
chevêque de  Sens , grand  ami  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
— Son  fils  ( François  ) , né  à Orléans  , 
embrassa  la  religion  calviniste.  Il  com- 
posa des  poésies  en  grec  et  eu  latin. 
Très-versé  daus  la  lauguc  grecque,  il 
l’enseigna  successivement  à Muntbel- 
liard,  à Lausanne, à Genève,  à Mon- 
targis,  où  il  fut  {irincipal  en  1571,  et 
enfin  à la  Rochelle.  Il  fut  choisi  par 
Henri  Estiennc  pur  traduire  les  deux 
livres  d’Appien,  qui  contiennent  les 
guerres  d’Annibal  et  celles  d’Espagne. 

D— T. 

BÉRAULT  (Michel),  pasteur  et 
professeur  de  théologie  à Montauban , 
vers  le  commencement  du  1 7'.  siècle , 
fut  choisi  pour  entrer  en  conférence 
à Mantes,  en  1 5<p,  avec  le  cardinal 
du  Perron,  et  écrivit  contre  lui,  en 
i5y8,  une  Briève  et  claire  Défense 
de  la  vocation  des  ministres  de  VE. 
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fangile,  in-8".,  de.  Sou  affection  pour 
1rs  intérêts  du  due  de  Itolian , dans  le 
temps  des  guerres  civiles  , le  porta  à 
publier  plusieurs  écrits  qui , pendant 
quelque  temps , le  firent  riclurc  du 
synode. — Un  autre  Bér \ult  (Clau- 
de) , succéda  à d’Hcrbelot  dans  la 
place  de  professeur  en  langue  syriaque 
au  collège  royal  de  Paris  ; il  mourut 
en  rjoü  : ou  a de  lui  une  édition  de 
Stace,  ad  ttsutn  Detphini  , Paris , 
«685,  a vol.  in  - 4"-  — Beiiault 
( Christophe),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  publia,  en  i6a5,  i vol. in-80., 
sur  les  Droits  de  tiers  et  danger. 
— Bérault  ( Josias  ),  avocat  au  par- 
lement de  Rouen  sous  Henri  111,  né 
en  1 5G5,  mort  vers  iG4°i  a public’ 
un  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Normandie , i65o  et  ififîo,  in-fol. 
Les  libraires  de  Rouen  ont  réuni , en 
i6a6,  les  Commentaires  de  Bérault, 
de  Godefroi  et  d’ Aviron  en  a vol.  iu- 
fol.,  qui  ont  c'té  réimprimés  en  i(i84 
et  177G.  — Bérault  ( Jeau  ),  donna 
une  traduction  de  [' Euphormion  de 
Barclay,  avec  des  notes- estimées  , 
i64o,in-8\  K. 

BERAULT  - BERCASTEL  ( A*- 
TOIwe-Hkkri  ),  né  au  commencement 
du  18''.  siècle  , dans  le  pays  Messin  , 
fut  d’abord  jésuite , puis  curé  d’Omc-r- 
ville,  au  diocèse  de  Rouen  ; enfin,  cha- 
noine de  Noyon.  Il  est  mort  pendant 
la  révolution.  Il  débuta,  en  1734, 
dans  la  république  des  lettres , par  un 
petit  poème  sur  le  Serin  des  Ca- 
naries, qui  fut  suivi,  en  17^6,  de  la 
traduction  d’un  roinan  espagnol , in- 
titule : Forages  récréatifs  du  che- 
valier de  Quevédo , et  d'un  recueil 
<ï Idylles.  11  publia  ensuite,  en  -i  vol. 
in-i  u , un  poème  en  douze  chants  sur 
la  Terre  promise , qui  eut  peu  de  suc- 
cès , et  essuya  des  critiques  sous  le 
rapport  religieux.  On  fut  choqué  d’un 
mélange  grotesque  de  la  fable  cl  de 
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I’iiistoire  sainte,  d’y  voir  quelquefois 
disparaître  le  merveilleux  de  fliistor 
rien  sacré,  sons  l’invention  de  l’auteur 
profane.  Le  dieu  des  Israélites  y est 
souvent  calqué  sur  le  Jupiter  d’Homère, 
les  anges,  sur  le  modèle  des  dieux  du 
paganisme  ; on  y remarqua  même  quel- 
ques descriptions  galantes  , peu  con- 
venables à l'état  du  poète.  Scs  talents 
trouvèrent  un  sujet  plus  digne  de  sa 
profession  , dans  la  composition  d’une 
Histoire  ecclésiastique  , eu  24  vo- 
lumes in- ta  , 1778,  et  années  sui- 
vantes. Elle  n’a  point  la  gravité  de 
celle  de  Fleuri  , que  fauteur  copie 
quelquefois  sans  le  citer;  on  n’y  trouve 
point  ce  développement  des  faits,  ces 
extraits  instructifs  sur  lesquels  la  phi- 
losophie chrétienne  de  son  prédéces- 
seur a su  répandre  tant  d’intérêt;  on 
lui  reproche  d’ailleurs  des  maximes 
contraires  aux  maximes  de  l’église  gal- 
licane : mais  comme  le  style  eu  est  ra- 
pide , jju’il  y a du  mouvement  dans  le* 
tableaux  , et  surtout  qu'elle  renferme 
des  opinions  qui  devaient  plaire  à un 
grand  nombre  de  lei  leurs,  elle  a eu  du 
succès.  On  en  a donné  une  seconde  édi- 
tion, Toulouse,  181 1.  L’auteur  Avait 
laissé  en  manuscrit  un  abrégé  de  sou 
histoire,  en  5 vol.  in-8'.  il  travailla 
aussi  au  Journal  étranger.  T— d. 

BER  CH  (CnARLES-llEINBOLD), 
conseiller  de  la  chancellerie  en  Suède , 
et  chevalier  de  l’Étoile  polaire,  né  au 
commencement  du  dernier  siècle , 
mort  en  1 777.  Il  était  versé  dans  l’bis- 
toire,  dans  la  numismatique  et  dans 
l’économie  politique.  La  reine  Louise 
Ulrique  estimait  beaucoup  ses  talents 
et  ses  couuaissauecs  , et  l'admettait 
souveut  à sa  cour.  Il  a publié  divers 
ouvrages  en  suédois , parmi  lesquels 
on  distingue  la  Description  des  mé- 
dailles et  des  monnaies  de  la  Suède, 
et  l’ Histoire  des  rois  de  Suède  ri  des 
Personnages  remarquables  de  ce 
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pays , d’après  les  médailles.  — Ün 
autre  Berch  ( André',  professeur  d’é- 
conomic  à Upsal , membre  de  l’acadé- 
mie de  Stockholm  , chevalier  de  l’or- 
dre de  Vasa , né  en  1711,  mort  en 
1 ^74 , a contribué  aux  progrès  de  di- 
verses parties  de  f économie  rurale  et 
domestique  en  Suède , et  a donné  en 
suédois:  I. Économie  rurale  de  V A n- 
germame , Upsal , >747»  **• 

Observations  sur  la  chasse  en  Jeml- 
land , Upsal,  1749,  in-4".,  1*1-  Ob- 
servations sur  l’état  économique  de 
la  IVeslmanie,  Upsal,  1750,  in-4*.; 
VI.  Traité  sur  la  culture  du  Lin, 
Upsal,  1755,  in-4°. 

C — -au  et  D — P — s. 

BERCHENY  , nom  d'une  famille 
originaircdeTransylvanie. L’an  1 633, 
clic  s’établit  en  Hongrie , où  elle  fut 
connue  sous  le  nom  de  Berc’seny,  et , 
dans  la  suite,  passa  en  France.  Le 
personnage  le  plus  remarquable  de 
cette  famille  fut  Nicolas  Bertdieny  , 
né en  t664-  Son  père,  nommé  aussi 
Nicolas , avait  embrassé  le  parti  du 
fameux  comte  Tékéli  ; mais  il  l’aban- 
donna dans  la  suite,  et  recouvra  les 
boifhes  grâces  de  l’empereur  Léopold. 
Ce  priuce  accorda  aussi  de  grandes 
faveurs  à Bercheny , second  du  nom 
de  Nicolas.  Il  les  avait  méritées  par  sa 
conduite  brillante  pendant  la  guerre 
contre  les  Turks.  Cependant  , en 
1700 , Bercheny  concerta  le  soulève- 
ment de  la  Hongrie  avec  son  parent , 
le  prince  Ragotïky.  La  cour  impériale 
donna  ordre  de  les  arrêter , ainsi  que 
leurs  principaux  partisans  ; mais  Ber- 
cheuy  s’enfuit  en  Pologne , où  il  reçut 
du  roi  l’accueil  le  plus  favorable.  Ra- 
gotzkv  vint  le  rejoindre,  et  tous  deux, 
ayant  reçu  un  subside  de  la  France, 
alors  en  guerre  avec  l’Autriche , ras- 
semblèrent un  corps  de  troupes  à la 
tête  duquel  ils  se  présentèrent , en 
1 70A,  sur  les  frontières  de  Hongrie. 
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Un  graud  nombre  de  mécontents  se 
joignirent  à eux  ; Bercheny  fut  nomme 
grand  général  du  royaume  de  Hongrie 
et  des  années  de  la  confédération.  Il 
se  vit  alors  à la  tête  d’une  armée  de 
cinquante  à soixante  mille  hommes  , 
et  fit  des  courses  en  Moravie  , sur  les 
frontières  de  la  Silésie,  en  Autriche, 
et  jusqu’aux  portes  devienne.  Pendant 
cette  année  , et  les  deux  suivantes,  il 
s’empara  de  plusieurs  places.  Plus 
fidèle  au  parti  des  confédérés  que 
son  père, if  fut  sourd  aux  offres  bril- 
lantes q ue  lui  fit  l’empereur  Joseph  1 rr. , 
et  refusa , entre  autres  dignités , celle 
de  prince  de  l’Empire.  Les  Hongrois , 
pour  se  l’attacher  de  plus  eu  plus,  en 
1707,  lui  donnèrent  le  titre  de  lieu- 
tcuaut-ducal , de  sorte  qu’en  l’absence 
du  prince , il  était  considéré  comme 
leur  chef.  Op  le  nomma  ambassadeur 
en  Pologne  et  en  Russie  ; il  y hit  bien 
reçu  , et  le  raar  offrit  à la  cour  de 
Virnue  de  se  rendre  médiateur  dans 
les  troubles  de  Hongrie  ; mais  l’empe- 
reur d’Allemagne  , dont  1rs  troupes 
venaient  3e  battre  les  confédérés,  se 
contenta  de  leur  faire  parvenir , parle 
ministre  du  czar  , des  conditious 
qu’ils  refusèrent  d’accepter,  insistant 
toujours  sur  le  rétablissement  des 
privilèges  de  la  nation , et  surtout  de 
celui  d’élire  le  souverain.  Cependant 
leurs  revers  se  multiplièrent,  et  peu  à 
peu  la  confédération  sc  dissipa.  Ber- 
cheny passa  en  Pologne , dans  l’hiver 
de  1 7 1 1 , et  de  là  eu  Turquie  , où  il 
mourut , à Radosto , le  6 novembre 
1735  , âgé  de  soixante-un  ans.  Il 
avait  été  marié  deux  fois,  et  eut  de  sa 
première  femme  , Ladidas  - Ignace 
Bercheny , né  le  3 août  1689,  à 
Épériès  , en  Hongrie.  Ce  dernier  ser- 
vit en  1708,  «70901  1710  dans  la 
compagnie  des  gentilshommes  hon- 
grois qui  faisaient  partie  de  la  maison 
du  prince  Ragotzky.  En  1 7 1 1 , il  vint 
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en  France , où  il  obtint  de  grandes 
dignités,  cl  même  le  bâton  de  maré- 
chal , et  où  un  régiment  de  hussards 
porta  son  nom  jusqu’en  1 790. 

D — T. 

BERCHEURE,  ou  BERCHOIRE 

( Pierre  ) , nom  qui  a été'  défiguré 
en  diverses  manières  par  les  co- 
pistes , et  que  l’auteur  latinisa  en 
celui  de  Berchorius , d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  Berclioire,  sous  le- 
quel il  est  connu  aujourd'hui.  Il  était 
né  à St.  - Pierre -du -Chemin,  près  de 
Maillczais , eu  Poitou;  il  entra  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît , et  s'y  rendit 
célèbre  pour  son  savoir.  Il  s’attacha 
au  cardinal  Duprat , archevêque d’Aix , 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Berclioire  avait  fait  une  telle  étude  des 
livres  saiuts,  qu’il  était  en  état  d’en 
citer  les  textes  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets , sans  aucun  secours  étranger.  11 
mourut  à Paris  , en  1 56‘i , prieur  du 
monastère  de  St.-Eloy , occupé  depuis 
par  1rs  Barnabites,  ce  qui  a lait  rroire 
a quelques  biographes  qu’il  avait  été 
de  cet  ordre , dont  l’institution  lui  est 
poste’ricure  de  plus  d’un  siècle.  Ber- 
choirc  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  perdus  ; ceux  qui  nous 
restent  de  lui  forment  3 vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Redtictoriurn,  réperto- 
riant et  Dictionarium  morale  utrius- 
<]ue  Testamenti,  etc.,  Strasbourg, 

1 >24»  Nuremberg,  1499;  Cologne, 

1 (i.)  1 - 1 69a.  C’est  une  espèce  à! Ency- 
clopédie} qui  suppose  de  vastes  con- 
naissances , et  une  grande  féconditéd’i- 
magination.  Il  y est  théologien  , phy- 
sicien, médecin,  anatomiste,  géogra- 
phe , astronome.  Le  chapitre  du 
1 4'.  livre , contient  des  choses  assci 
curieuses  sur  l’histoire  naturelle  du 
Bas-Poitou  , quoique  l’auteur  y pa- 
raisse fort  crédule.  On  trouve,  en  di- 
vers endroits  de  l’ouvrage , des  satires 
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fort  vives  sur  les  mœurs  du  temps  ; 
l’ordre  dont  il  était  membre  n’y  est 

pas  plus  épargné  que  les  autres.  On 
lit  dans  la  souscription  de  l’édition  de 
1 4 "7  4 3 que  l’ouvrage  a été  composé  à 
Avignon  et  corrigé  à Paris.  Nous  sa- 
vons de  lui-même  qu’il  mit  cinq  ans  à 
le  composer,  et  plusieurs  autres  an- 
nées à le  revoir  et  à le  corriger.  Il  y 
en  a une  traduction  en  français  , par 
Richard  Leblanc  , Paris,  i584>  in-8". 
Berclioire  avait  traduit  en  français , 
par  ordre  du  roi  Jean , l 'Histoire  de 
Tite-Live,  dont  il  y avait  un  superbe 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège de  l’oratoire  do  Troyes.  On  re- 
marquait , à la  tête  d’un  autre  exem- 
plaire qui  était  chez  les  minimes  de 
Tonnerre , une  vignette  où  l’auteur 
était  point  présentant  sou  ouvrage  au 
roi , vêtu  de  noir , avec  la  lettre  T sur 
son  habit.  Il  en  existe  aussi  plusieurs 
beaux  manuscrits  à la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Cette  traduction  est 
imprimée  sous  ce  titre  : Les  grandes 
Décades  de  Titus- Livius , transla- 
tées de  latin  en  français , etc.,  Paris , 
Guill.  Eustacc,  1 5 1 4 , et  F.  Régnault, 
i5i5,  3 vol.  in-fol.  T — d. 

BERCKMANS  (Hekri),  peintre, 
naquit  à Klundert , près  de  VVillems- 
tadt,  en  1 Ü29.  Avant  commencé  par  re- 
cevoir les  IcçonsdcPbihppeWouwer- 
mans , de  Thomas  Willcborts  et  de 
Jacques  Jor Jadis , il  ne  prit  ensuite 
d’autre  maître  que  la  nature.  Il  avait 
déjà  fait  des  progrès  dans  le  genre 
de  l’histoire,  lorsqu’il  peignit  plu- 
sieurs portraits  jpii , dit  Descamps , 
malheureusement  lui  réussirent  ; de 
sorte  qu’il  ne  fit  presque  plus  d’autres 
tableaux.  Toutefois,  ce  malheur  n’em- 
pêcha point  Bcrckmans.  d’acquérir 
une  grande  réputation  et  une  for- 
tune considérable,  deux  avantages 
que  les  plus  grands  artistes  n’ont  pas 
toujours  obtenus.  U s’attacha  au 
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comte  Henri  de  Nassau , gonvcrnetir 
de  Hulst,  et,  jusqu'à  la  moit  de  ce 
.vigueur,  ne  travailla  guère  que  pour 
lui.  A celle  époque , l’artiste  alla  rési- 
der à Middclbourg.  Le  portrait  de 
Jean  K vert  vu  et  celui  du  célèbre 
Buyter  accrurent  encore  la  reuom- 
utéc  de  Bcrrkinans.  Il  peignit  entre 
autres  les  compagnies  des  archers  et 
des  arquebusiers  de  Middclbourg  et 
de  Flcssinguc.  Cet  artiste,  qui  sut  «e 
Lùre  distinguer  dans  un  temps  où  la 
Hollande  possédait  un  grand  nombre 
d'habiles  peintres,  desinait  bien, 
avait  un  bon  coloris  et  le  talent  de 
saisir  les  ressemblances.  On  ignbre 
l’année  et  le  lieu  de  sa  mort.  D— t. 

BERCKR1NGER  ( Daniel  ),  né, 
selon  Vossius,  dans  le  Palatinat,  fit 
ses  études  à Groningue.  Il  était  insti- 
tuteur des  enfants  du  roi  de  Bohême , 
lorsqu'il  fut,  sur  la  recommandation 
de  la  reine,  nommé,  en  1640,  par 
l’académie  d’Utrechl,  professeur  de 
philosophie  ; en  iC'|8,il  devint  pro- 
fesseur d’éloquence.  Il  réussissait  aussi 
en  poésie , mais  on  l’accusa  de  néolo- 
gisme et  d’aflcctalion  dans  son  style.  Il 
mourut  le  34  juillet  16R7,  laissant 
quelques  ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  : I.  Exercitationes  ethi- 
cip  , œconomicœ . politicœ , Utrcrht, 
1 61.  ',  ; 1 1 . Dissertatio  de  cometis  J 
utrùm  sint  signa,  an  cansœ.  ait  ulrum- 
qtie  an  neutrum  , Utrecht,  1 (>(>■’> , 
in-t3,  etc.  On  assure  qu’il  avait  fini, 
et  qu’il  devait  publier  contre  Hobbes, 
un  ouvrage  intitulé  : Examen  ele- 
menlorum  pkilosop^icorum  Je  lano 
cive ; mais  cel  ouvrage  ti’a  jxtinl  paru. 
Berckiinger  craignit  probablement 
d’entrer  en  lice  avec  1111  aussi  redou- 
table, adversaire.  K. 

BKRE  ( Oswald  ) , méderin  alle- 
mand , né  en  1 473,  habita  long-temps 
Francfort,  et  mourut  à Bâle,  en  1 il  >7, 
à quatre  vingl-quinzeaus.  H partageait 
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les  opinions  des  protestants,  et  c'en'- 
vit  dans  ce  sens  des  Commentaires 
siirl'.dpocalrpsc,  un  traité  De  velerî 
et  nova'  ftde,  un  Catéchisme  pour  la 
foi  et  pour  les  mœurs  , qu’il  avait , 
dit-on , tiré  des  écrits  de  Cicéron , de 
Qnintilirii  et  de  Plutarque  ; idée  qui 
doit  parailre  simple  peur  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs,  mais  assez  originale, 
quant  à la  foi.  — Un  antre  Bkiie 
( Louis  ) , naquit  à Bâle , vers  la  (in 
du  t5*.  siècle,  fit  ses  études  à Paris, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie  ,y  exerça 
plusieurs  chargi  s à l’université.  Eu 
i53(3  , il  fut  nu  des  quatre  présidents 
dans  les  conférences  de  Bade  sur  la 
religion;  et,  lorsque  la  secte  protestante 
eut  le  dessus  à Bâle  , il  se  retira  à 
Fribourg,  où  il  mourut,  le  t j avril 
i554-  Il  publia, en  i55i,àBâ!r: 
Dechristiand prœparatione  ad  mor- 
tem  , quorumdam  psalniorum  expo- 
sitio  , et  l’exaiurn,  en  lalin  , de  celle 
question  assez  singulière  : Si  un  chré- 
tien peut  fuir  en  temps  de  peste  ? K. 

BKRhGANl  ( Le  comte  Nicolas', 
auteur  italien  dans  le  1 7e.  siècle , na- 
quit à Vicenceleui  février  1Ü37.  Il 
reçut  à dix-ueuf  ans  , du  roi  de 
Ffance  Louis  XIII,  le  cordon  de 
St.-Michel  et  le  titre  de  chevalier.  Sa 
famille  lut  agrégée  en  à la  no- 
blesse vénitienne.  H se  livra  dans 
cette  république  aux  exercices  du 
barreau , où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation, surtout  lorsqu’il  fut  revenu 
à Venise,  d’où  il  s’élait  éloigné  en 
l65G,  pour  une  faute  que  les  au- 
teurs du  Giornale  de ’ letterati 
d'Ilalia  ( tome  XVIII  ) appellent 
faute  de  jeunesse,  quoiqu’il  eût  alors 
jirès  de  trente  ans  , qu’il  fût  marié 
depuis  1 (>47 , et  qu’il  eût  plusieurs 
enfants.  Il  joignait  des  travaux  litté- 
raires à ceux  de  son  état,  et  culti- 
vait surtout  la  poésie  et  l’histoire.  Scs 
poésies,  quoiqu’elles  se  ressentent 
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trop  du  goût  corrompu  de  son  siècle , 
et  qu’elles  abondent,  non  pas  en  jeux 
de  mots,  mais  en  pensées  peu  natu- 
relles, eu  figures  outrées  et  en  exagé- 
rations, ne  manquent  ni  de  facilité 
ni  d’élégance.  Il  mourut  à]  Venise  le 
1 7 décembre  1 7 1 5,  et  conserva  jus- 
qu’au dernier  moment  son  ardeur 
pour  l’étude  et  sa  vivacité  d’esprit.  Il 
a laissé  : I.  Annihile  in  Capua, 
^^rame,  représenté  à Venise,  avec  la 
musique  ae  Pierre-André  Ziaui  , vé- 
nitien, et  imprimé  ibidem,  1G61  , in- 
1 a ; joué  de  nouveau  à Bologne , et 
réimprimé  de  meme,  1G68  ; II. 
Tito , mis  en  musique  par  Marc- 
Antoine  Gestid’Arczzo,  Venise , 1 666, 
in- 12  ; III.  Genserico  , musique  du 
meme  et  de  Jean-Dominique  Parte- 
nio,  Venise,  i66(),  in- ta;  IV.  Èra- 
clio,  musique  de  Ziani,  Venise, 
1671,  in- 12;  V.  Oltaviano  Cesare 
Augusto , musique  de  D.  Jean  Lc- 
grenzi  de  Ëcrgnme,  Venise,  1682, 
in- 12;  VI.  Giuslino  , musique  de 
Lrgrcnzi,  Venise,  i683,  in- 12. 
C’est  celui  de  tous  ses  drames  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  11  fut  remis  au 
théâtre , et  réimprimé  à ticncs  , à 
lfrcseia , à Bologne,  à Vérone,  et  de 
rcchef  a Bologne  en  1 7 n , avec  une 
nouvelle  musique  de  Thomas  Albi- 
noni.  VII.  Jstoria  delle  guerre 
d’Europa  dalla  cnmparsa  delle  ar- 
tni  Ottomane  ne li  Ungheria  l'anno 
i<>Sr>,  Venise,  1 vol.  in-41’.  Ces 
deux  parties  devaient  être  suivies  de 
quatre  autres  , dont  ou  sait  même 
que  deux  étaient  souspresseeu  1700; 
mais  elles  n’ont  jamais  paru.  VIII. 
Coinposizioni  poeticlie  consistenli  in 
rime  sacre , eroiche , morali  cd 
amorose,  Venise,  1702,  in-ia; 
IX.  Opéré  di  Claudio  Claudiano 
traduite  ed  arrichile  di  enulile 
annota zioni , Venise,  1716,  a vol. 
ni-8°.  Cet  ouvrage , qui  uc  parut  que 
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trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur, 
est  le  plus  estimé  des  siens.  Il  y avait 
plus  d’un  rapport  entre  Claudicn  eC 
son  traducteur,  aussi  trouve-t-on 
dans  cette  traduction  beaucoup  de 
fidélité  et  une  facilité  singulière  à se 
plier  aux  formes  du  style  et  aux 
tours  de  l’original.  Les  notes , sans 
être  aussi  érudites  que  le  titre  l’an- 
nonce , prouvent  cependant  des  con- 
naissances, et  sont  utiles  pour  l’iu- 
tclligence  du  texte.  La  traduction  et 
les  notes  ont  été  insérées  , en  1 736  , 
dans  les  volumes  XI,  XII  et  XIII 
de  la  grande  Collection  des  tradnc  • 
lions  italiennes  de  tous  les  anciens 
poètes  latins , imprimées  avec  le  texte 
a Milan  , in-4°.  C — b. 

BÉRENGER  1". , roi  d’Italie. 
Après  la  déposition  de  Charlcs-Ic- 
Gros , comme  l'empire  fondé  par  Char- 
lemagne tombait  de  toutes  parts  eu 
dissolution,  et  que  chaque  prince, 
chaque  prélat , chaque  ville  préten- 
dait rejeter  le  joug  d'une  autorité  su- 
périeure, Bérenger,  fils  d’Ebcrard  , 
due,  de  Frioul,  et  de  Gisèle  , fille  de 
Louis-le-Débonnairc,  prétendit  à la 
couronne,  que  la  rare  avilie  des  Car- 
lovingiens  ne  pouvait  plus  porter. 
Une  assemblée  des  états  du  royaume 
le  reconnut  pour  roi  d'Italie.  Une 
autre  assemblée  lui  donna  pour  com- 
pétiteur Guido  , duc  de  Spolète , et 
tous  les  grands  se  déclarèrent  alterna- 
tivement pour  l'un  ou  pour  l’autre, 
afin  de  les  contenir  l'un  par  l’autre, 
et  de  leur  arracher  alternativement  , 
parla  crainte  ou  l'espcraucc  , de  plus 
amples  concessions.  L'extrême  briè- 
veté des  histoires  barbares  de  celte 
époque  n’a  transmis  à notre  connais- 
sance que  ces  guerres  civiles,  taVdis 
que  le  caractère  du  monarque,  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  et  l’esprit  de  son 
administration  sont  à peine  indiqués 
par  eux.  Guido  mourut  eu  8<j.i , et 
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son  Os.  Lambert , qui  portait  commit 
lui  le  litre  d'empereur , mourut  en 
8v)8.  Mais  après  eux  de  nouveaux 
ri' aux  disputèrent  la  couronne  à Bé- 
renger. Arnolphe,  roi  de  (iermanie, 
qui , dès  l’an  8<)3 , l’avait  secouru 
contre  Guido  , garda  pour  lui-même 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  , et 
fit  couronner  roi  d’Italie  et  cfnpe- 
reur.  Il  mourut , en  899,  d’une  ma- 
ladie contractée  en  Italie,  et  il  dé- 
livra ainsi  Bérenger  de  sou  troisième 
compétiteur.  Les  grands  appelèrent 
ensuite  Louis , fils  de  Boson , roi 
d’Arles  ou  de  Provence;  mais  Louis 
se  trouvant  enveloppé  en  899 , par 
Bérenger  et  une  armée  considérable , 
s’engagea  par  serment  à ne  jamais 
rentrer  en  Italie , s’il  lui  était  permis 
d’en  sortir  sain  et  sauf.  Dès  l’année 
suivante  il  viola  cet  engagement  so- 
lennel ; il  profita  de  ce  que  les  Hon- 
grois avaient  remporté  sur  Bérenger 
une  grande  victoire,  pour  se  faire 
couronner  Yn  Italie,  sous  le  nom  de 
Louis  III , comme  roi  et  comme 
empereur  ; mais  Bérenger,  qui  avait 
passe  quelque  temps  pour  mort,  re- 
parut tout  à coup  avec  une  armée.  Il 
surprit  son  adversaire  à Vérone;  et, 
après  lui  avoir  reproché  son  manque 
de  foi,  il  lui  fil  arracher  les  yeux , en 
904.  Cependant , il  lui  rendit  ensuite  la 
liberté , et  le  laissa  retourner  en  Pro- 
vence. Bérenger,  apjiclé  eu  915  par 
le  p |>e  Jean  X à réprimer  les  Sar- 
rasins qui  infestaient  l’Italie  méri- 
dionale , reçut  de  lui  la  couronne  et 
le  titre  d’empereur.  Il  remporta  di- 
vers avantages  sur  les  infidèles  arabes 
et  hongrois  qui  avaient  envahi  ses 
états.  Ses  sujets  paraissaient  heu- 
reux ; mais  les  grands  , jaloux  de 
son  autorité  croissante , lui  susci- 
tèrent un  cinquième  compétiteur  : 
c’était  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjuraue , qui , en  92 1 , cn- 
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valut  l’Italie.  Bérenger  lui  en  disputa 
vaillamment  la  possession  ; il  rem- 
porta même  sur  lui  une  grande  vic- 
toire à Fireuzuola  , le  29  juillet  923  ; 
mais  comme  l’armée  de  Rodolphe 
était  déjà  en  pleine  déroute , le  comte 
Bonifaee  son  beau-frère  lui  amena  un 
puissant  renfoit . avec  lequel  il  tomba 
sur  les  vainqueurs,  les  battit  à leur 
tour,  et  força  Bérenger  à se  réfu- 
gier à Vérone,  (/est  là  qu’il  fut  pou^^ 
suivi  par  la  rage  de  ses  ennemis , et 
assassiné  au  mois  de  mars  924  , par 
un  nommé  Flambert,  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  du  baptême , 
et  auquel  il  avait  pardonné  le  com- 
plot même  dont  il  fut  virtime  ; car 
il  lui  avait  été  révélé  la  veille  de  son 
exécution.  Les  trente-six  ans  du  règne 
de  Bérenger  1e'.  forment  une  époque 
désastreuse  pour  l’Italie;  elle  fut  en 
proie  à des  guerres  civiles  toujours 
renaissantes , et  aux  dévastations  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins.  Cependant , 
Beieitger  réunissait  presque  toutes  les 
qualités  d’un  grand  roi.  Dans  les 
guerres  1rs  plus  dilfieilcs,  il  signala  de 
mille  manières  et  sa  valeur  et  les  res- 
sources de  son  esprit  ; sa  justice  et  sa 
générosité  le  rendaient  cher  à tous 
ceux  qui  pouvaient  approcher  de  sa 
personne, et  sa  démence  ,dont  il  finit 
par  être  victime , 11’avait  pas  de  bornes. 
Mais  l’esprit  des  temps  et  les  circons- 
tances ont  plus  d’influence  encore  que 
le  talent  sur  les  événements , et  le 
même  homme  qui  aurait  été  un  grand 
roi  dans  un  siècle  peut , dans  tin  autre, 
n’èire  qu’un  chef  de  parti  malheureux. 

S.  S— -i. 

BÉRENGER  II,  roi  d’Italie  , était 
fils  d’Adalbert,  marquis  d’Ivrée,  et 
de  Gisèle  , fille  de  Bérenger  Ier.  Sa 
belle-mère,  Ermengardc,  avait  rois 
sur  le  trône  d’Italie  Hugues , comte 
de  Provence,  son  frère,  qui,  pour  af- 
fermir sa  tyrannie , avait  succcssive- 
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ment  dépouille  tous  les  grands  feuda- 
ta ires.  Bérenger,  alors  marquis  d’Ivree, 
fut  le  dernier  que  Hugues  consentit  à 
ménager.  Il  voulut  enfin  l’accabler  à 
son  tour , et  il  donna  des  ordres  en 
g4o  pour  l’enlever  avec  son  épouse, 
et  lui  arracher  les  yeux.  Bérenger , 
averti  à temps  du  danger  qu'il  cou- 
rait, par  Lolhaire,  propre  fils  de 
Hugues,  s’échappa,  malgré  les  ri- 
gueurs de  l’hiver,  par  les  passages  du 
St.-Bernard,  et  se  réfugia  en  Alle- 
magne auprès  d’Othon-le-Grand.  De 
là,  il  coinmeuça,  en  g4”*>  * soulever 
les  Italiens  contre  Hugues.  Un  gen- 
tilhomme lombard  nommé  Amédèe 
parcourut , déguisé  eu  pèlerin  , les 
cours  de  tous  les  grands  feudataires. 
Il  leur  promit  les  secours  de  Béren- 
ger, et  leur  inspira  la  résolution  de 
secouer  un  joug  insupportable.  Amé- 
dée  osa  même  se  présenter  devant  le 
roi,  et  observer  les  dispositions  de 
ses  courtisans.  11  revint  ensuite  ,en 
Allemagne,  et  excita  Bérenger  à tout 
entreprendre.  Celui  - ci  entra  en  Ita- 
lie en  t)45  > Par  l’évêclié  de  Trente. 
Milon , comte  de  Vérone,  se  déclara 
pour  lui;  presque  tous  les  ^uélats 
d’Italie  en  filent  autant,  et  Bérenger  , 
invité  à venir  à Milan , y fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  une  dicte  des 
grands  feudataires  d’Italie.  Hugues, 
désespérant  de  pouvoir  se  défendre  , 
offrit  de  renoncer  à la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Lothaire  , qui 
n’avait  point  mérité  comme  lui  la 
haine  du  peuple.  Cette  proposition 
fut  acceptée , et  Lothaire  parut  quel- 
que temps  régner,  tandis  qu’en  réa- 
lité toute  l’autorité  était  dévolue  à Bé- 
renger; mais  ce  n’était  pas  à un  rang 
secoudaire  que  le  marquis  d’Ivrée 
bornait  son  ambition.  Lothaire  mou- 
rut en  gf»o , et  l’on  ne  douta  pas  qu’il 
n’eût  été  empoisonné.  Bérenger  se  fit 
couronner  le  i5  déc.  de  la  même  an- 
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née , avec  Adalbert  son  fils.  Il  voulut 
faire  épouser  à cehii-d  Adélaïde,  veu- 
ve de  Lolhaire  ( Vojr.  Adélaïde  , im- 
pératrice); mais  en  persécutant  cette 
reine  illustre,  qui  se  mil  sous  la  pro- 
tection d’Othon-le-Grand , il  s’attira 
un  rival  plus  dangereux  que  celui 
qu'il  avait  vaincu.  ( U lion  entra  en 
Italie  en  y5i  ; il  pénétra  sans  résis- 
tance jusqu’à  Pavie,  capitale  de  Bé- 
renger , et  il  y épousa  la  reine  Adé- 
laïde. Obligé  cependant  de  retourner 
l'année  suivante  en  Allemagne,  il  y 
fut  bientôt  suivi  paHBérengcr,  qui , 
se  confiant  en  la  magnanimité  de  son 
vainqueur,  venait  lui  demander  son 
amitié  et  la  restitution  de  sa  cou- 
ronne aux  conditions  que  lui-n^me 
voudrait  y mettre.  O thon , en  effet , 
rendit  l’Italie  à Bérenger  , mais 
comme  un  fief  qui  relevait  de  l’Al- 
lemagne, et  il  se  réserva  la  Marche  de 
Vérone,  qui  lui  ouvrait  l’entrée  de 
ce  pays.  Bérenger,  en  voulant  punir 
les  feudataires  qui  s’étaient  déclarés 
contre  lui,  provoqua  de  nouveau  la 
colère  d’Othon.  Un  fils  de  celui-ci, 
nommé  Ludolphe , conquit , en  y56, 
presque  toute  la  Lombardie  , et  il  au- 
rait dépouillé  Bérenger  de  tous  ses 
états,  s’il  n’avait  été  arrêté  par  la 
mort,  en  957  , au  milieu  de  ses  suc- 
cès. Quatre  ans  après,  Othon-le-Grand 
entra  lui-même  en  Lombardie,  et  Bé- 
renger , n’ayant  point  d’armée  à lm 
opposer,  s’enferma  dans  la  forteresse 
de  Sl.-Léo,  au  comté  de  MonlefeU 
tro.  Il  y fut  assiégé  long-temps  pat- 
tes Allemands  : enfin  , la  famine  le 
contraignit  à se  rendre  en  964 • Il  fut 
envoyé  avec  sa  femme  Willa  dans  les 
prisons  de  Bamberg,  où  il  mourut  en 
966.  Son  fils  Adalbert  ( Voy.  Adal- 
bert ) continua  quelque  temps  encore 
à inquiéter  les  Allemands.  Il  fut  enfin 
forcé  de  se  réfugier  à la  cour  de  Cons- 
tantinople. S.  S— t. 
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BÉRENGER , fameux  archidiacre 
d’Angers , né  a Tours  au  commence- 
ment dn  ci*,  siècle,  d’une  famille  ri- 
clte  et  distinguée , fut  disciple  du  cé- 
lèbre Fulbert  de  Chartres,  sous  lequel 
il  fit  de  grands  progrès  dans  la  gram- 
maire , l'éloquence , la  dialectique  et 
tous  les  arts  libéraux.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  i oôo , il  y fut  nomme 
scholastique , c’cst-à-dire , maître  de 
l'ccolc  de  St.- Martin.  Sa  réputation 
s'claut  lépanduc,  en  peu  de  temps, 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  il  lui 
vint  une  fouV  d'écoliers,  dont  plu- 
sieurs furent  par  la  suite  des  person- 
nages éminents  dans  l’Eglise.  La  di- 
gnité d’archidiacre  d’Angers,  dont  il 
fuff’rvèlu  en  io5g,  ne  lui  fit  point 
abandonner  sou  école.  Piqué  d’avoir 
été  vaincu  par  Lanfi  anc , sur  une  ques- 
tion peu  importante,  outré  de  voir 
qu’on  désertait  son  croie  pour  se  ren- 
dre à celle  de  son  rival , il  imagina  de 
se  distinguer  par  des  opinions  singu- 
lières; et,  prenant  Scot  Eugène  pour 
son  guide,  il  attaqua  le  mystère  de 
l’Eucharistie.  Brunou,  évêque  d’An- 
gers, Hugues  de  [.angrcs,  \delman  de 
Bresse,  cherchèrent  inutilement  à le 
rameuerdeses  erreurs.  Scs  écrits,  por- 
tés à Home,  y furent  condamnés  dans 
deux  conciles  tenus  par  le  pape  Léon 
-JX,en  iojo.a  Romcctà  Vcrceil,  et 
sa  personne  excommuniée.  11  se  retira 
«i  1 abbaye  de  Préaux  en  Normandie, 
espérant  d’clrc  soutenu  par  (iuillaurae- 
Ic- Bâtard;  mais,  ce  jeune  prince  ayant 
.convoqué  à Brionne  les  évêques  et 
les  plus  habiles  théologiens  de  ses 
états  , Bérenger  y fut  confondu  et 
condamné  de  nouveau.  Le  concile  de 
Paris,  en  octobre  loin,  ne  le  traita 
pas  mieux,  cl  le  priva  même  de  scs 
bénéfices.  Cette  perte  lui  fut  (dus  sen- 
sible que  les  peines  spirituelles,  et  le 
disposa  à donner  la  rétractation  de 
sc*  erreurs  dans  celui  de  Tours,  eu 
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io55,  qui  le  reçut  à la  communion 
de  l’Église  ; mais  il  u’en  continua  pas 
moins  de  dogmatiser  en  secret,  (ale 
au  concile  de  Rome  en  io5i),  par 
le  pape  Nicolas  11,  il  fut  confondu 
par  Abbott  et  par  Laufranc,  abjur» 
ses  erreurs,  brilla  scs  livres,  et,  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  en  France , 
qu'il  protesta  contre  sa  rétractation, 
comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
crainte , et  recommença  à dogmatiser. 
Mais  enfin  Grégoire  VII  ayant  con- 
voqué un  nouveau  concile  à Rome, 
en  1078,  Béreuger  y condamna  de 
bonne  foi  ses  erreurs  , revint  en 
France,  et  alla  passer  les  Luit  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  petite 
île  de  St. -('aime , près  de  Tonrs,  livré 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse 
pénitence,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
(>  j.un  ier  1 088 , âgé  de  r>o  ans,  mais 
après  avoir  rcudu  encore  raison  de  sa 
foi  dans  le  concile  de  Bordeaux , tenu 
par  deux  légats , en  octobre  1 087. 
Oudin  , Cave  , et  d’autres  auteurs 
protestants , ont  révoqué  en  doute 
la  conversion  de  Bérenger;  mais  ce 
doute  est  détruit  par  le  témoignage 
de  togs  ses  contemporains , par  la 
tradition  du  chapitre  de  S.  Martin 
de  Tours,  qui  , tant  que  l'église  de 
St.-Côine  a subsisté,  allait  tous  les 
ans,  le  jour  de  son  anniversaire, 
chanter  un  De  profurtAis  sur  son 
tombeau , et  par  celle  de-  la  cathédrales 
d Angers,  qui  avait  placé  le  nom  de 
Bérenger  dans  son  incuologc.  Les 
memes  auteurs  exagèrent  le  nombre 
de  ses  disciples , que  ses  contempo- 
rains ne  font  pas  monter  au-delà  de 
trois  cents,  qui  attestent  qu'il  n 'était 
suivi  que  par  des  ignorants , et  qu'il 
n’eut  jamais  une  seule  bourgade  pour 
lui.  lis  prétendent  qu'il  11’ent  que  des 
moines  pour  adversaires,  et,  sur  cette 
liste,  nous  trouvous  les  plus  grautls 
évêques  et  les  plus  savants  thcoh- 
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gwns  de  son  siècle.  D.  Mabillon  a cm 
qu'il  s 'était  borné  à attaquer  le  dogme 
de  la  transsubstantiation , sans  toucher 
à celui  de  la  présence  réelle  ; mais  il 
nous  semble  que  les  auteurs  de  l’ His- 
toire littéraire  rie  la  France  prou- 
vent très-bien , par  ses  écrits  et  par 
ceux  de  scs  adversaires,  qu’il  ne  res- 
pecta pas  plus  le  dernier  dogme  que 
le  premier.  Du  reste,  tous  les  histo- 
riens témoignent  que  son  opinion , 
quelle  qu’elle  pût  être , Int  regardée 
comme  noureilé  dès  qu’elle  parut  ; 
nous  l’avons  vue  effectivement  con- 
damnée par  tons  les  conciles,  tant 
d’Italie  que  de  Frauco.  Bérenger  fut 
entraîné  dans  des  variations  que  ses 
disciples  multiplièrent.  Les  uns  en- 
seignèrent que  le  corps  de  J.-C.  n’é- 
tait qu’en  figure  daus  l’Eucharistie; 
les  autres , qu’il  y était  confondu  avec 
le  pain  ; quelques-uns , que  le  pain  et 
le  vin  étaient  réellement  changés  , 
mais  qu’ils  reprenaient  lenr  nature 
lorsqu’ils  étaient  reçus  par  des  indi- 
gnes. Ce  fut  le  scaudale  causé  par 
l’erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu 
à la  cérémonie  de  l’élévation  de  l’hos- 
tie et  du  calice,  au  moment  de  la  con- 
sécration, afiu  de  rendre  un  hommage 
plus  éclatant  à la  vérité  du  corps  1 1 
du  sang  de  J.-C.  dans  l’Eucharistie. 
J, a plupart  fie  scs  ouvrages  sont  [tor- 
dus. Ceux  qui  noos  restent,  parmi 
les  Œuvres  rie  Lan  franc , dans  les 
collections  des  PP.  d’Acberi  et  Mar- 
tenne  , ne  justifient  poiut  la  grande 
réputation  qu’il  rut  de  son  vivant.  Le 
style  en  est  sec  et  dur,  et  ils  offrent 
plus  de  sophismes  que  de  raisonne- 
ments. Lcssing  a découvert  à Wol- 
fenbuttcl , çt  publié  à Brunswick , en 
1770,  sous  le  titre  de  Berengarius 
Turoncusis , etc. , sa  réponse  an  traité 
de  Lanfrauc , De  corpnre  et  san- 
guine J csu  Christi.  — Bérekgeh 
( Pierre) , de  Poitiers , dit  le  scholas - 
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tique , disciple  d’Abailard  , est  auteur 
d’une  Apologie  il’ Abailard , an  sujet 
de  la  condamnation  de  ce  dernier  au 
concile  de  Sens,  imprimée  d’abord 
parmi  les  œuvres  de  son  maître,  puis 
par  Rawiinson , dans  l'édition  qu’il  a 
donnée  des  Lettres  d’Héloïse  et  if  .4- 
bailard ( F.  Abailard  ).  Cet  écrit  ex- 
cita de  vives  réclamations,  et  ou  croit 
que  l’auteur  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  les  Cévennes.  C’était  un  homme 
d’une  imagination  fongueuse,  et  d’ime 
lîltératui  enssex  étendue.  T — I). 

BÉRENGER  ( Raimond  ),  Tiff. 
grand-maître  de  St.-Jean-Je- Jérusa- 
lem , en  1 365  , issu  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom  en  Dauphiné,  que 
quelques  historiens  font  descendre 
des  BeVengcrs,  rois  d’Italie  ; et  d’au- 
tres, de  ceux  qui  avaient  régné  en 
Catalogne.  Les  corsaires  égyptiens  qui 
infestaieut  la  merdes  îles  de  Rhodes  et 
de  Clivpre , l’obligèrent  de  réunir  scs 
forces  à celles  du  roi  de  cette  der- 
nière île,  pour  aller  détruire  ers  pi- 
rates dans  leur  propre  repaire.  Bé- 
renger, à la  tète  de  l’armée  rom  binée, 
alla  mettre  le  siège  devant  Alexandrie, 
s’en  empara  après  deux  assauts  très- 
meurtriers , brûla  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  daus  le  port , pilla  la  ville, 
en  rapporta  un  lichc  butin  , et  termina 
son  expédition  par  le  sac  de  Tripoli 
deSyrie.  Urbain  V l’envoya , en  1 1 , 

en  Chypre  , pour  pacifier  les  trcnhks 
de  cette  île  , causés  par  la  mort  du  roi 
Pierre,  que  scs  frères  avaient  assassiné. 
Il  tint  deux  chapitres  généraux  pour 
rétablir  la  discipline  dans  son  ordre; 
dans  l’un,  il  fut  réglé  que,  pour  l’élec- 
tion du  grand-maître  , on  nommerait 
deux  chevaliers  de  chaque  langue  ; et, 
dans  l’autre , que  chaque  chevalier  ne 
pourrait  posséder  qu’une  grande  ci  111- 
tnandcrte,  ou  deux  petites.  Auparavant, 
beaucoup  de  chevalirrs  réunissaient 
sur  leur  tête  plusieurs  commaudi  ries 
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giandcs  et  petites  , négligeaient  de 
payer  leurs  responsions  à l’ordre , et 
eu  employaient  les  revenus  à acheter 
la  protection  des  priuccs , pour  s’y 
rendre  indépendants , ou  à enrichir 
leurs  familles.  Cette  réforme  éprouva 
de  grandes  diilicultés  , qui  furent 
terminées  dans  une  assemblée  , con- 
voquée à Avignon , )>ar  Urbaiu  V , à 
laquelle  Bérenger  ne  put  assister,  à 
cause  de  son  grand  âge.  Cet  illustre 
chevalier,  aussi  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  sa  valeur,  mourut 
a Rliodescn  1373.  T — d. 

BÉRENGER  DE  LATOUR,  poète 
français  du  16".  siècle,  né  à Albenas , 
ou  Aubcnas  dans  le  Yivarais.  On  ap- 
prend, dans  la  préface  d’un  de  scs 
ouvrages,  qu’il  avait  étudié  le  droit, 
et  qu’il  était  destiné  par  sa  famille  à 
remplir  une  place  dans  la  magistra- 
ture ; mais  qu’il  avait  trouvé  assez  de 
loisir  dans  scs  études  pour  se  livrer 
encore  à la  poésie.  Il  n’y  réussissait 
pas  mal  ; scs  vers  sont  faciles  et  na- 
turels, la  plupart  sont  adressés  à des 
poètes  de  son  temps  aujourd’hui  in- 
connus , ou  à des  personnes  de  dis- 
tinction. On  voit,  par  une  de  ses  piè- 
ces , qu’il  a vécu  sous  François  1*'.  j 
par  une  autre,  qu'il  vivait  encore 
sous  Henri  II , et  l'on  peut  conjecturer 
qu’il  est  mort  vers  1 55g,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  cet  auteur  : 
1 . le  Siècle  d’or  et  autres  vers  divers, 
I von  , J.  de  Tournes  et  Gazan  , 
1 55 1 , in-8°.  ; II.  Choréide,  ou  autre, 
ment  Louange  du  Bal  aux  Dames , 
Lyon,  J.  de  Tournes,  i556,  in-8”. 
111.  l’ Amie  des  Amies,  imitation 
d’Arioste,  divisée  en  quatre  livres, 
Lyon , Robert  Granjon , 1 558 , in-8". 
On  trouve  dans  ce  recueil  le  premier 
liv  re  de  la  Moschéide , imitée  de  la 
èf esche  a , ou  le  Combat  des  Mou- 
ches et  des  Fourmis,  poème  macaro- 
jiique  de  Merlin  Coccaie,  IY.L 'Amie 
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rusliifue  et  autres  vers  divers,  Lyon  , 
Robert  Granjon  , 1 558 , in-8°.  L'a- 
mie rustique  est  un  poème  divisé  en 
cinq  cglogues.  On  trouve , à la  suite , 
des  chansons  , des  épitaphes  et  la 
Nazéide  d’Alcofibras , indien , roi 
de  Notée,  restituée  en  son  entier. 
Ce  poème  burlesque  mérite  d'être  lu. 
Bérenger  avait  composé  d’autres  ou- 
vrages, que  la  mort,  vraisemblable- 
ment , l’a  empêché  de  publier.  C’est 
ce  qu’ou  apprend  par  le  passage  sui- 
vant , extrait  de  la  préface  déjà  citée 
plus  haut  : a Ce  recueil  ( celui  de 
» l 'Amie  rustique  ) donnera  appétit 
« à viandes  plus  solides  jà  prépa- 
» rées  en  mon  Siècle  des  Siècles  en 
» poésie , et  Orient  de  Grèce , bis- 
» toire  «1  prose,  non  moins  désirée 
» pour  sou  antiquité  de  ceux  qui  en 
» ont  vu  des  fragments , que  de  moi 
» tenue  secrète , attendant  le  loisir 
» pour  vous  la  faire  voir.  » Les  deux 
derniers  ouvrages  de  Bcrcnger  sont 
imprimés  en  caractère  dit  vulgaire- 
ment civilité , et  on  y trouve  des 
abréviations  qui  en  rendent  la  lecture 
difficile.  Le  dernier  est  si  rare , qu'il 
n’a  été  vu  par  aucun  bibliographe  mo- 
derne. W— -s. 

BÉRENGER  (Jacques),  médecin 
et  anatomiste  du  1 6'.  siècle , un  de 
ceux  qui  ont  commencé  lc»graiids  pro- 
grès que  l’anatomie  fit  à cette  é|K>que , 
entre  les  mains  de  Vcsale,  d’Eustachi 
et  de  Fa'dope.  Il  était  deCarpi , dans 
le  Modcnais , ce  qui  le  fait  appeler  de 
ce  nom  par  beaucoup  de  biographes. 
Il  fut  reçu  docteur  en  mélecine  à Bo- 
logne , enseigna  d’abord  l'anatomie  et 
la  chirurgie  à Pavie , puis  revint  à 
Bologne,  en  1 5ao,  sc  livrer  de  même 
à l’enseignement.  On  l’accusa  d’avoir 
destiné  à la  dissection  deux  Espagnols 
attaqués  du  mal  vénérien , qui  étaient 
tombés  entre  ses  mains.  On  l’accusa 
de  vouloir  le*  auatomiscr  tout  vifs,  au- 
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tant  par  la  haine  qu'il  portait  à cette 
nation  que  pour  son  instruction  parti- 
culière. Il  fut  banni  de  Bologne , et  se 
relira  à Fcrrare,  où  il  mouruten  1 55o. 
Les  principaux  services  qu’il  a rendus 
à l’art  de  guérir,  sont  surtout  relatifs  à 
l’anatomie  et  à la  chirurgie.  La  pre- 
mière de  ces  sciences  venait  de  naître, 
en  quelque  sorte,  par  les  travaux  de 
Muudinus  ; jusqu’alors  , dans  les  éco- 
les , on  n’avait  cherche'  des  documents 
en  cette  science  que  dans  les  écrits  de 
Galien,  qui,  n’ayant  particulièrement 
disséqué  que  des  animaux  , ne  conte- 
naient que  des  notions  incomplètes  : 
mais  Mundiuus  venait  de  rappeler  les 
travaux  d’Érasistratc  et  d’Hérophide , 
qui  avaient  cherché,  dans  des  cada- 
vres humains , des  connaissances  sur 
l’anatomie  de  l’homme.  Bérenger  sui- 
vit les  mêmes  travaux  , et  prépara 
aussi  les  grandes  découvertes  que  peu 
d’années  après  devaient  faire  les  trois 
plus  grands  anatomistes  dont  s’honore 
l’art  de  guérir,  et  contemporains  l’un 
de  l’autre,  Vesale,  Euslachi  et  Fallo- 
pe.  Il  disséqua  beaucoup  de  cadavres , 
et  même  le  préjugé  du  temps  lui  fit 
, adresser  la  même  accusation  qu’aux 
* anatomistes  grecs , d’avoir  disséqué 
des  hommes  vivants.  On  conçoit  qu'il 
commença  à rectifier  plusieurs  des  er- 
reurs échappées  à Galien  ; on  lui  doit 
la  découverte  de  l’appendice  du  cæ- 
cum , des  cartilages  aryténoïdes  du 
larynx , des  détails  premiers  sur  la 
structure  des  reins  ; de  la  moelle  épi- 
nière ; l’observation  que  ce  réseau  ad- 
mirable que  forment  les  vaisseaux  en 
arrivant  au  cerveau  des  animaux  , et 
qu’on  croit  propre  à amoindrir  le  choc 
du  sang  sur  ce  viscère  , n'existe  pas 
chez  l’homme , dont  la  station  bipède 
suffit  pour  obtenir  le  même  effet; 
celle  que  l’utcrus  dans  l’espèce  hu- 
maine n’a  qu’une  seule  cavité  , etc. 
Cependant,  il  est  spécialement  copiste 
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de  Mundinus,  et  l'ouvrage  d’anatomie 
qu’on  lui  doit  n’en  est  qu’un  commen- 
taire : Commentaria , cum  amplissi- 
mis  addilionibus  , super  anatomià 
Mundini,  Bologne,  i52i , i55  j,  in- 
4°.  ; en  anglais,  Londres,  iG<î4, 
îa.  Jsagogæ  brèves  in  anatomiam 
corporis  humani  , cum  aliquot  JigH- 
ris  anatomicis,  Bologne,  i522,  1 5x3, 
in-4“.  ; Venise,  i5u3,  1 335 , in-4'., 
Cologne,  1 5 29 , in-8°.  ; Strasbourg , 

1 53o , in-8’.  On  conçoit  que,  d’après 
les  grands  progrès  de  l’anatomie  , 
science  presque  parfaite  de  nos  jours , 
ces  livres  ne  peuvent  avoir  d’intérêt 
que  pour  l’histoire  de  l’art  : Bérenger 
est  le  troisième  qui  les  enrichit  de  fi- 
gures. Be’renger  servit  aussi  beancoup 
la  science  chirurgicale  , il  opérait  avec 
la  plus  grande  dextérité;  on  a de  lui , 
sous  ce  rapport  : De  cranii  fracturd 
tractatus  , Bologne,  1 5 1 8 , in-4"- î 
Venise,  1 535,  in-4°.;  la  Haye,  1619, 
i65i  , 1715  , in-80.;  où  il  se  montre 
à la  vérité,  plus  partisan  des  Arabes 
que  des  Grecs.  A la  gloire  qu’eut  Bé- 
renger d’être  un  fondateur  de  l’anato- 
mie , il  faut  ajouter  encore  celle  d’avoir, 
l’un  des  premiers,  employé  le  mercure 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne, maladie  qui  commençai!  alors 
à s'étendre  en  Europe,  et  qui,  cédant 
plus  facilement  à cette  substance  quj 
les  chimistes  eux-mêmes  avaieut  négli- 
gée , assure  à jamais  à Béreuger  l’hon- 
nctir  d’avoir  trouvé  le  moyen  qui  eu 
est  le  plus  souvent  le  spécifique  (f'ioy. 
Aquilano  ).  C.  et  A. 

BÉRENGER  DE  PALASOL , tron- 
badonr  du  12'.  siècle,  né  dans  le 
comté  de  Roussillon.  Aussi  distingué 
par  la  noblesse  des  manières  que  par 
ses  talents  comme  poète , il  fut  égale- 
ment cher  à la  gloire  et  aux  dames. 
Ermesine,  femme  d’Arnaud  d’Avi- 
gnon , fut  particulièrement  l’objet  de 
scs  vœux  , et  lui  inspira  plusieurs 
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chansons  pleines  de  sentiment  et  de 
naturel.  Dans  «ne  pièce , semblable 
pour  le  fond  à une  de  celles  que  l’on 
attribue  à l'ierre  de  Barjac , il  exhale 
sa  jalousie  et  fait  le  portrait  de  sa 
maîtresse  , qu’il  peint  comme  une 
franche  coquette.  Nostradamus , qui , 
à defaut  de  faits  et  de  dates,  invente 
souvent  les  uns  et  les  autres,  cite  un 
Bérenger  de  Palasol , de  Sisteron  en 
Provence,  qu’il  fait  auteur  de  cinq 
tragédies  sur  la  vie  de  la  reine  Jeanne. 
L’abbé  Millot  remarque  que  ce  der- 
nier n’a  jamais  existe’ , ou  qu’il  y avait 
deux  Bcrcngcrs  de  Palasol;  il  fait  d’ail- 
1 urs observer  que,  dans  quatre  mille 
pièces  provençales  qu’il  a rassemblées, 
il  ne  se  trouve  aucun  indice  de  l’exis- 
tence de  ce  genre  de  composition  , ce 
qui  prouve  qu’à  cette  époque  le  théâ- 
tre n’existait  pas.  P — x. 

BÉRENGER  (Jean-Pierre),  néà 
Genève,  en  t^.j0  . abandonna  la  pro- 
fession mécanique  à laquelle  il  avait 
etc’  destiné  par  ses  parents,  pour  des 
études  auxquelles  les  troubles  politi- 
ques de  sa  patrie  donnaient  alors  beau- 
coup d’intcrêt.  Range  , par  sa  nais- 
sance , dans  la  classe  de  ceux  qu’oit 
nommait  à Gcticre  natifs,  qui , pour 
être  issus  de  familles  étrangères , n’ ac- 
quéraient jamais  le  rang  de  citoyens , 
il  réclama  pour  eux,  par  quelques 
écrits , l’égalité'  des  droits  politiques. 
Cettcqucrellc  fut  décidée  parles  armes  ; 
et  Bérenger , après  la  défaite  dP  son 
parti,  fut  exilé,  avec  plusieurs  autres, 
par  édit  du  conseil  souverain,  le  10 
février  i 770  ; il  se  retira  à Lausanne, 
et  s’y  livra  à des  travaux  littéraires , 
qu’il  continua  encore  lorsqu'il  revint  à 
Genève  : il  y est  mort  rn  juin  1807. 
Ou  a de  lui  :!.  une  édition  des  Œuvres 
d’ Abaurit  ( Foy,  Abauzit);  1 1 . His- 
toire de  Genève , depuis  Sun  origine 
jusqu’à  nos  jours  , 1772-75,  0 vol. 
tu- 1 a.  Bérenger  traite  sommairement 
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l’histoire  des  temps  recules , que  Spoa 
avait  suffisamment  éclaircie  ; mais  il 
donne  les  plus  grands  détails  sur  le» 
dissensions  politiques  dudcrniersièclr. 
Un  a dit  qu'il  avait  cherché,  par  cet 
ouvrage,  à se  concilier  le  parti  repré- 
sentant , qui  l’avait  fait  exiler:  en 
ellet  , abandonnant  la  querelle  des 
natifs,  qui  alors  était  décidée,  il  s’est 
étudié  à faire  valoir  les  droits  dfs  ci- 
toyens par  opposition  à ceux  du  gou- 
vernement; aussi  l’ouvrage  fut-il  brûlé 
à Genève.  Cette  histoire  , au  surplus , 
ne  vient  que  jusqu’à  l'annce  1761.  Le 
Tableau  historique  et  politùjue  des 
révolutions  de  Genève  dans  le  r8r. 
siècle, par  Francis  d’Yvcrnois,  1 78i , 
in-12,  fait  suite  à l’ouvrage  de  Bé- 
renger. III.  Géographie  de  Bus- 
ching , abrégée  dans  les  objets  les 
moins  intéressants,  augmentée  dans 
ceux  qui  ont  paru  l'e'lre , retouchée 
partout , et  ornée  d’un  précis  de 
l'histoire  de  chaque  état , Lausanne , 
‘770-79,  12  vol.  in-8°.  ; IV.  Col- 
lection de  tous  les  voyages  faits 
autour  du  monde,  1788-90, 9 vo- 
lumes in-8  , réimprimés  rn  1 79^  5 
V.  les  Amants  républicains  , ou 
Lettres  de  JYicias  et  Cynire , 1 782  , * 
2 vol.  in-8".  C’est  tfn  roman  politique 
relatif  aux  troubles  de  Genève.  VI. 
Deux  éditions  du  Cours  de  géogra- 
phie historique , ancienne  et  moder- 
de  feu  Oslervald  , i8o5,  2 vol. 
in-12;  i8o5,  2 vol. in- 12  ; VIL  une 
édition  du  Dictionnaire  géographi- 
que de  Vosgicn  ( Ladvocat  ) , i8o3, 
in-80.  ; VIII.  Laure  et  Auguste, 
trad.  de  l’anglais , 1 798,  2 vol.  in-12; 
IX.  Histoire  des  trois  voyages  au- 
tour du  monde  par  Cook , mise  à la 
portée  de  tout  le  monde , 1 795  , 3 
vol.  iu-8”.;  X.  J. -J.  Rousseau  justi- 
fié envers  sa  patrie  ; XL  quelques 
opuscules  sur  lesquels  ou  peut  consul- 
ter la  France  littéraire  de  M.  Erse  h. 
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M.  Bourrit  lui  attribue  la  traduction 
■de  l’ouvrage  de  Howard , intitulé  : 
Etat  des  prisons  de  l'Europe,  i -88, 
2 vol.  in-8\;  mais  nous  croyons  que 
cette  traduclion  est  duc  à M“*.  Kéra- 
ho,  la  même  à qui  l'on  attribue  les 
Crimes  des  Reines.  S.  S — i. 

BÉKENGEKF.,  fille  de  Raymond 
IV,  comte  de  Barcelone  , fut  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  beauté.  Re- 
cherchée par  plusieurs  souverains,  et 
notamment  par  Alphonse  Vil  I,  roi  de 
Castille,  elle  épousa  ce  prince  à Sal- 
daîia  , en  1 1 o8  , avec  beaiieoup  de 
pompe,  fit  l'ornement  de  sa  cour,  et 
donna  plusieurs  fois  des  preuves  d’un 
mérite  rare  et  d’une  fermeté  au-dessus 
de  son  sexe.  S’étant  renfermée  dans 
Tolède,  en  1 1 5g , pour  défendre  cette 
ville  contre  les  Maures , elie  parut  sur 
les  remparts  , et  traita  de  lâches  des 
hommes  qui  venaient  ainsi  assiéger 
une  femme,  tandis  que  la  gloire  les 
appelait  sous  les  murs  d’Oreja , dont 
le  roi  de  Castille,  en  personne,  faisait 
le  siège.  Les  chevaliers  maures , par 
un  esprit  de  galanterie  qui  donne 
une  idée  des  mœurs  de  ce  temps -là , 
ordonnèrent  la  retraite  , et  l’armce 
musulmane  défila  devant  la  rrinc,  en 
célébrant  ses  vertus  et  sa  beauté.  I.es 
Castillans  ayant  ensuite  décapité,  par 
représailles  , deux  généraux  maho- 
métans,  et  placé  leurs  tètes  sur  le 
sommet  du  palais  des  rois  à Tolède, 
la  reine  ne  put  souffrir  ces  odieux  tro- 
phées ; apres  les  avoir  fait  enlever  et 
déposer  sur  deux  chars  funèbres , 
elle  les  fit  porter  aux  veuves  des  deux 
généraux  maures.  Cette  princesse,  ai- 
mée de  scs  sujets , estimée  des  enne- 
mis meme,  lie  fut  pas  toujours  heu- 
reuse , ayant  eu  la  douleur  de  se  voir 
préférer  une  indigne  rivale,  nommée 
Gontrnde , qui  captiva  long-temps  le 
cœur  d’Alphonse  VIII;  elle  mourut 
Je  5 février  j 1 4y , laissant  deux  fils  , 
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Sanclie  et  Ferdinand , et  une  fille  qui 
épousa  le  roi  de  Navarre.  8 — p. 

BÉRKNCERE  , fille  aînée  d’Al- 
phonse III,  roi  de  Castille,  épousa, 
en  i roi  , Alphonse  IX,  roi  de  Léon. 
Répudiée  en  i >.<><) , par  les  instiga- 
tions du  pape  Innocent  III,  sons  pré- 
texte de  parenté  avec  son  époux,  elle 
revint  en  Castille,  dont  elle  fut  décla- 
rée régente  en  1 3 1 4 . pendant  la  mi- 
norité de  sou  frère  Henri  1 r.  L’am- 
bition des  chefs  de  la  maison  de  Lara 
ne  leur  permit  pas  de  voir  sans  peine 
le  pouvoir  et  la  personne  du  roi  entre 
les  mains  d'une  femme;  et  ils  intri- 
guèrent pour  lui  ôter  l’un  et  l’autre. 
Celte  vertueuse  princesse,  qui  ue  dé- 
sirait que  la  retraite  , quoiqu’elle  ne 
manquât  ni  de  fermeté  ni  de  talents 
pour  gouverner,  convoqua  les  états  à 
Burgos,  et,  moins  par  faiblesse  que 
par  amour  du  bien  public,  elle  abdi- 
qua la  régence  en  faveur  du  comte 
Aivardc  Lara.  Bientôt  la  tyrannie  du 
nouveau  l égent  fit  regretter  l'adminis- 
tration de  la  reine  ; la  plupart  des 
grands  rengagèrent  à reprendre  la 
régence  ; mais  la  crainte  de  causer  une 
guerre  civile  arrêta  Bérengère.  Elle  se 
contenta  de  rappeler  à Don  Alvar  qu’il 
avait  juré  solennellement  degmiverner 
le  royaume  avec  justice.  Cet  avis  aigrit 
le  régent  ; il  osa  accuser  la  reine  d’a- 
voir voulu  empoisonner  le  roi  son 
frère,  confisqua  scs  biens,  et  la  bannit 
du  royaume.  Quoique  celte  révoltante 
calomnie  u'eût  persuadé  personne, 
Bérengère  céda  à l'orage  , et  se  relira, 
en  IU17,  au  château  d’Olella  , place 
trcs-fortc  près  de  Palencia.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  la  suivirent,  et 
se  déclarèrent  scs  chevaliers  ; elle  y 
fut  jointe  également  par  Don  Lnpez 
de  Haro,  seigneur  castillan,  qui , a la 
tète  doses  vassaux,  venait  se  ranger 
du  parti  de  la  reine;  mais  le  régent 
avait  pour  lui  la  présence  et  le  nom 
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du  roi.  Bcrengèrc  allait  être  assiégée 
dans  son  château  , lorsqu’un  événe- 
ment imprévu  vint  la  soustraire  aux 
dangers  qui  la  menaçaient  pour  la 
replacer  sur  le  trône  : ce  fut  la  mort  du 
jeune  Henri , arrivée  à Palencia,  par  la 
chute  d’une  tuile  qui  lui  fracassa  la 
tète.  Bérengère  , devenue  reine  sans 
contradiction , abdiqua  sur-le-champ 
la  couronne  en  faveur  de  sou  fils  aîué 
Ferdinand,  issu  de  sou  mariage  avec 
le  roi  de  Léon.  Elle  jouit  à la  cour  de 
ce  prince  de  toute  ia  considération 
que  lui  méritait  sa  vertu,  eut  toujours 
la  régence  du  royaume  pendant  les  ex- 
péditions du  jeune  roi , et  fut  en  Cas- 
tille ce  que  sa  sœur  Blanche  était  en 
France.  Eile  mourut  en  i a44  > vive- 
ment regrettée.  B — p. 

BÉBÉ  MCE  , petite -fille  de  Cas- 
sandre  frère  d’Antipater,  par  Antigone 
sa  mère,  épousa  en  premières  noces, 
Philippe  Macédonien , qui  était  sans 
doute  l’un  des  officiers  d’Alexandre , et 
en  eut  plusieurs  enfants , entre  autres 
Magas,  roi  de  Cyrène,  et  Antienne  , 
quelle  maria  à Pyrrhus , roi  d’Epire. 
Elle  suivit  en  Égypte  Eurydice , fille 
d’Antipater,  qui  allait  rejoindre  Pto- 
léméc,  son  époux,  et  elle  sut  inspirer 
une  telle  passion  à ce  prince  , que , 
quoiqu’il  eût  des  enfants  d’Eurydice  , 
il  l’abandonna  pour  épouser  Bérénice. 
11  lui  érigea  un  temple  de  son  vivant , 
la  fit  représenter  sur  ses  médailles , et 
plaça  sur  le  trône  Ptoiémée,  son  fils, 
au  préjudice  des  enfants  qu’il  avait  eus 
de  plusieurs  mariages  précédents. 

C— R. 

BÉRÉNICE  II , était  fille  de  Ptolé- 
méc  Philadclphc  et  d’Arsiooé,  fille  de 
Lysimaque;  elle  suivit,  à ce  qu’il -pa- 
raît , sa  mère  dans  son  exil,  et  se  retira 
avec  elle  auprès  de  Magas , roi  de  Cy- 
rène, qui  épousa  Arsinoé,  et  adopta 
Bérénice;  ce  qui  explique  comment 
Polybe  et  Justin  disent  qu’elle  cuit  fille 


BER 

de  Magas,  tandis  que,  suivant  Calli- 
maque,  qui  vivait  a sa  cour,  elle  était 
fille  de  Ptoiémée  Philadclphc  et  d’Ar- 
sinoé.  Magas  ayant  fait  la  paix  avec 
Ptoiémée  Pbiladelphe , on  convint, 
pour  la  cimenter  , d’un  mariage  entre 
Bérénice  et  Ptoiémée,  son  frère  de  père 
et  de  mère , mais  qui  avait  été  adopté 
par  Arsinoé , sœur  et  sccoude  épouse 
de  sou  père.  Magas  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  Arsinoé,  sa  veuve, 
rompit  ce  mariage , qui  lui  déplaisait, 
et  fit  venir,  de  la  Macédoine,  Dc’mc- 
trius , fils  de  Démétrius  Polioccrles , 
pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Ce  jeune 
homme  étant  arrivé,  elle  le  prit  clle- 
niêine  pour  amant,  et , comme  il  se 
conduisait  avec  beaucoup  d’insolence, 
il  se  forma  contre  lui  une  conspiration 
à la  tête  de  laquelle  était  Bérénice , qui 
le  lit  tuer  dans  le  lit  même  de  sa 
mère , en  recommandant  qu’on  11c  fît 
aucun  mal  à celle-ci.  C’est  sans  doute 
à cette  action  que  Callimaque  faisait 
allusion  dans  lu  vers  ainsi  traduit  par 
Catulle  : 

Coguoram  a parti  virgule  magnaniraanj. 

Elle  épousa  ensuite  Ptoiémée  Évcr- 
gète  , son  frire.  Elle  était  à peine 
mariée , que  Ptoiémée  fut  obligé  de 
partir  pour  une  expédition  dans  l’Asr 
syrie  ; elle  fit  vœu  de  couper  sa  che- 
velure , et  de  la  consacrer  à Vénus  , 
s’il  revenait  victorieux  ; et , à son  re- 
tour , clic  la  déposa  effectivement 
dans  le  temple  de  Vénus  Arsinoé  Zé- 
phyritis.  Ptoiémée  paraissant  fâché 
qu’elle  se  fût  privée  d’uu  si  bel  orne- 
ment , Couon  de  Samos  , célèbre 
astronome , annonça  à Ptoiémée  qu’ii 
avait  découvert  au  ciel  une  nouvelle 
constellation , qui  était  la  chevelure 
de  Bérénice  que  les  dieux  avaient 
enlevée , et  Callimaque  fit , à ce  sujet, 
un  charmant  petit  poème , que  nous 
avons  perdu , mais  dont  il  nous  reste 
la  traduction  latine  par  Catulle.  Béré- 


< Google 


BER 

nire  fut  tucc  par  les  ordres  de  Ptolé- 
inee  Philopator , sou  fils,  l’an  216 
av.  J.  C.  C — R. 

BÉRÉNICE  III  , était  aussi  fi. le  de 
Ploléméc  Pliiladrlphc,  (|ui , pour  scel- 
ler la  paix  qu'il  venait  de  conclure 
avec  Antiochos  Théos,  la  lui  donna  en 
mariage,  avec  une  dot  très -considéra- 
ble, l’an  av.  J.-C.  Il  l’aimait  beau- 
coup, et  eut  soin,  t.  nt  qu’il  vécut,  de  lui 
envoyer del’eau  du  Nil  pour  sa  boisson  ; 
mais  à peine  fut-il  mort(  Foy.  Amio- 
cuus  ll),qu’Anliochus  la  renvoya,  et 
rappela  Laodicc , sa  première  épouse, 
qui  , l’ayant  empoisonne  lui-iiicme, 
chercha  à faire  périr  Bérénice  et  son 
fils.  Elle  avait  chargé  de  ce  crime  un 
certain  Cæiicc  , qui  s’empara  d’abord 
de  l’enfant  par  surprise  ; Bérénice  en 
ayant  été  instruite,  s’arma , moula  sur 
.sou  char  et  alla  à sa  poursuite  ; l’ayant 
atteint  , elle  le  tua  d’un  coup  de 
pierre , et , ayant  fait  passer  son  char 
sur  sou  corps , elle  se  rendit  dans 
l’endroit  où  elle  croyait  qu’on  gardait 
son  fils.  Ceux  qui  l’avaient  tué  firent 
paraître  en  public  uu  enfant  entuuré 
de  gardes,  comme  étant  le  fils  de  Bé- 
rénice, et  offrirent  à celle-ci  de  le  lui 
rendre  si  elle  voulait  faire  la  paix  avec 
eux;  elle  y consentit , et , au  moment 
où  elle  ne  se  doutait  de  rien , ils  sc 
jetèrent  sur  elle  et  la  massacrèrent, 
l’an  xjü  av.  J.-C.  Ses  femmes  ca- 
chèreut  sa  mort,  et  dirent  qu’elle  n’a- 
vait été  que  blessée,  ce  qui  contint  le 
peuple  dans  le  devoir,  jusqu’à  ce  que 
Ptolcméc  sou  frère  fut  arrivé  pour  ven- 
ger sa  mort  ' F.  I.aodicé  ).  C n. 

BÉRÉNICE,  que  quelques  auteurs 
nomment  Cléopâtre  , était  l’unique 
rnfant  légitime  de  Plotémce  l.athure  ; 
clic  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  s n pèrc,l’au  81  av.  J.-C.  Svlla  , 
qui  était  alors  dictateur  , l’obligea 
d epouser  et  d’associer  au  trône  Alexan- 
dre , sou  cousin , qui  prit  le  nom  de 
iv. 
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Ptoléme'e  Alexandre.  Il  n’y  avait  pas 
plus  de  dix-neuf  jours  qu’ils  étaient 
mariés,  lorsque  ce  monstre  la  fit  mou- 
rir pour  régner  seul.  C - R. 

BÉRÉNICE , était  fille  de  Ptnlémée 
Aulétès.  Le  peuple  d’Alexandrie  s’étant 
révolté  contre  ce  prince , l’an  58  av. 
J.-C.,  le  chassa,  et  plaça  sur  le  trône 
Ti  vphena  et  Bérénice,  ses  deux  filles, 
l.’.înéc  mourut  peu  de  temps  après; 
on  maria  Bérénice  avec  Séleurus, 
surnommé  Crbiosacles.  I.a  difformité 
de  son  corps , cl  son  caractère  vicieux 
le  rendirent  bientôt  si  odieux  à la 
rciue,  qu’elle  le  fit  étrangler.  Elle 
épousa  ensuite  Archélaüs , mais  Ptolé- 
mcc  Aulétès  ayant  été  rétabli  dans  ses 
états  par  Gabinius  , le  premier  usage 
qu’il  fit  de  son  pouvoir  fut  de  faire 
tuer  sa  fille,  l’an  55  av.  J.-C.  C — R. 

BÉRÉNICE,!’  une  des  femmes  de 
Mit  11  rida  te.  Foy.  Mitiiridate. 

BÉRÉNICE,  fi'le  d’tgnppa  Ier., 
roi  de  la  Judée,  et  de  Cy  pre  son  épouse, 
naquit  l’an  u8  de  J.-C.  Elle  fut  d’abord 
fiancée  à Marc , fils  d’Alexandre , mais 
ce  jeune  homme  étant  mort,  Agrippa 
la  dsnna  en  mariage  à Hérode , sou 
frère,  roi  de Chalcis .dont  elle  eut  deux 
fils , Bérénicien  rt  Hvrcan.  Ayant  per- 
du son  époux  à Mge  de  vingt  ans,  elle, 
alla  demeurer  avec  Agrippa  son  frère, 
ce  qui  donna  lieu  à des  bruits  inju- 
rieux sur  sa  conduite  et  sur  ses 
mœurs.  Pour  les  faire  cesser,  elle  fit 

noser  à Polémon , roi  de  la  Cilicie , 
e faire  |uif  pour  se  marier  avec 
elle;  il  y consentit;  mis  elle  le  quitta 
bientôt , et  retourna  probablement 
avec  sou  frère  ; car  elle  était  av  c lui 
lorsque  S.  Paul  fut  arrêté  à Jérusalem , 
l’an  f>5  de  J.-C.  ; leur  commerce  fut 
si  public  , qu’il  fit  du  bruit  jusqu’A 
Rome;  et  Juvénal  en  parle  dans  sa 
sixième  satire.  Après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  engager  Flortis , gouver- 
neur de  la  Judée,  à employer  le»  votes 
ifi 
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de  la  douceur  pour  contenir  les  Juifs , 
et  pour  empêcher  ceux-ci  de  se  révol- 
ter, cile  suivit  Agrip^p  lorsqu'il  alla 
se  joindre  à Vespasien , que  Néron 
avait  chargé  de  faire  rentrer  les  Juifs 
dans  le  devoir.  Elle  joua  alors  un  grand 
rôle , si  toutefois  c’est  d’elle  qu’il  faut 
entendre  ce  que  les  historiens  romains 
racontent  des  amours  de  Titus  et  de 
Bérénice,  qui  sont  devenus  célèbres 
par  la  tragédie  de  Racine.  Tacite  dit 
que,  lorsque  Vespasien  quitta  la  Judée 
pour  aller  prendre  l’empire,  Titus  sou 
lils , après  s’être  mis  en  marche  pour 
le  rejoindre  , retourna  sur  scs  pas. 
Ou  supposa,  ajoute  Tacite,  qu’il  était 
rappelé  dans  la  Judée  par  les  char- 
mes de  la  reine  Bérénice,  qui  était 
alors,  scion  le  même  historien,  flo- 
rissante de  jeunesse  et  de  beauté. 
Lorsqua  Vespasien  fut  établi  sur  le 
troue,  et  que  Titus  fut  de  retour  à 
Rome,  après  avoir  terminé  la  guerre 
de  J udéc , elle  »’y  rendit  avec  Agrippa 
son  frère,  l’an  76  de  J.-C  , y vécut 
publiquement  avecTitus,  et  logea  dans 
Je  palais  des  empereurs;  ce  que  nous 
apprend  Xiphilin  , qui  dit  également 
qu’elle  était  à la  fleur  de  l’âge.  11  pa- 
raît qu’on  la  traitait  en  reine;  car  Quin- 
tilien  nous  apprend  qu’il  plaida  devant 
elle.  On  la  regardait  effectivement 
comme  l’épouse  de  Titus , qui  lui  avait 
promis  de  faire  approuver  son  ma- 
riage ; mais  le  peuple  romain  ayant 
trouvé  mauvais  qu’il  épousât  une  fem- 
me barbare , il  fut  oblige  de  la  ren- 
voyer; ce  qu’él  fit  malgré  lui,  sui- 
vant les  expressions  de  Suétone,  Be- 
renicen  stalim  ab  urbe  dimisit,  inri-' 
tus  invitant.  11  dit  positivement  que 
ce  fut  peu  après  son  avènement  au 
trnnc.  Suétone  est  plus  croyable  que 
Xipbiliu , qui  prétend  qu’il  la  ren- 
îVoya  sous  le  règne  de  Vespasien, 
et  qu’elle  revint  à Rome  lorsqu’il  fut 
empereur,  moi»  ne  put  rien  obto- 
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nir.  Il  faut  convenir  que  toute  cette 
histoire  est  bien  difficile  à concilier 
avec  Fâgc  de  notre  Bérénice , qui  avait 
au  moins  quarante-deux  ans  lorsqu’elle 
put  connaître  Titus , et  cinquante-un 
ans  à l’époque  de  la  célèbre  scène  qui 
est  le  sujet  de  la  tragédie  de  Racine. 
Je  crois  donc  que  la  Bérénice  dont  Ti- 
tus fut  amoureux , était  la  fille  de  Ma- 
rianne , sœur  de  notre  Bérénire;  elle 
pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  lorsque 
Titus  vint  dans  la  Judée  : elle  était 
dans  l’âge  d’inspirer  une  passion. 
Elle  avait  également  un  frère  nommé 
s/grippinus  ou  Agrippa  ; et  il  est  pro- 
bable qu’ Agrippa  U leur  onde , qui 
n’avait  jamais  été  marié , les  avait 
adoptés  tous  deux  : ce  qui  explique- 
rait comment  on  donna  le  titre  do 
reine  à Bérénice.  C — r. 

ËERG  ( Mathieu  van  deh),  pein- 
tre, naquit  à Ypres  , eu  i6'5  , d’un 
maître  d’école , qui , s’ctant  appliqué 
à la  peinture  , reçut  des  leçons  de 
H.  Goltzius , et , dans  la  suite , inspira 
asset  de  confiance  à Rubens  pour  que 
ce  grand  artistelui confiât  la  direction 
de  ses  biens.  Dès  que  le  jeune  Ma- 
thieu fut  en  âge  d’étudier,  il  entra 
dans  l’école  de  Rubens , où  il  se  fit 
bientôt  distinguer  comme  uu  des  meil- 
leurs élèves , surtout  pour  le  dessin  ; 
mais,  dénué  (lu  génie  qui  invente,  il  ne 
put  parvenir  qu’à  être  un  copiste 
habile  ; cependant  sa  correction  ren- 
dit ses  dessins  précieux  pour  les  con- 
naisseurs. Van  den  Berg  fut  reçu , en 
i (î 46 , dans  la  confrairie  des  peintres , 
à Alcmaër,  où  il  mourut  en  iG47  » âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.  D—  t. 

BERG  ( Jean-Pierre  ) , né  à 
Brême , le  3 septembre  1737,  mort  à 
Duisbourg,  le  3 mars  1800  , philo- 
logue et  théologien  distingué,  possé- 
dait une  vaste  érudition , avait  étudie 
à fond  les  langues  orientales , surtout 
l’arabe , et  passe  pour  avoir  beaucoup 
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coutiibué  à établir  dans  l’uuivcrsité 
de  Dnisbourg  une  saiuc  explication 
des  livres  sacrés;  on  ne  connaît  de  lui 
qu’un  recueil  d’cxplicalious  de  plu- 
. sieurs  passages  de  la  Bible,  intitulé  : 
Specimen  animadversinnum  philido- 
gicarum  ad  selecla  Feteris  Testa- 
ment!loca , Lcyiie , 1761,  iu-8".  11  a 
publié  quelques  autres  ouvrages  aux- 
quels il  avait  pris  part , entre  autres  : 
Symboles  lillerariæ  Duisburgenses 
adincremenlum  scientiarurn  à variis 
arnicis  ainice  collâtes  , ex  Hagards 
f actes  Duisburgenses , t.  I , p.  1 , la 
Haye  et  Duis bourg  , 1 qK3  ; 1. 1 , p.  2 , 
>783;t.ll,p.  1,  1784;  p.  a,  1786, 
tu- 8”.  G t. 

BERGALLI  (Ciiabi.es),  moine 
italien  de  l’ordre  des  mineurs  con- 
ventuels, était  ne' à Païenne,  et  avait 
de  la  réputation  comme  prédicateur 
en  16 5 o.  Il  prêcha  cette  année-là  le 
carême  à Bologne.  11  fut  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  dans 
les  couvents  de  son  ordre,  provin- 
cial en  Sicile,  et  gardien  du  grand 
couvent  à Palerme,  où  il  mourut  le 
17  novembre  1679.  Il  publia  un 
ouvrage  philosophique,  ou  du  moins 
de  philosophie  , sous  ce  titre  : De 
objecto  philosophi  e , Pcrouse,  i(>40> 
in-4".  On  assure  qu’il  avait  écrit  : I. 
un  poëme  épique  italien  intitulé  Da- 
vtdtade;  II.  des  mélanges  de  poésie 
latine,  Poësis  misccllanea  ; 111.  un 
livre  élémentaire  de  médecine , Tr~ 
rocinium  mediccs  facultatif  ; mais . 
ces  ouvrages  u’out  jamais  été  impri- 
més. G— é. 

1 BERGALLI  ( Louise  ) , femme 
poète  italienne,  née  le  i5  avril  1703, 
parut,  dés  sou  enfance,  destinée  aux 
«rts  et  aux  lettres.  Son  père , quoique 
d une  famille  honnête  du  Piemout , 
ruiné  par  des  malheurs,  apres  avoir 
vainement  essayé  d’autres  ressources, 
prit  une  boutique  de  cordonnier  à 
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Vicence , la  transporta  ensuite  à Ve- 
nise, où  il  fit  une  sorte  de  fortune, 
Filtre  un  assez  giaud  nombre  U en- 
fants des  deux  sexes  , il  eut  notiu 
Louise  , qui  montra  d’abord  une  dis- 
position rare  pour  la  broderie;  ensuite 
pour  le  des  in  et  la  pcintuie,  ou  clic 
eût  pour  maîtresse  la  céh  bre  Rosalba; 
elle  non  monfri  p.is  moins  jour  la 
littérature,  la  jdiiiosojihie,  les  langues. 

Elle  apprit  le  frai  çais  de  son  pcrc , le 
latin  , d’un  excellent  lai  itre,  ••!  ce  fut 
en  I etudiant  quelle  traduisit  les  co- 
médies de  Térence.  Ayant  seuti  uu 
goût  particulier  jiour  la  poésie  drama- 
tique, elle  reçut  les  conseils  et  les 
leçons  d Apostolo  Zcno,qui  était  alors 
Dot  ta  cesareo  ( poète  impérial  ),  atta- 
ché à la  cour  de  Vienne.  Quand  les 
premiers  ouvrages  de  Louise  Bergalli 
retirent  fait  connaître  , on  voulut  lui 
procurer  des  places  honorables  et 
lucratives  à Rome , en  Pologne  , eu 
Espagne , à Milan  : elle  ne  voulut 
point  quitter  Venise , sa  jiatrie,  et 
continua  de  s’y  livrer  à ses  travaux 
littéraires , et  d’y  jouir  de  sa  liberté 
jusqu’au  moment  où,  igéi  de  trente- 
cinq  ans , elle  épousa  le  comte  Gas- 
pard Gozzi,  noble  vénitien,  connu 
dans  la  littérature  italienne  par  des 
comédies  d’un  genre  singulier , et  par 
d’autres  ouvrages  ( F.  Gaspard  Gox- 
zi  ).  Elle  vécut  avec  lui  dans  la  meib  • k 
Icare  intelligence,  et  lui  donna  cinq 
enfants  , dont  l’éducation  fut  dès  ce 
uioin  ni  son  premier  soin.  Elles  laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; les 
principaux  sont  : I.  Agide  re  di 
Sparla  , draine  en  musique , Venise, 
1735,10-13;  II.  fa  7 bu . tragédie, 
Venise,  1708  . in-6\  ; 111.  V Elénia  , 
drame  en  musique,  Ven  isp , 1730, 
in- 12:  IV.  le  A aventure  dcl  poêla, 
comédie,  \ cuise  , 1 730,  iu-8". ; V. 
Eletlra  , tragédie  , Venise,  1743, 
111-12;  VI.  la  Eradamante , drame 

J (h. 
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en  musique,  Venise  , 1747»  >n-»a 
( du  Borcage  donna  un  extrait  de 
cette  pièce  dans  le  Journal  étranger, 
mars,  1757);  VII.  le  Commedie  di 
Terenùo  tradoile  in  versi  sciolti , 
Venise,  1^53,  m-B". ; VIII  et  IX. 
des  traductions  en  prose  italienne 
des  tragédies  de  Racine,  Venise, 
et  1757,  a vol.  in- ta  ; du  Jo- 
nathas , de  VAbsalon  de  Duché,  et 
des  Machabées  de  I^mothc,  Venise, 
17D1,  in-8'’.  ; X.  une  traduction,  en 
vers  martelions,  des  Amazones  de 
M“*.du  Boccage.avcc  le  texte  français, 
Venise,  iq5(it  in-8”.,  édition  ornée  du 
portrait  de  M““.  du  Boccage  et  de  ce- 
lui de  1a  comtesse  Bcrgalli  ; XI.  un  lui 
doit  de  plus  un  recueil  intéressant , 
intitulé  : Componimenti  poctici  delle 
più  illuslri  rimatrici  d'ogni  secolo  , 
raccolti  da  Luiza  Bcrgalli , etc. , 
Venise  , i7aG,  in-sa,  et  un  grand 
nombre  de  ces  recueils  pour  des  ma- 
riages, pour  des  élections  ou  promo- 
tions à différentes  charges,  pour  des 
prises  de  voile  , etc. , qui  étaient  en 
grand  usage  de  son  temps , et  dans 
lesquels,  quoiqu’elle  parût  ne  faire  que 
publier  des  morceaux  de  différents 
poètes,  on  sait  que  la  plus  grande 
partie  était  de  sa  composition.  XII. 
Enfin , on  trouve  beaucoup  de  scs 
sonnets,  canzoni , et  autres  poésies 
dans  plusieurs  recueils  publiés  de  son 
temps.  G — é. 

BERG  AM  ASCO  ( Jean-Baptiste  ), 
peintre  du  iG\  siècle,  ainsi  nommé 
de  la  ville  de  lîergamc  , sa  patrie. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Mi- 
chel-Ange, il  vint  en  Espagne  avec 
son  condisciple  Becerra(  V oy.  Be- 
cerra  ),sous  le  règne  de  Charles- 
Qumt,  ctpcignilau  palais  de  Madrid, 
que  l’on  construisait  alors,  deux  pans 
de  muraille.  On  regarde  cet  artiste 
comme  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
«dors  le  plus  à naturaliser  en  Espagne 
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le  goût  mâle  et  fier  de  Michel-Anges 
Bcrgamasco  mourut  en  1 570 , à Ma- 
drid, dans  un  âge  fort  avancé.—  Ses 
deux  fils,  Granelo  et  Fabrice,  furent 
ses  élèves  ; mais  ils  prirent  un  vol 
moins  élevé  que  le  sien  ; car  ils  ex- 
cellèrent principalement  dans  le  genre 
grotesque.  Selon  Palomino  Velasco, 
ou  trouve  dans  leurs  ouvrages,  et  sur- 
tout dans  les  peintures  de  la  salle  du 
chapitre  de  St.-Laurent,  à l’Escurial , 
du  goût,  de  la  fécondité,  et  une  belle 
ordonnance.  D— t. 

BERGAMINI  ( Antoine  ),  poète 
italien , qui  fit  assez  de  bruit  dans  le 
1 7'.  siècle , et  dont  la  renommée  s’est 
tellement  amortie  qu’on  ne  trouve  son 
nom  dans  aucun  de  ces  Dictionnaires 
ou  l’on  prétend  rassembler  tous  les 
hommes  célèbres , et  où  il  en  est  tant 
qui  sont  admis  à meilleur  marché  que 
lui.  Il  naquit  àVicenre,  en  1G66;  il 
était  instruit  dans  1rs  langues  ancien- 
nes. les  mathématiques  et  l’astrono- 
mie. L’c  x trême  lmnnêletédc  ses  moeurs 
lui  inspira  du  dégoût  pour  le  monde  ; 
il  sc  retira  dans  un  bien  de  campagne 
qu’il  possédait  dans  le  Vicentin,  et 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
instruire  la  jeunesse  et  à faire  du  Lien. 
Il  avait  pour  intime  ami  un  autre  poète , 
son  compatriote,  nomme  André  Ma- 
rano;  il  le  perdit  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  en  1744  : il  en  avait  lui- 
même  soixante-dix-huit.  11  crut  sou- 
lager sa  douleur  en  composant  une 
ode  sur  la  perte  qu’il  avait  faite  j mais 
sa  mélancolie  ne  fit  ensuite  qu’aug- 
menter, et  l’on  attribua  généralement 
à ce  sentiment  sa  mort  arrivée  quel- 
ques mois  après.  On  a de  hii  : I.  ses 
Poésies , imprimées  avec  celles  de  son 
ami  Marano  , Padouc,  1701 , in-12. 
Ce  petit  volume  est  précédé  d’une  pré- 
face où  les  deux  amis , poètes  au  reste 
fort  mediorres  , se  vantaient  un  peu 
trop  eux-mêmes  , et  dépréciaient  trop 
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légèrement  îles  talents  célèbres.  Apos- 
tolo  Zeno  en  écrivit  avec  beaucoup 
d'amertume  et  de  dédain  à Muratori; 
celui-ci , qui  faisait  alors  imprimer  son 
traite’  délia  Perfelta  Poesia , y cen- 
sura durement  les  deux  Vicentins.  Ils 
répondirent  à Muratori  par  un  dialogue 
intitule  Eu/rasio,  Mautoue,  1708, 
iu-4°.  Lj  poète  napolitain,  Nicolas 
Ameuta,  prit  la  défense  de  Muratori 
dans  une  lettre  adressée  au  P.  Sébas- 
tien Paoli,  clerc  régulier.  Le  P.  Paoli 
écrivit  à son  tour  contre  1 ’9uf¥asio 
et  ses  auteurs.  Cette  querelle  ^amortit 
et  s’oublia  comme  toutes  celles  de  cette 
espece.  Bcrganiiui  lui-même  parut  ne 
s’eu  plus  souvenir  dans  sa  vieillesse. 
Il  corrigea  scs  poésies,  les  recopia  de 
sa  main , et  en  laissa  le  manuscrit , sans 
annoncer  l’édition  qu’il  eu  avait  compté 
faire  autrement  que  comme  uneédition 
corrigée.  L’âge  lui  avait  sans  doute 
ouvert  les  yeux,  et  snr  les  défauts  de 
ses  poésies , et  sur  les  torts  qu’il  avait 
eus  dans  sa  préface.  Qui  sait  meme  si 
ce  ne  fut  pas  le  sentiment  de  ces  torts 
et  le  chagrin  de  s’être  fait  une  mau- 
vaise querelle,  autant  que  la  régula- 
rité de  ses  mœurs , qui  le  dégoûta  du 
monde?  Ce  qu’on  ne  peut  observer 
saus  intéiêt , c’est  que  les  deux  amis , 
dont  l’un  , en  mourant  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  entraîna  en  1 744*son 
vieil  ami  dans  la  tombe,  étaient  déjà 
intimement  unis  en  1 70 1 , et  mettaient 
dès-lors  en  commun  les  attaques  et  les 
défenses,  les  bons  et  les  mauvais  succès. 

G— 1*. 

BEBGANTINI  (Jean  - PiEnnt), 
clerc  régulier,  littérateur  italien  au 
t8*.  siècle,  naquit  à Venise, le  4 oc- 
tobre iG85.  Il  étudia  pendant  huit 
ans  à Bologne  chez  les  jésuites;  de 
retour  dans  sa  patrie , il  lit  sou  cours 
de  droit  civil  et  canonique , et  y fut 
reçu  docteur  en  1 706  ; ii  coraracnç  ‘il 
même  à suivre  avec  succès  le  barreau , 
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lorsqu’àgé  de  vingt -quatre  ans,  il  chan- 
gea tout-à-coup  de  vocation  , et  cuira 
chez  les  théatins,  où  il  lit  profession 
le  1 a janvier  1 7 ri . Il  se  livra  alors  à 
la  prédication  , et  fut  appelé  à Rome  , 
quelques  années  après , par  le  père 
général , pour  exercer  l’emploi  de  sc- 
ci claire  de  l’ordre.  11  y obtint,  par 
nue  dispense  qui  n’avait  jamais  été 
accordée  dans  cette  société, la  permis- 
sion de  confesser  les  femmes , six  ans 
avant  le  temps  prescrit.  11  se  livra  en- 
suite de  nouveau  à 1’éloqucnce  de  la 
chaire , et  parcourut  les  principales 
villes  d’Italie.  Reveun  à Venise,  en 
1 756 , il  s’y  fixa  définitivement,  et  ne 
partagea  plus  son  temps  qu’entre  les 
devoirs  de  son  état  et  une  étude  ap- 
profondie des  bons  auteurs  auciens  et 
de  ceux  de  sa  propre  langue.  Il  n’avait 
guère  cultivé  jusqu’alors  que  l’élo- 
quence oratoire;  il  s’exerça  aussi  de- 
puis ce  temps  à l’art  des  vers,  et  il  ré- 
sulta de  ses  différents  travaux  des 
ouvrages  utiles  sur  la  langue,  et  des 
traductions  en  vers  italiens  d’ouvrages 
latins  tant  anciens  qu’ étrangers.  Les 
rentiers  écrits  qu’il  publia  sont  des 
arangucs  , des  panégyriques,  des 
oraisons  funèbres , dont  la  réputation 
ne  lui  eut  sans  doute  pas  survécu  ; il 
a donné  dans  la  secondp  époque  , arec 
uu  succès  plus  durable  : I.  Il  Falco - 
niere  di  Jacopo  Augusto  Tuano , etc. 
Coll'  ucceüalura  a vischio  di  Pie- 
I ro  Angclio  Bargeo  , etc. , deux  s 
poèmes  traduits , l’un  du  De  re  Ao- 
cipitrnrid  du  président  de  Thon  , 
et  l’autre  de  VIxeuticon  de  Pierre 
Angclio  Bargeo  ou  da  Bargn , impri  • 
més  avec  le  texte  latin  et  accompagnés 
de  savantes  notes , Venise  , 1 7W  , 
in-40.  Certain  Dictionnaire  univer- 
sel , historique , etc.,  prétend  que  ce 
sont  les  Cynégétiques d’Angelio (qu’il 
nomme  Ange.li  1 qucBcrgantim  tra- 
duisit : Angolio  fit  1111  pseme  intitule’ 
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Cynegeticon , mais  il  fil  aussi  un  lieu- 
tiron  ou  Auctipium  (chasse  aux  oi- 
seaux), un  italien  Uccellatura  a vis- 
cnio.  Ce  serait  une  trailuetiou  en  rieuse 
que  celle  qui  rendrait  un  poème  sur 
laehas.se  aux  chiens  et  à la  bète,  par 
un  poème  italien  sur  la  chasse  aux 
oiseaux  et  à la  glu.  II.  Délia  Posses- 
stone  di  Camnagna  , del  PadreJa- 
copo  f'aniero,  etc. , Venise,  17.46, 
in-8\  Malheureusement  cette  traduc- 
tion du  P radium  rusticum  du  I’.  Va- 
incre est  •faite  d’après  l’édition  de  Tou- 
louse , 1706,  le  traducteur  n’avaut 
pas  connu  celle  de  1 7 10,011  le  poème, 
qui  n’était  d'aliurd  qu’en  dix  chants, 
«si  en  seize.  III.  Plusieurs  autres 
poèmes  traduits  dans  le  même  genre, 
et  eutr’autres  A nli- Lucrèce  du  car- 
dinal de  Polignic  , Vérone,  1 712 , 
in-8”.,  traduction  qni  parut  en  concur- 
rence avec  cclie  du  P.  flicri.  IV.  Diffé- 
rents ouvrages  sur  la  langue  toscane, 
dont  le  plus  considérable  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail  : ce  n’clait 
rien  moins  qu’un  nouveau  Diction- 
naire, dans  lequel  l'auteur  ajoutait, 
aux  mots  et  aux  locutions  contenus 
dans  celui  de  la  Crusca,  un  grand 
nombre  d’autres , appuyé  de  l'auto- 
rilc'des  meilleurs  écrivains,  et  des  cita- 
tions de  ces  auteurs»  l.e  premier  vo- 
lume parut  sons  ce  titre  : Délia  vol- 
gare  elocuzinne  , iUustrata  , am- 
pliatn  ejacilitata,  volume  1 conte- 
nente  A.  B.,  Venise,  17.40,  in-fol. 
J.c  libraire  qui  avait  commencé  à 
grands  frais  cette  entrepi  ise  ne  put  la 
soutenir  , et  la  publication  se  borna  à 
ce  seul  volume.  L’auteur  refondit  par 
la  suite  tout  l'ouvrage,  et  le  réduisit  de 
douze  volumes  » six;  il  annonça  cette 
réduction  par  mie  espèce  de  prospec- 
tus intitule  : Idca  d’opera  del  tutto 
eseguita  e Jieisa  in  sei  toini  chc  ha 
per  titolo  Dizionano  italiano , etc., 
\ enise , 1765,  dix-Luit  pages  in-4". ; 
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mais  ce  prospectus  ne  tenta  ni  libraire, 
ni  souscripteurs , et  l’ouvrage  est  resté 
inédit,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’au- 
tres du  même  auteur.  G — É. 

BERGEUAMx  Guillaume  de  ) , 
troubadour,  de  l’anrienue  maison  de 
ce  nom,  en  Catalogne,  était,  selon  les 
vies  manuscrites  , un  bon  rhevalier; 
mais,  d'après  les  ouvrages, licencieux 
et  satiriques  qui  nous  sont  parvenus 
de  ce  poète,  on  doit  croire  que  ce 
titre  lui  est  accordé  un  peu  légère- 
ment, qu’il  ne  possédait  sans  doute 
des  q#htés  des  rhevatiers  que  In 
bravoure,  encore  devrail-ou  refuser  le 
vrai  courage  à uu  homme  reconnu 
pour  avoir  assassiné  par  trahison  un 
de  ses  ennemis.  Cet  attentat , qui  le  fit 
dépouiller  de  ses  bienspar  sentence  du 
roi  d’Aragon  , le  réunit  d'autant  pins 
odic  ux,  que , par  ses  elircs  et  ses  em- 
portements , il  était  dejala  terreur  des 
époux  et  des  pères  de  famille.  La 
plupart  de  ses  pièfes  roulent  sur  ses 
bonnes  fortunes;  il  fait  parade  de  ses 
turpitudes  avec  une  effronterie  qui 
•ctonnc  même  dans  les  temps  désas- 
treux où  il  écrivait.  Dans  cet  amas 
d’obscénités, on  trouve  crpendanluiie 
pièce  qui  semble  dictée  par  l’estime 
qu’il  avait  pour  un  de  scs  anciens 
ennemis;  mais  dans  cette  complainte 
sur  la  mort  du  preux  MatanLua  , il 
mêle  des  idées  religieuses  à «les  pein- 
tures qui  rappellent  le  tableau  que  les 
niahoinétans  se  font  de  leur  paradis. 
Après  avoir  eu  beaucoup  d’aventures 
en  guerre  et  en  amour  , Bergcdan  fut 
tué  par  un  simple  fantassin , vers  le 
milieu  du  1 3*.  siècle.  P— x. 

BERGEN  ( ....  va»  ) , peintre'né  à 
Bréda , vers  1 670 , mourut  fort  jeulir. 
iJeseamps  avoue  n’avoir  vu  aucun  de 
ses  ouvrages , mais  il  dit , d’après  les 
autorités  qu’il  a consultées , que  cet  ar- 
tiste donnait  les  plus  belles  cspérauccs. 
Ou  11’cn  avait  puiut  vu  dans  l’école 
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hollandaise,  qui,  avant  l’âge  de  vingt 
ans , eût  aussi  bien  point  et  aussi  bien 
dessiné  que  lui.  Il  parle  d’une  Ste.-Fa- 
mille  de  ce  peintre,  dans  le  genre  de 
Rembrandt , et  qu'on  ne  distinguait  des 
ouvrages  de  ce  maître  que  parce  qu’elle 
était  d'un  meilleur  goût  de  dessin  : 
c’est  un  avantage  que  vau  Bergen  avait 
pu  facilement  obtenir  ; tuai-,  il  mciile- 
raitdegrandséloges,si,  de  plus,  il  avait 
attciutala  vigueur  de  coloris  qui  rend 
si  précieux  les  tableau  x de  Rem  brandi. 
— U u a ut  ce  Bergen  (Di  rck  ou  Tli  ierry 
vau  ) , né  à Harlem  , fut  le  meilleur 
élève  d’Adrien  van  deu  Veldc,  et  pei- 
gnit, comme  lui,  des  paysages  avec 
des  animaux. Ce  peintre  pissa  quelque 
temps  en  Angleterre , d’où  il  revint 
dans  sa  patrie.  Les  galcrics’de  Dresde 
et  de  Vienne  possèdent  des  tableaux 
de  van  Bergen  ; on  en  voit  trois  au 
musée  Napoléon  ; ils  sont  bien  compo- 
sés, et  d’une  assez  bonnecoulcur,  mais 
la  touche  en  est  un  peu  molle.  D — T. 

BERGEN  (Charles-Auguste  de), 
anatomiste  et  botaniste  allemand,  na- 
quit le  1 1 août  rjo4  (et  non  1714)» 
à Francfort  - sur  - l’Oder  , de  Jean 
George , professeur  d’anatomie  et  de 
botanique  à l’unirerüté  de  cette  ville. 
Lorsqu'il  eut  lait  ses  premières  étu- 
des, son  père  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  la  médecine,  puis  l’eu voy a à 
l<eyde,où  il  suivit  les  leçons  de  Bocr- 
baavc  et  d’ Albums.  De  là  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  augmenter  scs  connais- 
sances eu  anatomie.  La  réputation  de 
Saltzmau  et  de  Nicoljï  l’attira  ensuite 
à Strasbourg,  et,  après  avoir  encore 
visité  les  plus  célèbres  universités  de 
l'Allemagne,  il  retourna  à Fraucfort- 
sur-l'Odcr,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  1751.  L’année  suivante,  d 
y fut  nommé  jirofesseur  extraordi- 
naire; et , en  17.1.8,  il  obtint  la  chaire 
d’anatomie  et  de  botauique , deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  son  pèc«. 
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En  1 7.44 , il  succéda  à Goèlicke,  dans 
celle  de  thérapeutique  et  de  patholo- 
gie, et  il  en  remplit  les  devoirs  avec 
beaucoup  de  distinction,  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  7 octobre  1 780.  On 
a donné  son  éloge  historique  dans  les 
Commentaires  rie  Médecine  de  Leip- 
zig , vol.  IX.  Bergen  a publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  botanique  et  diverses 
parties  de  l'histoire  naturelle.  En 
174-1,  il  fit  paraître  une  dissertation 
pour  démontrer  que  le  système  île 
Linné  était  préférable  à ta  méthode 
de  Totirnefort;  mais  depuis,  il  chan- 
gea d’idée;  car  sa  Flore  de  Franc- 
fort , qu’il  donna  en  1 750 , est  dispo- 
sée suivant  ccttc  méthode , à laquelle 
il  lit  des  changements  avantageux , 
en  faisant  disparaître  la  première  di- 
vi'ion  en  arbres  et  eu  herbes.  Eu  don- 
naut  les  caractères  classiques  cl  géné- 
riques, il  y a fait  entrer  la  considcra- 
tiou  des  étamines,  qui  avait  été  né- 
gligée par  Tournefort.  Cette  Flore 
u’etait  qu’une  nouvelle  édition  du 
Fade  tnecum  de  Johrenius , l’on  de 
scs  prédécesseurs  dans  la  chaire  de 
botauique  ; mais  1rs  améliorations 
qu’il  a faites  à la  méthode  lui  appar- 
tiennent, ainsi  que  les  préceptes  élé- 
mentaires qui  la  précèdent , et  qui 
sont  remarquables  par  leur  précision 
et  leur  vérité.  L'auteur  les  regarde 
comme  suflisanls  pour  apprendre  la 
lmlauique  sans  maître.  Quoique  celle 
Flore  soit  peu  considérable  , ainsi 
que  scs  autres  ouvrages  sur  les  plan- 
tes , Bergen  occupe  une  place  parmi 
les  botanistes  du  second  ordre.  Il  a 
aussi  douné  une  classification  des  co- 
quillages ; des  observations  sur  l’aoa- 
tonne  des  grenouilles , et  plusiems 
dissertations  ou  mémoires  sur  des 
plantes  et  des  animaux.  Dans  tous  scs 
ouvrages , Bergen  a donné  des  preu- 
ves d’uu  esprit  pénétrant  et  observa- 
teur ; nuis  ce  sont  ceux  qu'il  a corn- 
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posés  sur  l’anatomie  qui  ont  le  plus 
contribue'  à sa  réputation.  Il  a donné 
un  grand  nombre  de  dissertations  aca- 
démiques sur  l’anatomie;  Hailer  les  a 
recueillies  et  insérées  dans  la  rollec- 
tiou  de  thèses  anatomiques.  Sa  disser- 
tation De  nervo  inlercostali , qui  pa- 
rut en  1 7.1 1 , lui  a mérite'  de  grands 
éloges  ; die  est  remplie  de  recherches 
intéi  mantes.  Celle  De  membrand 
celbilvsà,  qui  fut  imprimée  en  1 , 

n’est  pas  moins  savante.  Nous  ne  cite- 
rons de  seffécrits  que  ci  ux  qui  11c  sont 
pas  compris  dans  le  nombre  do  ses  dis- 
sertations, qui  ont  été  rassemblées  par 
Haller  : 1.  Iran  nova  venlriculorum 
cerebri , Francfort,  «754.  Il  y donne 
une  ligure  nouvi  lie  et  plus  exacte  des 
ventricules  du  cerveau.  11.  Program- 
ma de  pid  maire  , Nüremberg , 
1756,  in*4°.;  III.  Programma  de 
nervis  tpiibusdam  cranii  ad  nnvem 
paria  hactenàs  non  relalis , Franc- 
fort , 1 7 r»H  ; IV.  Methodus  cranii 
os  s a dissuendi , et  machine  hune  in 
Jinem  constructif  per  figuras  Ugno 
incisas  d,liuealio , 1741  , in -4".; 
Y.  Pentasobservationum  analomico- 
physiologie  arum  , 1 7 4 â , in-4".;  VI. 
Elementa  physiologiæ  juxta  selec- 
tiora  expérimenta  , Genève,  1749, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  dans  le  genre 
des  Instruites  de  Boerhaave , que  fau- 
teur suit  presque  d’un  bout  à l’autre; 
VH.  Analomes  expcrimentalis,  pars 
prima  et  seconda  , Francfort,  1755 , 
i758,in-8  .;  VIII.  plusieurs  Disser- 
tations ou  Thèses , dans  les  Mémoi- 
res de  t Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  , et  autres  collections  ; 
IX.  Programma  : Utri  systematum 
Tournefortiano  an  Linné ano  potio- 
res  partes  deferertdœ  sint , Franc- 
fort , 1 74* , in-40.;  Leipzig,  1 7 t'i,  in- 
4 '.  X.  Dissertatio  de  Aloide,  Franc- 
fort , 1 7 55 , in-4‘*.  On  trouve , dans  les 
Nova  A ci.  açad.nat.  curiosor.,  1. 1 1, 
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un  supplément  à ce  mémoire , sous'le 
titre  ae  : Rectficatio  charactcris 
Aloidis.  XI.  Catalogus  stirpiumquas 
hortus  academiæ  Fiadrinœ  com- 
plectitur , F -an  fort,  1 7 4 4,  iu-80.;  XII. 
Flora  Francofurlana , cte.,  Franc- 
fort, 1700,  in-8°.;  XIII.  Classes 
conchyliorum  , Nuremberg,  1 760  , 
in-40.  Adauson  avait  consacré  un  genre 
à la  mémoire  de  ce  savant , sous  le 
nom  de  Bergena  ; mais  Linné  ne  l’a 
pas  adopté.  D — P— s. 

BEHGENHIELM  ( J es*,  baron 
or.  ),  chancelier  de  la  cour  de  Suède, 
était  né  en  i(P»9,  dans  la  province 
d’Ostrogothie.  Il  professa  d’abord 
l’histoire  à l'université  d’Upsal.  Étant 
entré  ensuite  au  département  de  la 
chancellerie  . il  devint  successivement 
conseiller , secrétaire  d’état  et  chance- 
lier de  la  rour.  On  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse  et  le  titre  de  baron.  En 
sa  capacité  reconnue  le  fit 
nommer  ambassadeur  à la  cour  de 
Russie.  Il  mourut  en  1704  ; au  mi- 
lieu des  travaux  V.’une  carrière  impor- 
tante et  souvent  jÜfficüe,  il  était  resté 
fidèle  aux  Ickres,  cultivant  surtout 
la  poésie  latine.  On  a de  lui  : I.  Poè- 
mata  et  Fpigrammala , it»y3  ; II. 
Cento  satyricus  in  hodiemos  motus 
septentrionis , 1 700.  Ce  dernier  ou- 
vrage était  dirigé  contre  les  projets 
des  puissances  qui  menaçaient  Char- 
les XII  de  la  guerre,  et  qui  voulaient 
profiter  de  la  grande  jeunesse  de  ce 
prince  pour  accabler  la  Suède. 

G— AtJ. 

BERGER  ( Jesw-Heniu  de  ),  sa- 
vant jurisconsulte,  né  à Géra  le 
janvier  1657  , fit  ses  études  à Halle, 
Leipzig  et  Jéna  , fut  professeur  de 
droit  à Wittenberg , et  conseiller  à 
Dresde.  En  17*3,  Charles  VI  l'ap- 
pela à Vienne  en  qualité  de  conseil- 
ler aulique  d’empire , et  il  y mourut 
le  a 5 novembre  173a.  U excellait 
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surtout  dans  le  droit  criminel  et  dans 

la  procédure  : ses  nombreux  ouvrages 
ont  rie' souvent  réimprimes;  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Elecla  processus 
exculivi,  processorii,  proeocalorii 
et  matrimoniale  , I. ripai",  170$, 
iii- 1 11.  Electa  disceptalionum fo- 

rensium.  I»i  meilleure  édition  de  cet 
murage,  est  «-lie  que  Tli.  Haymc 
en  a donnée  en  1738,  3 vol.  »n-4°.  ; 
III.  Elecla  jurisprudentiie  crimina- 
lis , Leipzig , 170G,  iu-4°.  ; IV.  Res- 
ponsa  ex  omni  jure,  1708,  in-fol.; 
V.  OEconomiajuris , i*j3i  , in-fol., 
etc.  — Berger  laissa  trois  fils,  Christo- 
phe Henri,  Frédéric-Louis  et  Jean- 
Auguste  , qui  se  sont  distingués  dans 
la  même  carrière.  G — T. 

BERGER  (Jean-Guillaume  de), 
frère  de  Jean  Henri , professeur  d’élo- 
quencc  à Witlenberg,  conseiller  au- 
liquede  f électeur  de  Sixc,  Auguste  II, 
roi  de  Pologne , mort  en  1 7 5 1 . On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes , dont  la  plupart 
roulent  sur  des  points  d’histoire  et  de 
littérature  anri.  ne  : — Dissert,  sex 
de  I.ilmnio,  Witt<  nberg,  1G98, 
in  4°.  — De  anliqud  po'ètarum  sa- 
pientid,  1699, in  4". — Virff.Uo 

oru'ore,  1703,  in-'p'.  — Dissert,  très 
de  Lino , 1707,  170S,  in-4®.  — 
Disciplina  Lot^ini  sclecla , 171a, 
1 n - 4 1 • — yystrriis  Cereris  et 

liaerhi . 1793,  iu-4».  — De  Tra- 
jano  non  ovhmn.  i'  Àr> , in-4°.  — 
De  stephanophoris  veterum.  1 71a, 
in-4". , etc.,  etc.  G— t. 

BERGER  ( jF.AK-GoDErnoi  df.), 
médecin  allemand , autre  frère  de  Jean 
Henri,  né  a Hall  en  Saxe,  le  1 1 novem- 
bre iG5q.  Il  éludia  successivement  à 
Jéna  , Erfurt  , fut  reçu  docteur  à 
Jéna  en  iG8a,  et  soutint  alors  avec 
lionurur  une  thèse  De  chylo.  Apres 
divers  voyages  aux  universités  de 
Hollande,  de  France  et  d'Italie,  il  alla 
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à Witlenberg  , où  il  fut  professeur  . 

et  où  il  mourut  le  5 oct.  1 73G.  On 
lui  doit  une  assez  bonne  physiologie 
sous  ce  titre  : Physiologia  medi- 
ca , sive  de  nalurd  humand  liber 
hipartitus  , Witlenberg,  1701,  in- 
4“.;  Francfort,  1737,  in-4'.,  avec 
addition  d’une  histoire  succincte  de 
l’anatomie  par  Frédéric  - Christian 
Gregut.  On  a encore  de  lui  : De 
thermis  Carolinis  commentatic,  qud 
omnium  origo  fontium  cttlidorum , 
itemque  acidorum  , ex  pyrite  os- 
tendilur,  Witlenberg,  1 70;),  in- 4".  î 
en  allemand,  à Dresde,  et»  1709, 
in-8°.;  1711,  in-4°. — La  faculté  de 
Paris  s’honore  aussi  de  deux  médecins 
de  ce  nom  : Berger  ( Marc-Claude), 
de  Paris,  reçu  docteur  en  1GG9,  élu 
doven  en  169s , conliuué  jusqu'en 
169G,  nommé  censeur  eu  i6<jG,ct 
mort  en  170a  ; Berger  (Claude), 
son  fils,  qui,  reçu  bachelier  en 
1698,  soutint  une  thèse  sur  l’usage 
du  tabac,  fut  successivement  élève 
de  Tourncforl  et  de  llombcrg  ; 
fut  reçu  docteur  en  1700,  succéda 
à la  confiance  qu’avait  obtenue  son 
père,  en  1709,  fut  nommé  profes- 
seur de  chimie  au  collège  de  France, 
en  remplacement  de  Fagou  son  pa- 
rent et  son  ami , et  mourut  prématu- 
rément eu  171a.  Fontenclle  a fait  son 
éloge.  C.  et  A. 

BERGER  ( Théodore),  profes- 
seur de  droit  et  d'histoire  à Cobourg., 
né  eu  iG85  à Unterlautern  , fit  ses 
études  à Halle,  accompagna  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  dans  leurs 
voyages , et  mourut  le  ao  novembre 
1775.  Sa  grande  histoire  universelle, 
•intitulée  : Histoire  universelle  syn- 
chronislique  des  principaux  états  de 
l’Europe , depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  nos  jours.  Cobourg, 
1739,  in-fol.  ( en  allemand),  est  un 
ouvrage  estimé,  qui  a tu  cinq  édi- 
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fions,  et  a été  continué  par  Wolfgang 
Jæger,  professeur  àAltdorf,  (iobonrg, 
1781 , in-fol.  Ou  a de  Berger  plu- 
sieurs dissertations.  G— -t. 

BEKGER  ( Jean-Godefboi-Emma- 
nuei,),  théologien  distingué,  né  à Ruh- 
land  dans  la  haute  Ltisace,  le  «7  juillet 
1775,  mort  le  10  mai  1800.  Scs  écrits, 
tous  en  allemand,  sont  remarquables 

Ear  la  pureté  de  sa  morale  et  la  li- 
erté  de  ses  opinions.  Les  principaux 
sont  : 1.  Histoire  de  la  philosophie 
des  religions , ou  Tableau  histori- 
que des  opinions  et  de  la  doctrine 
des  philosophes  les  plus  célèbres 
sur  Dieu  et  la  Heligion,  Berlin, 
1800,  in-8°.  ; II.  Introduction  pra- 
tique au  Nouveau-  Testament  , 1» 
roi.  in -8".,  Leipzig,  171)8-99;  III. 
Essai  d’une  introduction  morale 
au  Nouveau- Testament  pour  les 
professeurs  et  les  ckrétims  qui  ré- 
fléchissent, 4 parties,  Leingo,  1 797- 
i8oi,in-8°.  G— T. 

BERGERAC  ( Saviihen  Cyrano 
de),  né  vers  lüao, au  château  de  Ber- 
gerac en  Périgord , apres  d’assez  mau- 
vaises études  faites  chez  un  pauvre 
prêtre  de  campagne,  vint  à Paris,  et 
s’y  livra  tout  entier  à la  débauche.  Il 
eutra  ensuite  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  Gardes , et  s’y  fit  une  grande 
réputation  de  bravoure  ; il  servait  de 
second  à tous  ceux  qui  avaient  des 
duels , sans  compter  qu’il  se  liât  tait 
souvent  pour  son  propre  compte;  il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu’il  n’eut  quel- 
que affaire  pareille  : quiconque  s’arrê- 
tait à considérer  son  nez , qui  était 
étrangement  difforme,  était  sur  d’être 
provoqué.  On  raconte  qu’une  fois  il 
tua  , blessa  ou  mit  en  fuite  à lui  seul  ,* 
cent  hommes  qui  avaient  attaqué  un 
de  ses  amis . Ayant  eu  querelle  avec  le 
comédien  Montfleurv.  il  lui  défendit 
de  paraître  sur  le  théâtre  : a Je  t’iuter- 
v dis  pour  un  mois , lui  dit-il.  » Moiit- 


BF.R 

flenry  n’en  ayant  tenu  compte  , i!  bit 
cria  du  milieu  du  parterre  de  se  retirer, 
s’il  ne  voulait  être  assommé,  et  il  fallut 
que  l’acteur  sc  retirât.  Il  disait  de  ce 
même  Montflenry  : « A cause  que  ce 
» coquin  est  si  gros  qu’on  ne  peut  le 
» bâ'onuer  tout  entier  en  un  juur , il 
» fait  le  fier.  » Ayant  reçu  detix  bles- 
sures graves  à la  guerre,  il  quitta  le 
service  et  sc  mit  à cultiver  les  lettres. 
Jaloux  de  son  indépendance  , il  refusa 
des  oflros  avantageuses  que  lui  faisait 
le  maréchal  de  Gassion  , et  cependant 
finit  par  s’attacher  au  duc  d’Arpajori. 
Il  mourut  en  i655,à  trente-cinq  ans , 
des  suites  d’un  coup  qu’il  s’était  donné 
à la  tête.  Il  fut  soupçonné  d’impiété  , 
et  ce  soupçon  n’avait  peut-être  pas 
d’antre  fondement  que  sa  tragédie 
d’ A gripjiine.  A la  vérité,  il  y a des  pas- 
sages d’une  excessive  hardiesse , mais 
ils  sont  dans  la  bouche  d’un  scélérat , 
dans  celle  de  Séjan.  En  voici  un  qui 
donnera  une  idée  du  talent  poétique 
de  Bergerac  : 

TÈIESTIOS. 

Cet  dieu»  rfDtenert»!  toot  ce  que  tu  propose». 

S È J A K ü ». 

L'n  peu  d'rnpeni  biûlé  rajuste  bien  de»  di««k 

Té  «eu  Tins. 

Qui  les  cnial.Ht 

sé  J A SOS. 

Ne  craint  rien.  Ce*  enfanti  de  l'effroi  , 
Ces- beau»  n<-u»  qu’on  adore,  ei  sans  savoir  pourquoi. 
Ces  illtréi  «lu  wu^tln  bclrs  qu'on  ass  <nune  , 

Ce*  ilirm  eue  llmmme  a faits  , et  qui  u'osU  point 
fait  i’homoie , 

Dr»  plut  frrnie*  rtal*  ce  burlesque  soutien  , 

Va,  va,  Térentius,  qui  les  craint , ne  craiot  rien, 
1ER  CUTI  l’I. 

Mais , s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ruade.... 
R é I A K V *. 

Oui , mais  s’il  eu  était , serai*- je  encore  au  monde.?' 

Un  jour  qu’on  jouait  Agrippine,  de 
bonnes  gens,  prévenus  qu’il  y avait 
des  endroits  dangereux,  les  laissèrent 
tons  passer  sans  s’en  apercevoir;  mais 
au  moment  où  Sqan,  décidée  immo- 
ler Tibère,  dit  : a Frappons,  voilà 
• l’hostie  , » ils  s’écrièrent  : « Ah  ! 
» le  méchant  ! ah  ! l’athée  ! comme 
» il  parle  du  Saint-Sacrement!  » Le 
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Pédant  joué  eut  beaucoup  de  suc- 
cès ; c’est  la  première  comédie  qui  soit 
écrite  en  prose,  et  où  un  paysan  parle 
sou  jargou.  Ce  paysan , nomme  Garrau, 
passe  pour  être  le  modèle  des  Lubin 
et  des  Pierrot  que  Molière  a mis  sur  la 
scène.  Ce  grand  homme  a pris  beau- 
coup mieux  à Bergerac  ; il  lui  a pris 
deux  des  meilleures  scènes  des  Four- 
beries de  Scapin,  le  conte  de  la  galère 
turke,  le  réi  it  fait  ensuite  à Géronte 
lui-même,  du  bon  tour  qu’on  lui  ajonc. 
La  plaisante  répétition  de  qu'allait-il 
faire  dans  cette  maudite  galère  ? est 
toute  dans  la  pièce  de  Bergerac.  Fontc- 
jiellc  dans  ses  Mondes,  Voltaire  daus 
Micromégas , et  Swift  daus  les  Voya- 
ges de  Gulliver , se  sont  appropriés 
plusieurs  idées  du  Voyage  dans  la 
Lune  et  de  Y Histoire  comique  des 
états  et  empires  du  Soleil.  A travris 
toutes  les  extravagances  dont  ces  ou- 
vrages sont  pleins,  ou  voit  qu’à  une 
imagination  singulière  l'auteur  joignait 
uneconnaissanccparfaitedes  principes 
de  Descartes.  Boileau  n'était  pas  sans 
quelque  estime , ou  du  moins  sans 
quelque  goût  pour  lui  ; il  a dit  : 

J «ho*  nirni  Bergerac  et  i*  burlesque  audace, 
cr*  ,cr*  où  Mo  lia  ic  morfond  et  août  glace. 

Ses  ouvrages,  imprimés  à Paris  en 
1 (»77  » à Amsterdam,  Paris,  Trévoux, 
'^90'  1 v°k  in-io,  l’ont  été,  pour  la 
dernière  fois , à Paris , 17.i1,  5 vol. 
in- ta.  A — <; — r. 

BERGHE ( Hexbi  , comte  de),  gé- 
néral des  troupes  espagnoles , était  issu 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Flandre.  Il  servit  contre  les  Hollan- 
dais, porta  la  consternation  dans  la 
Ciueldreen  1G0.4,  se  rendit  maître  de 
Mundbcrgx,  de  Clcvcs,  et,  poursui- 
vant ses  succès,  fit  sa  jonction  avec 
Spinola,  devant  iireda.  Après  la  prise 
de  celte  place , le  comte  de  Bergbc  défit 
les  Hollandais  en  plusicursrencontrcs. 
Repoussé  devant  Bois-le-Duc,  eu 
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T f)Q() , et  mécontent  du  gouvernement 
espagnol , il  résigna  son  commande- 
ment , après  avoir  fidèlement  servi 
l’Espagne  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  quoiqu’il  fût  al  ié  du  prince 
d’Orange.  S’étant  retiré  à Liège , ou 
cnit  qu’il  avait  concerte'  sa  retraite  avec 
ce  prince,  qui  chercha  à l’attirer  dans 
son  parti.  La  détection  d’un  person- 
nage si  important  alarma  la  cour  de 
Bruxelles, et  l'archiduchesse, craignant 
qu'un  exemple  si  dangereux  ne  fut 
imité  par  la  noblesse  mécontente , in- 
vita le  comte  de  Berghc  à reveuir  dans 
le  pays  , lui  promettant  de  réparer 
toutes  les  injustiecs  dont  il  se  plaignait; 
mais  ce  seigneur  ayant  résisté  à tontes 
ces  instances,  la  cour  de  Bruxelles  le 
déclara  traître  à la  patrie  , et  le  con- 
damna à perdre  la  tète  sur  un  écha- 
faud. 11  se  retira  auprès  du  prince  d'O- 
range,  auquel  il  fut  utile  par  ses  con- 
seils , et  mourut  en  Hollande.  B — r. 

BERGHE.  La  médecine  cnnsn  ve 
le  souvenir  de  deux  médecins  fla- 
mands de  ce  nom  : P.ergiie.ou  1\1  on- 
tanüs  ( Robert  van  den  ),  né  au  i(V. 
siècle,  à Dixmnde,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  : Dioetema  , sive  salubris 
v ictus  ratio;  accessit  milritio  fonds 
in  utero  malris  , Louvain  , 1 , 
1G40  , iu-ia.  — Urne. ut  (Thomas 
van  den),  son  fils,  né  à Dixmndt-, 
en  i6i5,  qui  pratiqua  la  médecine  à 
Bruges,  et  est  auteur  de  l’ouvrage 
suivant  : Qualilas  Loimodca  , sii« 
pestis  Brugana  anni  iGfiG;  opus  hdc 
præsenti peste  aruii  |GG<|  cavcndd  et 
cwrandà  ulilissimum , Brngis  l’Iaii- 
drorum,  iGGy,  in-4".  Nous  ne  le  rap- 
pelons que  ponr  conserver  l’é|>oqiir  de 
cette  maladie  pestilentielle  qui  ailligea 
Bruges  en  16GG.  C.  et  A. 

BERGIIEM  (Nicolas),  naquit  à 
Harlem,  en  ifn^  Il  rrrut  les  pre- 
mières leçons  de  peinturé  de  son  père, 
Pierre  vau  iiacricm , artiste  medio- 
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cre;  it  passa  ensuite  sous  des  maîtres 
plus  habiles,  entre  autres  Tan  Goyen 
et  Weninx.  On  rapporte  qu'un  jour, 
nrsuivi  par  son  père,  il  se  réfugia 
ns  l’atelier  de  van  Goyen , qui  tâcha 
de  le  garantir,  en  criant,  Ihrg-hem , 
c’est-à-dire,  cache  z-le,  et  que  ce  fut 
l’origine  du  nouveau  nom  qui  lui  resta. 
Les  heureuses  dispositions  de  Berg- 
hem  pour  la  peinture  se  développè- 
rent rapidement,  et  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  réputation.  L’amour 
de  son  art  et  l'empressement  du  public 
à rechercher  ses  ouvrages  le  rendaient 
très-assidu  au  travail;  mais  cette  assi- 
duité fut  encore  augmentée  par  l'ava- 
rice de  sa  femme  : aussi  méchante  que 
son  mari  était  doux,  elle  le  dominait 
»u  point  de  le  retenir  chez  lui  du  ma- 
tin au  soir,  de  ne  lui  permettre  aucun 
moment  de  repos , et  de  s’emparer  de 
tout  l'argent  qu’il  gagnait  ; logée  au- 
dessous  de  son  atelier , elle  l’excitait  à 
travailler  en  frappant  d’un  bâton  au 
plancher,  lorsqu’elle  ne  l'entendait  ni 
chanter,  ni  agir.  Berghem  se  consolait 
de  ces  persécutions  eu  reprenant  ses 
pinceaux  : sou  seul  plaisir  était  de 
peindre  ; en  été , il  se  mettait  à l’ou- 
vrage dès  quatre  heures  du  matin , et 
t»e  le  quittait  que  le  soir.  Une  facilité 
extrême  lui  rendait  le  travail  toujours 
agréable , et  c’est  eo  chaulant  qu'il 
composait  d’ordinaire  et  qu’il  exécu- 
tait ses  tableaux.  11  n’éprouvait  d’autre 
contrariété  que  celle  de  ne  pouvoir 
librement  satisfaire  son  goût  pour  les 
estampes.  Ce  goût  louable  , puisqu’il 
tenait  à son  art,  l’obligeait  d’emprun- 
ter de  l’argent  de  scs  élèves  , qu'il -ne 
leur  remboursait  qu'en  trompant  sa 
femme  sur  le  produit  de  ses  tableaux. 
Il  parvint  de  cette  manière  à se  former 
une  riche  collection  qui  fut  chèrement 
vendue  après  sa  mort.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  aussi  nombreux 
qu’estimés;  ils  font  l’ornement  des 
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plus  belles  galeries , et  ils  ont  un  ca- 
ractère de  grâce  et  d'originalité  qui  les 
fait  reconnaître  au  premier  coup-d’œil  : 
leur  charme  distinctif  résulte  princi- 
palement d’une  touche  brillante  et 
facile,  d’mi  coloris  séduisant,  et  de 
compositions  à la  fois  naturelles  et 
ingénieuses.  Borghcm  , sans  sortir 
presque  de  sou  atelier,  observa  beau- 
coup la  nature  ; long-temps  retiré  au 
château  de  Bcnthcra,  il  jouissait  à toute 
heure  de  l’aspect  de  la  campagne,  trou- 
vait à son  gré  des  modèles  parmi  les 
troupeaux  du  voisinage,  et  n’avait  qu’à 
contempler  les  groupes  et  li»  jeux  des 
villageois  pour  obtenir  le  sujet  des 
scènes  les  plus  intéressantes  : aussi 
rc’ussit-il  à pciudic  également  bien  le 
paysage,  les  animaux  et  les  figures; 
et , si  quelques  peintres  ont  traité  ces 
parties  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion , aucun  n’a  su  les  réunir  avec  plus 
de  goût  et  de  variété.  La  critique  sé- 
vère pourrait  quelquefois  lui  faire  un 
reproche  de  sa  trop  grande  facilité; 
désirer  plus  de  naïveté  et  moins  d’art 
dans  ses  imitations  de  la  nature;  un 
dessin  plus  étudié , plus  correct  dans 
scs  figures  d’animaux;  enfin , une  cou- 
leur plus  vraie  sans  éesser  d’être  riche 
et  vigoureuse,  et  dont  l’éclat  ne  nuise 
jamais  à l’harmonie  ; mais  les  légers 
défauts  de  cet  artiste  sont  rachetés 
par  desi  brillantes  qualités , qu’on  s’ac- 
cordera toujours  à le  ranger  parmi  les 
paysagistes  les  plus  célébrés.  Il  mou- 
rut à Harlem,  i683,  âgé  de  cin- 
quantc-ncuf  ans.  Carie  Dujardin  et 
Glauher  furent  ses  élèves.  Berghem  a 
gravé  à l’eau  forte  des  études  d’ani- 
maux dessinées  d’après  nature;  l’esprit 
et  la  finesse  de  leur  execution  les  ren- 
dent précieuses  aux  yeux  des  connais- 
seurs. On  voit  au  Musée  Napoléon 
neuf  tableaux  de  ce  maître  ; les  plus 
remarquables  sont  un  grand  paysage 
entrecoupé  de  masses  d’arbres  et  de 
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ï'ochers;une  Vue  des  Côtes  de  Nice; 
«me  Vente  iC Animaux  dans  les  rui- 
nes du  Colisée,  et  un  Abreuvoir. 

V— T. 

BERGHEN  ( Gérard  tau),  mé- 
decin d’Anvers,  mort  le  «5  septem- 
bre 1 583 , auteur  de  quelques  ou- 
vrées où  brûle  un  assez  bon  esprit 
d’observation , et  dont  voici  les  ti- 
tres : 1.  De  pèslis  præservatione , 
Anvers,  i565,  i586,  in-8°.;  «587, 
in-itj,  avec  le  De  hevbà  panaceà , 
de  Gilles  Éverard;  11.  De  prœserva- 
iione  et  curalione  morbi  articula- 
ris  et  calculi,  libellus , ibid. , 1 584  > 
in-8°.;  III.  De  consullalionibus  me- 
dicorum  et  metliodicdfebrium  cura- 
tione:  item  de  dolore  pénis , Anvers, 
i58(i,  in-8".  C.  et  A. 

BERG1ER  ( Nicolas  naquit  à 
Reims,  le  Ier.  mars  «567,  et  non 
i557,  comme  l’ont  dit  Bayle,  Mo- 
reri  et  Nicéron.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à l’université  de  cette  ville, 
il  fut  précepteur  des  enfhuts  du  comte 
de  Saint-Souplet  , grand-bailly  de 
Vcrmaudois , qui  lui  témoigna  tou- 
jours sa  reconnaissance  des  soins 
qu’il  leur  avait  donnés.  Il  se  fit  en- 
suite recevoir  avocat,  fut  nommé  pro- 
fesseur en  droit,  puis  syndic  de  la 
ville,  place  dans  laquelle  il  fut  con- 
tinué pendant  plusieurs  élections.  Ses 
talents  et  scs  qualités  personnelles  le 
liront  chérir  de  ses  concitoyens,  qui 
lui  donnèrent  une  preuve  de  leur  con- 
fiance, en  le  chargeant  de  leurs  inté- 
rêts à Paris.  Dans  les  différents  séjours 
qu’il  y fit , il  eut  l’occasion  de  se  lier 
«l’une  étroite  amitié  avec  Dunuy  et 
I’eiresc  ; il  sut  aussi  mériter  l'estime 
et  l'amitié  du  président  tle  Bcllièvre , 
qui  lui  lit  obtenir  le  brevet  «l’histo- 
riographe , et  une  pension  de  deux 
cents  écus.  Bcrgier  était  allé  passer 
quelque  temps  à Grignon , maison  de 
camp  igné  de  cet  illustre  magistrat, 
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lorsqu’il  y fut  saisi  d’une  Ccvre  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  18  août 
i6a3  , dans  sa  57'.  année.  I.e  prévi- 
ent de  Bcllièvre  honora  sa  mémoire 
d’une  épitaphe  que  l’on  trouve  en 
tète  des  deux  principaux  ouvrages 
de  Bergicr.  Le  nom  de  Nicolas  Bcr- 
gier est  particulièrement  connu  des 
savants  par  son  Histoire  des  grands 
Chemins  de  l’Empire  romain  : il  l’en- 
treprit , encouragé  par  son  ami  Pei- 
resc,  qui  lui  fournit  incme  plusieurs 
pièces  ncfcessaire»  à son  travail.  Il 
parut  pour  la  première  fois  en  1 655 , 
gr.  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  générale- 
ment estimé  et  recherché  ; mais  étant 
devenu  rare,  Jean  Léonard  , libraire  - 
iuiprimeurdeBrusclles,en  donna  une 
édition  sur  un  exemplaire  corrigé 
par  l’auteur,  et  la  publia  à Bruxelles, 

1 758 , 5 vol.  in-4“. , à laquelle  il 
joignit  la  Carte  itinéraire  de  Peutin- 
ger , réduite  par  Georges  Hornius , 
et  qui  marque  les  distances  des  villes 
et  places  de  l’empire  romain.  Cette 
édition  fut  bientôt  suivie  d’une  troi- 
sième plus  ample,  Bruxelles,  1756, 
a vol.  in-4°.  Toutes  deux  sont  égale- 
ment recherchées,  quoique  la  première 
soit  plus  belle  et  mieux  imprimée.  Cet 
ouvrage , nécessaire  à toutes  les  per- 
sonnes qui  font  une  étude  sérieuse  de 
l’histoire  romaine,  renferme  une  foule 
de  choses  curieuses , mais  disposées 
avec  trop  pu  de  soin  et  de  méthode  ; 
ces  défauts , et  celui  de  diffusion  «pion 
lui  a reproché  dans  ces  dcniieix 
temps , sont  ceux  du  siècle  où  écrivait 
Bergicr.  Il  a été  traduit  en  latin  pr 
Henri  Chrétien  Hrnninius , professeur 
à l’université  de  Duishourg , «pii  y * 
fait  de  savantes  notes.  O11  y a joint  les 
remarques  de  l’abbé  Dubos.  Cette  tra- 
duction a été  insérée  dans  le  tom.  X. 
des  Antiquités  de  Gra-vius;  mais  il 
est  faux  que  le  livre  de  Bergier  ait 
été  traduit  en  latin  et  en  italien  par 
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le  Père  Benoît  Bacrhini , comme 
l’a  avancé  Bayle.  Ce  qui  peut  l’avoir 
induit  en  erreur  , c’est  que  le  P.  Bac- 
chini  avait  effectivement  travaillé  à 
tin  Ouvrage  intitulé  De  viis  anti- 
quorum  rornanorum  per  Itaham , 
et  qui , s’il  eût  etc  achevé , aurait 
pu  servir  à éclaircir  plusieurs  en- 
droits du  livre  de  Bergicr , dout  il 
doit  être  Lien  distingué.  Bergicr  avait 
beaucoup  travaillé  à l’histoire  de  sa 
patrie  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
terminer  son  ouvrage.  Le  président 
de  Bellièvrc  et  Charles  Dulys , avo- 
cat-général de  la  cour  des  aides,  dépo- 
sitaire de  sou  manuscrit , et  intime 
ami  de  l’auteur,  avaient  disposé  André 
Duchcsnc  à l’achever;  déjà  l’bôtcl-de- 
ville  de  Reims  lui  avait  ouvert  scs 
archives  ; mais  le  chapitre  ayant  re- 
fusé à Duchcsnc  l’entrée  de  son  cartu- 
laire,  l’ouvrage  fut  abandonne,  et  la 
ville  de  Reims  fut  privée  d’une  histoire 
civile  écrite  sur  un  plan  étendu,  qui 
n’a  été  qu’imparlaitcmcut  remplacée 
par  celles  qui  ont  été  donuées  de- 
puis. Jean  Bergier , fils  de  l’auteur , 
ne  voulant  pas  que  l’ouvrage  de  sou 
père  fût  entièrement  perdu  , publia  les 
deux  livres  qui  étaient  achevés,  avec  les 
sommaires  des  quatorze  autres  livres , 
qui  donnent  une  idée  du  plan  vaste 
de  Bergier,  et  les  fit  imprimer  sous 
le  titre  de  Dessein  de  V Histoire  de 
Reims , Reims,  i635,io-4 '.Ou  a eu- 
coredc  Bergicr  :1.  un  ouvrage  peu  com- 
mun , intitulé  : Le  Point  du  Jour , ou 
Traité  du  Commencement  des  Jours 
et  de  V endroit  où  U est  établi  sur  la 
terre , Reims,  1639,  in-ia.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris , 1617,  in- 
8°.  , sous  le  titre  d ’Archemerun,  ou 
Traité Le  but  de  l’auteur  est  de 
prouver  l’importance  de  déterminer 
un  point  sur  la  terre  où  commence- 
rait le  jour  civil , afiu  d’éviter  toute 
contestation  sur  le  moment  de  la  cé- 
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lébratiou  des  fêles  dans  le  monde  ca- 
tholique. 11.  Le  Bouquet  royal , Pa- 
ris, îGto,  in 8 .,  Reims,  tGTiq,  in- 
4".,  augmenté.  C’est  la  description  des 
devises  et  inscriptions  pour  l’entrée  de 
Louis  XII l dans  Reims , et  la  dernière 
édition  renferme  de  plus  la  description 
du  saciedu  même  roi , par  Pierre  de  la 
Salle.  III.  lai  Nouvelle  Bibliothèque 
historique  de  France  luidonneencore 
un  ouvrage  intitule  : Police  générale 
de  la  France,  Paris  , iG  1 7 : je  n’en 
ai  aucune  connaissance.  IV.  Des  Poé- 
sies latines  et  françaises  , insérées 
dans  plusieurs  recueils  , notamment 
dans  celui  de  plusieurs  inscriptions 
pour  les  statues  de  Charles  Vil  et  de 
la  Purellc  d’Orléans,  donné  par  Char- 
les Dulys,  Paris,  1628,  in -4°.  On 
ne  peut  pas  dire  qu’il  eut  du  talent 
pour  la  poésie.  Bergier  composa  en- 
core, en  161a,  une  Fie  de  Saint 
Albert,  sur  riuvitalion  de  l’archiduc 
Albert  d’Autriche  ; mais  cet  ouvrage , 
que  le  prince  récompensa  par  le 
don  d’une  chaîne  d’or , n’a  point  été 
imprimé,  non  plus  que  d’autres  de 
peu  d’importance  que  scs  descendants 
conservent  en  manuscrit,  ainsi  que 
le  portrait  de  leur  auteur , peint  lors- 
qu’il était  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

J 1 B. 

BERGIER  (Nicolas-Syzvestre), 
né  à Darnav  en  Lorraine,  le  5i  dé- 
cembre 1 7 1 8 , curé  de  Flangcbouchc , 
petit  village  de  Franche-Comté,  pro- 
fesseur en  théologie,  et  ensuite  prin- 
cipal du  college  de  Besançon,  cha- 
notuc  de  l’église  de  Paris  et  confes- 
seur du  roi , fut  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  philosophie 
moderne.  Il  se  fit  d’abord  conuaître 
par  des  discours  sur  différents  points 
d’érudition , couronnés  à l’académie 
de  Besançon  : ses  Eléments  primi- 
tifs des  Langues,  découverts  par 
la  comparaison  des  racines  de 
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rhèbreu  avec  celles  du  grec , du  la- 
lin  et  du  français,  Paris  , 17(34, 
in  - 11,  étendirent  sa  réputation  ; 
il  publia  ensuite  Y Origine  des  Dieux 
du  Paganisme  et  le  sens  des  Fables 
découvert , par  une  explication  sui- 
vie des  Poésies  d’Hésiotle , Paris, 
1 767  » 2 vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage  fut 
bien  accueilli  des  savants.  Sa  traduc- 
tion d’ Hésiode  est  fort  estimée,  et 
beaucoup  de  personnes  la  préfèrent 
encore  à celles  qui  oui  paru  depuis. 
Son  zèle  pair  la  religion , alors  atta- 
quée de  toutes  parts , le  détermina  à 
consacrer  ses  talents  à la  défeudre  ; il 
fil  paraître  en  1 768 , Paris , in- 1 3 , fa 
Certitude  des  Preuves  du  Christia- 
nisme. Cet  ouvrage  est  particulière- 
ment dirigé  contre  rExamen  cri- 
tique des  Apologistes  de  la  Religion 
chrétienne  , faussement  attribué  à 
Faeret  ; il  est  écrit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modération  ; l’au- 
teur s y montre  très  habile  logicien, 
et , en  le  lisant  , ou  est  surpris 
qu’ayant  presque  constamment  habité 
une  province  éloignée  de  la  capitale , 
il  connaisse  cependant  si  bien  toutes 
les  ressources  de  la  langue  et  toutes 
les  finesses  de  l’art  d’écrire.  Cel  ou- 
vrage est  celui  de  Bcrgicr  qui  a trouve 
Je  plus  d’adversaires  et  le  plus  de  |>ar- 
ti sans; on  en  fit  trois  éditions  dans  la 
même  année,  et  il  fut  traduit  eu  ita- 
lien et  eu  espagnol.  Voltaire  répondit 
à cet  ouvrage  par  les  Conseils  raison- 
nables , etc. , brochure  écrite  avec  assez 
de  ménagement , mais  où  l’on  trouve 
moins  de  raisons  que  de  plaisanteries. 
Bcrgicr  répondit  à son  tour  aux  6’on- 
seils  raisonnables  ; mais  c’est  la  seule 
Ibis  qu’il  soit  descendu  dans  la  lice 
avec  ses  adversaires.  Un  homme,  de- 
venu trop  célèbre  dans  ces  derniers 
temps,  Anacharsis  Cloots,  opposa  à 
l'ouvrage  de  Bcrgicr,  la  Certitude  des 
JPreuves  du  Mahométisme.  A cette 
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époque,  le  clergé  de  France  accorda 
à Bergicr  une  pension  de  3000  liv., 
et  ou  lui  offrit  des  bénéfices  ; mais  il 
ne  voulut  accepter  qu’un  cauouicat  à 
Notre-Dame  de  Paris  ,et  ce  fut  malgré 
lui  que , dans  la  suite,  il  devirtt  con- 
fesseur de  Mesdames,  tantes  de  Louis 
XVI.  Ennemi  de  toute  espèce  d’intri- 
gues , naturellement  modeste  et  simple, 
son  caractère  lui  faisait  aimer  sa  rc- 
tiaite;  et  à Paris,  il  vécut,  comme 
dans  sa  province,  au  milieu  de  ses 
livres.  Il  publia  successivement  : I.  le 
Déisme  réfuté  par  lui-même , Paris, 

1 7^6,  >7^8  > 2 vol.  iu-iu  ; 
c est  l’examen  des  principes  ’ reli- 
gieux de  J.-J.  Rousseau.  II.  Apolo- 
gie de  la  Religion  chrétienne  contre, 
l’auteur  du  Christianisme  dévoilé 
( le  baron  d’Holbach),  Paris,  1769, 
2 volumes  in  - 13;  III.  Examen 
du  matérialisme , ou  Réfutation  du 
Système  de  la  nature , Paiis , 1771, 
2 vol.  iti-13;  IV.  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  vraie  Religion , 
avec  la  Réfutation  des  erreurs  qui 
lui  ont  été  opposées  dans  les  diffé- 
rents stecles  , Paris , 1780,  13  vol. 
in-12.  L’auteur  a refondu  dans  cet 
duvrage  ceux  qu’il  avait  précédem- 
ment publiés  contre  les  incrédules.  V. 
Discours  sur  le  Mariage  des  Protes- 
tants, 1 787,  in-8  VI.  Observations 
sur  le  Divorce , Paris,  1790,  in-8  '. 
de  73  pages  , réimprimé  a Besançon 
dans  la  mcinc  année.  Bergicr  est  eu- 
core  auteur  du  Dictionnaire  théolo- 
gique, taisant  partie  de  Y Encyclopé- 
die méthodique  , 5 vol.  in-4°.,  réim- 
primé A Liège,  1789,  8 vol.  in-8». 
M.  Barbier  lui  attribue  les  Principes 
de  Métaphysique , imprimés  dans  le 
Cours  d'étude  à l'usage  de  l'École 
militaire.  On  remarque  dans  tons  les 
ouvrages  de  Bergicr  une  grande  logi- 
que, de  l’ordre,  de  la  netteté  dans  1rs 
idees,  quoique  son  style  soit  un  peu 
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diffus.  Il  est  mort  à Paris  le  q avril 
1 790;  il  c'iait  membre  de  l'académie 
de  Besançon , et  associé  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  — Beh- 
cier  (Antoine),  ne  en  Franche-Comté, 
en  i -^>4 , a traduit  du  latin  , de  M. 
Geoffroy , en  français , le  Traité  de 
la  matière  médicale,  Paris,  1 - 4 5. 

W— s. 

BERGIUS  ( Jean-Heubi-Loi’is  ), 
né  à Laasphe , en  1718,  mort  en  1781. 
On  lui  doit,  eu  allemand  : 1.  Caméra - 
listen  Biiliothek,  c’est-à-dire  la  Biblio- 
thèque des  administrateurs , ou  Ca- 
talogue complet  des  livres , disser- 
tations , etc.,  qui  traitent  de  l’écono- 
mie politique , de  la  police , des 
finances  et  de  l'administration  , 
ainsi  que  de  la  jurisprudence  qui 
s'y  rapporte,  Nuremberg,  1765, 
in-8”.  ; II.  Magasin  de  police  et 
d’administration,  par  ordre  alpha- 
iéWçtte,  Francfort -sui^Ie-Mcin,  1 767, 
1773,  8 vol.  in— 4°. ; 111.  Nouveau 
Magasin  de  police,  etc.,  Leipzig, 
177.5-80, 6 vol.  in-4“.;  IV.  Collec- 
tion des  principales  lois  allemandes, 
relatives  à la  police  et  à l’adminis- 
tration, 4 vol.,  Francfort,  1780-81. 
Cet  ouvrage  a été  continué  par  M. 
Beckmanu , professeur  à Gôttingue. 

G T. 

BERGIUS  (Pierre-Jonas  ),  mé- 
decin et  professeur  d’histoiee  natu- 
relle à Stockholm , membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  mort 
en  1791  , est  connu  par  plusieurs 
bons  écrits.  Ayant  reçu  de  Grubb , di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes  de 
Suède,  un  herbier  considérable  de 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
qui  avaient  été  recueillies  par  Auge, 
jardinier  - collecteur  , entretenu  dans 
cette  colonie  parles  Hollandais,  il  dou- 
na  la  description  de  ces  plantes,  sous 
le  titre  de  : Descriptiones  plantarum 
ex  Cepite  Borne  Spei , Stockholm  , 
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1767,  in-8”.  Cet  ouvrage  est  pins 
souvent  cité  sous  le  titre  de  : Flora 
Capensis.  Bergius  fit  connaître  beau- 
coup de  végétaux  de  cette  colonie,  qui 
avaient  échappé  jusqu’alors  aux  re- 
cherches des  botanistes  II  étab'it  plu- 
sieurs genres  , dont  il  dédia  l’un  à 
Grubb  ; mais  qui  n’a  pas  été  généra- 
lement adopté.  Il  a aussi  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  les 
plantes , insérés  parmi  ceux  des  diffe- 
rentes sociétés  dont  il  était  membre, 
telles  que  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm  , la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.  Sans  sortir  de  Suède,  il  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  exoti- 
ques. 11  a mérité  par -là  que  Linné 
lui  consacrât  uu  nouveau  genre  de 
plantes,  sous  le  nom  de  Bergia.  Il 
est  aussi  l’auteur  d’uuc  matière  médi- 
cale du  règne  végétal,  contenant  les 
simples  officinales  , et  celles  qui  sont 
alimentaires  ou  qui  sont  d’usage  dans 
la  cuisine  : Materia  medica  e regno 
vegetabili , sistens  simplicia  officie 
nalia  pariter atque  culinaria,  Stock- 
holm , 1778,  in-8°.;  1783,  3 vol. 
in-8”.  Ensuite,  un  traité  en  sué- 
dois , sur  les  arbres  fruitiers , Stoc- 
kholm. 1780;  et  un  ouvrage  plein 
‘de  recherches  sur  l’état  de  la  ville 
de  Stockholm  , dans  le  tS”.  et  le 
16'.  siècle.  — Bercii's  ( Ben  gts  ou 
Benoît  ) , son  frère , qui  demeurait 
avec  lui,  prit  part  à ses  travaux.  Les 
deux  frères  Bergius  avaient,  aux  portes 
deStorkholra  , un  grand  jardin  où  ils 
élevaient  des  plantes  rares,  et  qu’ils 
ont  légué  à l’académie  de  Stockholm , 
avec  un  capital  considérable  , pour 
établir  une  cl» ire  de  jardinage  ou 
d'agrieolturc.  Cette  chaire  est  occupée 
actuellement  par  le  célèbre  botaniste- 
voyageur  Olaiis  Swartz.  Benoît  était 
commissaire  à la  banque  de  Stockholm, 
et  membre  de  l’académie;  néen  i 733, 
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H est  mort  en  1784.  Il  est  l’auteur  Je 
pheicurs  mémoires  sur  divers  sujets 
d’histoire  naturelle  et  d’économie , qui 
sont  insérés  parmi  ceux  de  l’académie  : 
Sur  la  couleur  et  le  changement  de 
couleur  des  animaux  , Hendling , 
1 761  ; sur  le  Lycoperdon  bovisla , 
ibid.,  176.1;  sur  le  ltaphanus  sati- 
vus  gongrlodes , ibid. , 1 767  ; sur  le 
Splrrrcv  brassicæ , de  Dickson,  ibid., 
1765  Lettre  sur  t histoire  naturelle 
et  la  translation  des  poissons,  lies- 
ch  rftig.  des  Berlin.  Gesellschaft,  3 
ban/'.  ; sur  une  graminée , utile  pour 
les  pâturages , Stockholm  , 1769, 
in-8".  Un  Traité  sur  les  friandises  de 
tous  les  peuples , Stockholm,  1785, 
iu-8°.,  et  1787,  in-8  .Cet  ouvrage 
singulier,  écrit  en  suédois,  n’a  paru 
qu’un  an  après  la  mort  de  l’auteur;  il 
renferme  beaucoup  de  recherches  eu  • 
rieurs  et  une  vaste  érudition  ; il  a été 
traduit  en  allemand , sous  ce  titre  : 
BengtBergius,  U cher  die  leckereycn , 
mit  anmerkungen  von  Johannes 
Eeinhold  Forster  und  Curl  Spren- 
gel.  Halle,  1791,  in-8’.  D — P — s. 

BERGK.LINT  (Olaüs),  ecclésias- 
tique suédois , ne  au  commencement 
du  dernier  siècle , et  mort  depuis  peu. 
Il  était  pasteur  à la  campagne,  et  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  les  de- 
voirs de  sa  place  ; mais  tous  scs  loi- 
sirs étaient  consacrés  à l'étude.  Il  cul- 
tivait l’histoire,  la  philosophie  et  la 
poésie.  Ou  a de  lui  quelques  ouvrages 
de  morale  et  de  littérature  à l’usage  de 
la  jeunesse,  et  des  poésies  entre  les- 
quelles il  faut  distinguer  l’Ode  sur  le 
revers , que  la  plupart  des  Suédois  sa* 
vent  par  cœur.  C— au. 

BEUGLER  ( Étienne  ) , né  à Her- 
manstadt , capitale  de  la  Transylvanie, 
quitta  sa  patrie  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs,  et  entra  chez  un  riche 
libraire  de  Leipzig , Thomas  Fntsch , 
en  qualité  de  correcteur  d'imprimerie. 

«.v. 


BEU  357 

Son  caractère  inquiet  et  peu  sociable 
l'ayant  brouillé  avec  Fiitscli , il  se  ren- 
dit à Amsterdam,  et,  comme  il  savait 
parf  litement  le  grec , il  y dirigea  la 
jolie  édition  d’Homère,  que  les  Wet- 
stein  donnèrent  eu  1 707 , en  3 jvetits 
vol.  in- 13,  ainsi  que  la  magnifique 
édition  de  l’ O/iomaslicon  de  Pollux , 
(1706,  3 vol.  in-Sd.)  Berglcr  se  rendit 
peu  après  à H ambourg , et  y fut  d’un 
grand  secours  au  savant  Albert  Fabri- 
cius , pour  la  composition  de  sa  Bi- 
bliotheca  Grceca,  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  ; il  veilla  aussi  sur  l’é- 
dition que  Fahpicius  donna  de  Sex- 
tus  Empyricus  ( Leipzig,  1718,  in- 
fol. ).  Retourné  ensuite  à Leipzig  au- 
près du  libraire  Fortscb  , Berglcr  mit 
sur  le  métier  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages tous  considérables  ; il  transcri- 
vit un  ancien  scholiaste  d'Homère  , 
donna  une  nouvelle  édition  grecque 
et  latine  des  Lettres  d’Alciphron  , 
avec  dVxcellenl.es  notes,  1715,  in-80.; 
travailla  sur  Hérodote , dont  il  se  pro- 
posait de  publier  une  édition  ; entre- 
prit une  version  d’Hérodicn,  plus  litté- 
rale que  celle  de  Politien , et  s’occupait 
dans  le  même  temps  de  son  édition 
d’Aristophane  , qui  était  déjà  prête  des 
1735,  et  que  Pierre  Bunnauu  second 
a fait  paraître  à Leyde,  1760,  3 vol. 
in-4°.  Au  milieu  de  ces  divers  travaux, 
il  fournissait  quantité  d’excellents  ar- 
ticles aux  Acta  erudilorum  de  Leiji- 
zig.  C’est  encore  lui  qui  est  l’auteur  de 
la  traduction  laliiae  des  quatre  livres 
de  Géuésius  sur  l’histoire  byzantine, 
qu’on  trouve  imprimée  avec  ses  notes 
à la  tête  du  33'.  tome  de  la  Byzantine 
de  Fenise,  1^53,  in-ful.  Celte  por- 
tion de  l’histoire  byzantine  manque 
dans  la  belle  édition  du  Louvre,  et 
mériterait  bien  d’y  être  réunie.  Ber- 
glcr, toujours  au  service  de  Fritsch, 
fut  employé  à traduire  un  ouvrage 
grec  d’Alexandre  Maurocordato , hos- 
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podar  de  Valarliic  , et  joignit  sa  tra-  prudence  de  ses  intentions  ; après  biea 
ductiou  à l'original , sous  ce  litre  : Li-  ues  oppositions  , qui  ne  firent  qu’en- 
lerdt  Ofjiciis,  Leipzig,  iqaa,iu-4".;  fiaininer  ses  goûts  et  prou  versa  vocation 
reiuipr.  à Loudrcs,  1 70. 4i  in- 12.  lien  pour  les  sciences,  licbtintdc  sa  famille 
fut  si  Lien  récompense  pjrJeau-Nico-  la  liberté  de  s’y  livrer  entièrement  \ 
las,  prince  de  Valacbic,  liis  de  l’au-  ccttccpoqin-,  Linné attirait -ur  luitesre» 
tenr , qu’il  résolut  de  quitter  Leipzig  gards  de  la  Suède  ri  de  toute  f Europe 
et  de  s’attacher  à ce  prince.  Il  jiassa  savante.  Une  foule  de  disciples  de  tou* 
donc  en  Valacbic,  où  le  prince  Jean-  pays,  de  disciples  déjà  faut  us,  se 
Nicolas  possédait  une  nombreuse  bi-  pressait  sur  ses  pas,  et  l’éclat  de  sa  rc- 
bliotbèque  de  manuscrits  , qu'il  fa  1 -.ait  noinmcc  donnait  à i’etude  de  l’histoire 
rassembler  à grands  frais.  Bcrglercn  naturelle  une  prééminence  qui  aug- 
tira  l’introduction  et  les  trois  premiers  mentait  tous  les  jours  leur  nombre, 
chapitres , qui  avaient  manque  jus-  B<  rgniaun  se  joignit  au  cortège  de  cet 
qu’àlurs , à la  Démonstration  évar.gé-  homme  célèbre;  il  chercha  a s’eu  faire 
limie  d'Luscbe,  et  les  «nvoya  à Fabri-  distinguer  par  scs  travaux  , et  il  y 
cius,  qui  les  publia  à la  tête  de  sou  De-  paniut.  Scs  premières  observations 
leclus  Argumentonun  , Hambourg , eurent  pour  objet  les  iusci  tes , et  l’on 
1 7'.*.5 , in-/|  • Le  prince  de  Valacbie  y recotin ait  déjà  cette  heureuse  alliance 
étant  mort,  Bergler  se  trouva  sans  ap-  de  !a  géométrie  et  de  !a  physique, qui 
pui,  et  passa  à Constantinople , où  il  fut  depuis  la  cause  de  scs  pins  belles 
mourut . après  avoir,  dit-on , embrassé  découvertes.  Il  fit  aussi  des  recherches 
le  mahométisme.  C’éliit  un  homme  curieuses  fur  les  saugstics  ; il  fixa  plu-, 
très-savant  dans  le  grec  et  le  latin  ; sieurs  points  encore  douteux  de  leur 
«lais  son  caractère  brusque  et  peu  so-  anatomie,  découvrit  quelles  sont  ovi- 
ciable  nuisit  également  à sa  réputa-  parcs,  et  que  .curs  œufs  ne  sont  autre 
tion  et  à sa  fortune,  et  contribua  à la  chose  que  le  coccus  a'/uaticus , pro- 
vic  errante  à laquelle  il  se  condamna , duction  dent  la  nature  u’.n  ait  pas  cn- 
ct  peut-être  aux  bruits  injurieux  dont  core  été  déterminée.  Linné',  qui  avait 
on  a noirci  sa  mémoire.  C. T — r.  d’abord  nié  ce  fait,  fut  frappé  d’éton- 

BKRGMAN  (ToraBnn),  professeur  nement  quuid  il  eu  eut  examiné  les 
de  chimie  à Upsal , membre  de  la  so-  preuves,  ridi  et  obstupui,  tels  furent 
« iétc  royale  des  sciences  de  la  même  les  mots  qu’il  écrivit  au  bas  du  mc'- 
villc,  associé  etranger  de  l’académie  moire;  espèce  de  justice  éclatante,  aus- 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de  si  honorable  à faire  qu’à  recevoir.  En 
. médecine  de  Paris,  membre  des  so-  même  temps  que  le  jeune  Bergman 
ciélés  royales  de  Londres , de  Berlin  , se  distinguait  ainsi  datis  l’histoire  na- 
dc  Stockholm,  de  Gôttingiic,  de  Tu-  turellc,  il  étendait  son  esprit  par  l’é- 
s'in , etc. , naquit  le  ïo  mars  1 ^55 , à tude  de  la  physique  et  des  mathema- 
v Catliarineberg  , dans  la  province  de  tiques  ; il  publiait  dans  les  volumes  de 

Weslrogolbjc  eu  Suède,  il  fit  scs  pre-  l’académie  des  sciences  de  Stockholm 
* mières  humanités  à Skara , ville  de  la  plusieurs  Mémoires  sur  des  objets  de 

même  province,  et  termina  ses  ctu-  physique  expérimentale  ; il  suppléait 
des  à Upsal.  Son  pire,  receveur  des  souvent  les  astronomes  à l’obscrva- 
fiiiauces  du  domaine , le  destinait  à lui  toire  royal  de  Suède,  et  faisait  les  Ic- 
succcdcruii  jour  danscet  emploi;  mais  çens  publiques  d’algèbre  dans  l’uni- 
le  geuic  du  jeune  Rergmau  trompa  la  versite  d’iipsal,  à la  place  du  proies-* 
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's'eur  Mcldcrcrcutz.  Enfin , en  t*Ci  , 
il  fut  nomme  professeur  adjoiut  de 
rnatbéina  tiques  et  de  philosophie  na- 
turelle , emploi  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction pendant  cinq  années.  Alors 
Wallérius . célèbre  professeur  de  chi- 
mie et  de  minéialogic,  ayant  demandé 
et  obt-  nu  sa  retraite  , Bergman  se 
mit  .tu  nombre  des  concurrents  qui  se 
présentaient  pour  lui  succéder  ; et , 
comme  ses  compétiteurs  faisaient  va- 
loir , avec  quelque  apparence  de  rai- 
son , qu’il  uc  devait  point  savoir  la 
chimie,  parce  qu’il  u’avail  jamais  rien 
publié  sur  cette  science,  il  se  renferma 
pendant  quelque  temps  dans  un  labo- 
ratoire, et  en  sortit  avec  une  disser- 
tation sur  la  fabrication  de  l'alun  , qui 
est  encore  regardée  aujourd’hui  comme 
un  chef-d'œuvre.  Ce  travail  fut  vive- 
ment attaqué  dans  les  journaux  du 
temps  ; et  il  faut  avouer  qu’il  le  fut  sans 
ménagement  comme  sans  justice  par 
Wallérius  lui-mcme.  Mais  la  protection 
éclairée  du  prince  royal , depuis  Gus- 
tave III , qui  était  alors  chancelier  de 
l'université  , maintint  heureusement 
les  droits  du  mérite  , et  l’auteur  de  la 
dissertation  fut  nommé.  Bergman  se 
vengea  bien  dans  la  suite  du  procédé 
de  Wallérius;  il^irononça  l’éloge  pu- 
blic de  cet  habile  minéralogiste  dans 
vi  ne  séance  de  l’académie  de  Stoc- 
kholm. Devenu  professeur  de  chi- 
mie, il  consacra  toutes  ses  recher- 
ches à la  théorie  et  aux  applicatious 
«le  cette  science  féconde.  Le  nom- 
bre de  ses  travaux  est  si  grand , 
«ju’il  nous  est  impossible  d’en  donner 
ici  même  un  extrait  succinct  ; mais 
nous  indiquerons  du  moins  scs  pins 
importantes  découvertes.  C’est  lui  qui 
a le  premier  découvert  que  la  sub- 
stance acriforiuc,  appelée  alors  air  fixe, 
et  maintenant  acide  carbonique , est 
en  effet  un  acide  particulier.  Ou  lui 
doit  la  connaissance  de  l’acide  oiali- 
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que , que  l’on  extrait  du  sucre , de  la 
gomme  et  de  plusieurs  autres  sub- 
stances végétales,  et  qui  a une  telle  af- 
finité avec  la  chaux,  qu’il  est  devenu 
le  plus  puissant  réactif  pour  décou- 
vrir la  présence  de  cette  terre  dans  un 
liquide.  Il  assigna  presque,  en  même 
temps  que  Black,  les  caractères  par- 
ticuliers de  la  inaguésic,  que  plusieurs 
chimistes  confondaient  encore  avec  la 
chaux;  il  imagina  le  premier  les  eaux 
minérales  artificielles , et  donna  le* 
moyens  de  les  fabriquer.  11  découvrit 
le  gax  hydrogène  sulfurcdans  les  eaux 
minérales,  et  ['appela  gaz  hépatique « 
Ou  lui  doit  la  connaissance  des  carac- 
tères qui  distinguent  le  nickel  des 
autres  métaux.  11  lit  l’analyse  chi- 
mique d’un  très  - grand  nombre  de 
substances  minérales , et  porta  dans 
ceTO  opération  une  exactitude  et  une 
précision  nouvelles  alors,  et  qui  depuis 
ont  servi  de  modèles  ; il  fit  sentir  la 
nécessité  de  prendre  la  composition 
chimique  pour  base  fondamentale  de 
la  minéralogie , et  publia  une  classifi- 
cation des  minéraux , dans  laquelle  les 

Îjraudcs  divisions  sout  fondées  sur 
a nature  chimique  des  substances , et 
les  divisions  secondaires  sout  établies 
d’après  les  variétés  des  formes  exté- 
rieures. Pour  ce  dernier  objet , Berg- 
man devait  tirer  beaucoup  de  lu- 
mière de  la  découverte  qu’il  avait  faite 
auparavant  sur  les  relations  géomé- 
triques qui  existent  entre  les  divers 
crystaux  d’uue  même  substance , les- 
quels peuvent  tous  se  déduire  d’une 
même  forme  primitive , par  une  suite 
d’appositions  de  molécules  semblables, 
exécutées  suivant  des  lois  régulières 
et  calculables.  Cette  importante  décou- 
verte , étendue  depuis  par  M.  Haiiy,  et 
portée  au  plus  haut  point  de  généralité 
ai  les  secours  combinés  du  calcul  et  de 
expérience , est  devenue  l’un  des  clc’- 
mvwis  les  plus  essentiels  de  la  mine- 
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ralogîc.  Uue  foule  d'autres  recherches 
importantes  out  place  Bergman  au 
premier  rang  parmi  les  chimistes  ; et 
il  ne  dut  pas  seulement  cette  place  à 
la  nature,  mais  aussi  à l’étendue  des 
éludes  diverses  par  lesquelles  il  déve- 
loppa le  génie  que  la  nature  lui  avait 
douué.  Nul  autre  qu’un  homme  ha- 
bitué aux  considérations  mathémati- 
ques ne  pouvait  arriver  à la  décou- 
verte de  b structure  des  crystaux.  Il 
est  cependant  une  autrcdécouverte  do 
Bergman , que  l’on  doit  considérer 
comme  étant  au  moins  aussi  impor- 
tante : c’est  celle  qu’il  fit  par  hasard 
dans  la  boutique  d’un  apothicaire 
d’Upsal.  11  y trouva  l’iüuslre  Schcclc, 
alors  simple  garçon  apothicaire,  mais 
déjà  en  possession  de  ses  observations 
les  plus  neuves  et  les  plus  importai!^ 
sur  l’air , le  feu , la  barite , qui  étaient 
encore , ainsi  que  lui-même , ignorées 
de  toute  b terre.  Bergman , ravi  de 
ce  prodige,  s’empare  de  Schccle,  le 
présente  à l’université,  à l’académie, 
proebme  scs  découvertes  , emploie 
toute  son  influence  pour  le  servir, 
l’établir  eufiu  , et  le  marie  d’une  ma- 
nière riche  et  honorable.  C’était  indi- 
quer d’une  manière  un  peu  dure  aux 
anciens  partisans deVVallérius  cequ’ils 
auraient  dil  faire  autrefois.  Bergman , 
en  possession  de  l’estime  de  toute 
l’Europe , n’était  pas  moins  honore 
dans  sa  patrie  ; son  zcle  ardent  pour 
les  sciences,  autant  que  retendue  de 
scs  travaux  et  le  nombre  de  ses  élèves, 
entourait  sa  personne  de  la  plus  haute 
considération  : ainsi  que  Linné,  il 
attirait  à Dpsal  des  étrangers  de  tou- 
tes les  nations.  Le  prince  qui  l’avait 
autrefois  si  heureusement  protégé, 
l’avait  décoré  de  l’ordre  de  Gustave 
Wasa , et  ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  priucc  qu’il  refusa  de  se  fixer 
a Berlin  , où  l’appela  Frédéric  - Ic- 
Grand.  Marié,  en  1771,  à une  fcuime 
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qui  faisait  le  charme  de  sa  vie , et  qui 
partageait  scs  goûts  pour  trouver  des 
moyens  déplus  de  lui  pbirc,  il  réu- 
nissait ati  plus  haut  degré  tout  ce  qui 
compose  l’idée  du  bonheur  sur  b terre, 
le  génie , la  considération , [amitié  et 
1a  vertu  ; mais  scs  forces  physiques , 
consumées  par  le  travail , ne  lui  res- 
tèrent plus  pour  jouir  de  tant  d'avan- 
tagcsjil  mourut  d’épuisement  en  1 78,4, 
à l’dge  de  quarante-neuf  ans.  L’uni- 
versité d'Upsal  rendit  1rs  plus  grands 
honneurs  à sa  mémoire , et  Vicq-d’Azir 
fit  à Paris  son  éloge  public  dans  une 
séance  de  1a  société  de  médecine.  Cest 
dc-là  que  nous  avons  tiré  une  partie 
des  traits  dont  nous  l’avons  peint.  On 
a de  Bergman  : I.  Description  physi- 
que de  la  terre , 1 770-74 , a vol.  iu- 
8 - , traduite  en  danois,  en  allemand  , 
en  italien,  et  très  estimée  pour  l’ordre, 
b méthode , et  les  aperçus  géologiques 
sur  plusieurs  pays.  If.  Les  Éloges  de 
plusieurs  membres  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm;  111.  une  édi- 
tion de  la  Physique  de  Théophile 
Schcffer  ; IV.  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  les  recueils  des  aca- 
démies de  Stockholm , de  Berlin , de 
Montpellier,  et  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale  de  Londres. 
Les  opuscules  de  Bergman  forment  six 
volumes  in-8”. , sous  le  titre  de  Opus- 
cula  physica  et  chimie  a , 1779-90. 
Une  partie  a été  traduite  en  français 
par  M.  Guyton-Morvcau,  1780-85  , 
a vol.  in-8°.  Les  autres  ouvrages  d# 
Bcrgmann , traduits  eu  français , sont  : 
I.  Ànalj'se  du  fer , traduite  par  Gri- 
gnon , avec  des  notes  et  un  appendice, 
suivie  de  quatre  Mémoires  sur  b mé- 
tallurgie, 1 783,  in-8°.  IL  Manuel  du 
minéralogiste  , traduit  et  atigmeulc 
par  M.  Moqgcz,  1784,  in-8".;  nou- 
velle édition  , augmentée  par  J.  C.  de 
la  Métherie,  179a , a vol.  in-8".  III. 
Mémoire  sur  les  gaz,  à b suite  des 
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Mémoires  sur  les  gaz,  et  principale- 
ment sur  le  gaz  méphitique , traduit 
du  latin  de  Commis  par  Vicat , Lau- 
sanne , 1 78a , in-8'.  ; IV.  Traité  des 
affinités,  Paris,  1788,  in-8". 

B — t et  C — au. 

BERIGARD,  ou  BEAÜREGARD 
( Claude  Guilleiimet  , seigneur  de  ), 
naquit  à Moulins,  le  1 5 août  i5~8, 
suivant  le  P.  Nicéron;  car,  d’après 
l’inscription  de  son  portrait,  mis  en 
tclc  du  Circulus  Pis  anus , et  les  ad- 
ditions du  Naudeana  , il  faudrait 
reporter  sa  naissance  à l’an  t5gi. 
Bcrigard  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres , les  mathématiques , la  langue 
grecque  , et  termina  scs  études  à l’a- 
cademie d’Aix  en  Provence , où  il  s’a- 
donna particulièrement  à la  médecine 
et  à la  philosophie.  11  revint  ensuite 
se  fixer  à Pans,  d’où,  en  1628,  il 
fut  appelé'  à Pise,  pour  y professer  la 
philosophie.  En  1640,  le  sénat  de 
Venise  lui  donna  la  chaire  de  Pa- 
doue,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1 GG3.  On  a de  cet  auteur  : 
I.  Dubitationes  in  dialogos  Galilœi 
pro  terrœ  immobilitate,  i63i,  in-4°., 

Sublié  sous  le  nom  de  Galilceus 
■jnceus  ; II.  Circulus  Pisanus,  en 
six  parties,  Udinc,  1 64 3 ; Padouc, 
i GG  1 , in  - 4".  C’est  une  espèce  de 
commentaire  sur  la  physique  d’Aris- 
tote. Bérigard,  dit  l’auteur  du  Nau- 
deana , ne  croit  qu’en  Aristote  , et 
se  moque  de  toute  la  religion  des 
Italiens  {V.  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
cc'ron,  totn.  XXXI,  pas.  i-j5). — Un 
de  scs  neveux,  Pierre  Bérigard,  na- 
tif de  Florence,  nul  les  Aphorismes 
d'Hippocrate  en  vers  léonins.  — Un 
autre  Beiugaiid  a donné,  en  1G84, 
le  Docteur  extravagant , comédie  en 
cinq  actes,  non  imprimée.  K. 

BERING,  ou  BKERING  ( Vitus  ), 
né  à Horsens , dans  le  Jutland  , com- 
mença à naviguer  pour  sa  patrie  dan» 
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les  Indes  orientales,  où  il  acquit  la 
réputation  d’un  excellent  marin,  ce 
qui  le  fit  rechercher  par  Pierre-le- 
Grand,  à l’époque  où  la  marine  de 
Cronstadt  était  encore  au  berceau.  Il 
se  distingua  comme  lieutenant  et 
comme  capitaine  dans  toutes  les. ex- 
péditions navales  contre  la  Suède.  Son 
iutrc'pidité  et  ses  talents  lui  méritèrent 
l’honneur  d’être  choisi  pour  comman- 
der l’expédition  de  découvertes  que  la 
Russie  envoyadaus  lesmersde  Kamt/.- 
chatka.  La  reconnaissance  de  toutes 
les  côtes  septentrionales  de  celte 
grande  presque  île,  jusqu’au  67°  18', 
et  les  premières  notions  de  la  sépara- 
tion des  deux  continents  d’Asie  et  d’A- 
mérique , fut  le  résultat  de  ce  voyage 
terminé  en  1 728  ; mais  la  question  de 
savoir  si  les  terres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague  , à l’opposé  de  la 
côte  du  Kamtchatka  , faisaient  partie 
dcl’Amérique , ou  si  elles  n’étaient  que 
des  iles  intermediaires  entre  les  deux 
continents  , n’c'tait  point  encore  réso- 
lue : Bering  futcliargé  de  la  décider.  Il 
partit  le  4 juin  1741,  avec  deux  vais- 
seaux. Apres  avoir  abordé  la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  entre  le  55 
et  le  Go  degré  de  longitude  nord , 
les  tempêtes  et  le  scorbut  l’empêchè- 
rent de  poursuivre  scs  découvertes.  II 
fut  jeté  loin  de  sa  route  sur  une  île  dé- 
serte qui  porte  aujourd’hui  son  nom. 
La  neige  couvrait  alors  cette  terre  sté- 
rile et  sans  abri.  Bering  était  dange- 
reusement malade  ; il  fut  porté  à terre, 
et  placé  dans  une  fosse  creusée  entre 
deux  monticules  de  sable,  et  couverte 
d'une  voile.  C’est  dans  cette  espèce  de 
tombeau  que  mourut  l’infortuné  com- 
mandant, le  8 décembre  1 -j  \ 1 . La  pos- 
térité a donné  le  nom  de  Bering  au  dé- 
troit qui  sépare  les  deux  continents, 
et  dont  Cook  a achevé  la  reconnais- 
sance. Si,  dans  son  dernier  voyage, 
Bering  n’a  pas  entièrement  rempli  U 
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mission  dont  il  était  chargé,  il  a cepen- 
dant mis  sur  la  voie  rte  lotîtes  les  dé- 
couvertes qui  ont  été  tentées  depuis  à 
la  côte  N.  U.  d’Amérique.  On  trouve 
d'excellents  extraits  de  ses  voyages 
dans  l’ouvrage  intitule  : ftachrich- 
t en  von  sce  rcisen,  inséré  dans  le 
5".  vol.  de  1a  collection  historieo-géo- 
grapbique  de  Muller.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  sons  le  litre  de 
Voyage  et  découvertes  faites  parles 
liusses,  etc.,  a vol.  in-ia,  Anisterd., 
i^(>6.  L.  R — e. 

BERING  (Vrrtjs),  poète  latin, 
né  en  Danemarck , dans  le  milieu  du 
i siècle.  Son  goût  pour  les  lettre» 
ne  nuisit  point  à sa  fortune  , puisqu’il 
fut  nomme  membre  du  conseil  des 
finances  du  roi  et  historiographe.  Ce 
fut  pour  justifier  ce  dernier  titre  qu'il 
publia  : Florus  Danicus,  sive  Dani- 
carum  rerum  i primordio  regni  ad 
tempera  usque  Christîani  I.  Olden- 
btirgici  Ere\’iarium.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  en  i(x)8  . m-fol.,  à Odensée, 
capitale  de  1 j Fionic , dans  l'imprime- 
rie jiarticnlièrede  Thomas  Kingorius, 
évêque  de  relie  île,  qui  n’épargna  ni 
Soins  . ni  dépenses  pour  en  faire  un 
cbeWeeuvre  de  typographie,  la1  li- 
braire chargé  de  la  vente , voulant 
procurer  un  débit  plus  prompt  aux 
exemplaires  restés  dans  son  maga- 
sin , les  décora  d’un  second  frontis- 
pice, en  içoo.  et  d’un  troisième  en 
i çof).  C’est  donc  à tort  qu’on  a dit 
que  l’édirtou  de  1 -o<)  est  préférable 
h celle  de  1 (i<)8.  On  donna  réelle- 
ment une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  en  1716.  in -8’..  à Tir- 
naro,  sous  la  direction  des  jésuites 
de  cette  ville.  I,rs  poésies  de  Bering, 
imprimées  séparément,  ont  été  réunies 
en  partie  dans  le  tome  II  des  De- 
licia;  (j uorumdain  Dannrum  col- 
lecta; ie  Frid.  Pnstçpiard , I .oyde  , 
ïfigô,  iu-12.  Suivant  fiornehius, 
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notre  auteur  a principalement  réussi 
dans  Fépigrammr  et  dans  l’élégie  ; ses 
poésies  lytiques  ne  manquent  ni  de 
douceur , ni  de  force  ; niais  il  ne  se 
soutenait  pas  dans  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine;  et  scs  pièces,  dans  le 
genre  épique,  à quelques  morceaux 
près , sont  froides  et  languissantes. 
Bering  cependant  versifiait  avec  taut 
de  facilité  qu’il  lui  échappait  des  vers, 
même  sans  qu’il  y songeât,  de  ma- 
nière que  sa  proseen  est  semée.  W — s. 

BERINGHEN  (Jacques-Louis, 
marquis  de  ),  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie  sous  Louis  XIV,  né  à 
Paris , le  ao  octobre  1 (i.'i  1 , fut  l’hc- 
ritier  de  la  faveur  et  de  l’élévation  sin- 
gulière de  sa  maison,  dont  sen  bis- 
aïeul avait  été  le  fondateur.  Cet  étran- 
ger, nommé  Pierre  Bi  ringhen,  né 
dans  le  duché  doGueldre,  servait  un 
gentilhomme  de  Normandie  clic/.  le- 
quel s’arrêta  un  jour  Henri  IV,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  civile.  Ce  prince  Ie.ua 
beaucoup  la  manière  dont  les  armes 
de  ce  gentilhomme  étaient  tonnes,  et  dit 
qu’il  s’estimerait  heureux  d’avoir  un 
pareil  serviteur  pour  avoir  soin  des 
siennes.  Pierre  Béringhen  passa  ainsi 
delà  maison  d'un  simple  gentilhomme 
dans  ecilc  du  bon  roi  Henri , qui  lui 
donna  une  charge  de  premier  valet- 
dc-chambre. Pierre  Béringhen  la  trans- 
mit à son  fils,  nommé  aussi  Pierre , 
qui  fut,  de  plus,  grand-bailli  et  gou- 
verneur d’Ktaples.  Henri  Brringhcn , 
fils  de  ce  dernier,  eut  part,  dès  sa 
jeunesse,  à la  faveur  de  Louis  XIII. 
Il  se  montra  dans  la  suite  fidèle  à la 
régente  Anne  d'Autriche , et  obtint 
une  récompense  aussi  étonnante  que 
distinguée.  H prétendit  à la  charge  de 
premier  éc  11  ver.  sons  la  régence,  pour 
prix  des  dangers  qu’il  avait  courus 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , à cause  de  son  attachement 
à la  reine.  Le  cardinal  Mazaiïn  favo- 


Digitized  by  Google 


B ER 

rîsa  sa  prelCEticn , et  l'éminente  charge 
de  premier  écuyer  fut  donnée  à un 
liomme  nouveau.  Les  plus  brillantes 
alliances  avaient  achevé  d’illustrer 
cette  famille,  lorsque  l’héritage  delà 
charge  de  premier  écuyer  arriva  à 
Jacques- Louis  de  Béringhcn.  D’abord 
chevalier  de  Malte,  il  quitta  l’ordre  à 
la  mort  de  frère  Henri,  tué  de- 
vant B'  -suçon  en  1674'  à II  tète  du 
régiment  Dauphin . infanterie  , rt  le 
roi  lui  donna  la  survivance  de  pre- 
mier écuyer.  H obtint  successivement 
un  régiment  de  cavalerie,  le  guidon 
des  gendai  mes  de  Bourgogne  ; enfin , 
le  cordon  Mon  en  itiHH.  K11  1 70K , 
après  la  bataille  d’Omlcnardc  et  la 
prise  de  l.illc,  la  Franco,  sans  bar- 
rières, resta  ouverte  aux  incursions 
des  ennemis , qui  vinrent  braver 
Louis  XIV  jusqu’aux  portes  de  Ver- 
sailles. Un  parti  hollandais,  composé 
de  réfugiés  français  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés  de 
chercher  une  nouvelle  patrie,  péné- 
tra par  les  Ardennes  et  la  forêt  de 
Compicgne , jusqu’au  pont  de  Sèvre  , 
entre  Paris  et  Versailles.  Ils  espé- 
raient enlever  le  dauphin,  et  prirent 
pour  sa  voitiirccellcdu  marquis  de  Bé- 
ringhe  11 , qui , comme  premier  écuyer, 
avait  l’écusson  de  France.  « L’ayant 
» enlevé  , dit  l’auteur  du  Siècle  de 
» Louis  XI T,  ils  le  firent  monter  à 
» cheval  ; mais  comme  il  était  âgé  et 
» infirme,  ils  eureut  la  politesse  en 
» chemin  de  lui  chercher  eux-mêmes 
» une  chaise  de  poste.  Les  pages  du 
» roi , qui  couraient  après  eux , curent 
» le  temps  de  les  atteindre  : le  pre- 
» micr  écuyer  fut  délivré , et  ceux 
» qui  l’avaient  enlevé  furent  prison- 
» niers  eux-mêmes.  Quelques  minutes 
» plus  tard,  ils  auraient  prislodauphin, 
* qui  arrivait  après  le  marquis  de  Bé- 
» ringhen  avec  un  seul  garde.  » Bé- 
riugheu , qui  avait  â se  louer  des  bons 
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procèdes  de  scs  ravisseurs,  leur  fit 

donner  des  présents,  et  leur  fit  rendre 
la  liberté.  Béringhcn  épousa  une  fille 
du  duc d’Aumont , dont  il  eut,  eutic 
autres  enfants , un  fils  qui  contiuua 
la  filiation  des  premiers  écuyers , de- 
venus comme  la  charge  héréditaire  de 
sa  maison  ; mais  il  ne  l'obtint  qu’en 
1 7'.»3  ,. après  la  mort  du  duc  d’Orlé- 
ans régent , qui  ne  la  lui  aurait  pas 
donnée,  Bériugheu  ayant  été  le  rival 
heureux  de  ce  prince,  auquel  il  avait 
enlevé  sa  niait) esse,  la  comtesse  do 
Parahère.  Le  marquis  de  Béringhcn 
mourut  le  i'r.  mai  1722,  dans  sa 
7 2*.  année.  Il  avait  été  conseiller  du 
roi  pour  l’intérieur , et  il  avait  donne 
de  bons  avis  à Louis  XIV  peur  l>-s 
embellissements  de  Versailles,  il  s’é- 
tait montré  constamment  le  protecteur 
des  arts , et  l’académie  des  inscriptions 
l’avait  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires.  II  avait  formé  le  plus  pré- 
cieux recueil  de  gravures  que  l’on  con- 
nût alors,  et  qui , encore  aujourd’hui, 
forme  une  des  plus  considérables  par- 
ties du  cabinet  des  estampes  à la  iii-% 
bliothèqiic  impériale.  S— y. 

BERKELEY  ou  BER  KL  E Y, 
(Geohc.e),  évêque  H'Iambis , 11c 
en  ifiBq  À Kilcriu  , reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  l’école- de  Kil- 
kenny,  et  entra  ensuite  au  college  de 
la  Trinité  de  l’université  de  Dublin, 
dont  il  devint  associé  eu  1707.  Ce 
fut  â cette  époque  qu’il  commença 
if  se  faire  connaître  dans  le  monde  sa- 
vant, par  la  publication  d’un  traité 
intitulé:  A rithmelina  absque  alge- 
brâ  nul  Elinlide  demonstrata.  Cet 
ouvrage,  qu’il. avait  composé  avant 
l’âge  de  vingt  ans,  fut  suivi,  eu  1708, 
de  sa  Théorie  de  la  Vision,  celui  de 
tous  qui  fait  le  plus  d’honneur  à sa  sa- 
gacité, et  le  premier  où  l’on  ait  entre- 
pris de  distinguer  les  opérations  im  - 
médiates  des  sens , des  inductions  que 
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nous  tirons  habituellement  de  nos  sen- 
sations. En  1710,  parurent  ses  Prin- 
cipes des  connaissances  humaines , 
ouvrage  fameux  dans  le  système  des 
idéalistes,  où  il  essaye  de  prouver  que 
ce  qu’on  appelle  matière  n’existe  point, 
etquelesiinpressionsqucnouscroyons 
en  recevoir  ne  viennent  point  d’objets 
hors  de  nous,  mais  sont  produites  en 
nous  par  une  disposition  de  notre  es- 

Ïrit , ouvrage  immédiat  de  la  Divinité. 

!urae  a regardé  ses  ouvrages  comme 
ceux  de  tous  les  ouvrages  philosophi- 
ques, sans  en  excepter  ceux  de  Bayle, 
qui  sont  les  plus  propres  à porter  au 
septicismc;  car,  ait-il,  ses  arguments 
n'admetteut  point  de  réponse,  et  ne 
produisent  cependant  pas  la  convic- 
tion. Berkeley , lorsqu ’d  publia  scs 
Principes  des  connaissances  humai- 
nes, n’avait  que  vingt-six  ans.  Trois 
ans  après,  eu  1713,  parurent,  à l’ap- 
pui de  sou  système,  ses  Dialogues 
d'JIylas  et  de  Philonaüs , traduits  en 
•fi  ançais  par  l'abbé  du  Gua  de  M.dves, 
1750,  in-  12.  l,a  hardiesse  de  ses 
idées , la  force  de  tête  qui  se  manifes- 
tait à travers  ses  erreurs , son  talent 
comme  écrivain , la  douceur  de  ses 
mœurs  et  la  grâce  de  son  esprit , le 
firent  rechercher  de  ceux  mcrac  qui  ne 
partageaient  paS  ses  opinious.  Les  pre- 
miers hommes  de  la  nation  recherchè- 
rent son  amitié,  cl  des  hommes  de  dif- 
ferents partis , tels  que  Siècle  et  Swift , 
concourumllà  sou  avancement.  Swift 
le  présenta  au  comte  de  Pélcrborough, 
qui,  étant  nommé  ambassadeur  auprès 
du  roi  de  Sicile  et  des  autres  états  d’I- 
talie, l'emmena  avec  lui  en  qualité  de 
chapelain  et  de  secrétaire.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1714.  La  chute  du  mi- 
nistère de  la  reine  Anne  ayant  détruit 
ses  espérances  d’avancement , il  ac- 
cepta l’offre  qu’on  lui  fit  d’accompa- 
gner un  jeune  anglais  dans  ses  voya- 
ges sur  le  confinent.  En  passant  à Pa- 
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ris,  il  alla  rendre  visite  au  père  Mal- 
lebranche , qu’il  trouva  dans  sa  cel- 
lule, occupe  à préparer  tin  remède 
pour  se  guérir  d’une  fluxion  de  poi- 
trine. La  conversation  sc  tourna  sur 
le  système  de  Berkeley,  dont  Malle- 
bratiche  avait  acquis  quelques  notion* 
an  moyen  d’une  traduction  qui  ve- 
nait d’être  publiée.  Gel^  visite  devint 
funestcau  métaphysicien  français; car 
il  s’échauffa , dit-on , tellement  dans  la 
dispute , que  sa  maladie  en  ayant  pris 
un  caractère  plus  grave , il  mourut 
quelques  jours  après.  Berkeley  par- 
courut ensuite  la  Pouille , la  Calabre , 
et  toute  Hic  de  Sicile.  11  avait  recueilli, 
pour  une  histoire  naturelle  de  cette 
île,  des  matériaux  qui  se  perdirent 
dans  son  passage  à Naples.  Il  composa 
à Lyon  un  traité  sur  le  mouvement 
(De  rnotu ),  qu’il  envoya  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  et  qu’il  fit 
imprimrr  à Londres  à son  retour,  en 
1 7 a 1 . Les  funestes  résultats  du  pro- 
jet connu  sous  le  nom  de  Projet  delà 
mer  du  Sud , répandaient  alors  la 
consternation  dans  le  public;  Berkeley 
écrivit  à ce  sujet  son  Essai  sur  les 
moj  eus  de  prévenir  la  ruine  de  la 
Orandc  Bretagne.  Ses  connaissances 
en  architecture  le  lièrent  avec  tord 
Burliugton  , qui  le  recommanda  au 
duc  de  Grafton,  alors  lieutenant  d’Ir- 
lande, dont  il  devint  le  chapelain.  L’u- 
niversité de  Dublin  lui  conféra , dans 
cette  meme  année  1721 , les  degrésde 
bachelier  et  de  docteur  en  théologie. 
Sa  fortune  reçut  l’année  suivante  un 
accroissement  considérable  , par  une 
circonstance  bien  inattendue.  Pendant 
son  premier  séjour  à Londres , en 
1713,  le  docteur  Swift  lui  avait  fait 
faire  connaissance,  dans  un  dîner,  avec 
mistriss  Vanhomrigh  (la  célèbre  Fa- 
nessa,  si  connue  par  son  attachement 
pour  le  docteur).  Quelques  années 
avant  sa  mort,  ccttc dame,  sans  doute 
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pour  sc  rapprocher  de  l'homme  quelle 
aimait  si  tendrement , vint  fixer  sa  ré- 
sidence dans  nn  joli  hameau  des  envi- 
rons de  Dublin;  mais  ayant  été  ins- 
truite du  mariage  du  doyen  avec  mis- 
triss  Johnson , connue  sous  le  nom  de 
Stella,  elle  révoqua  l’intention  où  elle 
était  de  le  faire  son  héritier,  et  partagea 
tout  son  bien  entre  un  de  ses  parents 
et  Berkeley,  quelle  n’avait  jamais  revu 
depuis  son  retour  en  Irlande.  Le  duc 
de  Grafton  lui  procura,  en  1 724,  le 
riche  doyenné  de  Dcrry.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu’il  résolut  de  tenter 
l’exécution  d’un  projet  qui  lui  tenait  dr- 

Îmis  long-temps  au  cœur,  et  qu’il  ren- 
lit  public  en  1725,  dans  un  écrit  inti- 
tulé : Propositions  pour  convertir 
au  christianisme  les  sauvages  amé- 
ricains , par  la  fondation  d'un  col- 
lege dans  les  îles  Bermudes.  Le  gou- 
vernement parut  accueillir  le  projet , 
et  il  lui  fut  accordé  une  somme  de 
1 0,000  liv.  s te  rl.,  à laquelle  les  grands 
et  les  riches  s’empressèrent  d’ajouter 
par  des  souscriptions  particulières. 
Plein  de  confiance  et  de  joie.  Berke- 
ley, qui  s’ctait  marié  eu  1 728,  résigne 
son  bénéfice,  valant  1 100  liv.  de  re- 
venu, stipulant  seulement  que  la  rési- 
gnation n’aurait  son  effet  qu’un  an 
après  le  paiement  des  fonds  accordés 
par  le  gouvernement.  Emportant  une 
partie  de  son  bien  et  de  celui  de  sa 
femme , qui  l'accompagnait , ainsi  que 
plusieurs  autres  personnes  à qui  il 
avait  fait  partager  son  enthousiasme , 
il  s’embarque  et  se  rendà  Rhod’Islaml, 
da  ns  le  dessein  d'acheter  des  terres 
pour  l’entretien  deson  collège,  qui  de- 
vait ctreappclélc  collège  de  St.-Paul; 
mais  il  attendit  en  vain  les  fonds  qu’on 
lui  avait  promis,  et,  au  bout  de  deux 
ans , il  eut  la  douleur  d’apprendre  que 
sir  Robert  Walpolc  avait  répondu  à 
l'évêque  de  Londres,  Cibson,  qui  en 
sollicitait  le  paiement,  0 que,  comme 
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ministre,  il  pouvait  l’assurer  que  la 
somme  serait  indubitablement  payée 
aussitôt  que  les  affaires  publiques  le 
permettraient;  mais  que,  s’il  lui  de- 
mandait comme  à un  ami , si  le  doyen 
Berkeley  devait  rester  en  Amérique 
dans  l’espoir  d’être  payé,  il  fallait  lui 
conseiller  de  revenir  en  Europe  et  de 
nepasscbcrccrd’une chimère.»  Ainsi 
s’évanouit  un  projet  auquel  il  avait 
sacrifié  sept  ans  de  sa  vie  cl  une  partie 
de  sa  fortune,  et  pour  lequel  il  avait 
refusé  un  évêché  que  la  reine  lui  avait 
offert,  en  disant  qu’il  préférerait  la  di- 
rection du  college  de  St.-Paul  à la 
primatic  de  toute  l’Angleterre.  Cette 
direction  devait  lui  valoir  100  liv.  st. 
ar  an.  De  retour  eu  Angleterre,  Bcr- 
clcy  publia,  en  1 722,  en  2 vol.  in-8°., 
Alciphron , ou  le  Petit  Philosophe , 
écrit  en  forme  de  dialogue,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Platon,  son  au- 
teur favori;  traduit  en  français  par 
de  Joncourt,  1734,  2 vol.  in -1.2. 
Cet  ouvrage,  dont  l’objet  est  de  réfu- 
ter les  divers  systèmes  de  l’atheïsme, 
du  fatalisme  et  du  scepticisme,  lui 
mérita  la  protection  de  la  reine  Ca- 
roline, qui  le  fit  nommer  au  doyenné 
de  Dovvn  eu  Irlande.  Le  lord  lieute- 
nant de  ce  royaume  s’etaut  opposé  à 
cette  promotion,  S.  M.  déclara  que, 
puisqu’on  ne  voulait  pas  de  Berkeley 
pour  doyen , il  serait  évêque , et , en 
1 734 , il  fut  en  effet  élevé  au  siège  épis- 
copal de  Cloyne  ru  Irlande.  Quelque 
temps  après,  Beikeley  provoqua  une 
controverse  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  litiéraire,  et  voici  la 
circonstance  qui  y donna  lieu.  Le 
poète  Garth  étant  presque  à l’ngouie , 
AdJison  essaya  de  diriger  son  atten- 
tion vers  une  autre  vie  : « J’ai  Lieu 
» sujet,  lui  dit  le  docteur  Garth , de  ne 
» pas  croire  à toutes  ces  sottises,  depuis 
» que  mon  ami  le  docteur  Halley,  ce 
» grand  faiseur  de  démonstrations,  m’a 


î*go  lî  E R 

» assure  que  les  doctrines  du  chrblia- 
v msiue  sont  iurom  piébensiblcs,  et  que 
» la  religion  même  est  une  imposture.  » 
Addison  ayant  rapporté  ces  paroles  à 
J’évcque  de  Cloyne,  celui-ci  prit  la 
plume,  et  adressa  au  docteur  Halley, 
désigné  sous  le  nom  du  Mathémati- 
cien incrédule,  son  ouvrage  intitulé 
Wdnalyste,  où  il  s’était  proposé  de 
démontrer  que  les  mathématiciens  ad- 
mettaient des  mystères  p'us  incom- 
préhensibles que  ceux  de  la  foi,  tels 
que  la  doctrine  de  Newton  sur  les 
fluxions.  Cet  ouvrage  douna  lieu  à 
plusieurs  réponses,  entre  autres  A un 
écrit  attribué  au  docteur  Jurin , et  in- 
titulé : La  géométrie  ne  protège  pas 
l’incrédulité  ; l’auteur  y expose  la 
méthode  de  Newton  d'une  manière 
jigourcuse  et  incontestable.  Berkeley 
y répondit  en  17^5  par  une  Défense 
île  i esprit  -fort  en  mathématiques. 
Une  excellente  réplique,  également 
attribuée  au  docteur  Jurin,  sous  le 
nom  de  Philalelhcs  Cantabrigiensis, 
mit  fin  à cette  controverse , où  l'évêque 
de  Cloyne  eut  le  dessous,  et  h laquelle 
en  doit  l'excellent  Traité  de  Maclau- 
rin  sur  les  fluxions.  Eu  ivjS,  Berke- 
ley publia  le  Questionneur , où  les  in- 
térêts de  l’Irlande  étaient  présentés 
sous  leur  vrai  point  de  vue.  Il  fit  pa- 
raître la  même  année  un  Discours 
adressé  aux  magistrats,  qui  avait 
pour  objet  de  signaler  une  société  im- 
pie connue  sous  le  nom  de  blastcrs , 
et  qui  fut  en  conséquence  aussitôt  sup- 
primée. Ces  ouvrages,  et  quelques  au- 
tres qui  font  également  honneur  à ses 
sentiments  patriotiques  et  religieux, 
lui  attirèrent  la  reconnaissance  du  gou- 
vernement, et  le  lord  Chesterfiold,  ré- 
cemment élevé au  ministère,  lui  écrivit 
pour  lui  offrir  d’échanger  son  évêché 
contre  celui  de  Gloghcr,  qui  était  d’un 
revenu  double  et  qui  se  trouvait  va- 
cant; mais  Berkeley  le  refusa,  ne  vois- 
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lant  pas  laisser  croire  qu’il  n’avait  écrit 
en  faveur  du  gouvernement  que  par 
l’espoir  d’une  récompense.  Vers  l’âge 
de  soixante  ans,  étant  tourmenté  par 
une  espèce  de  colique  nerseusc,  il 
trouva  un  grand  soulagement  dans  l’u- 
sage de  l’eau  de  goudron  ; c’est  ce  qui 
l’engagea  à composer  son  livre  intitulé  : 
Siris , ou  Série  de  réjlcxions  philoso- 
phiques et  de  recherches  sur  les  ver- 
tus de  l'eau  de  goudron , publié  en 

1744,  en  anglais,  réimprimé  en  17^7 
(traduit  eu  français  par  Boullirr,  en 

1745,  1748,  iu-m),  et  suivi,  en 
1752,  des  Nouvelles  réflexions  sur 
l’eau  de  goudron.  Ce  fut  la  der- 
nière production  de  sa  plume.  Une 
année  avant  sa  mort , il  vint  résider  à 
l’université  d’Oxford  pour  surveiller 
réduration  d’uti  de  scs  fils  ; il  y publia 
le  recueil  de  ses  opuscules  en  1 vol. 
in-8  sous  le  titre  de  Traités  divers , 
et  y mourut  en  1753,  presque  subi- 
tement, à ce  que  l’on  croit,  d’un  po- 
lype au  cœur.  Berkeley  joignait  à une 
belle  figure,  uuc  force  de  corps  ex- 
traordinaire, et  les  mœurs  les  plus 
douces , quoique  sa  conversation  par- 
ticipât souvent  de  l’esprit  d’enthou- 
siasme qui  se  fait  sentir  dans  scs 
écrits.  Plusieurs  écrivains  ont  re- 
gardé ses  ouvrages  comme  tendant 
à corrompre  la  simplicité  de  la  reli- 
gion , par  le  mélangé  d’une  méta- 
physique obscure  ; mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  dans  tous 
un  esprit  plein  de  finesse  et  de  saga- 
cité, et,  dan» ses  paradoxes  mêmes, 
des  intentions  toujours  pures.  Il  avait 
porté  son  esprit  sur  presque  tous  le» 
objets  de  sciences  , et  l’on  dit  qu’à  la 
fin  de  sa  vie , il  commençait  à douter 
que  la  métaphysique  fût  la  plus  solide 
de  toutes.  11  se  fit  tout  à la  fois  aimer 
et  respecter  par  son  caractère  ; et  Pope, 
son  ami  constant,  a dit  de  lui  qu’il  pos- 
sédait toutes  les  vertus  qu’on  ti  o.njys 
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sous  le  ciel  ( every  virtue  under  hea- 
' yen  ).  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui  : I.  quelques 
Estais  insérés  dans  le  Guardian  ; 
II.  trois  Discours  en  faveur  de  l'o- 
béissance passive  et  de  la  non-resis- 
tance , 1712,  réimprimés  plusieurs 
fois  ; III.  des  Maximes  touchant  le 
patriotisme,  publiées  en  rjSo;  IV. 
des  Lettres  curieuses  et  instructives , 
inserces  en  partie  dans  le  recueil  des 
OEuvres  de  Pope;  V.  quelques  Poé- 
sies anglaises  assez  estimées.  On  lui 
a attribue  une  espèce  de  roman  , in- 
titulé : les  Aventures  de  Gaudencc 
de  Lucanes  ; mais  l’auteur  d’une  Pie 
de  Berkeley  affirme  qu’il  n’est  pas 
l'auteur  de  ce  livre  , qu’il  présumo 
avoir  etc’ écrit  par  un  prêtre  catholique 
renferme  dans  la  tour  de  Londres. 

S — D. 

EF.RKELF.Y  (Gforc.e),  second 
fils  de  l'évêquc  de  Cloyne,  naquit  à 
Londres  en  î^ôô.  Son  père  l’em- 
mena de  bonne  heure  en  Irlande , et 
prit  soin  de  son  éducation  jusqu’à 
i’àge  de  dix-neuf  ans  , qu’il  fut  en- 
voyé à Oxford  , où  il  fit  d’excellentes 
études,  et  où  il  prit  ses  degrés.  11 
entra  dans  les  ordres , et  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Canlor- 
bery.  Héritier  des  vertus  de  son 
père  et  de  ses  qualités  aimables , il 
était  de  plus  bon  prédicateur.  On  11c 
connaît  de  lui  que  quelques  sonnons, 
dont  l’un  , prononcé  en  rj85  , pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Char- 
les I,r. , et  intitulé  le  Danger  des 
innovations  violentes  dans  l’état , 
quelque  spécieux  qu’en  soit  le  pré- 
texte, démontré  par  l'exemple  des 
règnes  des  deux  premiers  Stuarts,  a 
été  imprimé  pour  la  sixième  fois  en 
i 7<ji-  L’auteur  mourut  en  1795. 

X — s. 

JÎF.RKF.LF.Y.  Voy.  Bf.rkÙ:y. 
JBLRLEM.  lroy.  Berqveh. 
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BF.RKENÏIOUT  (.Ifak),  méde- 
cin et  littérateur  anglais  , né  vers 
1730  a Lceds,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk . reçut  sa  première  éducation  dans 
une  école  de  sou  pays  natal.  Son 

Jière,  négociant  d’ot  igiue  hollandaise, 
e destinant  au  commerce , l’cuvoya 
de  bonne  heure  en  Allemagne  pour 
y apprendre  les  langues  étrangères. 
Après  quelques  années  de  séjour  dans 
ce  pays,  Berkcnhout  fil  le  tour  de 
I’F.uropc,  et  vint  demeurer  à Berlin  , 
auprès  de  son  parent  le  baron  de 
Iiielfcldt,  l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  rette 
ville.  Abandonnant  l’état  auquel  son 
pcrc  le  destinait,  il  prit  du  service 
dans  un  régiment  d’infanterie  prus- 
sienne, et  parvint  ru  peu  de  temps 
au  grade  de  capitaine.  Il  passa  au 
service  de  son  pays  avec  le  même 
grade  en  1756,  et,  apres  la  paix  con- 
clue en  1 7 (13  entre  l’Angleterre  et  la 
France  , il  se  rendit  à l’uuivcrsitc 
d’Edimbourg  pour  y étudier  la  mé- 
decine. Il  y publia,  sous  le  titre  de 
Claris  anglica  linguœ  botanicæ  l.in- 
ruei,  17(54,  111-8".,  le  premier  lexi- 
que de  botanique  qui  ait  été  publié 
dans  la  langue  anglaise.  11  passa 
quelques  années  après  à l’université 
de  I,ej  de,  qui  lui  conféra  le  degré 
de  docteur  en  médecine  en  1765. 
De  retour  en  Angleterre , il  vint 
s’établir  à Islcworth  dans  le  comté 
de  Middlessex , et  ce  fut  vers  ce 
temps  qu’il  publia  la  Pharmaca- 
pea  medici  , réimprimée  pour  la 
troisième  fois  en  1 -8a.  Envoyé  en 
1778  à Philadelphie  par  le  gouver- 
nement anglais , pour  y négocier  avec 
le  congrès  américain  , il  y fut  arrête 
sur  le  soupçon  de  quelques  intrigues 
politiques , et  mis  en  prison  ; mais  il 
obtint  bientôt  sa  libellé  , et  revint 
dans  sa  patrie,  où  le  gouvernement, 
pour  le  dédommager  de  cc  qu’il  avait 
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souffert, lui  accorda  une  pension.  Il 
mourut  en  1 791 , âgé  de  soixante 
ans.  Peu  d'hommes  out  réuni  une 
plus  grande  variété  de  lumières  et  de 
talents.  Versé  dans  la  science  du  com- 
merce et  de  l'économie  politique,  dans 
l'art  de  la  guerre  qu’il  avait  appris  à 
l’école  de  Frédéric  II , dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes , les  ma- 
thématiques, la  médecine,  l’histoire 
naturelle , il  avait  de  plus  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie , fa  musique  et  la 
peinture.  Outre  les  ouvrages  ci-des- 
sus, on  connaît  de  lui,  eu  anglais,  les 
suivants  : I.  Oul-lines,  etc., c’est-à-dire 
Esquisses  de  l'histoire  naturelle  delà 
Grande  - Bretagne  et  de  l’Irlande, 
176g  ou  1770,  3 vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage, estimé  des  Anglais,  a étéréiin- 
primédepuis  ; 1 1.  Essai  sur  la  morsure 
du  chien  enragé , 1 111.5;  mpto- 

matologie,  177.4  ; IV.  Eléments  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
chimie  philosophique , 1780;  \7.Bio- 
graphia  litteraria,  publiée  par  Dods- 
lcy;  VI.  Lucubrations  on  ways  and 
means;  VII.  une  traduction  du  sué- 
dois en  anglais  des  Lettres  thi  comte 
de  Tessin  au  roi  de  Suède,  et  quel- 
ques écrits  de  peu  d’étendue.  X — s. 

BERKEY  ou  BERCKHEY  ( Je  aïs 
Lefrancq  vais),  botaniste  hollandais, 
a publié  : 1.  Expositio  characteristica 
structura • Jlorum  qui  dicuntur  com- 
posili,  Lcyde,  1761,  in-4°.  B exprime 
dans  cet  ouvrage , par  des  figures  et 
par  des  descriptions  exactes  et  dé- 
taillées, toutes  les  différences  que 
présentent  les  fleurs  composées  dans 
leurs  calices , leurs  corolles  , leurs 
graines  et  leurs  aigrettes , suivant  la 
nomenclature  de  Linné;  mais  il  ne 
descend  pas  jusqu’à  faire  la  distinc- 
tion des  genres.  Jamais  il  ne  s’écarte 
de  la  manière  de  Voir  et  du  senti- 
ment de  Linné , et  il  se  borne  à l’exa- 
men des  plantes  les  plus  communes; 
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mais  comme  les  Luit  planches  qui 
ornent  son  livre  sont  très-bien  exé- 
cutées , elles  peuvent  servir  de  clef  aux 
commençants  pour  ctudicr  ccttc  classe, 
qui  est  trcs-difficile.  11.  Lettre  sur  la 
génération  des  teslacées  (dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  Flessin- 
eue,  tom.  III );  III.  un  Mémoire,  éga- 
lement en  hollandais , sur  les  arbrrs 
et  les  herbes  qui  peuvent  cire  plantés 
sur  les  dunes,  et  sur  l’utilité  de 
la  culture  et  de  l’usage  du  roseau 
des  sables , nommé  vulgairement 
helm  ( arundo  arenaria  ) , pour  re- 
tenir le  sable  mobile  des  Dunes,  et  e n 
empêcher  l’enlèvement  et  le  traus- 

}>ort  par  le  vent  {Acad,  de  Har- 
em , 19  deele  3 ).  IV.  Quelques 
autres  Mémoires.  Sehrcbcr  lui  a dé- 
dié un  genre,  sous  le  nom  de  ber- 
keya,  qui  avait  été  confondu  précé- 
demment avec  d’autres  ; mais  plu- 
sieurs auteurs  ayapt  senti  la  nécessité 
de  ce  changement,  lui  ont  donné  cha- 
cun un  nom  différent;  en  sorte  qu’il 
est  1 ’apuleia  de  Gacrtncr , le  bastera 
d’Houttcuyn , le  rohria  de  Vahl. 

D— P— s. 

BERKHEYDEN  ( Job  ),  peintre , 
né  à Harlem  en  16.28,  fut  d’aboid 
placé  chez  un  relieur;  mais  son  goût 
pour  la  peinture  s’etaut  déclaré , il 
entra  dans  l'ccole  d’un  artiste  que  h s 
écrivains  ne  nomment  pas.  En  peu 
d'années , il  fut  en  état  de  compo- 
ser des  tableaux  estimés , et  ses  suc- 
cès furent  tels  qu’ils  donnèrent  à 
Guérard  Bcrkheydcn  , son  frère  , 
une  louable  émulation.  Job  Bcr- 
kheyden,  trcs-laborieux,  et  consul- 
tant toujours  la  nature , arquit  uue 
grande  facilité  en  peignant  le  paysage 
sur  les  bonis  du  Rhin,  et  en  faisant 
les  portraits  de  tous  ceux  qui  les  lui 
demandèrent.  11  composa  ensuite  des 
fêtes  de  village  dans  le  goût  de  Té- 
nicr3.  Les  deux  frère»  allèreut  à Co- 
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logne , et  de  là  à Heidelberg,  où  ils 
gagnèrent  la  faveur  de  l’cluctcur,  eu 
faisant  ensemble  lin  tableau  qui  le  re- 
présentait chassant  et  entoure'  de  sa 
cour.  La  simplicité  des  mœurs  de  ces 
deux  artistes  ne  les  rendait  pas  pro- 
pres à résister  aux  intrigants  et  aux  en- 
vieux fjui  cherchèrent  à leur  nuire  : ils 
demandèrent  à l’électeur  la  permission 
de  partir,  et  il  ne  la  leur  accorda  qu’avec 
peine.  Combles  de  ses  dons,  ils  re- 
vinrent dans  Ieftr  ville  natale,  conti- 
nuant à faire  des  ouvrages  dont  ils 
trouvaient  à Amsterdam  un  débit  fa- 
cile. Job  Bcrkhcydcn  se  noya  dans 
un  canal , au  mois  de  juin  1 698  , à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  Le  musée 
Napoléon  possède  de  ce  maître  un 
seul  tableau  , composé  d’un  grand 
nombre  de  figures.  Il  représente 
Diogène  cherchant  un  homme.  Le 
peintre , aussi  peu  observateur  du 
costume  que  la  plupart  des  artistes 
scs  compatriotes , a placé  le  cynique 
au  milieu  d’une  place  de  Harlem.  Le 
clair  obscur  est  assez  mal  entendu 
dans  ce  tableau,  d’ailleurs  d’un  dessin 
lourd  et  commun  ; mais  le  pinceau  en 
est  soigné , et  toutes  les  parties  en 
* sont  rendues  avec  une  patience  vrai- 
■ ment  hollandaise.  — Son  frère  ( Guc'- 
rard  ),  plus  jeune  que  lui , et  suivant 
la  même  carrière,  sut  se  défendre  de 
tout  seutiment  de  jalousie  ; de  sorte 
que  tous  deux  offrirent  le  spectacle , 
aussi  intéressant  que  rare,  de  deux 
artistes,  de  deux  frères  unis  par  la 
plus  parfaite  amitié,  jusqu’à  la  mort 
de  Guérard,  qui  eut  lieu  le  a 3 no- 
vembre 1G95.  De  deux  tableaux  com- 
posés par  ce  dernier,  et  que  possède 
le  musée  Napoléon  , l’un , représen- 
tant une  Vue  de  la  colonne  Tra- 
jane  cl  de  l’ église  de  Sainte-Marie 
de  I.orette  à Rome,  a dû  être  fait 
d’après  quelque  dessin  où  quelque 
estampe  , puisque  l’auteur  u’alla  ja- 
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mais  en  Italie  ; le  sccoud  représente 
une  Porte  de  ville , nous  laquelle 
un  berger  fait  passer  des  moulons. 
Tous  deux  sont  d’un  bon  style  et 
composés  avec  soin;  mais  ils  man- 
quent de  chaleur.  D — t. 

BERKLEY  (Guillaume),  gou- 
verneur de  la  Virginie , fit  la  paix  avec 
les  Sauvages , fut  fait  gouverneur  une 
seconde  fois,  envoyajaire  des  décou- 
vertes, se  signala  pendant  la  rébel- 
lion de  Bacon , par  une  conduite  ferme 
et  prudente,  cl  mourut  en  Angleterre, 
en  1G67.ll  a donné  une  Description 
de  la  Virginie  : c’est  un  ouvrage  peu 
recherche'  aujourd’hui  ; et  un  Recueil 
des  lois  en  usage  dans  la  Virginie. 

D— P— s. 

BERKLEY.  Foy.  Berkeley. 

BERLICHÎNGEN  (Goetz,ou 
Godefroi  df.),  dit  Main-de-fer, brave 
chevalier,  né  à Jaxlhauscn,  fut  élevé 
par  sou  cousin  Conrad  de  Berlichin- 
gen  , qu’il  accompagna , en  1 495 , à 
la  dicte  de  Worms.  Gœtz  entra  dans 
l’armée  du  margrave  F rédériede  Bran- 
debourg, servit  l’électeur  de  Bavière 
dans  la  guerre  contre  le  Palalinat,  et, 
ayant  eu  la  main  emportée , se  fit  met- 
tre une  main  de  fer , d’où  il  tira  son 
surnom.  Retiré  daus  son  château  , il 
eut  plusieurs  querelles  avec  scs  voi- 
sins; et  comme,  dans  le  moyen  âge, 
toutes  les  querelles  amenaient  des 
guerres , Gœtz  se  rendit  bientôt  re- 
doutable par  sa  bravoure,  en  se  faisant 
estimer  pour  sa  loyauté.  Ayant  fourni 
des  secours  au  duc  Ulrich  de  Wur- 
temberg contre  la  ligue  de  Souabc , il 
fut  fait  prisonnier  en  i5ax,  lorsque 
le  duc  eut  été  chassé  de  ses  étals , et 
ne  put  sc  racheter  que  moyennant 
une  rançon  de  2000  florins  : la  guerre 
dite  guerre  des  paysans  vint  à écla- 
ter , les  révoltés  sein  parèrent  de  Gœtz, 
qu’ils  considéraient,  et  le  forcèrent  de 
leur  servir  de  chef  pendant  quatre 
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scip -linos.  Pris  de  nouveau  par  les 
confédérés  de  Souabr , et  retenu  à 
Aiigsbourg . il  ne  pat  obtenir  sa  liberté 
qu’en  prêtant  le  senuent  de  rester 
iliacTif  et  en  donnant  seize  cautions 
de  sa  fidélité.  11  mourut  le  u3  juillet 
i56a.  Il  J raconté  lui-même  son  his- 
toire: Fie  de  Gcrlz  de  Berlichiis- 
gen.  dit  M uin-de-fer , avec  di  : notes , 
second)  édition  ,. Nu rembei g,  1775, 
in-8  . C’est  un  tableau  tr<  viutéressant 
de  l’e'lat  social  et  des  mœurs  au  moyen 
âge.  Ce  célébré  Goethe  en  a fait  I-  su- 
jet d’un  drame  tragique  intitulé:  Gn-tz 
de  Berlichingen , où  la  destinée  du 
licros . ses  actions  successives  en  di- 
vers lieux,  l’état  de  l’illemigne  en- 
tière , le  château  de  Geetx et  son  siège, 
la  cour  de  l’cvêquc  de  Bamberg , la 
guerre  des  paysans  et  ses  ravages, 
sont  mis  sur  la  scène  avrc  une  fidélité 
qui  produit  beaucoup  d’.  flot , maigri: 
la  bizarrerie  et  le  défaut  de  goû:  qui 
sc  joignent  nécessairement  à un  ta- 
bleau pareil. — Un  autre  Bfcitucnitt- 
cex  (Jean-Frcdéric  de),  général  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne,  sc 
distingua  par  sa  valeur  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  : apres 
avoir  fait  plusieurs  cam|wgnes  eu  Hon- 
grie et  en  Italie , il  fut  fait . en  1 737  , 
fcld -maréchal- général  ; et,  dans  la 
guerre  de  la  succession  d’ Autriche, 
il  eut  un  commandement  contre  les 
troupes  prussiennes  Fait  prisonnier, 
en  1745,  près  de  Striegau , il  obtint 
à la  paix  , de  l’impératrice  Marie- 
Tbcrèse,  un  fief  dans  le  Bas- Pal  ti- 
nat , où  il  mourut  en  1751.  G — t. 

BF.RI-IN  (Jean-Dawiel),  musi- 
cien distingué,  inventeur  du  tnntio- 
eborde  moderne , né  à Mcmel  en 
1710,  organiste  à Orontbrun  , en 
îîoi  wège  . mort  en  1775.  On  a de 
lui:  1.  Eléments  de  musique  à l’u- 
sage des  commençants,  1 744 ï U. 
Instruction  pour  lu  ïonomélrie  ••••t» 
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avec  des  details  sur  le  monochordc , 
inventé  et  exécuté  en  17.0a,  Leipzig, 

1 7B7.  Le  monochorde  a l'avantage  de 
ne  presque  pas  varier  de  ton  avec  la 
température.  Berlin  avait  su  se  cons- 
truire un  clavecin  qui  avait  le  même 
mérite.  III.  Sonates  pour  le  clavecin , 
Augsbonrg , 1751.  G— »t. 

13ERL  ING  H 1 ER  1 ( Fnsuçots  ), 
noble  florentin  et  poète  italien,  flo- 
rissail  vers  le  milieu  d't  1 5’.  siècle. 

Il  eut  pour  maîtres  Clu'ivj  plie  Lan- 
dim>  et  Marsilc  Ficiu.  Il  est  plus 
d’une  fuis  question  de  lui  daus  les 
lettres  de  ce  dernier , et  il  y en  a 
meme  tro  s qui  lui  sont  adressées. 
Plusieurs  autres  écrivains  ont  parlé 
de  lui  avec  beaucoup  d’éloges.  Il  pu- 
blia un  ouvrage  de  géographie  en 
vers  et  en  tercets  ou  terza  rima  , 
sous  ce  titre  : Geografa  di  Fran- 
cesco Berlinghieri  furentino , etc. 
con  sue  tavole  in  varj  siti  c pro- 
vincie , seconda  la  Geografia  e dis- 
tinctionc  delle  tavole  di  Tolomco , h 
Florence,  par  Nicolas  Todesco , grand 
îh-fo!io,  sans  date;  mais  ce  lifre  étant 
dédié  à Frédéric  d’Urbin , qui  mourut 
en  1 481 , l'impression  en  dut  être 
faite  quelques  années  auparavant.  . 
L’auttur  dit  lui-même , dans  sa  dédi- 
cace , qu’il  avait  composé  cqt  ouvrage 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  (créé 
pape  en  1471  ),ct  qu’il  n'avait  alors 
que  vingt-cinq  ans.  Ce  livre  est  rare. 
L’impression  en  est  assez  belle , mais 
pleine  de  fautes.  11  est  divisé  en  sept 
journées  ou  sept  livres,  à la  fin  de  cha- 
cun desquels  sont  des  cartes  assez 
bien  gravées  pour  le  temps , e con  op- 
portune e belle  tavole.  dit  Mnzzu- 
chcili,  in  fine  d’ogni  libro.  Haytu  dit 
aussi  que  ces  cartes  sont  gravées  à 
maraviglia  bene.  Il  paraît  que  la  der- 
nière page  du  livre , où  sout  indiqués 
le  lieu  de  Péditiun  et  l’imprimeur , 
manque  dans  plusieurs  exemptait  es; 
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•ar  l'ouvrage  est  souvent  cité  comme 
prive  de  ces  deux,  indications,  (i — é. 

BF.RMUDE.ou  YEREMOND  Ier., 
surnomme'  le  Diacre,  frère  d’Aure- 
lio,  roi  des  Asturies , fut  tiré  ducloitre 
et  élu  roi  en  '88 , par  les  grands, 
au  préjudice  d’Alphonse  II , (ils  de 
Froda.  A peine  monté  sur  le  trône,  il 
attira  Alphonse  près  de  lui , l’introdui- 
sit dans  le  conseil,  dissipa  les  préven- 
tions qui  existaient  contre  lui,  et  lui 
confia  le  commandement  de  Tannée. 
Alphonse , accompagné  de  Bcrmudc , 
marcha  contre  les  Maures  et  les  défit 
Le  généreux  Bermude  saisit  ce  mo- 
ment pour  résigner  sa  couronne , et 
faire  élire  Alphonse  à sa  place  en  79 1 , 
après  deux  ans  et  deux  mois  de  règne. 
Alphonse  , autant  par  affection  que 
par  reconnaissance,  ne  voulut  pas 
souffrir  que  Bermude  retournât  dans 
sa  retraite;  il  lui  douna  un  apparte- 
ment dans  le  palais,  et  lui  témoigna 
jusqu’à  sa  mort  la  meme  déférence  et 
les  mêmes  marques  de  respect  que  s’il 
eût  encore  été  roi.  B — p. 

BERMUDE  H,  Glsd'Ordogno  1IT, 
roi  de  I.éou  et  des  Asturies,  disputa 
la  couronne  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement , à son  cousin  Rauiirc  III , et , 
l’ayant  vaincu  eu  98a , r*sta  seul  pos- 
sesseur du  trône.  Il  tenta  vainement 
de  rétablir  Tordre  dans  scs  états  épui- 
sés par  la  guerre  civile;  l’invasion  des 
Maures , commandés  par  Almanzor  ,1c 
contraignit  à ne  plus  songer  qu’à  la 
guerre.  Bermude  livra  bataille  à ce 
conquérant,  en  99a,  sur  les  rives  de 
l'El/.a,  fut  défait,  cl  vit  bientôt  sa  capi- 
tale tomber  au  pouvoir  du  vainqueur; 
mais  trouvant  un  asylc  dans  les  Astu- 
ries, il  s’y  défendit  comme  Pelage  s’y 
était  autrefois  défendu,  et  en  rendit 
l’entrée  impraticable.  Les  dangers 
communs  des  chrétiens  les  ayant  enfin 
réunis,  Bermude  joignit  scs  forces  à 
«.Ucs  du  roi  de  Navarre  et  du  comte 
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de  Castille;  et,  quoique  malade,  con- 
tribua puissamment  à la  victoire  mé- 
morable remportée  sur  Almanzor  dans 
les  plaines  d’üsina , en  998.  Bermude 
mourut  l’année  suivante,  apres  un  rè- 
gne de  dix -sept  ans.  B - p» 

BERMUDE  III,  Ois  d’Alphonse  V, 
auquel  il  succéda  en  1 027.  Son  règne , 
qui  dura  dix  ans , est  remarquable  par 
une  révolution  qui  se  fit  alors  en  Es- 
pagne, cl  qui  dut  son  origine  à l’am- 
bition de  Sanche-le-Graud , roi  de 
Navarre.  Dès  1 o54 , Bermude  prit  les 
armes  pour  arrêter  les  progrès  de 
Sauche,  qui  s’était  rendu  maître  de 
la  Castille,  et  menaçait  le  rovaume 
de  Léon.  Forcé  de  céder  à l’impctuo- 
sité  de  ce  monarque,  déjà  maître  d’As- 
torga,  Bermude  s’enfuit  eu  Galice,  y 
rassembla  des  troupes , et  vint  pour 
combattre  son  ennemi.  Ces  deux  prin- 
ces, pleins  d’ardeur  et  d’ambition, 
brûlaient  de  décider  leur  querelle  par 
la  force  des  armes;  déjà  meme  les 
deuxarmées,  rangées  en  bataille,  n’at- 
tendaient que  le  signal,  lorsque  les  évê- 
ques qui  avaient  suivi  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre  les  déterminèrent  à 
épargner  le  sang  des  chrétiens  et  à se 
ber  par  un  traité.  Bermude  n’ayant 
point  d’enfants,  consentit  à abandon- 
ner, pour  dot  à sa  soeur , la  partie  de 
ses  états  dont  il  venait  d’être  dépouillé, 
à condition  que  cette  princesse  épou- 
serait Ferdinand,  fils  de  Sanehe, 
en  faveur  duquel  on  érigerait  la  Cas- 
tille en  royaume.  Ce  traité , avanta- 
geux à la  maison  de  Navarre , lui  as- 
surait la  possession  des  trois  royau- 
mes de  l’Espagne  clirélieune.  Cepen- 
dant, cette  réconciliation , opérée  par 
la  nécessité,  ne  dura  que  jusqu’en 
io54.  La  mort  de  Sauche-Ic-Grand 
brisa  tous  les  liens,  et  lit  disparaître 
cette  puissance  formidable,  qui  avait 
couteuu  jusqu’alors  le  roi  de  Léon.  Le* 
eufants  de  Sanehe  partagèrent  eutie 
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eux  les  états  de  leur  père,  et  Bcrmude, 
croyant  l’instant  favorable  pour  re- 
couvrer ce  (jue  la  nécessité  l’avait 
forcé  de  céder,  rassembla  uue  armée 
nombreuse.  Los  rois  de  Navarre  et  de 
Castille  se  réunirent  pour  le  combat- 
tre , et  lui  livrèrent  bataille  sous  les 
murs  de  Carion,  en  i oâ1].  Emporté 
par  sa  jeunesse  cl  par  une  valeur  té- 
méraire, Bermude  pénétra  dans  les 
escadrons  ennemis,  et  fut  tué  d’un 
coup  de  lance  qui  lui  perça  le  sein. 
Il  était  le  dernier  dcsdesecndantsm.i- 
les  de  Pélage,  et  avec  lui  s’éteignit  la 
postérité  des  anciens  rois  Gotlis,  des- 
cendue de  Rccarède , laquelle  avait 
régné  durant  trois  siècles  en  Espagne. 
Ferdinand  1”. , r>i  de  Castille,  Iiérita 
du  royaume  de  I.éou , du  cbef  de  sa 
femme , sœur  de  Bermude,  et  la  mai- 
son de  Bigorre,  française  d’origine, 
occupa  tous  les  trônes  cbrciiens  de 
l’Espagne.  B — p. 

BEHMUDEZ  (Jean),  patriarche 
d’Éthiopie,  né  en  Portugal,  suivit , 
l’an  1 5ao,  en  Abissinic,  avec  la  qua- 
lité de  médecin  , Rodrigue  de  Liuca, 
ambassadeurd'Emraauucl,  roi  de  Por- 
tugal. Il  s’iusiuua  dans  la  faveur  du 
roi  des  Abissins,  qui,  menacé  par  1rs 
Maures,  l’envoya  à Home  et  eu  Por- 
tugal, avec  le  titre  d’ambassadeur  et  de 
patriarche  d’Étbiopie.  Bermudcz,  qui 
s'était  fait  ordonner  prêtre,  arriva  à 
Rome  en  1 55.S , fut  reçu  par  Paul  1 1 1 
avec  les  honneurs  dus  au  double  ca- 
ractère dout  il  était  revêtu , fut  sacré 

Îatriarclie , passa  à Lisbonne , où 
ean  III  l’accueillit  avec  distinction.  Ce 
priuce  ordonna  au  vice-roi  des  Indes 
d’envoyer  des  secours  au  roi  d’ Abis- 
sinic ; et  d’en  confier  la  direction  au 
patriarche.  Celui-ci  arriva  à Goa , en 
i 53(),  et  y resta  jusqu’en  1 54 1 • Alors 
il  s’embarqua  pour  repasser  en  Abts- 
sinie.  Tout  y avait  changé  de  face  de- 
puis son  départ;  le  roi  était  mort,  son 
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successeur  avait  renoncé  à la  foi  ca- 
tholique, et  le  parti  des  Maures  avait 
prévalu.  Cependant , les  troupes  por- 
tugaises , ayant  le  patriarche  à leur 
côté,  obtinrent  plusieurs  avantages; 
mais  le  nouveau  roi  se  défiant  de  ces 
étrangers , les  dispersa , et  exila  Ber  • 
tnndez  dans  le  pays  des  Calfates,  ré- 
solu de  l’y  faire  périr.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  patriarche  parvint 
à s’écliappcr  avec  quelques  domesti- 
ucs  fidèles.  11  gagna  file  de  Mazua 
ans  La  mer  Rouge,  s’v  embarqua  pour 
Goa,  où  il  arriva  en  1 556.  De  là, après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers , il 
se  rendit  heureusement  à Lisbonne , 
où  il  fut  reçu  favorablement  par  Don 
Sébastien,  qui  avait  succédé  à Jean  III. 
Ce  prince  lui  accorda  un  traitement 
houorable.  Ainsi  finit  le  patriarcat  de 
Bermudcz,  après  un  séjour,  ou  pour 
mieux  dire  un  exil  de  5o  aus  en  Abis- 
sinic, où  il  essuya  toutes  le»  vicissi- 
tudes delà  fortune,  et  où  il  montra  du 
talent,  du  courage  et  de  la  fermeté.  Il 
mourut  à Lisbonne  vers  1 5^5,  et  laissa 
sur  l’Abissinic  une  Relation  écrite 
d’un  style  simple  et  digne  de  foi , qu’il 
dédia  au  roi  Don  Sébastien.  B — p. 

BERMUEyiZ  (,  frère  Jérôme),  de 
l’ordre  de  St. -Dominique,  professeur 
de  théologie  en  l’uuiversitc  de  Sala- 
manque , fut  un  des  poètes  espagnols 
qui  illustrèrent  au  iti".  siècle  la  Litté- 
rature de  celte  uation . On  voit , par  des 
passages  de  ses  ouvrages , qu’il  naquit 
en  Galice  ; mais  le  lieu  et  l’époque 
de  sa  naissance , et  même  de  sa  mort, 
sont  restés  inconnus.  On  ne  sait  rien 
non  plus  de  ses  parents.  L’opinion 
commune  est  qu’il  sortait  de  l’illustre 
race  de  Don  Diégo  Bermudcz,  neveu 
du  Cid  , Ruy  Diaz.  Ou  présume,  en 
rassemblant  diverses  circonstances  in- 
diquées par  ses  œuvres,  qu’il  a dû 
naître  vers  l’an  1 53o.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  résida  quelque  temps 
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fta  Portugal,  .qu'il  professa  1 1 théolo- 
gie à Salamanque;  et , qu’adonne'  à l’é- 
tudc  et  à la  retraite,  il  se  distingua 
par  une  vie  sage  et  exemplaire , non 
moins  que  par  son  érudition.  Grand 
théologien  , excellent  humaniste  , il 
passe  pour  avoir  écrit  avec  autant  de 
facilite  et  de  supériorité  eu  latin  qu’en 
castillan.  Des  traductions,  des.  sen- 
tences tiic'cs  des  poètes  grecs , prou- 
ventque  leur  langue  lui  était  familière; 
il  avait  aussi  étudié  l'hébreu  et  l’a- 
rahe.  Les  premiers  ouvrages  qu’d  ait 
publics,  sont  les  deux  tragédies  dont 
la  touchante  aventure  d’Juès  de  Cas- 
tro lui  a fourni  le  sujet.  Il  les  intitula: 
l’une,  Aùe  laslitnusa , etl’autre  Aise 
lauréat! a ; c’est-à-dire , Aise  mal- 
heureuse et  Aise  triomphante,  ou 
couronnée.  Par  une  bizarrerie  qui 
tient  sans  doute  à l’esprit  scientifique 
du  siècle,  Bcnnudez  trouva  très-poé- 
tique  de  donner  k ces  tragédies  le  titre 
de  Nise , qui  est  l’anagramme  d’Inès  ; 
et  cependaut,  ce  personnage  reprend 
et  garde  dans  les  deux  pièces  son  vé- 
ritable nom.  Elles  furent  imprimées  à 
Madrid  en  1577.  L’auteur,  que  sa  piété 
n’avait  pas  empêché  de  les  composer , 
se  fil  un  scrupule  de  les  publier  sous 
son  nom  ; et  elles  parurent  sous  celui 
d’ Antonio  de  Silva , qu’on  croit  avoir 
été  un  ami  de  Bcnnudez,  et  l’un  des 
favoris  de  son  Mécène,  Don  Fernand 
Ruvz  de  Castro  y Andrade , l’aîné  de 
la  famille  des  comtes  de  Lemos,  à qui 
les  deux  pièces  furent  dédiées.  Nicolas 
Antonio  y fut  trompe , et  il  attribua 
rps  pièces  à ce  prétendu  Silva,  dans  sa 
Bibliothèque  espagnole.  Cille  erreur 
vient  de  ce  qu’il  ne  fit  pas  attention  à 
uu  sonnet  de  Diego  Gonzales  Duran  , 
qui  précède  ces  tragédies , et  qui 
prouve  que  leur  auteur  est  Jérôme 
Bermudes.  La  qualification  de  pre- 
mières tragédies  espagnoles  qui  leur 
a été  douuéc,  a ausri  lait  naître  quel- 
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ques  commentaires.  L’auteur  ignorait- 
il  qu’il  avait  été  précédé  dans  cette 
carrière  ? On  voit,  en  effet , dans  l'Es- 
sai sur  la  littérature  espagnole,  de 
Lainpillas,  que  des  poètes  de  sa  na- 
tion disputent  à l'Italie  la  gloire  d'avoir 
réveillé  les  premiers  la  musc  tragique 
rn  Europe.  Quoiqu'il  en  soit,  il  pour- 
rait se  faire  que,  dans  sa  retraite,  Bcr- 
luudez  n’eût  pas  connu  ces  premiers 
essais  de  la  Mejpomène  de  ces  temps- 
là  , ou , plus  probablement  encore,  ses 
tragédies  auraient  pris  et  retenu  le  titre 
de  premières  tragédies  espagnoles , 
parce  qu’elles  sout,  en  effet,  les  pre- 
mières dont  le  sujet  appartienne  à l’his- 
toire de  la  nation.  Elles  ont  été  publiées, 
avec  uu  assez  bon  examen  critique  , 
dans  la  collection  intitulée  : Parnasse 
espagnol.  On  y loue  Bcnnudez  de  la 
sagesse  et  de  la  régularité  de  son  ac- 
tion , de  la  vérité  de  ses  sentiments , 
mais  surtout  de  la  pureté  et  de  la  's\ 
pompe  de  son  stjle , en  observant 
d’ailleurs  que  cps  qualités  ne  se  trou- 
vent plus  dans  la  seconde  pièce  qu’à 
un  degré  bien  inférieur.  On  ne  dissi- 
mule pas  non  plus  que,  quant  au  plan , 
cl  à ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  V in- 
trigue , les  deux  pièces  attestent  en- 
core l’eufancc  de  l’art.  En  effet,  ce  ne 
sont , à proprement  parler , que  des 
dialogues , ou  une  suite  de  conversa- 
tions. Point  de  noeud , pas  le  moindr  e 
artifice  dans  la  manière  de  faire  agir 
ou  paraître  les  divers  personnages. 
Dans  la  première  tragédie , par  exem- 
ple, l’infant,  époux  secret  d’Inès , qui 
ouvre  la  scène  par  l’exposition  de  sa 
situation  et  le  refus  de  céder  aux  con- 
seils d’un  confident  qui  le  presse  de 
sacrifier  sa  passion  aux  lois  de 
l’état,  l’infant,  dis -je,  ne  reparaît 
plus  qu’à  la  dernière  scène , pour 
gémir  sur  la  mort  de  son  amante  et 
jurer  de  la  venger.  Après  que  ce  prince 
s’est  retiré,  le  roi  cl  scs  conseillers  dc- 
18 


IV. 


a^4  BEK 

libèrent  sur  le  sort  d’Inès  ; les  con- 
seillers établissent  que  sa  mort  est  né- 
cessaire au  bien  publie,  que  les  rois 
sont  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu , 
qu’ils  ne  peuvent  se  tromper , et  qu’il 
vaut  encore  mieux , enlin , qu'un  inno- 
cent périsse  que  de  Lisser  fléchir  le 
pouvoir  et  les  lois.  On  est  quelquefois 
tenté , en  lisaut  cette  scène  , de  pen- 
ser qu’elle  n’a  pas  été  inconnue  à 
Corneille,  quand  il  fait  résoudre  la  mort 
de  Pompée  par  les  conseillers  de  Pto- 
léraée.  La  scène  de  l'infant,  que  son 
Confident  exhorte  à sacrifier  l’amour 
à l’honueur  et  au  devoir,  n’est  pas  non 
plus  sans  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  de  Titus  et  de  Paulin  dans 
'Bérénice.  Quand  le  roi  a consenti  à la 
mort  d’Inès,  celle-ci , qui  a été  avertie 
en  songe  de  son  malheur , est  mandée 
pour  apprendre  son  sort.  Elle  défend 
sa  vie  par  les  plus  touchantes  suppli- 
cations. Scs  assassins  ouvrent  une  dis- 
cussion pour  lui  prouver  qu’elle  doit 
subir  tranquillement  son  arrêt,  et  que 
sa  mort  est  juste  et  necessaire.  Parmi 
les  raisonnements  qu’ils  lui  adressent, 
et  qui  rendent  cette  scène  passable- 
ment ridicule,  ils  lui  représentent 
qu’ra  mourant  innocente,  comme  elle 
ledit,  elle  n’en  aura  que  plus  de  droits 
à les  appeler  au  tribunal  de  Dieu  de- 
vant qui  elle  va  paraître;  ils  lui  citent 
aussi  les  Grecs  et  les  Romains, qui,  eu 
pareille  circoustaucc , se  sont  couvei  ts 
de  gloire  par  le  courage  avec  lequel  ils 
ont  supporté  leur  destinée.  Cependant 
Je  roi  se  laisse  attendrir  , Inès  obtient 
sa  grâce;  ses  ennemis  reprochent  au 
roi  sa  faiblesse;  ils  prennent  sur  eux 
la  responsabilité  du  coup  qu’ils  vont 
porter.  Le  roi  fatigue,  et  qui  croit  alors, 
sans  doute,  sa  conscience  à l’abri,  leur 
abandonne  le  sort  d’Inès  : ils  courent 
l’assassiner.  L’infant,  à qui  on  fait  le 
récit  de  ce  meurtre , passe  du  désespoir 
à la  fureur,  et  la  pièce  est  finie.  La  sc- 
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ronde  offre  bien  plus  d’inconvenances; 
c’est  aussi , du  reste , le  détail  dialo- 
gué de  la  vengeance  que  Don  Pèdre , 
parvenu  au  trône,  exerça  contre  les 
meurtriers  d’Inès,  auxquels  on  ouvre 
le  ventre  sur  la  scène  pour  lui  arracher 
le  coeur.  Os  tragédies,  dont  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  inconnue  à fau- 
teur de  Y Inès  française,  sont  cal- 
quées absolument  sur  les  formes  siro- 
tes des  tragiques  grecs.  Elles  out 
es  chœm's,  dont  la  poésie  est  fort  esti- 
iD'.e  des  littérateurs  espagnols.  D’ail- 
leurs, on  peut  voir  par  ce  peu  de  dé- 
tails , dans  lesquels  j’ai  cru  devoir  en- 
trer, que  le  mérite  tragique  et  trop 
vanté  de  Bcrmudcz  se  réduit  à s’etr# 
traîné  sans  art  et  sans  génie,  mais  nou 
sans  quelque  goût  naturel,  sur  les  traces 
que  lui  avaient  frayées  les  anciens , et 
que  ce  titre , que  scs  deux  Aisé  retien- 
nent, de  premières  tragédies  esprt- 
noies , signifie  aujourd’hui  bien  peu 
e chose.  Bcrmudcz  avait  choisi  le  fa- 
meux duc  d’Albe  pour  son  héros.  Il 
célèbre , dans  un  poëmc  de  cinq  chants 
en  octaves , son  voyage  d’Italie  eu 
Flandre.  Cet  ouvrage,  entrepris,  dit-il, 
à la  prière  d’uu  de  ses  parents  qui  ser- 
vait sous  le  duc  d’Aibc,  et  qui  lui  en 
fournit  les  matériaux,  ne  coûta  à notre 
auteur  que  peu  de  jours  de  travail. 
Son  plus  grand  ouvrage,  terminé  en 
1 58<),  est  le  poème  intitulé  la  Espi- 
rodia  , ou  1 ' Hesperoida.  C’est  encore 
le  duc  d’Aibc  qui  en  est  le  héros.  Ce 
poème  fut  d’abord  composé  en  vers 
latins,  puis  traduit  par  l’auteur  lui- 
même,  en  vers  blancs  espagnols.  Il  y 
ajouta  des  notes.  On  trouve  à la  suite 
différentes  pièces  de  poésies  , dont  on 
estime  l’elégance  et  le  naturel.  Il  paraît 
constant  que  Bcrmudcz , nourri  de  l’é- 
tude des  anciens,  y puisa  ce  goût  pur 
et  ce  sentiment  délicat  du  beau , dont  il 
transporta  lieu  rcuscmcntle  secret  dans 
le  mécanisme  et  le  maniement  de  la 
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langue  castillannc  , qu’il  contribua 

£nnr  sa  part  à polir  et  perfectionner , 
icn  que  quelquefois  il  ait  plaisante 
sur  son  origine  gallicienne , comme  si 
elle  feût  rendu  etranger,  et  presque 
barbare  pour  l’Espagne.  G — D.  . 

BERNACGHI , chanteur,  né  à Bo- 
logne , vers  1 700 , était  élève  du  cé- 
lèbre Pi5tocehi,  qui  lui  ordonna  de  ne 
chanter  en  public  fjuc  lorsqu’il  l’eu  ju- 
gerait digue.  Bcrnncchi  c'taut  parvenu, 
avec  une  vois  médiocre  , à vaincre  les 
plus  grandes  difficultés,  se  lit  en  tendre 
dans  sa  patrie  , qui  lui  donna  le  titre 
de  roi  des  chanteurs'.  Il  parait  ce- 
pendant qu'il  abusait  de  sa  facilité , et 
sacrifiait  l’expression  au  désir  d'exé- 
cuter les  passages  difficiles.  J. -J. 
Rousseau  prétend  que  Pistocehi , mé- 
content de  son  élève , lui  dit  un  jour, 
après  l’avoir  entendu  chanter  : « Ah  ! 

> malheureux  que  je  suis!  je  l’ai  ap- 
» pris  à chanter,  cl  tu  veux  jouer!  » 
Bernacchi,  après  avoir  été  successive- 
ment attaché  à La  musique  de  l’élec- 
teur de  Bavière  et  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne , passa, en  i 730  ,à  Londres, 
avec  H-endrl.  Il  revint  dans  sa  patrie, 
vers  l’année  1 756,  pour  y établir 
une  école  de  chant , d’oii  sont  sortis 
plusieurs  élèves  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation. P — x. 

BERNARD,  roi  d'Italie,  fils  de 
Pépin,  roi  d’Italie.  Celui-ci  mourut 
avant  son  père  Charlemagne,  le  B 
juillet  810,  et  l'empereur,  qui  avait 
donné  à Pépin  le  royaume  d’Italie  , 
ne  le  transmit  à son  fils  Bernard  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu'il  vit  ce 
royaume  menacé  par  une  invasion  des 
Sarrasins.  Il  donna  en. même  temps 
pour  conseillers  au  jeune  roi,  Walla  et 
son  frère  Adélard , ses  parents , et  les 
plus  sages  de  ses  ministres  ; mais 
Charlemagne  étant  mort  le  28  jan- 
vier 814,  Louis , qui  lut  succéda , 
conçut  des  soupçon»  contre  Bernard 
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son  neven,  et  plus  encore  contre  les 
deux  conseillers  , qui  inspiraient  à 
ce  jeune  homme,  dans  son  adminis- 
tration, la  fermeté  et  la  prudence  d’un 
vieux  roi.  Il  fit  venir  Bernard  à Aix- 
la-Chapelle  pour  le  réprimander  ; en 
même  temps,  il  rélégua  Adélard  dans 
les  lies  d’Hièrcs;  il  contraignit  Walla  à 
se  faire  moine , et  if  persécuta  jusqu’aux 
deux  sœurs  de  ces  hommes  célèbres  , 
pour  les  punir  d’avoir  été  trop  fi- 
dèles conseillers.  Bernard , de  retour 
en  Italie  sans  ses  ministres , s’y  trou- 
vait exposé  à la  malveillance  de  Louis 
et  de  sa  femme  Ermengarde;  il  avait 
éprouvé  déjà  plusieurs  fois  leur  in- 
justice , lorsqu’en  817  , Louis  associa 
son  (ils  aîné,  Lothaire , à l’empire,  et 
lui  donna  ainsi  un  rang  supérieur  à 
celui  de  Bernard.  Ce  dernier,  comme 
fils  du  fils  aîné  de  Charlemagne,  et 
comme  roi  d’Italie,  avait  plus  de 
droit  à l’empire  qu’aucun  autre  prince 
français;  aussi  ne  put-il  voir  sans  dé- 
fiance cl  sans  jalousie  la  nouvelle  di- 
gnité accordée  à son  cousin.  Il  ras- 
sembla une  armée  pour  faire  valoir 
ses  droits;  mais  à l’approche  del.ouis, 
il  se  rit  abandonné  par  presque  tous 
scs  partisans.  Il  résolut  alors  d’avoir 
recour» i la  clémence  de  l'empereur, 
au-devant  duquel  il  s’avauça  jusqu’à 
Chutons  ; mais,  quoique  muni  d’un 
sauf-conduit  que  lui  avait  envoyé  Er- 
mengarde , il  fut  arrêté  avec  toute  sa 
cour.  11  fut  jugé , avec  ses  partisans  , 
en  818,  et  condamné  à mort.  Louis 
commua  celte  sentence,  et  ordonna 
-qu’on  lui  arrachât  les  yeux , ainsi 
qu’à  tous  ses  complices.  Cet  ordre 
cruel  fut  exécuté  a’unc  manière  si 
violente,  que  le  malheureux  Bernard 
et  un  de  ses  conseillers  moururent 
trois  jours  après  dans  des  douleurs 
affreuses.  S.  S — 1. 

BERNARD,  duc  de  Septimauie  et 
de  Toulouse.  La  Septimauie  compris* 
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naît  une  grande  partie  du  Languedoc, 
et  était  ainsi  nommée  à cause  des  sept 
grandes  cités  qui  s’y  trouvaient.  Char- 
lemagne l’unit  au  royaume  d’ Aqui- 
taine , et  Louis-le-Dcbonnaire  l’en  sé- 
para en  8 1 7 , ainsi  que  la  Marche 
d’Espagne  : il  fit  de  ces  deux  provin- 
ces un  duché  dont  Barcelone  devint  la 
capitale.  En  830  , Bernard  1". , fils 
de  S.  Guillaume , duc  de  Toulouse , 
fut  substitué  à Béra,  d’origine  gothi- 
que^ dans  le  duché  de  Scptimanie.  Le 
jeune  Bernard  signala  d'abord  sa  va- 
leur contre  Aizon , qui , soutenu  par 
Abdcramc  II , roi  Maure  de  Cordouc , 
Tenait  de  faire  soulever  la  Marche 
d’Espagne.  Bernard  fut  appelé , eu 
8a8  , à la  cour  de  Louis  - le  - Débon- 
naire , par  l’impératrice  Judith , qui 
voulait  l’opposer  à la  confédération 
des  enfants  du  premier  lit.  Il  jouit  & 
la  cour  impériale  de  la  plus  haute  fa- 
veur , fut  déclaré  successivement  pre- 
mier ministre , grand  - chambellan  et 
gouverneur  du  jeune  Charles  - le- 
Chauve , fils  de  l’etnpereur  et  de  Ju- 
dith. Bernard  entra  dans  toutes  les 
vues  de  l’impératrice  pour  rétablisse- 
ment de  ce  prince , et  détermina  l’em- 
pereur li  lui  assigner  un  royaume,  au 
préjudice  dn  traité  de  partagerait  entre 
ses  frères  du  premier  lit.  Cette  dispo- 
sition , et  la  fermeté  de  Bernard , dont 
l’autorité  était  sans  bornes  à la  cour, 
irritèrent  la  plupart  des  grands  de  l’é- 
tat , qu’il  avait  d’ailleurs  dépouillés 
pour  revêtir  de  leurs  charges  scs  pro- 
pres partisans.  Dans  leur  haine , les 
adversaires  de  Bernard , formant  une 
ligue  puissante,  l’accusent  de  tyrannie, 
de  commerce  criminel  avec  1 impéra- 
trice , de  sacrilège , même  de  magie , 
et  d’avoir  usé  de  prestige  pour  fasci- 
ner l’empereur;  Bernard  succombe , 
ainsi  que  l’impératrice , à la  confédé- 
ration des  fils  de  l’empereur , et  se  re- 
tire à Barcelone , capitale  de  son  gou- 


vernement. L'année  suivante  , il  virnt 
se  présenter  à la  dicte  de  Thionvilie , 
offrant  d’abord  le  duel , suivant  les  lois 
des  Francs,  à quiconque  voudrait  se 
porter  pour  son  accusateur  , et  se 
purge  ensuite  par  serment  , aucun 
champion  n'ayaut  osé  accepter  le  défi  ; 
mais  cette  démarche  ne  l’ayant  nas  ré- 
tabli dam  sa  première  faveur,  il  se  lia 
avec  Pépin  , roi  d'Aquitaine,  contre 
les  intérêts  de  f empereur , qui  le  dé- 
pouilla de  la  Septîmanic,  en  833, 
dans  la  diète  de  Joac,  en  Limousin. 
Bernard  , retiré  cil  Bourgogne,  se  dé- 
clara contre  les  enfants  révoltés  tic 
Louis-lc-Débonnairc , et,  de  concert 
avec  Pépin  , fit  rétab'ir  l’empereur  , 

Ïiic  son  fils  Lothaire  avoit  déposé. 

ar  cette  conduite  adroite,  il  recouvra, 
en  833  , son  duché  de  Scptimanie,  et 
succéda , deux  ans  après , à Béranger, 
dans  le  duché  de  Toulouse.  Se  voyant 
ainsi  à la  tête  de  deux  grandes  pro- 
vinces , il  usurpa  les  biens  ecclesias- 
tiques , opprima  les  peuples , et  tra- 
vailla en  secret  à se  rendre  indépen- 
dant. Charles-  le  -Chauve  lui  retira  le 
duché  de  Toulouse  , eti  8 jo , à cause 
de  scs  Kaisons  avec  Pépin  II , roi  d’A- 
quitaine. L’année  suivante,  Bernard, 
réconcilié  en  apparence  avec  Charles  , 
marcha  sous  ses  drapeaux,  à la  tête 
des  milices  de  son  gouvernement  , 
jusqu’à  trois  lieties  de  Fonleuai  ; mais 
flottant  toujours  entre  Pépin  etC.harles- 
le-Chauve , il  ne  se  trouva  point  à la 
bataille , se  contenta  d’en  être  spec- 
tateur , et , se  tenant  ainsi  cutrc  les 
deux  partis , crut  se  maintenir  dans 
le  gouvernement  de  Toulouse , qui  re- 
levait de  Pépin , et  dans  celui  de  Sep- 
timanie  , qui  relevait  de  Charles;  mais 
sa  rondnitc  équivoque  ne  fit  que  le 
rendre  encore  plus  suspect  à l'empe- 
reur. L’annaliste  de  S.  Berlin  rapporte 
que  Bernard  méditait  de  grands  des- 
seins , entre  autres  de  secouer  le  joug 
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de  l’autorité  royale , lorsqu’il  fut  jugé 
dans  une  diète  que  Charles-le-Chativc 
convoqua  en  Aquitaine,  en  4 , et 
condamné  comme  coupable  du  crime 
de  lèzc-majcsté  : il  suint  le  dernier  sup- 
plice. D’autres  annalistes  prétendent 
que  Cliarlcs  - lé  - Chauve  le  tua  de  sa 
main , circonstance  qui  est  confirmée 
par  un  fragment  tiré  de  la  vieille  chro- 
uique  mauuscrite  d 'Odo  Ariberli  , 
publiée  par  Baluze.  Suivant  le  récit  de 
, cet  auteur,  Bernard  ayant  conclu  la 

Faix  avec  Charlcs-lc-Chauve,  et  l’uu  et 
autre  l’ayant  signée  séparément  avec 
le  sang  de  J.-C. , afin  de  la  rendre 
inviolable,  le  duc  de  Septimanic  se 
rendit  à Toulouse  pour  faire  sa  sou- 
mission au  roi , dans  le  monastère  de 
St.  - Sernin.  Charles  , alors  sur  son 
trône  , se  lève  pour  l’embrasser; 
mais  , tandis  qu’il  le  soutient  de  la 
main  gauche , il  lui  enfonce  de  la  droite 
le  poignard  dans  le  coeur , et , descen- 
dant tout  ensanglanté  de  son  trône , 
dit , eu  mutant  le  pied  sur  le  corps 
du  duc  : « Malheur  à toi , qui  as  osé 
v souiller  le  lit  de  mon  pcrc  et  de  mon 
» seignéur  ! » D’apres  le  mcine  au- 
teur , Charles  commit  en  mcine  temps 
un  assassinat  et  un  parricide;  car  ses 
traits  de  ressemblance  avec  Bernard 
étaient  si  frappants,  qu’ils  prouvaient 
en  quelque  sorte  le  commerce  criminel 
de  ce  duc  avec  l’impératrice  Judith , 
mère  de  Charles.  Quoique  dom  Vais- 
selle , historien  du  I,angucdoc , ait 
élevé  quelques  doutes  sur  l’exactitude 
de  la  chronique  d’ Odo  Ariberti , les 
plus  habiles  historiens  n’out  pas  fait 
difficulté  d'admettre  les  circonstances 
«le  la  mort  de  Bernard , comme  tirées 
d’un  auteur  contemporain.  Le  fameux 
duc  de  Septimanie  méritait  la  haine 
ubliquc  , d’après  la  peinture  que  les 
istoriens  nous  eu  ont  laissée.  Il  avait 
épousé  Dodane,  que  quelques  auteurs 
ont  crue  faussement  soeur  de  Louis-le* 
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Débonnaire , et  dont  il  eut  deux  fils , 
Guillaume  et  Bernard  : le  premier,  âgé 
alors  de  dix -sept  ans,  se  réfugia  en 
Espagne , et  succéda  ensuite  à son 
père  , dans  le  duché  de  Septimanie  et 
d'Aquitaine  , dont  il°fut  redevable  à 
Pépin  II , prince  auquel  il  s’était  éga- 
lement attaché.  B — p. 

BERNARD  DEL  CARPIO,  hé- 
ros fameux  de  l’Espagne , auquel  1rs 
romanciers  et  racine  les  historiens  es- 
pagnols ont  attribué  des  actions  évi- 
demment fabuleuses,  naquit  dans  le 
g",  siècle  , d'un  mariage  secret  entre 
Chiinène , sœur  d’ Alphonse-lc-Chaste , 
et  don  Sanche,  scigucur  de  Saldagna. 
Alphonse  , irrité  de  ce  mariage  iné- 
gal , fit  crever  les  yeux  à don  San- 
che,  supplice  alors  en  usage,  et  le  re- 
tint prisonnier  dans  un  château  ; 
mais  il  épargna  le  jeune  Bernard, 
fruit  de  cette  union  malheureuse,  et , 
l’ayant  fait  élever  avec  soiD , le  traita 
comme  son  neveu.  Don  Bernard  s'at- 
tacha depuis  à son  oncle,  et  combat- 
tit avec  succès  les  Sarrasins,  dans 
l’espérance  que  ses  services  pour- 
raient fléchir  le  roi,  et  l’engager  à lui 
rendre  son  père  ; mais  Alphonse  fut 
inflexible.  Don  Bernard  se  retira  raé- 
coutent  de  la  cour,  et  se  maintint  à 
Saldagna  contre  le  roi.  Il  était  sou- 
tenu en  secret  par  d’autres  seigneurs 
opposés  à la  cour.  Alphonse  l’exclut 
du  trône,  et  déclara  pour  son  snc- 
cesseur  Ramire , fils  ae  Bcrmude-le- 
Diacre.  Bernard  ne  revint  à la  cour  qu’à 
l’avèncincnt  d'Alphonse  - le -Grand, 
auquel  il  s'attacha.  Il  eut  part  à toutes 
les  victoires  que  remporta  ce  prince 
contre  les  Maures , espérant  toujours 
que  la  lib'rté  de  son  père  serait  en- 
fin la  récompense  des  services  qu’il 
rendait  à l’état  ; mais  avant  éprouvé 
un  nouveau  refus  de  la  part  d’Al- 
phonse, il  se  retira  dans  ses  terres, 
près  de  Salamanque,  avec  ses  amis  , 
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s y fortifia  , invita  les  Maures  à se 
joindre  à lui,  et  donna  au  roi  de 
telles  inquiétudes , que  ce  prinre  pro- 
mit de  lui  rendre  son  père , à con- 
dition qu’il  livrerait  la  forteresse  de 
Carpio.  Bernard  s’empressa  de  re- 
mettre cette  place  ; mais  quelle  fut 
son  indignation , lorsqu’il  apprit  que 
son  malheur* u v père  était  mort,  et 
qu’il  était  lui- même  victime  de  sa 
iété  filiale  et  de  la  déloyauté'  du  roi  ! 
abandonna  aussitôt  lF.spague  , et 
passa  en  France , où  il  finit  ses  jours 
en  chevalier  errant,  vers  la  fin  dit 
même  siècle.  Quelques  chroniques 
espagnoles  assurent  au  contraire  qu’il 
soutint  avec  une  fermeté’  héroïque 
tous  les  revers  de  la  furluuc , et  que , 
toujours  fidèle  à sou  roi , ibmourut 
en  Espagne,  à A*uilar  del'Campo. 
Voilà  ce  qu’on  raconte  de  plus  vrai- 
semblable sur  le  héros  espagnol  que 
les  romanciers  ont  mis  eu  parallèle 
avec  le  fameux  Roland , ueveu  de 
Charlemagne . et  auquel  ils  prétendent 
que  B<  rnard  dcl  Carpio  donna  la  mort 
dans  les  plaines  de  Ronccvaux. 

B — p. 

BERNARD  DE MENTHON,  né  en 
993,  daus  le  voisinage  d’Annecy, 
d’une  des  plus  illustres  maisons  de  Sa- 
voie, s’est  rendu  recommandable  dans 
les  fastes  de  [a  religion , par  son  zèle 
apostolique,  et  dans  ceux  de  l'huma- 
nité , par  deux  établissements  hospi- 
taliers , où , depuis  neuf  cents  ans , les 
voyageurs  trouvent  un  asyle  assuré 
contre  les  dangers  qnc  leur  ollie  le 
passage  des  Alpes  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l’année.  Bernard, 
porté  par  inclination  à la  piété , et  par 
goût  à l’étude , se  refusa  à un  mariage 
avantageux  auquel  scs  pareuts  atta- 
chaient la  plus  grande  importance;  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , cl  de- 
vint archidiacre  d’ Aoste,  dignité  à la- 
quelle étaient  jointes  cilles  d’official  et 
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de  grand  - vicaire  , ce  qui  lui  donnait 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  du 
diocèse.  Les  habitants  des  montagnes 
voisines,  livtés  à toutes  sortes  «le  su- 
perstitions , u (liaient  une  plus  vaste 
carrière  à sou  zèle  expansif:  quarante 
ans  de  sa  vie  furent  employés  à des 
missions  daus  les  diocèses  de  Sion , 
de  Genève,  de  Tarentaise,  de  .Milan, 
de  Novarre,  etc.,  et  partout  il  opéra 
une  réforme  utile  dans  la  religion  et 
dans  les  mœurs.  Touché  des  maux 
qu’avaient  à souffrir  les  pèlerins  fran- 
çais et  allemands , en  allant  visiter  à 
Rome  les  tombeaux  des  saints  Apôtres, 
il  imagina  d’établir  sur  le  sommet  des 
Alpes,  deux  hospices  pour  les  re- 
cueillir; l’un  sur  le  mont  n ( mons 

Jovis  ) , ainsi  nommé , d’un  temple  de 
Jupiter  qui  attirait  encore  des  adora- 
teurs; l’autre,  an  passage  des  Alpes 
grecques , à l’endroit  nommé  Colonne 
J ou , à cause  d’une  colonne  de  pierres 
élevée  pour  indiquer  le  < hcmui , mal- 
gré la  hauteur  de  la  neige  qui  le  rou- 
vre quelquefois  àjplusicurs  mètres  de 
hauteur.  Des  historiens  crédules  met- 
tent sur  cette  colonne  un  escarboucle 
qui  éclairait  pendant  la  unit;  d’autres 
disent  qu’elle  était  creuse,  et  que  les 
prêtres  de  l’idole  s’y  cachaient  pour 
lui  faire  reudre  des  oracles  : mais  les 
restes  de  la  colonne  existaient  encore, 
sous  le  nom  de  Colorut  J ou , à la  fin 
du  1 8".  siècle , et  ou  n’y  voyait  rien 
de  part  il;  il  est  certain,  du  moins, 
qu’au  temps  de  S.  Bernard  de  Meu- 

I hon,  elle  cuit  l’objet  d’un  culte  supers- 
titieux. Ce  zélé  missionnaire  ramena  de 
leurs  superstitions  les  habitants  de  ces 
lieux  sauvages,  renversa  la  colonne 
et  le  temple  , et  établit  sur  leurs  dé- 
bris les  deux  hospices,  appelés  de  son 
notn  le  G rond  et  le  Petit  Sl.-Bemard. 

II  confia  le  soin  de  ccs  deux  établis- 
sements à des  chanoines  réguliers,  de 
l'oidrc  de  StçAugustip , qui  ont  rein- 
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pli  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours, 
avec  un  zèle  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
menti, les  vues  de  leur  saint  fonda- 
teur. Ces  pieux  solitaires  habitent  les 
sommets  des  montagnes,  où,  au  milieu 
même  de  l’été,  le  froid  est  extrême;  on 
n’y  trouve  point  d’arbres , ni  même 
d’arbustes;  des  neiges  , des  glaces 
amoncelées  , le  silence  de  la  mort, 
des  nuages  qui  tantôt  flottent  au-des- 
sous des  voyageurs  , et  tantôt  les  en- 
veloppent , tel  est  le  séjour  qu’ont 
choisi  les  disciples  de  Bernard  de 
Mcnthou , pour  y exercer  envers  les 
voyageurs  la  plus  généreuse  hospita- 
lité. Leur  monastère  est  principalement 
placé  sur  le  Grand-St.-Bernard,  à plus 
de  deux  mille  cinq  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ; on 
croit  que  c’est  l'habitation  la  plus 
élevée  qui  soit  eu  Europe  ; Us  s’es- 
timent heureux  lorsqu’Us  y ont  un 
été  de  trois  mois , et  trois  heures 
de  beau  temps  chaque  jour  de  cet  été 
si  rapide.  Matin  et  soir,  les  chiens  de 
ces  religieux  vont  à la  découverte , et, 
quand  ils  ont  entendu  les  cris  de 
quelque  infortuné  près  de  périr,  ils 
reviennent  au  couvent  : alors,  ou  leur 
suspend  au  cou  un  ' panier  rempli 
d'aliments , et  souvent  le  zèle , la  cha- 
rité des  religieux  parvient  à arra- 
cher quelques  victimes  à la  mort. 
M.  Dclille  a consacré  plusieurs  vers  de 
ses  Trois  Règnes  de  lu  Nature , a 
célébrer  l'admirable  iustiuct  de  ces 
animaux  : 

Vuu»  Jonc.  »jfi  béni*,  animaux  rouragriu, 
Qur  nourrit  Saint-R«*mard  «nr  son  front  uragmi  ; 
Vous  qui . »ou*  les  fiiinaa  qu’un  l«nebivrr  entasse  v 
De*  trojsgcuri  perdus  roarri  rhrrcn«r  la  trare? 
I.’homnr  acrnnrt  à tu*  cm,  il  enlève  ers  corps 
Dont  le  froid  bonne iJe  engourdit  le*  ressort*. 


S dut.'  Jet  malheureux  charitable*  kotnir*!  ! 

El  voua,  nobles  chasseur*  , à leurs  malheurs  pro- 
pice* , 

Arc  a part  n me*  rhantt  ; trop  soumit-  a tes  lois  , 

A .»tr*  rare  aide  l'homme  à (repeupler  le*  boit  ; 
Viilr*  inttioct  dépravé  *eiooiic  sa  furie  ; 

I lie  donne  la  mort,  vous  conserves  la  vie. 

Pour  Bernard , il  reprit  le  cours  de  scs 
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missions,  et  termina  saintement  sa  car- 
rière à Navarre,  le  • 28  mai  1008.  On 
célèbre  sa  fête  le  i5  juin,  jour  auquel 
il  fut  enterré.  Les  Bollaudistcs  ont 
publié , avec  de  bonnes  notes , deux 
Vies  authentiques  de  St.-Bcruard  de 
Mcnlhon , dont  l’une  a été  écrite  par 
Richard , son  successeur  dans  l’archi- 
diaconat  d’Aoste.  On  y voit  qu’il  ne  fut 
ni  de  l’ordre  de  Citcaux , ni  de  celui  des 
chanoines  réguliers,  comme  certains 
auteurs  le  prétendent.  Scs  deux  hôpi- 
taux possédaient  des  biens  assez  consi- 
dérables eu  Savoie.  Une  dispute  s’étant 
élevée  entre  les  cantons  suisses  et  les 
ducs  de  Savoie,  pour  la  nomination 
du  prévôt , ou  supérieur,  Benoît  XI V 
donna  aux  hospitaliers  le  droit  de 
nommer  eux-mêmes  leur  prévôt.  Le 
roi  de  Sardaigne,  Charles  Etnmauucl 
III,  les  dépouilla  de  leurs  biens  pour 
les  donner  à l’ordre  de  St.-Maurice  et 
de  St.-Lazarc,  et  il  fit  réunir  les  hospi- 
taliers au  chapitre  d’Aoste.  I.es  deux 
hospices  furent  alors  desservis  par 
des  prêtres  séculiers , qui  ne  le  cédè- 
rent en  rien  à leurs  prédécesseurs  u 
dans  le  soin  des  voyageurs.  T — d. 

BERNARD  DE  THÜRINGE  , er- 
mite fanatique  de  la  fin  du  1 o*.  siècle , 
qui  annonçait  la  lui  du  monde , ap- 
uvant  cette  prophétie  sur  ccs  mots, 
c l’Evangile  • mille  ans  et  plus,  que 
Termite  et  ses  disciples  expliquaient  à 
leur  manière.  Elle  jeta  toute  l’Europe 
dans  les  çlus  vives  alarmes.  Une 
éclipse  de  soleil  étant  arrivée  au  mi- 
lieu de  cette  disposition  des  esprits  , 
tout  le  monde  courut  se  cacher  dans 
le  creux  des  rochers  et  dans  le  fond 
des  cavernes  , parce  qu’il  est  écrit , 
Apocalypse , chap.G,  verset  1 J , 16, 

1 7 : n Les  rois  de  la  terre  , les  prin- 
» ccs , les  officiers  de  guerre , les  ri- 
» elles,  les  puissants,  et  tous  les  hom- 
» mes  esclaves  ou  libres , se  cachèrent 
» dans  les  cavernes  cl  les  rochers  des. 
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» montagnes  , et  dirent  aux  mon- 
» tagnrs  et  aux  rochers  : Tombez  sur 
» nous , et  cachez»nous  de  devant  la 
» tare  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône, 
» et  de  la  tolère  de  l’agneau  , parce 
» que  le  grand  jour  de  leur  colère  est 
» arrive.  Ëh  ! qui  pourra  subsister  en 
» leur  présence?  » f,es  prédications 
de  Bernard  de  Thuringc  avaient  telle- 
ment persuade  ses  contemporains  , 
qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  re- 
noncèrent à l’agriculture  , au  com- 
merce , et  à toutes  les  choses  qui  pou- 
v rient  les  détourner  de  la  pensée  du 
Ciel  et  du  jugement  dernier;  elles 
augmentèrent  beaucoup  le  nombre 
des  pèlerins  qui  quittaient  l’occident 
pour  se  rendre  à Jérusalem,  où  l’on 
croyait  que  Jésus -Christ  allait  des- 
cendre pour  juger  les  vivants  et  les 
morts,  Dcslhcologiens  furent  chargés 
par  Gerberge , femme  de  Louis  d’Ou- 
tre-Mer,  de  rassurer  les  peuples  sur 
la  fin  du  monde;  ils  entreprirent  de 
prouver  que  le  temps  où  l’Auleclirist 
devait  paraître  était  encore  éloigné  ; 
les  hommes  les  plus  éclairés  du  temps 
sc  laissèrent  convaincre  ; mais  la  ter- 
reur répandue  par  les  prophéties  de 
Bernard  , resta  long-temps  dans  l’cs- 
' prit  des  faibles , et  ne  fut  tout-à-fait 
calmcc  que  vers  la  fin  du  1 1 *.  siècle. 

M— D. 

BERNARD  ( S.  ) , fondateur  d’un 
ordre  illustre  dans  l’Église  .et  répandu 
dans  tonte  l'Europe,  naquit  eu  1091 , 
dans  le  village  de  Fontaine,  en  Bour- 
gogne , de  parents  nobles , et  dont  les 
ancêtres  a s’aieut  rendu  de  grands  ser- 
vices à l'état.  B pouvtfit  prétendre  à 
la  même  gloire  et  aux  places  qui  en 
sont  le  prix  ; il  leur  préféra  les  dou- 
ceurs de  la  retraite  et  les  plaisirs  de 
l’étude.  Après  avoir  paru  avec  éclat 
dans  runiversitéde  Paris,  qui  réunis- 
sait alors  les  plus  célèbres  professeurs 
de  l’Europe,  et  de  nombreux  élèves 
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de  tous  les  pays  du  monde,  le  jeune 
Bernard  alla  s’ensevelir  dans  le  cloîtro 
de  Cîteaux , où , par  l'empire  qu’il 
exerçait  déjà  sur  les  esprits,  il  entraîna 
avec  lui  trente  de  ses  compagnons 
«l’étude  : il  y prononça  ses  vœux  ; 
et , bientôt  après  , fut  nommé  abbé 
de  Glairvaux  , abbaye  nouvellement 
fondée  près  de  La  rivière  d’Aube, 
dans  un  désert  affreux  , qui  passait 
pour  une  retraite  de  voleurs , et  qu’on 
n'avait  connu  jusqu’alors  que  sous  le 
nom  de  V allée  it Âbsynthe.  Ce  désert, 
qu’il  défricha  de  ses  propres  mains , 
11e  tarda  pas  à devenir  célèbre  dans . 
le  monde  chrétien.  Le  nom  de  Bernard 
se  répandit  au  loin  avec  le  bruit  do 
scs  vertus  et  l’éclat  de  ses  lumières.  De 
toutes  parts  on  s’adressait  à lui , suit 
pourtei  inincrdcs  différends  politiques, 
soit  pour  éclaircir  des  doutes  dans  les 
controverses  r<  ligieuses,  soit  pour  pré- 
venir des  schisjnes  dans  l’Église , soit 
enfin  pour  réparer  des  scandales  dans 
la  société.  En  1 1 u8,  il  fut  chargé,  par 
le  grand-maître  des  Templiers,  de 
rédiger  les  statuts  de  l'ordre.  En  1 i5o, 
le  roi  Louis-lc-Gros  le  nomma  arbitre 

Jour  décider  lequel  des  deux  ppes  , 
nnoccnt  II  et  Anadct,  était  le  légitime 
successeur  de  S.  Pierre.  I.e  jeune 
Bernard  dérida  la  question  en  faveur 
d'innocent  II  ; et  l’Église  se  rangea  de 
son  avis.  Quelque  temps  après,  ayant 
été  envoyé  à Milan  pour  réconcilier 
le  clergé  de  cette  vi'le  arec  celui  de 
Rome , les  moyens  qu’il  employa  ob- 
tinrent un  tel  succès,  que  le  peuple  et 
Je  clergé,  pleins  de  reconnaissance  et 
d’enthousiasme  pour  le  saint  arbitre , 
sc  réunirent  pour  l’élever  sur  le  trône 
épiscopal  qu’avait  illustré  S.  Am- 
broise; Bernard  sc  refusa  à leur  em- 
pressemen  t et  à tous  les  honneurs  qu’on 
voulut  lui  rendre.  Il  revint  modeste- 
ment en  France,  et  rentra  dans  son 
cloître  avec  la  même  simplicité  qu’il 
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en  était  sorti.  En  ii/jo,  il  assista  au 
concile  île  Sens , où  il  fut  un  des  pré- 
lats qui  provoquèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  la  condamnation  du  malheu- 
reux Abaitard.  Cette  chaleur  lui  a été 
reprochée , comme  ou  a reproché  de- 
puis au  grand  Bossuet  cellequ’il  mit  à 
poursuivre  la  condamnation  de  l’ar- 
chevêque de  Cambray  ; mais , pour 
apprécier  la  valeur  de  ces  deux  impu  • 
tâtions,  il  ne  faut  pas  oublier  d'abord 
uc  Bossuet  et  Bernard  furent,  chacun 
ans  son  temps,  regaidés  comme  les 
colonnes  de  l’Église  et  les  dépositaires 
de  la  foi  ; eu  second  lieu , que  l’intérêt 
qu’ont  inspiré  Abailard  et  Fénélon  se 
rattache  principalement  à Peffet  même 
de  leur  condamnation  , et  doit  être 
écarté,  quand  il  s’agit  d’en  juger  la 
cause.  Une  preuve  que  Bernard  n’y 
mit  point  d’anirnosité  personnelle , et 
sut  bien  distinguer  Abailard  de  ses 
opinions,  c’est  qu’il  sc  réconcilia  de 
bonne  foi  avec  lui , dès  qu’il  les  eût 
abjurées.  Nous  arrivons  à une  grande 
éjHique  de  notre  histoire , et  à un 
des  événi  ments  les  plus  importants  de 
la  vie  de  S.  Bernard.  Il  fut  chargé  de 
prêcher  une  croisade,  par  Eugène  Cil, 
un  de  scs  anciens  religieux , devenu 
souverain  pontife , et  il  s’acquitta  de 
cette  commission  avec  son  zèle  ordi- 
naire et  un  succès  prodigieux.  11 
échauffa  tellement  les  esprits , qnc  , 
suivant  une  de  ses  propres  expies» 
sions,  les  villes  et  les  châteaux  furent 
changés  en  déserts, et  qu’on  ne  voyait 
partout  que  des  veuves  , dont  Us 
maris  n étaient  pas  encore  morts. 
Louis  VII  voulut  se  croiser  ; Bernard 
l’en  pressait.  Sugcr,  au  contraire,  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  détourner  d’on 
voyage,  où  il  y avait  tout  à craindre 
et  rien  à espérer.  L’estime  que  le  roi 
avait  conçue  pour  ces  deux  grands 
hommes , balança  quelque  temps  sa 
résolution;  tous  deux, eu  effet,  étaient 
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recommandables  par  un  rare  mérite, 
quoique  d’un  genre  diffèrent  ; le  pre- 
mier , moins  encore  par  le  brillant  de 
l’esprit  que  par  une  grande  réputation 
de  sainteté,  s’était  attiré  une  considé- 
ration personnelle,  bien  au-dessus  de 
l'autorité  trémie j le  second,  par  un 
génie  supérieur  , soutenu  par  une 
vaste  rapai  ilécî  une  probité  reconnue, 
s’était  acquis  daus  le  public  et  dans  le 
cœur  du  roi  une  confiance  qui  les 
honorait  l’un  et  l'autre  ; Pabbc  de 
Clairvanx , avec  l’air  et  l'enthousiasme 
d’un  prophète,  en  avait  toute  l’inflexi- 
bilité; l’abbé  de  S.  Denis  , avec  plus 
de  connaissance  du  monde  , était  pli.s 
retenu,  plus  insinuant,  mieux  fait  puer 
tenir  le  gouvernail  de  l'état.  L’un  et 
l’attire  agissaient  par  de  nobles  vues; 
Bernard  ne  songeait  qu’aux  intérêts 
de  la  religion.  Suger  cherchait  à con- 
cilier le  bien  de  la  religion  et  celui  de 
l’état  ; mais  il  ne  fut  point  écouté  ; !c 
prophète  l’emporta  sur  le  politique; 
le  rci  sc  croisa , la  Fiance  et  PF.uropc 
s’ébranlèrent  jusque  dans  leurs  fon- 
dements , pour  se  précipiter snr  l’Asie. 
Il  semblait  qnc  les  Français,  dégoûtés 
do  richcpaysquc  leurs  ancêtres  avaient 
conquis , allaiei  t chercher  un  autre 
établissement  dans  une  nouvelle  terra. 
On  envoyait  une  quenouille  et  un  fu- 
seau h quiconque  pouvait  sc  croiser , et 
ne  le  faisait  pas.  Un  bruit  se  répandit 
que  l’abbé  de  Clairvanx  avait  des  révé- 
lations, et  faisait  des  miracles  ; ui-de 
ses  disciples  publia,  dans  un  écrit, 
qu’à  sa  parole,  les  aveugles  avaient 
vu , les  boiteux  avaient  marché,  et  les 
malades  avaient  été  guéris.  Toute  la 
France  fut  convaincue  que  le  ciel  or- 
donnait la  croisade,  et  si  fort  préve- 
nue que  le  succès  de  cette  expédition 
dépendait  du  saint  honune,  que,  dans 
une  asembléc  tenue  la  même  année  à 
Chartres  , on  lui  offrit  le  commande- 
ment général  de  l'armée  3 mais  l’exero  - 
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pie  de  Pierre  l’ermite  était  trop  ré- 
cetit  pour  être  suivi  , et  Bernard 
avait  trop  d’esprit  pour  s’exposer  au 
même  ridicule.  Il  refusa  donc  un 
emploi  qui  ne  convenait  point  à un 
homme  de  son  eut;  et,  tandis  que 
tant  de  braves  gens  allaient  aveugle- 
ment cbercher  en  Orient  la  gloire  ou 
la  mort,  Bernard,  content  de  son  rôle 
de  prédiralcur  rt  de  thaumaturge , 
s’occupa  à réfutcrlcs erreurs  du  moine 
Raoul,  lunatique  furieux  qui  engageait 
les  chrétiens , au  nom  d’un  Dieu  de 
paix,  à égorger  tous  les  juifs.  Il  réfuta 
les  erreurs  de  Pierre  de  Bruvs.dc 
Gilbert  de  la  Potée;  il  confondit  Éon 
de  l’Étoile  et  les  partisans  d’Arnaud 
de  Brescia.  Le  mauvais  succès  de  la 
croisade  excita  de  violentes  réclama- 
tions contre  celui  qu’on  en  regardait 
généralement  comme  l’auteur.  Il  sc 
crut  obligé  de  publier  son  apologie, 
dans  laquelle  il  rejeta  ce  mauvais  succès 
sur  ses  véritables  causes.  Des  géué- 
rauxsaos  expérience , et  presque  sans 
vues  conduisaient  à l’aventure  , dans 
des  régious  inconnues, des  multitudes 
de  soldats  sans  discipline  et  sans  su- 
bordination. Ils  furent  trompés,  trahis, 
surpris  et  battus:  ils  devaientfêtrc. La 
loigc’iiérale  de  la  Providence  est  de  lais- 
ser agir  les  causes  secondes  ; la  conduite 
des  croisés  ne  méritait  pas  qu’elle  y 
dérogeât  par  un  miracle.  Telle  fut  en 
substance  la  réponse  et  en  même  temps 
la  justification  de  S.  Bernard  (i).  Au 
milieu  des  agitations  que  lui  causèrent 
tint  de  voyages,  de  missions  et  de 
contradictions,  ilsc  plaignait  souvent 
de  la  vie  mondaiue  qu’il  menait  malgré 


(1)  « N’ap«reevoii  dans  le»  croisades 

nue  des  pèlerins  armés  qui  courent  déli- 

vrer an  tombeau  en  Palestine , c'est  rnon- 

tver  une  vue  tri 3- borner  en  histoire  ; il 
s1 * * * 5 fisvut  non  seulement  de  la  délivrance 

de  ce  tombeau  sacré,  mais  encore  de  sa- 
voir qui  devait  l'emporter  sur  la  terre  , 
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lui.  a Je  ne  sais  plus , disait-il,  ce  «pie 
» je  suis;  je  ne  vus  ui  en  religieux  ni 
v en  mondain.  » Résolu  de  incllre  un 
terme  à celte  dissipation,  il  rentra 
dans  son  abbaye  de  CUirvaux , où  il 
$e  livra  jusqua  la  fin  de  sa  vie  à l'étude 
des  livres  saints , et  aux  exercices  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence.  Son  corps , 
déjà  aflàibli  par  scs  travaux  apostoli- 
ques, succomba  aux  austérités  ascé- 
tiques. Il  mourut  le  20  avril  1 155, 
dans  la  (fÿ. année  de  son  âge,  après 
avoir  foudé  , tant  en  France  qu’en 
Allemagne  et  eu  Italie , cent  soixante 
maisons  de  son  ordre.  Ou  lui  Gt  l'épi- 
taphe que.  voici,  et  qui  mérite  d’être 
rapportée,  à cause  de  sa  singularité  : 

Clarar  mal  villei,  wrt)  cUmullibat  ibbai 
CUrtnr  hi«  cl  •mm  n»mrn  in  orbe  «ledit. 

Claris*  •> i»  , clinu  nriUii  r(  clnrux  honore  , 

Clatvf  «*l  i g ui«  , rrl  magit. 

Mors  et*  clar*,  cioi*  r lai ui . cUramque  sfpukhnim; 
CUtbsr  c ult-t  ipiribu  «olv  tlruin. 

Il  fnt  canonisé  avec  une  solennité  sans 
exemple , vingt  ans  après  sa  mort , 
par  le  pape  Alexandre  111.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  9.0  août.  L’habille- 
ment des  Bernardins,  ses  disciples, 
consistait  eu  une  robe  blanche , avec 
un  scapulaircet  un  capuchon  noir.  La 
robe  était  serrée  d’une  ceinture  de 
laine  noire  : au  chœur,  ils  mettaient 
une  grande  robe  blauehe , et  par  dessus 
un  capuchon  et  une  mozette.  Nous  ne 
résisterons  point  au  plaisir  de  déposer 
dans  cet  article  le  portrait  qu’a  tracé  de 
cet  homme  célèbre  un  de  nos  orateurs 
modernes , qu’on  ne  peut  accuser  de 
prévention  en  faveur  des  héros  de  la 
religion  ( M.  Garat , Eloge  de  Su- 
ger  ).  « Nul  homme,  a-t-il  dit,  n’a 
» peut-être  exercé  sur  son  siècle  une 


ou  <i'un  culte  ennemi  >lc  le  civilisation  , 
favorable  par  système  à l'ignorance  , au. 
despotisme  , à l'esclavage , ou  d'un  culte 
qui  a fait  revivre  chez  les  moderne*  le 
Xénie  de  la  dorte  antiquité , et  abolir  U 
servitude,  a ( M.  ut  CnATXAVBiUAJft»  , 
lùncraire  etc  / 
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p influence  aussi  extraordinaire.  En- 
p traicévers  lavicsolitairrct  religieuse 
» par  un  de  ces  sentiments  impérieux 
» qui  n’en  laissent  pas  d’autres  dans 
p l’ame,  il  alla  prendre  sur  l’autel  toute 
p la  puissance  de  la  religiou.  Lorsque, 
p sortant  de  son  désert,  il  paraissait  au 
p milieu  des  peuples  et  des  cours,  les 
p austérités  de  sa  vie,  empreintessurdes 
p traits  où  la  nature  avait  répandu  la 
p grâce  et  la  force,  remplissaient  toutes 
p les  ames  d'amour  et  de  respect.  Élo- 
p quent  dans  un  siècle  où  la  pensée  et 
p les  cLnrmes  delà  parole  étaient  abso- 
p lumen!  inconnus , il  triomphait  de 
p toutes  les  hérésies  dans  les  conrilcs  : 
p il  frappait  de  terreur  les  courtisans 
p jusqu’au  pied  du  trône4  il  faisait 
p fondre  en  larmes  les  peuplesaumilieu 
p des  places  publiques.  Son  éloquence 
p paraissait  un  de  ces  miracles  de  la  re- 
p iigion  qu’il  prêchait.  Enfin  l’Église, 
» dont  il  était  la  lumière,  dansées  temps 
» barbares,  semblait  recevoir  lcsvo- 
p Imités  divines  par  son  entremise:  les 
p roiset  les  ministres,  à qui  son  inflexi- 
p ble  sévérité  ne  pardonna  jamais  un 
p vice,  et  ne  lit  grâce  d’un  malheur  pu- 
p blic, s'humiliaient  sous  sesrépriman- 
p des,  comme  sous  la  main  de  Dieu 
» meme.  Les  peuples  , dans  leurs  cala- 
> mités, allaicut.se ranger autourdelui, 
» comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des 
p autels.  Égaré  par  l’enthousiasme  de 
p son  zèle,  il  dumia  à scs  erreurs  l’.iu- 
» toiitédesrs  vcrtuscl  la  puissancedc 
a son  caractère , et  il  entraîna  l’Europe 
u dans  de  grands  malheurs  ; mais  il  ne 
y faut  pas  croire  qu’il  ait  jamais  voulu 
» tromper , ni  qu’il  ait  eu  d’autreambi- 
» lionquecr-lled’agrai.'dii  l’empire  de  la 
» religiou.Cestparccqu'ilélail toujours 
p trompe  lui-même , qu’il  était  toujours 
v si  puissant  : il  eût  perdu  son  asecu- 
p dant  avec  la  bounc  foi.  L’Église,  mal- 
» grc  ses  erreurs,  l’a  mis  au  rang  des 
* saints)  la  philosophie,  malgré  les  re- 
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p proches  qu’elle  lui  fait,  doit  l’élever  au 
p rang  des  grands  hommes.  » Ms  de 
Choçcuil-d’Aillcconrt  a fait  aussi  de  S. 
Bernard  un  portrait  très-clégant  qui  se 
trouve  dans  son  Mémoire  sur  l'in- 
Jluence des  croisades,  couronné  parla 
troisième  classe  de  l'Institut,  n S.  Bci- 
nard  a été  regarde’  comme  le  dernier 
des  pères  de  V Église.  De  toutes  les  édi- 
tions de  ses  ouvrages,  la  seule  qui  soit 
consultée  aujourd’hui  parles  savants, 
est  celle  de  D.  Mabillou,  1690,  en  a 
vol.  in-fol.,  dont  le  premier  renferme 
tous  les  ouvrages  qui  sont  véritable- 
ment de  lui  ; savoir  : 1 des  Lettres  ; 
•j”.  des  Traités;  5".  des  'Sermons  ; 
4°.  uu  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  Scs  Lettres  sont  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents  ; elles 
ont  pour  objet  différente*  questions  de 
discipline , de  dogme  ou  de  morale  , 
et  les  affames  de  son  temps.  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  qu’il  écrivit 
à l’abbé  Suger , à l’occasion  de  la  re- 
forme que  celui-ci  introduisit  dans 
l'abbaye  de  St.-Dcuis.  « Cette  maison , 
p dit-il , servit  aux  affaires  de  b cour 
p et  aux  armées  des  rois  ; le  cloître 
p était  souveut  environné  de  gens  de 
p guerre , et  on  y a vu  souvent  des 
p femmes  s’y  promener  avec  immodes- 
p tic;  h présent , on  y fait  de  saintes 
p lectures  ; o:  y ebautc  les  louanges 
p de  Dieu  ; on  y étudie  les  livres  pieux; 
p on  y gatdc  un  éternel  silence.  » 
Daus  ses  traites  nombreux,  ou  distin- 
gue: 1 °.  celui  qui  a pour  litre  : De  la 
Considération  , adressé  au  pape  Eu-, 
gène  111  , son  disciple,  cl  dans  lequel 
il  enseigne  aux  papes  l’importance  et 
l’éteuduc  dg  leurs  devoiis  ; -z°.  un 
autre,  adressé  aux  premiers  pasteurs 
de  l’Église,  sous  le  titre:  Des  Mœurs 
et  des  devoirs  des  évoques  ; 3".  un 
autre,  intitulé  : De  la  Conversion  , 
daus  lequel  il  s’élève  de  toutes  scs 
forces  coût,  e le  luxe , l’aunbitiou  et 
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l’intontincncc  de  quelques  ecclesias- 
tiques de  son  temps;  4° ■ un  autre., 
intitule  : De  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre, et  adresse  à Guillaume,  abbé 
de  St.-Thierry.  Dans  cet  ouvrage, 
l’auteur  dit,  que  là  où  il  n'y  a point 
de  liberté , il  n y a poiyt  de  mérite  ; 
qu’il  y a trois  sortes  de  libertés , sa- 
voir : la  liberté  uaturclle  , que  uous 
avons  reçue  de  la  nature;  la  liberté 
de  la  grâce,  que  nous  avons  reçue  de 
lu  fui , et  la  liberté  de  la  gloire  qui 
nous  est  réservée  dans  le  cicL  S.  Ber- 
nard a compose  quatre-viugt-six  ser- 
mons sur  le  Cantiqu des  Cantiques , 
dont  il  cherche  à expliquer  les  deux 
premiers  chapitres , et  le  premier 
verset  du  troisième.  Le  saint  abbé 
prononçait  ces  discours  le  matiu  avant 
ta  messe,  ou  pendant,  le  travail  des 
mains,  et  quelquefois  aussi  le  soir,  en 
présence  de  scs  religieux.  Il  pariait 
d’abondance , et  puis  il  écrivait  ce  qu’il 
avait  dit,  ou  ce  qui  avait  paru  toucher 
davantage  ses  auditeurs.  Quelques  sa- 
vants critiques  ont  prétendu  qu’il  avait 
écrit  ses  ouvrages  en  langue  vulgaire, 
ou  romance  ; mais  celte  opiniou  n’est 
fondée  sur  aucune  autorité  respectable. 
S.  Bernard , comme  Abailard,  comme 
tou  s les  hommes  instruits  de  son  temps,- 
a pu , dans  ses  cou  versatious  familières, 
e!  même  dans  les  harangues  improvisées 
au  milieu  de  la  foule,  parler  la  langue 
romance , qui  n’était  que  la  langue 
française  au  berceau  ; mais  dans  ses 
lettres,  dans  ses  discours  d’appareil , 
dans  les  traités  qu’il  adressait  à ses 
savants  contemporains , ou  qu'il  desti- 
nait à la  postérité,  il  n’écrivit  qu'en 
latin  , qui  était  encore  la  langue  des 
hommes  lettrés,  la-s  ouvrages  que 
renferme  ce  premier  volume  sont  tels 
qu’il  les  a composés  , écrits  ou  fait 
écrire  sous  scs  yeux.  Le  second  volume 
contient  ceux  qui  lui  ont  été  attribués, 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  de  lui.  Le 
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P.  Mabiîlon  a cru  devoir  y ajouter  le* 
cinq  livres  de  la  vie  de  S.  Bernard , et 
l’histoire  de  ses  miracles.  L’édition  est 
enrichie  de  préfaces  très-instructives, 
de  notes  curieuses  au  bas  des  pages  ,'ct 
de  notes  plus  étendues , qui  ont  été  re- 
jetées à la  fin  du  premier  volume.  Mal- 
gré le  dédain  qu’on  affecte  aujourd’hui 
pour  les  ouvrages  des  saints  pères,  on 
peut  encore  lire  ceux  de  S.  Bernard 
avec  fruit  et  même  avec  plaisir  : le  style 
en  est  clair,  agréable , plein  de  douceur 
et  souvent  de  vivacité.  L’auteur  sait 
donner  des  éloges  sans  flatterie , et 
dire  des  vérités  sans  offenser.  Sou 
imagination  féconde  lui  fournissait 
sans  rffort  des  allégories  et  des  an- 
tithèses fréquentes , mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  avouées  par  le  goût. 
Quoique  né  dans  le  siècle  des  scholas- 
tiques , il  n’en  prit  ni  la  méthode , ni 
la  sécheresse.  Ses  sermons  respirent 
l’eloqucnce  du  genre , cette  éloquence 
qui  pénètre  le  coeur  et  plaît  à l’esprit. 
Les  sentences  morales  qu’on  a recueil- 
lies de  ses  lettres  et  de  ses  traités  sout 
pleines  de  sens.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Lemaistre,  Paris,  itijç),  in-8~. ; par 
Villcfore,  1704,  in -4”.  {enfin  ,D.Clé- 
nicucet  a donne  Y Histoire  littéraire 
de  S.  Bernard  et  de  Pierre-le-  Féné- 
rable , 1 773,  in-4°. , volume  que  l’on 
regarde  comme  le  i5r.  de  Y Histoire 
littéraire  de  la  France.  L’ouvrage  de 
Villcfore  est  le  pbs  estimé.  Les  ouvra- 
ges de  S.  Bernard  traduits  en  français  , 
sont  : I.  V Eschelle  des  cloistriers , ou 
de  la  manière  de  prier , par  Julien 
Warnicr, Paris,  1617,^-12;  II. Ser- 
mons choisis , par  villcfore,  1737 , 
in-8\;  111.  Lettres,  par  le  même, 

1 7 1 4 1 2 vol.  in-8‘.  Guillaume  Leroy 
en  avait  donné  une  traduction , 1 702, 
in-8'.  (V.  TraiU:s  de  la  conversion 
des  mœurs  de  la  vie  solitaire  des 
commandements  , par  Lemaistre  , 

1 ü Mi,  in- 1 2;  V.  Traité  sur  la  grâce 
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et  le  libre  arbitre , par  le  P.  #erbc- 
ron, Toulouse,  itiyB,  iu-8’.; VI. Ser- 
mons sur  la  Pierre,  par  Fr.  Morel, 
Paris,  1 (i  11 , in- 1 1 ; VII.  Sentences 
tirées  de  ses  ouvrages , par  le  duc  de 
Luynes , sous  le  nom  de  Laval , Par  is , 
i^34,in*ia.  G— s. 

BERNARD  de  Ventadour  , trou- 
badour du  iar.  siècle  , naquit  auclià- 
leau.de  Vcntadour,  en  Limousin  , et , 
quoiqu’il  fût  fils  d’un  domestique  , 
Kldes  , son  seigneur,  enchanté  de  sou 
esprit  et  de  sa  figure , prit  un  soin 
particulier  de  sou  éducation.  Ne  sen- 
sible , il  ne  sut  pas  assez  se  tenir  en 
garde  contre  les  charmes  d’Agnès  de 
Montluçon  , femme  de  sou  protec- 
teur , et  son  aveu  n’excila  que  le  mé- 
pris ; m iis  toujours  tendre  et  respec- 
tueux , il  ne  chanta  pas  moins  l'objet 
qui  le  rendait  malheureux.  « Amour, 
» disait  - il , si  tes  peines  ont  jiour  moi 
» tant  de  eharmes , que  dirais-je  de  tes 
» plaisirs?...  Ab!  lais  que  j’aime  tou- 
» jours,  même  sans  être  aimé  ! » Tant 
de  persévérance  obtint  une  récom- 
pense bien  douce  pour  un  troubadour. 
Un  jour  la  vicomtesse,  assise  près  de 
lui , à l’ombre  d’un  pin , vivement 
émue  de  ses  souffrances,  lui  donna  un 
baiser,  et  dès  evt  instant  la  nature  prit 
à ses  yeux  un  nouvel  aspect.  Dans 
son  délire , il  eut  l'imprudence  de  dé- 
signer dans  ses  chants  celle  qu’il  ado- 
rait ; l’époux  irrite  chassa  le  trouba- 
dour , et  fit  garder  étroitement  sou 
épouse.  Bernard  partit  « laissant  son 
» cœur  en  otage , » et  chercha  un  asylc 
à la  cour  de  la  duchesse  Eléonore  de 
Guyenne,  connue  par  ses  galanteries. 
On  pense  bien  qu’il  l’aim  i;  tuais  il 
avait  appris  à garder  le  voile  de  l’al- 
légorie. « J’aimerais  mieux  mourir  du 
» tourment  que  j’endure,  que  de  sou- 
» lâgcr  mon  cœur  par  un  aveu  témé- 
» raire.  » Eléonore  ayant  suivi  son 
époux,  Henri  II , en  Angleterre,  le 
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poète  11c  cessa  de  la  chanter  , et  l’pn 
peut  croire,  par  quelques  passages,  que 
la  princesse  n’avait  pas  dédaigné  ses 
vœux  ! cependant , au  lieu  d’exécuter 
le  projet  qu’il  avait  formé  de  passer 
en  Angleterre , il  se  fixa  à la  cour  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  cé- 
lèbre par  l i protection  qu’il  accordait 
aux  troultadours  : là , il  chanta  suc- 
cessivement plusieurs  maîtresses  moins 
illustres  , et  souvent  sc  plaignit  d’avoir 
été  sacrifié  k d’heureux  rivaux.  Il  nous 
reste  de  lui  une  cinquantaine  de  chan- 
sons et  deux  tenions.  Après  la  mort 
de  Raymond  V,  Bernard,  dégoûté  du 
monde  , se  retira  dans  l’abbaye  de 
Dalon  en  Limousin.  Tuut  porte  à 
croire  que  c’est  à tort  que  l’on  attri- 
bue à ce  troubadour  une  pièce  de 
vers  datée  de  Syrie  ; du  moins,  il  pa- 
rait certain  que  Bernard  n’alla  jamais 
dans  cette  contrée.  P — x. 

BERNAUD  d’Aurîac,  troubadour 
du  i5'.  siècle.  Les  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  Maître , ce  qui  an- 
nonce qu’il  n’était  point  gentilhomme, 
il  ne  nous  est  parvenu  que  trois  pièces 
de  ce  poète  ; l’une  contient  des  équi- 
voques peu  décentes , sur  le  jeu  drs 
échecs  qu’il  désire  jouer  avec  sa  maî- 
tresse; l’autre  est  un  éloge  fort  com- 
mun d'un  troubadour  contemporain; 
mais  la  principale  et  la  seule  qui  mé- 
rite quelque  attention , sous  le  rapport 
historique,  c’est  un  sirvenle, dont  l’ob- 
jet est  la  croisade  publiée  par  le  pape 
Mar'.in  IV,  pour  tirer  vengeance  di  s 
vêpres  siciliennes.  Dans  cette  pièce . 
Bernard  d’Anriao  prédit  le  succès  de 
ccttc  croisade,  qui  causa  beaucoup  de 
maux,  et  n’eut  aucun  résultat.  P — x. 

BERNARD  de  la  Bartue,  ar- 
chevêque d’Auch,  doit  être  compté 
au  nombre  des  troubadours  du  1 3 . 
siècle , puisqu’on  a de  lui  nu  sirvenle , 
dans  lequel  il  cclcbrc  les  bienfaits  d'une 
paix  qu’il  regarde  comme  prochaine  : 
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cette  pièce  est  empreinte  d’un  esprit 
de  modération  assez  rare  dans  ces 
temps , et  contraire  aux  desseins  de  la 
cour  de  Home,  qui  le  fit  déposer  pen- 
dant la  guerre  des  Albigeois , sous 
prétexte  que  la  disdptiue  de  son  dio- 
cèse était  relâchée , et  que  sa  conduite 
était  peu  régulière  : ces  accusations 
sont  peu  d’accord  avec  les  principes 
que  le  poète  professe  dans  le  sirvente 
que  nous  avons  cité.  P— x. 

BERNARD  PTOLOMEl  (S.),  né 
en  1270,  d’une  des  premières  maisons 
de  Sienne,  y remplit  avec  distinction 
la  chaire  cfe  professeur  de  droit , et 
occupa  les  premières  charges  de  sa 
patrie.  Sc  voyant  menacé  de  perdre 
la  vue  par  un  grand  mal  d’yeux,  il  fit 
vœu , s’il  en  guérissait , de  quitter  le 
monde , et  de  se  consacrer  pour  tou- 
jours au  service  de  Dieu.  H guérit  ef- 
fectivement, et,  en  exécuiiou  de  son 
voeu,  il  vendit  ses  biens,  en  distribua 
le  produit  en  aumônes,  et  se  retira  , 
avec  deux  autres  nobles  sirnnois , 
Patrice  et  Ambroise  Picoloinini , dans 
un  désert  d'un  accès  difficile , à dix 
milles  de  Sienne.  11  changea  alors  son 
nom  de  Jean  en  celui  de  Bernard, 
et  bâtit,  avec  scs  deux  compagnons 
de  retraite , "un  oratoire  et  des  cel- 
lules. Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples. Ils  furent  déférés  à Jean  XK  , 
comme  des  hérétiques.  Ce  ppc , 3près 
s’être  informé  de  leur  manière  de  vi- 
vre , autorisa  Bernard  à établir  uu 
ordre  religieux  sous  la  règle  de  S. 
Benoit  Cet  ordre  fut  érigé  en  1 5 19 , 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
Vierge  Marie  du  mont  Olwet  , 
nom  du  lieu  de  sa  retraite.  Il  donna 
l'habit  blanc  à ses  religieux , prati- 
qua avec  eux  de  grandes  austérités , 
et  mourut  le  20  août  1 343.  La  con- 
grégation des  olivétans  était  très- 
nombreuse  en  Italie.  Leur  principle 
maison  était  celle  de  Ste.  Françoise 
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à Rorffb.  Tl  y avait  aussi  des  relia 
gicuscs  du  même  ordre  qui  pilaient 
le  mémo  habit  et  suivaient  ta  même 
règle.  T — d. 

BERNARD  DE  BADE.  Voy.  Bade 
( maison  de'. 

BERNARD -LE-TREVISAN,  fa- 
meux alchimiste  du  1 5".  siècle  , né 
à Padouc  en  1 \ot).  Sou  surnom  vient 
du  titre  qu’il  se  donnait  de  comte 
de  la  Marchc-Trévisane.  Il  a beau- 
coup travaillé  sur  le  grand-œuvre , 
et  scs  ouvrages  ont  été  fort  recher* 
chés.  Ils  sont  aujourd’hui  inintelligi- 
bles. Ce  sont  : I.  De  philosophid  her- 
metied  lib.  IV,  Strasbourg,  1 , 
ib74*'586,  i-‘>97,  1G82;  Nuremberg, 
i5g5,  i643;  Bâle , r583.  IL  Opus 
historico  - dogmaticum  mot  kuuuzc 
cum  J.  F.  P ici  libris  tribus  de  auro, 
llrsellis,  1598.  in-8*.;  III.  Tracta- 
tus  de  secretissimo  pkilosophnrum 
opéré  chemico,  et  responsio  ad  T'io- 
mam  de  Bononià  , Bâle  , 1600  ; 
Lips. , i6o5;  IV.  Opuscula  chemica 
de  lapide  philosophorum  , en  ■fran- 
çais , Anvers , 1 iifiç  ; en  allemand , 
Leipaig,  i6o5;  Helmstad  , «7175  V. 
Bemardus  redivivus , vel  opus  de 
chymid  historico-dogmaticum  égal- 
lico  in  latinum  versum,  Francfort, 
16x5.  C.  G. 

BE  R N AR  D (Cl  a u or.- B a RTn  ér.EMr), 
ne  à Riom,  dans  le  ifj'.  siècle , a tra- 
duit du  latin  en  français,  l'Histoire 
de  cette  villo,  Lyon,  i55q,  in-tG. 
Duverdier  a négligé  de  nous  faire  con- 
naître l’auteur  original  de. cette  his- 
toire ; il  se  contente  de  nous  appren- 
dre que  Bernard  avait  fait  sa  traduc- 
tion sur  un  livre  écrit  à la  main;  mais 
les  auteurs  de  la  Bibl.  hist.  de  France, 
qui  n’ont  fait  aucune  recherche  à cet 
égard , et  qui  n’unt  pas  même  donné 
le  titre  exact  de  cet  ouvrage , sont  bien 
moins  excusables,  puisque  le  princi- 
pal objet  de  leur  compilation  était  de 
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donner  des  renseignements  positifs 
sur  les  écrivains  qui  ont  traite' de  notre 
histoire  en  gcuéral  ou  en  particulier. 
Bernard  faisait  des  vers  français , et 
il  a fait  imprimer,  à la  suite  de  son  His- 
toire de  Riom,  une  pièce  intitulée 
le  Sympose  ; des  Odes  et  des  Epi- 
grarnines.  11  a , de  plus , traduit  en 
rime  française , par  forme  de  para- 
phrase, dit  Duvcrdier,  I ’Épitre  de 
St.  Paul  aux  Romains , Y Hymne  de 
Prime,  et  le  Psaume  io6*. , l.yon, 
i56o,  in  16.  il  avait’ achevé  la  tra- 
duction des  Epitres  du  meme  apôtre  ; 
et  le  manuscrit  de  cet  ouvrage , terminé 
seulement  huit  jours  avant  sa  mort,  se 
trouvait  entre  les  mains  de  son  impri- 
meur, suivant  notre  bibliothécaire; 
ainsi , on  doit  placer  la  mort  de  Ber- 
nard avant  i58G.  W — s. 

BERNARD  (Étiehwe),  avocat,  né 
à Dijon  en  1 553,  plaida,  pendant  plu- 
sieurs anuées  , avec  distinction  , nu 
parlement  de  cette  ville,  et  fut  député, 
en  i 588 , aux  états-généraux  de  Blois, 
par  le  tiers-état  de  Bourgogne.  11  pro- 
nonça dans  cette  assemblée  une  haran- 
gue remarquable  par  le  courage  qui  y 
règne,  et  qui  n’en  exclut  ni  la  décence 
ni  la  modération.  Au  rapport  de  Pas- 
quier  ,•  le  roi  u’en  témoigna  aucun 
«récontentement  à Bcrnara , mais  au 
contraire  le  loua  d’avoir  parié  en  hom- 
me de  bieu  a qui  lui  avait  dit  ses  véri- 
tés, sans  F offenser,  toutefois.  » Nommé 
maire  de  Dijon , et  ensuit?  conseiller 
au  parlement,  Bernard  fut  entraîné 
dans  le  parti  de  la  ligue , et  servit 
aveuglement  les  projets  du  duc  de 
Mayenne.  C’est  sans  doute  une  tache 
à sa  mémoire;  mais  dès  qu’il  eut  ré- 
connu  ses  torts , il  ne  négligea  rien 
pour  les  réparer;  et  dès  qu’il  eut  prêté 
serment  à Henri  IV  , ce  prince  n’eut 

Îas  un  sujet  plus  zélé  et  plus  fidèle. 

leruard  , chargé  de  faire  rentrer  la 
ville  de  Marseille  sous  l’obéissance  de 
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son  roi  légitime,  s’acquitta  de  cette 
négociation  difficile  avec  autant  de 
dextérité  que  de  prudence.  Henri  IV 
l’en  récompensa  en  le  nommant  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  Châlons- 
sur-Saone.  Il  en  remplit  les  fonctions 
d’une  manière  satisfaisante  , et  mou- 
rut subitement  en  cette  ville,  le  0.8 
mars  tGo() , âgé  de  cinquante-six  ans. 
Sou  fils  lui  lit  élever,  dans  l’église  des 
Minimes , un  mausolée  qu’on  voyait 
encore  il  y a peu  d’années.  La  haran- 
gue que  Bernard  prononça  aux  états 
de  Blois,  a été  imprimée  plusieurs  fois 
séparément,  in-4”.  et  m-8*.,  et  dans 
les  recueils  du  temps.  On  a epeore  de 
lui  : 1.  un  Discours  de  ce  qui  advint 
à Blois  jusqu  à la  mort  des  Guises, 
imprimé  séparément  et  dans  les  Mé- 
moires de  la  ligue , ainsi  que  dans 
quelques  édition»  de  la  Satyre  Me- 
nippée;  H.  un  Avis  à la  noblesse 
sur  ce  qui  s'est  passé  aux  états  de 
Blois , en  1 588  ( sans  nom  de  ville  ), 
1590,  in-84.  C’est  un  libelle  très-vio- 
lent. lion  parut  plusieurs  réfutation»'. 
111.  Une  Traduction  en  latin  de  la 
Conférence  de  Suresne  , écrite  en 
français,  par  Honoré  Dulaureul.  I/ab- 
bé  Papillon , dans  sa  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  dit  que  l’original  était 
latin,  et  que  Bernard  l'a  traduit  en 
français;  c’est  une  erreur  qu’il  n’est 
pas  inutile  de  relever.  IV.  Un  Dis- 
cours de  la  réduction  de  Marseille, 
et  quelques  autres  ouvrages  manus- 
crits. — Son  fils  aiué(Jean),  né  i 
Dijon  en  i5^6,  fil  son  cours  de  droit 
à Toulouse,  revint  ensuite  dans  sa  pa- 
trie et  s’y  maria;  ce  qui  tic  l’empêcha 
pas  de  satisfaire  sou  coût  pour  1rs 
voyages.  Il  fil  un  assez  long  séjour  A 
Rome , puis  à Naples , et  11c  revint  k 
Cbâions  qu’après  la  mort  de  son  père, 
auquel  il  succéda  dans  la  plare  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage.  Il  en  rem- 
plit les  fouctious  jusqu'en  i65i,  et  le 
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rni  lui  accorda  le  turc  de  conseiller 
d’état , en  le  nommant  vicomte  majeur 
de  Chàlons.  On  a de  lui  des  Haran- 
gues et  des  poe'sies  latines  qui  prou- 
vent qu’il  n’etait  ni  orateur  ni  poète. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  produc- 
tions dans  l’ouvragcdu  F.  Jacob,  De 
clans  scriptor.  Cabillon. , et  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  W — s. 

BERNARD  ( Claude ),  dit  le  Pau- 
vre prêtre,  et 'vulgairement  le  Père 
Bernard,  autre  fils  d’Étienne  Bernard, 
naquit  à Dijon,  le  -a6  déc.  iû88.  La 
vivacité  de  son  imagination,  l’enjoué- 
ment  de  son  caractère,  les  saillies  de 
sou  esprit,  le  firent  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés,  dont  il  aimait  à 
partager  les  plaisirs.  Il  avait  surtout  le 
talent  de  contrefaire  au  naturel,  de  la 
voix  , des  gestes  cl  des  maniérés,  les 
personnes  meme  qu’il  n’avait  vues 
uu’iine ‘seule  fois.  Al.  Camus,  évêque 
de  Bejlay , lui  ayant  proposé  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique,  où  il  lui  eût 
etc  facile  d’obtenir  de  l’avancement: 
a II  n’y  a presque  point  de  bénéfices 
» dans  notre  province  à nomiu.ilion 
» royale,  rc’pondit-il  au  prélat;  pau\  re 
d pour  pauvre  , j’aime  mieux  être 
» pauvre  gentilhomme  que  pauvre 
» prêtre.  » Il  s’attacha  à M.  de  Bulle- 
garde  , commandant  eu  Bourgogne 
et  gouverneur  de  Dijon , quj  réussit 
mieux  que  l’évèqu*  de  Bellay  à lui 
faire  prendre  l’e'tat  ecclésiastique,  en 
promettant  de  lui  procurer  des  béné- 
fices , et  l'emmena  à la  cour , où  Ber- 
nard se  fit  bientôt  rechercher  par  les 
mêmes  qualités  qui  l’avaient  rendu 
l’homme  a la  mode  de  sa  province. 
Pendant  qu’il  partageait  son  temps 
entre  l’étude  de  la  théologie  et  la  re- 
présentation. des  pièces  de  société , le 
P.  de  Condren , général  de  l’Oratoire, 
lui  fit  sentir  la  bkarcrie  de  cette  vie , 
moitié  profane,  moitié  sacrée.  11  con- 
sentit à recevoir  la  prêtrise , et  voulut 
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célébrer  sa  première  messe  dans  1.1 
chapelle  de  l’ H ôiel-Dieu , entouré  des 
pauvres  qu’il  y avait  invités,  au  lieu 
de  ses  parents.  Dès  ce  moment , il  se  lit 
appeler  le  Pauvre  prêtre , et  se  con- 
sacra entièrement  au  service  des  pau- 
vres et  des  malades  dans  cet  établisse- 
meut.  Après-  avoir  passé  viugt  ans 
dans  cet  exercice,  il  alla  le  conliuucr 
à l'hôpital  de  la  Charité;  s établit  sur 
les  places  publiques , ou  il  prêchait 
avec  un  zèle  à toute  épreuve , et  une 
éloquence  vive  et  natnrelle  qui  lui  atti- 
rait de  nombreux  auditeurs  de  la  classe 
du  peuple,  Ses  exhortations  étaient 
soutenues  par  d’abondautes  aumônes, 
pour  lesquelles  il  trouva  des  ressour- 
ces dans  le  produit  d’uu  héritage  de 
4oo,ooo  livres  qui  lui  survint, et  qu’il 
vendit  pour  soulager  les  malheureux  , 
et  dans  le  produit  des  quêtes  qu’il  faisait 
à la  cour  et  à ta  ville  : son  zèle,  au  soin 
des  pauvres  et  des  malades , s’éteudtt 
à celui  des  malheureux  détenus  dans 
les  prisons.  Plusieurs  criminels  qu’il 
conduisit  sur  l'échafaud  ou  à la  potence, 
touchés  de  ses  exhortations  , subirent 
leur  supplice  daus  de  grands  senti- 
ments de  pénitence.  Au  milieu  de  tons 
ces  exercices  si  pénibles  et  si  dégoû- 
tants eu  apparence,  le  P.  Jleruaid 
avait  conservé  son  humeur  enjouée 
qui  attirait  chez  lui  des  personnes  du 
plus  haut.  rang.  Il  savait  mettre  oe 
concours  à profit  pour  eu  tirer  dot 
contributions  destinées  à ses  charités. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  pressant  un 
jour  de  lui  demander  quelque  grâce  : 
u Monseigneur,  lui  dit -il,  je  prie  votre 
» emiurneç  d’ordonner  que  l’on  mette 
» de  meilleures  planches  au  tombereau 
» dans  lequel  je  conduis  les  criminels 
» au  lieu  du  supplice  , afin  que  l.i 
» crainte  de  tomlier  dans  la  rue  ne  les 
» empêche  pas  de  se  recommander  A 
» Dieu  avec  atteution.  » Ce  fut  au  mi- 
lieu de  tous  ccs  exercices  de  charité 
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que  ce  pieux  et  digne  émule  de  S.  Yin- 
ccnt-de-Paul,  sou  contemporain  et  son 
ami,  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le 
23  mars  1641.  Le  clergé  de  France 
a plusieurs  fois  sollicité  sa  béatifica- 
tion. Il  avait  fondé,  en  i638,  le  sémi- 
naire des  Trente - Trois , aiusi  nommé 
des  trente-trois  années  que  J.-C.  a 
passées  sur  la  terre.  Ce  séminaire , 
placé  sur  la  montagne  de  Ste.-Gene- 
vieve , était  un  de  ceux  de  Paris  où  se 
faisaient  les  meilleures  études.  On  a 
imprimé  le  Testament  du  révérend 
j>ère  Bernard , et  <es  pensées  pieuses, 
Paris,  1 <34 1 , in -8 ‘ ; et  le  Récit  des 
choses  arrivées  à la  mort  du  révé- 
rend père  Bernard , ibid. , même  an- 
née. L’abbé  Papillon  cite  encore  de 
lui  scs  Entretiens  pendant  sa  dernière 
maladie.  I,a  vie  du  P.  Bernard  a été 
écrite  par  Th.  Leganlfre , par  le  P. 
Giry,  par  Pujet  de  la  Serre,  par  Fr. 
Gersou , et  par  le  P.  Lempcrcur,  jé- 
suite. Cette  dernière,  publiée  à Paris, 
en  1 708,  in-12,  est,  suivant  Prosper 
Marchand,  complètement  ridicule  par 
les  visions,  les  révélations,  et  lesmi- 
racles  dont  elle  est  remplie.  T n. 

BERNARD  (Charles),  conseiller 
du  roi,  son  lecteur  ordinaire,  histo- 
riographe de  France , né  à Paris  , le 
a5  décembre  1571,10011  eu  1640, 
consacra  la  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  à l’histoire  de  France.  On  a 
de  lui,  sur  ce  sujet  A.  la  Conjonc- 
tion des  mers , ou  Discours  pour  la 
communication  de  l'Océan  avec  la 
Méditerranée , par  le  moyen  d’un 
canal  en  Bourgogne,  16 1 5,  in-4°.J 
IL  Discours  sur  l’état  des  finances , 
Paris,  1814,  in-  \.  ; III  f/istoire 
des  guerres  de  Louis  Xlll  contre 
les  religionnaires  rebelles  , Paris  , 
impr.  rovale,  1 835,  in-fol.  « Cette  édi- 
» tion,  dit  Charles  Sorel,  parent  de  Bcr- 
» nard  , ne  fut  tirée  qu’à  deux  ou  trois 
«douzaines  d’exemplaires  ; » mais 
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l’ouvrage  se  retrouve  tout  entier  daus 
l’ Histoire  de  Louis  XJ  IL  » |y. 

Carte  généalogique  dèlaroj  ale  mai- 
son de  Bourbon , avec  les  Eloges  des 
princes  , contenant  des  remarques 
sommaires,  Paris,  i834,  in-folio; 
ibid. , 184G,  in-folio,  sous  le  titre  de 
Généalogie  de  la  maison  de  Bour- 
bon. V.  Histoire  de  Louis  XI II , 
jusqu’à  la  guerre  déclarée  contre 
les  Espagnols,  avec  un  Discours  sur 
la  vie  de  l’auteur  ( par  Cb.  Sorel  ) , 
P*r'si  *G|G,  in-folio.  Dans  cette 
histoire , se  trouve  un  Sommaire  de 
celle  des  hérétiques  de  France,  ap- 
pelés Calvinistes,  depuis  François  1‘ ' ., 
pour  servir  d’intelligence  de  ce  qu’ils 
ont  fait  sous  Louis XM.  • Bernard, 
» dit  le  Gendre,  a aussi  peu  de  style 
» que  de  goût  ; il  ramasse  avec  soin  (les 
» bagatelles,  donne  trop  de  louanges  , 
« et  fait  abus  de  digressions.  » On  peut 
comulter.  sur  cet  auteur,  les  Mémoi- 
res de  Nicéron , tom.  XXVIII , pag. 
3jG-  , ^ D.  L. 

BERNARD  (Édouard),  astro- 
nome, philologue  et  critique  anglais, 
né  en  iG58  à Perry-St.-Paul , près  de 
Towccstcr , dans  le  comté  de  Nur- 
thampton , commença  scs  études  dans 
l’école  des  Marchands  - Tailleurs , à 
Londres , et  passa  ensuilcà  l’université 
d Oxford , où  il  fit  des  progrès  rapides, 
particulièrement  dans  les  langues  an- 
ciennes et  orientales.  Il  apprit  ensuite 
les  mathématiques  sous  le  docteur 
Wallis,  et  se  montra  digne  d’un  tel 
maître.  Il  fit,  en  1ÜG8,  un  voyage  à 
Leyde  pour  y consulter  quelques  ma- 
nuscrits orientaux , que  Scaligcr  et 
A\  arner  y avaient  possédés , particu- 
lièrement la  version  arabe  des  5e. 

G,  ’ et  7 "•  1!vrcs  ^es  Sections  coniques 
d’Apollonius  de  Perge , dont  le  texte 
grec,  se  trouve  perdu , et  dont  il  sciait 
proposé  de  donner  une  traduction  la- 
tine; mais  il  abandonna  ce  projet.  En 
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1673,  l’évêque  de  Batli  cl  Wells 
le  choisit  pour  son  c hapelain , cl  il  fut 
nommé , la  même  année,  professeur 
d’astronomie  à Oxford.  Le  comte  d’Ar- 
lington  l’envoya  en  Fraucc  en  1G7G, 
en  qualité  de  gouverneur  des  jeunes 
dues  de  Griffon  et  de  Northuinber- 
land,  fils  naturels  de  Charles  11  et  de 
la  duchesse  de  Clcvcland , qui  étaient 
alors  à Paris  avec  leur  mère  ; mais 
scs  habitudes  et  la  simplicité  de  ses 
manières  se  trouvant  peu  d’accord 
avec  sa  situation , il  revint  un  an  après 
à Oxford  pour  se  livrer  uniquement 
à ses  études  chéries.  Il  fit,  en  iG85, 
un  nouveau  voyage  en  Hollande , re- 
vint en  1G84  prendre  à Oxford  le  de- 
gré de  docteur  en  théologie,  et  fut 
nommé  lecteur  dc*Brigbt\vcll , dans 
le  comté  de  lierk.  Il  résigna,  peu  de 
temps  après,  sa  place  de  professeur 
d’astronomie.  Il  était  depuis  long-temps 
dégoûté  de  cette  étude,  qui  ne  rendait, 
disait-il , la  vie  ui  meilleure  ni  plus 
heureuse;  il  ne  cessa  cependant  point 
de  résider  dans  l’université.  Il  épousa, 
en  1 G()5  , une  très-jeune  femme,  et 
lit  avec  elle,  en  iGqG,  un  troisième 
voyage  en  llollaudc.  Il  moruut  peu  de 
temps  après  son  retour,  le  22  janvier 
1697,  âgé  de  cinquante  - neuf  ans. 
Voici  le  portrait  que  fait  de  lui  le  cé- 
lèbre Huet,  évêque  d’Avrauche , dans 
son  livre  De  rebus  ad  se  perlinenti- 
bus  : a Eduardus  Bemardus , An- 
» plus , quem  pauci  hac  (Haie  tvqui- 
n parabant  eruditionis  lande , mo- 
rt deslidvcrvpene  nulli.v  Ses  princi- 
pales productionssont  : I.  Traité  sur 
les  anciens  poids  et  mesures,  imprime 
pour  la  première  fois  à la  fin  du  Com- 
mentaire àu  docteur  Pocock  sur  Osée, 
et  ensuite,  avec  beaucoup  d’auginenta- 
tions,en  latin , Oxford , i(i88,  in-S’.; 
II.  Dévotions  privées,  etc.,  1G89, 
iu-10;  11L  Orbis  eruditi  litteratura 
à churactere  Samarilico  Ueducta , 
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Londres , 1 G89 . tableau  gravé , où  l’on 
voit  représentés  les  alphaliets  de  diffé- 
rents peuples,  ainsi  que  les  abrévia- 
tions usitées  dans  les  sciences , réim- 
prime en  1729,  par  les  soins  cl  avec 
des  augmentations  de  Morton;  IV. 
Etymologicumbrilannicum, imprimé 
à la  suite  de  la  Grammatica  anglo- 
saxonica  de  Hickcs,  Oxford,  iG8g, 
in-4".;  V.  Chronologiæ  Samaritanæ 
synopsis,  publiée  dans  les  A cia  eru- 
ditorum  Lipsiensia,  1G91  ; VI.  Ins- 
criptiones  grcecæ  Palmyrenorum , 
Lcyde,  1G99,  in-8".,  avec  des  notes 
de  Th.  Smith.  VII.  Quelques  écrits 
sur  l’astronomie  , insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres  , des  notes 
et  commentaires  sur  divers  ouvrages 
scientifiques.  Il  a laissé,  en  outre, 
les  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n’ont  point  été  imprimés , et  diffé- 
rentes collections  qui  ont  été  ache- 
lécs  après  sa  mort  pour  la  biblio- 
thèque bodicicnnc.  Il  avait  formé  le 
projet  de  donner  des  éditions  de  tous 
les  anciens  mathématiciens  , et,  après 
avoir  appelé  à son  secours  tous  les  sa- 
vants qui  pouvaient  l’aider,  il  avait 
déjà  réuni  beaucoup  de  matériaux 
pour  cet  ouvrage.  11  en  publia,  comme 
essai, quelques  feuillets d’Eudidc,  avec 
une  traduction  latine  et  un  commen- 
taire ; mais  il  renonça  à son  entreprise, 
lorsque  Charles  II  l’envoya  en  France- 
La  fie  d’Edouard  Bernard , écrile  en 
latin  par  Th.  Smith , a été  imprimée  à 
Oxford,  1 704,  in-8  — Un  ecclésias- 
tique anglais , du  même  nom,  a donné, 
dans  le  17'.  siècle,  un  Abrégé  de  la 
Bible,  et  le  Guide  des  jurés , concer- 
nant les  sorciers.  X — s. 

BERNARD  (Jacques),  né  à Nions, 
en  Dauphiné , le  i septembre  1 G58. 
Son  père,  ministre  de  la  religion  ré- 
formée , lui  fit  faire  ses  premières 
études  au  college  protestant  de  Die, 
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et  l’envoya  ensuite  à Genève  faire 
vs  cours  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie. Il  étudia  en  même  temps  la 
théologie,  et  l'hébreu , dont  la  coiihais- 
sauce  lui  facilita,  dans  la  suite,  la 
critique  des  textes  sacrés.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  promu  au  minis- 
tère, à l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; mais 
ayant  prêché  publiquement  contre  le 

Srcscrit  des  ordonnances  , il  s’eufuit, 
ans  la  crainte  d’être  arrêté,  se  réfu- 
gia à Genève , et,  ne  s’y  trouvant  pas 
encore  en  sûreté , à Lausanne,  où  il 
demeura  jusqu’à  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  11  se  retira  alors  en  Hol- 
lande , où  Jean  Leclerc,  sou  parent  et 
son  compagnon  d’études,  lui  procura 
une  pension  de  la  ville  de  Tergow , en 
qualité  de  prédicateur.  Quelque  temps 
après , il  s’établit  à la  Haye , où  il  ou- 
vrit uneécule  pour  la  philosophie,  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques.  En 
1691  , Leclerc  étant  forcé  d’inter- 
rompre le  journal  qu’il  publiait  depuis 
plusieurs  années , sous  le  litre  de  Bi- 
bliothèque universelle,  Bernard  se 
chargea  de  le  continuer;  mais  on  s’a- 
perçut bientôt  qu’il  n'avait  ni  l’érudi- 
tion, ni  l’esprit  de  critique  de  son 
prédécesseur.  Il  montra  bien  davan- 
tage encore  le  peu  de  talent  qu’il  avait 
pour  cadre,  quand  il  osa  se  charger 
de  continuer  la  République  des  let- 
tres, journal  auquel  Bayle  .avait  donné 
une  juste  célébrité.  Il  y travailla  cepen- 
dant depuis  1693  jusqu'en  1710  ; et, 
après  une  interruption  , l’ayant  repris 
eu  17  tri,  il  ne  l’abandonna  plus  qu’à 
la  mort.  Bernard  était  très-laborieux; 
mais  son  style  est  incorrect,  diffus  , 
plein  de  locutions  basses  et  d’expres- 
sions triviales.  Il  mourut  d’une  inflam- 
mation de  poitrine,  occasionnée  par 
un  excès  de  travail , le  27  avril  1718, 
dans  sa  6or.  année.  On  a de  lui:  I. 
Jtecueil  des  traités  de  paix  depuis 
fan  de  J.-C.  536,  etc.,  la  Haye, 
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1700,  4 vol.  iii-fol.;  IL  le  Théâtre 
des  états  du  duc  de  Savoie,  traduit 
du  latin  de  B la  eu  , la  Haye,  1700, 

2 vol.  in-fol. , bien  imprimé  et  orné 
de  belles  gravures  ; 111.  Traité  de  la 
répentancc  tardive  , Amsterdam  , 
1712,  in  - 1 2 ; IV.  De  l’excellence 
delà  religion  chrétienne,  Amsterd., 
1714,2  vol.  in-8”.  En  outre , il  a eu 
part  au  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Moréri,  Amsterd. , 1716,2  vol. 
in-fol.  W— s. 

BERNARD  ( Catherine  ),  née  à 
Rouen,  de  l’académie  des  l/icovratide 
Padouc,  sc  distingua  par  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  vers  la  fin  du 
17e.  siècle  et  le  commencement  du 
i8r.  Après  avoir  été  couronnée  plu- 
sieurs fois  par  l’académie  française  et 
par  celle  des  jeux  floraux,  elle  fit  re- 
présenter deux  tragédies,  Laodamie, 
en  1689,  et  Drutus,  en  1990.  Elle 
était  pin  ente  des  deux  Corneille  et  de 
Fontrnclle , à qui  on  ne  manqua  pas 
d’attribuer  ce  qu’il  y avait  de  lxm  dans 
les  tragédies  qu’on  vient  de  citer  : ou 
fit  surtout  honneur  à Fontrnclle  de 
l’interrogatoire  que  Brutus  fait  subir 
à son  fils,  et  que  Voltaire  n’a  pas  dé- 
daigné d’imiter  : 

n ru  t os. 

N’fhète  pu  : liant  l’hiirrrur  qui  o'irciblc  % 
L*iiK  envoie  douter  a mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  fila  , ou  si  je  u’en  ai  plus. 

TITUS. 

Nos  , xou*  n'en  avet  point,  etc. 

Voici  le  même  passage  dans  Voltaire  : 

Arrête  , téméraire, 

D«  deux  fi  t qne  j'aimai  le  ciel  m’avait  Tait  père  « 
J'ai uerdu  l'un;  quedia-jr?  «h!  malheureux  Titufl 
Parle  , ai-je  encore  un  nia?  . 

TITUS. 

Non  , voue  n'en  avet  pins. 

«puiehamps  attribue  encore  à M,,e. 

ernard  la  tragédie  de  Bradarnanle , 
représentée  en  1695,  et  qui,  sans 
doute,  est  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  enivres  de  Thomas 
Corneille.  Elle  renonça  à la  carrière 
du  théâtre,  à la  prière  de  M“*.  de 
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Poutcbarlrain , qui  lui  faisait  une  pen- 
sion. Ou  a d’elle  plusieurs  pièces  de 
vers  , parmi  lesquelles  ou  remarque 
son  pl.icet  A Louis  XIV  , pour  lui 
demander  les  deux  cents  écris  qu’il  lui 
faisait  payer  tous  les  aus.  Elle  a aussi 
iilslié  trois  romans,  les  Malheurs  de 
Amour , 1 084  ■ in  - n ; le  Comte 
d'Amboise , Paris,  1689,2  vol.  in- 
1a;  Inès  de  Cordoue,  1696,  in-ia  : 
ces  trois  ouvrages  sont  oubliés  aujour- 
d'hui. Quelques  biographes  attribuent 
à M11*.  Bernard  la  Relation  de  Vile 
de  Bornéo , ouvrage  qui  nous  a paru 
être  de  Fontenelle  : c’est  une  brochure 
allégorique,  dans  laquelle  on  fait  allu- 
sion aux  querelles  religieuses  qui  oc- 
cupaient alors  les  esprits.  L’éloge  de 
M"'.  Bernard  se  trouve  dans  {'His- 
toire du  Théâtre  français.  Elle  mou- 
rut h Paris  en  1712.  M — D. 

BERNARD  (Salomon),  plus  connu 
sous  le  nom  du  Petit  Bernard , gra- 
veur, né  à Lyon,  au  commencement 
du  i6\  siècle,  peignait  et  gravait  en 
bois.  Il  était  élève  de  Jean  Cousin.  On 
remarque,  parmi  ses  ouvrages,  ses 
ligures  de  la  Bible  et  ses  Métamor- 
phoses d'Ovide,  auxquelles  011  re- 
roche  une  égalité  de  ton  qui  nuit  à 
eur  eflèt.  On  pense  que  le  surnom 
de  Petit  lui  fut  donné  à cause  de  la 
petitesse  de  sa  taille.  P — e. 

BERNARD  ( Samuel  ),  peiutre  et 
graveur,  né  à Paris,  en  161 5,  fut  le 
père  de  Samuel  Rri  nard , riche  finan- 
cier. il  a fait  plusieurs  tableaux  à la 
gouache  et  en  miniature  , et  divers 
sujets  d’histoire  ; sa  gravure  A' Attila , 
d’après  Raphaël,  a du  mérite.  Il  fut 
professeur  de  l’académie  de  peintiq^ 
et  mourut  en  1(187.  P — 1. 

BERNARD  (Samuel),  fils  du  pro- 
cèdent, fut  un  des  plus  célèbres  trai- 
tants enrichis  sous  le  ministère  de 
r.hamillard.  Sa  fortune  s’élevait  à 
55,000,000  de  capital  ; il  en  fit , dit- 
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on, un  très  noble  usage.  Louis  XIV  eut 
besoin  d’avanees  , et  Bernard  les  ac- 
corda , après  s’en  être  fait  toutefois 
prier  par  le  roi  lui-même  ( Voy.  les 
Mémoires  de  Ditclos  ).  On  eut  en- 
core recourra  lui , pour  le  même  ser- 
vice , sous  le  règne  de  Louis  XV.  Ber- 
nard répondit  au  tiers  chargé  de  celte 
négociation  : « Quand  on  a besoin  des 
» gens , c’est  bien  le  moins  qu’on  eu 
» fasse  la  demande  soi-même.  » Il  fut 
donc  aussi  présenté  à Louis  XV,  qui 
lui  dit  des  choses  flatteuses,  et  char- 
gea un  des  seigneurs  de  sa  cour  de 
lui  faire  les  honneurs  de  la  demeure 
royale.  Bernard  fut  appelé  le  Sauveur 
de  l'état.  Tous  les  courtisans  lui  fi- 
rent fête;  il  dîna  chez  le  maréchal  de 
Noaillrs  , soupa  chez  la  duchesse  de 
Tall  ird , joua  et  perdit  tout  ce  qu’on 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières 
un  peu  bourgeoises  ; et  il  prêta  les 
millions  qu’on  lui  demandait.  Cette 
anecdote,  contée  très  - agréablement 
par  celte  même  M“".  de  Tallard , et 
accompagnée  de  détails  très-piquants, 
a été  recueillie  par  un  homme  de  l’an- 
cienne cour  et  de  beaucoup  d’esprit , 
le  comte  de  Lauraguais , qui  a bien 
voulu  communiquer  son  manuscrit  à 
fauteur  de  ret  article.  Bernard  était 
d’ailleurs  très-bienfaisant.  De  pauvres 
militaires  avaient  recours  à lui , et  11’en 
éprouvaient  presque  jamais  de  refus. 
A sa  mort , on  a trouvé  pour  plus  de 
1 0,000,000  d’argent  prêté, dont  il  11’a 
jamais  été  rien  remboursé.  Bernard 
était  hardi  et  heureux  dans  scs  opéra- 
tions. 11  invita  un  jour  à diner  chez  lui 
une  personne  très -distinguée , à qui 
il  avait  promis  du  vin  de  Malaga , dont 
il  ne  croyait  pas  que  sa  provision  fût 
finie.  Au  dessert,  le  maître  d’hôtel  an- 
nonça qu’il  11’y  eu  avait  plus.  Bernard, 
plus  piqué  encore  que  confus  de  cette 
petite  disgrâce,  fait  partir  sur-le- 
champ,  en  poste,  un  de  ses  commis 
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pour  la  Hollande , avec  ordre  d'ache- 
ter pour  son  compte  tout  le  vin  de 
Malaga  qui  serait  dans  le  port  d’Ams- 
terdam. 11  y fit  un  gain  immense.  Plu- 
sieurs personnes  le  croyaient  de  race 
juive,  ce  qui  n’a  jamais  etc’  prouve.  Il 
en  plaisautait  lui-iuême  assez  agréa- 
blement. a Qu’on  me  fasse  chevalier , 

» disait-il , et  alors  mon  nom  ne  cho- 
9 qtiera  plus  personne.  9 En  effet , il 
fut  anobli.  Il  acheta  plusieurs  terres 
titrées,  entre  autres  le  comté  dcCou- 
bert  ; et , pendant  les  dernières  années 
de  sa  \ ie,  on  ne  le  nomma  plus  que 
le  Chevalier  Bernard.  Un  de  scs  fils, 
président  à l’une  des  chambres  des 
enquêtes  du  parlement,  portait  le  nom 
de  Iîieux  ; l’autre  s’appela  le  comte 
de  Coubert ; son  petit-fils,  Aunc- 
Gabriel-Henri  Bernard  , prévôt  de 
de  Paris , sc  faisait  appeler  le  marquis 
de  Boulainvillcrs.  Samuel  Bernard 
inaria  sa  fille  au  premier  président 
Molé , et  fut  ainsi  le  grand-père  de  la 
duchesse  de  Cossé-Brissac.  Sa  famille 
se  trouva  par  la  suite  alliée  à de  très 
grands  noms,  tels  que  les  Biron,  les 
Duroure , et  les  Boulainviüiers.  Ber- 
nard fut  l’auii  du  garde  des  sceaux 
Chauvelin , et  lui  resta  fidèle  dans  sa 
disgrâce.  On  prétend  qu’il  était  supers- 
titieux , et  qu’il  croyait  son  existence 
attachée  à celle  d’une  poule  noire  , 
dont  la  mort  fut  l’époque  de  la  sienne. 
Il  ne  mourut , au  reste , qu’à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  en  1 739.  L) — s. 

BERNARD  ( Pieure-Joskpo),  né  à 
Grenoble,  en  1710  , était  fils  d’un 
sculpteur.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  chez  les  jésuites  de  Lyon  , qui 
voulurent  vainement  l’enrôler  dans  leur 
société , il  viut  à Paris , et  fut,  pendant 
deux  ans  , clerc  de  procureur.  Il  char- 
mait les  ennuis  du  métier,  en  faisant 
des  vers  à la  dérobée  : c’est  de  ce 
temps  que  datent  son  Èpilre  à Clau- 
dine, et  sa  chanson  de  la  Ruse,  deux 
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de  ses  plus  jolies  pièces.  On  a répété, 
de  dictionnaire  en  dictionnaire,  que 
ces  chansons  le  firent  connaître  du 
marquis  de  Pczay,  qui , en  1 755 , le 
détermina  à le  suivre  à l’armée  d’Ita- 
lie , commandée  par  les  maréchaux  de 
MailleboiS  et  de  Coigny.  Nous  remar- 
querons que  Pczay,  né  en  17.it,  ne 

Sauvait , en  1733,  être  le  protecteur 
c Bernard.  Il  parait  que  ce  dernier 
sc  trouva  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla,  cl  s’y  comporta  mieux 
qu’IIoracc  à celle  de  Philippes.  Le 
maréchal  de  Coigny  , homme  dur  et 
impérieux,  le  prit  pour  secrétaire, 
sans  daigner  l’admettre  à sa  table,  et  en 
lui  défendant  expftssémcnt  de  faire 
des  vers.  Il  obéit,  du  moins  eu  appa- 
rence ; sa  soumission  et  sa  complai- 
sance à toute  épreuve  finirent  par  tou- 
rhcr.lc  maréchal , qui, en  mourant, sc 
reprocha  sa  rigueur  envers  lui,  et  le 
recommanda  vivement  à son  fils.  Ce- 
lui-ci acquitta  noblement  la  dette,  en 
donuant  à Bernard  la  place  de  secré- 
taire-général des  dragons , dont  il  était 
le  colonel-général  : cette  place  valait 
vingt  mille  livres  de  reute.  Bernard  , 
entièrement  libre  alors  de  faire  des 
vers  et  de  les  répandre  , en  fit  pour 
M““.  de  Pompadour,  qui  l’en  récom- 
pensa par  la  place  de  bibliothécaire  de 
Choisy , et  de  garde  des  médailles 
et  des  marbres  , etc.  Son  opéra  de 
Castor  et  Pollux , dont  Rameau  fit 
la  musique,  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, cl  il  passe  pour  uu  des  meilleurs 

f tocmes  lyriques  du  siècle  ; mais  ce  qui 
ui  procura  encore  plus  de  gloire  et  de 
jouissances  de  toute  espèce , ce  fut  son 
Art  d'aimer,  qu’il  garda  prudemment 
dans  sou  portefeuille  pendant  trente 
ans,  se  bornant  à en  faire  des  lectures 
aux  soupcrsdelagrandcoudcla  bonne 
compagnie.  C’était  une  faveur  que  de 
l'en  tendre , et,  pour  la  faire  envier  aux 
autres , on  ne  manquait  point  d’exa- 
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gérer  son  plaisir  Pt  le  mérite  de  Pou* 
vrago.  Beaucoup  de  femmes  crurent 
que  le  talent  du  poète  ne  se  bornait 
point  à décrire  la  volupté',  et  ellrs  eu- 
rent la  curiosité  de  s’en  assurer.  Ce- 
pendant, Voltaire  mettait  le  sceau  à sa 
célcbriié,cn  lui  donnaut  le  nom  de 
Gentil  Bernard , et  en  lui  adressant 
les  plus  jolis  vers.  Chargé  par  Mm'.  de 
la  Vallière  de  l’inviter  à souper,  il  lui 
écrivait  : 

An  n*>in  Hn  Pindf  et  de  CjtWrf, 

<«rulil  Uernaril  c»t  arerli 
<,>»«•  l’Art  d’aimer  doit  Minrdi 
Yroir  aonpcr  chez  l’Art  de  plaire. 

Tout  ce  bonheur,  toute  cette  gloire, 
devaient  s'évanouira  la  fois.  En  1771, 
Bernard,  âgé  de  puis  do  soixante  ans  , 
voulut,  en  certaine  occasion  , se  com- 
porter comme  s’il  n’en  avait  eu  que 
trente.  Le  lendemain  matin,  il  alla 
faire  sa  cour  à M™'.  d’Egmont,  qui  le 
pria  de  répondre  pour  elle  à un  bülct 
d’invitation,  et  il  ne  put  venir  à bout 
d’écrire  un  seul  mot.  Dès  ce  moment , 
Bernard , comme  le  dit  son  ami  Sau- 
rin,  Bernard, 

Victime  de  l’intottr,  dont  il  chanta  l’empire  , 

Ne  fut  plus  qu’on  fanlâmr  errant  , 

(Ju'uite  ombre  vaine  qui  respire. 

Il  avait  totalement  perdu  la  raison  et 
la  mémoire  ; il  ne  sc  souvenait  pas 
même  de  scs  ouvrages.  Un  jour  qu'il 
voyait  jouer  Castor,  il  demanda  quelle 
était  la  pièce,  et  l'actrice  qui  repré- 
sentait Tclairc.  On  lui  répondit  : Cas- 
tor et  Mllr.  Arnould.  « Ah  ! oui , 
i«  dit-il , ma  gloire  et  mes  amours.  » 
Ce  fut  presque  le  seul  éclair  que  laissa 
échapper  son  esprit  durant  sa  longue 
démeuce.  11  mourut  cinq  ans  après 
sou  accident , le  1 'r.  novembre  «775, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  11  avait  été 
un  des  membresdu  Caveau.  Marmon- 
tel , qui  le  s it  dans  une  société  formée 
des  débris  de  cette  joyeuse  association, 
nous  apprend  qu’alors  il  n’etait  l ien 
moins  que  g eiU.il,  qu'il  n’avait  avec  les 
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femmes  qu’une  galanterie  usée;  qu’avec 
les  hommes  il  était  froidement  poli , 
lorsqu’ils  s’abandonnaient  à toute  leur 
gaîté  ; rt  maussadement  stérile , lors- 
qu’ils se  livraient  à des  entretiens  sé- 
rieux et  philosophiques;  que, du  reste, 
on  avait  pour  lui  autant  de  ménage- 
ments qu’il  avait  de  réserve  envers 
les  autres.  La  Harpe  le  représente 
comme  un  homme  dont  la  politesse 
tenait  à une  longue  contrainte  et  à 
un  grand  usage  du  monde,  et  dont  la 
complaisance  u’était  au  fond  qu’une 
grande  indifférence  sur  tout  ; qui  11e 
contrariait  personne  , ne  disait  du 
mal  de  quoi  que  ce  fût,  parlait  peu, 
et  se  faisait  à peine  apercevoir  dans  la 
société.  Sans  ambition  littéraire,  il 
n'avait  jamais  songé  â sc  présenter  à 
l’académie,  où  il  aurait  été  reçu.  Il 
lisait  peu,  jouait  volontiers,  et  man- 
geait beaucoup.  Sentant  que  cette 
dernière  (acuité  commençait  à .s'affai- 
blir en  lui,  il  disait  assez  plaisamment: 
a Je  suis  tombe  d’un  dindon.  » La 
perte  de  sa  raison  eut  une  suit!’  fâ- 
cheuse pour  sa  réputation  littéraire 
clle-mcme.  Son  Art  d'aimer  fut  im- 
primé sans  son  aveu  , et  11e  répondit 
point  à l’attente  du  public  ; il  fut  trou- 
vé froid  , ce  qui  est  un  défaut  capital 
dans  tout  poëine  , et  principalement 
dans  un  poème  qui  a l’amour  pour 
objet.  La  Harpe  remarque  que  d’ail- 
leurs le  sujet  n’en  est  pas  rempli  ; que 
ce  serait  plutôt  l’Art  de  jouir  que 
l’Art  d'aimer;  que  les  vers , faits  avec 
soin  , et,  pour  ainsi  dire,  un  à un  , 
sont  remplis  d’esprit , mais  dénués  de 
sentiment  ; qu’il  y règne  une  affecta- 
tion pénible  d’élégance  et  de  préci- 
sion; que  l'ouvrage  est  plus  joli  que 
gracieux  ; que  , quoiqu’il  ne  soit  pas 
sans  goût , il  n’est  pas  non  plus  sans 
manière,  et  qu’enfin  , ce  qu’il  y a de 
mieux, ce  sont  des  tableaux  de  volupté' 
faits  avec  une  adresse  et  une  déliea- 
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tessc  d'expressions , qui  ne  voilent  pas 
toujours  suffisamment  l’extrême  indé- 
cence du  fond.  Une  partie  de  ces  dé- 
fauts , avec  moius  de  talent  sans  doute, 
se  retrouve  dans  le  poème  de  Phro- 
sine  et  Mêlidore , où  l’aventure  de 
Hc’ro  et  Léandre  est  retracée  sous 
d’autres  noms.  On  a donné,  en  i8o3 , 
en  i vol.  in-8". , et  4 vol.  in- 1 8 , une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Ber- 
nard , qui  comprend  un  grand  nombre 
de  pièces  inédites,  entre  autres,  une 
imitation  du  Cantique  des  Cantiques, 
sous  le  titre  de  Dialogues  orientaux  ; 
Aminle  et  Mêdor,  tableau  nuptial, 
qui  est , pour  l’indécence,  un  véritable 
tableau  de  Cliuchetel  ; quelques  opé- 
ra-ballets, et  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  Elmire , 
qui , présentée  anonyme  aux  comé- 
diens, en  1801,  fut  refusée  par  eux  , 
avec  quelques  encouragements  donnés 
à l’auteur,  qu’ils  soupçonnaient  être 
un  jeune  débutant.  On  a rafraîchi  le 
titre  de  cette  édition  en  1 8 1 o.  Le  Nou- 
vel Almanach  des  Muses  de  1 8 1 1 
contient  deux  odes  de  Bernard  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  œuvres. 

A — g — R. 

BERNAUD  ( Jr. a»  • Etienne  ),  na- 
quit en  1718,  à Berlin , où  son  père, 
Gabriel  Bernard,  était  pasteur  d’uue 
église  réformée.  11  vint  en  Hollande 
pour  apprendre  la  médecine,  et  s’y 
fixa.  Passionné  pour  la  littérature 
grecque , Bernard  voulut  concilier  ce 
goût  avec  les  études  de  sa  profession , 
et  il  entreprit  de  réimprimer  les  Pe- 
tits médecins  grecs,  dont  les  exem- 
plaires devenaient  très  rares  et  très 
chers.  Il  commença  par  publier  à 
Loydc,  en  iqfô,  le  traité  de  Dc'iné- 
IriusPépagouiéiius  de  podagrd.  L’an- 
uce  suivante,  parurent  réunies  dans 
un  même  volume,  V Introduction  ana- 
tomique d’un  auteur  anonyme , et  la 
Nomenclature  des  parties  du  corps , 
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parHypatns.  En  1 74 ^ » 3 donna  Pal- 
fadius  de  febribus , et  y joignit  un 
Glossaire  chimique  inédit,  et  des  ex- 
traits , également  inédits,  de  diffé- 
rents poètes  chimistes.  P- clins , de 
lapiduin  virlulibus , est  de  la  même 
date.  Nous  ne  trouvons  rien  de  lui 
jusqu’en  1749,  qu’il  mit  au  jour  l’ou- 
vrage, jusqu’alors  inédit , de  Synésius, 
de  febribus,  et  inséra  dans  le  loin.  IX 
des  Miscellaneæ  obscrvit lianes  nova? 
de  Dorvillc,  les  variantes  d’un  manus- 
crit des  lexiques  d’Erotien  et  de  Ga- 
lien. En  1 754,  Néaulme , libraire  hol- 
landais, fit  imprimer,  avec  beaucoup 
de  luxe, le  roman  de  Longus.  Bernai d 
se  chargea  d’en  revoir  les  épreuves  , 
et  il  fit  au  texte  plusieurs  bonnes  cor- 
rections. Comme  il  n’avait  pas  vo<  lu 
se  nommer,  on  ne  sut  long-téraps  à 
qui  les  attribuer , et  MM.  Bodcn , Dn- 
tens  et  Villoisou  , qui  travailler!  ut 
après  lui  sur  Longus,  n’ayant  pu  dé- 
couvrir son  nom , le  désignèrent  sous 
le  titre  à'Editor  Parisiensis , trompes 
par  la  fausse  date  de  Paris,  que 
Néaulme  avait  mise  à son  édition , 
réellement  imprimée  à Amsterdam. 
Bernard  fut  encore  l’éditeur  du  Tho- 
mas Magister,  de  1 qÜq  ; mais  il  paraît 
que  les  devoirs  de  sa  profession  , ou 
d’autres  circonstances,  ne  lui  permi- 
rent pas  d’y  mettre  la  dernière  main  j 
et  ce  fut  Oudendorp  qui  fit  la  préface. 
Depuis  cotte  époque , Bernard  ayant 
cessé  d’écrire , et  s’étant  retiré  à Arn- 
heim,  se  fit  si  complètement  oublier, 
que  sa  mort  fut  auuùncée,  en  1790, 
dans  le  septième  volume  de  l'Ono- 
masticon  de  Saxius.  Pour  donner 
un  signe  d’existence,  il  fit  imprimer 
h Aruheitn,  en  i7Qt,  un  fragment 
grec  de  hjdrophnbid.  Il  songea  en- 
suite à publier  Thcophancs  Nonnus 
de  curalione  morborum.  Cette  édi- 
tion , à laquelle  il  avait  travaillé  pen- 
dant de  longues  années , et  qu’ou  peut 
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regarder  comme  son  chef-d'œuvre , 
parut , en  l 794  « a Gotha  ; mais  il 
lie  la  vit  pas  : il  mourut  au  mois 
d’août  1793.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  envoyé  à la  société 
des  arts  et  des  sciences  d’Utrcclit 
des  remarques  sur  quelques  auteurs 
grecs.  Elles  ont  été  imprimées  dans 
je  premier  volume  des  Acta  lite- 
raria  de  celte  société.  En  1 71 15 . le 
docteur  Gruner  a donné , sous  le  titre 
de  Rernardi n liquiœ  tnedico-crilicæ. , 
des  lettreset  different;  petits  morceaux 
de  critique  qui  lui  avaient  été  adres- 
sés par  Bernard , dont  il  ét  rit  l’ami. 
Nous  ajouterons  encore  que , dans 
la  seconde  partie  des  Mémoires  de 
Reishe  {Reiskens  von  ihm  selbsl  auf- 
gesetzte  Lebensbeschreibung , Leip- 
zig, 1 783  î,  on  trouve  plusieurs  lettres 
de  Bi  rnard  , très  savantes  et  très 
digues  d’être  lues.  B— ss. 

BERNARD  ( Jean-Fredébic  ) , 
laborieux  et  savant  libraire  d’Amster- 
dam, s’est  fait  connaître  vers  le  com- 
mencement du  i8r.  siècle,  soit  comme 
auteur  , soit  comme  éditeur  de  diffé- 
rents ouvrages , qui  tous  présentent 
de  l’intérêt  , et  dont  quelques-uns, 
assez  considérables,  ont  eu  du  succès. 
Bernard  écrivait  avec  plus  de  profon- 
deur que  d’élégance  ; malgré  cela  , ses 
ouvrages  plaisent  à la  lecture , parce 
qu’on  remarque  dans  son  slvle  tin  ca- 
ractère de  naïveté,  d'impartialité,  et 
un  naturel  qui  inspirent  la  confiance. 
Cependant  quelques  passages  de  ses 
écrits  doivent  être  lus  avec  circonspec- 
tion. Voici  la  liste  des  principales  pro- 
ductions dont  il  est  auteur  ou  éditeur  : 
1.  Recueil  de  voyages  au  Nord, 
contenant  divers  mémoires  très-utiles 
au  commerce  et  à la  navigation  , 
Amst. , 1715-37-37-38,  10  vol. 
in-i  2.  Les  quatre  premiers  tomes  ont 
été  réimprimés  en  1751  et  1732. 
Bernard  est  auteur  du  Discours  pré- 
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liminaire,  de  deux  dissertations  sur  les. 
moyens  de  voyager  utilement , et  de 
la  relation  de  la  grande  Tartarie.  IL 
Mémoires  du . comte  de  lirienne  , 
ministre  d'étal  sous  Louis  XI V , 
avec  des  notes  , Amsterd. , 1719,3 
vol.  in-ta;  HT.  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peuples 
du  monde , représentées  par  des  fi- 
gures dessinées  par  R.  Picarl,  Ainst., 
i7a5-43,  huit  tomes  en  9 vol.  in-fol. 
Superstitions  anciennes  etmodernes, 
i755-5(i,  a vol.  in-fol.,  fig.  La  se- 
conde édition  d’Amsterdam  est  de 
1759-45,  11  vol.  in-fol.  Les  abbés 
Banier  et  Le  Moscrier  ont  donné  une 
édition  de  cet  ouvrage  avec  des  expli- 
cations et  un  ordre  différent  de  celui 
qui  est  adopté  dans  l’édition  de  Hol- 
lande, mais  avec  les  mêmes  dessins  de 
Picart  , Paris,  1741  , 7 vol.  in-fol. 
M.  Ponceljn  a publié  une  extrait  des 
Cérémonies  religieuses  , avec  un 
nouveau  texte  qu’il  a rédigé , mais 
toujours  avec  les  mêmes  planches , 
Paris,  1783,  4 vol.  in-fol.  Enfin, 
M.  Prud homme  a donné  une  réim- 
pression du  texte  de  Hollande,  au- 
quel on  a fait  des  additions  considé- 
rables, surtout  pour  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  la  religion  en  Europe  , 
depuis  le  commencement  du  tS'.  siè- 
cle. Cette  dernière  édition  , qui  a les 
gravures  de  B.  Picart , outre  plusieurs 
nouvelles  qu’on  y a ajoutées  ( trois 
cent  vingt-cinq  en  tout  ) , est  en  i3 
vol.  in-fol.,  non  compris  un  volume  de 
nouvelles  additions.  IV.  Dialogues 
critiques  et  philosophiques , par  D. 
Charte-Livry  ( J. -F.  Bernard  ),  Amst., 
1750,  in-13.  V.  Réflexions  morales, 
satyriques  et  comiques,  Liège,  1733, 
in-ia.  O11  attribuait  cet  ouvrage  à 
D.  Durand  , mais  celui-ci  l’a  fortement 
nié,  et  Dcsfontaincs  assure  qu’il  est  de 
Bernard.  VI.  Histoire  critique  des 
Journaux, par  Camusal,  Amsterd., 
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1^34  , 1 vol.  in- ta.  Bernard  n’csf 
qu’éditeur  de  cette  histoire,  ainsi  que 
de  l’ouvrage  suivant  : VII.  Disserta- 
tions mêlées  sur  divers  sujets  impor- 
tants et  curieux , Amsterd. , 1 74°  > 
a vol.  in- ; V III.  DE  livres  de  Ra- 
belais , nouvelle  édition,  Amsterd., 
1741 . 3 vol.  in-4°. , avec  fig.  de 
B.  Picart,  très-belle  et  très-bonne  édi- 
tion. J. -F.  Bernard  , qui  a exercé  la 
librairie  à Amsterdam  depuis  1711, 
est  mort  vers  1 75 u. — Bernard  (Jean- 
Baptiste),  né  à Marseille  en  * 747s  ü- 
brairc  à Paris,  où  il  est  mort  le  16 
octobre  1 808 , a été  éditeur  des  Œu- 
vres posthumes  de  Montesquieu , Pa- 
lis,  Plassan,  1798,  in- ta,  avec  des 
notes.  Il  est  auteur  de  Y Abrégé  de 
l’histoire  de  la  Grèce,  1 799, 1 vol. 
in-8".  P— T. 

BERN  ARD  DE  MONTGAILLARD 

( DOM  ).  VOY.  M0NTC.AtU.ARD. 

BERNARD  DE  BRUXELLES. 
V oy.  Oblay  ( Bernard  Van  ). 

BERNARD  DE  MARIGNY.  Voy. 
Maric.ny. 

BERNARD!  DF.L  CASTEL  BO- 
LOGNÈSE  (Jean),  11c  à Castel  Bo- 
lognèsc , dans  la  Itoniagne , vers  1 4g5 , 
excella  dans  la  gravure  des  pierres 
fines.  Après  plusieurs  années  de  sé- 
jour auprès  d’Alphonse,  duc  de  Fer- 
rare,  où  il  se  fit  connaître  par  la  per- 
fection de  ses  ouvrages , il  se  rendit 
à Rome,  et  s’y  attacha  au  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  attachement  qui 
lui  lit  refuser  les  brillantes  proposi- 
tions de  Charlcs-Quint,  qui  désirait 
le  fixer  en  Espagne.  Bernardi  exé- 
cuta à Rome,  en  l’honneur  de  Clé- 
ment VII,  plusieurs  médailles  d’une 
telle  beauté  qu’il  força  scs  rivaux 
mêmes  à applaudir  à ses  talents. 
Parmi  les  chefs-d’œuvre  qu’il  a lais- 
sés, on  distingue  deux  objets  consi- 
dérables par  leur  dimension  , qu’il  a 
gravés  sur  des  crystaux , d’après  les 
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dessins  de  Michel-Ange , représen- 
tant, l’un,  la  Chute  de  Phaéton, 
et  l’autre,  Tityus , auquel  un  vautour 
ronge  le  cœur.  Il  fit  une  véritable 
révolution  dans  son  art,  et  fut  le  pre- 
mier de  son  genre  qui  marcha  sur 
les  pas  des  anciens,  et  qui  put  rn  ap- 
procher. Comblé  des  bienfaits  du  car- 
dinal de  Médicis,  estimé  et  chéri  de 
tous  ceux  qui  l’avaient  connu,  il  ter- 
mina sa  carrière  à Faënza  en  1 555 , 
dans  une  charmante  retraite  , qu’il 
avait  encore  embellie  par  une  riche 
collection  de  tableaux.  P — e. 

BERNARDIN  (S.)  de  Sienne,  de 
la  famille  des  Albizeschi,  une  des  plus 
illustres  de  la  république  de  Sienne, 
naquit  le  8 sept.  1 58o,  à Massa-Carra- 
ra , d’un  père  qui  était  premier  magis- 
trat de  cette  ville.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  moutra  une  grande  ferveur 
pour  les  pratiques  de  la  religion.  A l’âge 
de  dix-sept  ans , il  entra  dans  la  confrai- 
ric  de  la  Scala,  consacrée  au  service 
de  l’hôpital  de  Sienne,  et  se  voua  en- 
tièrement , avec  douze  de  scs  com- 
patriotes auxquels  il  avait  inspiré  son 
zèle  , au  service  des  pestiférés  , pen- 
dant une  affreuse  contagion  , qui,  du- 
rant quatre  mois,  fit,  en  \^oo,  de 
grands  ravages  dans  la  ville  de 
Sienne.  En  1 4°4  s 1°  désir  d’une 
vie  plus  retirée  le  conduisit  dans  la 
solitude  de  la  Coloitibière,  i quel- 
ques milles  de  Sienne,  où  il  fit  pro- 
fession chez  les  franciscains  de  l’Étroitc 
Observance.  Digne  enfant  de  Fran- 
çois d’ Assise,  ce  fut  aux  pieds  du 
crucifix  qu’il  puisa  ce  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  antes  , auquel  il 
donna  un  libre  essor  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication,  qu’il  exerça 
d’abord  pendant  quatorze  ans  dans 
le  pays  ne  sa  naissance;  mais, enfin, 
l’cclat  de  ses  succès  trahissant  son 
humilité,  plusieurs  villes  d’Italie  se 
disputèrent  l’honneur  de  l’entendre. 
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Partout  ses  sermons  produisirent  des 
effets  merveilleux. Quelques  personnes 
mal  intentionnées  prirent  oecasion  de 
certaines  singularités  qu’il  se  per- 
mettait en  chaire  pour  le  dénoncer 
à Martin  V,  comme  suspect  dans  sa 
doctrine.  Ce  pape  , qui  d’abord  con- 
çut des  impressions  fâcheuses , ayant 
mûrement  examiné  sa  personne  et 
ses  discours , rendit  hommage  à son 
innocence  et  à son  orthodoxie.  Il  le 
pressa,  mais  inutilement,  d’accepter 
lévêchc  de  Sienne.  Eugène  IV  ne 
réussit  pas  mieux  dans  l'uffrc  qu’il 
lui  fit  successivement  de  ceux  de  Fer- 
rare  et  d’L’rhin.  Des  differentes  places 
qui  lui  furent  proposées , il  n’accepta 
que  celle  de  vicaire- général  de  sou 
ordre  , parce  quelle  lui  fournit  les 
moyens  d’y  établir  la  réforme,  en  y 
rappelant  l’observance  primitive,  d’où 
vint,  à ceux  qui  l'embrassèrent , le 
nom  d’ Observ antins.  Ce  fut  au  milieu 
de  scs  travaux  apostoliques  que  Ber- 
nardin , épuisé  de  fatigues , termina 
sa  carrière,  le  io  mai  1 444  ^ 3 Aquila 
dans  FAbnizzc.  Par  la  divine  onction 
de  soh  éloquence,  par  son  habileté  à 
manier  les  esprits,  il  renouvela , Sans 
la  inrillrure  partie  de  l’Italie,  toute  la 
face  du  christianisme  et  de  là  société. 
On  lui  dut  principalement  la  réconci- 
liation des  deux  factions  des  Guelphcs 
et  des  Gibelins.  L’empereur  Sigis- 
mond  avait  conçu  pour  lui  une  si 
grande  vénération,  qu’il  voulut  l’em- 
mener à Rome  pour  qu’il  assistât  à la 
cérémonie  de  son  couronnement.  Ni- 
colas Vie  canonisa  soixante  ans  après 
sa  mort,  et  Louis  XI  fit  présent  aux 
franciscains  d’ Aquila  d’une  châsse 
d’argent  où  son  corps  était  encore  ren- 
fermé dans  ces  derniers  temps.  Pierre 
Rodolphe,  évêque  de  Sinigaglia,  pu- 
blia ses  œuvres  en  i5yi  ,à  Venise, 
4 vol.  in-4’.  Le  P.  de  Lahaye  en 
donna  une  nouvelle  édition  à Paris 
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en  i63G,  5 vol.  ia-fol.  Enfin  , fl  en  s 
paru  nue  plus  récente  à Venise,  en 
1 745 , également  en  5 vol.  in-fol.  Ce 
sont  des  sermons  , sur  l’authenticité 
desquels  011  a élevé  des  doutes  ; des 
traités  de  spiritualité,  où  l’on  trouve 
quelques  mysticités  mêlées  avec  des 
pensées  solides  et  d’excellents  pré- 
ceptes, plusieurs  pièces  relatives  à 
sa  lie.  C’est  à lui  que  l’on  doit  l’insti- 
tution de  la  fête  du  Saint-Nom-dc- 
Jésus.  T — d. 

BERNARDIN  de  Carpentras 
(Henri -André,  dit  le  Père),  naquit 
en  cette  ville  , en  iG4çj , et  quitta  ses 
nom  et  préuom  en  entrant  dans  l'ordre 
des  carmes  , en  iGGJ.  Il  fut  successi- 
vement professeur  de  philosophie  et 
de  théologie , et  mourut  à Orange , en 
1714.  Ou  a de  lui:  Antiqua  prisco- 
rum  hominum  pkilosophia , Lyon  , 
i(k)8,  5 vol.  in-S11.  « Il  assure  dans 
» sa  préface , dit  CI.  Fr.  Acbard  , qu’il 
» a secoué  le  joug  de  l’école  , et  qu’il 
b ne  s’est  point  assujéii  à jurer  inver- 
» ba  magislri.  Sa  physique  est  d’un 
b mérite  particulier  , vu  le  temps  au- 
b quel  il  écrivait,  b A.  B— t. 

BERNARDIN  de  Tome  , sur- 
nommé le  Petit,  pieux  et  savant  re- 
ligieux de  l’ordre  des  frères  mineurs, 
né  à Feltri  dans  lctat  de  Venise,  au 
commencement  du  i5\  siècle,  mort 
àPaviccn  1 4 Ç)4 - Les  énormes  usures 
dont  les  juifs  accablaient  les  habi- 
tants de  Padouc  lui  firent  imaginer 
Ictablissemcnt  d'un  mont-de-piété  , 
au  moyen  duquel  il  déjoua  la  cruelle 
avidité'  des  usuriers.  Son  zèle,  ex- 
cité par  les  ravages  qu’ils  faisaient 
dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Italie,  l’emporta  jusqu’à  invectiver 
contre  eux  dans  ses  sermons,  et  à les 
faire  chasser  des  villes  et  des  vil- 
lages où  il  prêchait.  On  a imprimé  de 
lui  à Brescia,  en  1 54'* , des  sermons 
italiens , uu  petit  Usité  sur  la  ma- 
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nicre  Je  se  confesser,  et  un  ouvrage 
sur  la  perfection  chrétienne.  T — d. 

B F R N A R 1)  1 N df.  Pàjutcur  , 
capucin  , né  à Péquigny  en  l’irarJie, 
en  iGG3,  s’acquit  une  grande  répu- 
tation dans  son  ordre  par  le  succès 
avec  lequel  il  y professa  long  temps 
la  théologie.  Le  fruit  de  ses  travaux 
fut  un  commentaire  latin  sur  les 
épîtres  de  S.  Paul,  sous  le  titre  de 
Triple  exposition,  etc.,  170V,  in- 
fol. Cet  ouvrage,  l’un  des  meilleurs 
que  l’on  ait  en  ce  genre,  a été  traduit 
en  français  par  le  Père  <1  Abbeville , 
confrère  de  l'auteur,  \ vol.  iu-il , 
i - , . Cette  traduction  est  peu  re- 
cherchée, cl  elle  est  loin  de  valoir 
l’original  , qui  est  un  commentaire 
court  , dégagé  des  recherches  gratn- 
malicalcs  et  des  questions  purement 
curieuses.  Clément  XI  , satisfait  du 
travail  du  P.  Bcrnardiu  sur  S.  Paul , 
l’engagea  h en  faire  un  semblable 
sur  les  quatre  Évangiles.  11  achevait 
de  le  composer,  lorsqu’il  mourut  à 
Paris  en  i *J0Q.  On  l’a  publié  à Paris, 
1756,  in-fol.  Ce  religieux  n'était  pas 
moins  estimable  par  sa  piclc  que  par 
son  savoir.  T — *>• 

„ BERNARDONI  (PicnnE-An-roinE), 
pocte  italien  , naquit  à Vignola,  dans 
le  duché  de  Modenc  , lc5o  juin  i67’ï. 
Il  annonça  dès  sa  première  jeunesse 
les  plus  heureuses  dispositions , et  fut 
admis,  à dix-ueufans,  dans  l’académie 
arcadicnne.  11  habita  long-temps  Bo- 
logne, et  contribua  beaucoup  à y éta- 
blir une  colonie  de  cette  académie; 
c’est  pourquoi  l’on  voit  en  tète  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  le  titre 
de  Bolognçse  joint  à son  nom,  quoi- 
qu’il ne  fût  ni  natif  ni  originaire  de 
Bologne.  Il  fut  nonnné;  en  1-01  , 
poêla  cesareo,  on  poète  impérial  à la 
cour  de  Vienne.  Il  voulait  faire  passer 
cet  emploi  à Apostolo  Zéno,  qui , étant 
nouvellement  marié  et  heureux  daus 
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son  ménage  , ne  voulut  pas  se  dépla- 
cer. Bernardoni  prit  donc  possession 
de  sa  place,  et  la  remplit  sous  les  deux 
empereurs  Léopold  et  Joseph  1 ■ 1 
mourut  à Bologne, le  if) janvier  1 "7 ' 4 > 
n’étant  Agé  que  de  quarante-deux  ans. 

Il  avait  donné  au  public  : I.  deux 
recueils  de  poésies,  I Fiori , pritnizie 
poetiche,  divise  in  rime  n morose, 
sacre,  inorali  e funebri,  Bologne, 

1 fi,  ,4  , in- 1 1 ; Rime  varie , dédiées  à 
l’empereur  Joseph  II . Vienne , 170a, 
in-.',1*.;  11.  deux  tragédies,  Irene,  Mi- 
lan , 1 (195,  in- 1 a ; Aspasia,  Bologne, 
1(197, in-ia,  170G,  in-8°.  ; HL  deux 
drames  en  musique, et  un  oratorio,  it 
Meleagro,  Vienne,  1706,  in -8°.; 
il  Tigrane , re  d"  Armenia , Vienne, 
1710,  in-8'.;  Gesù Jlagellato  , ora- 
torio, Vienne,  1709,  in-8  .;  IV. 
d’autres  drames  en  musique  et  d au- 
tres oratorio , qui  ont  été  réunis  aux 
premiers  dans  l’édition  de  scs  œti- 
vresdonnéeà  Bologne,  l7o6ct  1707, 
en  3 vol.  in-8'.,  et  dont  on  peut  voir 
les  litres  dans  la  Dramaturgie  de 
FAllacci  et  dans  Y Histoire  de  la  Poé- 
sie du  Quadrio,  vol.  111  , part,  -a; 
V.  des  poésies  diverses , éparses  dans 
plusieurs  recueils.  h — *7 

BERNA  Y (Ai.exandrede).  Voy. 

Alexasdue.  1 

BERNAZZANO . peintre  milanais , 
florissait  en  1 538.  On  ne  connaît  pas 
ses  prénoms.  Orlandi  , qui  parle  île 
ce  maître,  l’appelle  seulement  Ber- 
nazzano  de  Milan.  Il  était  atui  de 
César  da  Sesto , élève  de  Léonard  de 
Vinci  dans  l’école  milanaise.  César  , 
peintre  de  figures,  avait  peu  d apti- 
tude pour  le  paysage  et  le  genre, 
partie  dans  laquelle  lieruazxauo  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  la'cnt  ; 
aussi  les  deux  artistes  s’associaient- 
ils  souvent  pour  entreprendre  en- 
semble des  compositions  assez  com- 
pliquées, dont  les  figuics  apparie- 
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naicntàCc'sar  da  Scsto , et  les  fonds 
ornes  de  paysages  à Bcrnazzano.  Du 
nombre  de  ces  compositions  est  un 
Baptême  de  Notre  - Seigneur , où 
Bcrnazzano  plaça  des  plantes  et  des 
oiseaux  d’une  si  vive  couleur , que , le 
tableau  ayant  été'  exposé  dans  une 
cour,  de  vrais  oiseaux , dit  Lanzi , s’en 
approchèrent  pour  le  béqueter.  Il 
faut  être  en  garde  cependant  contre 
de  semblables  anecdotes  , trop  com- 
munes dans  l’histoire  de  la  pein- 
ture. Lomazzo,  dans  son  Trattalo 
dcW  arte  délia  piltura  , Milan , 
1 584  y in-4"-  y ne  donne  pas  la  date 
de  la  mort  de  Bcrnazzano.  A — d. 

BERNEGGER  (Mathias),  né  le 
8 février  i58a  à Ilallstadt,  en  Au- 
triche, recteur  du  collège  et  profes- 
seur en  histoire  à Strasbourg,  mourut 
le  3 février  1640.  Il  a écrit  en  latin  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  diverses 
matières , et  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  tomeXXVII  des  Mémoires  de 
Nicéron.  Les  principaux  sout  : 1.  Hy- 
pobolinuea  D.  Maritr  Deipartr  Ca- 
méra, seu  idolum  Lauretanum,  etc. 
dejcctum , Strasbourg , i G î g , in-4'1.  ; 
II.  De  jure  elipendi  reges  et  prin- 
cipes, Strasbourg,  1637 , in-4”.  II 
a donné  une  éditiou  de  Tacite , i638, 
411-4“.,  et  de  Pline  le  jeune,  avec  des 
notes  choisies  de  divers  auteurs , 
i635,  in-4°.  11  a traduit  de  l’italien 
le  Traité  du  Système  du  monde  de 
Galilée.  Bernegger  était  en  corres- 
jiondancc  avec  Kepler  et  Grotius. 
Leurs  lettres  ont  été  recueillies  sous 
ces  titres  : Epistolœ  mutuœ  Uugonis 
Grotii  et  Malt.  Bemeggeri , Stras- 
bourg, 1667,  in-  12,  et  Epistolw 
Joarmis  Kepleri  et  Malt.  Bemeg- 
geri mutuee,  Strasbourg,  1673, 
in-tx  Freinshéraius  , auteur  des 
Suppléments  de  Tite-Live  , était 
gendre  de  Bernegger.  A.  B— t. 
BERNHARD  ( Jean-Adam),  com- 
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pilatenr  laborieux,  né  à Hanau  en 
1 688 , pasteur  et  archiviste  dans  sa 
patrie,  mort  en  1771.  Il  a recueilli 
des  matériaux  nombreux  et  utiles  pour 
l'histoire  de  Hanau  , de  la  Wettéravie 
et  des  districts  environnants.  Ses  pi  in- 
cipaux  ouvrages  sont  : 1 . Francisci  Ire- 
nici , Etllingiacensis , Excgesis  his- 
toriée Germanicce.sivelotius  Germa- 
niæ  descriplio,  in  vol.  duodecim  di- 
visa mute  denuô  recognita  nolisque 
illustrata  , Hanovre  , 1 738 , in-fol.  ; 
H .Antiquitales  IFetleravUr,  Hanau, 
1731,  in-4''.;  Francfort,  « 745, in-4"- 
Ce  recueil , où  l’histoire , les  usages  et 
les  différents  états  successifs  de  la 
Wettéravie  sont  racontés  et  étayés  de 
documents  , dont  la  plupart  étaient 
inédits  avant  Bernhard,  contient  aussi 
une  description  de  ce  pays  par  Érasme, 
Alber  et  Marqiiard  Freber,  sous  le 
nom  de  Weyrich  Wettermann. 

G— T. 

BERNHOLD  (Jeak-Baltuasar), 
professeur  de  théologie  à Altdorf,  ne' 
à Burg-Salach  le  3 mai  1687,  était 
fort  versé  dans  la  langue  grecque,  et 
faisait  bien  les  vers  latins  : b plupart 
de  ses  écrits  sont  des  dissertations  et 
des  programmes  ( V . Meusel,  Dic- 
tionnaire des  Écrivains  morts  de 
tqSoà  1800,  tom.  1,  p.  354).  — Son 
fils , Jeau-Godefroi , professeur  d’his- 
toire à Altdorf,  est  connu  par  plusieurs 
tragédies,  entre  autres  Jeanne  d’Arc, 
Nuremberg,  175a,  et  Irène,  ibid.  , 
175a;  et  par  sa  Table  des  Matières , 
en  a vol.,  Nuremberg,  1764-65, 
pour  les  aa  volumes  des  Récréations 
numismatiques , de  Kœhler. — Berh- 
hold  (Jean-Michel),  médecin  à Uf- 
fcnhciui,  né  eu  1 736,  mort  en  1 797, 
avait  la  réputation  d’un  excellent  pra- 
ticien , et  s’est  fait  connaître  dans  le 
monde  savant  par  les  éditions  sui- 
vantes : I.  Dionysii  Calonis  Disli- 
chorum  (le  moribus  ad  fdium  lib.  1 F, 
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recensait , varias  lectiones,  ali  a opus- 
cula  , indice  mque  adjecit , i -84  , 
in-8".;  11.  Scribonii  Largi  composi- 
tions medicamentorum,\ -86,in-8'\; 

II I . nue  édition  de  f ouvrage  d’Apicius  : 
De  arte  coquinarid  ( V.  Apicius  ) ; 

IV.  Theodori  Prisciani  archialri 

quœ  citant  , tome  I , Nuremberg  , 
1791,111-8°.  G — T. 

BERNI  ( François  ),que  quelques 
auteurs  ont  aussi  appelé  Berna  et  Ber- 
nia,  est  un  des  poètes  italiens  les  plus 
célèbres  du  16e.  siècle.  Il  naquit  vers 
la  lin  du  1 5". , à Laïuporecchio  , dans 
cette  partie  de  la  Toscane,  appelée 
V al-di-Nievole , d’une  famille  noble, 
niais  pauvre  de  Florence.  Envoyé  trcs- 
jeiinc  dans  cette  ville  , il  se  rendit , à 
dix-neuf  ans,  à Rome,  auprès  du 
cardinal  de  Uihbiena , son  parent,  qui 
ne  lui  fit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
ni  bien  ni  mal.  Il  fut  enfin  obligé  de  se 
placer,  en  qualité  de  secrétaire,  chez 
Giberti,  évêque  de  Vérone,  qui  était 
dataire  du  pape  Léon  X.  Il  prit  l’habit 
ecclésiastique  pour  être  en  état  de  tirer 
parti  des  bontés  de  cet  évêque , s’il  les 
obtenait  ; mais  l’ennui  que  lui  inspi- 
raient les  fonctions  subalternes  qu’il 
remplissait,  et  dont  il  était  mal  payé, 
le  forçait  de  chercher  ailleurs  des  dis- 
tractions qui  mécontentaient  le  prélat. 
Il  trouvait  Bcnii  trop  gai  pour  s’inté- 
resser à sa  fortune.  Il  s’était  formé  à 
Rome  une  société  ou  académie  de  jeunes 
ecclésiastiques  aussi  gais  que  lui , 
poètes  plaisants  et  facétieux  comme 
lui,  qui.  pour  marquer  sans  doute  leur 
goût  pour  le  vin,  et  leur  insouciance, 
s’étaient  appelés  i Fignajuoli  ( les 
Vignerons  ) ; c’étaient  le  Mauro  , le 
Casa,  Firenzuola,  Capilupi,  et  plu- 
sieurs autres  ( V oy.  Giovau.  Mauro 
d’ARCANo,  etc.).  Ils  riaient  de  tout  dans 
leurs  réunions,  faisaient  sur  les  objets 
les  plus  graves,  et  même  les  plus 
uislcs , des  plaisanteries  et  des  vers. 
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Ceux  du  Berni  étaient  les  meilleurs, 
les  plus  piquants,  et  avaient  un  tour 
si  particulier  que  son  nom  est  resté  au 
genre  dans  lequel  il  les  composait.  11 
était  à Rome  eu  i5iq,  lorsqu’elle  fut 
saccagée  par  l’armée  du  connétable  de 
Bourbon , et  il  y perdit  tout  ce  qu’il 
pouvait  avoir.  Il  fit  depuis  plusieurs 
voyages  avec  son  patron  Giberti , à 
Vérone,  à Venise  et  à Padouc.  En- 
fin, las  de  servir,  et  n’espérant  plus 
rien  ajouter  pour  sa  fortune  à un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Florence, 
qu’il  possédait  depuis  quelques  années, 
il  se  retira  dans  cette  ville,  pour  y 
vivre  dans  une  indépendante  et  hon- 
nête médiocrité  ; mais  la  faveur  des 
grands , qu’il  eut  la  faiblesse  de  recher- 
cher, ou  qu’il  n’eut  pas  le  bonheur 
d’éviter , le  mit  dans  une  position  dif- 
ficile, dans  laquelle  on  assure  qu’un 
crime  lui  fut  proposé , et  qu’il  paya 
de  sa  vie  le  refus  de  le  commettre. 
Alexandre  de  Médicis  , alors  duc  de 
Florence , était  en  inimitié  ouverte  avec 
lcjcunccardinal  Hippolytede  Médicis. 
Le  Berni  plut  également  à l’un  et  à 
l’autre , et  se  trouva  en  même  temps 
assez  avancé  dans  leur  confiance  pour 
que  l’on  ait  douté  lequel  des  deux  lui 
avait  fait  la  proposition  d’empoisonner 
l'autre.  Le  fait  est  que  le  cardinal  mou- 
rut en  i555,  et  que,  selon  tous  les 
historiens,  il  mourut  empoisonné.  Ou 
place  la  mort  du  Berni  au  26  juillet 
1 536,  et,  si  ce  fut  de  poison  qu’il  mou- 
rut , comme  on  l’assure , c’est  le  duc 
Alexandre  que  l’on  peut  en  accuser , et 
non  le  cardiual  Hippolytc.  Il  n’y  a lieu 
d’être  surpris  ni  d’un  crime  de  plus 
dans  cet  Alexaudre , ni  du  refus  que  le 
Berni  avait  fait  d’y  prêter  son  minis- 
tère ; mais  on  peut  l’être  de  ce  que 
l’ennemi  d’Ilippolyte  eût  choisi  pour 
confident  un  chanoine , il  est  vrai , peu 
canonique , et  plus  que  libre  daus  scs 
écrits  ainsi  que  daus  ses  mœurs,  mais 
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un  homme  si  insouciant , si  gai,  ira 

Iioète  «jovial.  Il  excella  dans  le  genre 
nirlrsquc  . mot  que  nous  ne  prenons 
guère  que  dans  une  acception  défavo- 
rable, mais  qui  ne  signifie , en  italien, 
que  plaisant,  enjoué , badin.  Il  le  per- 
fectionna, lui  donna  plus  de  naturel, 
de  vivacité , d’élégance  ; il  en  fut , 
et  en  est  encore  regardé  comme  le 
meilleur  modèle;  et  ce  genre,  ainsi 
perfectionne',  prit  dcs-lors  le  titre 
de  bernesque  ou  bemiesque  , qu’d 
a toujours  conservé.  Il  y devient 
quelquefois  très  amer;  ses  satires  joi- 
gnent trop  souvent  à l’enjouement 
d’Horace  le  sel  âcre  de  Juvénal  ; et 
même  Boccalini , dans  ses  Ragguagli 
di  Parnuso , feint  que  ce  dernier  sati- 
rique, défié  par  le  Bcrni,  refuse  d’en- 
trer en  lice.  Dans  tout  ce  qu’il  a écrit , 
l’extrême  licence  est  son  défaut  le  plus 
grave , et  ce  n’est  pas  seulement  à un 
ecclésiastique,  mais  à tout  homme  bien 
élevé  qu’il  sied  mal  d’écrire  ainsi.  H 
est  vrai  qu’il  ne  communiquait  ses  vers 
qu’à  scs  amis,  qu’il  n’avait  jamais  pensé 
à les  publier,  et  qu’ils  ne  furent  re- 
cueillis et  imprimés  qu’après  sa  mort. 
On  peut  aussi  alléguer  pour  sou  ex- 
cuse la  dépravation  excessive  des 
mœurs  de  son  temps,  et  l’exemple  de 
plusieurs  poètes,  ses contempoiains, 
couverts  du  même  habit,  et  doii  moins 
licencieux  que  lui.  Ce  qu’U  y a de  re- 
marquable, c’est  que  la  facilité  prodi- 
gieuse qui  brille  dans  son  style,  était 
le  fruit  d’un  grand  travail,  et  que  pres- 
que tous  ses  vers  étaient  corrigés, 
effaces,  et  recorrigés  plusieurs  fois.  On 
dit  la  même  chose  de  l’Arioste  ; et  ce 
sout  les  deux  poètes  italiens  dont  les 
vers  sout  les  plus  coulants  cl  les  plus 
faciles.  Il  écrivait  aussi  très  purement 
en  vers  latins , et  savait  fort  bien  le 
grec.  On  a de  lui  : I.  Rime  hurle  sche  , 
réimprimées  plusieurs  fois  avec  celles 
d’autres  poètes  du  même  genre , le 
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Casa,  le  Mauro,  le  Molza,  etc.  La 
■ édition  est  celle  de  Venise,  1 538, 
in-8'.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  il  en 
parut  plusieurs  autres  aussi  incomplè- 
tes; elles  furent  eusuile  augmentées  et 
publiées  eu  deux  parties  par  Gra/zini, 
dit  le  Lasca  , qui  excellait  lui-même 
dans  cegenre;maisccs  deux  parties  pa- 
rurent séparément,  et  à sept  années  de 
distance  ; savoir  : Il  primo  libro  dell' 
opéré  burlesche  di  Francesco  lier- 
ai , di  Gioo.  délia  Casa  , etc. , Flo- 
rence, Bernard  Junte,  t548,  in-8’.; 
Il  secondo  libro , etc. , Florence , par 
les  héiilicrs  de  Junte,  1 555,  in ■8J. 
Ce  volume  est  plus  rare  que  le  pre- 
mier, qui  fut  réimprimé  deux  fois  par 
ks  Junte  , i55o  et  i55a  , tandis 
qu’ils  n’imprimèrent  le  second  qu’une 
seule  fois.  Les  deux  parties  furent  en- 
suite réunies , et  portées  depuis  à trois 
dans  plusieurs  éditions , qu’il  serait 
trop  long  de  riter.  11.  Orlando  ina- 
morato,  composloç’ià  dalsig.  Malleo 
Maria  Bojardo  conte  di  Scandia- 
no  , ed  ora  rifatto  tutto  di  nuovo  da 
M.  Francesco  Jiemi,  Venise,  i54i  » 
in-4  ".  ; Milau , 1 54*  , in-8  ’.  ; Venise, 
avec  des  additions,  i545,  in-4°. Celte 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  plus  rare.  Molini  en  a donné  une 
très-jolie  et  très-correcte,  Paris,  i '68, 
4 vol.  in-i  a.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  poème,  écrit  très-sérieusement  par 
le  Bojardo , ne  soit  que  travesti,  et  mis 
en  style  burlesque  par  le  lierni.  Eu  le 
refaisant  tout  entier,  il  y plaisante  quel- 
quefois, quaud  le  sujet  le  comporte , 
mais  il  s’élève  assi  z souvent  au  ton  de 
l’épopée;  il  ajoute  des  détails  heureux, 
dans  l’un  et  dans  l’autre  style;  ses  dé- 
buts de  chauls  sont  souvent  compara- 
bles à ceux  mêmes  de  l’Arioste.  \x  Ro- 
land amoureux  du  Bojardo,  admira- 
ble pour  l’invention , n’a  dans  le  style 
aucun  attrait;  celui  du  Bemi  en  a,  au 
contraire  , uu  très-grand,  et  se  relit 
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a',  ec  plaisir , même  après  le  Roland 
furieux.  IH.  La  Camna,  alto  sceni- 
c'o  ruslicale,  Florence,  iSü'j,  iii-8°. 
C’est  un  ouvrage  (le  la  première  jeu- 
nesse de  l’auteur  ; il  est  écrit  dans  le 
langage  des  paysans  de  la  Toscane , 
comme  la  Nencia  da  Barberiuo , le 
Cecco  da  Varlougo,  etc.  Cette  petite 
pièce  se  retrouve  dans  le  loin.  1 du 
Recueil  de  comédies  du  i G*.  siècle  , 
Naples,  vj5i  , iu-8’.  IV.  Carmina. 
Ces  poésies  latines  sont  insérées  dans 
le  recueil  intitulé  : Carmina  t/uinijue 
etruscorum  poetarum  , Florence , 

1 5üa  , in-8".  ; et  dans  celui  qui  a pour 
litre  : Carmina  illuslrium  poetarum 
italorum , Florence,  1719,  in-8'’. 

G — E. 

BERNI  (Lecomte  François  ),  ju- 
risconsulte , philosophe , orateur  , et 
poète  ferrarois,  naquit  eu  1 G 1 o.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  et  pris 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  droit , à 
l’uniMisité de  sa  patrie,  il  y fut  nom- 
mé [n  ofesseur  de  belles-lettres  , en- 
suite pcemier  secrétaire,  et,  en  cette 
qualité,  envoyé  pour  çomplimcntcr  le 
pape  lnnoceut  X,  sur  son  élection  au 
souverain  pontificat.  11  obtint  les  bon- 
nes grâces  de  ce  pape,  ainsi  que 
d’Alexandre  Y1I  et  de  Clément  IX, 
scs  successeurs,  et  des  ducs  de  Man- 
toue  , Charles  1er.  et  Charles  II,  de  qui 
il  reçut  le  titre  de  comte.  Son  talent 
liour  la  poésie  s’exerça  surtout  dans 
le  genreuramatique.  Un  deses  drames, 
intitulé:  GU  S for  zi  del  Desiderio,  qui 
fut  représenté  à Ferrarc,  en  iG5a  . y 
eut  un  succès  dont  l’archiduc  Ferdi- 
nand-Charles , qui  assistait  à cette 
représentation  , fut  si  frappé,  que , re- 
tourné dans  ses  états,  il  lit  venir  l’au- 
teur avec  des  architectes  et  des  artistes 
de  Ferrure,  qui  construisirent  deux 
théâtres  pour  des  représi  ululions  pa- 
reilles. Berni  fut  marié  jusqu’à  sept 
fois , et  eut  uu  grand  nombre  d éniants, 


HER  3o3 

dont  nenf , de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
lui  survécurent.  11  mourut  le  i5  octo- 
bre 1673.  Onze  de  scs  drames , d’a- 
bord publiés  séparément , ont  été  réu- 
nis en  un  seul  volume , sous  ce  titre  : 

I drami  del  sig.  conte  Francesco 
Berni  da  varie  impressions  qui  rac- 
colli  e ristampati , Ferrarc,  1GG6, 
in- 1 a.  Ce  sont  : la  Palma  d’amoref 
il  Ratio  di  Cefalo , F Esiglio  d’amore, 
Gli  Sforzi  tfel  Desiderio,  V Antiopa, 
le  Nozze  di  Fauno , la  Filo  owero 
Giunone  rappacificala  con  Ercole, 
isei  Gigli  Tomeo  , l'Ali  d'amore , 
la  Garadegli  elementi,  et  il  Lisalbo. 

II  donna  encore  depuis  l'Atalanta  et 

il  Telefo  in  Misia,  drame , 1G96.  De 
plus,  on  a de  lui  un  recueil  de  discours, 
de  problèmes  , de  caprices , etc. , inti- 
tulé : Accademia  , Ferrarc,  u vol, 
in-4".,  sans  date.  Une  autre  édition 
porte  la  date  de  iG58.  On  trouve  de 
ses  poésies  lyriques  dans  quelques  re- 
cueils. G — É. 

BERN1A  ( Mario).  ^.Tellucini. 

BERNI  ER  (Jean),  né  à Blois, 
exerça  la  médecine  dans  cette  ville 
pendant  vingt-huit  ans,  et  vint  à Pa- 
ris vers  l’an  1G74.  Quoiqu’il  eut  le 
titre  déconseiller  et  médecin  ordinaire 
de  Madame,  douairière  d'Orléans,  il 
demeura  toujours  dons  un  état  voisin 
de  la  pauvreté , ce  qui  lui  inspira  une 
humeur  chagrine  et  nue  envie  de  cri- 
tiquer qu'on  remarque  dans  tous  ses 
ouvrages  : il  était  très-babillard.  Aussi 
Ménage  a-t-il  dit  de  lui  : « Bernier  de 
9 Blois  devrait  bieu  savoir  parler;  car 

9 il  ne  fait  autre  chose mais  il  est 

9 vir  levis  armalurœ.  9 Ou  a de  lui  : 1. 
Histoire  de  Blois,  1682,  in-40.,  °ù 
l’on  trouve  des  fautes  considérables , 
au  jugement  de  D.  I.iron  ; II.  Essais 
de  médecine,  1689,  in  4".,  a*1*,  édi- 
tion, abrégée  en  quelques  endroits, 
169 j , in-4”.,  sous  ce  titre  : Histoire 
chronologique  de  la  médecine  et  des 
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médecins.  Cet  ouvrage  est  plein  d'a- 
necdotes piquantes,  mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  \\\.  Anli-Mena- 
giana,  i/np,  in-  ri.Bernicrdécharge 
ici  sa  mauvaise  liuineur,  tantsurleA/e- 
nagiana,  qui  avait  paru  la  même  an- 
née , que  sur  ceux  qu’il  croyait  y avoir 
contribue.  IV.  Réflexions,  pensées 
et  bons  mots  qui  nont  pas  encore  été 
donnés  , par  le  sieur  de  Popincourt , 
i6t)6,  iu- 1 1.  Ce  recueil  est  peu  de 
chose.  V.  Jugement  et  nouvelles  ob- 
servations sur  les  œuvres  grecques  , 
latines , toscanes  et  françaises  de 
M.  Fr.  Rabelais,  ou  le  F eritable  Ra- 
belais réformé , avec  la  Carte  du 
Chinonois,  pour  l’intelligence  de 
quelques  emlroits  du  roman  de  cet 
auteur , par  le  S.  Saint  - Honoré, 
1697,  in- ta,  ouvrage  rempli  de  ver- 
biage, où  l’on  trouve  cependant  quel- 
ques bonnes  remarques.  Bernicr  mou- 
rut le  t8  mai  1698,  âge  de  soixante- 
seize  ans.  A.  B — t. 

BERNIER  (Nicolas), ne'  à Mantes 
en  1664,  mort  à Paris  en  1754.  fut 
successivement  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  de  la  chapelle  du  roi. 
L’amourde  son  art  l’ayaDtengagc'  dans 
sa  jeunesse  à faire  le  voyage  d’Italie, 
il  ne  trouva  d’autre  moyen  pour  con- 
naître les  partitions  de  Caldara,  fameux 
com  jwsiteur  qui  jouissait  à Rome  d’une 
grande  réputation , que  de  se  /aire  re- 
cevoir chez  lui  en  qualité  de  domesti- 
que. Ayant  un  jour  trouve' sur  le  bu- 
reau de  ce  maître  un  morceau  de  mu- 
sique qui  n’était  point  terminé,  il  l’a- 
cheva. Cette  aventure  le  lia  intimement 
avec  Caldara  , et  contribua  à lui  faci- 
liter les  moyens  de  se  perfectionner 
dans  son  art.  Bernicr  fut  un  des  musi- 
ciens les  plus  versés  dans  la-science 
du  contrepoint,  et  l’école  qu’il  fonda 
en  France  jouit  long  - temps  d’une 
grande  réputation.  Parmi  ses  com- 
positions, on  distingue  plusieurs  tno- 
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têts , et  surtout  son  Miserere , et  six 
livres  de  cantates,  dont  les  paroles 
sout  en  partie  de  J.-B.  Rousseau  ( V t>y. 
Y Europe  illustre,  tom.  VI  ).  P — x. 

BERNIER  (François),  dans  le 
siècle  brillant  de  Louis  XIV,  se  dis- 
tingua également  comme  philosophe 
et  comme  voyageur.  Son  mérite , sous 
ce  double  rapport,  était  encore  re- 
haussé par  les  grâces  de  son  esprit 
et  de  sa  personne.  Tant  d’avantages 
lui  procurèrent  de  son  vivant  une 
graude  célébrité  qui  lui  a en  partie 
survécu.  On  ne  lit  plus  ses  Traites 
de  philosophie  ; c’et  une  suite  na- 
turelle du  progrès  des  sciences  de- 
puis le  1 7".  siècle;  mais,  par  la  même 
raison  , ses  Voyages  sont  mieux  ap- 
préciés et  plus  estimés  qu’ils  ne  l’ont 
jamais  été.  Ils  font  connaître  des 
contrées  qu’aucun  Européen  n’avait 
visitées  avant  lui,  et  qu’on  n’a  pas 
mieux  décrites  depuis , comme  , par 
exemple,  le  pays  dcKachemy^  lis 
jettent  une  vive  lumière  sur  les  révo- 
lutions de  l'Inde  à une  époque  intéres- 
sante, celle  d’Aurcng-Zeyb.  Georges 
Forster  place  Bernier  au  premier  rang 
des  historiens  de  l’Inde;  il  loue  son 
style  simple  et  intéressant  , son  ju- 
gement exquis  , l’exactitude  de  ses 
recherches  ; et  la  lettre  où  Forster 
porte  ce  jugement  sur  le  voyageur 
français  est  datée  de  Kachemyr  même. 
Bernier  fut  recherché  par  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  lc«  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  eut  des 
liaisons  particulières  avec  Ninon  de 
/.enclos,  H“r.  delà  Sablière, Chapelle, 
dont  il  a composé  l’éloge,  et  St.- 
Evremont,  qui  nous  le  représente 
comme  digue,  par  sa  ligure  , sa  taille, 
ses  manières,  sa  conversation , defre 
appelé  le  joli  Philosophe.  Il  contri- 
bua, avec  Boileau , à la  composition 
de  cet  arrêt  burlesque  qui  empêcha 
le  grave  président  de  Lamoignon  de 
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faire  rendre  par  le  parlement  de  Pa- 
ris un  arrêt  véritable  qui  eût  été  plus 
sérieusement  burlesque.  Bernier  na- 
quit à Angers  ; on  ne  dit  point  en 
quelle  année.  11  étudia  la  médecine  ; 
et,  apres  s’être  fait  recevoir  docteur  à 
Montpellier,  il  se  livra  à son  goût 
pour  les  voyages.  Il  passa  en  Syrie  en 
i654  ; et  de  là  il  se  rendit  en  Égypte. 
Il  demeura  plus  d'une  année  au  liaire, 
où  il  fut  attaqué  de  la  peste.  11  s’em- 
barqua peu  de  temps  après  à Suez, 
pour  aller  dans  l’Inde,  et  y résida 
douze  ans,  dont  huit  en  qualité  de 
médecin  de  l’empereur  Aurcng-Zcyb. 
la:  favori  de  ce  prince  , l’émyr 
Danichmend,  ami  des  sciences  et  des 
lettres,  protégea  Bernier,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  le  Kachrtnyr.  De 
retour  en  France , Bernier  publia  ses 
voyages  et  scs  ouvrages  philosophi- 
ques. Il  visita  l'Angleterre  en  i685,et 
mourut  à Paris  le  22  septembre  1Ü88. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  : I.  Histoire 
de  la  dernière  révolution  des  étals  du 
Grand-Mogol,  etc.,  tomes  I et  11, 
Paris,  1670,  in- ri  ; avec  une  carte; 
Suite  des  Mémoires  du  sieur  Ber- 
nier sur  l'empire  du  Grand-Mo- 
gol, tomes  III  et  IV,  Paris,  1671. 
Ces  divers  écrits  lirriit  distinguer 
Bernier  de  ses  homonymes  par  le 
surnom  de  Mogol.  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  sous  le  titre 
suivant  : V oyages  de  François 

Bernier  , contenant  la  descriftlwn 
des  états  du  Grand-Mogol,  de 
l’Indoustan,  du  royaume  de  Ka- 
chemire  , etc.,  Amsterdam , et 

1710  ou  1714,  2 vol.;  et  traduit 
en  anglais,  Londres,  1671,  1G75, 
iu-8".;  11.  Abrégé  de  la  Philoso- 
phie de  Gassendi.  La  première 
édition  a été  imprimée  à Lyon  en 
1678.  en  8 vol.  in-ia;  la  seconde, 
en  1684,  est  en  7 vol.  On  trouve, 
dans  cette  dernière,  les  Doutes  de 
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M.  Bernier  sur  quelques-uns  des 
principaux  chapitres  de  son  Abrégé 
de  la  Philosophie  de  Gassendi , 
qui  avaient  etc  imprimés  séparément, 
Paris,  1682,  in- il.  C’est  dans  ect 
écrit , adressé  à Mm'\  de  la  Sablière  , 
qu’il  dit:  a H y a trente  à quarante 
«ans  que  je  philosophe,  fort  per- 
» suadé  de  certaines  choses,  et  voilà 
» que  je  commence  à en  douter.  C'est 
» bien  pis  : il  y en  a dont  je  ne  doute 
» plus , désespéré  de  pouvoir  jamais 
» y rien  comprendre.  » La  philoso- 
phie de  Bernier  était  celle  d’Épicurc  ; 
on  peut  en  juger  par  ce  passage  d’une 
lettre  de  St.-Kvreinond  à M1*’.  I.cn- 
dos.  « M.  Bernier , en  parlant  de  la 
» mortification  des  sens  , nv  dit  un 
« jour  : Je  vais  vous  fa  ie  une  confi* 
« dence  que  je  ne  ferais  pas  à M®*.  de 
» la  Sablière,  k M;lc»  I. enclos,  et 
» même  que  je  tiens  d’un  ordre  stt- 
» périeur;  je  vous  dirai  que  l’absti *■ 
» nence  des  plaisirs  me  parait  un 
» grand  péché.  Je  fus  surpris  de  la 
» nouveauté  du  système.  » Ce  sys- 
tème certainement  n’avait  rien  de 
bien  neuf  pour  M"*.  Lenclos.  III. 
Mémoire  sur  le  quiétisme  des  Indes , 
inséré  dans  l' Histoire  des  ouvrages 
des  savants  , septembre  1 G88 , 
pag.  47;  IV.  Extrait  de  diverses 
pièces  envoyées  pour  étrennes  par 
M.  Bernier  à M“*.  de  la  Sablière , 
inséré  dans  le  Journal  des  savants , 
du  7 et  du  1 4 juin  > 888  ; V.  Éloge 
de  Claude  - Emmanuel  Luillier- 
C ha, "elle,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  juin  i688;VI.  Arrêt  donné 
en  la  gi-antt chambre  du  Parnasse 
pour  le  maintien  de  la  philosophie 
d ' Aristote.  Un  trouve  ce  morreatl 
dans  le  tome  IV,  pag.  378,  du  Mé- 
nagiana  de  l'édition  de  17 15;  VIL 
Eclaircissement  sur  le  livre  du  P. 
le  Valois,  jésuite  , intitulé  : Senti- 
ments de  M.  Descartes  touchant  la 
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propriété  des  corps.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Dcscarles  ( publie  par  Bayle  ) , 
Amsterdam,  1 68/J , petit  in-12.  VIII. 
Traité  du  libre  et  du  volontaire, 
Anisu-rdam , i (3S5 , in- 1 •x.  W — r. 

BERNIER  ( ETiEUHE-Ai.EXAnnRE- 
jEAN-BAPTisTF.-MARiE  ),  abbé,  né  dans 
une  classe  inférieure,  à Daon  , en  Au- 
jou,  Ir5i  décemb.  i ’j6,\  .11  avait  eu  des 
succès  dans  scs  études  au  college  d’An- 
gers : ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , il  devint , encore  assez  jeune, 
Curé  de  la  paroisse  de  St.-Laud  à An- 
gers, eù  il  jouissait  d’une  assez  grande 
considération , quand  la  révolution  ar- 
riva ; il  ne  voulut  point  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  parvint  cependant , ainsi 
que  beaucoup  de  pi  ètres  des  diocèses 
rie  l’ouest , à éviter  la  déportation  , 
exercée  à la  fin  de  179 1 contre  les 
ecclésiastiques  insermentés,  liés  que 
la  guerre  de  la  Vendée  eut  éclaté  an 
mois  de  mars  1 79^ , il  se  rendit  à 
l’année  d’Anjou,  où  il  était  précédé  par 
quelque  réputation  de  zcle  et  de  capa- 
cité. Lorsqu’apres  les  premiers  succès 
des  Vendéens , ils  formèrent  un  con- 
seil supérieur  pour  établir  dans  le 
pays  révolté  une  apparence  d’ordre 
et  d’administration , Bernier  fit  partie 
de  ce  conseil.  1,’abhé  de  Follevillc  , 
qui  passait  alors  pour  évêque  d’A- 
gra  , était  le  président  ; le  rang 
qu’on  lui  supposait  dans  l'église,  lui 
donna  d'abord  une  grande  préémi- 
nence sur  le  conseil  et  sur  tous  les 
prêtresde  l’armée;  mais , dans  des  cir- 
constances si  difficiles,  la  pietnière 
place  n’est  pas  long-temps  occupée  par 
ceux  qni  11c  la  doivent  pas  à leur  ca- 
ractère et  à leur  talent  ; l’abbé  de  Fol- 
Icvillc , dès  qu’il  se  Tnt  montré  faible 
et  médiocre,  perdit  tonte  soninfluenrey 
et  l’abfcc  Bernier  devint  l'apôtre  de  la 
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Vendée.  Parmi  tant  de  circonstances 
qui  rapprochent  la  guerre  de  la  Ven- 
dée des  moeurs  antiques  et  des  temps, 
chevaleresques  , on  remarquera  en- 
core celle-là  : les  braves  entendant 
mal  les  affaires,  ne  ‘connaissant  que 
leuré|iée,et  se  reposant  sur  les  ecclé- 
siastiques de  tout  ce  qui  est  prudence 
et  savoir,  l’abbé  Bernier  acquit  bien- 
tôt un  ascendant  universel , et  il  u’é- 
tait  plus  question  que  de  lui  dans  l'ar- 
mée ; il  avait  une  grande  facilité  à 
écrire  et  à prier  ; il  prêchait  d'abon- 
dance , avec  une  force  et  un  éclat  qui 
entraînaient  tout  le  monde  ; il  y avait 
toujours  de  l’à-propos  dans  ce  qu’il 
disait;  ses  textes  étaient  bien  choisis 
et  ramenés  heureusement  ; jamais  il 
n’hésitait  ; et , bien  que  son  éloquence 
fût  abondante  et  fleurie,  plutôt  que 
fougueuse , il  paraissait  inspiré.  Ce 
qu’on  retrouve  de  lui  ne  saurait  main- 
tenant donner  une  si  grande  idée  des 
effets  qu’il  produisait.  O11  aimerait  à y 
trouver  un  ton  moins  déclamatoire  ; 
mais  il  est  si  facile  d’exercer,  par  la 
parole, de  l’action  sur  les  hommes  déji 
persuadés  et  animés,  que  l’on  doit  être 
peu  surpris  de  la  renommée  qu’avait 
acquise  l’abbé  Bernier. D’ailleurs, son 
extérieur  aidait  à ses  paroles  ; le  son 
de  sa  voix  était  pénétrant , ses  gestes 
avaient  de  la  grâce , ses  mauièies 
étaient  simples  et  même  un  pu  rus- 
tiques. Il  était  infatigable;  son  zèle 
était  toujours  renaissant,  et  jamais  il 
ne  perdait  courage  ; il  donnait  de  bons 
conseils  aux  généraux , et  savait  sc 
prêter  à l’espiit  militaire  sans  trop 
déroger  à son  caractère  ecclésiastique; 
il  lui  Csl  même  arrivé  de  guider  de  ses 
arvis  les  officiers  inférieurs , un  jour  de 
bataille  où  les  chefs  étaient  absents;  il 
dominait  an  èouscil  supérieur  par  la 
promptitude  de  son  esprit  et  de  ses 
rédactions;  il  était  plus  cher  encore 
aux  soldats  par  ses  prédications  et  scm 
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«Mo  pour  la  religion.  Quand  l'abbé 
Bernier  fut  devenu  de  la  sorte  un  des 
premiers  personnages  de  l’armée , ou 
commença  à le  juger  autrement  ; on 
entrevit  un  but  d’ambition  dans  toute 
sa  conduite  ; on  aperçut  combien  il 
jouissait  de  la  domination  qu’il  avait 
acquise  , combien  il  cherchait  à la 
rendre  absolue.  Ou  découvrit  ■qu'il 
semait  la  discorde  partout , flattant  les 
uns  aux  dépens  des  autres,  pour  plaire 
davantage  et  gouverner  plus  sûre- 
ment. Souvent  les  generaux  furent 
obligés  de  réprimer  les  prétentions  du 
conseil  supérieur  qui  cherchait  à s’é- 
riger en  gouvernement.  Le  respect 
qu’on  avait  pour  l’ablxi  Bernier  allait 
toujours  eu  s'affaiblissant  ; mais  on 
conservait  toutefois  uuc  hante  idée  de 
son  esprit  et  de  ses  talents.  Bientôt  les 
désastres  de  l’armée  firent  trêve  à tout 
projet  d’ambition  ; on  fut  chassé  au- 
delà  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances malheureuses , l’ablté  Ber- 
niermontra  toujours  beaucoupde  cons- 
tance et  de  fermeté.  Sans  cesse  il  em- 
ploya tous  scs  efforts  pour  ranimer  le 
courage  des  soldats  ; rependant , après 
la  défaite  de  Granville,  il  fut  accusé 
d’avojr  voulu,  avec  M.  de  Talwont, 
quitter  l’armée  et  passer  en  Angleterre; 
et,  bien  qu’on  puisse hésiter  à lui  sup- 
poser ce  projet,  les  chefs  vendéens 
ru  demeurèrent  la  pluiurt  persuadés. 
Lorsque  la  déroute  de  ÿ.ivrnav  eut 
tout-à-fuit  disperse  l’armée  fugitive , 
l’abbé  Bernier  demeura  caché  en  Bre- 
tagne. Il  ne  perdit  pas  courage , il 
composait  des  sentions,  il  essayait 
d’émouvoir  les  paysans , de  soulever 
le  pays;  mais  voyant  qn’it  ne  réussis- 
sait pas , il  traversa  périlleusement  la 
Loire , rçvint  en  Poitou,  et  arriva  à 
l’armée  de  Charettc,  d’où  il  passa  bien- 
tôt dans  l’armée  d’Anjou  que  cou»— 
mandait  Slofflcl.  Ce  fut  le  lendemain 
de  son  arrivée  que  Marigny  fut  cié- 
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cillé  par  les  ordres  de  Stofflct , qui 
avait  souvent  assuré  qu’il  ne  songeait 
pas  à accomplir  cette  condamnation 
( Voy.  Mabignv).  Cette  horrible  mort 
fut  généralement  attribuée  à l’influence 
du  curé  de  St.-Laud.  De  ce  montent , 
l’abbé  Bernier  devint  le  vrai  chef  de 
l’armée  d’Anjou  ; Slofllet , homme  gros- 
sier et  sans  lumières,  ne  sc  conduisait 
que  par  ses  conseils  ; les  proclamations 
étaient  rédigées  par  l’abbé  Dernier; 
c’était  lui  qui  correspondait  avec  les 
émigrés  et  les  puissances  étrangères  ; 
il  avait  même  la  jouissance  de  ne  pas 
être  contraint  à employer  l’adresse 
pour  dominer;  car  Stofllet  , insolent 
vis-à-vis  de  tout  autre  , était  humble 
envers  lui.  Lorsque  les  chefs  vendéens 
crurent  à propos  de  conclure  avec  les 
républicains  une  paix  qui  ne  pouvait 
être  ni  durable,  ni  sincère,  ce  fut 
l’abbé  Bernier  qui ‘négocia,  qui  fit  les 
conditions;  et  dès  lors  on  s'accoutuma 
à le  regarder  comme  l’a  met  de  la 
Vendée.  Lorsque  Charette  reprit  le» 
armes  et  rompit  la  paix,  Stofllet  aflècia 
au  contraire  d’y  paraître  fidèle;  le  gé- 
néral Hoche  eut  meme  une  conférence 
avec  lui  ; l’abbé  Bernier  porta  la  pa- 
role, et  sut  si  bien  captiver  le  général 
républicain , que  celui-ci  proposa  an 
gouvernement  d’employer  Stofllet  et 
le  curé  de  St.-Laud  pour  travailler  à 
pacifier  le  pays.  Cependant,  an  bout 
de  quelques  mois , les  promesses  flat- 
teuses ries  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l’Angleterre,  les  ins- 
tances des  émigrés,  et  plus  encore  la 
crainte  qn'il  pouvait  avoir  d’être  dupe 
delà  politique  du  général  Hoche,  dé- 
terminèrent l'abbé  Dernier  à ranimer 
La  guerre  en  Anjou  ; elle  ne  fut  pas  lon- 
(guc;  les  mesures  étaient  M bien  prises», 
que  Stofllet  ne  put  pas  même  rassem- 
bler son  nrméc  ; et  bif  ntôtil  erra  en  fu- 
gitif , aio  si  que  le  curé  de  St.  - Laud , 
qu’on  rtj  cbet  chait  ayee  plus  d’empres- 
3<u* 
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moment  encore.  I.e  a5  février  i 79G , 
l’abbé  Dernier  fit  dire  S StofTlel  de 
venir  le  trouver  dans  une  métairie  où 
il  était  cache-.  Pendant  le  message , il 
apprend  que  celte  retraite  était  peu 
sure;  il  la  quitte.  Stofllet  arrive;  et 
comme  le  curé  de  St.-Laud , ne  son- 
geant qu’à  sa  propre  sûreté,  ne  lui 
avait  fait  donner  aucun  avis,  il  passe 
la  nuit  dans  c(t  asylc.  Ou  investit  la 
maison,  croyant  s’emparer  de  l’abbé 
Ilernier;*tronpreud  idoÜlrt , qui , peu 
de  jours  apres,  alla  au  supplice.  Les 
Vendéens  trouvèrent  encore  que  ce 
malheur  devait  être  un  nonveau  sujet 
de  reproche  pour  l’abbé  Bnrnitr  : ce- 
pendant, il  conserva  son  influence  sur 
les  chefs , et  on  le  vit  prosqn’aussi 
important  auprès  d»  M.  d’Antichamp 
qu’aiiprès  de  Stofllet  son  prédécesseur; 
ce  fut  même  à ce  moment  qu'il  fut 
nommé  agent-général  des  armées  ca- 
tholiques près  les  puissances  étrangè- 
res. Il  refusa  de  se  rendre  à Londres , 
et  continua  à soutenir  le  courage  de 
son  parti , cherchant  dans  ses  lettres 
à faire  illusion  aux  princes  et  aux  An- 
glais sur  la  faiblrsse  de  ces  débris 
qu’aucun  secours  ne  pouvait  ranimer. 
Lnfitr  , sa  constance  se  lassa.;  il  déses- 
péra de  sa  cause;  il  demauda  au  géné- 
ral Hoche  un  passeport  pour  se  rendre 
(n  Suisse  : on  le  lui  accorda  ; mais  il 
avait  voulu  seulement  faire  semblant 
de  quitter  je  pays,;  il  y resta  cache.  Il 
entretenait  beaucoup  de  correspon- 
dances au  dedans  et  au  dehors,  faisait 
sans  cesse  des  plans  d'insurrection  ; 
tantôt,  il  cherchait  à se  donner  dei'iin- 
p u tance  et  à mettre  à la  tête  du  parti 
des  honiinesiuférieurs  par  leur  position 
i t leur  caractère , et  qu’d  eût  pu  gou- 
verner; tanfôl,  il  essayait  dose  rap- 
procher des  chefs  plus  considérables; 
mais  son  influence  était  usée;  il  n'ins- 
pirait aucune  confiance  : on  1 éprit  les 
ariucs  eu  1799,  et  il  ne  put  jouer 
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aucun  rôle.  Peu  de  temps  après,  Fom- 

Iicrcnr  Napoléon , ayant  pris  en  main 
es  rênes  de  l’état  , s’occupa  de  sou- 
mettre et  de  pacifier  la  Vendée.  L’abbc 
Hernie»  saisit  sur-le-cliamp  cette  occa- 
sion de  devenir  un  grand  personnage. 
Pendant  que  les  chefs  vendéens  hési- 
taient encore  dans  la  conduite  qu’ils 
devaient  tenir,  le  curé  de  M.-I.autl 
s’établit  auprès  du  gouvernement  con- 
sulaire comme  le  représentant  des 
\ endéens;  il  pai  vint  à donner,  de  son 
iniportaucc  et  de  son  pouvoir  dans  les 
departements  de  l’ouest , une  idée  assez 
exagérée;  on  écoutait  ses  conseils  , on 
lui  demandait  des  renseignements. 
G'pendant,  on  s’aperçut  assez  vite  que, 
s’il  était  utile , il  était  loiD  d’être  né- 
cessaire. En  même  temps,  il  s’en  fal- 
lait beaucoup  qu’il  produisît  à Paris  iih 
eflet  proportionné  à sa  renommée  ; 
on  lui  trouvait  de  la  finesse  et  de  l’es- 
prit de  conduite , tandis  qu’on  eût 
désiré  lui  voir  de  la  chaleur  et  de  l’en- 
thousiasme; et  même  ccl  esprit  n’avait 
pas  cette  espèce  de  grâce  et  d’élégnnec 
avec  lesquelles  on  peut  conquérir  la 
mode  au  défaut  de  la  gloire.  11  s’ou- 
bliait parfois,  au  point  de  chercher 
à se  faire  plus  d’honneur  de  sou  ha- 
bileté que  de  son  zèle  ; et  ceux  qui  ne 
lui  en  savaient  pas  mauvais  gré  par 
principe  de  conscictice , l’en  blâmaient 
comme  d’un  manque  de  goût.  Il  eut  â 
prêcher  le  j^r  anniversaire  du  a sep- 
tembre à l’église  des  Cannes.  L’orateur, 
le  sujet,  le  lieu,  c’étaient  biou  des  mo- 
tifs pour  exciter  la  curiosité.  L'abbé 
Rentier  se  montra  inférieur  à une  si 
belle  occasion,  et  l’apôtre  de  la  Vendée, 
prêt  liant  sur  le  massacre  des  prêtres  , 
fut  trouvé  froid  et  aflccté.  Cependant 
il  inspirait  encore  assez  de  confiance 
pour  et  A nommé  parmi  les  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  du  roncordat 
avec  l’envoyé  du  pape.  Cette  négo- 
ciation, qu’il  ne  dirigea  point , mais 
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où  il  montra  un  fort  bon  esprit , aurait 
pu  le  placer  au  premier  rang  du  cierge' 
que  le  retour  delà  religion  allait  rame- 
ner en  France.  Cependant,  il  ne  se 
donna  pas  une  assez  liante  considéra- 
tion et  n’inspira  pas  assez  de  confiance 
pour  obtenir  tout  cc  que  probable- 
ment il  avaitcon voile.  Il  fut  fait  évêque 
d’Orléans,  et  se  flatta  qu’une  nomina- 
tion de  cardinil  in  petto  lui  c’tait  ré- 
servée. Liés  qu’il  fut  dans  son  diocèse, 
on  le  retrouva,  tel  qu’il  s’ètait  montre 
aux  premiers  jours  de  la  Vendée, 
pieux  , simple  , régulier  dans  scs 
mœurs,  remplissant  tons  les  devoirs 
de  son  saint  ministère , aimé  et  vénéré 
des  fidèles,  dans  nu  diocèse  fort 
religieux.  Lorsque  le  pape  vint  à 
Paris,  en  180.4,  on  crut  démê- 
ler que  l’cvèque  d’Orléans  cherchait 
à s’établir  avec  le  Saint-Père  dans  des 
relations  immédiates  , et  à gagner  sa 
faveur  sans  la  devoir  à aucune  pro- 
tection. S’il  en  a été  ainsi , c’est  un 
grand  rnauque  de  tact;  c’était  risquer 
de  perdre  le  crédit  qu’il  avait  acquis, 
pour  ne  rien  obtenir.  Il  revint  dans 
son  diocèse  plutôt  qu’il  n’y  était  at- 
tendu; depuis,  il  y parut  toujours  sou- 
cieux, et  on  lui  supposait  quelque 
chagrin  secret.  En  1806  , il  revint  à 
Pans,  où  il  n’était  point  venu  depuis 
plus  de  deux  ans  , tandis  qn’aupara- 
vant  ses  voyages  étaient  fréquents  ; 
il  y tomba  malade,  et  mourut  d’une 
fièvre  bilieuse,  le  1".  octobre.  Quel- 
ques personnes  pensèrent  que  les 
ennuis  de  l’ambition  trompée  avaient 
abrégé  sa  vie.  Bernier,  ait  le  Dict. 
hist.  des  Musiciens,  est  auteur  des 
paroles  et  de  la  musique  du  Réveil 
des  V endéens , qn’on  trouve  dans  la 
38'.  année  du  Journal  hebdoma- 
daire, N°.  5'J.  O11  a dit  que  l’abbé 
Bernier  avait  écrit  quelques  notes 
sur  l’histoire  de  la  Vendée,  et  qu’il 
les  avait  Lit  brûler  avant  sa  mort  ; 
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elles  sont  regrettables  , bien  qu’on 
ne  pût  pas  être  assuré  d'une  sincérité 
complète.  Lorsque  le  livre  de  M.  de 
Bcauchamp  parut , on  inséra  dans  la 
Gazette  de  France  des  observations 
de  l’abbé  Bernier  sur  cette  histoire , 
pour  rectifier  quelques  faits  et  combat- 
tre quelques  opinions  ; ces  articles  con- 
tiennent peu  de  détails  et  ont  cepen- 
dant de  l’intérêt  ( V oj'.  Folleville, 
Marigny  et  Stofflet).  A. 

BERNIER  ( Pierre-François),  ne' 
h la  Rochelle  le  19  novembre  1779, 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  les  scicuces,  et  y fit  de 
grands  progrès.  Sans  fortune  , il 
trouva  des  ressources  dans  M.  Duc- 
la-Cliapelle  , de  Montauban , qui  lui 
offrit  et  sa  bibliothèque  et  son  obser- 
vatoire. Candidat  à l’école  polytechni- 
que, il  vint  à Paris  en  janvier  1800, 
et,  à l’école  de  Lalande,  il  prit  bien- 
tôt un  goût  passionné  pour  l’astrono- 
mie. L’expédition  de  Baudin  pour  la 
Nouvelle-Hollande  se  préparait  ; Ber- 
nicr  demanda  à en  faire  partie,  et,  le 
5 août  1 800,  il  fut  nommé,  avec  Bissv, 
astronome  de  l’expédition.  La  con-  1 
duite  de  Baudin  ayant  réduit  quinze 
de  ses  compagnons  de  voyage,  et  Bissy 
entre  autres,  à le  quitter,  Bernier  resta, 
seul  charge'des  travaux  et  observations 
astronomiques.  Depuis  la  fin  de  no- 
vembre 1801,  sa  santé  s’altéra  ; on 
lui  proposa  de  le  ramener  en  France  ; 
il  refusa,  et  surcomba,  victime  de  son 
zèle,  sur  le  bâtiment  de  l’expédition, 
alors  près  de  Timor,  au  mois  de  juin 
i8o3.  Ses  notes  ont  été  remises  à 
l’institut.  A — B — t. 

BERNIER  DE  LA  BROUSSE.  F. 

Brousse  (de la). 

BERN1NI(  Giovanni-Loeenzo  ) , 
dit  le  Cavalier  Bernin.  Cet  artiste  cé- 
lèbre , qui  remplit  le  1 7'.  siècle  de  sa. 
renommée , et  Rome  de  ses  ouvrages , 
reçut  de  scs  contemporains  le  titre  de 
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Michel- Ange  moderne,  parce  qu'il 
réunissait  à un  degré  supérieur  les 
trois  parties  de  l’art.  Peintre,  statuaire 
et  architecte , c’est  surtout  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  mérita  sa  réputa- 
tion. Aussi  riche  des  dons  de  la  na- 
ture que  favorisé  par  les  circonstances, 
il  s’éleva  au-dessus  des  règles,  se  créa 
une  manière  facile,  dont  il  sut  rouvrir 
les  défauts  par  un  vernis  si  brillant, 
que  la  multitude  en  fut  éblouie  , et 
que  son  nom  , répété  avec  orgueil , 
par  l’Italie,  et,  avec  une  sorte  de  res- 
pect d’habitude  , par  les  autres  na- 
tions , impose  encore  aux  artistes  et  à 
la  critique  les  égards  qu’elle  doit  aux 
grands  talents.  Pietro  llrrnini , son 
père,  quitta  de  bonne  heure  la  Tos- 
cane , sa  patrie , pour  aller  à Rome , 
étudier  la  peinture  et  la  sculpture.  Il 
devint  habile  dans  ces  deux  arts , et 
passa  k Naples , où  il  les  exerça  avec 
distinction , et  où  il  se  maria.  En 
1 5<>8 , il  eut  un  fds  , qu'il  nomma 
Giovanni  Lorenzo,  ctquidcvait  ajou- 
ter au  nom  de  son  pcrc  une  illustra- 
tion nouvelle.  Dès  son  en  lance,  le 
Bernin  annonça  la  plus  étonnante  fa- 
cilité pour  l’étude  de  tons  les  arts  du 
dessin , et  à l’dgc  de  huit  ans  il  exécuta 
en  marbre  une  tcle  d’enfant , qui  Ait 
considérée  comme  une  merveille.  Pie- 
tro Bernini  , voulant  cultiver  de  si 
heureuses  dispositions  , amena  son 
fils  à Rome , et  il  lui  inspira  pour  les 
grands  maîtres  un  respect  qui  ne  se 
démentit  jamais,  quoique  par  la  suite  le 
Bernin  ait  abandonné  leurs  traces.  I.c 
pape  voulut  voir  cet  enfant  extraordi- 
naire, qui,  à dix  ans,  étonnait  les  ar- 
tistes ; et  il  lui  demanda  s’il  saurait 
dessiner  sur-Ie-cbarap  une  tête  à la 
plume  : « Laquelle?  répondit  le  Ber- 
» nin.  — Tu  sais  donc  les  faire  toutes, 
» s’écria  le  pape,  avec  surprise,  » et  il 
ajouta  : « Fais  un  S.  Paul.  » Le  jeune 
artiste  termina  cette  tête  en  unedemi- 
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heure  ; et  le  pape , euchanfé , le  recom- 
manda vivement  au  cardinal  MalTeo 
Barberini , amateur  très-éclairé  des 
arts  : « Dirigez,  dit-il,  dans  ses  études 
» cet  enfant,  qui  deviendra  leMicbel- 
» Ange  du  siècle.  » Vers  le  même 
temps,  le  Bernin  se  trouvait  daos 
l'église  de  St.-Pierre , avec  Anmh.il 
Carrachc , et  quelques  autres  artistes 
célèbres;  celui-ri,  so  tournant  vers  la 
coupole,  dit:  u il  serait  bien  h désirer 
» qu’il  parût  un  homme  d’nn  génie 
» assez  vaste  pour  concevoir  et  ériger 
» au  milieu  et  au  fond  de  ce  temple 
» deux  objets  qui  répondissent  à son 
» étendue.  * Le  jeune  enthousiaste 
s’écria  aussitôt  : a Que  ne  suis-je  cet 
» homme-lii  » ne  pensantguère  qu’un 
jour  il  serait  appelé  à réaliser  le  vœu 
de  Carrachc.  L’un  des  premiers  ou- 
vrages du  Bernin  fut  le  portrait  en 
marbre  du  prélat  Montajo,  d’une  telle 
ressemblance  , qu’en  le  voyant , quel- 
qu’un dit  : « C’est  Montajo  pétrifié.  » 
Il  fit  ensuite  les  bustes  du  pape  , de 
quelques  cardinaux,  et  plusieurs  fi- 
gures grandes  comme  nature  ; un 
St.-laurent  ; le  David  s'apprêtant  à 
lancer  une  pierre;  son  groupe  A'Enée 
et  Anchise.  Il  était  encore  dans  sa 
1 8'.  année , lorsqu’il  fit  celui  à’ A pollon 
et  Daphné , chef-d’œuvre  de  grdcc  et 
d’exécution.  Avant  revu  ce  groupe 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avoua  que, 
depuis  cette  époqur , il  avait  fait  bien 
peu  de  progrès.  En  effet , son  style 
était  pins  pur  et  moins  maniéré  qu’il 
ne  le  devint  par  la  suite.  Les  succès 
du  Bernin  dans  la  statuaire  allaient 
toujours  croissant.  Grégoire  XV,  qui 
avait  succédé  à Paul  V , reconnut  éga- 
lement son  mérite,  en  le  créant  che- 
valier ; mais  le  cardinal  Mafleo  Barbe- 
rini devait  mettre  le  comble  à sa  for- 
tune. A peine  fut-il  parvenu  au  siège 
pontifical  qu’il  fit  appeller  son  protégé 
« Si  le  Bernin , lui  dit-il , s’estim 
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a heureux  de  me  voir  sou  souverain, 

» je  me  gloi  ilic  bien  plus  de  ce  qu’il 
» existe  lui-même  sons  mon  pontifi- 
» cat.  » Dès-lors,  il  le  chargea  de  faire 
des  projets  pour  l'embellissement  de 
la  basilique  de  St. -Pierre , et  il  lui 
assura  une  pension  de  trois  cents  c’cus 

rr  mois.  Sans  abandonner  la  statuaire, 
gcuie  du  Berninse  tourna  vers  l’ar- 
chitecture, et , se  rappelant  le  vœu  ex- 
primé par  le  Carrachc  , il  conçut  les 
projets  du  baldaquin,  de  la  chaire  de 
St.-Pierrc  et  de  la  place  circulaire  qui 
devait  précéder  le  temple.  Il  commença 
par  le  baldaquiu,  espece  de  dais  qui 
couronne  l'autel  principal , cl  ce  qu’on 
appelle  la  Confession  de  St.-Pierre  ; 
il  est  supporté  par  quatre  colonnes 
torses , enrichies  de  figures  et  d’orne- 
ments tout  eu  bronze , et  d’une  déli- 
catesse remarquable , quant  a l’exécu- 
tion. Ou  a comparé  la  hauteur  de  ce 
baldaquin  à celle  du  fronton  de  la 
colonnade  du  Louvre , et  elle  le  sur- 
passe de  vingt-quatre  pieds  ; cepen- 
dant, cette  masse  énorme  est  calculée  de 
manière  à produire  un  grand  effet  sans 
nuire  aux  proportions  de  l’édifice.  Au 
reste,  tout  eu  louant  celte  belle  con- 
ception du  Bernin,  les  artistes  gémiront 
long-temps  deeequ’onn  a pilla  réaliser 
qu’en  dépouillant  le  Panthéon  de  tous 
scs  ornements  antiques  de  bronze.  la; 
pape  Gt  compter  dix  mille  ccus  à l’ar- 
tiste , augmenta  scs  pensions , et  ré- 
pandit des  grâces  sur  ses  frères.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  fontaine  de  la 
Barcaccia , dont  l’idcc  bizarre  a été 
plus  louée  quelle  ne  le  mérite;  celle 
de  la  place  Barberine  est  mieux  com- 
posée. Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail 
des  nombreux  ouvrages  que  le  Bernin 
exécuta  à cette  époque  , citons  - en 
quelques-uns  : le  Palais  Barberini , 
qui  est  d’une  belle  ordonnance  ; le 
Carapauilc  de  St.  - Pierre  ; le  modelé 
du  tombeau  de  la  comtesse  Mathilde  , 
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qui  fut  travaillé  par  ses  clercs  ; et  en- 
fin , celui  de  son  bienfaiteur,  le  pape 
Urbain  Vlll.  Le  rapport  n’y  est  pas 
parfaitement  établi  entre  l’action  de  la 
statue  du  pape  et  celle  des  figures  qui 
l’environnent.  Néanmoins  l’idée  est 
graude,  les  poses  bien  imaginées,  l'exé- 
cution soignée, ctl’artiste  a su  mélanger 
avec  adresse  le  inarbre,  le  bronze  et  la 
dorure.  La  réputation  du  Bernin  s’é- 
tendait de  plus  en  plus,  et  Charles  I"., 
roi  d’Angleterre,  voulut  avoir  sa  statue 
de  la  main  de  l’artiste  italien.  Il  lui 
envoya  trois  portraits  , dans  lesquels 
van  Dych  l’avait  représenté  sous  diffé- 
rents aspects  ; parce  moyen  ingénieux, 
la  figure  fut  très-ressemblante  ; et  en 
la  recevant,  le  roi,  tira  de  son  doigt 
un  diamant  qui  valait  six  mille  écus , 
le  remit  à l’envoyé  du  Bernin  : a Or- 
» nez,  dit-il,  crue  main,  qui  exécute 
» de  si  belles  choses.  » A la  même  épo- 
que, un  Anglais  fil  le  voyage  d’Italie, 
pour  avoir  sa  statue  de  la  main  de  cct 
artiste, et  il  la  pava,  comme  le  roi 
Charles,  six  mille  cens.  En  1644  - I® 
cardinal  Mazarin  , qui  avait  conuu  le 
Bernin  à Rome  , essaya  vainrment  de 
l’attirer  en  France  , et  lui  offrit , de  la 
part  de  Louis  XIV,  1 2,000  écus  d’ap- 
pointements. Aussitôt  que  son  protec- 
teur .Urbain  V 1 1 1 , eut  fermé  les  yeux , 

et  qu’innocent  Xlui  eût  succédéjfenvie 

que  l’artiste  en  faveur  avait  jusque-là 
comprimée , sc  déchaîna  contre  lui,  et 
le  campanile  qu’il  avait  construit  à 
l’angle  de  la  façade  de  St.-Pierrc  sur 
de  mauvaises  fondations  , menaçant 
ruine , l’on  ne  manqua  pas  de  publier 
que  le  poids  de  cette  construction  allait 
entraîner  dans  sa  chute  le  portique 
entier,  et  peut-être  même  le  dôme,  qui 
s’était  lézardé  depuis  que  le  Bernin 
avait  creuse  des  niches  dans  les  piliers. 
Quoique  ces  craintes  fussent  exagérées, 
elles  nécessitèrent  la  démolition  du 
campanile,  et  les  ennemis  du  Bernin 
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triomphèrent.  Le  pape , indisposé 
contre  cct  artiste  , le  priva  d’une  par- 
tie de  ses  travaux,  et  laissa  languir  1rs 
autres.  Cependant  le  Berniu , restreint 
à des  ouvrages  particuliers , exe'cû'a 
pour  l'église  de  Ste.-Marie  de  la  Vic- 
toire ce  lameux  groupe  de  Ste.  Thé- 
rèse avec  P A nge,  où  I expression  exta- 
tique de  l’amour  divin  est  si  vivement 
rendue , qu’elle  prend  le  caractère 
délirant  de  la  volupté  mondaine.  In- 
nocent X voulait  faire  construire  une 
belle  fontaine  daus  la  place  l'avoue; 
il  consulta  à ce  sujet  tous  les  artistes  de 
Home,  affectant  d’oublier  le  Bemin , 
qui  n’en  fit  pas  muins  un  modèle,  que 
le  prince  Ludovisi  mit  par  surprise 
sous  les  yeux  du  pontife.  Ce  projet 
magnifique  , et  qui  écrasait  ceux  des 
rivaux  du  Bcrnin,  fut  admire'  par  le 

tape , qui  convint  de  scs  torts  avec  cet 
otnmc  supérieur,  et  fit  construire 
la  fontaine  d’après  son  dessin.  Le 
pontife  étant  venu  voir  ce  monument 
avant  qu’il  fût  découveit , demanda 
à l’arcliitecte  si  les  eaux  y arriveraient 
bientôt  ; l’adroit  courtisan  répondit 

?|u’il  ferait  en  sorte  que  1’epoquc  n’en 
üt  pas  très-éloigneV;  et  le  p.i[<e .après 
lui  avoir  donné  sa  béuedi  lion , sortait 
de  l'enceinte,  lorsqu’un  bruit  soudain, 
produit  par  la  chute  des  eaux,  le  fit 
revenir  sur  ses  pas  ; enchanté  de  la 
beauté  deee  spectacle,  il  dit  a l’artiste  : 
« Par  cette  jouissance  imprévue,  vuus 
» prolongez  ma  vie  de  dix  ans.  » Le 
B rnin  exécuta  a ta  meme  époque  le 
palais  de  MonteCitorio.  Alexandre  V 11, 
successeur  d’inno  eut  X,  montra  au- 
tant dégoût  pour  les  arts  que  de  bien- 
veillance pour  le  B<  rnin , et  lui  deman- 
da un  projet  pour  la  déroralion  de  la 
place  uc  St.-Pierre  ; ce  fut  alors  que 
s’éleva  cette  célèbre  colonnade  circu- 
laire qui  est  dans  une  proportion  si 
juste  , et  se  raccorde  si  bien  avec  I im- 
jaeusc  basilique , quelle  semble  être  le 
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résultat  d’une  même  pensée.  L’artiste 
n’a  pas  aussi  bien  réussi  dans  la  com- 
position de  la  chaire  de  Î>t.-Pierre , 
soutenue  par  les  figures  colossales  des 
quatre  docteurs  de  l’Église.  Le  premier 
modèle  de  cette  grande  machine  ayant 
paru  trop  mesquin  , Bcrnin  eut  le 
courage  de  le  recommencer , et  il  an- 
raildu  avoir  celui  de  renoncer  à cette 
composition  pour  en  adopter  une 
moins  maniéfée.  Citons  encore  le  pa- 
lais Odescalcoi,  place  des  SS.  Apôtres, 
la  rotonde  de  la  Rircia , le  noviciat  des 
jésuites  à Monte-Cavallo,  etc.  Louis  XIV 
voulut  honorer  le  mérite  du  Berniu, 
en  le  consultant  sur  la  restauration  du 

Îwlais  du  Louvre.  Colbert  lui  envoya 
es  plans  de  ce  palais,  en  l’engageant 
à jeter  sur  le  papier  quelqu’une  de  ces 
admirables  pensées  qui  lui  étaient 
si  familières.  Le  Bernin  fit  l’esquisse 
d’un  nouveau  projet  de  restauration  , 
qui  plut  tant  à Louis  XI V , que  ce  mo- 
narque écrivit  â l’artiste  : « qu’il  avait 
le  plus  grand  désir  de  voir  et  de  con- 
naître une  personne  aussi  illustre , 
pourvu  que  ce  vœu  s’accordât  avec  le 
service  de  sa  sainteté,  et  avec  sa  pro- 
pre commodité.  * Le  Bernin  ne  put 
résister  a de  telles  instances,  rt  il  partit 
de  Rome  en  i (jt>5 , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans  , avec  l’un  de  ses  fils  , deux 
de  ses  élèves,  et  une  nombreuse  suite. 
Jamais  artiste  ne  voyagea  avec  tant  de 
pompe  et  d’agrément.  Tous  les  prince» 
dont  il  traversait  les  états  le  comblaient 
de  présents.  En  France , il  fut  reçu  et 
complimenté  à la  porte  de  toutes  les 
villes  par  les  magistrats  , et  à Lyon 
même , qui  ne  rendait  cet  honneur 
qu'aux  seuls  princes  du  sang.  Quand 
il  approcha  de  Paris,  on  envoya  à 
sa  rencontre  de  Chatitelou , maître 
d’hoiel  du  roi  , qui  devait  le  rece- 
voir , lui  tenir  compagnie , le  mener 
partout,  et  qui  a laissé  un  journal  dtt 
voyage  et  du  séjour  du  Bcrnin  ch 


Il  ER 

France  (manuscrit  inédit  très  curieux, 
il  nous  a servi  pour  recliGrr  quelques 
faits  ).  Le  Beruiu  fut  installe  dans  un 
bôtel  qu’on  lui  avait  préparé’ , et  où 
Colbert  vint  lui  rendre  visite  de  la 
part  du  roi , qui  l'attendait  à St.-Ger- 
maiu  ; il  y fut  reçu  honorablement , 
causa  long-temps  avec  le  roi , et  fut 
ensuite  admis . aiusi  que  son  (ils , à la 
table  des  ministres.  Le  Bi-rnin  s’occu- 
pa d’abor  1 des  projets  de  restauration 
du  Louvre;  mais  il  11e  vit  pas , comme 
on  l’a  prétendu,  la  célèbre  colonnade 
de  Perrault,  dont  les  dessins  ne  furent 

f rcsentés  au  roi  qu’après  le  départ  de 
artiste  italien  , et  qui  ne  fut  terminée 
que  cinq  ans  après.  La  surprise  que 
lui  inspira  ce  monument,  et  les cloges 
généreux  qu’on  lui  attribue,  et  que 
Voltaire  a consacrés  par  ses  vers,  ne 
sont  donc  qu’une  méprise.  Pendant 
les  ciuq  mois  que  le  Bernin  resta  à 
Paris,  on  jeta,  d’apres  ses  dessins, 
les  fondements  de  la  colonnade  du 
Louvre , qu’il  avait  projeté  de  réunir 
aux  Tuileries  par  une  galerie  pa- 
rallèle à l’ancienne;  mais  comme  son 
plan  de  distribution  de  ce  palais  ne 
tendait  à rien  moins  qu’à  détruire  tout 
ce  qui  existait  déjà  , l’on  n'eut  pas  de 
peine  à y renoncer,  pour  adopter  celui 
ae  Perrault.  Le  Bernin  fi  t aussi  le  buste 
de  Louis  XIV  , qui  lui  donnait  de 
fréquentes  séances  , et  sc  plaisait  à le 
faire  causer.  Un  jour  , S.  M.  posa 
pendant  une  heure  entière  ; l’artiste  , 
fier  d’une  si  grande  faveur , s’écria , en 
jetant  scs  outils:  a Miracle  ! un  grand 
» roi,  jeune  et  français,  a pu  rester  une 
s heure  tranquille.  » Une  autre  fois, 
ayant  écarté  de  dessus  le  front  de  son 
royal  modèle  une  boucle  de  cheveux 
qui  le  recouvrait:  « Votre  majesté, 
« dit-il,  peut  montrer  son  front  à toute 
» la  terre.  » Et  la  cour  ne  tarda  pas  à 
imiter  cet  ajustement  de  cheveux  , 
qu’on  appela  la  c uëjjure  à la  Bernin. 
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Néanmoins,  cet  artiste  ayant  éprouvé 
quelques  dégoûts  , ils  lui  firent  désirer 
de  retourner  à Rome;  et,  sons  lr  pré- 
texte que  le  pape  le  demandait , il  prit 
congé  du  roi,  qui  lui  donna  10,000 
écus  , lui  fil  une  pension  de  ‘2000 
écus  , et  une  de  4oo  à son  fils.  Le 
retour  du  Bernin  se  fit  également  aux 
frais  du  roi , qui,  voulant  immortaliser 
ce  voyage,  Gl  frapper  une  médaille 
avec  le  portrait  de  l’artiste , au  revers 
les  mu-.es  de  l’art,  et  cet  exergue: 
Singularis  in  singttlis , in  omnibus 
mucus.  Le  Bernin  s’était  engagé  à 
faire  la  figure  équestre  de  Louis  XIV 
en  m.arhre,  et  d’une  proportion  colos- 
sale, il  la  termina  en  quatre  ans;  mais 
soit  qu’on  11c  trouvât  pas  la  tclc  res- 
semblante, soit  qu’on  ne  fût  pas  con- 
tent du  motif  de  la  figure  , I un  en  a 
fait  depuis  un  Cnrtius,  qui  se  voit 
encore  à l’extrémité  de  la  pièce  d’eau 
des  Suisses,  à Versailles.  A son  retour 
à Rome , le  Bernin  avail  été  rrçu  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie;  le 
pape  nomma  son  fils  chauoinc  de 
àtc. -Marie-Majeure , et  le  pourvut  de 
plusieurs  béuéGccs.  Le  cardinal  Ros- 
pigliosi , que  le  Bernin  avait  beaucoup 
connu,  étant  devenu  pape  , sous  le 
nom  de  Clément  IX , Bernin  fut  ad- 
mis dans  sa  familiarité , et  chargé  de 
divers  ouvrages , entre  autres  de  l’em- 
bellissement du  pont  St.-Angc.  Cet 
artiste  infatigable  exécuta  à l’àgc  de 
soixante-dix  ans  l’un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  le  tombeau  d’Alexandre  VIL 
Arrivé  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  , et 
avant  de  poser  le  ciseau , le  Bernin 
sculpta  , pour  la  reine  Christine,  une 
demi-figure  en  bas-relief,  représen- 
tant le  Sauveur  du  monde.  S’étant  en- 
suite occupé  de  quelques  ouvrages 
d’architecture,  et,  entre  antres  , de  la 
réparation  du  vieux  palais  de  la  chan- 
cellerie , qui  tombait  en  mines , il  sc 
livra,  malgré  sou  grand  âge,  avec  tant 
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d’di dcnr  à ce*  travaux  pénibles , qu’il 
perdit  le  sommeil,  ses  forces,  et,  bien- 
tôt après,  il  arriva  au  terme  de  son 
existence,  le  u8  novembre  1680,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Par 
son  testament,  il  légua  au  pape  un 
grand  tableau  de  sa  main,  représen- 
tant un  Christ;  et  à la  reinede .Suède, 
ta  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ou- 
vrage de  sculpture,  que  cette  prin- 
cesse avait  d’abord  refusé,  ne  croyant 
pas  pouvoir  assez  le  payer.  Il  laissa  à 
se»  enfants  une  statue  de  la  F rrité,  et 
tine  fortune  qui  s’élevait  à 400,000 
écus  romains  (environ  3,5oo,ooo  fr.% 
11  fut  enterré  avec  la  plus  grande 

E,  à Ste.  - Marie  - Majeure.  Le 
était  d'une  taille  ordinaire , 
très  brun  ; son  visage  avait  quelque 
chose  de  l’aigle  ; son  regard , ordinai- 
rement vif  et  spirituel , devenait  terri- 
ble, lorsqu’il  était  animé  par  la  colère. 
D’un  tempérament  tout  de  feu  , il  ne 
pouvait  cependant  souffrir  les  rayons 
du  soleil  sans  en  être  incommodé. 
Sa  santé  fut  faible  jusqu’à  lage  de 
quarante  ans;  depuis,  elle  devint  par- 
faite ; il  supporta  les  plus  grandes 
fatigues  de  corps  et  d’esprit , et  n’eut 
aucune  infirmité  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  était  sobre  , et  mangeait  néan- 
moins beaucoup  de  fruits.  Il  parlait 
avec  discrétion  des  ouvrages  d’autrui , 
et  des  aens  avec  modestie.  Parmi  les 
statues  antiques, il  donnait  la  préférence 
au  Laocoonctau  torse,  ditle  Ptisijuin, 
etil classait  ainsi  les  peintres:  Raphaël, 
le  Corrège,  le  Titien,  Annibal  Car- 
racbe,  etc.  11  savait  tirer  un  parti  in- 
génieux des  moindres  choses.  N 'avant 
à sa  disposition  qu’un  filet  d’eau  pour 
une  fontaine,  il  figura  une  femme 
qui , apres  s’être  lavé  La  tête , cvpri- 
» inait  l’eau  de  scs  cheveux.  Son  esprit 
était  vif,  et  scs  réparties  promptes.  La 
reine  de  France  donnait  beaucoup  de 
louanges  au  portrait  de  son  auguste 
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époux  : « V.  M.  ne  loue  tant  la  copi#, 

» dit  le  fiernin , que  parce  qu'elle  est 
» amoureuse  de  l’origmal.  » Dans  une 
compagnie  de  dames,  on  lui  demandait 
quelles  étaient  les  plus  belles  des  ita- 
liennes ou  des  françaises  : « Elles  sont 
» également  belles , dil-tl , avec  la  dif- 
» ference  que  le  sang  circule  sous  U 
» peau  des  premières,  et  le  lait  sous  celle 
» des  autres.  » Son  principe  favori , et 
qu’il  répétait  souvent,  était  : Chinon 
esce  talvolta  delta  regola,  iwn  la 
passa  mai.  Il  en  résulte  qu’il  pensait 
que  , pour  marquer  dans  les  arts  , il 
fallait  se  mettre  au-dessus  des  règles , 
et  se  créer  un  genre  original  : c’est  ce 
que  le  Bcrnin  a lait  avec  un  rare  bon- 
heur, mais  avec  un  succès  passager. 
L’aveu  de  cet  artiste , lorsque , vers  le 
fin  de  sa  carrière,  il  revit  ses  premiers 
ouvrages , est  le  cri  de  la  venté  et  de 
l’amour-^ropre  désabusé;  il  reconnut 
alors  qii  en  s’écartant  des  vrais  prin- 
cipes , de  l’imitation  de  l’antique  et  de 
la  nature . il  était  tombé  dans  le  ma- 
niéré ; qu’il  avait  pris  la  facilité  d’exé- 
cution pour  l’inspiration  du  génie  ; 
qu'en  voulant  exagérer  la  grâce  r il 
avait  rencontré  l’afféterie , et  avait 
étouffé  la  beauté  sons  le  luxe  de  vains 
ornements.  L’opiniou  d’un  Italien  , 
grand  connaisseur , ne  sera  pas  sus- 
pecte ; écoutons  Lanzi  à oe  sujet  : « Le 
» cavalier  Bcrnin , grand  architecte  , 
» mais  moins  habile  sculpteur,  fut 
» l’arbitre  et  le  dispensateur  de  tous 
b les  travaux  de  Rome,  sous  Ur- 
b bain  VIH  et  Innocent  X.  Son  style 
b influait  nécessairement  sur  celui  de 
b tous  les  artistes,  ses  contemporains; 
b il  était  séduisant,  mais  manière'; 
b particulièrement  dans  les  draperies. 
» 11  ouvrit  la  carrière  au  caprice  ; les 
b vrais  principes  commencèrent  à 
b s’altérer,  et  l’on  y en  substitua  bien- 
b tôt  de  faux.  En  quelques  années  , 
b l’étude  de  la  peinture  prit  une  direc- 
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» tion  vicieuse , surtout  parmi  le  s imi- 
'»  tatou rs  de  Pierre  de  Cortone  ; quel- 
* quesuns  allèrent  jusqu’à  blâmer 
» l’étude  des  ouvrages  de  Itapbaèl , et 
i>  d’autres,  à décrier  comme  inutile 
» l'imitation  de  la  nature.  » Ge  tableau 
déplorable  de  l’influence  d’un  homme 
sur  tout  un  siècle  doit  enlever  au 
Bcrnin  une  partie  de  sa  gloire,  mais 
n’empêchera  pas  son  nom  de  vivre 
avec  les  grandes  choses  auxquelles  il 
l’a  attaché.  S’il  pèche  du  côté  de  la 
pureté  du  goût,  il  sera  toujours  re- 
commandable par  l’élévation  des  idées, 
et  l’on  reconnaîtra  qu’il  ne  s’est  égaré 
que  pour  avoir  voulu  étendre , ou 
plutôt  dépasser  les  limites  de  l'art.  Le 
Bernin  eut  beaucoup  d’élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Pierre  Bernin  , son 
frère,  sculpteur,  architecte  et  mathé- 
maticien , qui  inventa  cette  charpente 
légère  et  mobile  de  la  hauteur  de 
soixante  pieds,  dont  on  se  sert  dans 
l'intérieur  de  l’église  de  St. -Pierre, 
pour  placer  les  ornements  dans  les 
jours  d’apparat.  Ceux  de  ses  élèves 
que  le  Bernin  chérissait  le  plus,  étaient 
Mattia  Rossi , romain  , qui  travailla 
avec  lui  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie;  Fran- 
çois Duquesnoi,  dit  le  Flamand,  si 
célèbre  par  scs  figures  d’enfants;  en- 
fin, le  Borromini , qui , pour  ne  point 
ressembler  à son  maître  en  architec- 
ture , s’est  livre  aux  écarts  de  l’imagi- 
nation la  plus  bizarre.  Les  autres 
élèves  du  Bernin  sont  Francesco  Mo- 
chi , Carlo  Fontana , Gio-Rattista  Con- 
tini  . architectes  ; Ginliano  Sinelli , 
Lazzaro  Morelli,  sculpteurs  ; et  Giulio 
Cezarc , qui  l’arcorapagna  à Paris.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault , pu- 
bliés pour  la  première  fuis  par  M.  Pat- 
te, 175g,  in -ta,  contiennent  beau- 
coup de  particularités  curieuses  sur 
le  Bernin.  C— N. 

BERNINI  ( Joseph  - Marie)  , ca- 
pucüi  missionnaire , né  à Carignan , 
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ville  du  Piémont,  voyagea  dans  l’Hin- 
dnstan  , et  surtout  dans  la  pro\  incc  de 
Nei’pal,  où  il  mourut , en  1753,  sur 
la  route  de  Patnâ.  On  a de  lui  : I.  une 
Description  de  la  province  de  Néi- 
pal , traduite  en  anglais,  et  insérée 
dans  le  tom.  II  des  Asiatick  resenr- 
ches.  Cettedcseription  existe  beaucoup 
plus  ample  et  plus  correcte  parmi  les 
manuscrits  de  la  Propagande,  à Route, 
sous  le  titre  de  : Nolizie  laconiche 
di  alcttni  usi , sacrifizi  cd  idoli  nel 
regno  di  Népal , raccolte  nel  anno 
17/, 7 , et  dans  le  beau  manuscrit  du 
P.  Marcus  h Tomba,  qui  sc  trouve 
dans  le  musée  du  cardinal  Borgia.  IL 
Des  Dialogues,  en  langue  indienne, 
qui  font  partie  des  manuscrits  de  la 
Propagande.  III.  Enfin, le  P.  Berni- 
ni  , selon  quelques  bibliographes  , a 
traduit  plusieurs  ouvrages  concern.uU 
la  religion  des  Brahmes,  entre  autres, 
le  \\vrcinùlu\c:Adhidtma-llàmajd- 
ma , qui  contient  une  ample  histoire 
de  Ràinâ , et  le  Djdna-Sdgdra  ( 1 ) , 
mer  de  science , ou  se  trouvent  les 
principes  de  Cahir,  fameux  tisserand, 
fondateur  de  la  nouvelle  secte , apjtelée 
Cabir  -prand.  Les  Mémoires  histo- 
riques de  ce  religieux  ont  été  publiés  à 
Vérone,  en  1 767,  in- 8°.  Nous  n’avons 
pu  nous  les  procurer.  J — N. 

BERNIS  (FnASçois- Joachim  de 
Pierres  , comte  de  Lyon  et  cardinal 
de  ),  naquit  à St  .-Marcel  de  l’Ardèche, 
le  ua  mai  1715.  Issu  d’une  famille 
noble  et  trcs-ancirnnc , mais  peu  favo- 
risée de  la  fortune , ses  parents  jugè- 
rent que  l'état  ecclésiastique  lui  offrait 
une  carrière  où  il  pourrait  facilement 
réparer  le  désavantage  de  sa  position  ; 


(1)  C’est  ainsi  que  M Chézy  a rectifié 
les  noms  Samskrits  qni  se  trouvent  dans 
le  Dictionnaire  de  M.  Prudbomme , noms 
tellement  défigurés,  que  nous  avons  pres- 
que été  dans  l’impossibilité  de  1rs  recti- 
fier. 
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leurs  espérances  furent  surpassées,  et 
le  jeune  abbé  de  Bernis  arriva  par  de- 
grés aux  plus  éminentes  dignités  de 
son  ordre.  Sa  naissance  le  fit  entrer 
d’abord  dans  le  chapitre  noble  de 
Brioude,  d’où  il  passa  bientôt  dans 
relui  de  Lyon , plus  illustre  encore,  et 
surtout  mieux  connu  à Paris,  où,  pour 
faire  une  grande  fortune,  il  est  si  es- 
sentiel de  l’être, soit  par  sa  personne, 
soit  par  un  titre  incontestable.  L’abbé 
de  Bernis  vint  jeune  dans  cette  capi- 
tale où  rappelaient  des  projets  encore 
vagues  et  non  arrêtés,  et  des  espé- 
rances qui , d’apres  son  caractère  plein 
de  sagesse , devaient  être  fort  modé- 
rées. Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  le  séminaire  de  St.-Sulpice, 
il  entra  dans  le  monde,  où  une  figure 
heureuse,  des  manières  pleines  de 
grâces  et  de  politesse,  un  esprit  en- 
joué , et  le  talent  de  faire  des  vers  fa- 
ciles et  agréables,  lui  procurèrent  des 
succès  flatteurs  auprès  des  hommes  les 
plus  distingués , des  femmes  les  plus 
aimables,  et  dans  un  monde  choisi,  au 
milieu  duquel  se  trouvaient  plusieurs 
de  ses  parents.  Bientôt  l’expérience 
d’un  caractère  sûr  et  solide  en  amitié 
lui  acquit,  parmi  les  personnages  les 
plus  recommandables  par  leur  esprit 
ou  par  leur  caractère , plusieurs  amis 
zélés  dont  les  sentiments  ne  se  démen- 
tirent jamais  à son  égard.  Tant  d’heu- 
reuses circonstances  qui , aux  agré- 
ments d'une  existence  douce  et  semée 
de  plaisirs , semblaient  devoir  ajouter 
ceux  d’une  fortune  rapide,  retardè- 
rent néanmoins  celle  de  l’abbé  de  Ber- 
nis. Cette  vie  un  peu  mondaine  dé- 
plut au  cardinal  de  Fleury,  alors  pre- 
mier ministre  et  dispensateur  de  toutes 
les  grâces;  le  prélat  sévère  fit  venir 
le  jeune  abbé,  dont  il  connaissait  par- 
ticulièrement le  père , et  dont  il  s’était 
d’abord  déclaré  le  protecteur; et,  après 
lui  avoir  reproché  sa  dissipation  : 
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«Vous  n’avez  rien  à espérer,  lui  dît- 
» il,  tant  que  je  vivrai.  — Monsri- 
» seigneur,  j’attendrai,  répondit  l’abbé 
» de  Bernis,  » et  il  se  retira  en  fai- 
sant une  profonde  révérence.  D’au- 
tres disent  que  cette  répons*  fut  faite 
à l'évêque  de  Mirepoix , Boyer , qui 
avait,  à cette  époque,  la  feuille  des 
bénéfices  ; et  je  serais  assez  porté  à le 
croire,  parce  qu’alors,  également  spi- 
rituelle et  piquante , elle  blesserait 
moins  certaines  convenances  que  l’abbé 
de  Bernis  devait  sûrement  beaucoup 
respecter.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  mot 
circula  dans  le  public , et  y fut  fort 
applaudi.  A la  vérité,  il  était  plaisant; 
c mais  pour  le  rendre  tout-à-fait  bon  , 
» dit  Duclos , il  fallait  ne  pas  se  trom- 
» per  dans  son  attente , » et  celle  de 
l’abbé  de  Bernis  tardait  dn  moins 
beaucoup  à sc  réaliser.  Il  paraissait 
s’occuper  fort  peu  lui-même  d’avan- 
cer sa  fortune , et  jouissait  des  plai- 
sirs d’une  société  qui  lui  offrait  tant 
d’agréments  et  où  il  portait  tant  d’a- 
vantages : on  le  voyait  supporter  avec 
dignité,  et  même  avec  gaîté,  un  état 
de  médiocrité , voisin  même  de  la 
pauvreté,  qui  devait  lui  rendre  plus 
sensible  l’opulence  et  le  faste  des 
maisons  où  il  vivait  habituellement. 
Sénac  de  Mcilhan  rapporte  à ce  sujet 
les  anecdotes  suivantes,  y M.  de  Fer- 
» riol,  dit-il , retiré  de  l’ambassade  de 
» Constantinople , lui  prêtait  les  hous- 
» scs  de  scs  mulets  pour  lui  servir  de 
» couvertures.  Quand  l’abbé  de  Bernis 
» allait  souper  en  ville,  on  lui  donnait 
» 5 livres  eu  sortant  pour  pyer  son 
» fiacre.  On  avait  d’abord  imaginé  co 
» don  comme  une  plaisanterie,  lors- 
» que  l’abbé  de  Bernis  refusait  de  res- 
» ter  à souper , et  objectait  qu’il  n’avait 
» pas  de  voiture;  et  cette  plaisanterie 
» se  perpétua  quelque  temps.»  M""'.  de 
Pompadour,  à qui  l’abbé  de  Bernis 
avait  plu,  et  dans  la  maison  de  laquelle 
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i lavait  clé  admis,  dans  le  temps  où, 
sous  le  nom  de  M“".  d’Éliolcs,  elle 
était  déjà  célèbre  par  scs  charmes, 
le  présenta  à Louis  XV,  qui  le  goû- 
ta; mais  l’intérêt  du  roi  et  de  la  fa- 
vorite ne  lui  valut  qu’un  apparte- 
tement  aux  Tuileries,  que  M**.  de 
Potupadour  voulut  meubler,  et  une 
pension  de  1 5oo  liv.  que  Louis  XV 
accorda  sur  sa  cassette.  Toutes  ses 
prétentions  se  réduisaient  alors  à éle- 
ver scs  revenus  jusqu’à  6000  liv.  Ne 
pouvant  réussir  à faire  cette  petite  for- 
tune , il  résolut  d’en  faire  une  grande, 
et  il  y trouva  plus  de  facilites  : ou  en 
vit  peu  d’aussi  rapides.  Nommé  k 
l’ambassade  de  Venise , il  fit  estimer 
et  apprécier  son  esprit  et  son  carac- 
tère clic?,  cette  nation  assez  difficile, 
parce  qu'elle  est  un  bon  juge.  La  con- 
sidération qu’il  s’y  acquit  subsistait  en- 
core assez  long-temps  apres  son  dé- 
part ; et  le  pape  Benoît  Xl  V,  ayant  eu 
avec  cette  république  une  discussion 
très-vive,  et  dont  les  suites  pouvaient 
étrclrès-imnorlantcs,  choisit  pour  mé- 
diateur l'aimé  de  Bcrnis,qui  fut  aussi- 
tôt avoué  par  la  république;  et  il  mé- 
nagea tellement  les  intérêts  de  part  et 
d’autre,  que  tout  fut  conclu  à la  satis- 
faction des  deux  parties.  Cette  circons- 
tance ne  nuisit  point  dans  la  suite  à 
son  e'Iévatiou  daus  l'état  ecclésiastique; 
mais  alors,  il  avait  déjà  fait  une  grande 
fortune  politique.  Au  retour  de  son 
ambassade  de  Venise,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  à la  cour.  11  n’en- 
trait point  encore  au  conseil , mais  il 
Y avait  déjà  la  plus  grande  influence: 
bientôt  il  y entra , et  11c  tarda  pas  à 
être  chargé  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Cette  époque  de  son  crédit 
et  de  sa  grandeur , fut  aussi  celle  des 
grandescontradictiousqu’ila  essuyées, 
et  des  graves  reproches  que  sa  mé- 
moire a,  sinon  mérites,  du  moius  en- 
courus. Alors  changea  le  système  po- 
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litique  de  l’Europe;  la  France  et  l'Au- 
triche, jmque  la  rivales  et  ennemies, 
s’unirent  par  un  traité  défensif  et  of- 
fensif. Ce  traité  fut  suivi  de  la  guerre 
désastreuse  de  sept  ans,  terminée  par 
la  paix  honteuse  de  1 •jüj.  La  France, 
accablée  par  tant  de  revers,  indignée 
de  l’humiliation  qui  en  rejaillissait  sur 
elle,  dut  s’en  prendre  au  ministère 
et  à ceux  qu’elle  regardait  comme  Us 
négociateurs  du  traité.  Plusieurs  écri- 
vains ont  nommé  l’abbé  de  Bernis  au 
nombredes  premiers,  et  même  comme 
le  principal  agent  de  celte  alliance,  dont 
les  suites  furent  si  funestes.  Duclos 
l’en  disculpe,  et  Duclos  paraît  bien 
instruit  ; il  affirme  que  l’abbé  de  Ber- 
nis voulait  maintenir  l’aucicu  système, 
qui,  depuis  Henri  IV,  et  surtout  Ri- 
chelieu, rendait  la  France  protectrice 
des  états  germaniques , et  rivale  de 
l’Autriche;  il  nomme  les  ministres  et 
les  conseillers  d’état  partisans  de  cet 
ancien  système,  et  ceux  qui  voulaient 
faire  prévaloir  le  nouveau  ; il  cite  les 
discours  et  les  raisons  allégués  par  les 
deux  partis,  et  assure  que  quelques- 
unes  des  conférences  tenues  à ce  su- 
jet , eurent  lieu  dans  son  propre  ap- 
partement. Commcut  ne  pas  croire  à 
un  homme  naturellement  véridique , 
franc  et  loyal,  qui  raconte  d’un  ton 
affirmatif  ce  qu’il  a été  si  bien  à portéo 
de  connaître?  La  correspondance  de 
l’abbé  de  Bernis  avec  M.  Pâris-du- 
Verney,  imprimée  en  1790  avec  des 
notes  ridicules , dont  l’éditeur  a cm 
devoir  l’orner , ne  donne  aurunes  lu- 
mières sur  cet  objet  : on  y voit  un  mi- 
nistre fort  occupé  de  l'exécution  et  du 
succès  du  traité,  ce  qui  ne  prouve 
point  qu’il  en  fut  l’auteur  ou  le  parti- 
san. Au  reste,  quand  il  y aurait  ap- 
plaudi , il  n’eût  fait  que  partager  les 
seutiincuts  de  la  France  entière, qui 
eu  reçut  la  nouvelle  avec  une  sorte 
d'culhousiasmc.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
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bataille  de  Rosbach  qu’il  fut  attaque' 
«le  toutes  parts,  même  par  ceux  qui, 
jusque-là,  l’avaient  le  plus  approuve'. 
Le  traite  pouvait  être  fort  bon  en  lui- 
même  : ce  furent  les  moyens  d’exécu- 
tion qui  furent  mauvais  ; et  les  moyens 
d’exécution  dépendaient,  non  del’abbé 
de  Remis,  'mais  des  généraux  , qui , 
sans  talent  et  sans  patriotisme,  no- 
taient pas  de  son  choix.  Quelques 
écrivains , qui  trouvaient  sans  doute 
piquant  d'attribuer  de  grands  effets  à 
de  petites  causes,  ont  prétendu  que 
l’abbé  de  Bernis  avait  insisté  dans  le 
conseil  pour  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  Prusse,  par  ressentiment  contre 
Frédéric,  et  pour  venger  sa  vanité 
poétique  humiliée  par  le  vers  du  mo- 
narque bcl-esprit  et  poète  : 

Stitri  de  Hrrtiii  la  a te  r il  c alooliDCF. 

Je  ne  m’amuserai  point  à réfuter  celte 
opinion  ridicule;  clic  tombe  par  le 
fait,  si  l'abbé  de  Bernis,  comme  le 
dit  Duclos,  se  déclara  au  contraire, 
dans  le  conseil , constamment  pour 
l’alliance  avec  la  Prusse,  contre  le  sen- 
timent même  de  Louis  XV  et  de  Mme. 
de  Pompadour;  et.  s’il  prit  un  antre 
parti,  la  noblesse  de  son  caractère 
démontrerait  assez  qu’il  n'y  fut  point 
dclenniué  par  d’aussi  misérables  rai- 
sons. Cependant,  accablé  des  désastres 
de  sa  pairie , qu’il  ne  se  dissimulait 
pas  qu’on  lui  attribuait  en  partie , ou 
comme  auteur  du  funeste  traité , ou 
comme  celui  qui.  par  les  devoirs  de 
sa  place,  était  plus  particulièrement 
chargé  de  son  exécution , le  cardinal 
«le  Bernis  (il  venait  alors  de  recevoir 
le  chapeau)  remit  le  porte-feuille  des 
affaires  étrangères.  Sa  démission  fut 
acceptée  ; bieulot  après,  il  fut  exilé,  et 
sa  disgrâce  fut  complète.  11  la  soutint 
avec  dignité:  elle  dura  six  ans  envi- 
ron, jusqu’à  l’année  1764.  Le  roi  le 
nuinioa  alors  à l’archevêché  d’Alhv, 
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et  l’envoya  cinq  ans  après  à Rome , 
en  qualité  d’ambassadeur  ; il  joignit 
quelques  auuécs  après , à ce  litre,  ce- 
lui de  protecteur  des  églises  de  F rance , 
et  il  fixa  sa  résidence  à Rome , où  il 
demeura , en  effet , jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours.  Deux  occasions  le  mirent  à 
même  de  développer  son  habileté 
dans  les  négociations  ; les  conclaves  de 
1 769  et  de  1774-B  poursuivit  aussi , 
au  nom  de  sa  cour,  et  contre  son  opi- 
nion particulière,  ta  destruction  des  jé- 
suites. Le  cardinal  de  Bernis  se  distin- 
gua à Rome  par  ia  politesse  et  l’élégance 
de  scs  manières,  l’agrément  de  son  es- 
prit, la  magnificence  de  sa  maison,  l'ac- 
cueil honorable  qu’il  fit  à tous  les  étran- 
gers, mais  surtout  par  l’accueil  plein 
de  grâces  qu’il  fit  à tous  les  Français. 
« Sa  maison  , dit  l’auteur  d’un  voyage 
» en  Italie,  est  ouverteà  tous  les  vova- 
» geurs  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
» il  tient,  comme  il  le  dit  lui-même, 
» l'auberge  de  France  dans  un  earre- 
v four  de  l’Europe.  » En  1791,  les 
tantes  de  Louis  XVI  ayant  quitté  la 
France , le  cardinal  de  Bernis  les  reçut 
chez  lui.  Elles  y demeuicrcut  pendant 
tout  le  lemps  de  leur  séjour  à Rome. 
La  révolution  vint  interrompre  lecotirs 
de  ses  prospérités  et  du  noble  usage 
qu’il  en  faisait.  Dépouillédc  sesabba  ves 
par  les  decrets , et  de  son  archevêché 
parle  refus  de  prêter  un  serment  exigé, 
il  perdit  400,000  livres  de  rente , et 
fut  réduit  à une  sorte  de  dénûment; 
la  cour  d'Espagne  l’en  tira  , en  lui  as- 
surant une  forte  pension  , à la  sollici- 
tion  du  chevalier  d’Azara.  Il  ne  sur- 
vécut que  trois  ans  à celte  faveur,  et 
mourut  à Rome  le  2 novembre  1 794  * 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  et  six 
mois.  Des  poésies  légères  avaient  fait 
l’agrément  de  la  jeunesse  du  cardinal 
de  Bernis,  et  avaient  commencé  sa 
réputation  ; elles  l’avaient  fait  recevoir 
de  l’académie  française,  long-temps 
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«Tant  sa  faveur  et  sa  grande  fortune; 
ce  qui  prouve  que  c’était  pour  leur  seul 
mérite , et  par  l’estime  qu’on  eu  fai- 
sait; depuis,  cette  estime  a un  peu 
décru.  Personne  ne  les  jugeait  plus 
sévèrement  que  le  cardinal  lui  -même , 
dout  l’esprit  était,  en  clfet,  fort  sii|>é- 
rietir  à ses  poésies.  Il  n’aimait  point 
qu’on  lui  eu  parlât  ; elles  flattaient  peu 
sou  amour-propre  comme  poète,  et  ne 
lui  paraissaient  pas  exemptes  de  tous 
reproches,  comme  évêque  et  prince 
de  l’Église.  Après  sa  mort,  on  a pu- 
blié un  poème  de  sa  composition , 
plus  analogue  à son  état  : c'est  sou 
poème  île  la  Religion  vengée.  Azara 
en  fut  l'éditeur  ( f'ojr . Azara).  On  y 
rencontre  de  b>aux  vers  et  de  nobles 
pensées;  malien  général,  il  est  dépour- 
vu de  chaleur , de  mouvement  et  de 
poésie,  et  trop  philosophique  dans  sa 
forme , trop  didactique  dans  sa  mar- 
che ; il  est  bien  inférieur , pour  l’exé- 
cution, àcelui  de  L.  Racine.  On  a repro- 
ché à ses  autres  poésies  plus  de  luxe 
. que  de  véritables  richesses , de  l’affer- 
lation , des  négligences,  et  une  trop 
grande  prodigalité  d’images  mytholo- 
giques , et  de  fleurs.  On  sait  que  Vol- 
taire l’appela  Babet-la-Bouquetière 
( c’était  le  nom  d’uue  grosse  bouque- 
tière qui  se  tenait  à la  porte  de  l'0|»é- 
ra,  et  qui  avait  beaucoup  de  vogue  ); 
mais  si  Voltaire  ne  témoignait  pas  une 
haute  estime  pour  ses  poésies , il  en 
avait  une  très  grande  pour  l’esprit, 
le  jugement,  la  saine  critique  et  la 
personne  de  leur  auteur  : on  en  voit 
une  preuve  évidente  dans  la  corres- 

Eondani  c de  ces  deux  hommes  célè- 
rcs,  publiée  en  179g,  par  Bour- 
going,  1 vol.  in-8”.  Celte  Corres- 
pondance fait  infiniment  d’honneur  au 
cardinal  de  Bernis.  Ses  Lettres  se 
font  lire  avec  plaisir  à côté  de  celles  de 
Voltaire,  et  soutiennent  fort  bien  une 
comparaison  si  dangereuse.  La  gaîté 


BER  5if> 

quelquefois  trop  peu  mesurée  de  Vol- 
taire, la  libellé  de  ses  pensées  et  de 
$es  expressions,  quoiqu’un  peu  tem- 
pérée par  la  gravité  du  personnage 
auquel  il  écrit , eût  encore  été  trop 
légère  pour  un  cardinal  ; celui-ci  ré- 
pand sur  cette  correspondance  des 
agréments  d’un  antre  genre,  et  plus 
convenables  à son  caractère.  Scs  Let- 
tres sont  toujours  digues  d'un  homme 
d’esprit, d’un  homme  qui  avait  occupé 
ou  qui  occupait  encore  les  plus  impor- 
tantes places  dans  l’état  et  dans  l’É- 
glise , et  d'un  véritable  philosophe  : 
elles  ont  toute  la  grâce  cl  toute  1 1 po- 
litesse d’un  homme  du  monde , la  ré- 
serve et  la  discrétion  d’un  ancien  mi- 
nistre que  la  faveur  publique  pouvait 
eurorc  rappeler  au  ministère  , la  di- 
gnité et  la  décence  d’un  archevêque  et 
d’un  cardinal . la  pureté  cl  le  goût  d’un 
excellent  littérateur.  Égal  a Voltaire 
dans  les  qualités  qui  peuvent  leur  être 
communes , il  lui  est  supérieur  par 
uue  bien  meilleure  et  plus  véritable 
philosophie,  qui  lui  fait  apprécier  avec 
plus  de  justesse  les  hommes,  les  hon- 
neurs , les  dignités , les  richesses . l’o- 
pinion publique,  la  réputation  litté- 
raire. J’ai  déjà  eu  occasion  de  parier 
d'une  autre  correspondance  du  cardi- 
nal de  Bernis , celle  qu’il  entretiut  pen- 
dant son  ambassade  à Venise,  et  sou 
ministère  avec  M.  Paris  du  Verney. 
Toutes  les  lettres  ne  sont  pas  d'un  grand 
intérêt,  mais  toutes  nttcsteul  et  l’esprit 
agréable  , et  surtout  le  cœur  excellent 
du  cardinal  de  Bernis.  Biles  ont  paru 
eu  1790,  1 vol.  in-8°.;  les  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  du  même  auteur 
ont  clé  très  souvent  imprimés,  et  for- 
ment a volumes  in-H”.  ou  in- 18.  Parmi 
les  éditions  de  ce  dernier  format  on  di— 
tiuguc  l'édition  stéréotype.  Le  poème 
de  la  Religion  a été  imprimé  dans  h-s 
formats  in-fol.,  in-4  '-  » par  Bodoui; 
in-8’.  et  in- 18.  Les  Œuvres  com- 
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piétés  ont  etc  pub'iées,  Paris,  Didot 
faîne,  1797  , in-8".  Les  neveux  et 
petits-neveux  du  cardinal  de  Bcrnis, 
aides  de  la  légation  française  à Home, 
conqxisée  de  MM.  Gicaull  et  Artaud, 
ont  (ait  exécuter,  jwr  un  habile  ar- 
tiste de  Rome , uu  beau  mausolée, 
où  ils  ont  déposé  le  corps  de  leur 
oncle.  Ce  monument  a été  ensuite 
transporté  en  France,  et  placé  dans 
la  cathédrale  de  Nîmes.  Il  est  remar- 
quable par  sa  noblesse  et  sa  sim- 
plicité, et  fait  sur  le  modèle  de  celui 
du  pape  Coistui  ( Clément  XII  ),  qui 
est  un  ancien  monument  connu  sous 
le  nom  de  Sarcophage  d' A grippa. 
Pans  un  autre  mausolée,  placé  à l’é- 
glisede  St.-f/iuis  des  Français  à Rome, 
sont  déposés  le  coeur  et  les  entrailles 
du  cardinal  de  Remis.  F — r. 

BERN'ITZ,  Martin-Bernard  df.), 
chirurgien  du  roi  de  Pologne , a pu- 
blié : Catulogus  plantai um  tam  exo- 
licarum  quant  indigenaium  . quæ 
anno  iü5i  , in  hortis  regiis  fVarsa- 
vice  , et  circa  eamdetn  in  locis  silva- 
tici v , pratensibus  , arenosis  , et  pa- 
hidosis  nasciuitur,  Dantzig,  i65a,  in- 
i a . et  Copenhague,  1 653,  in- 1 (>.  avec 
le  F'iridarium  , de  Simon  Pauh.  Cet 
ouvrage  renferme  l'énumération  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  culti- 
vées au  jardin  royal  du  faubourg  de 
Varsovie  , au  palais  du  roi , et  de 
relies  qui  sont  indigènes  aux  environs 
de  cette  ville.  11  ne  contient  que  les 
noms  ; il  ne  donne  pas  de  synonymes, 
et  ne  fait  aucune  mention  dos  variétés, 
lai  plupart  des  plantes  rares  de  ce 
jardin  avaient  été  apportées  de  la 
Hongrie , en  i65n.  Bcraitz  a (ait  une 
erreur  en  inscrivant  au  nombre  dos 
végétaux  indigènes  des  environs  de 
la  capitale  de  la  Pologne  plusieurs 
espèces  du  midi  de  l'Europe  et  des 
pay*  chauds  ; telles  sont  Vasclepias 
i.igra , le  momordica,clc.,  qui  certai- 
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neraciit  n’ont  jamais  pu  naître,  croître 
et  se  perpétuer  spontanément  sous  un 
climat  aussi  froid.  Il  a donné,  dans  les 
Ephêmérides  des  Curieux  de  la  Nae 
titre,  plusieurs  mémoires.  P— P — s. 

BERNOULLI. Ce  nom , illustié  par 
quatre  grands  géomètres , est  celui 
d’une  famille  qui  offre  une  succession 
d’hommes  instruits,  jusqu’A  présent 
unique  dans  les  fastes  de  la  science. 
Huit  de  ses  membres  , dans  l’espace 
d’un  siècle, ont  cultivé,  au  moins  avec 
distinction  , diverses  branches  des 
mathématiques.  Cette  famille,  établie 
originairement  a Anvers,  fut  obligée 
de  s’expatrier  pour  cause  de  religion, 
sous  le  gouvernement  du  duc  d'Albe; 
elle  se  réfugia  d’abord  à Francfort,  et 
passa  ensuite  à Bàle,  où  elle  parvint 
aux  premières  places  de  la  république. 
Vuici  , d’après  des  retiseignemeuU 
consignés  dans  le  tome  II  de-  Com- 
mentarii  academioc  Petropolitanœ , 
et  le  tome  VII  des  JVoVa  Acta,  la 
filiation  des  mathématiciens  dtt  nom  de 
Bernoulli  : i°.  Jacqves;  a'.  Jean, 
frère  du  précédent  ; 5U.  Nii.oi.as  , 
neveu  des  précédents  ( et  non  pis  frère, 
comme  on  l’a  dit  quelquefois  ) ; 4".  Ni- 
colas fils  de  Jean  ; 5°.  Daniel,  se- 
rond  fils  de  Jean;  6 ".  Jean,  troisième 
fils  de  Jean;  q".  Jean,  fils  du  précé- 
dent; 8".  Jacques,  frère  du  précédent. 
— BERNOULLI  (Jacqi'es),  naquit 
à Bàle  le  a5  décembre  1 654-  U ne  fit 
piint  pressentir , pendant  ses  pre- 
mières études,  les  succès  qu’il  devait 
obtenir  dans  la  suite;  mais  des  figures 
de  géométrie , qui  tombèrent  par  ha- 
sard sous  ses  yeux , firent  naître  en 
lui,  pour  cette  science,  un  goût  que 
l'opposition  de  son  père,  qui  le  destinait 
à être  ministre , ne  put  Taiurre,  quoi- 
qu'elle l’eut  contraint  à ne  s’y  livrer 
qu’en  secret.  S’occupant  d’abord  d’as- 
tronomie , il  avait  pris  pour  emblème 
Pluctoa  conduisant  le  char  du  Soleil, 
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avec  ccttc  devise  : Invita  pâtre  s filera 
verso.  Il  voyagea  en  France,  en  Hol- 
lande , en  Angleterre , et  n’y  perdit 
pas  de  vue  ses  éludes  favorites.  Pen- 
dant un  séjour  qu’il  fit  à Genève,  en 
commençant  ses  voyages,  il  apprit  à 
écrire  à une  demoiselle  aveugle.  Le 
premier  ouvrage  qu’il  publia  eut  pour 
objet  l’astronomie;  il  tâchait  d’établir 
cette  vérité , annoncée  depuis  long- 
temps par  plusieurs  astronomes , et 
que  Newton  et  Ilalley  devaient  bientôt 
mettre  hors  de  doute,  que  les  comètes 
ne  sont  pas  des  météores , mais  des 
astres  permanents  qui  ont  un  cours  ré- 
glé. On  lui  opposa  , comme  une  objec- 
tion solide,  que,  si  les  comètes  étaient 
en  effet  assujéties  à des  retours  pério- 
diques, elles  ne  pouvaient  plus  etre  le 
signe  du  courroux  céleste , ou  le  pré- 
sage des  calamités  publiques  et  des 
malheurs  des  princes.  Au  lieu  d’avouer 
cette  conséquence,  Bernoulli  tâcha  de 
l’éluder  par  une  distinction  entre  le 
corps  de  la  comète  et  sa  queue  ; il  dit 
que  celle-ci,  étant  accidentelle,  pou- 
vait être  le  signe  dont  on  voulait  sou- 
tenir l’existence.  Ce  respect,  vrai  ou 
simulé,  qu’un  esprit  aussi  solide  con- 
servait pour  un  preptgc'  accrédité , 
montre  le  peu  d’autorité  qu’on  doit 
accorder  à I assentiment  que  des  hom- 
mes illustres  ont  pu  donner  à des 
opinions  démenties  par  la  raison  ou 
contraires  à des  lois  de  la  nature  bien 
constatées.  Bernoulli  donna  ensuite 
Cogitatiunes  de  gravitate  ælheris  ; 
mais  cette  physique  était  celle  du 
temps , et  mérite  peu  qu’on  s’y  ar- 
rête. Il  s’exerça  d’abord  sur  la  phy- 
sique, la  logique , sur  l’analyse  de 
Descaries,  et  se  plaça  dcs-lors au  rang 
des  géomètres  distingnés;  mais  il  prit 
un  vol  bien  plus  élevé,  lorsqu’il  saisit , 
avec  autant  de  sagacité  que  de  bon- 
heur , les  premiers  linéaments  du  cal- 
crd  différentiel  et  du  calcul  intégral , 
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indiqués  plutôt  qu’exposes  par  Leib- 
nitz dans  les  Actes  de  Leipzig.  II 
vit  plus  tôt,  et  il  vit  mieux  que  les  autres 
géomètres  de  ce  temps,  ou  pouvaient 
conduire  ces  nouveaux  calculs , et  com- 
mença la  révolution  qu’ils  devaient 
produire  dans  les  mathématiques  ; il 
mérita,  ainsi  que  son  frère  Jean,  de 
partager  l’honneur  de  la  découverte. 
C’était  aiusi  que  s’exprimait  sur  leur 
compte  Leibnitz , qui  avait  essayé,  en 
1687 , de  piquer  la  curiosité  des  géo- 
mètres, en  leur  proposant  le  problème 
de  la  courbe  isochrone.  Jacques  Ber- 
noulli fut  le  premier  qui  répondit  à 
l’appel  fait  par  Leibnitz;  il  donna, 
en  1690,  la  solutiou  de  son  problè- 
me , et  proposa  en  retour  celui  de  la 
chaînette.  Il  y avait  tant  à faire  après 
les  faibles  ouvertures  données  par 
Leibnitz,  que  les  premiers  pas  des 
Bernoulli  furent  des  succès  éclatants. 
Jean , naguère  le  disciple  de  sou  frère, 
travaillait  alors  de  concert  avec  lui.  Ce 
fut  Jacques  Bernoulli  qui  eut  l’honneur 
de  publier  la  première  intégration 
d’une  équation  différentielle,  genre  de 
recherches  qui  forme  le  caractère  es- 
sentiel de  l’invention  de  Leibnitz , et 
qui  a été  la  source  des  belles  décou- 
vertes ducs  à l’application  de  l’analyse 
transcendante.  Il  serait  déplacé  de 
faire  ici  l'énumération  des  recherches 
de  Jacques  Bernoulli  ; mais  il  convient 
de  citer  sa  solution  du  problème  des 
isopérimètres , qui  depuis  donna  lieu  à 
la  découverte  du  calcul  des  variations 
par  M.  Lagrange.  Ce  problème,  que 
Jacques  Bernoulli  avait  proposé  à son 
frère , et  contre  lequel  celui-ci  échoua , 
fut  la  source  d’un  démêlé  dans  lequel' 
Jean  montra  beaucoup  d’aigreur  : il 
en  sera  parlé  à son  article  ; il  suffit 
de  dire  ici  que  Jacques  eut  raison 
sur  tous  les  points , et  que  ce  succès 
est  un  de  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur,  puisqu’il  l’obtint  sur  un 


iv. 


ai 


3ii  BER 

géomètre  qui  était  incontestablement 
un  des  plus  forts  de  son  siècle.  Pour- 
quoi faut-il  qu’il  ait  été  l’écucil  de  l’a- 
mitié fraternelle!  La  justesse  d’esprit 
et  la  finesse  d’aperçus  qui  avaient 
porté  Jacques  Bernoulli  à cultiver  le 
calcul  différentiel , lui  firent  concevoir 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  du  cal- 
cul des  probabilités,  que  Pascal  et 
Huygens  n’avaient  encore  considéré 
que  par  rapport  aux  jeux;  il  reconnut 
que  ce  calcul  pouvait  s’appliquer  à des 
questions  intéressant  la  morale  et  la 
]H>litique , et , dans  diverses  dièses  qu’il 
fit  soutenir  par  ses  élèves  ( car  il  était 
professeur),  il  en  étendit  beaucoup 
les  principes  et  les  applications.  Son 
neveu , Nicolas  Bernoulli , réunit  ses 
thèses  dans  un  traité  spécial,  sous  le 
titre  à'Arsconjectanai,  qu’il  publia 
en  1 7 1 3 , et  il  y joignit  un  Traité 
des  Séries , qui  fut  également  composé 

Sur  Jacques  Bernoulli,  sous  la  forme 
e thèses  ; on  a réimprimé  ces  der- 
nières dans  la  collection  de  ses  Œu- 
vres , publiée  en  1744-  On  y trouve 
aussi  les  notes  rapides  qu’il  composa 
en  revoyant  les  épreuves  d’une  édition 
de  la  Géométrie  de  Descartes , im- 

Sriméc  à Bâle,  en  i6g5.  La  vie  de 
toques  Bernoulli  paraît  avoir  été  se- 
mée de  peu  d’évènements.  De  retour 
dans  sa  patrie  , il  y obtint , en  1687 , 
la  chaire  de  mathématiques  de  l’uni- 
versité. Lorsque  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  à son  renouvellement, 
en  1 699,  eut  reçu  la  permission  de  s’a- 
gréger , sous  le  nom  S associés  étran- 
gers , huit  des  plus  célèbres  savants 
de  l’Europe,  Jacques  Bernoulli  et  son 
frère  furent  du  premier  choix.  Leib- 
nitz , qui  sut  apprécier  de  bonne  heure 
les  talents  de  ces  deux  grands  géomè- 
tres , s’empressa  de  les  associer  à l’a- 
cademic  de  Berlin , à la  formation  de 
laquelle  il  avait  présidé.  Un  tempéra- 
ment bilieux  et  mélancolique  donnait 
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à Jacques  Bernoulli  une  grande  ardeur 
et  une  grande  ténacité  dansses  travaux  ; 
sa  marche  était  lente,  mais  sûre;  il 
conservait  toujours  une  modeste  dé- 
fiance de  lui-mème , et  sa  douceur  fut 
bien  prouvée  par  le  ton  de  ses  lettres 
dans  la  dispute  qu’il  eut  avec  son  frère. 
Ou  dit  quil  réunissait  au  talent  des 
mathématiques  celui  de  la  poésie;  qu’il 
faisait  des  vers  latins,  allemands  et 
français.  La  facilité  de  composer  des 
vers  latins,  au  moins  passables,  pour 
le  goût  et  les  oreilles  modernes , a été 
communcàtant  d’auteurs, qu’ily  a peu 
de  gloire  à en  tirer;  quant  aux  vers 
français , il  ne  paraît  point  qu’il  en 
soit  resté  de  Jacques  Bernoulli.  Il 
mourut  le  16  août  1705,  âgé  de  cin* 
quantiMin  ans.  Il  avait  demandé  que, 
pour  faire  allusion  h ses  espérances 
d'une  vie  future,  on  gravât  sur  soit 
tombeau  une  spirale  logarithmique, 
courbe  qui  se  reproduit  sans  cessa 
dans  scs  développées,  et  qu’on  y joi- 
gnît cette  devise  : Eadem  mutata 
resurgo.  Il  s’était  marié  à l'âge  de 
treille  ans , et  il  a laissé  un  fils  et 
uue  fille.  Son  éloge  a été  fait  par  Fon- 
tcncllc.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Jacobi 
Bernoulli , Basdeensis  , opéra , Ge- 
nève , 1744  > iu-4°«»  a vol.  U.  /a* 
cobi  Bernoulli  -Jrs  conjectamli , 
opus  posthumum,  accedit  tractatus 
de  seriebus  infinilis , Bâle , 1 7 1 3 , ia- 
4°. , 1 vol.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  a été  traduite  en  français  par 
L.  G.  F.  V nstel , Caen,  1801 , in-4”. , 
1 vol.  M.  Bossut  a fait  réimprimer  , 
dans  le  Journal  de  Physique , da 
mois  de  septembre  1 792 , uue  lettre 
de  Jacques  Bernoulli , qui  n’a  point 
été  insérée  dans  les  Œuvres  indi- 
quées ci-dessus.  L— -x. 

BERNOULLI  ( Jean  ) , frère  du 
précédent , naquit  à Bâle  , le  27 
juillet  1667.  Lorsqu’il  eut  terminé 
ses  études  , on  l’envoya  à Neuf- 
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cWtcl  pour  y apprendre  la  langue 
française  et  le  commerce;  mais,  en- 
traîné, comme  son  frère,  par  le  goût 
des  sciences , il  négligea  tout  ce  qui 
leur  était  étranger  , et , apres  avoir 
appris  de  lui  les  mathématiques , il  le 
suivit  de  près  dans  la  carrière  des  dé- 
couvertes. Les  problèmes  où  il  s’agit  de 
trouver  la  courbe  que  forme  par  sou 
poids  uuc  chaîne  suspendue  par  scs 
deux  extrémités , et  la  courbe  le  long 
de  laquelle  un  corps  descend  d’un 
point  à un  autre  dans  le  moins  de 
temps  possible,  problèmes  imaginés , 
mais  non  résolus  par  Galilée,  furent 
les  premiers  essais  de  Jean  Bernoulli 
dans  l'application  des  nouveaux  cal- 
culs. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’énumérer 
tous  les  succès  de  ce  genre  qu’il  obtint 
dans  sa  longue  carrière;  nous  citerons 
seulement  deux  de  scs  découvertes 
les  plus  remarquables  : le  calcul  expo- 
nentiel, c’est-à-dire  les  procédés  pour 
différencier  et  intégrer  les  fonctions  à 
exposants  variables,  et  la  méthode 

Ï)our  intégrer  les  fractions  rationncl- 
cs , dont  cependant  il  me  semble  que 
Leibnitz  doit  partager  l'honneur.  Ar- 
dent promoteur  des  nouvelles  métho- 
des , il  fut  en  correspondance,  et  sou- 
vent en  discussion  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  11  donna 
et  reçut  des  défis  qui  contribuèrent 
beaucoup  à l’avancement  de  la  science. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris , eu 
1690  , il  alla  passer  quelque  temps  à 
la  campagne  du  marquis  de  l’Hôpital , 
pour  1 initier  dans  ces  méthodes.  Ce 
géomètre,  le  premier  en  France  qui  se 
soit  occupé  du  calcul  différentiel  et  in- 
tégral, eu  tenait  donc  immédiatement 
les  principes  de  Jean  Bernoulli;  mais 
les  questions  difficiles  qu’il  a incontes- 
tablement résolues  par  Iui-méme  prou- 
vent l’injustice  des  réclamations  tar- 
dives par  lesquelles  on  essaya  , après 
*ou  décès , d’attribuer  à Bernoulli  le 
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Traité  des  infiniment  petits  ; et  Jean 
Bernoulli  , si  riche  de  son  propre 
fond  , a manqué  à la  délicatesse  eu  fa- 
vorisant, ou  en  ne  faisant  pas  taire  des 
bruits  qui  attaquaient  la  mémoire  d’un 
ami  auquel  il  devait  de  la  reconnais- 
sance. 11  faut  avouer  qu’il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  remarquer,  dans  la  con- 
duite de  Jean  Bernoulli,  quelques  excès 
d’amour-propre , et  de  la  dureté  dans 
sou  caractère  ; sa  querelle  avec  sou 
frère,  sur  le  problème  des  isopérimè- 
tres, dans  laquelle  il  n’avait  raison  ni 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme  ; les  dia- 
tribes qu’il  sepermit  contre  le  géomètre 
anglais  Taylor,  sont  des  torts  dont 
il  est  difficile  de  l’absoudre  ; on  n’est 
pas  moins  blessé  de  l’extrême  sévérité 
des  critiques  qu’il  faisait  des  écrits 
des  autres  géomètres , quand  on  la 
compare  avec  la  susceptibilité  qu’il 
montrait  lorsqu’on  reprenait  quelque 
chose  dans  les  sicus.  O11  sait  aussi  qu’il 
accueillait  d’une  manière  bien  peu  en- 
courageante les  succès  de  l’un  de  ses 
fils  même  ( Daniel  ),  qui , dans  la  suite , 
se  rendit  très  célèbre.  Celui-ci , étant 
venu  à bout  d’un  problème  difficile 
dont  il  avait  un  peu  cherché  la  solu- 
tion, et , comptant  sur  quelques  applau- 
dissements lorsqu’il  la  présenterait  à 
son  père,  il  n’en  reçut  d’autre  ré- 
ponse que  celle-ci  : « Ne  devais-tu 
» pas  l’avoir  résolu  sur-le-champ  ? » 
Ces  mots  furent  dits  d'un  tou  et  ac- 
compagnés d’un  geste  qui  consternè- 
rent le  jeune  homme  et  uc  sortirent  ja- 
mais de  sa  mémoire;  enfin,  loin  de  se 
réjouir  d’avoir  un  digne  successeur , 
quand  ce  fils  , en  l'J04>  eut  partagé 
avec  lui  le  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie des  sciences  sur  la  théorie  des 
inclinaisons  des  planètes  : a Jean  ne 
» vit , dit  Condorcet  ( Éloge  de  Daniel 
» Bernoulli ),  dans  ce  fils  qu’un  rival , 
» et,  dans  son  succès,  qu’un  manque  de 
» respect  qu’il  lui  reprocha  long-temps 
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» avec  amertume.  » On  pourrait  peut- 
être  excuser  l'emportement  de  Jean 
Bernoulli  à l’égard  de  Taylor , en  le 
rejetant  sur  la  juste  impatience  que  de- 
vait lui  causer  l’espèce  de  guerre  q ue  les 
géomètres  anglais  faisaient  à Leibnitz, 
pour  le  dépouiller  de  ses  droits  à la  dé- 
couverte des  nouveaux  calculs , et  dans 
laquelle  il  tint  tète  à tous  les  adver- 
saires de  cet  illustre  géomètre;  mais 
il  se  montra  évidemment  injuste  dans 
le  dédain  qu’il  allecta  pour  les  travaux 
de  Cotes  et  de  Taylor.  Son  ressenti- 
ment fut  plus  légitime  euvers  Keil , 
qui  suscita  la  querelle,  et  se  compro- 
mit ensuite  jusqu’à  proposer  à Jean 
Bernoulli  un  problème  que  lui-mèmc 
ne  savait  pas  résoudre.  Nous  u’entre- 
premlrons  pas  de  justifier  la  conduite 
de  Jean  Bernoulli  envers  son  frère  : ses 
torts  évidents,  même  à l’époque  du 
démêlé , ont  paru  encore  plus  graves 
par  une  lettre  de  Jacques  Bernoulli 
que  M.  Bossut  a fait  connaître  en  en- 
tier ( Journal  de  Physique,  septem- 
bre i 792  ) , et  dont  Jean  Bernoulli 
avait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer 
la  plus  grande  partie , lorsqu’on  l'im- 
piima  dans  1rs  Actes  de  Leipzig. 
Sè  trouvant  ini|>ortunédc  l’cspèec  d'as- 
cendant que  le  litre  de  maître  donnait 
à son  frère  sur  lui , Jeau  Bernoulli  le 
provoqua  plusieurs  fois  par  des  défis 
qui  le  fatiguèrent , et , pour  les  faire 
cesser,  on  pour  prendre  sa  revanche, 
Jacques  lui  proposa  le  problème  des 
isopéritnètres.  Jean  se  trompa  d’abord, 
peut-être  par  trop  de  précipitation; 
son  frère  l’invita  plusieurs  fois  à revoir 
ses  calculs,  et  s’engagea,  non  seulement 
à lui  prouver  son  erreur,  mais  4 de- 
viner l’analyse  qui  l'avait  conduit  à ce 
faux  résultat,  et  qu’il  tenait  soigneuse- 
ment cachée.  Jacques,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  sou  article , rut  raisou 
sur  tous  ces  points.  Jean,  néanmoins, 
ne  sc  rendit  pas  ; il  adressa , par  la 
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voie  des  journaux , des  lettres  pleines 
d’aigreur  à son  frère , qui  ne  lui  ré- 
pondit jamais  qu’avec  modération  ; et 
ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  celui-ci , 
qu’il  parvint  à une  solution  exacte,  la 
même,  an  fond  , que  celle  de  Jacques 
Bernoulli,  mais  moins  élégante  dans 
les  détails.  En  scrutant  avec  impartia- 
lité toutes  ces  disputes , on-  y trouve 
des  torts  de  chaque  côté , et  l’on  n’y 
peut  méconnaître  l’influence  de  ce 
triste  désir  de  dominer,  si  fiital  à la 
société , qui  entre  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  et  s’y  déguise  sous  mille 
formes  diverses  , sans  jamais  dispa- 
raître tout-à-fail.  Forcés  de  montrer  ici 
quelques  faiblesses  du  savant  dont 
nous  donnons  la  notice,  nous  nous 
empressons  de  faire  remarquer  qu’on 
aurait  tort  d’en  conclure  qu’il  repoussa 
toujours  le  mérite.  Sa  constante  ami- 
tié pour  Leibnitz,  placé  encore  plus 
haut  que  lui  dans  l’opinion  , et  l’ac- 
cueil public  qu'il  fit  aux  premiers  es- 
sais d’Euler,  dont  il  fut  le  maître,  éloi- 
gnent entièrement  cette  idée  ; il  prou- 
va qu'il  savait  mettre  de  la  politesse 
dans  la  discussion,  lorsqu’il  releva  les 
principes  erronés  que  le  chevalier 
iienau  proposait  pour  fonder  la  théorie 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Il  eut 
aussi  des  débats  avec  les  théologiens  : 
une  dissertation  sur  la  nutrition , qu’il 
publia  à Groningtie.  où  il  était  alors 
professeur,  et  dans  laquelle  il  prouvait 
que  les  corps  perdent  journellement 
de  leurs  parties , et  en  reçoivent  de 
nouvelles , le  fit  accuser  d’impiété,  en 
soutenant  une  opinion  contraire  au 
dogme  de  la  résurrection  des  morts.  11 
repoussa  ces  chicanes  thcologiques 
avec  la  vigueur  rt  la  causticité  qu’il 
mettait  dans  la  dispute  ; mais  il  ne 
voulut  pas  que  sa  réponse  fût  insérée 
dans  scs  œuvres.  La  dissertation  dont 
nous  venons  de  parler  n’est  pas  le 
seul  écrit  physiologique  qu’il  ait  mis 
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j il  jour  ; il  s’était  d'abord  destiné  à la 
médrciuc,  comme  à une  profession 
qui  l'approdiait  des  scieuces  qu’il  de- 
sirait cultiver;  il  composa  aussi  une 
dissertation  sur  le  mouvement  des 
muscles,  dans  laquelle  il  essaya  d’éva- 
luer leurs  forces  par  des  considérations 
mathématiques.  La  physique  ne  lui 
fut  point  étrangère  ; il  nous  a laissé  un 
traité  de  la  fermentation  , d’apres  les 
idées  de  ce  temps,  où  l’un  expliquait 
les  propriétés  des  acides  et  des  alkalis 
par  la  ligure  de  leurs  molécules.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’une  Physique  celeste 
dans  les  principes  de  Descartes,  qu'il 
soutint  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie , peut- 
être  parce  que  Newton  et  les  géomètres 
anglais  sciaient  montrés  les  antagonis- 
tes de  Leibnitz  et  les  siens.  Il  eut  avec 
llartsœkcr  une  longue  contestation 
sur  les  baromètres  lumineux  ; ses  écrits 
sur  la  communication  du  mouvement 
et  la  mesure  des  forces  toucheut  de 
près  à la  métaphysique,  et,  comme  son 
frère , il  composa  des  thèses  sur  la 
logique.  Il  termina  sa  carrière  mathé- 
matique par  un  traité  d’hydraulique, 
qu’il  composa  pour  l’opposer  à uu 
traité  sur  le  mcine  sujet , publié  |>ar 
son  fils  Daniel.  Enfin,  il  cultiva  la 
poésie  latine , et  même  la  poésie  grec- 
que. A dix  - huit  ans  , il  soutint , 
sur  cette  question  : Que  le  prince 
est  pour  les  sujets  , une  thèse  écrite 
en  vers,  grecs.  Sa  vie,  bien  plus  lon- 
gue que  celle  de  Jacques  Bernoulli, 
le  mit  à même  d’acquérir  plus  de 
connaissances  , et  d’accumuler  une 
plus  grande  masse  de  travaux  ; mais 
pour  cela , on  ne  doit  pas  le  regarder 
comme  supérieur  à sou  frère,  dans  les 
ouvrages  duquel  lesgrauds  géomètres 
de  notre  temps  trouvent  plus  de  pro- 
fondeur et  de  finesse.  Il  fut  ap]>elé  à 
Groningue  en  1693  pour  y professer 
les  mathématiques  ; en  1 ■joS  , il  vint 
remplacer  son  frère  dans  l'uuiversilé 


BER  Ôa5 

de  Bêle,  et  mourut  dans  cette  ville  à 
l'Age  de  quatre-vingts  ans , le  i".janv. 
iifâ.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  fut 
membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Berlin;  il  le  fut  aussi  de  celle  de  Pé- 
tersbourg , de  la  société  royale  do 
Londres,  et  île  l’institut  de  Bologne: 
011  trouve  son  éloge  dans  les  Mémoires 
de  la  première  de  ces  académies,  et 
c’est  aussi  par  un  eloge  de  Jean  Ber- 
noulli que  d'.Vlrmbert  s’essaya  pour  la 

E rentière  fois,  dans  celte  branche  de 
1 littérature.  On  lit  au  bas  de  sou  por- 
trait, placé  à la  tète  de  ses  œuvres, 
les  vers  suivants,  faits  par  Voltaire i 

Son  eipril  vit  ta  vérité, 

Lt  *•>«  cour  connut  la  justice  ; 

Il  • fait  l'Lnunrur  tir  la  Üniue 
El  celui  da  1 Itu inanité. 

Il  eut  trois  iils  : Nicolas , qui  mourut 
jeune  à Pélersbourg  ; Daniel  et  Jean  , 
qui  lui  survécurent.  Il  a publié  peu 
d’écrits  séparés  : la  plupart  de  ses  pro- 
ductions sont  des  Mémoires  insérés 
dans  les  journaux  littéraires,  principa- 
lement daus  les  Acta  eruditorum  de 
Leipzig , et  dans  les  collections  acadé- 
miques de  Paris  et  de  Pélersbourg.  Ils 
furent  recueillis  sous  ses  yeux , en 
1 744  , P*r  les  soins  de  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Genève. 
Cette  collection  a pour  titre  : John  fi- 
nis Bernoulli  opéra  omnia,  Lausanne 
et  Genève,  1742,  in-4°.,  4 vol.  On 
doit  y joindre  sa  correspondance  avec 
Leibnitz,  publiée  sons  le  litre  de  : Got. 
Gui.  Leihnitii  et  Johan.  Bemoullii 
commercium  philosophicum  et  ma- 
themalicum,  Lausanne  et  Genève, 
1745.  in-40.,  2 vol.  L — x. 

BERNOULLI  ( Nicolas  ).t  Nous 
avons  présenté  sous  ce  nom  (pag.ô'zo) 
deux  savants  ; nous  ajouterons  ici 
que  le  premier  , né  à Bâle  le  1 o 
octobre  1687  , mort  le  29  novembre 
1759,  fils  dam  frère  des  précédents, 
fut  l’éditeur  de  YArs  conjectamli  de 
son  oncle  Jacques  ; qu’il  résolut  plu- 
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sieurs  des  problèmes  proposes  aux 
géomètres  par  Jean  Bernoulli , et  que 
la  solution  de  l’un  de  ces  problèmes 
contient  le  germe  de  la  théorie  des 
conditions  d’intégrabilité  des  fonc- 
tions différentielles.  11  a été  professeur 
de  mathématiques  à Padoue,  ensuite 
professeur  en  logique , et  enfin  en  droit 
a Bâle,  membre  de  l’académie  de  Ber- 
lin , de  la  société  royale  de  Londres , 
et  de  l’institut  de  Bologne.  11  n’a  point 
publiéd’ccrits  séparés;  on  trouve  qucl- 
ues  morceaux  oe  lui  dans  les  œuvres 
e Jean  Bernoulli , dans  les  Acta  cru- 
ditorum  de  Leipzig,  et  dans  le  Gior- 
nalc  de'  Lctterati  d'Jtalia.  — Le  se- 
cond, Nicolas  Bernoulli  , né  à Bâle 
le  27  janvier  1695 , fils  aîné  de  Jean , 
annonça  de  lionne  heure  de  grandes 
dispositions,  et  fut , à ce  qu’il  paraît, 
l’objet  des  prédilections  de  son  père , 
qui  le  lança  lui-même  dans  les  mathé- 
matiques, apres  qn’il  eut  étudié  en 
droit  et  pris  le  grade  de  licencié.  Dès 
l’âge  de  seize  ans , il  soulageait  Jean 
Bernoulli  dans  sa  correspondance  avec 
les  géomètres;  il  voyagea  en  Italie  et 
«n  France;  il  fut  appelé  à Pélcrs- 
bourg , pour  y professer  les  mathé- 
matiques avec  son  frère  Daniel , en 
1725,  et  y mourut  le  26  juillet 
j 726.  Avant  d’aller  à Pélcrsbourg, 
il  fut  professeur  de  droit  à Berne , et 
fut  aussi  membre  de  l’institut  de  Bo- 
logne. Sou  éloge  se  trouve  dans  le 
1. 11  des  Commentarii  acad.  Petrop. 
I.e  1".  volume,  ainsi  que  les  Acta 
erudilorum , contiennent  quelques- 
uns  de  scs  mémoires.  Plusieurs  de  ces 
derniers  sont  insérés  dans  les  œuvres 
de  son  père.  L — x . 

BEUNOULLI  ( Daniel  ),  second 
fils  de  Jean  Bernoulli . né  à Groningue, 
le  9 février  1 700 , et  destiné  d’abord , 
comme  son  père,  au  commerce , ne  se 
sentit  pas  plus  de  goût  que  lui  pour 
çette  profession  : il  préféra  la  médecine, 
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dans  laquelle  il  prit  le  grade  de  doefenrj 
mais  pendant  ce  temps,  il  cultiva  tou- 
jours les  mathématiques , dont  son  père 
lui  avait  donné  des  leçons.  Il  alla  en 
Italie  pour  étudier  à fond  les  di- 
verses branches  de  l’art  de  guérir, 
sous  Michelotti  et  Morgagni  ; le  pre- 
mier, qui  était  un  mathématicien  dis- 
tingué , fut  défendu  par  son  disciple 
dans  quelques  discussions  qu’il  eut 
avec  des  géomètres,  scs  compatriotes; 
et , en  paraissant  ainsi  sur  la  scène , 
Daniel  Bernoulli  s’arquit  déjà  beau- 
coup d’honneurs  littéraires.  11  n’avait 
encore  que  vingt-quatre  ans,  et  on  lui 
proposa  la  présidence  d’une  académie 
qu’on  venait  de  fonder  à Gênes; il  la 
refusa , et  fut  bientôt  appelé  à Pé- 
tersbourg,  avec  son  frère,  pour  y pro- 
fesser les  mathématiques.  En  1 733 , il 
revint  se  fixer  dans  sa  patrie , où  il 
obtint  d'abord  une  chaire  d’anatomie 
et  de  botanique  , puis  une  chaire  de 
physique , à laquelle  on  réunit  une 
chaire  de  philosophie  spéculative.  Il 
porta  d’abord  son  attention  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique, dont  il  essaya  de  donner  des 
démonstrations  plus  rigoureuses  que 
celles  qu’on  avait  eues  jusque-là.  Son 
Traité  d'hydrodynamique , à la  véri- 
té, fondé  sur  un  principe  indirect,  celui 
de  la  conservation  des  forces  vives , 
fut  le  premier  qui'aitété  publié  sur  ce 
sujet  si  important,  mais  si  .difficile. 
De  nombreux  mémoires  , répandus 
dans  les  collections  académiques  de 
Pétersbourg , de  Berlin  et  de  Paris , 
attestent  à la  fois  son  assiduité  au  tra- 
vail , et  sa  grandcsagacité;  tous  roulent 
sur  des  sujets  remarquables , ou  parce 
qu’ils  tienncntàdcs  applications  utiles, 
on  parce  qu’ils  offrent  des  résultats 
piquants  par  leur  singularité.  Pour  en 
citer  qnelques-nns,  nous  indiquerons 
ses  recherches  sur  l’inoculation  , sur 
la  durée  des  mariages,  sur  le  milieu 
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pris  entre  des  observations , sur  la 
détermination  de  l’heure  à la  mer, 
lorsqu’on  ne  voit  pas  l’horizon  ; sur  la 
manière  de  suppléer  à l’action  du  vent 
pour  mouvoir  les  grands  vaisseaux, 
sur  le  roulis  et  le  tangage.  11  n’a  traité 
que  deux  questions  d’astronomie  phy- 
sique ; La  première,  concurremment 
avec  son  père,  sur  l’inclinaison  des 
orbites  planétaires  , et  il  partagea  le 
prix  de  l’académie  des  sciences  de 
1754;  la  seconde,  sur  le  flux  et  reflux 
de  la  iner  ; et  il  partagea  encore  le 
prix  de  1740,  cette  fois  avec  Euler , 
Maclaurin , et  l’auteur  d’une  quatrième 

Siècc,  qui  n’avait  que  le  mérite  d’être 
ans  les  principes  de  Dcscartcs , 
comme  l’était  celle  de  Jean  Bcrnou^ji, 
en  17^4;  car  il  faut  dire  que  Daniel 
adopta  de  bonne  heure  la  théorie  de 
Newton.  Il  eut  avec  Euler  une  discus- 
sion sur  les  cordes  vibrantes , et  s’oc- 
cupa, à diverses  reprises , de  la  théorie 
du  son  ; il  proposa  une  explication 
très  ingénieuse  de  la  production  des 
sons  harmoniques  ; mais  M.  Lagrange 
a fait  voir  que  malheureusement  elle 
n’élait  pas  fondée.  Le  caractère  du 
talent  de  Daniel  Bernoulli  était  la  fi- 
nesse ; il  saisissait  avec  une  grande 
adresse  le  point  fondamental  d’une 
question , et  les  hypothèses  qui  pou- 
vaient simplifier  le  calcul  sans  trop 
altérer  l’exactitude  du  résultat.  On 
aurait  presque  cru  qu’il  semblait  crain- 
dre les  longs  calculs,  et  n’estimer, 
dans  les  mathématiques , que  leur  ap- 
plication, tandis  que  d’autres  géomètres 
comme  Euler  , par  exemple , parais- 
sent quelquefois  ne  chercher  dans  la 
physique  que  les  occasions  de  se 
livrer  à leur  goût  pour  l’analyse  pure. 
La  nature  des  travaux  de  Daniel  Ber- 
noulli et  la  marche  de  son  esprit  sont 
exposées  , avec  beaucoup  d’élégance 
et  de  précision,  par  Condorcet,  dans 
l'éloge  qu’il  a lait  de  ce  savant,  qui 
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était  associé  étranger  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Nous  remar- 
querons à cette  occasion  que  Daniel 
avait  succédé  dans  cette  place  à son 
père,  en  1748,  que  son  frère  Jean 
lui  succéda , et  que,  depuis  1699  jus- 
qu’en 1790  , c’est-à-dire,  pendant 
quatre-vingt-onze  ans  , la  liste  si  peu 
nombreuse  des  associés  étrangers  de 
l’académie  des  sciences  contint  toujours 
le  nom  de  Bernoulli.  Daniel  s’était  fait 
une  sorte  de  revenu  des  prix  décernés 
par-  cette  académie;  il  les  remporta  ou 
les  partagea  dix  fois.  11  fut  aussi 
membre  des  académies  de  St.-Péters- 
bourg,  de  Berlin,  et  de  la  société 
royale  de  Londres.  Beaucoup  de 
calme  dans  l’esprit  et  de  prudence 
dans  la  conduite  lui  procurèrent  une 
vie  très  - heureuse  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  11  avait  con- 
servé toute  sa  force  de  tête  jusqu’à 
soixante-dix-sept  ans  ; et  ce  ne  fut 
qu’alors  qu'il  se  fit  remplacer  par  son 
neveu  dans  les  fonctions  du  profes- 
sorat. Il  mourut  à Bâle  , le  1 7 mars  , 
178a.  Ses  ouvrages, imprimés  séparé- 
ment, sont  : I.  Dan.  Bernoulli  Dis- 
sertatio  inaugur.  phys.  med.  de  res- 
piratione,  Bâle,  1721,  in-4°.  Il  y 
évalue  la  quantité  d’air  qui  pénètre  les 
poumons  à chaque  inspiration.  Haller 
fa  publia  de  nouveau , tome  IV  de  ses 
Select,  dissert,  anatom.  II.  Posi- 
tions analomico - botanicte , Bâle, 
1721,  in-4".  Il  traite  de  l’usage  de* 
feuilles , et  combat  l’existence  des 
vaisseaux  aériens  dans  les  plantes. 
III.  Danielis  Bemoulliï  exercilalio- 
nesquædam  malhcmalicœ , Vcnetiis, 
1724,  in-4°. , 1 vol.;  IV.  Danielis 
Bernoulli  hydrodyn  arnica,  seu  de 
viribus  et  motibus  Jluidorum  com- 
mentant, opus  academicum  ab  auc- 
tore  dum  Petropoli  ageret , con- 
ges lum  , Argeutorati,  1758,  in-40-» 
1 Toi.  L — x. 
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BERNOULLI  ( Jean  ),  frère  des 

deux  precedents , ne' à B-ile , le  18  mai 
1 7 1 o , y mourut  le  i 7 juillet  1790.  Il 
étudia  le  droit  et  les  mathématiques, 
voyagea  en  France,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d’éloquence  à Bâle  .en  1 ; 

cinq  années  après , il  y obtint  la  chaire 
de  mathématiques.  C’est  dans  sa  mai- 
son que  Maupcrtuis  est  mort,  en  1 759. 
Il  a concouru,  comme  son  fri  re  Daniel, 
pour  les  prix  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris  ; son  Mémoire  sur  le  cabes- 
tan, celui  sur  la  propagation  de  la 
lumière,  et  celui  sur  l’aimant  ( auquel 
son  frère  avait  eu  part  ) , ont  etc  cou- 
ronnés. Il  fut  membre  de  cette  aca- 
démicct  de  celle  de  Bcrliu.  U — 1. 

BERNOULLI  ( Jean  ) , fils  du 
précédent,  licencié  en  droit,  astro- 
nome royal  de  Berlin , naquit  à Bâle 
le  4 novembre  1 744 , et  mourut 
à Berlin  le  i5  juillet  1807.  Il  fil  scs 
études  à Bâle  et  à Neufchàtcl , cl  se 
voua  particulièrement  à la  philosophie, 
aux  mathématiques  et  à l'astronomie. 
A dix-neuf  ans,  il  fut  appelé,  comme 
astronome  , à l’académie  de  Berlin. 
Quelques  années  après , il  obtint  la 
permission  de  voyager  ; il  visita  l'Aile- 
inaguc  , l’Angleterre , la  France  ; et , 
dans  plusieurs  voyages  subséquents , 
l'Italie,  la  Suisse,  la  Russie  , la  Po- 
logne, etc.  Depuis  1779,  il  vécut  à 
Berlin , où  il  fut  nommé  directeur  de 
la  classe  des  mathématiques  de  l’acadé- 
mie. 11  fut  aussi  membre  des  acadé- 
mies de  Pétersbourg , de  Stockholm , 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
A l’exemple  de  tant  de  membres  de 
sa  famille , ce  fut  un  écrivain  très 
laborieux.  On  ne  citera  ici  que  les 
plus  remarquables  de  scs  ouvrages. 
Le  discours  qu’il  a prononcé  à treize 
ans , pour  être  reçu  docteur  en  philo- 
sophie : De  historid  inoculationis 
variolarum,  qui  se  trouve  inséré  dans 
le  tome  IV  des  ÉpUres  latines  écrites 
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à Haller.  Il  fil  paraître  ensuite  à 
Berlin  : 1.  Recueil  puur  les  astrono- 
mes, 1772-76,3  vol.  iu-8".  ; IL 
Lettres  sur  différents  sujets , écrites 
pemlanl  le  cours  d'un  voyage  par 
V Allemagne , la  Suisse , la  France 
méridionale  et  l'Italie,  en  1774  et 

1775,  5 vol.  in-8.,  1777-79;  HL 

Description  d’un  voyage  en  Prusse, 
en  Russie  et  en  Pologne,  en  1777  et 
1778,  6 vol.,  1779,  eu  allemand; 
idetn  , traduite  en  français,  Varsovie, 
1782;  IV.  Lettres  astronomiques  , 
1 78 1 ; V.  Recueil  île  voyages , 1 6 
vol.,  1781  à 1785,  cnallem.jVL 
Archives  pour  l’histoire  et  pour  la. 
géographie,  8 vol.,  1783  à 1788, 
etudliinand;  VII .delà  réforme  poli- 
ttyte  des  juifs,  trad.  de  l'allemand 
de  Duluu,  Dessau  , 1782,  iu-iu. 
VIII.  Eléments  d'algèbre  d’Euler, 
traduits  de  l'allemand,  Lyon,  178I»  , 
1 vol.  in-8”.  1 \.  Nouvelles  littéraires 
de  divers  pays , Berlin , 1776-79, 
in-8°. , 6 parties.  11  a publié,  avec  le 
rofesscur  Hindeuburg,  trois  années 
11  Magasin  pour  les  sciences  ma- 
thématiques. Les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Berlin  , ainsi  que  les 
Ephémérides  astronomiques  de  cette 
ville,  renferment  un  grand  nombre  de 
ses  observations.  Il  a pub'ié,  avec  des 
remarques  et  des  additions,  sous  le 
titre  de  Description  historique  et 
éographique  de  l'Inde , les  travaux 
e ThiefTenthaler  , d’Anqueti!  - du- 
Perrou  et  de  J.  Roussel,  Ber  lin,  1 786, 
in-4 '.,3  vol.  U — 1. 

BERNOULLI  (Jacques),  frère 
du  précédent,  et  licencié  en  droit, 
né  à Bâle,  le  17  octobre  1759,  fut 
disciple  de  son  oncle  Daniel , qu'il 
remplaça  dans  la  chaire  de  physi- 
que de  l’université  de  Bâle , pendant 
le  cours  de  sés  infirmités  ; mais  il 
ne  put  lui  succéder  , quoiqu’il  se 
fût  mis  sur  les  rangs , parce  que  les 
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places  de  l’academie , comme  celles  des 
magistrats  de  la  république  de  Bâle , 
sc  tiraient  au  sort.  Il  paraît  avoir  eu  un 
esprit  inquiet,  qui  le  porta  à voyager; 
cependant  il  se  fixa  à Pétersbourg , ou 
il  occupa  une  place  de  professeur  de 
mathématiques,  et  se  maria  avec  une 

Ktilc-fillc  d'Euler.  Il  fut  membre  de 
cadémic  de  celte  ville,  de  la  société’ 
de  physique  de  Bâle,  correspondant 
de  la  société  royale  de  Turin.  Les  mé- 
moires qu’U  a donnés,  dans  les  Nova 
Acta  academ.  Petropol.  , indiquent 
assez  qu’il  se  proposait  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  oncle  Daniel  ; 
mais  il  périt  à l'âge  de  trente  ans,  par 
un  coup  d’apoplexie  , en  se  baignant 
<lans  la  Néva,  le  3 juillet  1789.  Son 
éloge  est  dans  le  tome  VU  des  Nova 
Acta  acad.  Petrop.:  il  est  suivi  de  la 
liste  de  ses  écrits.  I, — x. 

BERNSTORF  ( Jean  -Hartwig- 
Ernest,  comte  de},  ministre  d’état  en 
Danemarck,  né  à Hanovre,  le  i3mai 
1713.  Les  relations  qu’il  avait  en  Da- 
nemarck l’eugagèrenl  A se  rendre  dans 
ce  pays,  où  ses  talents  fixèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement.  Après  avoir 
été  employé  dans  diverses  ambassa- 
des , il  fut  placé  par  Frédéric  V à la 
tête  des  affaires  étrangères.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans , il  suivit  un  sys- 
tème de  neutralité  qui  favorisa  le  com- 
merce et  la  prospérité  intérieure  des 
états  danois.  Lorsqu’en  1761 , l’em- 
pereur de  Russie  , Pierre  III , menaça 
le  Danemarck  de  la  guerre,  et  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  le  Holstein , 
Bernstorf déploya  unegraude  activité, 
et  proposa  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  la  défense  du  pays.  La  mort  de 
Pierre  ayant  détourné  cet  orage , le  mi- 
nistre profita  des  circonstances  pour 
rapprocher  la  cour  de  Copenhague  de 
celle  de  Pétersbourg.  En  1 767,  il  par- 
vint à conclure  un  traité  provisoire, 
en  vertu  duquel  le  Holstein  ducal , 
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dont  Paul , grand-duc  de  Russie,  avait 
hérité  à la  mort  de  Pierre  III , devait 
être  échangé  contre  le  pays  d’OIdcn- 
bourg,  appartenant  au  roi  de  Dane- 
mark. Cet  échange  eut  lieu  en  1773, 
et  fit  gagner  aux  états  danois  un  ter- 
ritoire important.  Peu  après,  Bernstorf 
termina  les  longues  discussions  qui 
avaient  eu  lieu  au  sujet  du  droit  de 
suzeraineté  de  la  maison  de  Holstein 
sur  la  ville  de  Hambourg.  Celte  ville 
fut  déclarée  indépendante , sous  la  con- 
dition qu’elle  se  désisterait  du  rem- 
boursement des  sommes  qu’elle  avait 
prêtées  au  roi  de  Danemarck  et  aux 
ducs  de  Holstein.  Le  comte  de  Berns- 
torf  avait  acquis  aux  environs  de  Co- 
penhague un  domaine  étendu,  dont 
les  paysans,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  Danemarck , étaient  attachés  à la 
glèbe;  il  les  fit  affranchir,  et  leur  ac- 
corda des  baux  à longs  termes,  équi- 
valents à la  propriété  usufruitière.  Pour 
exprimer  leur  reconnaissance , les 
vassaux  du  comte  lui  firent  élever  un 
obélisque  à côté  de  la  grande  roule 
conduisant  à Copenhague.  Bernstorf 
encourageait  en  même  temps  les  ma- 
nufactures , le  commerce , les  sciences 
et  les  arts.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Fré- 
déric V à accorder  au  poète  Klopstoek 
une  pension  viagère.  Fiédéric  étant 
mort , Bernstorf  fut  maintenu  dans  sa 
place  pendant  les  premières  années 
du  nouveau  règne  ; mais  en  1 770  , 
lorsque  Struenséc  eut  été  mis  à la 
tète  du  conseil , Bernstorf  eut  sa  dé- 
mission avec  une  pension  de  retraite. 
11  se  retira  à Hambourg.  Apres  la 
chute  de  Struenséc , il  fut  rappelé,  et 
il  allait  se  rendre  à Copenhague , lors- 
que la  inurt  termina  sa  carrière , le 
19  février  177a.  C— ad. 

BERNSTORF  ( André -Pierre  , 
comte  de  ),  neveu  du  précédent , et 
comme  lui  ministre -d’état  en  Dane- 
marck , né  à Hanovre , le  38  août 
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1735.  Il  devint  conseiller  du  roi  de 
Djucmarck , en  1 761)  ; mais  il  eut  sa 
démission  sous  le  ministère  de  Struen- 
sec.  Rentré  au  conseil  après  la  chute 
de  ce  ministre,  il  se  distingua  par  les 
mesures  sages  qu’il  proposa  pour  l’ad- 
ministration du  pays,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  accéder  le  Danemarck , en  1778,3 
la  neutralité  armée.  Cependant , il  sur- 
vint de  nouveaux  incidents  qui  engagè- 
rent André  Bcrnstorf  à sc  retirer.  Rap- 
pelé en  1 784  » lorsque  le  prince  royal 
sc  fut  mis  à la  tète  du  gouvernement, 
il  devint  lame  du  conseil , et  ses  grands 
talents  curent  occasion  de  sc  déployer. 
Pendant  qu’il  dirigeait  les  affaires 
étrangères , il  portait  une  attention 
suivie  sur  les  autres  branches  de  l’ad- 
ministration. Joignant  à une  sagesse 
profonde  une  fermeté  courageuse , il 
sut  maintenir  la  paix  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques , et  il  parvint 
à introduire  des  réformes  importantes 
sans  que  le  repos  intérieur  en  souffrit 
jamais.  Ni  les  sollicitations , ni  les  me- 
naces ne  purent  l’engager  à prendre 
part  aux  coalitions  contre  la  France; 
il  proclama , avec  autant  d’éloquence 
que  de  franchise  , les  droits  des  neu- 
tres , et  ne  négligea  rien  pour  en  as- 
surer la  jouissance  au  Danemarck.  Ce 
pays  fit  des  progrès  rapides  dans  le 
commerce , et  ses  vaisseaux  parcou- 
rurent toutes  les  mers.  Pour  exécuter 
les  réformes  dans  l’intérieur , Berns- 
torf  s’entoura  des  conseils  et  des  lu- 
mières de  tous  les  hommes  éclairés; 
il  fit  nommer  des  comités  pour  discu- 
ter les  grandes  questions  relatives  à 
l’amélioration  de  l’ordre  social,  et  ce 
fut  à la  suite  de  ces  discussions  que 
les  laboureurs  obtinrent  la  liberté  per- 
sonnelle, que  le  code  criminel  fut  ré- 
formé, que  les  monopoles  disparurent, 
et  qu’un  nouveau  système  de  finances 
vint  ranimer  le  crédit  public.  Le  comte 
de  Bcrnstorf  était  parvenu  à ce  degré 
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de  considération  et  de  gloire  où  con- 
duisent les  grands  talents  accompa- 
gnés de  grandes  vertus,  lorsque  les 
infirmités  entravèrent  son  zèle  : il 
s’occupa  cependant  des  intérêts  de 
l’état  jusqu’à  ses  derniers  moments. 
Ce  ministre  , respecté  du  Danemarck 
et  de  l’Europe,  mourut  le  31  janvier 
1797.  On  a de  lui  plusieurs  pièces 
diplomatiques , dont  l’Exposé  des 
Principes  de  la  cour  de  Danemarck 
touchant  la  neutralité , remis  aux 
jouissances  belligérantes  en  1 780 , et 
la  Déclaration  aux  cours  de  Fienne 
et  de  Berlin,  remise  en  1793,  sont 
les  plus  remarquables.  C—  au. 

BEROALD,  ou  BEROALDE ( Ma- 
thieu ) , naquit  à St.-Denis  , près  Pa- 
ris. Il  fit  ses  études  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine,  et  s’y  livra  avec  tant 
d’ardeur,  qu’il  eut  bientôt  appris  le 
grec , le  latin , l’hébreu  ; il  était  théo- 
logien , mathématicien  , philosophe , 
historien.  Il  se  trouvait  en  i55o  à 
Agen  , précepteur  d’Hector  Fre'gose  , 
depuis  évêque  de  cette  ville , lorsqu’il 
y embrassa  la  réformation  avec  Jules 
César  Scaliger  et  d’autres  savants. Ven  11 
à Paris  en  1 558 , il  y fut  précepteur  de 
Théodore-Agrippa  d’Aubigné.  Persé- 
cuté pour  ses  opinions  religieuses  et 
arrêté  àCoutances,  on  le  condamna  à 
être  brûlé;  un  officier  favorisa  son 
évasion,  et  l’envoya  à Montargis,  d’où 
il  alla  à Orléans.  )l  y fut  attaqué  de  la 
peste;  après  son  rétablissement,  il  alla 
à la  Rochelle , puis  à Sanccrre  ; il  se 
distingua  lors  du  siège  de  celte  ville  par 
le  maréchal  de  Lachâtre.  Aj>rès  avoir 
séjourné  quelque  temps  à Sedan , Bé- 
roaldc  vint  en  1574  * Genève,  où  il 
fut  ministre  et  professeur  de  philoso- 
phie. Il  paraît  qu’il  mourut  en  1 576. 
On  a de  lui  • Chronicon,  sacrce  Scrip- 
tnræ  autorilate  constitution , Genève , 
1575,  in-fol.  Vossius  et  Joseph  Sca» 
liger  ont  fait  l’cloge  de  cet  ouvrage 
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qui  conlienrtepcndant  des  bizarreries 
incroyables.  L’auteur  s’élait  persuade 
que  l’Écriture  sainte  renfermait  tous 
les  matériaux  de  la  chronologie,  de 
sorte  qu’il  effaçait  de  l’histoire  tous  les 
noms  qu’il  ne  trouvait  pas  dans  1 An- 
cien Testament.  Draudius , dans  sa 
Bibliotheca  classica , fait  mention 
du  livre  suivant  : G.  Mercaloris  et 
Mattliei  Beroaldi  chronologia  , ab 
inilio  mundi  ex  eclipsis  et  observa- 
tionibus  aslronomicis  demonslrala  , 
qu’il  dit  avoir  été  imprimé  à Bâle, 
i5?t  , et  Cologne,  i568,  in-fol. 

A.  B— t. 

BEROALDE  de  Verviixe  ( Fran- 
çois ) , fils  du  précédent , naquit  à 
Paris,  le  28  avril  >558.  Son  père, 
qui  était  protestant,  lelcva  dans  ses 
principes;  mais,  après  la  mort  de 
son  père , il  rentra  dans  la  religion 
romaine,  et  même  il  embrassa  létal 
ecclésiastique.  11  obtint  un  canonirat 
•à  St. -Galien  de  Tours  , le  5 novembre 
i5f)ï.  Il  avait  montré  fort  jeune  des 
dispositions  pour  les  sciences , et  il 
était  .A  peine  âgé  de  vingt  ans , quand 
il  publia  , en  latin  et  en  français , le 
Théâtre  des  Instruments  mathéma- 
tiques et  mécaniques  de  Jacques 
Besson , dauphinois , avec  des  inter- 
prétations de  sa  façon.  Si  on  len 
croit , à cette  époque  il  avait  déjà  fait 
des  découvertes  en  mathématiques  , il 
avait  appris  l’horlogerie  et  l’orfèvrerie , 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  lui  avaient  mérité  d’être 
chargé  de  l'éducation  du  fils  d’un  grand 
seigneur;  mais  Béroalde  était  extrê- 
ïue'mcnt  vain  ; il  ne  parle  jamais  de 
lui  qu’avec  un  très-grand  contente- 
ment; et,  pour  exalter  le  succès  de  scs 
études , qu’il  avait  étendues  à toutes 
les  sciences  exactes , il  se  flattait  de 
posséder  plusieurs  rares  secrets , d a- 
voir  découvert  la  pierre  philosophale, 
le  mouvement  perpétuel  et  la  quadra- 
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turc  du  cercle.  En  lisant  scs  ouvrages, 
on  reconnaît  à la  vérité  qu  il  avait  des 
connaissances  étendues  et  variées  , 
mais  on  s’aperçoit  qu’il  manquait  de 
jugement.  Son  style  est  diffus,  et  si  em- 
brouillé que  la  lecture  meme  de  sis 
poèmes  est  très  pénible  ; aussi  ses  ou- 
vrages ne  sont-ils  recherchés  que  des 
curieux.  La  plupart  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d’ Appréhensions  spirituelles , 
Paris , Timoth.  Jouan. , 1 585 , in-i  a. 
O11  trouve  dans  ce  recueil  un  poème 
intitulé  Vidée  de  la  république  , 
mauvaise  imitation  de  l’ Utopie  do 
Thomas  Morus.  Sa  traduction  du 
Songe  de  Poly pltile  de  Fr.  Colurana 
ne  vaut  pas  mieux;  il  n’a  fait  que 
changer  et  défigurer  celle  que  Jean 
Martin  avait  donnée  de  cet  ouvrage. 
On  trouvera  ujie  liste  assez  exacte  des 
autres  écrits  de  Béroalde  dans  le  tome 
XXXI V des  Mémoires  de  Nicéron  ; 
nous  indiquerons  seulement  ici  : I. 
Y Histoire  véritable , ou  le  t'oyage 
des  Princes  fortunés , œuvre  stéga- 
nographiqne,  Paris,  1610,  in-8-, 
ouvrage  ennuyeux  suivant  Cicéron  , 
mais  recherché;  II.  le  Cabinet  de 
Afinervc  , auquel  sont  plusieurs  sin- 
gularités , etc.,  Rouen  , 1601  ,in-i3, 
plein  d’une  érudition  mal  digérée.  Le 
plus  curieux  des  ouvrages  de  Béroalde 
est  son  Moyen  de  parvenir,  imprime 
sous  le  titre  de  Salmigondis , qui  lui 
convenait  davantage,  et  sous  erlui  île 
Coupe-cu  de  la  Mélancolie,  ou  té- 
nus en  belle  humeur.  11  y a des  contes 
agréables  dans  ce  livre  ; mais  on  y eu 
trouve  un  plus  grand  nombre  d obs- 
cènes et  de  bouffons;  on  y remarque 
aussi  une  grande  liberté  en  matière  de 
religion,  et  cela  a donné  lieu  de  peu- 
ser  que  Béroalde  n était  pas  catholi- 
que de  bonne  foi.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  ouvrage  sont  : i“.  celle, 
sans  date,  in-A$  , de  45ç>  pages,  édi- 
tion originale , que  Sicérou  croit  des 
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Elzévirs;  a®,  celle,  sans  date,  in-ia 
de  347  papes  : suivant  M.  Brunet,  c’est 
celle-ci  que  les  curieux  ajoutent  à la 
collection  des  Elzévirs , et  il  y en  a des 
exemplaires  sous  le  titre  de  Salmi- 
gondis , à Cliinon,  de  l'imprimerie 
de  Rabelais,  l’année  pantagruéliue  , 
in-ia,  a vol.  de  544  pages,  avec  la 
dissertation  de  Lamonnoye  sur  l’au- 
teur de  cet  ouvrage.  Cette  disser- 
tation a etc  réimprimée  dans  les  édi- 
tions suivantes  et  elle  mérite  d’être 
lue;  3".  les  éditions  de  1 000  700  3a 
( «75a),3Vol., in-16.— 100070057 
( Paris,  Grange,  1 757  ),  a vol.  in-i  a , 
jolie  édition.  On  présume  que  Bé- 
roalde  est  mort  vers  1612,  son  der- 
nier ouvrage  portant  la  date  de  cette 
année.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue 
deux  tragédies  françaises  sans  en  in- 
diquer le  sujet  ; elles  n’ont  point  paru. 

W— s. 

BEROALDO(  Philippe  ), l’ancien, 
Fnn  des  dus  célèbres  littérateurs  du 
|5®.  siècle,  était  d’une  ancienne  et 
noble  famille  de  Bologne.  Il  y naquit 
le  7 décembre  1 453.  Ayant  perdu  son 
père  en  bas-âge, il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  la  plus  grande  tendresse.  Des 
maîtres  habiles  furent  chargés  de  son 
éducation,  il  annonçait  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  surtout  une 
mémoire  prodigieuse.  Outre  les  le- 
çons qu'il  recevait , il  travaillait  en 
particulier  avec  tant  d’ardeur  qu’étant 
né  avec  un  tempérament  faible,  il 
eut  à dix -huit  ans  une  maladie  grave, 
et  dont  il  eut  peine  à guérir.  Dès 
qu’il  reconnut  qu’il  n’apprenait  plus 
rien  de  ses  maîtres,  il  jugea  que  le 
meilleur  moyen  pour  pousser  plus  loin 
son  instruction  était  d'instruire  les  au- 
tres. 11  ouvrit  à dix -neuf  ans  une 
école , d’abord  à Bologne , ensuite  à 
Parme  Pt  à Milan.  La  réputation  dont 
jouissait  l’université  de  Paris  lui  ins- 
pira le  désir  de  la  visiter.  Il  viut  donc 
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à Paris,  et  y enseigna  publiquement 
pendant  plusieurs  mois , avec  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Il  y serait  resté 
plus  long-temps, si  sa  patrie  ne.  l’edt 
rappelé.  Sou  retour  à Bologne  fut  le 
sujet  d’une  es|>èce  de  réjouissance  pu- 
blique. Le  célèbre  Baptiste  de  Man- 
toue , ou  le  Mautouan , qui  y était  alors, 
lui  adressa  à ce  sujet  une  longue 
élégie , qui  commence  par  ce  vers  : 

Mm*  olim  comité  t Bcroaldo  iver«  Philippe. 

Elle  pst  imprimée  dans  le  3e.  livre 
des  Sylves  de  ce  poète  trop  fécond. 
L’université  de  Bologne  conféra  à 
Beroaldo  la  chaire  de  professeur  de 
belles-lettres,  qu’il  remplit  le  n ste  de 
sa  vie  avec  autant  d’assilluilc  que 
d’éclat.  Quoique  son  inclination  le 
portât  à se  renfermer  dans  ses  fonc- 
tions littéraires  et  dans  ses  travaux, 
les  honneurs  publics  vinrent  an-de- 
vant de  lui.  Il  fut  nommé  en  1 4 89 
l’un  des  anciens  de  Bologne,  et  quel- 
ques an  nées  après  député , par  le  sénat, 
avec  Galéas  Bentivoglio , auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  fut  aussi , pen- 
dant plusieurs  années  , secrétaire  de 
la  république.  Parmi  faut  d'occupa- 
tions , il  savait  se  ménager  des  dis- 
tractions et  des  loisirs,  il  aimait  la 
table,  le  jeu,  les  femmes.  11  évita 
long-temps  les  liens  du  mariage;  il 
s’y  soumit  eufin  en  i4')8,  à l’âge  de 
quarante-quatre  ans;  le  bonheur  qu’il 
trouva  dans  son  ménage  l’y  fixa  en- 
tièrement , et  le  fit  renoncer  à la  vie 
dissipée  qu’il  avait  menée  jusqu’alors. 
Il  ne  cultiva  plus  d’autres  liaisons  que 
celles  qu’il  avait  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps.  11  en  était  généralement  aimé. 
Son  caractère  modeste  , sociable  , 
égal , exempt  de  jalousie  et  d’aigreur 
lui  faisait  des  amis  de  tous  ceux  qui 
entraient  en  relation  avec  lui.  On  as- 
sure qu’il  n’eut  jamais  d'autre  eu- 
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ncmi  que  Georges  Mérula,  qui  avait 
le  malheur  de  l'être  à peu  près  de 
tout  le  monde , et  qui  ue  se  mit  à 
haïr  Beroaldo  que  parce  qu’il  le  sa- 
vait intimement  lie'  avec  Politien,  au- 
quel il  avait  déclare  la  guerre.  La  fai- 
blesse habituelle  de  sa  santé  aug- 
mentant avec  Page  , il  fut  saisi  d’une 

Sclite  fièvre  qui  parut  d’abord  de  peu 
e conséquence,  et  à laquelle  on  s’ef- 
força ensuite  inutilement  de  porter  re- 
mède; il  en  mourut  le  1 7 juillet  1 5o5. 
On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 
Il  fut  porté  au  tombeau  vêtu  de  soie, 
couronné  de  laurier  , et  suivi  de  tout 
ce  que  Bologne  avait  de  plus  distingué 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et 
dans  les  emplois  publics.  Son  princi- 
pal mérite  littéraire  est  d’avoir  donné 
de  bonnes  éditions  des  anciens  au- 
teurs latins,  et  de  les  avoir  éclaircis 
par  ses  commentaires.  On  lui  a re- 
proché cependant,  et  non  sans  rai- 
son, une  latinité  affectée  et  vicieuse, 
tenant  plus  du  style  d’Apulée  que  de 
celui  de  Cicéron.  Il  n’avait  pas  non 
plus  une  critique  aussi  saine  ni  un 
aussi  bon  jugement  que  sou  érudition 
était  étendue;  les  objets  étaient  un 
peu  confus  dans  sa  tête  et  quelquefois 
dans  ses  écrits.  C’est  lui,  je  crois,  que 
l’on  a comparé  le  premier  à une  b unie 
boutique  mal  rangée,  comparaison, 
cependant,  dont  bien  d’autres  érudits 
ont  nu,  comme  lui , fournir  l’idée.  Il 
publia  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  Caii 
Plinii  Secundi  hi<tori<e  naturalis 
libri  XXVII , cum  brevibus  notis , 
Parme,  i4?6 , in-fol.; Trévise , 1479, 
iu-fol.  ; Paris , 1 5 i(>,  in-fol.  II  venait 
d'arriver  à Parme  , et  n’avait  que  dix- 
neuf  ans  , quand  il  rédigea  les  notes 
qui  accompagnent  cette  édition.  Il 
avait  repris  cet  auteur , et  y avait  fait 
d’amples  commentaires  ; mais  l’exem- 
plaire de  Pline  sur  lequel  il  les  avait 
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écrits,  lui  fut  volé  â Bologne,  et  il 
mourut  avec  le  regret  de  n’avoir  ja- 
mais pu  le  retrouver.  II.  Annotatio- 
nes  in  commentarios  Servii  Virgi- 
lianns , Bologne,  1482,  in-  4’-î  IM* 
Properlii  opéra  cum  commentants  ; 
Bologne,  1487,  in-fol.;  Venise, 
i4g5,  in-fol.  ; Paris,  1604,  in-fol.; 
IV.  X ruiotationes  in  varios  autho- 
res  antiquos , Bologne  , 1 488  , iu- 
fol.;  Venise,  1489,  idem  ; Brescia, 

1 496 , idem  ; V.  Orationes  , Paris , 

1 490  ; Lyon , id.  et  1 fox  ; Bologne , 

1 4 9 1 , etc.  VI.  Un  second  Recueil 

intitulé  Orationes, prœfationes , præ- 
lectiones  , etc. , Paris,  i5o5,  1 üoe, 
i5oq,  i5i5,  in*4’.,  où  se  trouvent 
plusieurs  opuscules  d’autres  auteurs; 
mais  il  y en  a près  de  trente  de 
Beroaldo  , tant  en  prose  qu’en  vers. 
Outre  ces  trois  éditions , il  en  fut  fait 
au  moins  six  autres,  et  cependant  cet 
ouvrage  est  rare.  Vil.  Dcclamalio 
ebriosi , scortatoris,  et  aleatoris , Bo- 
logne, i499.  4°-;  Paris  , 1 5o5 , 

in-4  '. , etc.  Cette  disscitatiou  singulière 
a été  traduite,  ou  plutôt  paraphrasée  en 
français,  et  imprimée  sous  ce  titre: 
Trois  déclamations  esquelles  l’jvro- 
gne , le  putier  et  le  joueur  de  dez  , 
frères , déballent  lequel  d’eux  trois , 
comme  le  plus  vicieux  , sera  privé 
de  la  succession  de  leur  père.  In- 
vention latine  de  Philippe  Beroalde , 
poursuivie  et  amplifiée  par  Calvi  de 
la  Fontaine , Paris,  if>36,  in- 16.  Il 
y en  a aussi  une  traduction  en  vers , 
sous  le  titre  de  Procès  des  trois 
frères,  par  Gilliert  Damalis,  Lyon, 

i558,  in-8  ’.  VIU.  Il  faut  ajouter  plu- 
sieurs éditions  d’auteurs  latins,  avec 
des  notes  et  des  préfaces  , tels  que  Sué- 
tone, Apulée,  Aulu-Gelle,  l.ucain,  et 
beaucoup  d’autres,  dont  parle  Niccron 
dans  le  toine  XXV  de  ses  Mémoires. 

G — E. 

BEROALDO  ( Philippe  ),  le  jeune, 
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noble  bolonais , naquit  à Bologne  le 
i'r.  octobre  1472.  Parent  de  Be- 
roalde  l’ancien , U fut  un  de  ses  dis- 
ciples favoris  et  l’un  des  plus  illus- 
tres. Il  devint  lui-même  professeur 
de  belles-lettres  à vingt-six  ans,  et 
alla  professer  à Rome,  où  il  fut  fait,  en 
1 5 1 4 , préfet  ou  president  de  l’acadé- 
mie romaine.  On  a . pour  s’assurer 
qu’il  y était  avant  1 5 1 1 , la  certitude 
qu’il  était  un  des  amants  de  la  belle 
Impcriali,  fameuse  courtisanne  , qui 
mourut  cette  année-là.  Il  avait  puur 
rival , auprès  d’elle , et  pour  rival 
heureux,  Sadolct,  qui  devint  ensuite 
cardinal.  Ces  particularités  sout  con- 
signées dans  une  de  scs  odes  latines. 
]1  eut  pour  amis , à Rome , Pirrrc 
Benibo  , Divizio  da  Bibiena,  Mol/a, 
Flamiuio,  et  plusieurs  autres  célèbres 
littérateurs.  Le  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  conçut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière , se  l’attacha  en  qualité  de  se- 
crétaire , et , lorsqu’il  fut  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Léon  X,  lui  donna , 
en  i5i6,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  vacante  parla  mort  de 
Phcdro  Ingbirami;  mais  il  faut  que 
Léon  X ait  ensuite  cessé  de  s’intéres- 
ser à lui , car  Beroaldo  éprouva  dans 
cet  emploi  même , des  dégoûts  et  des 
refus  de  certains  avantages  qui  y 
étaient  ordinairement  attachés  ; et  il 
en  couçut  tant  de  chagrin , qu’il  en 
mourut,  en  i5i8.  Le  Bcmbo,  alors 
secrétaire  du  pape , fit  en  huit  vers 
latins  élégiaques , l’épitaphe  de  Be- 
roaldo , où  il  dit  que  ses  amis , et 
Léon  X lui  - même , l’ont  pleuré  : 

IToanimi  raplum  ante  diem  flerfre  todilci, 

Kcc  Uccimo  «aoctx  non  madatre  genv. 

11  n’était  pas  moins  savant  que  le  pre- 
mier Beroaldo , et  il  écrivait  avec  plus 
de  goût,  surtout  en  vers  ; mais  il  était 
ou  moins  laborieux , ou  moins  fécond, 
et  il  n’a  laissé  qu’un  petit  nombre 
d’ouvrages  : I.  C.  Tacili  annalium 
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libri  V priores , Rome,  i5i5,  in- 
fol. ; Lyon  , 1 54i  ; Paris , i Bo8 , in- 
fol. Beroaldo  dédia  cette  belle  édition 
à Léon  X , par  qui  il  avait  été  charge 
de  la  faire.  On  dit  que  ce  pontife  libé- 
ral avait  payé  5oo  sequins  le  manus- 
crit de  ces  cinq  livres.  IL  Odarum 
libri  très,  et  epigrammatuin  libef 
nous , Rome,  1 55o  , in-4’.  ; c’est  ce 
que  l’auteur  a laissé  de  meilleur  •,  et , 
quoiqu’il  n’y  ait  ps  mis  la  dernière 
main  , on  y voit  cependant  briller 
beaucoup  de  génie  , de  vivacité , d’é- 
légance. Ces  poésies  eurent  un  grand 
succès,  surtout  en  France,  où  elles 
furent  traduites  jusqu’à  cinq  fois(/’o>'. 
Goujet,  Bibliothèque  française).  Le 
plus  célèbre  de  ces  traducteurs  est 
Clément  Marot.  On  trouve  une  partie 
des  mêmes  poésies  dans  la  première 
partie  des  Delititr  Italor.poëtar.  de 
üiammatco  Toscano.  Plusieurs  de  ses 
épitres  latines  sont  imprimées  dans 
différents  recueils.  G — é. 

BEROALUO(  Vincent),  Gis  de  Bé- 
roaldo  l’ancien , n’est  mis  au  nombre 
des  écrivains  bolonais,  que  pour  avoir 
fait  une  explication  de  tous  les  mots 
employés  par  le  Bolognetli,  dans  son 
poème  intitulé  : Jl  Costante.  Bolo- 
gnetti  était  frère  utérin  de  Beroaldo. 
Celui-ci  écrivit  son  explication  sur  un 
manuscrit  original  du  pocinc,  qui  était 
en  vingt  chants.  11  mourut  en  iHHq  , 
et  laissa  ce  manuscrit  entre  les  mains 
d’un  de  ses  amis , nommé  Jean-Bap- 
tiste Maltacheli;  mais  le  Costante  , 
qui  ne  fut  imprimé  qu’en  huit  chants, 
en  i565,  11e  l’ayant  encore  été  qu’en 
seize,  en  i566,  Maltarheti  ne  jugea 
à propos  de  publier  de  l’explication 
que  son  ami  lui  avait  laissée,  que  ce 
qui  regardaitccs  seize  premiers  chants. 
Il  la  Gt  paraître  sons  ce  titre  : Vichia- 
razione  di  lutte  le  voci  proprie  del 
Costante , poema  di  Francesco  Bo- 
lognelti,  Bologne,  1570,  in-4°.  Ni 
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les  quatre  derniers  chants  du  poème, 
ni  leur  explication,  n’ont  jamais  été  im- 
primes. ( V.  Fr.  Bolocisetti.)  G — e. 

BEROLDINGEN  ( Feançois  de  ), 
minéralogiste  distingué,  ne' à St.-Gall, 
le  1 1 octobre  1^4°  > m01't  le  B mars 
1 798,  chanoine  a’Hildoshcim  et  d’Os- 
nabruck , fut  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes , parcourut  diverses 
contrées  pour  observer  la  nature  du 
sol,  la  structure  des  montagnes  et 
leurs  produits  minéraux  : il  acquit 
ainsi  une  grande  masse  de  connaissan- 
ces , qui  donnent  beaucoup  de  prix  à 
ses  ouvrages,  malgré  la  disposition  aux 
hypothèses , et  les  préventions  qui  s’y 
font  souvent  remarquer.  Les  princi- 
paux sont:  I.  Observations  , Doutes 
et  Questions  sur  la  minéralogie  en 
général , et  sur  un  système  naturel 
des  minéraux  en  particulier.  Le 
1".  volume  parut,  sans  nom  d’au- 
teur, à Hanovre,  1778,  in-8". , et  fort 
augmenté,  sous  son  nom  , à Hanovre 
et  à Osnabrück,  179a,  in-8".;  2*. 
vol. , ibid. , 1 793.  11  voulait  parcourir 
ainsi  tout  le  règne  minéral , et  indi- 
quer les  rapports  qui  lient  entre  eux 
les  minéraux.  II.  Observations  faites 
pendant  un  voyage  dans  les  mines 
de  vif-argent  du  Palatinal  et  du 
duché  de  Deux-Ponts  , avec  une 
carte  pétrograpbique,  Berlin,  1788, 
in-8°.  ; III.  les  Volcans  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes  con- 
sidérés physiquement  et  minéralogi- 

Îuement,  Manheim  , 1791  , in-8”.; 

V.  Nouvelle  Théorie  sur  le  basalte, 
dans  les  Suppléments  de  Crell  aux 
Annales  de  la  chimie,  t.  IV,  cah.  a, 
p.  1 3 1-1 45  ; V.  Description  de  la 
fontaine  de  Dribourg,  Hildesheiin  , 
1782,  in-8“.,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  allemand.  G — t. 

B F ROSE  , astronome  chalde'cn , 
dont  Pluie  parle  comme  d’uu  homme 
très-distingué,  et  à qui  les  Athéniens 


avaient  élevé  une  statue  dont  la  lan- 
gue était  dorée,  en  reconnaissance  de 
ses  belles  prédictions.  Vitruve  dit 
qu’il  quitta  la  Chaldée  pour  ouvrir 
une  école  à Cos , patrie  d’Hippocrate. 
11  y enseigna  l’astronomie  , et  forma 
plusieurs  élèves  qui  acquirent  de  la 
célébrité.  11  imagina  une  nouvelle  es- 
pèce de  cadran  solaire  qui  était  sémi- 
circulaire,  cl  qu’il  désigna  par  le  nom 
d’fyxXmx  ( inclinaison  ),  parce  qu’elle 
pouvait  recevoir  la  position  convena- 
ble à diverses  latitudes.  Plutarque  et 
Vitruve  lui  attribuent  une  opinion 
singulière  sur  la  nature  de  la  lune  et 
la  cause  des  éclipses.  11  disait  que  la 
lune  est  un  globe  moitié  lumineux , 
comme  s’il  était  chauffe  a blanc , et 
moitié  de  couleur  d’azur.  La  partie 
lumineuse  avait  une  espèce  de  sympa- 
thie qui  la  tournait  vers  le  soleil,  la 
partie  obscure,  par  une  autre  sympa- 
thie, se  tournait  vers  l’air  et  la  terre  ; 
et  c’cst-Ià , selon  lui , ce  qui  produisait 
les  éclipses  et  les  phases  de  la  lune. 
Sénèque,  aulivre  III  de  scs  Questions 
naturelles,  le  qualifie  d'interprète  de 
Bélus,  et  lui  attribue,  sur  les  tremble- 
ments et  les  révolutions  de  la  terre, 
des  idées  qui  ne  sont  pas  plus  saines 
que  ses  théories  astronomiques.  La 
terre , suivant  Bérosc , devait  éprou- 
ver d’abord  un  déluge, et  pub  un  em- 
brasement universel , dont  l’époque 
serait  déterminée  par  la  conjonction 
de  toutes  les  planètes  ( prédiction  ridi- 
cule, renouvelée  plus  d’une  fois  de- 

Suis).  Bailly  se  sert  de  toutes  ces  absur- 
ités  pour  prouver  l’antiquité  de  ce 
Bérosc , qu’il  ne  faudrait  pas  con fondre 
avec  l’historien;  mais  c’est  une  question 
qui  n’est  pas  bien  décidée.  Saumaise 
prétend  que  l’astrologue  et  l’historien 
nesoutqu’unscul  et  même  personnage 
qui  vivait  vers  le  temps  d’Alcxandre- 
Ic-Graud  ; Riccioli  soutient  qu’ils  sont 
deux.  J ustiu-lc- Martyr  lui  douuc  une 
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fille  , qu’on  a nommée  la  Sibylle  ba- 
byloniene , et  qu’il  prétend  la  même 
que  celle  qui  vint  offrir  ses  livres  à 
Tarquin.  Fabricius  a réuni,  dans  le 
tome  XIV  de  la  Bibliothèque  grec- 
que, les  fragments  des  écrits  de  Bérose, 
qu’on  peut  regarder  comme  les  plus 
authentiques,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
moins  suspects  ; et  notamment  des 
passages  de  Y Histoire  du  royaume 
de  Babylone,  ouvrage  qui  existait  du 
temps  de  Josèpbc  , et  dont  cet  histo- 
rien a beaucoup  profilé  pour  la  com- 

Çisitiou  de  h-s  Antiquités.  Annius  de 
iterbe  publia  , en  i 5{5  , sous  le 
nom  de  Bérose  , une  histoire  en  cinq 
livres , dont  la  fausset^fut  bientôt  dé- 
couverte ( l'oy.  Amnfus  ).  D — l — f. 

BRRQLKN  ( bouts  de  \ né  à Bru- 
ges, dans  le  1 5e.  siècle  , d’une  famille 
noble.  Le  hasard  lui  fit  découvrir, en 
1476,  le  moyeiTde  tailler  le  diamant. 
Il  était  jeune , et  ignorait  entièrement 
les  secrets  de  l’art  du  lapidaire.  Remar- 
quant que  deux  diamants  s’entamaient 
lorsqu’on  les  frottait  l’un  coutre  l’au- 
tre , il  prit  deux  diamants  bruts,  et, 
lesaiguisaut,  y forma  des  facettes  assez 
régulières.  Ensuite,  au  moyen  d’une 
roue  qu’il  avait  imaginée , et  de  la  pou- 
dre de  ccs  mêmes  diamants,  il  acheva 
de  leur  donner  un  poli  complet.  Ce 
procédé  fut  perfectionné  dans  la  sui- 
te; mais  Berquen  n’en  a pas  moins 
droit  a la  célébrité  due  aux  auteurs 
d’inventions  utiles.  — Son  petit-fils  , 
Robert  de  Rf.rquen  , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Merveilles  des  In- 
des orientales,  Paris,  1661,  in-4'. , 
et  d’une  Liste  des  gardes  de  l’orphé- 
vreriede  Paris , avec  plusieurs  pièces 
sur  cet  art , Paris,  161 5 , in-4“-  K. 

BERQL1N  ( Louis  ) , gentilhomme 
artésien, couseillerdu  roi  Françoislrr., 
que  Bad.us  appelait  le  plus  savant  de 
la  noblesse,  et  que  sou  zèle  de  prédi- 
cant  pour  le  luthéranisme  naissant 
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conduisit  au  bûcher , dans  un  temps 
où  l’on  croyait  que  le  crime  d’hércsie 
ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu. 
11  commença  par  déclamer  contre  les 
moines  et  les  scholastiques,  par  blâ- 
mer l’usage  où  étaient  les  prédicateurs 
d’invoquer  la  Ste.-Yierge  dans  leurs 
sermons,  au  lieu  du  St.- Esprit,  et  par 
trouver  mauvais  qu’on  l’appelât  fon- 
taine de  grâce  , notre  espérance  , 
notre  vie,  etc.,  expressions  qui,  dans  le 
fond  , ne  devraient  s’adresser  qu’à 
J.-C.  Il  fut  dénoncé,  en  i5u3,  au 
parlement,  comme  (auteur  du  luthéra- 
nisme. On  saisit,  dans  sa  bibliothèque, 
divers  ouvrages  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthou,  plusieurs  traités  de  sa  com- 
position en  faveur  des  nouvelles  er- 
reurs , des  traductions  françaises  d’é- 
crits latins  tendant  au  même  but , 
et  surtout  de  quelques-uns  de  ceux 
d’Érasme,  dans  lesquels  il  avait  inséré, 
de  son  chef,  des  choses  encore  plus 
libres  que  celles  qu’ils  contenaient. 
Sur  l’avis  motivé  de  la  faculté  de  théo- 
logie , le  parlement  condamna  les  li- 
vres au  feu  , l’auteur  à faire  abjuration 
publique.  Il  refusa  de  se  soumettre, 
fut  détenu  en  prison , et  mis  en  liberté 
par  l’autorité  de  François  I".,  qui  le 
protégeait  comme  homme  de  lettres. 
Berquiu,  retiré  à Amiens,  au  lieu  de 
tenir  la  parole  qu’il  avait  donnée  de 
ne  plus  dogmatiser  , recommença  à 
publier  de  nouveaux  livres  , nou 
moius  répréhensibles  que  les  pre- 
miers , et  à débiter  ses  erreurs , de 
manière  à causer  beaucoup  de  scan- 
dale. Ses  indiscrétions  provoquèrent , 
en  1 5o6 , une  seconde  censure  de  la 
faculté  de  théologie,  un  second  arrêt 
du  parlement.  La  protection  du  roi 
lui  procura  encore  sa  liberté  ; mais  il 
n’en  devint  pas  plus  sage,  malgré  les 
avis  d’Érasme , qui  lui  conseillait  de 
rester  dans  le  silence,  ou,  s’il  ne  pou- 
vait sc  contenir , de  sortir  du  royaume. 
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11  attaqua  et  dénonça  Lanternent  scs 
juges , fut  arrête  pour  la  troisième 
fuis , condamne  à faire  abjuration  , 
puis  Ravoir  la  langue  pcrce'e,  et  à cire 
enfermé  pour  le  reste  de  scs  jours.  Il 
eu  appela  au  pape  et  au  roi.  Fran- 
çois I'r.  le  livra  à son  mauvais  sort , 
et  il  fut  condamne  à être  brûle  eu 
place  de  Grève.  I.e  savant  Budé,  qui 
avait  etc  un  de  scs  juges  , ne  put  ja- 
mais l’engager  à se  rétracter  pour 
sauver  sa  vie,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  1 7 avril  1 5ig.  Parmi  scs  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les  deux 
suivants  : I.  Le  V rai  Moyen  de  lien 
et  catholiquement  se  confesser , opus- 
cule fait  premièrement  en  latin  par 
Erasme , et  depuis  traduit  en  fran- 
çais , f.you , 1 54'a  , in- 1 G ; 1 1 . le  Che- 
valier chrétien  , 1 54i , in-iü  : c’est 
aussi  une  traduction  du  latin  d’Eras- 
me. T — n. 

BERQUIN  ( AnsiUD),  né  à Bor- 
deaux, vers  l’an  1 74l> débuta,  en 

I 774  ’ P31"  des  idylles  pleines  de  grû- 
ces  et  de  sensibilité.  La  Harpe  fit  l’éloge 
de  cr  lie  qui  est  imitée  de  l’ Orgoglioso 
fumicellode  Métastase.  Il  rail  en  vers 
1c  P) gmalion  de  Rousseau,  la  même 
année;  et  après  avoir  donné,  eu  1775, 
in- 8”. , les  Tableaux  anglais,  tra- 
duction de  plusieurs  fragments  anglais, 
il  publia  des  romances  , parmi  les- 
quelles ou  distingua  Geneviève  de 
Brabant , et  surtout  celle  qui  a pour 
refrein  ce  vers  : 

Dort , mon  enfant , clôt  U paupière. 

II  publia  successivement  les  ouvrages 
suivants , consacrés  à l’instruction  de 
la'  jeunesse  : l 'Ami  des  enfants , Lec- 
tures pour  les  enfants,  l’Ami  de 
l’adolescence,  l’Introduction fami- 
lière-à  la  connaissance  de  la  nature 
( trad.  libre  de  l’anglais  de  missTrim- 
mer  ),  Sandfort  et  Merton , le  Petit 
Grandisson  , Bibliothèque  des  vil- 
lages , le  Livre  de  famille  ; ces 

IV. 
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ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d’ Œuvres  complètes.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’a  donnée  M.  Re- 
nouard,  Paris,  an  XI-i8o3,  en  iâ 
vol.  in- 1 8 , ou  seulement  1 7 vol.  in- 1 2 , 
parce  que  l’éditeur  n’a  pas  compris, 
daus  ce  dernier  format,  les  historiettes 
pour  les  petits  enfants.  Les  Tableaux 
anglais  11c  se  trouvent  ni  dans  cette 
édition  , ni  dans  aucune  autre.  L’  .lmi 
des  Enfants , le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de Berquin, obtint,  en  1 784,  la 
prix  décerné  par  l’académie  française 
à l’ouvrage  le  plus  utile  qui  eût  paru 
daus  l'année.  Ce  livre , publié  d’abord 
par  cahiers  qui  paraissaient  tons  les 
mois,  contient  de  petits  contes  et  de  pe- 
tits dialogues  à la  portée  des  tufauts, 
composés  de  manière  à leur  tracer 
leurs  devoirs , et  à leur  inspirer  le  goût 
de  la  vertu  et  l’horreur  du  vice  dont 
les  tableaux  passent  successivement 
sous  leurs  yeux.  Le  plan  est  bien 
suivi;  il  y a de  l’intérêt  dans  le  choix 
des  sujets  , de  la  douceur  et  de  la 
naïveté  dans  le  style.  De  tous  les  livres 
qui  paraissaient  alors  sur  l’édueation, 
Y Ami  des  enfants  est  presque  le  seul 
qui  ait  surnagé.  Berquin  eu  a imite 
une  grande  partie  des  ouvrages  allc- 
manas  de  M.  Weiss  ; mais  on  peut 
dire  qu’il  se  les  est  appropriés  par  les 
charmes  de  son  style  et  la  candeur  de 
ses  sentiments.  Il  aimait  beaucoup  les 
enfants,  et  se  plaisait  à leurs  jewx. 
Berquin  fut  pendant  quelque  temps  le 
rédacteur  du  Moniteur  ; il  travailla, 
avec  MM.  Gingueué  et  Grouvclle  , h 
la  Feuille  villageoise.  Il  fut,  en 
!79t  , un  des  candidats  proposés 
pour  être  instituteur  du  prince  royal , 
et  mourut  la  même  année  à Paris,  lo 
21  décembre.  A.  B — t. 

BKRRETINI.  Voyez  Cortoke 
( Pierre  de  ). 

BER1U  (Jeax,  duc  de),  3». fils 
du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxcia- 

XA 
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boui'g  , naquit  au  château  de  Vin- 
cennes , le  5o  novembre  1 34o,  et  fut 
d’abord  appelé  comte  de  Poitou.  Il  sc 
trouva  à la  bataille  de  Poitiers,  où  son 
père  fut  fait  prisonnier,  et,  par  le 
traité  de  Breligny,  fut  donné  en  otage 
aux  Anglais  , avec  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs  du  royaume.  Le 
duc  de  Berri  demeura  neuf  ans  en  An- 
gleterre , et  n’en  sortit  qu’après  avoir 
obtenu  un  conge  d’Edouard  III , pour 
venir  moyenner  sa  rançon.  Froissard 
dit  que  le  conge  n était  que  d'un  an  , 
mais  que  le  duc  o se  dissimula  et  se 
» porta  si  sagement,  qu’oucqucs  puis 
a n’y  retourna,  et  print  tant  d’cxcu- 
» sation  et  d’autres  moyens , que  la 
» guerre  fut  toute  ouverte.  » En  effet , 
ce  prince  jugeant  que  les  hostilités  al- 
laient recommencer , différa  de  retour- 
ner à Londres  pour  attendre  l’événe- 
ment. Il  eut,  en  1072  , le  comman- 
dement de  l’armée  royale  en  Guienne, 
oontre  le  prince  de  Galles,  sur  lequel 
il  emporta  les  villes  de  Limoges , de 
Poitiers , de  la  Rochelle  et  de  Thouars. 
Son  caractère  inconsidéré  , dissipa- 
teur, et  modéré  par  indolence,  déter- 
mina d’abord  Charles  V à l’écarter  du 
conseil  de  régence  ; mais  à sa  mort , 
eu  i58o,  il  lui  conGa  une  partie  de 
l’autorité , conjointement  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  aGn  de  balancer  le 
pouvoir  ae  son  frère , le  duc  d’Anjou, 
nomme  régent  du  royaume.  Immédia- 
tement après  la  mort  du  roi , les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne  s’assurèrent, 
à Melun , de  la  personne  de  Charles 
VL  Le  duc  de  Berri,  qui  jusqu’alors 
n’avait  témoigné  aucune  ambition  , de- 
manda et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc;  mais  avec  un  pouvoir  si 
étendu , qu’il  en  était  plutôt  le  souve- 
rain que  le  gouverneur.  Les  Parisiens 
s étant  soulevés  en  i58a,  il  détourna 
le  roi  d’user  de  clémence.  La  dureté 
de  son  commandement  en  Languedoc 
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excita  des  révoltes  qu’il  étouffa  par  dos 
exécutions  sanglantes , de  meme  qu’en 
Auvergne  et  en  Berri.  Lorsque  Charles 
VI  prit  les  rênes  du  gouvernement , il 
l’éloigna  des  conseils,  et  le  duc , se 
voyant  sans  autorité,  sc  retira  dans 
scs  domaines.  Le  roi  , pendant  son 
voyage  dans  le  midi  de  la  France , in- 
digné de  scs  vexations  en  Languedoc , 
lui  ôta  le  gouvernement  de  celte  pro- 
viuce , et  fit  exécuter  Bethisac  son  fa- 
vori ( Fojr.  Bethisac).  La  maladie  de 
Charles  VI  remit  le  duc  de  Berri  à la 
tète  du  gouvernement , avec  le  duc  de 
Bourgogne , qui , plus  habile , disposa 
bientôt  à son  gré  de  l’autorité  princi- 
pale. 11  se  rendit  médiateur  dans  les 
différents  du  duc  d’Orlcaus,  son  ne- 
veu , avec  le  duc  de  Bourgogne  ; mais 
lorsque  Jean-saus-Pcur,  fils  de  ce  der- 
nier , se  fut  rendu  maître  du  gouver- 
nement, le  duc  de  Berri,  honteux  de 
n’avoir  plus  aucun  crédit , se  retira  de 
nouveau  dans  les  terres  de  son  apa- 
nage. Il  se  ligua  ensuite  à Gicn  . avec 
les  princes  du  sang,  contre  le  duc  de 
Bourgogne  , et  prit  part  à la  guerre 
civile.  Quand  Henri  V,  roi  d’Angle- 
terre, profitant  des  déchirements  de 
la  France,  passa  la  Somme  avec  une 
armée , le  auc  de  Berri  ne  fut  point 
d’avis  de  livrer  la  bataille  d’Azincourt  ; 
mais,  étant  presque  le  seul  qui  com- 
battit cette  résolution  , il  insista  au 
moins  pour  que  le  roi  ne  se  trouvât 
point  à la  bataille , ainsi  qu’il  en  té- 
moignait le  désir  : a J’ai  vu  celle  de 
» Poitiers,  dit  ce  prince  , où  inou 
» père  le  roi  Jean  fut  prins  , et  mieux 
» vaut  perdre  la  bataille  que  le  roi  et  la 
» bataille.  » Le  duc  de  Berri  mourut 
à l’âge  de  soixante-seize  ans , dans  son 
hôtel  de  Ncsle  à Paris  , le  r5  juin 
1416.  Sa  devise  était  : Oursine  le 
tenu  venra.  Sa  vie  fut  un  tissu  d’in- 
cousc’quenccs  , de  profusions  et  d'in- 
justices. Il  ruina  le  roi  et  l’état  qu’il  Gl 
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sm  lidriliers,  et,  après  avoir  pillé  les 
provinces  , il  mourut  si  pauvre  , que 
Ton  fut  contraint  d’abandouner  sa  suc- 
cession à ses  créanciers.  Il  avait  une 
sorte  de  passion  pour  les  bâtiments, 
les  bijoux  et  les  reliques  , et  fit  bâtir 
des  églises  et  de  somptueux  édifices  à 
Poitiers  et  à Bourges.  Il  avait  épousé 
Jeanne  d’ Armagnac  , et , en  secondes 
noces  , Jeanne  de  Boulogne , dont  il 
eut  deux  fils,  Charles  et  Jean,  qui 
moururent  sans  postérité.  B — P. 

B ERR1  (Chart.es,  duc  de),  3'. fils 
de  Louis,  dauphin  de  France,  appelé 
le  Grand  - Dauphin , et  de  Marie- 
Christine  de  Bavière,  naquit  le  5 1 août 
1686.  11  fut  appelé,  en  1700,  à la 
succession  de  la  monarchie  espagnole, 
par  Charles  IV,  dans  le  cas  où  le  duc 
d’Anjou , que  ce  roi  reconnaissait  pour 
son  héritier  et  son  successeur,  monte- 
rait sur  le  trône  de  France.  Ce  prince , 
frère  de  Philippe  V,  et  du  duc  de 
Bourgogne , avait  su  gagner  tous  les 
coeurs.  Il  était  compatissant , accessi- 
ble et  plein  d’aménité , aimant  la  vé- 
rité et  la  justice;  mais  il  avait  un  sens 
plus  droit  qu’étendu  ; son  esprit  n’a- 
vait rien  de  brillant  quoiqu’il  ne  man- 
quât pas  de  saillies  piquantes.  En  pre- 
nant congé  de  scs  frères,  le  nouveau 
roi  dit  au  duc  de  Bourgogne  : « Je 
» suis  roi  d’Espagne  ; vous  scrct  roi 
» de  France;  if  n’y  a que  ce  pauvre 
» Bcrri  qui  ne  sera  rien.  » Le  jeune 
prince,  dit-on  , répondit  gaiment  : 
« Moi,  je  serai  prince  d’Orange,  et  je 
e vous  ferai  enrager  tous  les  deux.  » 
11  parait  qu’il  ne  sut  jamais  guère  que 
lire  et  écrire,  et  n’apprit  rien  depuis 
qu’il  fut  délivré  de  la  nécessité  d ap- 
prendre. Sa  défiance  de  lui-meme  et 
sa  timidité  étaient  telles,  qu’il  n’osait 
souvent  ni  parler  ni  répondre  , dans 
la  crainte  de  mal  dire.  La  présence  de 
Louis  XIV,  surtout , lui  imposait  au 
point  qu’il  n'approchait  de  lui  qu’en 


BER  5^9 

tremblant.  Tel  était  le  doux  et  aimable 
duc  de  Berri , lorsqu’il  fut  marié,  en 
1710,  avec  mademoiselle  d’Orléans  , 
fille  du  neveu  de  Louis  XIV,  depuis 
régent  de  France.  Cette  princesse , al- 
tière, emportée , méprisa  son  mari  et 
le  lui  fit  sentir  , parce  qu’elle  joignait 
un  mauvais  cœur  à beaucoup  d’esprit. 
Le  duc  de  Bcrri , d’abord  éperdument 
amoureux  d’elle,  eut  long-temps  les 
yeux  fascinés  sur  les  égarements  scan- 
daleux qu’elle  se  permettait  ; mais  ses 
désordres  vinrent  an  point  qu’à  Ram- 
bouillet, il  la  surprit  et  lui  donna  un 
coup  de  fpied  , ta  menaçant  de  la 
faire  enfermer  dans  un  couvent  le 
reste  de  sa  vie.  Ce  jeune  et  intéres- 
sant prince  était  au  moment  de  dé- 
clarer toutes  ses  peines  au  roi  son 
aïeul , et  de  le  prier  de  le  délivrer  de 
sa  femme,  lorsqu’il  fut  attaqué,  en 
1714*  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  malheur  semblait  attaché  à sa  des- 
tinée : en  1 704  , étant  à la  chasse  au 
loup , il  tomba  de  cheval,  et  se  démit 
une  épaule;  en  17  ix,  au  milieu  du 
deuil  qui  enveloppait  les  derniers 
jours  de  Louis  XIV,  par  la  perte  suc- 
cessive de  sa  nombreuse  et  florissante 
postérité,  le  duc  de  Bcrri , encore  à 
la  chasse,  croyant  tirer  sur  un  lièvre, 
creva,  d’un  coup  de  fusil,  un  œil  au 
duc  de  Bourbon , qu’il  ne  voyait  pas  ; 
enfin , en  1 7 1 4,  la  crainte  que  Louis 
XIV  lui  inspirait  contribua  à sa  mort , 
dont  un  accident  fut  la  cause  : le  duc 
de  Berri  fit  une  chute  de  cheval , et  dis- 
simula les  incommodités  qu’il  en  res- 
sentit , pour  ne  pas  augmenter  les  af- 
flictions dont  son  aïeul  était  accablé. 
Ce  silence  aggrava  le  mal , la  poitrine 
s’affecta,  et  U mourut  au  château  d« 
Marlv , le  4 mai,  à l’âge  de  vingt-huit 
ans.  Plusieurs  rois  de  France  ( entre 
autres  Louis  XVI)  ont  porté  le  titre 
de  duc  de  Bcrri  avant  de  monter  sur 
le  trône.  S— r. 
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BERRIAT.  For.  Berrtat. 

BERRIAYS.  Foy.  Leberriats. 

BEltROY'ER  ( Claude  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris , a joui  au  palais 
d’une  grande  considération  , quoiqu’il 
se  soit  plus  occupe  à publier  ou  à 
commenter  les  ouvrages  d’autrui  qu’à 
produire  de  sou  propre  fond.  Il  donna, 
en  1690  , les  arrêts  recueillis  par 
P.  Bordel,  son  ami , avec  des  notes  et 
des  dissertations  de  sa  façon.  Une  nou- 
velle édition,  avec  de  nouvelles  notes, 
a été  donnée  par  I.alaure,  avocat, 
Avignon,  1 770,  a vol.  in-foL  11  publia 
encore  avec  Laurière  le  Traité  de  Du- 
plessis , sur  la  Coutume  de  Paris  , 
1709,  in-fol.j  et  la  Bibliothèque  des 
Coutumes,  îfitjg.  in-4°.  C’est  le  meil- 
leur des  ouvrages  auxquels  Berroycr 
ait  coopéré;  mois  il  a perdu  presque 
tout  son  prix,  par  les  changements 
arrivés  daus  la  jurisprudence.  11  a 
concouru,  avec  Laurière  et  Loger,  à 
la  Table  chronologique  des  ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race , 
Paris,  1 70G,  iu-4°.  Berrojer  est  mort 
le  7 mars  1 ~o5.  B— 1. 

BEURUGLETE  (At.oxzo),  peintre, 
srulpteur  et  architecte  espagnol,  na- 
quit à Paredcs  de  Nava,  près  Yallado- 
]jd.  11  alla  dans  sa  jeunesse  en  Italie, 
étudia  dans  l’école  de  Miclul-Ange , et 
sc  lia  d’amitié  avec  André  dcl  Sarte, 
Baccio  Bandmelli , et  d’autres  artistes 
célèbres.  Après  avoir  acquis  de 
vastes  connaissances  , il  revint  en 
Espagne.  Le  Prado  de  Madrid  et 
Y Alhambva  de  Grenade  oHYirenl 
"bientôt  des  monuments  de  sa  supé- 
riorité. L’empereur  Charles  - Quint, 
qui  rendait  justice  à T étendue  et  à la 
variété  de  ses  talents , le  fit  chevalier, 
et  le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. Après  avoir  acquis  une  haute  ré- 
putation et  une  grande  fortune,  Ber- 
ruguete  mourut  à Madrid  en  1 5 j5, 
daus  lut  3ge  très  avaucc".  Le  chœur  de 
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la  cathédrale  de  Tolède  possède  de  cet 
artiste  un  morceau  de  sculpture , re- 
présentant la  Transfiguration.  11  fit 
aussi , pour  la  même  ville  , la  Ste. 
Lcucadie  delà  porte  dcl  Canibion, 
et  le  S.  Eugène  de  la  Visagra.  Le 
chœur  de  l’église  de  Sillas  possède  de 
lui  plusiruis  bas-reliefs.  Le  goût  de 
dessin  de  Bcrruguete  tenait  de  la  fierté 
et  de  la  manière  savante  de  son  maî- 
tre, et  cet  artiste  a acquis  des  droits 
incontestables  à la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  , pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  porté  en  Espagne  les 
vrais  principes  des  beaux  - arts. 

D— T. 

BERRUYER  ( Josetu-Isaac),  11e' 
le  7 novembre  1Ü81  à Roueu,  d’une 
famille  distinguée  de  celte  ville,  pro- 
fessa long-temps  avec  distinction  les 
humanités  chez  1rs  jésuites,  et  se  re- 
lira dans  la  maison  professe  de 
Paris,  où  il  mourut,  le  18  février 
1 758  , après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  le  monde  par  son 
Histoire  du  peuple  de  Dieu.  La 
première  partie , qui  comprend  Y An- 
cien-Testament,  parut  en  1708,  7 
toincs  iti-4".  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
avec  élégance,  mais  avec  plus  d'af- 
fectation que  de  chaleur , composé 
avec  un  art  qui  contraste  avec  la  sim- 
plicité du  sujet,  semé  de  réflexions 
quelquefois  heureuses,  plus  souvent 
déplacées,  le  texte  sacré  est  revêtu 
de  toutes  les  couleurs  des  romans, 
les  patriarches  sont  travestis  en  Cé- 
ladons, leurs  femmes  eu  Astrées,  et 
leurs  aventures  offrent  souvent  des 
peintures  indécentes.  Ou  est  choque, 
par  exemple,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Racliel  cède  Lia  à Jacob  |>our 
une  nuit,  de  la  passion  effrénée  do 
la  femme  de  Putiphar,  de  la  coquet- 
terie de  Judith  , des  propositions 
brusques  que  lui  fiiit  Holuphcrnc , etc. 
Ces  tableaux  sont  mêlés  de  traits 
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non  moins  inconvenants  à d’antres 
égards.  Il  y est  dit  qn’après  une  e'tcr- 
nité  tonte  entière  Dieu  créa  le  monde; 
qu’à  l’air  aise  dont  il  faisait  les  mi- 
racles, on  voyait  bien  qu’ils  coulaient 
de  source;  que  le  mal  allait  toujours 
croissant  à la  honte  du  Seigneur, etc. 
Le  général  des  jésuites,  effrayé  du 
scandale  que  causa  l’ouvrage , or- 
donna à l’auteur  d’en  faire  une  se- 
conde édition , d’où  serait  banni  tout 
ce  qui  avait  choqué  dans  la  première. 
Elle  parut  en  i ^55 , 8 vol.  in  -4°-  et 
10  in-n.  Les  corrections  furent  ju- 
gées insuffisantes.  L’auteur  y laissa 
subsister  tous  les  défauts  d’une  ima- 
gination vive  et  romanesque  qui  veut 
briller  partout,  même  dans  les  en- 
droits où  les  livres  saints  ont  le  plus 
de  simplicité.  C’était  toujours  la  même 
prolixité,  le  meme  affranchissement 
de  toute  règle,  qui,  du  sujet  le  plus 
grave,  avait  fait  un  ouvrage  profane. 
La  seconde  partie,  qui  renferme  l’his- 
toire du  Nouveau  - Testament  , fut 
publiée  en  1 7 53,  à Paris , sous  la  ru- 
brique de  la  Haye,  4 vol.  in-4".  et 
8 vol.  in- ta.  L’auteur  ne  mit  son 
nom  qu’à  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires. On  y retrouva  le  meme  plan , 
le  même  système , le  même  esprit  que 
dans  la  première  ; mais  ce  n’étaient 
plus  les  mêmes  grâces.  Le  texte  y 
parut  noyé  dans  un  fatras  de  ré- 
flexions commîmes  , dans  un  ver- 
biage froid  et  entortillé.  Par  exem- 
ple , la  Ste .-Vierge  y dit  que  c’est  bien 
de  l’honneur  à elle  d'être  désignée 
mère  d’un  Dieu.  Le  Seigneur  y fait 
assaut  d’esprit  avec  la  Samaritaine. 
On  voit  que,  malgré  l’envie  qu’a  l’au- 
teur de  donner  carrière  à son  ima- 
gination , le  sujet  ne  s’v  prête  pas  au- 
tant que  dans  l’ancien- Testament; 
mais  Yhardouinisme,  dont  il  était  zélé’ 
partisan,  y est  répandu  avec  plus  de 
profusion.  La  première  partie  avait 
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été  condamnée  dès  1701 , par  M.'dé 
Colbert,  évcqtte  de  Montpellier,  .et 
par  quelques  évêqnesappclantscomme 
lui , ou  liés  avec  eux  ; circonstance 
dont  l’auteur  et  scs  apologistes  su- 
rent tirer  parti.  A la  publication  dé 
la  seconde  partie , il  se  tint  à Con- 
flans  une  assemblée  de  vingt-deux 
prélats  et  des  deux  ageuts  géné- 
raux du  clergé,  dans  laquelle  oit 
nomma  des  commissaires  pour  faire 
un  examen  de  l’ouvrage , et  l’on 
chargea  l'archevêque  de  Paris  d’en 
défendre  provisoirement  la  lecture 
aux  fidèles,  ce  qui  fut  approuvé  par 
les  autres  membres  dans  une  seconde 
assemblée,  et  envoyé  à tous  les  évê- 
ques, avec  invitation  d’en  faire  au- 
tant dans  leurs  diocèses  respectifs. 
Le  provincial  et  les  supérieurs  des 
trois  maisons  de  Paris,  pour  calmer 
l’orage,  s’empressèrent  de  donner 
une  déclaration  portant  que  l’ouvrage 
avait  été  imprimé  à leur  insu , et  mis 
en  circulation  malgré  leurs  précau- 
tions pour  en  arrêter  le  débit;  et  ils 
obligèrent  l'auteur  à signer  un  acté 
de  soumission  ait  mandement.  Ce 
mandement  fut  suivi  d’une  censure 
raisonuée  de  la  faculté  de  théologie , 
d’un  bref,  puis  d’une  bulle  de  Be- 
noît XIV,  qui  le  proscrivit , en  quel- 
que langue  qu’il  parût  ; enfin  , d’un 
arrêt  du  parlement  qui  le  supprima, 
et  cita  le  P.  Berruyer  à comparaître. 
Celui-ci  étant  gravement  malade,  re- 
mit une  déclaration , en  forme  de  ré- 
tractation , au  commissaire  qui  lui  fut 
envoyé;  mais  toutes  ces  rétractations 
et  soumissions  uc  l’empêchèrent  pas  , 
lui  ou  ses  confrères,  après  avoir  pu- 
blié qu’on  leur  en  avait  volé  le  ma- 
nuscrit , de  faire  paraître  en  1758,  à 
Lyon  , cIkz  leur  libraire  affidé  , sous 
la  rubrique  de  la  Haye,  la  troi- 
sième partie  , qu’ils  avaient  pris  l’en- 
gagement de  supprimer.  Ce  u’est 
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qu'une  paraphrase  des  Epitres  des 
Apôtres,  d’après  le  commentaire  du 
P.  Hardouin , remplie,  comme  les 
autres  pariies  , d’erreurs  et  d’idées 
singulières.  Clément  XIII  la  con- 
damna par  scs  lettres  apostoliques  du 
s décembre  1758,  où  l’on  remarque 
ces  mots  ; Impleverunt  mensuram 
se  ami  ali , par  lesquels  les  ennemis 
des  jésuites  prétendirent  qu’il  avait 
voulu  les  désigner.  Il  ordonna  en 
même  temps  de  dire  tous  les  diman- 
ches à la  messe  la  préface  consacrée 
à la  célébration  du  mystère  de  la  Tri- 
nité , pour  rendre  hommage  à ce 
grand  mystère,  outragé  dans  cette 
troisième  partie.  L’assemblée  du 
clergé  de  1 760  joignit  sa  condamna- 
tion à celles  des  deux  papes  qui 
l’avaient  précédée  ; les  évêques  de 
Boissons,  d'Angers,  d'Alais,  l'arche- 
vêque de  Lyon  en  développèrent  les 
erreurs  dans  des  instructions  pasto- 
rales ; enfin , la  faculté  de  théologie 
rendit,  en  1763,  un  jugement  doc- 
trinal contenant  la  censure  de  quatre- 
vingt-treize  propositions  extraites  des 
trois  parties  de  \’ Histoire  du  peuple 
de  Dieu.  On  ne  peut  nier  que  la  publi- 
cation de  cette  histoire  n’ait  causé  une 
véritable  crise  chez  les  jésuites.  Le  parti 
hardttuinisle , qui  jusque-là  avait  été 
le  plus  faible,  commença  à montrer  de 
l’audace,  à la  faveur  des  protecteurs 
accrédités  de  Berrnyer.  Il  fut  cepen- 
dant contenu  quelque  temps  par  le 
P.  Tournemine,  chef  du  parti  de 
l’opposition , qui  dénonça  l’ouvrage 
aux  supérieurs  dans  un  mémoire 
écrit  avec  force;  l’autre  parti  y ré- 
pondit avec  aigreur  par  la  plume  d’un 
P.  Üupré.  La  dispute  s’envenima , et 
produisit  une  correspondance  sati- 
rique dont  il  existe  une  relation  cu- 
rieuse dans  les  Observations  manus- 
crites du  P.  Tournemine  sur  cette  af- 
faire. 11  y dit,  entre  autres  choses, 
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que  le  système  d'Hardouin  et  de 
Berruyer  contient  une  doctrine  bien 
plus  dangereuse  que  le  jansénisme  ; 
que  la  religion  y est  sapée  par  les 
fondements;  qu’il  porte  une  atteinte 
funeste  à l’accomplissement  des  pro- 
phéties qui  ont  J.-C.  pour  objet , etc. 
Ce  redoutable  adversaire  menaça  , si 
on  laissait  paraître  la  seconde  partie, 
de  l’attaquer  publiquement  , et  de 
faire  imprimer  sa  réfutation  de  la 
Première.  On  n’osa  passer  outre , et 
a seconde  partie  ne  vil  lejourqu’après 
sa  mort.  Alors , le  parti  de  Berruyer 
prit  décidément  le  dessus,  et  le  P. 
Laugier,  prédicateur  en  réputation, 
s’étant  montré  trop  ouvertemeut 
contre  le  nouveau  système , fut  re- 
légué en  province,  à la  fin  d'une 
station  prechéc  devant  le  roi  ; le  P. 
Berlhier  ne  put  avoir  la  liberté  de 
publier  la  réfutation  qu’il  en  avait 
faite;  la  minorité  intimidée  n’osa  plus 
]>arler  ni  écrire  : tout  trembla  et  se  tut 
devant  le  P.  Forestier,  successive- 
ment recteur  du  collège  de  Louis-lc- 
Grand  , provincial , assistant  du  gé- 
néral , et  le  chef  du  parti  hardouino- 
berruyeriste.  Ce  parti , devenu  maître 
du  terrain,  inonda  le  public  d’apolo- 
gies , de  défenses , de  satires  et  de  bro- 
chures de  toute  espèce.  On  multiplia  les 
éditions  et  les  traductions  d’un  ou- 
vrage qui  faisait  alors  tant  de  bruit , et 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  lec- 
teurs. T — D. 

BERUUYER  (Jean -François  ), 
général  français , né  à Lyon  le  6 janv. 
1737,  entra  dans  la  carrière  militaire 
comme  simple  soldat,  en  >753,  se 
trouva  ensuite  au  siège  de  Mahon , fit 
la  guerre  de  sept  ans  contre  la  Prusse, 
puis  celle  de  Corse , et  fut  nommé  ca- 
pitaine après  s’être  distingué  en  plu- 
sieurs occasions.  Nommé  colonel  des 
carabiniers  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  devint  bientôt  lieu  te- 
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nant-général , et  commanda , ni  1 793, 
les  troupes  rassemblées  près  de  Paris, 
puis  celles  dirigées  contre  la  Vendée, 
où  il  éprouva  divers  échecs , notam- 
ment à Saurnur,  où  il  fut  blessé,  et 
aussitôt  après  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Le  directoire  le  nomma , en 
1 79 G , commandant  des  invalides , et 
il  a occupé  cet  emploi  jusqu’au  17 
avril  1804,  époque  ae  sa  mort.  K. 

BERRY AT  ( Jean  ) , médecin  or- 
dinaire du  roi,  intendant  des  eaux 
minérales  de  France,  correspondant 
de  l’académie  des  sciences , et  membre 
de  celle  d’Auxerre,  mort  en  1754, 
est  connu  principalement  pour  avoir 
commencé  la  Collection  académi- 
que , recueil  de  toutes  les  observations 
importantes  prises  dans  les  mémoires 
des  diverses  sociétés  savantes.  Il  en 
a publié  les  deux  premiers  volumes  en 
1 754 , in-4". , Di|on.  L’idée  d’extraire 
d'une  quantité  énorme  de  volumes 
ce  qu’ils  peuvent  contenir  d’utile, 
était  bonne  ; mais  l’exécution  n’y 
répondit  pas , et  la  Collection  aca- 
demique elle-même  aurait  aujourd’hui 
besoin  d’un  pareil  abrégé.  Elle  a été' 
continuée  par  MM.  Guéneau  de  Mon t- 
beillard  , BufTon  , Daubcnton,  Lar- 
cher , etc. , et  elle  forme  33  vol.  in-4°. , 
y compris  les  tables  de  l’abbé  Rozier. 
On  doit  aussi  à Berryat  des  Observa- 
tions physiques  et  médicinales  sur 
les  eaux  minérales  d‘ Êpoigny , aux 
environs  d’Auxerre,  Auxerre,  1 75», 
iu-ia.  G et  A. 

BERRYER  (Nicolas -René),  fils 
d’un  procureur-général  du  grand-con- 
seil, devint  conseiller  au  parlement, 
puis  maitre  des  requêtes.  11  épousa  , 
en  1738,  M11*.  Fribois,  fille  d’un 
sous-fermier  , qui  lui  apporta  une 
grande  fortune.  Il  dut  à la  figure,  à 
l’amabilité  et  à l’esprit  de  sa  femme 
une  grande  pailicdes  places  éminentes 
où  ü fut  porté.  Intendant  de  Poitou 
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en  1 743,  il  fut  fait  lieutenant  de  po- 
lice en  1747-  «Il  exerça  cette  charge 
pendant  six  ans,  et  il  eût  peut-être  été 
au-dessous  de  sa  place , si  la  manière 
savante  dont  la  police  avait  été  or- 
ganisée d’abord  par  de  la  Reynie  , et 
ensuite  par  d’Argcnson  n’en  avait 
pas  rendu  les  fonctions  très  aisées  à 
remplir,  meme  par  un  homme  médio- 
cre. Il  s’en  acquitta  aussi  bien  que  le 
permettait  le  seul  moyen  dont  il  se 
servit  constamment , celui  d’encoura- 
ger la  délation  et  l’espionnage.  On  pré- 
tend que  ce  fut  ainsi  qu’il  contribua  à 
la  disgrâce  de  M\  d’Argcnson , par  U 
révélation  d’une  lettre  écrite  à la  com- 
tesse d’Estiade,  où  M"'.  de  Pompa- 
dour  était  maltraitée,  et  le  roi  peu 
ménagé.  Ccst  ainsi  que,  dans  sa  place, 
il  se  rendit  agréable  à la  maîtresse  de 
Louis  XV  , et  réussit  auprès  d’elle 
autant  par  les  choses  qu’il  lui  cachait 
sur  elle-même , que  par  celles  qu’il 
lui  confiait  sur  tout  le  monde.  La  for- 
tune de  M*”*.  de  Pompadour  fut , dès 
le  principe,  troublée  par  beaucoup 
d’intrigues  , auxquelles  les  hommes 
de  la  cour  les  plus  marquants,  et  no- 
tamment le  comte  de  Maurepas , n’é- 
taient nas  étrangers.  Bcrryer  mit  beau- 
coup de  zèle  et  d’activité  à déjouer  1rs 
manoeuvres  employées  contre  la  favo- 
rite , à découvrir  et  à punir  les  auteurs 
des  libelles  qu’on  faisait  contre  elle. 
La  Bastille  fut,  par  ses  soins , peuplée 
des  nombreux  ennemis  de  M,u*.  do 
Pompadour;  et  celle-ci  se  piqua,  dans 
toutes  les  occasions,  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance.  Le  gouvernement 
s’étant  occupé,  en  1 d’arrêter  la 
mendicité,  et  voulant  peupler  les  Co- 
lonies , s’avisa  d’établir  une  espèce  de 
presse,  et  fit  ramasser  les  vagabonds, 
et  surtout  les  enfants  qu’on  rencon- 
trait errants  dans  les  rues  de  Paris  , 
pour  les  envoyer  à la  Louisiane.  Cette 
mesure,  exécutée  maladroitement , cx- 
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fila  une  grande  rumeur  parmi  le  peu- 
ple , et  il  se  répandit  "que  les  enfants 
qu’on  enlevait  ainsi , étaient  secrète- 
ment égorgés  pour  faire  un  bain  de  sang 
audauphin,  tombe', disait-on,  danstine 
espère  de  paralysie.  Ce  bruit , aussi  ab- 
surde qu'atroce , forma  un  attroupe- 
ment considérable  à la  porte  de  l'hôtel 
de  la  police  situé  alors  rue  St.-I  lonorc, 
près  de  St.-Roch.  Toutes  les  vitres 
furent  cassées;  un  exempt  de  police 
déguisé  fut  reconnu  dans  la  foule,  et 
ma -sacre  sur  les  marches  de  l’église  : 
Berryer  , ( frayé  du  danger  , s’évada 
par  une  porte  do  derrière.  Sa  femme , 
au  contraire,  lit  ouvrir  les  grandes 
portes  de  l’hôtel,  et  parut,  en  peignoir, 
sur  son  balcon.  Sa  ligure  et  son  cou- 
rage imposèrent  aux  séditieux,  qui  s» 
retirèrent  ; mais  le  parlement  sévit 
contre  le  lieutenant  de  police,  et  lui 
enjoignit  d’être  plus  circonspect.  La 
cour  fut  obligée  de  sacrifier  Berryer. 
Mm<-.  de  Pompadour  le  fit  nommer 
conseiller d'étAt;  en  1707,  conseiller 
au  conseil  des  dépêches  : il  avait  paru 
utile  à sa  protectrice  d’avoir  dans  cc 
conseil  un  hommp  à elle,  qui  l'instrui- 
sit deccqni  pouvait  s’y  passer  déplus 
secret.  Aidée  du  duc  JeChoiseul,  clic 
le  porta  ensuite  au  ministère  de  la 
marine,  en  iç58.  Moins  propre  en- 
core à ce  ministère  qu’à  la  police , 
Berryer  ne  lit  rien  pour  relever  la 
marine  de  l’oubli  où  elle  était  tombée; 
enfin,  en  1761 , il  fut  nommé  garde 
des  sceaux,  et  mourut  le  i 5 août  i nt'n, 
après  avoir,  dans  ses  divers  emplois, 
ainsi  que  le  dit  Duclos,  mieux  fait  les 
affaires  de  M“*.  de  Pompadour,  que 
celles  de  l’état.  S— y. 

BERSMANN  ( George),  ne  le  1 1 
mars  i556,  à Annaborg  dans  la  Mis- 
nie,  fit  ses  études  à Meissen,  s’ap- 
pliqua surtout  à la  médecine,  vova- 
geacn  France, en  Italie,  et  passa  pour 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
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De  retour  en  Allemagne,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  poésie  et 
de  grec  à Wittcnberg  et  à Léiptig; 
n’ayant  pas  voulu  signer  la  Formule 
de  concorde , il  fut  exilé  en  1 58o , et 
passa  dans  les  états  du  prince  d’An- 
balt-Zerbst,  où  il  mourut  le  5 octo- 
bre i6ti.  On  a de  lui  : Poémala , 
orationes  ; rhctorica  , dialectica  , 
etc.  Il  a commenté  Horace  , Virgile, 
Ovide,  l.ueain,  etc.,  et  traduit  les 
psaumes  en  vers  lalius.  G — T. 

BERTA1RE(S.),  était  issu  des  rois 
français  de  la  seconde  race,  et  na- 
quit au  commencement  du  çf.  siècle. 
Le  désir  d’opérer  son  salut  lui  ayant 
fait  entreprendre  des  voyages  de  dé- 
votion, if  vint  au  mont  Cassin,  et  y 
embrassa  la  vie  monastique  ; renon- 
çant ainsi  aux  avantages  qu’il  pouvait 
se  promettre  de  sa  naissance.  En 
,856,  il  fut  élu  abbé  de  ce  monastère, 
qu’il  gouverna  très-pieusement.  Les 
Sarrasins  désolaient  alors  l’Italie  par 
leurs  courses  : le  saint  abbé  prit  long- 
temps des  mesures  efficaces  contre 
leurs  surprises  ; mais  enfin  ils  par- 
vinrent à se  rendre  maîtres  du  moût 
Cassiu , brûlèrent  le  couvent , et  tuè- 
rent S.  Bertaire.  tandis  qu’il  faisait  sa 
prière  à l’autel  de  S.  Martin.  Il  était 
abbé  depuisvingt-sept  ans  et  sept  mois. 
I.c  monastère  célébra  dans  la  suite  sa 
fête  annuelle,  le  0.1  octobre,  jour  où  il 
était  mort , l’an  884 . L’ Histoire  litté- 
raire de  la  France  ( tome  V ) donne 
la  notice  de  quelques  écrits  composés 
par  cc  saint.  D— t. 

BËRTANI  ( Lucie),  femme-poète 
italienne,  qui  eut  dans  son  temps 
beaucoup  de  réputation , florissait  au 
i6r.  siècle,  et  principalement  vers 
1 55n.  Elle  naquit  à Bologne,  et  épou- 
sa Gorone  on  Gurone  Berlani  de  Mo- 
dène,  frère  du  cardinal  Bertani.  Plu- 
sieurs auteurs  italiens  qui  lui  ont  don- 
né pour  patrie  Modène,  et  ponr  nont 
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delamillé  Berlani,  se  sont  donc  trom- 
pés. On  peut  croire , d’après  un  mot 
d’Ataiiagi , son  contemporain  , que  ce 
nom  de  famille  était  Dell'  Oro.  Dans 
la  table  de  la  seconde  partie  de  scs 
Rime  di  diversi , au  mut  Gherardo 
Spini,  il  la  nomme  Lucia  deli  Oro 
JJerlana.  Elle  n 'était  pas  moins  dis- 
tinguée par  la  sagesse  de  sa  conduite 
et  par  sa  beauté  que  par  sou  talent 
poétique.  Elle  eut  pour  amis  les  plus 
célèbres  littérateurs  de  ce  temps  , 
cutr’autrcs  Vincenro  Martclli,  qui  lui 
adressait  souvent  de  ses  sonnets  pour 
en  obtenir  d'elle  en  échange,  Duincni- 
chi,  Aruibal  Caro,  Castelvetro,  et 
plusieurs  autres.  Son  amitié  pour  ces 
deux  derniéi;,  la  porta  à vouloir  les 
réconcilier  loi  s de  la  trop  célèbre  que- 
relle qui  éclata  entr’eux  ( Voy.  ces 
deux  noms  );  mais  les  choses  étaient 
trop  avancées  de  part  et  d’autre , et 
toute  réconciliation  fut  impossible. 
L'attachement  que  le  Domenichi  avait 
pour  notre  Lucie  est  attesté  par  quel- 
ques dédicaces  qu’il  lui  adressa,  en- 
tr’autres  par  celles  d’une  harangue  de 
Guidiccioni  à la  république  de  Luc- 
ques,  Florence,  1 558 , et  du  recueil 
de  cinquante  nouvelles  de  Ser  Gio- 
vanni , de  Florence,  intitulé  II  Pc- 
corone , qu’il  fit  imprimer  à Milan  la 
même  année.  Deux  lettres  qu’elle  écri- 
vit à Annibal  Caro,  dans  l’occasion 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  l’on 
trouve  à la  suite  de  celles  de  cet  illus- 
tre écrivain,  prouvent  quelle  écrivait 
elle-même  fort  bien  en  prose.  Ses 
poésies  sont  éparses  dans  plusieurs 
recueils  : on  doit  penser  qu’elles  ne 
sunt  pas  oubliées  dans  celui  de  Louise 
Bergalli,  que  uous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois  ( V . Louise  Behcau.i  ).« — 
^Barbara  (que  nous  nommons  Barbe) 
Bebtaxi,  autre  daine  poêle,  floris- 
sait  dans  le  même  siècle.  Elle  était  de 
Beggio.  Le  Quadrio  la  nomme  parmi 
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les  muses  italiennes  qui  adressèrent 
à Alexandre  Miari  de  Reggio  , des 
sonnets  imprimés  dans  les  œuvres  de 
ce  poète  en  i 5q  i . A entendre  dire  , 
comme  le  fait  certain  Dictionnaire 
historique,  etc.,  que  n Guasco  parle 
» d’elle  dans  son  Histoire  litlerai- 
n re , » on  croirait  qu’il  existe  de  ce 
Guasco  une  histoire  littéraire  géné- 
rale, ou  au  moins  une  histoire  litté- 
raire d’Italie  ; mais  cet  auteur,  qui 
était  lui-même  de  Reggio , s’est  borné 
à donner  une  Sloria  letteraria  del 
principio  e progressa  dcll ’ accadc- 
mia  di  belle  Ictlere  in  Beggio , etc. , 
iTit,  in-4".  Il  était  naturel  qu’il  y 
parlât  de  Barbara  Bcrtaui,  qui  était  de 
cette  académie.  G — t. 

BERTANO  ( Jeaw  • Baptiste  ), 
peintre  et  architecte,  né  à Mantoue,  vi- 
vait, suivant  Vasari  et  Lan/.i,  en  1 5G8. 
Il  avait  été  élève  de  Jules  Romain , qu'il 
avait  accompagué  dans  scs  voyages  de 
Mantoue  à Rome.  11  se  recommandait 
parmi  dessin  hardi  et  élégant.  1 1 a laissé 
peu  de  tableaux  : mais  beaucoup  d’ar- 
tistes ont  peint  d’après  scs  cartons.  Il 
eut  orcasiou  de  donner  quelques  con- 
seils à Paul  Véronèsc,  et  de  lui  aji- 
prendre  à mieux  raisonner  la  pers- 
pective. Guillaume  111 , de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue , estimait  les  talents 
de  Bcrtano  comme  architecte.  Il  le 
créa  chevalier,  le  nomma  surinten- 
dant de  toutes  les  fabriques  de  létal, 
et  lui  fit  construire,  eu  i5t>5,  l’église 
de  ütc.-Ëarbc,  qui  est  ornée  d’un  licau 
campanile,  où  on  lit  une  inscription 
en  l’honneur  de  l’architecte.  Bcrtano  a 
été  aussi  écrivain  distingué;  il  a laissé  : 
I.  une  Lettre  b Martin  Bassi,  archi- 
tecte de  Milan , relative  anx  querelles 
qui  s’ctaicut  élevées  entre  plusieurs 
artistes  sur  les.  proportions  du  dôme 
décolle  ville;  IL  des  Observations  sur 
quelques  passages  obsetms  de  Vitrine-, 
et  particulièrement  »ur  l’ordre  iouiquo. 
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Ce  dernier  ouvrage,  imprime  à Man- 
toue , 1 558,  in-fol , est  enrichi  d’excel- 
lcutes  planches  gravées  en  bots  par 
une  très  habile  main.  Bertano  déve- 
loppe dans  l’introduction  le  système 
de  Vilruvc  sur  le  rapport  des  propor- 
tions de  l’homme,  de  la  têteaux  pieds, 
avec  celles  de  l’ordre  ionique  ; et  il 
donne  un  plan  du  périptère.  L’examen 
des  passages  de  V itruve,  est  très  savant 
et  très  instructif.  A — d. 

BERTANO  ( Jeah  - Baptiste  ), 
poète  italien  du  in',  siècle,  naquit  à 
Venise  vers  l’an  i5q5.  H lut  ami  et 
imitateur  du  Marini.  Sa  santé  était 
faible , et  l’empêcha  de  se  rendre  à la 
cour  impériale,  où  il  était  appelé. 
L’empereur  Mathias  faisait  si  grand 
cas  de  lui , qu’il  ne  lui  en  donna  pas 
moins  le  titre  de  chevalier  , titre  qui 
n’cmpêche  nullement  que  le  style  de 
son  ami  Marini  et  le  sien  ne  soient 
détestables.  Il  habita  cinq  ans  le  petit 
village  d’Arquà,  qni  avait  été  la  der- 
nière habitation  de  Pétrarque.  Cet  air 
ne  devait  pas  être  bon  pour  lui.  D’Ar- 
quà, il  alla  demeurer  à Padoue,  et  y 
fonda  une  académie , qu’il  nomma  dè‘ 
Disuniti.  ün  ignore  l’année  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  imprimés  les  plus 
connus  sont:I.  / Tonnerai  amorosi, 
j avala  pastorale  , représentée  à Pa- 
douc , par  les  académiciens  Désunis , 
et  imprimée  ibid.,  i64>)  in-»a.  Le 
malin  Boccaliui,  dans  sa  Segretaria 
d" A polio,  a mis  une  lettre  adressée 
au  chevalier  Bertano,  par  ordre  d’A- 
pollon ,pour  le  charger  de  publier  une 
explication  de  cette  pastorale.  11.  Il 
Manno  Araldo , favola  marittima, 
représentée  de  même,  et  imprimée 
ibid.  la  même  année , in- 1 a ; III.  la 
JYinfaSpensierata , favola  pas  torale, 
idem,  if>4a,  in-ia  ; IV.  la  Gerusa- 
lemme  assicurata , tragedia  , idem  , 
ibid.  ; V.  Epiftolc  amorose  historiate, 
Fadone,  1 , iu-ia.  Ce  sont  vingt- 
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une  épîtres  dans  le  genre  des  idylles 
du  Marini.  On  peut  voir  le  titre  de 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  dans 
un  recueil  publié  à la  gloire  d’une  autre 
académie  dont  il  était  membre , et  qui 
s’appelait  degli  Incogniti  ( des  Incon- 
nus). Ce  recueil  porte  ce  singulier  titre 
de  Glorie  degT  Incogniti.  On  pour- 
rait appeler  ainsi  bien  des  petites  gloi- 
res qui  rayonnent  incognito  dans  ce 
bas-monde.  G— É. 

BERTAUT  ( Jeau  ),  né  à Caen , 
en  1 55a , dut  à des  poésies  galantes 
la  grande  fortune  qu’il  Gt  dans  l’Église 
et  dans  les  affaires.  Il  fut  successi- 
vement secrétaire  et  lecteur  du  roi , 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
abbé  d’Aunay , évêque  de  Séez  , et 
premier  aumônier  de  ta  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  11  était  auprès  de 
Hcori  III  , lorsque  ce  prince  fut 
assassiné  par  Jacques  Clément.  Pro- 
mu aux  dignités  ecclésiastiques , il 
s’occupa  d’ouvrages  moins  mondains, 
conservant  toujours  néanmoins  un 
souvenir  complaisant  de  scs  com- 
positions amoureuses.  Il  mourut  à 
Séez  le  6 ou  8 juin  161 1 , dans  sa 
59*.  année.  Il  était  oncle  de  cette  M"”. 
de  Motleville  qui  nous  a laissé  des 
Mémoires  sur  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. Admirateur  de  Ronsard , il 
évita  pourtant  ses  défauts;  c’est  ce 
que  du  Boileau  dans  son  Art  poé- 
tique : 

Cm  poè  tr  orçtif  iUen*  . trébuché  dm  l»  b «il  , 

Rendit  plu»  mienne  Des  portes  et  BcrUuL 

Il  y a du  sentiment,  de  la  douceur 
et  de  l’élégance  dans  sa  poésie,  mais 
aussi  quelquefois  un  peu  trop  de  re- 
cherche. On  a souvent  cité  de  lui  ce 
couplet  : 

-**  Félicité  panée. 

Qui  ne  peu*  recenir. 

Tourment  de  ma  pensée , 

Que  n'At-j»,  en  u perdent,  perdu  le  ameenir! 

Le  reste  de  la  chanson  n’est  pas 
inférieur.  Les  Œuvres  poétiques  de 
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Brtaut  ont  été  imprimées  à Paris  , en 
1602 , in-8*.;  réimprimées  avec  des 
augmentations  en  i(jo5  : les  éditions 
données  daDS  la  même  ville  en  iGao 
et  >6i3 , in-8''.,  sont  les  plus  com- 
lètcs.  11  a laissé  aussi  une  traduction 
u a».  Livre  de  l’ Enéide,  de  quelques 
livres  de  St.- Ambroise,  des  traites  de 
controverse,  des  Sermons  et  une  Orai- 
son funèbre  de  Henri  IF,  à la  con- 
version duquel  il  avait  contribué. 

BERTEL  ( J e a es  )T  o^BERTELS 
( en  latin  Bertelius  ),  né  à Louvain, 
embrassa  à dix-sept  ans  Tétât  monas- 
tique à Luxembourg,  en  1576,  dans 
le  monastère  de  St. -Benoît,  dont  il 
fut  abbé  pendant  dix-neufans.  Il  passa 
ensuite  à l’abbaye  d’Echteniacli  ; lait 
prisonnier  par  les  Hollandais  en 
1 5g6 , il  ne  se  racheta  que  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent  ( ma- 
gne lilro , dit  Foppens  ).  Il  mourut 
dans  son  abbaye,  le  19  juin  1G07.  On 
a de  lui  : I.  In  regulam  D.  Bene- 
dicti , dialogi  viginti  sei  ; Catalo- 
gus  et&eries  abbalum  Externacen- 
s/nm  (d’Ecliternach  ),  Cologne,  i58i, 
in-8’. ; IL  Historia  Luxemburgen- 
sis,  seu  Comment arius  quo  ducum 
Luxemburgensium  orlus , progressas 
ac  res  gestes  accuratè  describuntur , 
Cologne,  i6o5,  in-4°.  On  trouve  à 
la  fin  une  dissertation  sur  les  dieux  et 
les  sacrifices  des  anciens  habitants  du 
pays  de  Luxembourg  ; c’est  un  extrait 
de  l' Histoire  du  Luxembourg  , qui 
a etc  imprimé  sous  le  titre  de  Bespu- 
blica  Luxemburgica,  Amsterd.,  Blaeu, 
i655,  in-a4<  faisant  partie  de  la  col- 
lection des  républiques.  A.  B.— T. 

BERTERA  ( BAtiTnÉi.tMi  - An- 
toine), né  en  Italie,  devint  inter- 
prète du  roi  et  maître  de  langues  à 
Paris,  et  mourut  le  10  novembre 
178a.  11  a publié:  I.  Nouvelle  Mé- 
thoilc  contenant  en  abrège  les  prin- 
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cipes  de  la  langue  italienne,  1746, 
in-13.  C’est  le  meilleur  des  ouvrages 
de  l'auteur;  II.  Nouvelle  Méthode  con- 
tenant en  abrégé  les  principes  de  la 
langue  espagnole , 1 7G4  , in-i  a ; III. 
Nouvelle  Méthode,  contenant  en  abré- 
gé les  principes  de  la  langue  fran- 
çaise , 1775,  1782,10-1  a.  A.  B — t. 

BERTH AU  LD ( IbrnnE),  né  à Sens, 
vers  1G00,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  l’Oratoire,  où  il  ensei- 
gnait la  rhétorique,  à Marseille,  lors 
de  la  fondation  du  collège,  en  i6t»5. 
En  lOüt),  il  devint  titulaire  de  l’ar- 
rhidiaroné  de  Danois  dans  l'église 
de  Chartres.  L’année  suivante,  on 
lui  donna  un  ranonical  dans  la  même 
église,  dont  il  fut  doyen  en  16G6. 
On  a de  lui  le  Florus  Gallicus 
et  le  Florus  Francictts , qu’on  a vus 
long-temps  dans  les  collèges.  Le  der- 
nier, au  jugement  du  P.  Le  Long,  qui 
loue  l’élégance  du  style , passe  pour 
un  des  meilleurs  abrégés  de  notre 
histoire  ; mais  sa  production  la  plus 
considérable  est  son  traité  De  ara  , 
ouvrage  plein  d’érudition  et  de  recher- 
ches, imprimé  A Nantes,  en  i655. 
Le  P.  Bcrtlnuld  n’était  pas  sans  talent 
pour  la  poésie  latine.  Il  publia  plu- 
sieurs pièces  sur  des  sujets  de  cir- 
constances : les  principales  sont  un 
Eloge  de  la  ville  de  Troyes , où  il 
avait  enseigné  dans  sa  jeunesse,  1 65 1 , 
in-8’.,  et  la  Délivrance  de  Casai 
( Casalhim  bis  libération  ).  Le  car- 
dinal de  Richelieu , connaissant  son 
mérite,  eut  dessein  de  l’élever  à l’é- 
piscopat, mais  il  en  fut  dissuadé  par 
le  P.  Sancy  de  Harlay,  qui  ne  recon- 
naissait point , parmi  les  talents  du  P. 
Itcrlhanld . celui  de  conduire  un  dio- 
cèse. Il  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
ce’, le  iç) octobre  1 68 1.  D.  N — t„ 

BERTH E.  For.  ÉT>n.nnT. 
BERTHE,  ou  BERTRADE,  fille 
de  Garibert , comte  de  Laon , fit 
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surnommée  Berlhe  au  grand  pied, 
parce  qu’elle  en  avait  un  plus  grand 
que  l’autre.  Elle  épousa  Pcpin-le  Bref. 
Lorsque  ce  prince  reçut  à Soissons  la 
couronne , en  75 1 , Berlhe  fut  élevée 
avec  lui  sur  le  trône,  nouveauté  ima- 
ginée sans  doute  pour  rendre  cotte 
inauguration  plus  mémorable  , ou 
pour  inspirer  aux  peuples  plus  de  res- 
pect envers  les  enfants  qu’il  avait  eus 
de  cette  princesse  avant  d’etre  pro- 
clamé roi.  Berlhe  avait  un  caractère 
dojx  et  a fiable  ; compagne  de  son 
epoux  dans  scs  voyages  et  scs  expédi- 
tions , elle  lui  servit  souvent  de  con- 
seil. Personne  ne  tenait  avec  plus  de 
dignité  une  cour  splendide,  et  ne  sa- 
vait mieux  y attirer  les  grands  et  les 
attacher  à un  gouvernement  nouveau. 
Quelques  écrivains  reprochent  à Pé- 
pin d’avoir  eu  le  dessein  de  répudier 
cette  estimable  princesse,  et  de  n’a- 
voir été  arrêté  que  par  les  remontran- 
ces du  pape  Étienne  III.  Berthe  fut 
tnèrede  six  enfants:  Charles  et  Car- 
loman , à qui  leur  père , avant  de  mou- 
rir, assura  une  monarchie  indépen- 
dante; Gilles,  qui  se  fit  moine  daus  le 
monastère  où  on  l'avait  envoyé  pour 
être  élevé;  enfin,  trois  filles,  donldcux 
furent  religieuses  ; et  la  dernière  , 
mariée  à Milan  , comte  d’Angers , fut 
mère  de  Roland , si  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Après  la  mort 
de  Pépin,  en  769,  Berthe  conserva 
une  grande  influence  sous  les  rois 
«l'Austrasie  et  de  Neustric , scs  en- 
fants. Il  ne  fallut  pas  moins  que  son 
adresse  et  l’attachement  qu’ils  lui  por- 
taient pour  empêcher  leur  mésintelli- 
gence d’éclater;  il  est  fâcheux  que  la 
preuve  de  son  ascendant  sur  eux  et  de 
son  habileté,  offre  un  scandale  de 
plus  à l’bi-stoirc  des  nations.  Didier, 
roi  de  Lombardie,  redoutant  le  jeune 
roi  Charles , déjà  vainqueur  de  l’ Aqui- 
taine, forma  le  projet  de  lui  faire 
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épouser  une  de  ses  filles  : ce  prince 
était  déjà  marié  à Hémiltrudc,  et  en 
avait  un  fils.  Berthe  sut  décider  Char- 
les à répudier  sa  femme , et  partit 
pour  l'Italie  : elle  fut  reçue  à Rome 
avec  des  honneurs  extraordinaires  , 
parvint  à persuader  ou  du  moins  à 
désarmer  le  pape  Étienne,  à qui  elle 
fit  reudre  par  Didier  plusieurs  places 
dont  il  s’était  emparé  ; amena  en 
Fiance  la  fille  du  roi  de  Lombardie, 
et  parvint  ainsi  à réunir  tous  les  es- 
prits et  à assurer  la  paix  entre  ses  en- 
fants, du  moins  pour  un  temps.  De- 
puis cette  époque  de  770,  l'histoire 
ne  fait  plus  lueiition  de  la  reine  Ber- 
tlie,  jusqu'en  78Ô  qu’elle  mourut  4 
Choisy,  dans  un  âge  avancé;  elle  fut 
enterrée  à St. -Denis,  auprès  de  son 
époux.  — Une  fille  de  Charlemagne, 
une  de  Pépin  Ier. , roi  d'Aquitaine,  et 
quelques  autres  princesses,  portèrent 
aussi  le  nom  de  Berthe.  S— y. 

BERTHE , marquise  de  Toscane  ; 
fille  de  Lothaire , roi  de  Lorraine  ; 
femme  de  Théobald  II , comte  de  Pro- 
vence, et  ensuite  d’Adalbert  U;  mère 
enfin  de  Hugues , qui  fut , en  916  , 
roi  d’Italie , d’Ermcngarde , marquise 
d’ivréc , et  de  Gui , duc  de  Toscane. 
Berthe  fut  une  des  femmes  les  plus 
ambitieuses  et  les  plus  intriguantes  qui 
fussent  montées  sur  uu  tronc  en  Ita- 
lie. Elle  entraîna  son  mari , le  marquis 
de  Toscane , daus  un  grand  nombre  de 
guerres,  avec  les  concurrents  au  trône 
quelle  favorisait  pour  les  abandonner 
ensuite.  Luitprand  assure  que  Berthe 
dut  le  prodigieux  crédit  dont  elle  jouit 
en  Italie,  à scs  galanteries , qui  l’a- 
vaient liée  avec  tous  les  hommes  les 
plus  puissants  du  royaume.  Sa  Leauté, 
qui  était  très-remarquable,  la  mit,  an 
moins  plus  d’une  fois , à l’abri  du  cour- 
roux des  princes  qu’elle  avait  offensés. 
La  cour  (le  Toscane  ne  fut  jamais  plus 
brillante  que  pendant  sou  règne.  Son 
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nom  est  demeure  l’indication  du  bon 
vif  ux  temps,  et  l’on  dit  en  Italie  \Al. 
tempo  che  Berta  filtwa  ( au  temps 
que  Berthe  filait  ),  pour  renvoyer  à 
l'époque  de  la  simplicité',  de  la  franchise 
et  des  bonnes  mœurs  ; mais  quand  on 
se  rappelle  les  intrigues  yle  Berthe , et 
son  inconstance  dans  ses  affections  , 
on  est  disposé  à prendre  cette  expres- 
sion proverbiale  pour  une  ironie. 
Berthe  mourut  en  çp5 , à Lucqucs , 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 

S.  S— i. 

BERTHELEMY  ( Jean  - Simon  ) , 
peintre  d’histoire , né  à Laon , le  5 
tnars  1743,  étudia  la  peinture  chez, 
Noël  Halle.  Né  avec  beaucoup  de 
facilité,  il  ne  tarda  pas  à rempor- 
ter le  grand  prix  de  peinture.  A 
son  retour  de  Rome,  il  fut  agréé  à 
l’académie,  sur  un  tableau  représen- 
tant le  Siège  de  Calais , depuis  gravé 
avec  succès  par  Anselin.  Berthelemy 
y fut  reçu  quelques  années  après , 
en  1 780  , sur  le  sujet  d 'Apollon  qui 
ordonne  au  Sommeil  et  à la  Mort 
de  rendre  le  corps  de  Sarpèdon  à sa 
famille.  Cet  artiste  réussissait  surtout 
dans  le  genre  des  plafonds  ; il  en  a 
exécuté  plusieurs  à Fontainebleau , au 
Muséum  et  au  Luxembourg.  Il  possé- 
dait très  bien  les  connaissances  de 
perspective  necessaires  pour  produire 
l’illusion  convenable  à ces  sortes  d’ou- 
vrages. 11  est  mort  à Paris,  le  l’f. 
mars  1811,  étant  professeur  de  Pé- 
cole  spéciale  de  dessin.  P — e. 

BERTHELET  (Grégoire), béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Yan- 
nes,  né  à Beraiu , dans  le  Barrois , le 
ao  janvier  1680,  mort  le  3 1 mars 
1754»  ava't  été,  en  1744»  compris 
dans  une  affaire  de  religion  , qui  obli- 
gea ses  supérieurs  à se  conformer  aux 
intentions  du  roi  Stanislas , en  le 
faisant  sortir  de  l’abbaye  de  Nancy, 
dont  il  était  bibliothécaire.  On  a de 
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lui  un  Traite  historique  et  moral  de 
l" abstinence  des  viandes,  et  des  ré- 
volutions quelle  a eues  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à 
présent , tant  parmi  les  hébreux  que 
parmi  les  païens , les  chrétiens  et 
les  religieux  anciens  et  modernes  , 
Rouen,  1731  , in  - 4°.  Cet  ouvrage  , 
divise'  en  quatre  parties , est  estimé. 

A.  B — t. 

BERTIIEL1ER  ( Philibert  ),  né  à 
Genève  , vers  1470  , d’uue  famille 
considérée  , était  membre  du  conseil 
suprême  de  sa  patrie , au  commence- 
ment du  16'.  siècle,  lorsque  Charles 
III , duc  de  Savoie  , entreprit  de  la 
soumettre  à son  autorité.  Genève , 
alors  ville  libre  et  impériale,  était  si- 
tuée presqu’au  centre  des  états  de  Sa- 
voie; car  le  pays  de  Vaud , celui  de. 
Gex , la  Bresse  et  le  Bugey , apparte- 
naient au  duc  ; la  ville  était  ouverte  j 
de  longs  faubourgs , qui  contenaient  la 
moitié  de  scs  habitants,  n’étaient  pas 
enfermés  dans  son  enceinte , et  cette 
enceinte  même  n’était  fermée , en  plus 
d’un  endroit,  que  par  les  murs  des 
maisons  extérieures.  Genève,  cepen- 
dant avait  jusqu’alors  maintenu  sa  li- 
berté , en  opposant  les  droits  de  l’c'- 
vcque  , qui  portait  le  litre  de  prince  , 
aux  usurpations  du  duc  de  Savoie, 
qui  possédait,  au  milieu  de  la  ville,  uu 
château  fort,  qui  y exerçai  tu  ne  juridic- 
tion par  son  vidomne r cl  qui  souvent 
y établissait  sa  résidence  ; mais  depuis 
1 5 1 5 , Jean  - François  de  Savoie , bâ- 
tard de  cette  maison , ayant  été  pourvu 
de  l’évêché  de  Genève , s’c'tail  vendu 
lâchement  au  duc  son  cousin,  et  s’ef- 
forçait de  soumettre  sa  principauté  à 
l’usurpateur.  Berlhelier  sollicita  et  ob- 
tint des  lettres  de  bourgeoisie  à Fri- 
bourg , afin  d'obliger  le  duc  de  Sa- 
voie il  respecter  en  lui  la  sauve-garde 
des  Ugues  Suisses.  Bientôt , il  eut 
besoin  de  cette  protection.  U fut  corn 
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promis  , en  1 5 1 7 , dans  la  querelle 
privée  d’André  Malvenda  , avec 
tllaudc  de  Grossi , juge  des  excès  clé- 
i icaux.  Bcrtbelier  , uans  cette  occa- 
sion , se  montra  dans  quelques  ras- 
semblements noclMmes  qui  ne  sem- 
blaient pas  dignes  de  son  âge  cl  de 
son  caractère.  Le  duc  et  l’évêque,  se 
prétendant  ofTenscs  dans  la  personne 
«l’un  juge  nomme  par  eux , voulurent 
punir  l’insulte  qu'iû  avaient  reçue  com- 
me un  crime  d’état.  Les  autres  en  fu- 
rent quittes  pour  une  légère  amende  ; 
mais  Bcrtbelier  fut  poursuivi  avec  plus 
d’acliarneinent.  Il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher , et  ensuite  de  s’enfuir  à Fri- 
bourg. Les  Fnbourgeois  ayant  réclamé 
en  sa  faveur  , pour  que  son  jugement 
fût  renvoyé  aux  syndics  de  Genève, 
scs  juges  naturels , il  revint  à Genève, 
et  fut  absous  par  eux , le  '.>.4  janvier 
t5ig, de  l'accusation  de  lèze-majeslé ; 
mais  il  avait  profité  de  son  séjour  à 
Fribourg  pour  négocier  une  alliance 
entre  sa  patrie  et  cette  république. 
Cette  alliance  , qui  constatait  et  proté- 
geait l'indépendance  de  Genève , fut 
acceptée  avec  enthousiasme  par  le 
peuple , assemblé  en  conseil  général , 
le  G février  1 5 1 g ; les  Genevois  et  les 
Fribourgeois  s’y  reconnurent  pour 
cotnbourgeois , de  sorte  que  chaque 
citoyen  de  l’une  de  ees  villes  le  de- 
venait aussi  de  l’antre , et  ils  mirent 
en  commun  tous  leurs  intérêts.  Le  duc, 
en  apprenant  tpte  l'homme  qu’il  avait 
long-temps  persécuté  venait  de  faire 
reconnaître  en  même  temps  son  inno- 
cence et  la  liberté  de  sa  patrie , essaya 
de  gagner  ce  dangereux  adversaire 
par  les  offres  les  plus  séduisantes. 
Bcrtbelier  savait  à quels  daugers  sa 
résistance  l'exposait  : Pécolht  , dans 
l’aimée  qui  venait  de  s'écouler , n’a- 
vait mis  un  terme  aux  plus  atroces 
tortures,  qu’en  tranchant  lui -même 
sa  langue  au  milieu  des  bourreaux  ; 
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Maris  et  Vittermann  , arrêtés  en  Pié- 
mont , y avaient  été  décapités , et  leurs 
têtes , envoyées  à Genève  , étaient 
exposées  aux  yeux  du  peuple,  ait 
bout  du  pont  d’Arve;  une  armée  de 
sept  mille  Savoyards , sous  les  ordres 
du  baron  de  Coudrée , se  rassemblait 
aux  portos  de  la  ville  ; les  bribonr- 
geois.  enfin,  avaient  envoyé  un  dé- 
puté à Genève,  déclarer  que  le  duc 
de  Savoie , les  Bernois , et  toutes  les 
ligues  suisses  les  pressaient  de  re- 
noncer à l’alliance  qu’ils  venaient  de 
conclure  ; que  cependant  ils  se  regar- 
daient comme  liés  par  leurs  serments, 
et  qu’ils  observeraient  le  traité  négo- 
cié par  Bcrtbelier , si  les  Genevois  ne 
les  en  dispensaient  eux-mêmes.  Ber- 
thelier , sans  moyen  de  salut,  sans 
espoir  de  résistance  , rejeta  cependant 
avec  mépris  1rs  propositions  du  duc 
de  Savoie  ; il  communiqua  son  courage 
au  conseil-général , et  l’alliance  avec 
Fribourg  fut  confirmée  au  milieu  des 
dangers  qui  menaçaient  tous  les  ci- 
toyens. Les  préparatifs  du  duc  de  Sa- 
voie étaient  achevés.  Le  1".  avril 
i5tg,  un  héraut  d’armes  entra  au 
conseil , il  s’assit  au  - dessus  des  syn- 
dics, et  leur  annonça,  au  nom  du 
duc  de  Savoie , qu’il  appelait  mon 
maître  et  le  vôtre , que  celui-ci  tenait 
la  ville  de  Genève  pour  rebelle,  et 
qu’il  lui  déclarait  la  guerre.  Les  Ge- 
nevois prirent  les  armes , ils  tendirent 
des  chaînes  à l’entrée  des  rues  , et  ils 
se  préparaient  à se  défendre;  mais  un 
héraut  d’armes  de  Fribourg  leur  ayant 
annonré  que  l’armée  de  scs  maîtres  ne 
pouvait  arriver  à trmps  pour  les  sau- 
ver, ils  ouvrirent,  le  i5  avril,  leurs 
portes  au  duc  de  Savoie,  qui  entra 
dans  Genève  avec  toute  son  armée. 
Les  Fribourgeois , cependant, saisirent 
des  otages  ; ils  s’avancèrent  dans  le 
ays  de  Vaud,  et  ils  contraignirent 
ieritôt  le  duc  à sortir  de  Genève , 
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sans  avoir  pu  y exercer  de  violence. 
Charles  I ! I , pour  éviter  désormais 
leur  intervention , changea  de  con- 
duite : au  lieu  de  paraître  lui  - même  , 
il  fit  agir  l'évêque,  qui,  comme  prince 
de  Genève  , avait  des  droits  que  les 
Genevois  cl  les  Fribourgcois  ne  [tou- 
vaient  point  contester.  L’évêque  , 
après  avoir  levé  une  armée  dans  le 
Faussigny,  fit  son  entrée  à Genève, 
le  20 août  Les  amis  de  Bcrthc- 

lier  lui  conseillaient  de  se  dérober  par 
la  fuite  aux  vengeances  des  princes; 
mais  ce  vertueux  citoyen  , persuadé 
que  les  Fribourgeois  n’agiraient  point 
avec  vigueur  jusqu’à  ce  qu’un  outrage 
sanglant  provoquât  leur  ressentiment, 
résolut  de  se  dévouer  , comme  pre- 
mière victime,  pour  sa  patrie.  Il  ne  se 
cacha  point , chaque  jour  on  le  vit  se 
promener  dans  un  jardin  qu’il  pos- 
sédait aux  portes  de  la  ville.  Le  troi- 
sième jour  après  l’arrivée  de  l’évê- 
que , Berthelier  rencontra  sur  son 
chemin  le  vidomne,  entouré  de  sol- 
dats , qui  le  cherchait  pour  l’arrêter. 
Berthelier  s’avança  de  sang-froid  vers 
lui  ; le  vidomne  lui  demanda  son 
épée  : « Gardez-la  bien , lui  dit  Berthe- 
» lier  en  la  livrant,  car  vous  en  ren- 
» drez  compte.  » Il  ne  parut  plus  en- 
suite donner  aucune  attention  à tout 
ce  qui  l’entourait;  il  se  mit  à jouer 
avec  une  belette  privée  qu’il  portait 
dans  son  sein  , tandis  qu’on  le  con- 
duisait à la  prison  de  l’Isle.  Scs  gardes 
le  pressèrent  de  demander  grâce  à 
monseigneur  de  Savoie,  son  prince: 
« Il  n’est  pas  mon  prince,  dit-il,  et 
» quand  il  le  serait,  un  innocent  n’a 
» pas  de  grâce  à demander.  — Il  faut 
» donc  vous  résoudre  à la  mort , ré- 
» partirent-ils.  » Sans  leur  répondre , 
Berthelier  écrivit  sur  les  murs  de  sa 
prison , ces  mots  de  Job  : Non  mo- 
riiir,  sed  vivant  et  narrabo  opéra 
Domini.  Les  syndics  le  réclamèrent 
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comme  justiciable  d’eux  seuls;  l’évê- 
ne  qui , avec  ses  soldats , était  maître 
c la  ville , rejeta  leur  demande  , et 
donna  une  commission  de  prévôt  à un 
arracheur  de  dents  de  sa  suite,  pour 
procéder  contre  lui.  Ce  juge  avant 
voulu,  le  t»4  août,  interroger  Bcrllie- 
licr,  celui-ci  répondit  : « Quand  MAL 
» les  syndics  , qui  sont  mes  jngrs , 
» m’interrogerout , je  serai  prêt  à leur 
» répondre;  mais  toi,  je  ne  te  con- 
» nais  pas.  — Je  te  le  commande  cc- 
» pendant , sous  peine  de  la  vie , re- 
» prit  le  prévôt,  » Berthelier  demeura 
muet  ; le  confesseur  et  le  bourreau 
s’avancèrent  alors , et  B rthelirr  con- 
tinuant à ne  pas  répondre , le  prévôt 
le  condamna  à avoir  la  tète  tranchée  , 
et  le  corps  pendu  au  gibet  de  Cham- 
pel.  Aussitôt  des  gardes  l’eutrainèrent 
hors  de  sa  prison , sur  la  place  de 
l’Isle.  Berthelier  , après  une  courte 
prière , se  retourna  vers  le  peuple , et 
s’écria:  «Ah!  Messieurs  de  Genève!..» 
et  sa  tête  tomba  sur  le  billot.  Le  bour- 
reau la  soulevant  pr  les  cheveux , la 
montra  au  peuple,  en  disant  : « Voici 
» la  tête  du  traître  Berthelier  ; qu’il 
» vous  serve  d’exemple.  » Des  Fri- 
bourgeois enlevèrent  ensuite  son  corps 
du  gibet , et  lui  donnèrent  la  sépul- 
ture. Un  inconnu  écrivit  ces  deux  vers 
sur  son  tombeau  : 

Quid  rnibi  mors  Bocait?  virtui  poit  fata  virticitl 
Sec  cruce  , bcc  orvi  giadio  périt  ilia  tyrauni. 

S.  S — i. 

BERTHELOT  (....),  poète  satiri- 
que du  17*.  siècle,  était  ami  de  Ré- 
gnier , et  l’avait  pris  pour  modèle.  La 

S art  de  scs  pièces  sont  retnarqua- 
par  leur  tournure  épigrammati- 
que,  et  par  beaucoup  de  naturel  et  de 
facilité,  deux  qualités  alors  assez  rares, 
même  parmi  les  poètes  le  plus  eu  ré- 
putation. On  doit  doue  regretter  qu’il 
11’ait  pas  su  faire  de  scs  talents  uu 
usage  qui  lui  aurait  assuré  l’estime  de 
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scs  contemporains  et  celle  (le  la  pos- 
térité. Berthelot  ne  rendit  pas  assez 
de  justice  à Malherbe , et  il  ne  lui  par- 
donnait pas  plus  que  sou  ami  Bcgiiicr 
d’avoir  introduit  dans  la  poésie  fran- 
çaise des  règles  dont  l’observation  ne 
laissait  pas  de  gêner  ces  aimables  pa- 
resseux , qui  voulaient  bien  faire  de 
l’art  des  vers  un  amusement,  mais  non 
pas  une  c'tude.  Malherbe  venait  d’a- 
dresser à M"".  de  Bellegardc  une  pièce 
où  il  nommait  celte  daine  merveille 
des  merveilles.  Berthelot  la  parodia 
d’une  manière  assez  piquante,  comme 
on  en  jugera  par  cette  strophe  : 

ttrf  *M  mt  I faire  unr  (nie , 

Kl  loirc  «le*  loi*  à «a  punie  , 

Cria  »p  penl  fdcilrmrot  ; 

M»tt  «le  n»u>  «.Ji armer  lr*  orrillra 
l'ar  la  mrrveilte  </r»  men-tillei , 

Cela  ns  te  peut  nullement. 

Ménage  , dans  son  Commentaire  sur 
Malherbe  , rapporte  que  ce  poète  , 
pour  se  venger  de  l’insulte  qu’il  croyait 
avoir  reçue,  fit  donner  des  coups  de 
bâton  à Berthelot,  par  un  gentilhom- 
me de  Caen,  nomme  la  Boulardière. 
Les  vers  de  Berthelot  ont  etc  recueil- 
lis , en  partie , avec  ceux  de  Sigognes , 
Itegnier , Motin  , May  nard  et  autres , 
dans  le  Cabinet  satirique , au  mont 
Parnasse  (Hollande),  1GG6,  a vol. 
petit  in  - il.  Cette  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux;  mais  elle  est 
moins  ample  que  la  première,  impri- 
mée à Paris,  avec  privilège  du  roi, 
1618,  ill-ia.  Il  eu  existe  plusieurs 
autres  qui  ont  encore  quelque  valeur 
dans  le  commerce.  O11  ne  connaît, 
sous  sou  nom,  qu’un  recueil  intitulé; 
les  Soupirs  amoureux , Paris,  1G4G, 
iii-8".  W — s. 

BERTHEMIN  ( Dominique  j , ne 
à Vezelise , en  1 58o  , fameux  pour 
avoir  le  premier  établi  l’usage  intérieur 
des  eaux  minérales  de  Plombières.  11 
est  auteur  d'un  Discours  des  eaux 
chaudes  cl  bains  de  Plombières , 
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Nanci , ifior),  1G1 5 , in-8°. , réim- 
primé à Mirccourt,  en  1 -58,  où  l’on 
trouve  quelques  détails  sur  les  anti- 
quités de  ces  eaux.  Bcrtliemin  mourut 
en  1 055.  C.  et  A. 

BERTHEREAU  (GtonGE-Fnsir- 
çois  ) , né  à Bélesmc,  le  "i()  mai  1 75a, 
entra  fort  jeune  dans  la  ningrégalion 
de  St.-Maur,  et  annonça  de  bonne 
heure  l’ainour  du  travail  et  le  goût  des 
recherches  scientifiques.  Dès  l’âge  de 
vingt  ans,  il  joignait  à la  connaissance 
de  la  langue  grecque,  celle  des  langues 
orientales.  Devenu  professeur  de  grec, 
d’hébreu,  et  des  dialectes  de  cette  der- 
nière langne , d’abord  à l'abbaye  de 
St.-Lucicn  de  Beauvais,  et  ensuite  à 
celle  de  St.-Denis,  il  ne  quitta  la  car- 
rière de  l’enseignement  que  pour  être 
associé  aux  travaux  des  religieux  de 
sa  congrégation , chargés  de  la  col- 
lection des  historiens  de  France.  Ces 
savants , parvenus  à l’éjioqoe  des  croi- 
sades, sentirent  que,  pour  dissiper  les 
ténèbres  qui  la  couvraient,  il  fallait 
compiler  les  écrivains  orientaux,  et 
ra [^rocher  leurs  récits  des  relations 
qui  nous  soûl  restées.  Ils  choisirent 
dom  Berthereau  pour  remplir  cette 
tâche  pénible.  Celui-ci  quitta  l’abbaye 
de  St.-Denis,  et  vint  à Paris,  où  il  se 
livra  à l'élude  de  l'arabe,  laugue  dans 
laquelle  avaient  écrit  tous  les  auteurs 
qu’il  devait  extraire  ; dès  qu'il  en  eut 
une  connaissance  suffisante , il  se  mit 
à feuilleter  tous  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi , cl  de  celle  de  St.- 
Genpain-  des-  fies.  Surmontant  avec 
un  zèle  toujours  nouveau  les  difficultés 
toujours  uaissantes  qu’il  rencontrait , 
bravant  les  dégoûts  que  lui  causaient 
les  vices  crapuleux  et  la  jwresse  de 
Joseph  Chaîna,  syrien,  qui  parlait  et 
écrivait  l'arabe,  et  dont  il  achetait  les 
services  à force  de  patience,  d’adresse 
et  d’argent , il  parvint  à recueillir  les 
uombreux  extraits  qui  forment  la  cul- 
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Icction  de  ses  manuscrits.  Ces  extraits, 
puises  dans  les  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres historiens  orientaux  , tels  que 
Mak/izy  , Aboûl  - Mahaç.in  , Ibu  cl- 
Atsyr,  Clic'bab  - Eddyn,  Kéuiul  • Ed- 
dyn, etc.,  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  , dont  la  première  comprend 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  croisades,  et 
la  seconde,  ceux  d’après  lesquels  dont 
Bcrthcrcau  devait  tracer,  en  forme  de 
prolégomènes , l'histoire  des  khalyfes 
fathéraytes  et  des  sulthaus  ayoubytes  , 
deux  dynasties  célèbres  , qui  ont  eu 
beaucoup  de  rapports  avec  les  cruiscs. 
Tous  les  extraits  delà  première  classe 
sont  doubles , paraissent  avoir  clé  soi- 
gneusement collationnés , et  sont  ac- 
compagnes d’une  traduction  latine.  Les 
textes  originaux  furmeut  environ  1 1 oo 
pges  in-fol.  Les  extraits  de  la  seconde 
classe , ceux  qui  avaient  principale- 
ment fixé  l’attention  de  dom  Bcrlhc- 
rcau,  vers  la  (in  de  scs  jours,  sont 
traduits  en  français  , sans  être  accom- 
pagnes du  texte.  On  peuscra  naturel- 
lement que  dom  Bcrthcrcau  n’ayant 
pu  mettre  la  dernière  main  à celle  col- 
betion  . ses  traductions  ne  doivent 
être  qu’ébauchées.  Après  plus dclrcnle 
^années  consacrées  à ce  travail , le  sa- 
vant bénédictin  eut  la  douleur  de  voir 
que  ses  matériaux  ne  pourraient  être 
employés  utilement.  On  ignorait  alors 
que  l'imprimerie  royale  jiosscdât  des 
caractères  arabes , et  le  gouvernement 
n’était  point  disposé  à fair  e les  dépo- 
ses necessaires  pour  la  gravure  des 
poinçons.  Lorsque  ces  caractères  fu- 
rent retrouvés  sous  le  ministère  de 
W.  de  Breteuil,  trop  de  troubles  agi- 
taient l’état  , pour  qu’on  s’occupât 
d’entreprises  littéraires.  La  révolution 
vint  bientôt  priver  dom  Bcrthcrcau 
de  tout  espoir , et  l’arracher  à la  vie 
paisible  du  cloître.  Tourmenté  par  les 
infirmités  , par  des  alarmes  conti- 
nuelles sur  l’avenir,  même  par  les  be- 
iv. 
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soins  de  la  vie , il  succomba  sous  le 
fardeau  des  peines  du  corps  et  de  l’es- 
prit , le  16  mai  i 794.  Ses  manuscrits 
sont  encore  en  la  possession  de  sa  fa- 
mille. Mr.  Silvestre  de  Sacy  a donné, 
sur  D.  Bcrthereau  , une  notice  eu-  * 
rieuse  et  très  étendue  dans  le  Maga- 
sin Encyclopédique  (VII'.  année, 
tome  second , pag.  7 ).  J — n. 

BERT  H ET  ( Je  an  ),  jésuite,  né  à Ta- 
rascou  en  Provence,  le  a4  fév.  i6au, 
d’un  père  auteur  de  divers  ouvrages  , 
entre  autres  d’un  Traité  sur  F Elo- 
uence.  Doué  de  la  mémoire  la  plus 
eureuse , il  se  rendit  •abile  dans  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, enseigna  d’une  manière  dis- 
tinguée les  humanités  , la  philosophie 
et  la  théologie,  dans  différents  collèges 
de  sa  société;  eut  des  conférences  pu- 
bliques à Lyon  avec  des  ministres  de 
Genève  et  de  Grenoble  ; fut  renvoyé 
de  chez  les  jésuites  , par  ordre  de 
Louis  XIV,  pour  avoir  eu  la  curiosité 
ou  la  faiblesse  d’aller  cousultcr  une 
devineresse  ( la  Voisin  ),  qui  faisait 
beaucoup  de  bruit  à Paris.  11  entra 
chez  les  bénédictins , et  mourut  dans 
leur  maison  d’Oulx,  en  tfiya,  d’une 
fluxion  de  poitrine.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Traité  de  la  présence 
réelle  , suivi  d’une  concorde  de  tous 
les  anciens  Pères  avec  les  contro- 
versistes  modernes;  IL  Traité  his- 
torique de  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France,  où  l’on  trouve  des 
reche.ches  curieuses  ; III. "Truité sur 
la  chapelle  des  ducs  de  Bourgogne , 
fondée  h Dijon,  en  1 1 11 , sur  colle 
des  rois  d’Espaguc  et  de  Portugal  , 
fondée  en  1 5 1 5.  Cet  auteur  a composé 
encore  divers  écrits  sur  l’ordre  Tcuto- 
nique,  sur  l’abbave  d<-  Climi , sur  les 
droits  du  roi  au  comté  d’Avignon  et 
au  comtat  Vcnaissin,  sur  les  Indes 
orientales  , sur  là  langue  italienne  et 
la  chronologie.  Quelques  - uns  de  ces 
a5 
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Traites  sont  restes  manuscrits.  Il  est 
de  plus  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
vers  latins  , français , italiens  et  pro- 
vençaux. H termina  sa  carrière  litté- 
raire par  la  traduction  de  l’opéra  d ' Ar- 
mule,  en  vers  italiens.  Berthet  était 
en  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de 
France  et  des  pays  étrangers. — Un 
de  ses  frères  se  fit  capucin , sous  le  nom 
du/*.  Théodore  de  Tarascon,  et  s’ac- 
quit de  la  réputation  par  ses  sermons, 
dont  plusieurs  sont  imprimés.  T — d. 

BERTlQU  ( Güillsuhte-  Fran- 
çors  ),  céli'brejésuitc,  né  à Issoudun  , 
en  lfcrri , le  n avril  1704  , professa 
les  humanités  à Blois  ; la  philosophie, 
à Rennes  et  à Rouen  ; et  la  théologie, 
ji  Paris.  Les  talents  qu’il  avait  annon- 
cés dans  ces  différents  emplois  le 
firent  choisir,  en  1 7 4 » pour  rempla- 
cer le  P.  Bruraov,  dans  la  continua- 
tion de  Vffistoire  de  T Église  galli- 
cane. 11  en  publia  6 volumes , dont  le 
dernier , qui  est  le  1 8”. , va  jusqu’en 
1 5-19. 11  les  a entichis  de  discours  et 
de  dissertations  sur  divers  points  de  la 
discinliue  de  nos  Églises.  Les  faits  y 
sout  bien  discutés , la  critique  saine  , 
le  ton  modéré . le  style  simple  et  grave. 
Ou  y désirerait  peut-être  plus  de  viva- 
cité et  de  rapidité.  Scs  supérieurs  lui 
confièrent , en  1 , la  dtircction  du 

Journal  de  Trévoux,  qu’il  rédigea 
jusqu’à  la  destruction  de  sa  société. 
Celte  carrière  pénible  et  délicate  lui 
suscita  des  démêlés  qui  ne  servirent 
qu’à  donner  utT  plus  grand  lustre  à son 
mérite , par  la  modération  qu’il  mit 
dans  ses  défenses.  Une  censure  un  peu 
sévère  du  Panégyrique  de  Louis  X V, 
par  Voltaire,  fui  attira  une  réponse 
piquante  dans  la  pie'face  de  la  seconde 
édition  de  ce  Panégyrique.  L’affecta- 
liun  de  ne  point  reconnaître  les  titres 
de  V oltairc  aux  suffrages  de  sou  siècle , 
irrita  l'amour-propre  du  poète.  Le  res- 
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sentiment  de  Voltaire  s’accrut  à Toréa» 
sion  de  I ’EssaisurLhistoire  générale, 
dont  le  journaliste  se  permit  de  relever 
les  traits  répréheusihles  ; et,  dès  ce  mo- 
ment , le  P.  Bcrtbier  devint,  en  toute 
occasion  , l’objet  des  boutades  du 
poète , de  l’historien  et  du  philosophe. 
La  liberté  avec  laquelle  il  critiqua  le 
prospectus  de  T Encyclopédie , releva 
les  nombreuses  erreurs  et  les  autres 
défauts  de  cet  immense  ouvrage  , lui 
attira  des  sarcasmes  de  plus  d’une 
espèce  ; mais  ni  les  épigratomes  de 
Diderot,  ni  les  aigreurs  de  d'Alembcrt, 
ni  les  bouffonneries  de  Voltaire,  dans 
sa  facétie  sur  la  maladie  , la  confes- 
sion , la  mort  el  l’apparition  du 
jésuite  Berthier , ne  le  portèrent  ja- 
mais à démentir  le  ton  de  sagesse  qui 
distingua  toutes  ses  critiques.  Sa  répu- 
tation personnelle  et  le  succès  de  son 
journal  n’en  acquirent  que  plus  d’é- 
clat. Helvétius  ayant  osé  sc  prévaloir 
de  sou  prétendu  suffrage  pour  le  fa- 
meux livre  De  t esprit,  le  P.  Bcrtbier 
s’empressa  de  dissiper  l’illusion,  et  dé- 
veloppa , dans  plusieurs  articles , le* 
principes  faux  el  dangereux  que  ce  li- 
vre contient  en  métaphysique,  en  mo- 
rale, en  rcligiou  et  en  politique.  Fidel# 
disciple  du  savant  Tourncmine,  il  se 
déclara  sans  détour  contie  les  opinions 
erronées  des  pères  Hardouin  et  Ber- 
ruyer.  Il  eu  avait  meme  composé,  en 
1 ^53,  une  réfutation  que  des  ordres 
supérieurs  l’empêchèrent  de  rendre 
publique , comme  il  le  déclara  depuis 
dans  son  journal  de  décembre’  tntii. 
Après  la  dissolution  de  sa  société,  le  P. 
Berthier  avait  formé  le  projet  d’allèç 
finir  ses  jours  à la  Trappe;  ruais  le  P. 
abbé  lui  représenta  que  scs  talents  n’é- 
taient point  faits  pour  être  enfouis  dans 
iindcscrt,ctqucla  religion  en  réclamait 
l’emploi.  Le  chancelier  de  Lamoignon 
lui  fit  offrir  un  tr  aitement  de  t5oo  li- 
vres et  un  logement  à la  bibliothèque 
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dn  roi,  pour  continuer  le  Journal  de 
T réroux , ce  qu  i I refusa . Le  dauphin, 
père  de  Louis  XV I , l’attacha  à i’cdtt- 
Catiou  des  princes,. scs  enfants,  en  lui 
Lisant  assigner  une  pension  de  4ooo 
livres  sur  l’abbaye  de  Molcsmc,  et  en 
lui  procurant  une  place  de  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  avec, tu.oo  livres 
d’appointement.*  Les  c'vc’neincnU  de 
i 7Ü4 , qui  firent  bannir  les  ex-jésuites 
de  la  cour, l'obligèrent  de  scrclirerau- 
delà  du  Rhin  ; il  se  fixa  à Oflcnbourg. 
L’impcratricc-reine  voulut  l’attirer  à 
Vienne; on  lui  oITrit  la  place  de  biblio- 
thécaire à Milan  ; il  préféra  sa  retraite 
à toutes  ces  offres.  Après  dix  ans  de  sé- 
jour dans  ce  lieu  d’exil,  le  P.  Berlhier 
obtint  la  permission  d’aller  demeurer  à 
Bourges,  où  il  avait  un  frère  et  un  neveu 
chanoines.  Ce  fut  dans  celle  ville  qu’il 
passa  ses  dernières  années,  partageant 
0 tout  son  temps  entre  l’ctudc  et  la  prière. 
Il  y mourut  des  suites  d’une  chute,  le 
1 5 décembre  1 781 , deux  jours  après 
avoir  éléinfurméquelcclergédeFranrc 
venait  de  lui  accorder  une  pension  de 
1 000  livres.  Dans  sa  retraite  au-delà 
du  Rhin , le  P.  Berthier  s’était  appliqué 
d’une  manière  toute  particulière  à 
Fétude  des  livres  saints  dans  les  textes 
originaux.  Il  coutinua  cette  même 
étude  à Bourges.  Cetravail  nous  a valu 
un  excellent  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  Isaie,  dont  la  pre- 
mière édition , donnée  pkr  le  P.  Quer- 
bceuf , était  très  incorrecte , défaut 
qui  a été  corrigé  dans  les  éditions  sui- 
vantes , 1 5 vol.  in-ia.  La  méthode 
de  l’auteur  est  d’exposer  le  sujet  du 
psaume  ou  du  chapitre,  de  traduire 
exactement  chaque  verset,  etdcdiscôtev 
le  texte  dans  des  notes  remplies  d’éru- 
dition. On  y voit  un  homme  qui  avait 
Lieu  approfondi  les  grandes  vérités  de 
la  religion , et  qui  possédait  parfaite- 
ment la  connaissance  du  cœur  hu- 
main. Il  y en  a uue  édition  moins  volu- 
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mineuse  , dégagée  des  notes  littérales, 
et  plus  commode  pour  lo^omtnun  des 
lecteurs.  On  a encore  du  P.  Berthier 
des  OEuvrcs  spirituelles,  en  5 vol. 
io-12  , dont  la  meilleure  éditiou  a 
paru  à Paris  en  181 1 , purgée  des 
incorrections  qui  défiguraient  celle  de 
171)0;  et  une  Réfutation  du  Contrat 
social,  1 789,  1 vol.  in-12.  On  a im- 
primé à Liège,  en  1801 , et  réimpri- 
mé à Paris , en  1 809 , un  Examen  du 
4''.  article  de  la  déclaration  du  clergé 
de  France  de  1G82,  suivi  desrescrits 
de  Rome , et  d’autres  pièces  relatives  à 
la  même  matière,  avec  des  notes,  le 
tout  attribué  au  savant  jésuite  ; mais 
cet  ouvrage , dont  le  but  est  de  décrier 
ce  palladium  des  libertés  de  l’cglise 
gallicane,  parait  être  du  fuinenx  abhe 
Feller.  On  peut  du  moins  assurer  que 
le  ton  , le  style,  le  fond  de  la  doctrine 
le  rendent  absolument  indigne  du 
P.  Berthier.  T — d. 

BERTHIER  ( Victor-Léopold  ) , 
général  de  division,  commandant  de  la 
Légion  d’honneur,  et  grand’eroix  de 
l’ordre  de  Bavière,  naquit  à Versailles 
le  1 2 mai  1770,  dans  une  famille  consa- 
crée à la  profession  des  armes , et  il- 
lustrée depuis  par  d’éclatants  services. 
Léopold  entra  dans  la  même  carrière 
dès  sa  jeunesse,  et,  après  avoir  servi 
1 tendant  quatre  ans  dans  les  gardes  de 
la  Porte,  il  fut  nommé,  enl  782,  sous- 
licutenant  âu  régiment  de  la  Fère,  in- 
génieur-géographe et  chef  de  bataillon 
en  1 794  , adjudqpt-gcncral  en  1 795  , 
puis  chef  de  l’état-major  de  l’armcc  de 
Naples  eu  1799 , et  enfin  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
Trébia.  Il  reçut  une  armure  et  un  sabre 
d'honneur  pour  sa  conduite  distin- 
guée en  différentes  occasions  et  aux 
journées  des  18  et  19  brumaire.  Eu 
1 80 1 , il  alla  recevoir  à Toulon  l’ar- 
mée qui  revenait  d’Égvpte, et  se  ren- 
dit ensuite  à Farinée  de  Hanovre  dont 
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il  devint  , en  1 8o5 , le  clicf  d’etat- 
major  avec.  Je  grade  de  general  de  di- 
vision. H fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  iSo5  et  1806  foutre  les 
Autrichiens  et  |es  Prussiens , et  se 
distingua  surtout  à la  bataille  d'Aus- 
terlitz et  à la  prise  de  Lubeck.  Il  est 
mort  à Paris  le  a 1 mars  1 807.  M.  Ec- 
kard  a publié  sur  sa  vie  , dans  la 
même  année , une  Notice  historique, 
in-4".  — Léopold  , digue  frérdtde  S. 
A.  le  prince  de  Neufehàtcl,  était  fils  de 
M.  J.-B.  Berlliicr  , chevalier  de  St.- 
Louis , lieutenant  - colonel  comman- 
dant le  corps  des  ingénicnrs-géogra- 

Fhcs,  et  qui,  en  1 789  fut  électeur  de 
ordre  de  la  noblesse.  M — d j. 

BERTHOD  ( Claude  ) , bénédic- 
tin, membre  des  académies  de  Besan- 
çon, de  Bruxelles  , et  de  la  société 
littéraire  de  Dunkerque , naquit  à 
Bupt,  village  de  Franclie-Comté,  le 
ai  février  1735.  Chargé  par  le  gou- 
vernement français  de  faire  le  dépouil- 
lement des  archives  de  Bruxelles , et 
d’en  extraire  les  pièces  qui  pouvaient 
servir  à répandre  plus  de  jour  sur  les 
points  contestés  de  l’histoire  de  Fran- 
ce , il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès; 
mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de  donner  au 
public  le  résultat  de  son  travail.  Après 
Ja  suppression  de  l'ordre  des  jésuites 
dans  les  états  autrichiens,  une  réunion 
desavants  fut  autorisée  par  I’empe- 
rcur  à continuer  le  recueil  des  Acta 
sanctorum , commencé  par  Bollandus. 
D.  Berthod  leur  fut  associé  en  1784, 
et  il  eut  part  à la  publication  du  5i*. 
volume  de  celte  importante  collection. 
Des  chagrins  qu’il  ne  méritait  pas,  et 
des  soupçons  que  des  personnes  jalou- 
ses de  scs  talents  jetèrent  sur  scs  prin- 
cipes religieux , empoisonnèrent  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à Bruxelles,  le  19 
mars  1788,  âgé  seulement  de  ein- 
guantc-cinq  ans.  D.  Berthod  avait 


BEU 

remporté  des  prix  à l’académie  de  Be- 
sançon , sur  des  questions  concernant 
i’hisloiredc  Franche-Comté , et  il  avait 
formé  le  projet  de  publier  une.  Histoire 
générale  de  cette  province.  Ces  ou- 
vrages , restés  manuscrits , sont  con- 
servés dans  les  registres  de  l’académie 
de  Besançon.  Ou  en  trouve  les  titres 
dans  l’éloge  historique  de  ce  savant 
religieux,  par  M.  Grappin, son  con- 
frère, imprimé  dans  le  a1-.  vol.  des 
Mémoires  de  la  société  littéraire  de 
V ésoul.  W— s. 

BERTHOLDE.  Voy.  Bertoldus. 

BERTHOLET  (Jean  ) , jésuite,  11e 
à Salm , dans  le  duchédc  Luxembourg, 
mort  à Licge  en  1^55  , a laissé  : 1. 
Histoire  de  f institution  de  la  Fête- 
Dieu,  1746,  in-4°.  ; IL  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  du  duché  de 
Luxembourg  et  du  comté  de  Chini , 
Luxembourg,  174^,  8 vol.  in-4". , 
a ouvrage  peu  estimé  , dit  la  bibl. 
» hist.  de  la  France.  La  partie  la  plus 
» intéressante  est  le  recueil  des  pièce» 
» justificatives , pour  servir  de  prcit- 
» ves.  » — a L’auteur, dit  M.  Devrez,  a 
» entassé  sans  goût  comme  sans  rné- 
» tliodc  tous  les  miracles  ridicules  dont 
» sont  remplies  les  vieilles  légendes,.  * 
111.  L'Ancienne  tradition  d’Arlon 
( jur  Açlon,  ville  du  Luxembourg  ) 
injustement  attaquée , Luxembourg  , 
i744i>n-8°.  A.  B — t. 

BERTHOLET-FLEMAEL,  pein- 
tre , naquit  à Liège,  en  1 61 4,  dans  une 
condition  misérable.  Pour  l’y  sous- 
traire , ses  parents  avaient  d’abord  eu 
l’intention  d’en  faire  un  musicien  ; 
mais , quoiqu’il  fît  de  rapides  progrès 
dafis  cet  art,  il  témoigna  unj>enchant 
si  fort  pour  la  peinture  qu’ils  lui  per- 
mirent de  la  cultiver.  Deux  artistes 
peu  connus  , dout  l’un  cependant 
.arrivait  de  Rome,  lui  donnèrent  des 
leçons.  Il  en  profita  bientôt  asse» 
jiour  être  en  état  de  tuer  parti  de  sou 
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talent.  I!  voyagea  à l'âge  «le  vingt- 
quatre  ,ins,  et parcourut  l'Italie; Rome 
surtout , et  les  rhefs-dVeuvrc  qu’elle 
renferme  fixèrent  son  attention  ; et , 
quoique  scs  talents  lui  eussent  ouvert 
plusieurs  maisons  où  il  trouvait  de 
nombreux  sujets  de  dissipation  , il  sut, 
par  un  bonheur  très  rare,  accorder 
l'étude  et  les  plaisirs.  Sa  réputation 
s’étendit , et , malgré  la  prévention  des 
Italiens  contre  tout  talent  ultramon- 
tain, on  lui  rendit  justice,  tant  à Rome 
qu’il  Florence, où  le  grandùluc  l’appela, 
lui  confia  plusieurs  travaux  , et  le  ré- 
compensa magnifiquement.  De  Flo- 
rence , il  alla  à Paris  , où  son  talent 
plut,  surtout  au  chancelier  Séguier.  Il 
peignit  plusieurs  tableaux,  o*  entre  au- 
tres, le  Prophète  Elie  enlevé  an  ciel 
sur  un  char  de  feu,  à la  coupole  des 
Cannes  déchaussés;  une  Adoration 
des  rois , aux  Grands-Angnstius;  un 
Plafond,  aux  Tuileries,  etc.  Malgré  les 
instances  qu’on  lui  faisait  pour  le  rete- 
nir à Paris,  Bertholct- Flemaël  sentit 
le  désir  de  revoir  sa  patrie . dont  il 
était  absent  depuis  neuf  ans.  11  v re- 
vint vers  la  fin  de  16^7,  et  y peignit 
un  Crucifiement  en  petit,  composé 
d’un  très  grand  nombre  de  figures.  La 
ville  de  Litige  ayant  à cette  époque  été 
menacée  d’un  siège  , Bertholct  se  reti- 
ra à Bruxelles,  où  il  peignit  la  Péni- 
tence d' Ezéchias  pour  le  roi  de  Suède. 
Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  à 
Liège,  Bertholct  y revint,  et,  entre 
antres  ouvrages , y peignit  une  Epi- 
phanie, que  l’on  regarde  comme  un 
morceau  capital.  Il  retourna  ensuite 
en  France,  où  il  fut  reçu  à l’académie 
de  peiulHre,  et  nommé  professeur, 
(ictte  fois  encore,  on  fit  pour  le  1 «‘tenir 
des  elforts  inutiles.  Il  retourna  dans 
les  Pays-Bas,  où  le  grand  nombre  d» 
ses  ouvrages  , et  les  prix  élevés  «|u’il 
en  retirait  le  mirent  en  état  de  liiirc 
bâtir,  à bt.-Ucmi , sur  les  bonis  de  la 
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Meuse,  une  maison  qui  lui  coûta  plus 
de  5o,ooo  florins.  Voué  au  célibat  |>ar 
goût , il  embrassa  alors  l’état  ecclésias- 
tique. Quoiqu’il  11e  sût  pas  le  latin , il 
fut  reçu  chanoine  de  In  catliédralc  de 
St. -Paul , et  obtint,  pour  être  tonsuré  , 
une  dispense  du  pape.  Tout  à coup 
cet  artisté,  dont  le  caractère  avait  tou- 
jours été  très  gai , et  qui  se  trouvait 
dans  une  situation  si  heureuse,  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  ; la 
peinture  même  n’eût  plus  de  charmes 
pour  lui , et  il  mourut  bientôt  à soixan- 
te ans, eu  1(175.  Cette  singularité  dans 
sa  conduite  a été  expliquée  de  deux 
manières.  On  dit  que  M"1*'.  de  Brin- 
villiers, alors  réfugiée  à Liège,  exerça 
sur  Bcrlholet- Flcmaèl , avec  qui  elle 
sciait  liée,  l’art  funeste  des  empoi- 
sonnements, qui  lui  était  si  connu. 
Connue  on  n’a  de  cotte  affaire  aucune 
preuve,  l'humeur  sombre  de  Bertholct- 
Flemaël  s’explique  mieux  par  le  fait 
suivant.  Un  de  ses  élèves , nommé 
Cartier,  annonçait  tant  de  talents, 
que  son  maître  voulut  le  dégoûter, 
de  l’art,  et  arrêter  ses  progrès,  en 
le  bornant  an  métier  de  broyeur  de 
couleurs.  Cartier  «pii  avait  la  conscien- 
ce de  ses  forces  , peignit  secrètement 
un  Martyre  de  S.  Denis,  qui  fut  placé 
dans  l’église  de>e  nom.  La  vue  de  ce 
tableau  , remarquable,  dit  on  , par 
une  excellente  couleur,  affligea  telle- 
ment Bertholct, qu’il  jeta  ses  pinceaux 
au  feu, et  ne  travailla  plus. Ce  peintre 
avjit  l'esprit  orné,  et  de  1’clévatiou 
dans  les  idées;  son  dessin  tient,  pour 
la  correction , de  celui  des  grauds 
maîtres  d’Italie  , qu’il  avait  choisis 
pour  modèles.  Son  coloris  est  vigou- 
reux , et  sa  manière  de  peindre  fort 
b«  lle.  Versé  dans  la  connaissance  de 
l'architecture,  il  fit  bâtir  à Liège , sur 
ses  dessins,  l’cglise  des  Chartreux , et 
celle  des  Dominicains  , «pii  est  une 
rotonde  de  lort  bon  goût.  D — a . 
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BERTHOLON  ( ),  ne  à 

Lyon , où  il  mourut  en  ■ 799 , entra 
jeune  dans  la  communauté  de  St.- 
L-'izarc  , fut  professeur  de  physique 
à Montpellier , et  professeur  d’his- 
toire à Lyon.  Ami  de  Franklin,  il  fit 
«lever  à Paris  et  à Lyon  un  grand 
nombre  de  paratonnerres;  chaque 
année,  il  remportait  deux  ou  trois 
prix  aux  concours  academiques , sans 
avoir  néanmoins  laissé  rien  de  re- 
marquable. .Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Moyen  de  déterminer  le 
moment  où  le  vin  en  fermentation 
a acquis  toute  sa  force,  1781, 
in- 4"-,  couronné  à Montpellier;  IL 
De  r électricité  du  corps  humain  en 
état  de  santé  et  de  maladie , 1781 , 
iu-8’.  ; 111.  De  C électricité  des  végé- 
taux, 1 783 , in-8".  ; IV.  Preuves  de 
V efficacité  des  paratonnerres,  1783, 
in-4°.  ; V.  Des  avantages  que  la 
physique  et  les  arts  peuvent  retirer 
des  aérostats,  1784,  in-80.;  VI. 
Mémoires  sur  les  moyens  qui  ont 
fait  prospérer  les  manufactures  de 
Lyon  , etc. , j 78a , in  - 8".;  VII.  De 
? électricité  des  météores,  1787,  a 
sol.  in-8’.;  VIII.  Théorie  des  incen- 
dies, de  leurs  causes,  des  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  éteindre, 
< 787 , in  - 4"-  Bertlmloii  fut  aussi , 
pendant  quelques  années,  l'éditeur 
d’un  journal  d’histoire  naturelle , com- 
mencé en  1787,  et  du  Journal  des 
sciences  utiles,  commencé  on  1791 . K. 

BERTHOME.  r.  I.aberthome. 

BERTHOUD  (Ferdinand),  hor- 
loger-mécanicien de  la  marine,  pour 
la  construction  et  l’inspection  des  nor- 
logcs  à longitudes  , membre  de  l’ins- 
titut , de  la  société  royale  de  Londres, 
et  de  la  Légion  d'houueur,  naquit  le 
>9raars  1737 ,àPlancrmont,dans  le 
comté  de  b'eufchâlel.  Son  père,  qui 
•tait  architecte  et  justicier  du  VaUde- 
Ti^jcrs,  l'avait  d'abord  destiné  à fe- 
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tat  ecclésiastique  ; mais  le  jenne  Ber- 
thoud , ayant  eu  occasion  d’examiner, 
à l’âge  de  seiie  ans , le  mécanisme 
d’une  horloge , devint  pAssionué  pour 
la  mécanique , et  s’y  livra  entièrement. 
Son  père  favorisa  un  goût  si  louable; 
et , dans  le  dessein  de  développer  de 
telles  dispositions,  attira  chez  lui  un 
ouvrier  Labile  qui  enseigoa  à son  fils 
les  premiers  éléments  île  l’horlogerie  : 
il  consentit  ensuite  à l’envoyer  à Paris 
pour  étendre  et  perfectionner  ses  con- 
naissances. Ccst  dans  cette  ville , où 
il  s’était  fixé  depuis  1745  , que  Fer- 
dinand Bertboud  fit  les  premières  hor- 
logrs  mariuts  , dont  ou  a fait  tant 
d’usage,  et  avec  lesquelles  les  marins 
français  ont  travaillé  si  utilement  à 
perfectionner  ta  géographie.  Les  hor- 
loges marines  de  Beithoud  oui  été 
éprouvées  par  MM. de  Fleurie  uet  Bor- 
da , qui  vérifièrent  qu’elles  faisaient 
connaître  la  longitude  en  mer  à nu 
quart  de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus  , 
après  une  traversée  de  six  semaines. 
On  remarqua  aussi  que  l’explosion  des 
canons  ne  troublait  pas  la  régularité 
de  leurs  mouvements,  Beithoud  et 
Pierre  Leroi  firent  tous  deux  en  Franc* 
des  horloges  à longitude.  Quoiqu’ils 
aient  employé  des  moyens  différents , 
les  machines  qu’ils  avaient  construites 
eurent  un  succès  à peu  près  égal; 
mais  uuc  plus  longue  expérience  a fait 
donner  U préférence  aux  horloges  de 
Bertboud , et  ce  sont  les  seules  dont 
on  a fait  usage  par  la  suite.  Ces  deux 
célèbres  artistes  avaient  dépose  la  des- 
cription de  leurs  machines  au  secré- 
tariat de  l’académie  des  sciences,  dans 
des  mémoires  cachetés , plus  de  dix  ans 
avant  l’épreuve  des  horloges  de  Har- 
rison.  Berlhoudüt  deux  fois  le  voyage 
de  Londres,  en  qualité  d’adjoint  au 
commissaire  qui  devait  assister  aux  ex- 
plications que  ll.uisson  devait  donner 
des  principes  de  construction  de  scs 
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.horloges  , ot  revint  deux  fois  sans 
avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité;  ainsi 
il  ne  doit  fien  à cet  artiste  anglais.  11 
nous  a laissé  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  il  a donne  les  véritables  prin- 
cipes de  son  art  : I.  Essai  sur  l'Hor- 
logerie, 1 7G3  ; a*,  édition , 1 786,  2 
vol.  in -4”.;  H.  Eclaircissements  sur 
l invention  des  nouvelles  machines 
proposées  pour  la  détermination  des 
longihules  en  mer , par  la  mesure  du 
temps,  Paris,  1773,  in  - 4".;  1IT. 
Traité  des  horloges  marines,  1773, 
in- 4°.;  IV.  Delà  mesure  du  temps , 
ou  Supplément  au  Traité  des  horlo- 
ges marines,  1787,  iu-4".;  V.  les 
Longitudes  par  la  mesure  du  temps, 
177?)  , in  - 4".  ; VI.  la  Mesure  du 
temps  appliquée  à la  navigation , 
ou  Principe  des  horloges  à longi- 
tude, Paris,  1 782 , iu-4°.;  VIT.  His- 
toire de  la  mesure  du  temps  par  les 
horloges , Paris , 1 802,  2 vol  in-4".  ; 
VIII.  l’Art  de  conduire  et  de  régler 
les  pendules  et  les  montres  ; 1 760 , 
111-12  , ligures;  Brochure  estimée, 
et  souvent  réimprimée  j IX.  quel- 
ques autres  opuscules.  Berlhoud  me- 
na une  vie  réglée  et  uniforme  ; il 
conserva  jusqu’au  dernier  moment 
l'usage  de  ses  facultés.  11  mourut  le 
20  juin  1807,  d'une  hydropisie  de 
poitrine  , en  sa  maison  de  Groslay  , 
canton  de  Monlmqrency.  — Son  ne- 
veu, M.  Louis  Ber.tuoup,  héritier 
de  ses  talents  et  son  élève , a , com- 
me lui,  reculé  les  limites  de  l’art.  Scs 
.montres  marines  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  navigateurs,  et  sont  plus 
rtatives  que  celles  de  Fcrdinaud 
rlhoud.  Les  effets  produits  par  les 
changements  de  température  s’y  trou- 
vent compenses  si  exactement  quelles 
conservent  la  même  régularité  de  mou- 
vnnent  dans  toutes  les  saisons.  Elles 
n’exigent  par  conséquent  pas  l’emploi 
des  corrections  qui  compliquaient  les 
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cnlculsetnvaient  en  outrrl’ineonvcnicnt 
d’être  quelquefois  incertaines.  R — t. 

BF.RTI  ( Alexandre  - Pompée  ) , 
clerc  régulier  de  la  congrégation  dite 
de  la  Mère  de  Dieu , naquit  à f ,uc- 
qties  , le  23  décembre  iü8G.  Ce  fut 
pour  l’accomplissement  d’un  vœu , fait 
sans  doute  par  scs  parents , qu’il  entra 
à seize  ans,  à Naples , dans  cette  con- 
grégation. Il  y fit  profession  deux  ans 
apres.  De  retour  à Lacques,  il  y étudie 
pendant  sept  ans  la  philosophie  de 
l’école  et  la  théologie.  Quand  il  eut 
été  ordonné  prêtre , il  fit  succéder  à 
ces  études  celles  de  l’bistoire  sacrée  et 
profane , des  belles-lettres , et  particu- 
lièrement de  la  poésie.  Il  s’adonna  aussi 
pendant  plusieurs  années  à l’éloquence 
de  la  chaire,  et  sc  fit  une  grande  répu- 
tation d’orateur  dans  les  principales 
villes  d’Italie.  Il  fut  envoyé,  en  1717, 
à Naples,  pour  enseigner  la  rhétorique 
aux  jeunes  novices,  fonction  qu’ilrcm- 

£lit  avec  honneur  pendant  trois  ans. 

e marquis  del  Yasto  le  choisit  en- 
suite pour  son  bibliothécaire.  Le  pcrc 
Bcrti  augmenta  la  bibliothèque  de  ce 
priucc  d’un  grand  nombre  de  bons 
livres.  Il  prit  le  même  soin  de  celle  de 
son  couvent.  Il  introduisit  dans  cette 
maison  le  goût  des  lettres,  y institua 
une  colonie  Arcadienne,  enseigna  pu- 
bliquement dans  le  college  de  sa  con- 
grégation, la  rhétorique , la  philoso- 
phie moderne  ( c’est-à-dire  cartésien- 
ne ) et  la  théologie  morale.  Après 
avoir  été  pendant  six  ans  recteur  de 
ce  collège,  et  eusuite  maître  des  novices 
à Lucques , il  alla  s’établir  à Rome,  eu 
1 739 , et  y resta  jusqu’à  sa  mort.  Il  y 
fut  nommé  successivement  vice-rec- 
teur , assistant-général , et  enfin,  dans 
un  chapitre  - général  tenu  en  1748, 
historien  de  son  ordre  ; il  fut  associé 
à plusieurs  académies  , et  l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l’Arca- 
die romaine.  B était  eu  même  temps 
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conseiller  delà  congrégation  deViudex, 
d >nt  ces  sortes  d’academies  n’ont  rien 
à craindre.  Il  mourut  à Rome,  d’une 
attaque  d'apoplexie,  le  23  mars  1752. 
Mazzurbelli  donne  une  liste  de  vingt- 
quatre  de  ses  ouvrages  imprimes , et 
de  vingt-un  inédits.  Nous  réduirons  la 
première  aux  ouvrages  suivants:  f.  la 
Caduta  de’  decemviri  delta  romana 
republlica  per  la  fun  zione  delta  sere- 
nissima  repubblica  di  Lueca  , I.uc- 
qnes,  171  7 ; 11.  Canzone  per  le 
vittorie  contro  il  Turcodel  principe 
Eugenio,  Lucques,  sans  date,  iu*4°.  ; 
III.  une  lettre  au  savant  Muratoi  i , sur 
la  découverte  des  reliques  de  S.  Pan- 
taloon , martyr,  dans  la  ville  de  Luc- 
ques  , en  «714.  imprimée  dans  le 
tom.  XXVII  du  journal  de'  Lelteraii 
d" Kalia  des  Vies  de  plusieurs 
académiciens  de  l’Arcadie , imprimées 
dans  les  recueils  des  ouvrages  en  prose 
de  cette  académie,  entre  autres  celles 
de  Giuseppe  Valletta  . napolitain  , de 
P.  Carlo  Carafla,  et  de  D.  Francesco 
Maria  Carafla  , de  D.  Antonio  Gellio, 
de  Francesco  Musccltola,  de  Domeni- 
co  Bartoli,  de  Lorcrizo  Adriani , du 
cardinal  Fraucesco  Ruonrisi,  et  de 
Bornardino  Moscliini  : elles  y sont 
sous  son  uom  académique  de  Nirasin 
Pbriniano  ; V.  plusieurs  traductions 
en  italien  d’ouvrages  français  , d’un 
Jtf.  Je  Chantcréne , pour  qui  il  avait, 
à ce  qu’il  paraît,  une  grande  prédilec- 
tion. Cet  auteur,  que  ceux  mêmes  qui 
le  nomment  dans  un  article  très  in- 
complet sur  le  P.  Bcrti , semblent  n’a- 
voir pas  reconnu,  est  le  célèbre  Ni- 
cole , dont  le  P.  Zacca  ria  , auteur  d’une 
Histoire  littéraire  d’Italie,  lui  re- 
proche ( tome  VI  ) , d’avoir  répandu 
en  Italie,  par  ces  traductions  , la  doc- 
trine janséniste  , et  les  dangereuses 
erreurs.  Nicole  avait  fait  paraître  son 
traité  De  l’éducation  d’un  prince, 
sous  le  nom  de  M.  de  Chantcréne  ( et 
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non  pas  Chanteresme ) : c’est  pourquoi 
le  traducteur  italien  met  le  nom  de 
Chantcréne  à tous  les  ouvrages  de 
lui  , qu’il  a fait  passer  dans  sa  lan- 
gue. Tes  ouvrages  traduits  sont  : les 
Essais  de  morale,  Venise,  171g, 
4 vol.  in-ia  ; les  Lettres,  Venise, 
1733,-1  vol.  in- 1 1 ; Traité  delà 
prière, Venise,  1 736,  a vol.  in- 1 a ; De 
l’unité  de  C Enlise , ou  Réfutation  du 
système  du  ministre  Jurieu , Venise , 

1 7 iu,  in  1 a ; Traité  de  la  Comédie, 
Rome,  175a.  VI.  Il  traduisit  aussi  du 
français  l 'Abrégé  de  V Histoire  de 
E'rance  du  P.  Daniel,  Venise,  1737, 
2 vol.  in-4". , dont  il  donna  en  meme 
temps  une  Continuation , depuis  1610 
jusqu’en  1 7 1 5 , formant  .un  3*.  vol. 
in-4°.  ; et  le  livre  intitulé  : la  Science 
des  Médailles , Venise,  ti56,  a vol. 
in- 1 2.  Vil.  C’est  de  lui  qu’est  en  plus 
ramie  pallie  un  livre  estimé  des  bi- 
liograplies , iutitulé  : Catalogo  délia 
libreria  Capponi , etc. , con  annota- 
zioni  in  diversi  luoàhi,  Rome,  1 747, 
in-4°.  Monsignor  Giorgi , éditeur  de 
ee  livre , et  qui  n’y  a que  peu  ajouté  du 
sien  , n’a  même  pas  daigne  y nommer 
le  Père  Berti.  Ce  fait,  dénoncé  par  le 
Père  Zaccari» , luco  citato  , en  est 
d’autant  plus  essentiel  b relever.  VIII. 
Ses  poésies  sont  imprimées  dans  plu- 
sieurs recueils , surtout  dans  ceux  de 
l’academie  arcadicnne.  IX.  Parmi  scs 
ouvrages  resic's  inédits,  on  doit  sur- 
tout distinguer  ses  Memorie  degli 
scrittori  Lucchesi.  rendus  célèbres  par 
les  citations  que  plusieurs  auteurs  eu 
ont  faites.  Ils  étaient  prêts,  dès  1 7 16,  à 
être  livres  à l’impression  , et  l’auteur 
s’était  engagé  , dans  le  journal  de’ 
Letterati  d’halia,  tom.  XXVII,  à les 
publier  incessamment.  Mazzuchclli  , 
ne  les  voyant  point  paraître , en  173g, 
fit  demander  au  P.  Berti , par  un  ami 
commun , les  raisons  de  ce  délai  ; il  lui 
fut  répondu  que  des  difficultés  que 
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l'auteur  avait  éprouvées,  Fobligeaient 
à refondre  son  ouvrage,  et  à le  dispo- 
ser dans  un  autre  ordre.  Les  noms  y 
c'taient  rangés  par  familles  ; les  fa- 
milles les  plus  anciennes  avaient  été 
remplacées  par  de  nouvelles  dans  les 
dignités  de  cette  petite  république,  et 
les  nouveaux  gouvernants  et  tout  ce 
qui  leur  appartenait  ne  voulaient  pas 
qu’il  parût  qu’ilseussenteu  parmi  leurs 
parents  et  leur»  aïeux  des  médecins, 
des  savants , et  d’autres  gens  de  cette 
espèce.  Il  nous  a paru  lion  de  ne  pas 
oublier  ce  petit  trait  d'impertinence 
aristocratique,  naïveincut  rapporté  par 
MaKurhclii  lui-même, ’ct  auquel  est 
duc  la  suppression  d’uu  ouvrage  dont 
il  eût  sans  doute  curictii  le  sien.  G— É. 

BERTI  (Jean-Laurent'),  savant 
théologien  de  l’ordre  des  augustins , 
naquit  le  mai  1696,  au  village  de 
Sarravezza  en  Toscane,  et  fut  appelé, 
par  ses  supérieurs,  à Rome,  où  d de- 
vint assistant  de  son  général  et  garde  de 
la  bibliothèque  Angélique.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  l’ayant  fixé  à Pise  par 
une  pension  considérable  et  une  chaire 
de  théologie  dans  l’université  , avec  le 
titre  de  théologien  impérial,  il  termi- 
na ses  jours  dans  celte  ville,  le  at>  mai 
1 7<>6.  On  trouve  sa  Vie  dans  le  il*, 
volume  des  Ecrivains  d’Italie , par 
Mazr.uchelii.  Son  principal  ouvrage  est 
un  Cours  de  théologie,  imprime  à 
Rome  depuis  1709 jusqu’en  174S.cn 
8vol.  in-4°.,  sousie  titre  de:  De  tlieo- 
logicis  disciplinis , réimprimé  quel- 
ques années  après  à Venise,  en  Ci  vol. 
in-fol.  11  y suit , à peu  de  chose  près  , 
les  principes  de  sou  confrère  Bellelli 
( y o/.  Bf.llflm  ).  Saleon,  évêque  de 
Rhodeï,  publia,  en  174  5,  contre  ces 
deux  théologiens , deux  ouvrages  inti- 
tulés : Baianismus  redivivus;  Janse- 
nismus  redivivus  in  scriptis  PP.  Bel- 
lelli  et  Berli.  Ce  prélat  y disait  que , si 
leurs  sentiments  sont  orthodoxes,  le 
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jansénisme  n’est  plus  qu’un  vain  fan- 
tôme; et  il  envoya  ses  deux  écrits  4 
Benoit  XIV , avec  une  lettre  très  pres- 
sante, pour  l’engager  à condamner  la 
doctrine  des  deux  religieux.  Ce  pontife 
nomma  des  théologiens  pour  exami- 
ner la  dénonciation,  qui  fut  rejetée 
d’une  voix  unanime.  Une  autre  dénon- 
ciation , faite  par  le  même  prélat  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 747 , n’eut  pas 
plus  de  succès.  Étant  devenu,  l’année 
suivante , archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  Saleon  adressa  une  troi- 
sième dénonciation  4 l’université  de 
Vienne  en  Autriche,  qui  ne  lui  fut  pas 
plus  favorable  que  le  ppc  et  le  clergé 
de  France.  Ce  fut  alors  que  le  P.  Berli 
opposa  aux  attaques  de  Saleon , par 
ordre  de  Benoît  XIV  , une  apolo- 
gie, imprimée  en  1749  au  Vatican, 
sous  ce  titre:  Augustinianum  suste- 
nta de  graliâ,  de  iniqttd  Baianismi 
et  Jansenismi  erroris  insimulatione 
vindicatum , -a  vol.  in-4°.  M.  Languct, 
archevêque  de  Sens , vint  au  secours 
de  son  collègue,  par  une  censure  qu’il 
lança , en  1750,  contre  les  ouvrages 
des  deux  théologiens  italiens.  Il  l’en- 
voya à Benoît  XI V , accompagnée  de 
deux  lettres  consécutives,  qui  restè- 
rent sans  réponse , quoique  le  prélat 
français  l’eût  menacé , dans  la  der- 
nière, de  porter  témoignage  au  tribu- 
nal de  J.-C.,  contre  ceux  qui  le  dé- 
tourneraient de  condamner  un  poison 
aussi  manifeste.  Bcrti  termina  toute 
cette  controverse  par  une  seconde 
apologie , où  il  exposait  l’accord  de  sa 
doctrine  avec  la  tradition , et  faisait  uu 
relevé  des  contradictions  de  M.  Lan- 
uet,  dans  ses  écrits  et  dans  sa  con- 
uitc.  Ce  savant  religieux  a composé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  le  prin- 
cipal est  une  Histoire  ecclésiastique , 
en  7 vol.  in-4”.,  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès en  France,  4 cause  de  sa  sécheresse 
et  de  scs  opinions  ultramontaines.  11 
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l'abiégea  ensuite  eu  3 tomes,  relies 
eu  uu  volume,  à .l'usage  des  étudiants. 
Ce  lui  dans  la  3'. édition  de  cct  abrégé, 
en  1748,  qu'il  rétracta  quelques-unes 
des  opinions  qu'il  avait  manifestées 
dans  Li  première,  et  qu’il  rendit  hom- 
mage aux  écrivains  de  Port -.Royal. 
Ou  a réuni  dans  un  volume  in-fol. , im- 
primé à Venise,  ses  autres  écrits,  qui 
consistent  en  des  dissertations , des 
dialogues,  des  panégyriques,  des  dis- 
cours académiques , et  de  mauvaises 
poésies  italiennes.  T — n. 

BI  I1TICR.  V uy.  Biixaut. 

BËRT1KR  ( JoSEPU  - ËTIEHNE  ) , 
né  à Au  en  Provence , en  «710,  en- 
tra jeune  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire.  Il  se  consacra  à l'étude  de  la 
philosophie , qu’il  professa  avec  dis- 
tinction dans  plusieurs  colleges  • la 
physique  surtout  fixa  son  attention.  Il 
s’y  livra  avec  une  ardeur  infatigable 
jusqu'à  sa  mort , an  ivéc  à Paris , le 
1 5 novembre  1 n& 5.  U était  corres- 
pondant de  l'academie  des  sciences  de 
Paris,  membre  delà  société  royale  de 
Londres,  et  de  plusieurs  académies 
de  province.  D’Alcrobcrl  disait  que  le 
P.  Berlier  était  fanatique  pour  los 
.science'.  Il  avait  en  eflét  uu  zèle  très 
ardeut  pour  exciter  dans  les  autres  le 
•goût  de  l'étude,  et  pour  leur  eu  four- 
nir tous  les  moyens  qui  étaient  à sa 
disposition.  U passait  pour  le  savant 
de  Pai  is  le  plus  obligeant  et  le  plus 
rempli  de  complaisance.  Aussi  les 
•etrangers  lui  étaient-ils  souveut  adres- 
ses, pour  les  produire  chez  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres , avec  lesquels 
•il  était  lié.  Généreux , liberal , com- 
patissant, quoique  la  faillite  de  l’bdpi- 
4al  de  Toulouse  eût  fait  une  brèche 
considérable  à sa  modique  fortune , il 
employa k 1c  pou  qui  lui  restait  à sou- 
lager les  malheureux.  J .ors  de  la  des- 
truction des  jésuites,  il  courut  chez  le 
P.  Ikrtlncr  , sou  ami , lui  prodigua 
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toutes  les  consolations , et  lui  offrit 
tout  ce  qui  pouvait  adoucir  son  af- 
fliction ; le  jésuite  et  l’oratoricn  s’em- 
brassèrent les  larmes  aux  yeux.  Sa 
naïveté  lui  fit  quelquefois  commet- 
tre des  indiscrétions  qui  obligeaient 
ses  amis  et  ses  confrères  d être  très 
circonspects  avec  lui.  11  avait  vécu 
assez  familièrement  avec  J.-J.  Rous- 
seau, à Moiilraorenri.  Après  ja  pu- 
blication et  la  condamnation  d 'Emile, 
il  crut  devoir  lui  faire  une  der- 
nière visite , dans  laquelle  il  lui  dit 
que  ses  coufrères  lui  avaient  repré- 
senté qu’il  ne  lui  convenait  plus  de  le 
voir  si  fréquemment.  Le  P.  Berlier 
s’était  attaché  à la  philosophie  de 
Descartes,  après  que  cette  philoso- 
phie était  passée  de  mode.  Louis  XV 
l'appelait  le  père  aux  tourbillons.  Les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages  sont  : J. 
une  Dissertation , où  il  examine  ai 
l'air  passe  dans  le  sang  : cet  et  rit  a etc 
réfuté,  et  Berlier  a répondu  à la  réfu- 
tation par  une  lettre  que  l'ou  trouve 
dans  le  Journal  des  savants  de  1 740. 
Jl.  des  Lettres  sur  l'électricité  „•  111. 
la  Physique^  des  comètes , 1 760, 
in- 13,  où  il  soutient  que  les  co- 
mètes uc  sont  poiut  des  planètes, 
mais  des  corps  produits  par  le  choc 
des  tourbillons,  et  qui  disparaissent 
quelquefois  tout  à coup;  IV.  Prin- 
cipes de  physique , dont  le  1”.  vol. 
parut  en  17ÜJ.  il  y rapporte,  avec 
impartialité,  les  preuves  du  newlo- 
uiauisme  cl  les  nlqcctious  qu’on  peut 
faire  contre  le  système  physique  du 
ciel , où  l'ou  trouve  ex|>osés  , avec 
une  fidélité  toujours  louable  parmi 
les  savants,  les  systèmes  de  l’attrac- 
tion et  du  vide  , de  l'impulsion  et  du 
plein,  il  ne  preud  aucuu  parti;  son 
objet  est  uniqueuicut  de  mettre  soua 
les  yeux  du  public  tout  ce  qui  est  ne- 
cessaire pour  Lieu  cutcndrc  l’un  et 
l’autre  système.  V’.  Physique  des  corps 
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animes,  1^55,  in-i  3.  Il  établit  que  k 
chaleur  (lu  corps  animal  est  le  princi- 
pal agent  qui  met  la  machine  en  mou- 
vement, et  non  les  esprits  animaux. 
Ce  livre  est  plein  d’expériences  et 
d’observations  délicates,  dont  plu- 
sieurs appartiennent  à l’auteur,  sur- 
tout celles  par  lesquelles  il  fait  voir 
que  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins  n’existe  point  dans  l'animal 
vivant , et  qu’il  ne  commence  qu’après 
la  mort.  Cet  ouvrage,  rempli  défaits  in- 
téressants et  curieux , a pu  jeter  du  jour 
sur  l’cconomie  animale.  \ 1.  Histoire 
des  premiers  temps  du  monde , d’ac- 
pord  avec  la  physique  et  l'histoire 
de. Moïse,  177 7 ou  1 784. in- tu; c’est 
la  même  édition.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  prétend  que,  pour  bien  sai- 
sir le  sens  de  la  Genèse,  il  faut  la  lire  à 
rebours,  se  ressent  un  peu  de  la  vieil- 
lesse de  l’auteur;  cependant,  au  juge- 
ment d’Adanson , il  fait  également  l'élo- 
ge de  son  esprit  et  de  scs  connais- 
sances. T— D. 

BERTI  ER  ( N.  ),  intendant  de 
Paris  , conseiller  d’état , signalé  à la 
haine  du  peuple,  au  mois  de  juillet 
j 789,  fut  accusé,  par  les  premiers 
moteurs  de  la  révolution, d’avoir  la 
direction  du  camp  de  St.-Dcnis , où  la 
cour  rassemblait  des  troupes,  défaire 
distribuer  des  cartouches  aux  soldats, 
et  de  pratiquer  des  manoeuvres  pour 
faire  renchérir  les  grains.  Poursuivi  par 
le  peuple,  il  fut  arrêté  à Compïègne 
apres  la  prise  de  la  Bastille , et  conduit 
à Paris  le  a3  juillet,  jour  même  du 
massacre  de  Foulon  , son  beau-père. 
Des  forcenés , se  précipitant  en  foule 
sur  le  malheureux  Berlier,  lui  présen- 
tèrent la  tête  de  son  beau-pèri , qu’ils 
voulurent  le  forcer  à baiser  , l’arra- 
chèrent des  mains  de  ses  gardes  , le 
rcèrcnt  de  plusieurs  coups  de 
ïonnettes , et  le  mirent  en  pièces. 
Sou  coeur  et  sa  tête,  placés  au  bout 
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d’une  pique,  furent  promenés  ensuite 
dans  les  rues.  B — P. 

BERTIN  (S.),  né  à Constance  en 
Suisse,  d'une  famille  noble,  vers  la 
fin  du  6r.  siècle , se  consacra  à la  vie 
monastique  dans  un  couvent  de  la 
ri-glc  de  Sl.-Coloinbau  à Euxeuil  en 
Frauche-Comlé  ou  dans  le  comte  de 
Bourgogne.  Vers  l’an  637  , il  fut 
cLoisi  pour  aider  daus  la  conversion 
des  peuples  de  l’Artois,  S.  Orner,  son 
parent , évêque  de  Téroiiannc.  Il 
bâtit , avec  deux  de  scs  compagnons  , 
un  monastère  à une  lieue  de  Silluu 
(aujourd'hui  St. -Orner);  le  nombre 
des  religieux  s’accrut , et  ils  se  trans- 
portèrent à Sitlmi  même,  qui  notait 
alors  qu'une  île  formée  par  les  eaux 
d’un  marais.  Sur  le  refus  de  S.  Berlin , 
qui  se  croyait  trop  jeune  pour  être  à 
la  tête  du  monastère,  S.  Mommobn 
eu  lut  le  premier  abbé,  et , quand  il 
devint  évêque,  S.  Bcrtin  lui  succéda. 
De  riches  donations  furent  offertes  aux 
saints  solitaires;  mais  S.  Berlin  n’en 
continua  pas  moins  à assujclir  lesmoi- 
uc.s  à une  discipline  très  rigoureuse. 
Adroald  , un  des  seigneurs  du  pays , 
avait  donné  Sithiu  à S.  Oiner  ; celui-ci 
céda  l’ile  au  monastère  de  S.  Berlin. 
Parmi  les  donations  qu'il  reçut  encore, 
on  compte  la  fameuse  abbaye , connue 
si  long-temps  sons  le  nom  de  IJerg- 
St.  - fVinnoqs . En  700 , S.  Beaux 
se  trouvant  accablé  par  l’âge,  choisit 
ponrsuccesseur  Rejobert , un  de  scs  dis- 
ciples, et  alla  se  confiner  dans  un  petit 
ci  mitage.  On  prétend  qu'il  vécut  jusqu’à 
cent  douce  ans,  et  qu’il  mourut  le 
çi  septembre  70g.  Ers  reliques  de  S. 
Berlin  furent  transportées  à Su-Oiner, 
et  on  les  vit  Jung -temps  dans  U châsse 
de  l’église  qui  porte  son  nom.  I.cs 
catholiques  célèbrent  la  mémoire  de 
ce  saint  le  5 septembre.  D — r. 

B El  VU  N ( Nicolas  ),  peintre , lié 
à Paris  en  1OO7  , fut  uu  de  ces  ar- 
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listes  ntbniblrs,  qui , s’ils  ne  reculent 
pas  les  bornes  de  l’art,  uc  contribuent 
pis  du  moins  à sa  décadence,  et  dont 
les  ouvrages  ne  déparent  aucune  col- 
lection. Son  pire  était  sculpteur , et 
lui  donna  les  premières  leçons  du  des- 
sin. Berlin  étudia  ensuite  sous  d’au- 
tres maîtres,  dont  les  plus  distingués 
furent  Jouvcnct  et  Bon- fioul  longue.  Il 
obtint  le  pris  à dix-huit  ans,  fut  pro- 
tégé par  Louvois , et  envoyé  à Rome 
eu  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Une 
passiou  qui  a souvent  ai  rétc  plus  d’un 
artiste  dans  sa  carrière,  l’amour,  sé- 
duisit un  instant  Bertm , et  rut  dans  la 
suite  sur  son  sort  une  iuflueurc  re- 
marquable. Sa  figure  et  l’agrément  de 
ses  manières  plurrut  à une  pi  incesse 
romaine,  dont  les  parents  firent  crain- 
dre à Berlin  les  cflèts  de  leur  ven- 
geance. Il  ne  put  éviter  que  par  la 
fuite  la  mort  dont  ils  le  menaçiicul. 
En  passant  à Lyon , il  y fit  quelques 
tableaux  pour  plusieurs  amateurs , et 
revint  ensuite  à Paris.  Il  était  âgé  de 
Ircute-six  ans,  lorsque,  en  1703,  il 
fut  reçu  à l'académie,  sur  un  tableau 
représentant  Hercule  qui  délivre 
Prométhce.  Professeur  en  1-716,  et 
ensuite  adjoint  à recteur,  il  fut  nommé, 
par  le  duc  d’ Antin , directeur  de  l’aca- 
dcmic  de  Rome;  mais  le  souvenir  de 
son  intrigue , et  les  motifs  toujours 
subsistants  de  ses  craintes,  lui  firent 
refuser  cette  place  honorable  et  re- 
cherchée. Berlin  travaillait  avec  facili- 
té, et  fit  beaucoup  de  tableaux  pour  les 
églises  de  Paris , le  château  de  Tria- 
non,  la  ménagerie,  etc.  Les  étran- 
gers, et  particulièrement  les  électeurs 
de  Maycucc  et  de  Bavière,  estimèrent 
aussi  les  productions  de  son  piuceau. 
Ce  dernier  voulut  l’attirer  à Munich , 
où  il  refusa  de  se  rendre.  Il  mourut  cé- 
libataire daus sa  ville  natale, en  1 706, 
à l'àge  de  soixante-neuf  ans.  Berlin 
» un  goût  de  dessin  ferme  et  correct , 
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qui  tient  de  celui  des  Carrnches  ; ses 
compositions  sont  sages  et  bien  enten- 
dues; l’expression , cette  partie  de  l’art 
si  précieuse  et  si  difficile,  est  portée 
dans  ses  figures  à un  degré  très  sa- 
tisfaisant. On  trouve  peu  de  ses  ta- 
bleaux dans  les  collections  publiques. 
Un  des  meilleurs  est  celui  qu’il  fit 
pour  l’église  de  St.-derm.iin-des-Prés, 
et  qui  représente  .V.  PhUi/i/ie  bapti  - 
toiht  l’eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dace.  Berlin  était  d’un  caractère  ré- 
servé, très  religieux,  et  avait  la  fai- 
blesse de  ne  souffrir  qu'avec  peine  les 
avis  de  la  critique.  1) — t. 

BKRTIN  (ExupÈRK-JostPu), 
méderin,  né  à Tremblay,  en  Breta- 
gne, le  ai  septembre  171a,  sc  fit 
nue  grande  réputation  , par  ses  tra- 
vaux en  anatomie  et  en  physiologie. 
Orphelin  à l’igc  de  trois  ans,  il  ap- 
prit le  latin  presque  sans  maitre  , et 
fut  envoyé  à Bennes  pour  continuer 
ses  études.  Après  les  avoir  achevées  , 
il  alla  à Paris  étudier  la  médecine  , sc 
fit  remarquer  de  scs  maîtres  par  ses 
progrès  d-ins  cette  science , puis  se  fit 
recevoir  médecin  à Reims , en  1 707  , 
et  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris , en  1741.  Il  accepta  , 
vers  la  (in  de  cette  année,  la  place  de  mé- 
decin du  prince  de  Moldavie,  qu’il  rem- 
plit auprès  de  ce  prince  pendant  deux 
ans,  et  revint  en  France,  en  1744* 
Condorcet  rap|H>rte  qu’on  avait  forcé 
Berlin  d'assister,  en  Moldavie,  au  sup- 
plice de  son  prédécesseur.  Les  manus- 
crits de  Berlin  coulrcdiscnt  celte  par- 
ticularité. L’acadcinie  des  sciences 
qui , pendant  son  absence , l’avait 
uommé  son  correspondant,  le  nomma 
en  1744  sou  associé,  sans  l’avoir  fait 
passer  [>ar  le  grade  d'adjoint.  Les  (ali- 
gnes qu’il  avait  essuyées  dans  son 
voyage,  celles  qui  résultaient  de  ses 
travaux  anatomiques , avaient  altéré  sa 
santc  ; le  caractère  timurc  qu’d  avait 
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reçn  de  la  nature,  en  avait  été  au- 
gmenté, et  eu  1 747,  d fut  attaqué  d'une 
maladie  cruelle  qui  interrompit  scs 
travaux  pendant  trois  ans.  Elle  com- 
mença par  mi  accès  de  délire,  suivi 
d’une  longue  et  profonde  léthargie. 
Il  en  sortait  pour  reprendre  sa  tran- 
quillité, sa  raison,  sans  aucun  autre 
symptôme  de  sa  maladie,  que  la  mé- 
lancolie et  la  faiblesse.  Lorsque  ses  lé- 
thargies ne  furent  plus  que  de  quel- 
ques heures  , scs  médecins  lui  con- 
seillèrent un  voyage  dans  son  pays.  Il 
partit,  et  ce  ne  fut  qu’en  1750  qu’il 
recouvra  sa  santé.  Son  esprit  reprit  en 
meme  temps  toutes  ses  forces  ; il  se 
remit  à ses  travauf , rt  les  continua 
dans  1a  retraite  qu’il  s’était  choisie  à 
Gahard , près  de  Rennes.  Il  s’y  livrait 
aussi  à l’éducation  de  ses  enfants.  Sa 
réputation , ses  lumières,  son  désinté- 
ressement lui  avaient  acquis  la  confian- 
ce générale;  et  de  tous  les  points  de  la 
Bretagne  il  était  consulté  sur  les  ma- 
ladies rare^t  extraordinaires.  Au  mi- 
lieu de  scs  occupations , il  fut , le  1 1 
février  1781  , attaqué  d’une  fluxion 
de  poitrine  , et  mourut  le  quatrième 
jour  de  sa  maladie.  Il  a fourni  beau- 
coup de  mémoires,  soit  avant,  soit  de- 

1 mis  sa  première  maladie,  insérés  dans 
es  Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces. Les  plus  importants  sont  les  trois 
qui  traitent  de  la  circulation  du  sang 
dans  le  foie  du  fœtus.  Un  a aussi  de  lui  : 
I.  Traité  d'ostéologie  ,«4  vol.  in-ia, 
1754,  qui  fil  une  grande  sensation 
dans  sou  tempset  mérite  d’être  consulté 
encore  dans  le  nôtre.  Ccst  la  première 
partie  d’un  Traité  général  d'anato- 
mie qu’ av  ait  médité  Berlin;  la  seconde 
partie , restée  inédite , et  contenant  un 
traité  des  vaisseaux , fut  présentée  à 
l'académie  des  sciences  et  à la  faculté; 
et  on  a trouvé  dans  les  papiersde  l’au- 
teur les  matériaux  de  quelques  autres 
traités.  11.  Lettre  au  D sur  le 
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nouveau  système  de  la  voix , la  Haye , 
1745,  iu-8’.  Il  regarde,  ainsi  que 
Ferrcin  , le  larynx  comme  un  ins- 
trument à cordes,  par  opposition 
avec  Dodart , qui  en  faisait  un  instru- 
ment à vent  ; mais  il  fait  dépendre  les 
sons  aigus  du  resserrement  des  liga- 
ments de  la  glotte,  et  les  graves  de 
sou  relâchement  , ce  qui  est  l'opposé 
de  ce  que  croyait  Ferrein.  Ce  dernier , 
ou  son  élève  Montagnat,  répondit;  ce 
qui  inspira  à Berlin  de  nouvelles  Let- 
tres sur  le  nouveau  système  de  la  voix 
et  sur  les  artères  lymphatiques , 
1748,  où  notre  auteur,  sous  le  voile 
de  l'anouyme , défendit  son  opiuiou,  et 
revendiqua  avec  force  ses  droits.  111. 
Consultation  sur  la  légitimité  des 
naissances  tardives,  in-8  Y,  17G4  et 
1 7<)">.  Elle  est  fondée  sur  le  seul 
motif  que  , s’il  y a des  naissances 
précoces , il  doit  y en  avoir  aussi 
de  tardives.  IV.  Mémoire  sur  les 
conséquences  relatives  à lapratijue, 
déduites  de  la  structure  des  os  pa- 
riétaux ( Joum . deMédec.,  f]56).  Il 
a laissé  inédits  des  Mémoires  sur  la 
Moldavie , que  son  fils  aîné  ( René 
Joseph  ) , médecin  en  chcfdc  plusieurs 
hôpitaux  de  Paris,  et  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  médicale 
et  de  médecine,  se  propose  de  publier. 
Condorcet  a fait  son  éloge.  D.  N — l. 

BERTIN  (Antoine),  poète  éro- 
tique français  , né  à l'ilc  Bourbon , le 
1 o octobre  1 761 , mort  i St.-Domin- 
gue  à la  fin  de  juin  1 7Q0.  Il  fut  amené 
en  France  dès  l’àgc  de  neuf  ans,  et 
fit  de  très  brillantes  études  au  collège 
du  Plessis;  il  entra  au  service,  et  de- 
vint bientôt  capitaine  de  cavalerie  et 
chevalier  de  St.  Louis.  Aussi  spirituel 
que  brave  et  galant , dès  l'âge  de  vingt 
ans , il  manifesta  sa  vive  passion  pour 
la  poésie.  Uue  foule  de  jolis  vers  de 
sa  composition  circulait  dans  les  so- 
ciétés , et  il  eu  fut  imprimé  un  petit 
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recueil  en  177S.  Berlin  n’avait  alors 
que  vingt-un  an*  ; mais  ce  ne  fut  qu’en 
178'J  que  sa  réputation  fut  fixée  par 
la  publication  de  ses  quatre  livres  d’é- 
légics,  intitules  les  Amours.  Cet  ou- 
vrage eut  le  plus  grand  succès.  L'ima- 
gination la  plus  brillante  j est  animée 
r une  poésie  gracieuse  et  pleine  d’a- 
ndon  ; les  images  voluptueuses  y 
sont  voilées  avec  délicatesse,  et  elles 
n’en  sont  que  plus  séduisantes.  Berlin 
fnt  lié  de  l’amitié  la  plus  intime  avec 
M.  le  chevalier  de  Parny , auteur  de 
poésies  érotiques,  qui  sont,  comme  les 
siennes  , au  nombre  des  plus  aima- 
bles productions  en  ce  genre.  Tous 
deuxétaient  nés  à l’ile  Bourbon  ; le  mê- 
me âge  , les  mêmes  affections  les  unis- 
saient. L’analogie  qui  existait  entre 
leurs  talents  entretenait  en  eux  une 
émulation  qui  11e  fut  jamais  altérée 
par  les  petites  jalousies  d’auteur.  Une 
foule  de  lettres  contenues  dans  les 
Œuvres  de  Berlin  constatent  cette 
intimité  si  honorable  pour  la  litté- 
rature. On  a (fit  que  Berlin  s’était 
formé  à l'école  de  Dorât.  L’affec- 
tation , le  papillotage  et  le  faux  co- 
loris qui  forment  la  manière  domi- 
nante de  ce  dernier,  ne  se  trouvent 
que  bien  rarement  dans  les  ouvrages 
du  chantred'£«cfc«rf  j et  des  Amours. 
On  sent,  au  contraire,  que  la  prédi- 
lection qn’il  avait  pour  le  chevalier  de 
Parny  lui  faisait  désirer  de  marcher 
sur  ses  traces  , et  d’imiter  ce  goût 
pur,  cette  touche  naturelle , cet  aban- 
don, qui  avaient  fait  nommer  sou  ami 
le  Tibulle français.  A la  fin  de  1 789 , 
Berlin  passa  à 'St.-Domingne  pour  y 
épouser  une  jeune  créole  qu’il  avait 
connue  à Paris.  Le  jour  même,  et  à l’is- 
sue de  la  cérémonie  nuptiale,  il  fut  saisi 
d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
au  bont  de  dit-sept  jours.  Ses  oeuvres 
ont  été  recueillies  en  1 78.5,  Paris,  Ca- 
zin,  a vol.  in- 18.,  et  réiapr.  en  l’an 
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X(  1803),  et  encore  en  1808.  Elles 
contiennent,  outre  les  élégies,  intitu- 
lés les  A mours , un  V oyage  de  Bour- 
gogne, en  prose  et  en  vers,  dans  le 
genre  de  celui  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont , et  plusieurs  autres  poésies 
fugitives.  Toutes  ces  pièces  brillent 
autant  par  la  grâce  des  pensées  et 
la  richesse  des  images,  que  par  la 
variété  des  tours , la  sensibilité  et  le 
charme  de  l'expression.  On  y trou- 
ve partout  les  sentiments  d’un  hom- 
me délicat,  galant,  aimable,  et  su- 
périeur aux  petites  vanités  de  poète. 
Dans  un  épilogue  qui  se  trouve  A Jat 
fin  de  la  dernière  édition  , Bcrtin  fait 
son  adieu  aux  Mises , et  se  fait  con- 
naître à scs  lecteurs  sous  des  traits  qui 
le  font  aimer  et  estimer. 

Ea  amitié  Adèle  encor  pin  qu’ea  nantir, 

Tout  cc  qu'aim..  mao  cour  , il  l'aima  plu»  d’un  jour. 

Il  leur  apprend  aussi  qu’il  fut  ami 
de  plus  d’un  héros  et  de  plus  d’un 
homme  célèbre.  Parmi  ces  derniers , 
il  cite  M.  Delille  et  la  Harp  c;  cepen- 
dant, 1’autenr  du  Cours  de  littéra- 
ture ne  fait  mention  de  lui  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  , et  Bcrtin 
fanrait  mérité  plus  que  beaucoup 
d'autres  qui  y tiennent  un»  place  ho- 
norable; mais  cet  oubli  n’empêchera 
pas  que  le  chantre  des  Amours  ne 
tienne  un  rang  distingué  parmi  les  au- 
teurs de  poésies  érotiques  et  fugitives , 
genre  moins  facile  qn' on  ne  le  pense , 
et  qui  sera  tOijours  en  honneur  chez 
la  nation  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
galante  de  PF.urope.  Cn — 1». 

BKRT1N  DE  BARNEVAL.  Foy. 

BÉTnEPCCOl’KT. 

BERTINAZZI.  Voy.  Cam.iu. 

BERTINI  (Autoine- François), 
médecin  italien  , plus  célèbre  peut- 
être  , quoique  fort  habile  dans  son  art , 
par  les  querelles  littéraires  qu’il  ent  à 
soutenir,  que  par  sa  science  médicale , 
naqiut  à Castel-Fioieu'ino , le  38  dé- 
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cembre  1 658.  ftlevé  à Sienne  et  à Pi  se, 
où  il  acquit , outre  les  connaissances 
qui  appartiennent  à la  médecine,  celles 
9 uni  auraient  pu  lui  procurer  des  succès 
dans  1rs  mathématiques  et  l'astrono- 
mie , dans  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues anciennes  et  la  poésie , tant  latine 
u'italienné,  il  reçut,  en  1678,  le 
uctorat  en  philosophie  et  en  méde- 
cine, et  alla  s’établir  à Elorence  , où 
il  se  lia  plus  intimement  avec  le  célé- 
bré Laurent  flellini , qni  avait  été  son 
maître,  avec  Frjnçois  Rcdi,rl  d’an- 
tres savants,  tels  que  Cinrlli,  Maglia- 
bcccbi,  Antoine- Marie  Salvini,  etc. 
H hit  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  dans  l'hôpital  de  Sainte-Maric- 
Nouvelle,  et  sa  réputation , qni  s’éten- 
dait dans  toute  l’Italie,  lé  fit  appeler, 
en  inii,k  Turin,  pour  consulter, 
•tvec  le  docteur  Cieognini , sur  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  de  Savoir.  Il 
mourut  k Florence , le  10  décembre 
1 7^6.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia 
était  intitulé  : la  Medicina  difesa 
centra  le  calunnie  degli  aomini  vol- 
gari  e dalle  opposiztoni  de'  dotti  , 
divisa  in  due  dialnghl , Lucqucs, 
169g,  in- 4*. , et  ibid. , 1709.  Dans 
le  second  de  ces  dialogues,  où  il  faisait 
¥ éloge  dé  trois  médecins  de  la  cottrde 
Toscane,  il  én  avait  oublié  un  qua- 
trième, nommé  Moneglia.  Ce  Moneglia 
se  tiut  pour  offensé,  et  écrivit  une 
Censure  amere  de  l’ouvrage  de  Rrrtini; 
celui-ci  Ini  répondit  sur  le  même  ton  : 
fa  censuré  et  la  réponse  furent  impri- 
mées en  1700.  Bertini  eut,  peu  de 
temps  après,  une  autre  Querelle  avec 
Girolamo  Manfred!  de  Massa , méde- 
cin ; la  cure  d'une  malade , religieuse 
du  couvent  de  M. -Nicolas  de  Prato , 
en  fut  la  cause;  Manfredi  fut  l’aggres- 
seur.  La  réponse  de  Bertini , intitulée 
lo  Specchio  che  non  adula,  imprimée 
h Lrydr,  en  1707,  m-40.,  Ini  attira 
une  réplique;  il  dupliqua  et  fatigué 
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son  adversaire  , peut  -être  même  le 
public.  Il  rentra  en  licc , en  1712,' 
avec  Paul  Ferrari , autre  médecin  ; mais 
cette  fois  pour  la  défense  de  quelques 
pratiques  cirrativrs  qui  étaient  alors 
en  vogue,  et  d’un  médecin  de  ses  amis 
nommé  Giorgi,  qneFerrari  avait  traité 
de  charlatan.  Il  tenait  encore  nne  ré- 
plique toute  prête  ; mais  Ferrari,  plus 
sage  ou  moins  atui  du  bruit,  ne  répon- 
dit pas.  G — b. 

BERTINI  (JoSEPH-MaRTE-XaVIER), 
fils  du  précédent,  et  médecin  comme 
bii , naquit  à Florence , le  1 o mars 
i(îe)$.  Après  avoir  commencé  Ses  élu- 
des dans  sa  ville  natalo  sons  les  plus 
habiles  professeurs,  il  les  alla  terminer 
à Pise , où  il  fut  rrçu  docteur  en  1714? 
il  retourna  ensnite  k Florence,  et  y 
exerça  son  ârr  pendant  plusieurs  an- 
nées, dans  ce  même  hôpital  de  Saiule- 
' Marie-Nouvelle  où  son  père  était  pro- 
fesseur. A la  mort  de  celui-ci , Bertini 
hérita  surtout  d’une  riche  bibliothèque 
qu’iî  prit  grand  soin  d’augmenter  de 
tous  les  bons  livres  qui  paraissaient , 
non  seulement  en  médecine,  mars  dans 
toutes  les  antres  sciences.  Il  devint  un 
des  plus  illustres  médecins  du  collège 
de  Florence, et  fut  membre  de  la  sa- 
vante società  colombaria.  L’estime 
dont  il  jouissait  est  attestée  par  les  dé- 
dicaces de  plusieurs  ouvrages  qui  lui 
furent  offertes,  par  des  Vers  composés 
sur  des  cures  qu'il  avait  opérées , et  par 
une  médaille  frappée  en  son  honneur. 
Il  a laissé  un  opuscule,  qui  fit  alors 
beaucoup  de  bmit,  sur  l’usage  du 
mercure  dans  la  médecine  en  général. 
C’est  un  discours  qu'il  prononça  en 
1744  1 dans  la  société  Dolauique  de 
Florence,  et  qu'il  fit  imprimer  sous  ce 
titre  : Dell"  uso  esterno  e interne  det 
mercurio , discorso,  etc., in- J".,  réim- 
primédeux  ans  après,  dans  un  recueil 
d’opuscules  dn  même  genre,  intitulé  ■ 
De  l le  febbri  maligne  e contaeiose-. 
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etc.,  Venise,  i^4G,in-B".CeUitdans 
ces  (lèvres  malignes  et  contagieuses 
qu’il  soutenait  que  le  mercure  était  le 
spécifique  souverain , meme  préféra- 
blement au  quinquina.  Cet  écrit  lui 
attira  une  guerre  de  plume  des  plus 
violentes  ; il  la  soutint  bravement , et 
eut  cela  de  commun  avec  son  père, 
qu’il  ne  s’effraya  ni  du  bruit  que  fai- 
saient ses  adversaires,  ni  de  leur  nom- 
bre. Cest  dans  cette  querelle  qu’il  eut 
pour  défenseur  le  docteur  Bcnvcnuti 
de  Lucques  ( V.  Joseph  Benvencti). 
Berlini  fut  frappé,  en  1755,  d'une 
attaque  d’épilepsie,  qui  se  renouvela 
plusieurs  fois,  et  dont  il  mourut  au 
bout  d’un  an , le  1 a avril  1 750.  G — é. 

BERTIPAGLlA,ou  BERTAPALIA 
(Léonard),  chirurgien  distingué  du 
1 5\  siècle , né  à Padoue , se  fit  remar- 
quer par  sa  hardiesse  dans  l’exercice 
de  la  chirurgie , malgré  son  ignorance 
dans  l’anatomie,  peu  cultivée  alors , et 
n’ayant  disséqué  que  deux  cadavres, 
chose  qu’il  cite  même  comme  extraor- 
dinaire; du  reste,  entête  de  l’astrolo- 
gie, de  la  magic , d’après  les  préjugés 
de  son  temps.  Son  ouvrage , lait  dans 
les  principes  de  l’école  arabe,  a paru 
à Venise,  in-fol. , i4qo,  sous  le  titre 
de  Chirurpia , seu  recolUctœ  super 
quartum  canonis  Avicennœ , à Ve- 
nise , ann.  1 5 1 o , in-fol. , ave»-  les  ou- 
vrages de  Gui  de  Chauliac,  Roland  et 
Roger.  Use  retrouve  dans  la  collection 
de  Venise,  i546,  iu-fol.,  sous  cet 
autre  titre  : De  apostematibus , de 
vulneribus,  de  ulceribus , deœgrilu - 
dinibus  nervorum  et  ossium.  Un  dit 
qu’il  mourut  en  1 4<>o.  G et  A. 

BERT1US  ( Pierre)  , cosmographe 
et  historiographe  du  roi  Louis  XIII, 
professeur  royal  de  mathématiques,  ua- 
quità  Bcvrrcn,  en  Flandre,  surlescou- 
lins  des  diocèses  de  Bruges  et  d’Ypres, 
le  1 4 novembre  1 ùG5.  Les  troubles 
de  religion  engagèrent  scs  parents  à le 
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transporter  à Londres,  où  il  com- 
mença son  éducation.  Il  l’acheva  à 
Lcyde,  où  son  père,  qui  était  devenu 
ministre  protestant  à Rotterdam  , le 
fit  venir  à l’âge  de  douze  ans.  En  1 58ti  * 
Bei lins,  âgé  seulement  de  dix-sept 
ans , embrassa  la  carrière  de  rensei- 
gnement, et  professa  successivement 
à Dunkerque,  à Ostende,  à Middcl- 
bourg,  à Gocs  et  à Strasbourg.  Le  dé- 
sir de  s’instruire  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  en  Allemagne  avec  Juste- 
Lipse  ; le  meme  motif  le  conduisit 
aussi  cd  Bohême , en  Silésie , en  Po- 
logne, en  Russie  et  en  Prusse.  Il  rc- 
viut  enfin  à Lcyde,  où  il  avait  été 
nommé  professeur.  On  le  chargea  aussi 
du  soin  de  la  bibliothèque  de  l’uuivcr- 
sité  de  cette  ville , qu’il  mil  le  premier 
en  ordre,  et  dont  il  publia  le  catalogue. 
En  1 (ioü,  il  fut  nommé  régent  du  col- 
lège des  états  à la  place  de  Jean  Kuch- 
lin  sou  beau-père  ; mais  ayant  pris  le 
parti  des  disciples  d’Anninius  contre 
ceux  de  Gomanis , et  publié  contre 
ces  derniers  un  grand  nombre  d’écrits 
théologiques , il  se  vit  dépouillé  de 
toutes  ses  places , et  de  tout  moyen 
de  subsistance , quoique  chargé  d'une 
nombreuse  Camille.  Au  mois  de  mars 
lü-io,  il  présenta  aux  états  de  Hol- 
lande une  requête  pour  obtenir  une 
pension . qui  lui  fut  refusée.  Deux  ans 
auparavant,  Louis  XI 1 1 l’avait  honoré 
du  titre  de  son  cosmographc.  Con- 
traint par  la  misère,  Bcrtius  se  ren- 
dit en  France , et  embrassa  la  religion 
catholique.  11  fit  son  abjuration  le  u5 
juin  1610,  entre  les  mains  de  Henri 
de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  évêque 
de  Paris.  Les  protestants  s’affligèrent 
beaucoup  de  cette  abjuration , et  les 
catholiques  n’osèrent  pas  s'en  glorifier. 
Peu  de  temps  après,  Bcrtius  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  du  college  de 
Boncourt,  ensuite  historiographe  du 
roi,  et  ilfulcufiu  pourvu  d’une  chaire 
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surnuméraire  de  professeur  royal  en 
mathématiques.  Il  mourut  le  5 octobre 
1629,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 
Son  portrait , bien  gravé,  se  trouve  au 
levers  de  la  dédicace  an  roi  LouisXIII 
du  Theatrum  Geographiæ  veteris; 
mais  il  n’existe  que  dans  quelques 
exemplaires,  qui  paraissent  avoir  etc 
donnés  par  l’auteur  en  présent  ; re- 
marque qui , je  crois  . n’a  pas  encore 
été  faite  par  aucun  des  nombreux 
bibliographes  qui  ont  parlé  de  ce  livre. 
Bertius  a laissé  un  gr-.nd  nombre  d’é- 
crits qui  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes:  I . des  écrits  théologiques; 
a",  des  ouvrages  de  géographie.  Les 
premiers  causèrent  ses  •malheurs,  et 
sont  oubliés  ; les  seronds  lui  procu- 
rèrent une  existence  heur  use , et  sont 
encore  quelquefois  lus  ou  feuilletés  par 
les  savants.  Si  nous  voulons  apprécier 
ses  écrits  théologiques , nous  verrons 
que  Grotius  eu  faisait  ras , mais  qu'il 
blâmait  Fauteur  de  les  avoir  publiés. 
« On  ne  doit  pas  (écrivait-il  à ce  sujet), 
» s’ôter  les  moyens  d'être  utile  â soi- 
» même  et  aux  autres  , et  troubler 
» l’Église  et  la  patrie  par  de  vaincs 
v altercations , pour  avoir  le  plaisir 
» de  montrer  son  érudition  et  l’cx- 
• ccllcnce  de  sa  dortrine.  » Le  plus 
connu  des  ouvrages  géographiques 
de  Bertius,  et  le  plus  recherche,  est 
son  Theatrum  Geographiæ  vete- 
ris , 1 vol.  iu- folio,  it)i8  et  1619, 
Elrevier.  Cependant , ce  recueil,  dont 
Bertius  n’a  été  que  l’éditeur,  et  l’édi- 
teur négligent^  a plus  de  réputation 
qu’il  11’en  mérite.  Le  premier  volume 
se  compose  uniquement  de  la  géogra- 
phie de  Ptoléinéc , en  grec  et  en  latin , 
réimprimée  sur  l’édition  donnée  qua- 
torxe  ans  auparavant  par  Montanus 
( désignée  vulgairement,  mais  à tort, 
sons  le  nom  A' édition  de  Mercator  ), 
â laquelle  Bertius  a seulement  ajouté 
les  variantes  d’un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliothèque  palatine,  qui  lui  avaient  été 
fournies  par  Sylburge  ; mais  Bertius  a 
laissé  faire  dans  son  édition  un  bon 
nombre  de  fautes  d'impression  qui 
n’existent  pas  dans  l’édition  de  Mon- 
tanus.  Le  second  volume  du  Theatrum 
renferme  l'itinéraire  d’Antonin , et  la 
notice  des  provinces  , réimprimés 
sur  l’édition  d’André  Scholt,  dont 
Bertius  a copié  jusqu’aux  fautes  d’im- 
pression. Ensuite  vient  la  table  de 
Peutinger,  telle  que  t’avait  donnée 
Velser,  et  avec  les  Commentaires 
de  ce  dernier  auteur;  enfin,  un  choix 
de  cartes  degéogrnphie  ancienne,  ex- 
traites du  Parergon  d’Ortclius,  et  avec 
le  texte  descriptif  de  cet  excellent 
géographe,  tout  cela  sans  aucune  note 
ni  addition  de  Bertius.  Les  autres  écrits 
géographiques  de  Bertius  sont  : I. 
Commentariorwn  rerum  Germani- 
carum  libritres,  Amsterdam,  1616, 
in-4°.;ct  en  i(»55, iu-12;  U.A’otitia 
chorographica  ej/iscopatuum  Gai - 
lia , Paris,  i(ii5,  in-fol.  : cette  carte 
se  trouve  à la  tête  du  Gallia  Chris- 
tiana  de  Cl.  Robert.  III.  Brévia- 
riumorhis  terrai um,  Leipzig,  1G62, 
in- 1 2 ; et , à la  fin  de  Cluverii  intro- 
ductio  in  universam  Gevgr.,  Amst., 
1676,10-4  .;  I Imperium  CaroU 
M.  et  vicince  regiones , Paris , in- 
fol. C’est  une  carte  : elle  est  aussi  insé- 
rée en  quatre,  dans  l’allas  de  Hondius, 
Amstelod.,  i654,  in-fol.  V.  Paria 
orbi<  univers i et  ejus  partium  tabula 
geographica  ex  antiquis  geogra- 
phis  et  historien  confectæ , per  Pe- 
trum  Bertium , iii-4"-,  oblong;  VL 
De  aggeribus  et  pontibus  hactenùs 
ad  mare  extructis  digestum  novum , 
Paris,  1629,  ouvrage  composé  à l’oc- 
casion de  la  digue  delà  Rochelle,  et  A 
la  fin  duquel  on  trouve  une  lettre  du 
cardinal  de  Richelieu  à l’auteur;  rc'imp. 
dans  le  Thésaurus  antiquit.  roman. 
Ceux  qui  désireraient  connaître  les 
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titres  des  ouvrages  thoologiques  de 
Bertius , en  trouveront  une  grande 
j, arlie  à la  page  -rot)  de  l'ouvrage 
de  J.  Mcitrsius  , intitule  Alhenæ  Ba- 
iavœ  libri  duo,  in-4".,  *6*5.  Ou  a 
beaucoup  profite  de  ce  livre  pour  cet 
article.  Bertius  a aussi  etc’  l'éditeur 
des  Jllustrium  et  clarurum  viroium 
epistoh p felectiores  , etc. , Leyde  , 
1G17,  iu-8%  On  trouve  une  préfacé 
de  sa  la<;on  à l'édition  de  la  Philoso- 
phie de  Bo'cce . Leyde,  iG35,  iu-u4, 
et  dans  quelques  autres  éditions. 

W—  R. 

BERTOLDUS , BERN ALDUS , 
BERTOUL,  ou  BKRSOLL , piètre 
du  diocèse  de  Constance,  dans  le  i t'. 
siècle,  a continue  la  Clironiipte  d’iler- 
tnannus  Contractus  ( V.  C.ontr  actl's), 
depuis  l’au  i o ïj , époque  de  la  moit 
de  cet  liistorien  , jusqu'à  l’an  t i oo. 
Cette  continuation  n’a  point  etc’  im- 
primée dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères , Lyon,  t G-  7,  ■ 27  vol.  iu-fol. 
La  Chronique d'Hetiuaiiiius  s'y  trouve 
pourtant  dans  le  18'.  volume,  mais  les 
éditeurs  se  sont  contentes  de  renvoyer, 
pour  ta  continuation,  aux  deux  édi- 
tions qu'en  n données  Chrétien  Ursii- 
sius,  sous  le  titre  de  Bertoldi  hisloria 
renon  suo  tempore  per  singulus  an- 
nus  gestarum  , que  l’on  trouve  dans 
le  recueil  des  historiens  latins  d’Alle- 
magne, Francfort,  1580,  2 tomes  en 
1 vol.  in-lol.;  réimpr.  en  1G70,  et 
plus  réaniment  à St.-B'aise,  1 •jya , 
il  vol.  in-4’’.,  édition  plus  ample  et 
pins  correcte  queles  précédentes.  Rel- 
iai min  dit  que  Bctioldus  est  un  histo- 
rien pieux  et  très  fidèle  ; mais  les  écri- 
vains protestants  l’accuscut  de  s’être 
montré  partisan  trop  déclare  du  Saint- 
Siège.  Ou  a encore  de  lui  un  Traité 
pour  montrer  qu’il  faut  éviter  la  socié- 
té des  excommuniés  ; et  quelques  ou- 
vrages en  faveur  de  Grégoire  VII, 
publiés  par  le  jc’suitc  Grelscr,  dois 
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son  apologie  de  ce  pape,  Ligolstadt  f 
iGoy , et  dans  le  G'',  volume  de  si-* 
Œuvres,  Ratisbounc,  17-55,  iu-foL 
Bcrtoldus  mourut  vers  l’an  1 1 00. . 

W — 

BERTOLl  ( J cas  - Dominique  } r 
littérateur  et  antiquaire  italien  au  18'  - 
siècle,  naquit,  d’une  famille  noble , à 
M<  i cto , dans  le  Frioul , a huit  milles 
d'Udiue,  le  1 5 mars  1G7G.Il  lit  avec 
distinction  ses  études  à Venise,  dans 
les  deux  colleges  de  la  congrégation 
des  Pères  Somasques.  Il  prit  l’étal  ec- 
clesiastique , fut  ordonné  prêtre  en 
1700,  par  le  patriarche  d’Aquilée,  et 
alla  dire  sa  première  inrssc  dans  la 
chapelle  de  Lurette.  Il  fut  fait,  la  même 
année , coadjuteur  d'un  cmouicat  do 
l’Église  patriarcale  d’Aquilée  , dont  il 
fut  bientôt  après  titulaire.  Il  avait  déjà 
un  goût  décidé  pour  l’étude  des  anti- 
quités : il  arrivait  daus  un  pays  qui  en 
était  rempli  ; et  personne  ne  s’en  était 
occupé  jusqu’alors  ; il  semblait  que 
l’insouciance  générale  lui  eût  ménagé 
des  objets  d’étude  et  de  riches  mois- 
sons ; mais  il  n'était  plus  temps  de  re- 
médier aux  suites  de  la  barbarie  des 
habitants  de  ces  campagnes  , qui  ern- 
•loyaieiit  tous  les  jours , et  depuis 
ong-temps , toutes  les  pierres  qu’ils 
déterraient,  ou  à bâtir,  ou  à d’autres 
vils  usages.  Pour  obvier  désormais 
à ccs  dcslructious , il  se  réunit  à 
d’autres  gens  lettrés  et  télés  pour 
la  gloire  de  leur  {latrie  , et  il  com- 
mença par  acheter  toutes  celles  de 
ces  pierres  que  l’on  découvrait  chaque 
jour , ou  qui  étaient  dispersées  daus 
les  champs  et  daus  les  chaumières. 
Quand  il  eu  eut  rassemblé  un  assez 
grand  nombre,  il  les  lit  murer  dans  le 
portique  de  sa  maison  canoniale  , et 
cette  collection  fit  aussitôt  l’admiration 
des  étrangers  et  des  Aquiléicus  mêmes. 
En  même  temps,  il  copiait  et  faisait 
copier,  avec  turc  activité  infatigable. 
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1rs  monuments  qui  existaient  encore, 
tant  dans  la  ville  que  dans  toute  cette 
vaste  province  : il  entretenait  à ce  sujet 
des  correspondances  avec  plusieurs 
gens  de  lettres  célèbres , surtout  avec 
inonsignor  Fonlanini,  à oui  il  commu- 
niquait libéralement  ses  découvertes  , 
dans  l’espérance  que  ce  savant  prélat 
s'eu  servira'!  un  jour  au  profit  de  la 
république  des  lettres; mais  Fontanini 
étant  mort  en  1736,  liertoli  résolut 
de  faire  ce  qu’il  avait  espéré  de  lui  : il 
y fut  encouragé  par  ses  denx  illustres 
amis,  Muratori  et  Apostolo  Zeno.  11 
commença  dès-lors  à publier  divers 
écrits,  mémoires  et  dissertations  sur 
des  objets  d’antiquités.  Ce  fut  l’unique 
emploi  qu’il  fit  de  son  loisir  dans  sa 
terre  natale  de  Mercto,  où  il  s’élait 
retiré.  Il  se  partagea  entre  cette  douce 
retraite  et  le  séjour  d’Aquilée , tant 
qu’il  eut  des  devoirs  à remplir.  En 
ayant  été  dispensé  après  quarante  ans 
de  service , il  se  retira  entièrement  à la 
campagne.  11  fut  uommé,  en  1747. 
de  la  Sneictà  Colomb  aria  de  Floren- 
rr;  de  l’académie  étrusque  de  Cortone, 
l’année  suivante,  et  ne  mourut  que 
que  lques  années  après.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : le  Antidata  di 
Aquileja  profane e sacre , elè. (qu’un 
savant  dictionnaire  historique  , etc. , 
appelle,  on  ne  sait  en  quelle  langue  , 
Antiquità  di  /f  qui  Ira , et  doit!  ilu’ad- 
ract  que  la  partie  profane) , Venise, 
rn3r),  in- loi.  L’auteur  avait  préparé 
pour  l’impression  un  second  , et  mê- 
me un  troisième  volumes;  mais  ils 
n’ont  jamais  vu  le  jour.  Plnsieùft  de 
ses  lettres  et  dissertations  sur  des 
questions  diverses  d’antiquité  , rela- 
tives, soit  à cet  ouvrage,  soit  à des 
objets  isolés , sont  insérées  dans  plu- 
sieurs volumes  de  la  précieuse  collec- 
tion du  P.  Ca logera , notamment  dans 
les  tomes  XXVI , XXXIII , XL11I , 
XL  Vil  , XL  VIH  < etc.  ; d’autres  le 
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sont  dans  les  mémoires  d’érudition  do 
la  Socictà  Colombia  ia  de  Florence  , 
et  dans  d’autres  recueils  de  cette  na- 
ture : ils  mériteraient  d’être  réunis  , 
et  formeraient  un  on  deux  volumes 
intéressants.  G— e. 

BERTON.  Voy.  Balbes. 

BERTON  ( Pierbe-Montan  ),  ne 
à Paris  en  17^7,  mort  le  14  mai 
1780.  Après  avoir  appris  la  musi- 
que des  sa  plus  tendre  jeunesse  , 
il  fit  exécuter  à douze  ans  de  grands 
motets  dans  la  cathédrale  de  Sentis, 
et  y toucha  l’orgue  ; il  chanta  quelque 
temps  après  à Notre-Dame  de  Paris , 
et  débuta  à l’Opéra  en  1.744  î mais, 
s’étant  aperçu  que  sa  voix  baissait , 
il  abandonna  le  chant,  et  dirigea  à 
vingt  ans  l’orchestre  du  théâtre  de 
Bordeaux.  La  place  de  chef  dé  celui 
de  l’Opéra  de  Paris  étant  venue  à va- 
quer, il  y fut  nommé  au  concours,  et 
obtint  successivement  les  places  de 
maître  delà  musique  du  roi,  de  surin- 
tendant de  cette  musique,  et  d’admi- 
nistrateur de  l’Opéra  : c’est  sous  son 
administration  que  les  célèbres  com- 
positeurs Gluck  elPiccini  ont  été  ap- 
pelés à Paris , et  que  s’est  opérée  en 
France  une  véritable  révolution  musi- 
cale. Il  composa  ta  musique  de  l’Opcra 
A’Érosine , représenté  en  1764  , tra- 
vailla en  société  aux  opéras  représentés 
à Paris  ou  à In  cour,  et  fit  la  musique 
de  tous  les  divertissements  de  Cy: 
thère  assiégée  , opéra  comique  de 
Gluck , représenté  en  1775;  enfin , on 
doit  à son  activité  et  a ses  talents 
dans  la  direction  de  l’orchestre  de 
l’Opéra  de  Paris,  la  réputation  que 
cet  orchestre  s’est  acquise  en  Europe. 

P — x. 

BF.RTOUX  (Guillaume\  né  le  1 4 
nov.  1723,  entra  chez  les  jc.suitcs,  et. 
à la  suppression  de  cet  ordre  laineux , 
se  retira  à Senlis,  où  il  fut  pourvu  d’un 
caUOUKflt.  Il  a publié  quelques  corn- 
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pilerions  utiles,  et  dont  sa  modestie 
l’a  empêché  de  se  faire  connaître  pour 
l’auteur  : I.  Histoire  poétique  tirée 
des  poètes  français,  Paris,  1767, 
in- 12  ; 4'*  édition  , 1786  , même 
format  ; H.  Anecdotes  françaises 
depuis  T établissement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  X V, 
Paris , 1 767  , in-8°.  : cet  ouvrage  est 
estimé  ; 111.  Anecdotes  espagnoles 
et  portugaises  , Paris,  1 773 , 2 vol. 
iu-8  \ L’abbé  Bertoux  est  mort  à Sen- 
lis.  W — s. 

BERTRADE.  Voy.  Bebtue. 

BERTRAM.  Voy.  Ratramîie. 

BERTRAM  (Corskiixe-Bosavei*- 
ttjre  ),  né  à Thouars  en  Poitou  , 
Pau  1 53 1 , se  rendit  habile  dans  les 
langues  orientales,  surtout  dans  rhe- 
bi  ■eu  et  l’araraéeu.  Il  se  trouvait  à 
Toulouse  au  temps  de  la  St.- Barthé- 
lemy, et  n’évita  les  fureurs  du  fana- 
tisme , qu’en  se  sauvant  à Cahors , 
et  de  lit  à Genève,  où  il  devint  mi- 
nistre, puis  professeur  d’hébreu.  Il 
passa  depuis  à Franckental.  On  l’ap- 
pela à Lausanne  pour  une  chaire,  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort,  armée  en 
1 594.  Tous  scs  ouvrages  annonceut 
une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
uc  liébraïque.  Celui  qui  lui  fait  le  pins 
'honneur  est  intitulé  : De  politid 
j u il  aie  ri , tain  civili  quàm  ecclesias- 
lied,  Genève,  1 58o , iu-8°. , inséré 
aussi  dans  le  8 . tom.  des  Grands 
critiques  d‘ Angleterre  , avec  de  sa- 
vantes observations  par  Constantin 
Lempereur.  Ce  traité,  écrit  avec  beau- 
coup de  méthode  et  de  précision,  ré- 
pand un  grand  jour  sur  divers  poiuts 
du  gouvernement  des  Hébreux , jus- 
qu’alors très  obscurs.  Il  est  le  pre- 
mier des  protestants  qui  ait  entrepris 
une  traduction  française  de  toute  la 
Bible  sur  l’bcbreu.  Beïe , la  Faye  et 
d’autres  savants  l’aidèrent  dans  cc 
travail,  et  l’ouvrage  parut  eu  1 588 , à 
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Genève.  En  se  guidant  sur  la  version 
d’OIivélau,  il  le  redressa  dans  plusieurs 
endroits;  mais,  d’nn  autre  côté,  il 
s’attacha  trop  à Munster  et  à Tréinel- 
lius  : d’ailleurs  le  rabbinisme  et  les 
préjugés  de  son  parti  nuisirent  a sa 
traduction.  I.es  autres  ouvrages  de 
Bertram  sont:  l.un  Parallèle  delà 
langue  hébraïque  et  de  la  langue 
araméenne,  Genève,  1 574,  in-4".,  en 
latin;  11.  des  explications  sur  les  en- 
droits les  plus  dif'icilcs  du  Nouveau 
Testament , sous  le  titre  de  : I.itcu- 
brationes  FranckeniaUenses  ( nom- 
mées ainsi , parce  qu’il  le*  composa  à 
Franckental  ),  Spire,  i588.  Il  fit  im- 
primer la  seconde  édition  du  Com- 
mentaire de  Josias  Mercier  sur  Job  , 
Genève,  1574.  iu-fol.  On  lui  attribue 
une  édition  du  Trésor  de  Pagnin , 
Lyon , 1 575,  in-fol. , et  l’on  croit  qu’il 
eut  part  a l’édition  de  la  petite  Poly- 
glotte , connue  sous  le  nom  de  Va- 
lable, Heidelberg,  i586,  a vol.  in- 
folio.  T — D. 

BERTRAM  ( Philipi’e-F.rsest  ) , 
professeur  de  droit  à Halle , né  à 
Zerbst , en  1 726 , fit  ses  études  A 
Halle  et  à Jcna;  fut,  en  1746,  gou- 
verneur des  pages  à Weimar  ; en 
1 753  , secrétaire  intime , puis  secré- 
taire d’état,  charge  dont  U donna  sa 
démission  en  1761 , pour  se  retirer 
à Halle,  où  il  professa  la  jurisprudence, 
et  où  il  mourut  le  i3  octobre  1777. 
C’était  un  homme  fort  savant  en 
droit,  surtout  en  droit  féodal  et  en 
histoire.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
allemand.  Les  principaux  sont  : I.  Es- 
sai d'une  histoire  de  l’érudition , 
Gotha,  1764,  in-4'’-  ( *1  n’en  a paru 
que  la  première  partie  ) ; II.  Histoire 
de  la  maison  et  de  la  principauté 
d'Anhalt , continuée  par  M.  J.  C. 
Krausc,  1”.  partie,  1780,  in-8-.j 
111.  Histoire  d'Espagne  de  Ferreras, 
continuée  jusqu’à  nus  jours  , 1 1'. 
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roi. , Halle , 176a;  ia'.  vol,  1769; 
i5c.  et  dernier  vol.  ( jusqu’en  1648), 
177a,  in-4°.  G — t. 

BERTRAND  D’ALAMANON, 
troubadour  du  1 3*.  siècle.  Les  manus- 
crits ne  donnant  aucun  renseignement 
sur  sa  vie , on  est  oblige  de  les  em- 
prunter, avec  une  juste  défiance,  de 
Nostradamus , qui  en  parle  arec  quel- 
que detail.  Ce  troubadour  , posses- 
seur du  Gef  d’Alamauon  , dans  le 
diocèse  d’Aix  en  Provence,  se  distin- 
gua moins  par  des  vers  adresses  aux 
dames , que  par  des  satires  contre 
plusieurs  souverains  : dans  ses  sir- 
v entes,  il  ne  garde  aucune  mesure,  et 
traite  sans  ménagements  les  rois , le 

Îape , et  surtout  l’arcbcvèque  d’Arles. 

I paraît  qu’après  avoir  été  tour  ù tour 
caressé  cl  maltraité  par  ceux  qui  furent 
l’objet  de  ses  éloges  ou  de  scs  satires , 
la  chicane  l’arracha  aux  muses  ; car 
il  se  peint  lui-même  entouré  d’avocats, 
de  mémoires,  d’huissiers,  et  regrette  le 
temps  où  a il  s’adonnait  au  chant,  à la 
joie,  à la  chevalerie,  à la  galanterie.  » 
Quelques  pièces  qu’il  adressa,  jeune 
encore , à Étiennelte  de  Gantelmi , 
dame  de  Romanin , tante  de  la  fa- 
meuse Laure,  font  regretter  qu’il  ait 
abandonné  si  loties  chants  tendres  et 
naïfs  pour  des  satires  politiques , dont 
il  ne  fui  revint  ni  gloire,  ni  profit,  et 
qui  ne  sont  pour  nous  qur  des  monu- 
ments de  l’excessive  hardiesse  des 
octes  de  ces  temps  de  troubles  et  de 
iscordes  civiles.  P — x. 

BERTRAND  DE  GORDON,  trou- 
badour du  i3'.  siècle,  que  l’on  croit 
appartenir  à l’une  des  plus  anciennes 
maisons  du  Qncrri,  n’est  connu  que 
par  un  tenson  , dialogue  dans  lequel 
il  s’énonce  en  grand  seigneur,  et  in- 
jurie et  flatte  tour  à tour  un  jongleur , 
qui  l’injurie  également  et  le  flatte, 
srlon  qu’il  en  est  mal  on  bien  traité. 
L’idée  de  ce  tcuson  , qui  contient  de 
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grossières  personnalités , est  la  même 
que  celle  dont  Molière  a tiré  un  si 
grand  parti  dans  sa  scène  entre  Va- 
dius  et  Trissotin,  des  Femmes  sa- 
vantes. P — x. 

BERTRAND  ( Pierre  ) , cardinal , 
natif  d’Annonay,  professa  long-temps, 
avec  une  grande  réputation , le  droit 
civil  et  canonique  à Avignon,  à Mont- 
pellier, à Orléans,  à Paris , et  eut  pour 
amis  tous  les  gens  de  lettres  de  la  cour 
des  papes  d’Avignon,  et  de  celle  des  rois 
de  Frauce.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , if  fut  successivement  cha- 
noine et  doyen  du  Puy-en-Velay,  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris  , 
chancelier  de  la  reine  Jeanne  de  Bour- 
gogne, évêque  de  Ncvers,  et  ensuite 
d’Antun.  Il  est  principalement  connu 
par  le  rôle  qu’il  joua  dans  la  confé- 
rence de  Vincennes  en  i'SiQ,  prési- 
dée par  Philippe  de  Valois.  L’objet 
en  était , sur  les  plaintes  des  barons 
contre  l'envahissement  des  justices 
ecclesiastiques,  de  régler  la  compé- 
tence des  prélats,  de  réprimer  (es  en- 
treprises aclcurs  officiaux , et  de  déter- 
miner les  limites  précises  des  deux  ju- 
ridictions; question  non  moins  diffi- 
cile que  délicate , dans  un  temps  où  les 
esprits  n’étaient  pas  aussi  éclairés  qu’ils 
le  sont  aujourd’hui.  Le  clergé  fut  vive- 
ment attaqué  par  le  célèbre  Pierre  de 
Cugnières , avocat  du  roi , et  défendu 
avec  chaleur  par  Pierre  Roger,  élu 
archevêque  de  Sens , depuis  pape , 
sous  le  nom  de  Clément  FI,  et  par 
Bertrand.  Ce  dernier,  qui  en  fut  le 
principal  acteur  du  côté  du  clergé, 
s’attacha  principalement  à établir  la 
compatibilité  des  denx  juridictions 
dans  la  même  personne , et  a prouver 
que  la  connaissance  des  causes  civiles 
apprtiènt  aux  ecclésiastiques  de  droit 
divin  et  humain , par  coutume  et  pr 
privilège.  Le  résultat  de  la  conférence , 
qui  tint  cinq  séances,  tant  à Paris 
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qu’a  Vmccnnes , fut  que  les  prélats 
promirent  uuc  rcformaliou.  Ll-  roi 
leur  douna  environ  nu  an  pour  y 
travailler  , mais  ses  différends  avec 
l’Angleterre  11c  lui  permirent  pas 
d'en  poursuivre  l'exécution.  Quoique 
Fleury  et  Brunet  disent  que  rclte 
dispute  ne  produisit  rien , il  est  cer- 
tain qu’elle  a etc  le  fondement  de 
toutes  celles  qui  se  sont  élevées  de- 
puis entre  les  dents  autorités;  qu’on  l’a 
toujours  regardée  comme  l’époque 
d’un  grand  cliangemcut,  en  ce  que, 
ainsi  que  l’observe  le  président  11c- 
liault , c’est  de  là  que  date  a l’iulro- 
» ductiou  de  la  forme  des  apjiels 
n comme  d'abus,  dont  les  principes 
» sont  plus  anciens  que  le  nom,  et 
» dont  l’effet  a été  de  restreindre  la 
» juridiction  ecclésiastique  dans  des 
» bornes  plus  étroites,  « Fleury  pre- 
tcud  encore  que,  dans  cette  dispute, 
la  cause  de  l’église  fut  mal  attaquée  et 
mal  défendue.  Ce  reproche  ne  peut 
s’appliquer  à Pierre  de  Citgnières, 
dont  nous  n'avous  le  plaidoyer  que 
par  l’extrait  qu’en  a f.iit  son  antago- 
niste. Le  zèle  que  Bertrand  déploya 
dans  rette  célèbre  dispute  pour  dé- 
fendre les  iutérèls  du  clergé,  lui  valut 
le  chapeau  de  cardinal,  que  Jean  XXll 
lui  donna  en  i33i.  Philippe  de  Va- 
lois lui  permit  aussi  de  porter  des 
lys  dans  l’écusson  de  scs  armes. 
La  relation  des  conférences  de  Paris 
et  de  Vincennes , après  avoir  été 
insérée  dans  différents  recueils 
d'une  manière  très  inexacte,  et  sou- 
vent inintelligible,  a été  publiée,  en 
1731,  par  Brunet,  purgée  des  fautes 
qui  la  déshonoraient , sous  ce  titre  : 
Libellus  D.  Bertrandi,  etc.,  adver- 
sité Petrum  de  Cugneriis  purgatus  à 
variis  mendis , et  rtstitutus  ad  /idem 
ducrum  manuscriptorum  Colberli- 
iiorum.  Elle  est  précédée  d’une  lettre 
curieuse  de  l’éditeur  sur  tonte  cette  af- 
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faire.  C’est  dans  cet  état  que  l'ouvrât;* 
a été  réimprimé , dans  le  3".  vol.  des 
Libertés  gallicanes  de  Durand  de 
MaiUane.  Ou  lui  donnr  mal  à propos 
le  titre  d' Actes  de  la  conférence , etc. 
Ces  actes  n’ont  jamais  été  imprimés  , 
et  ne  pouvaient  lelre , puisque  le 
clergé  refusa  constamment  de  com- 
muniquer ses  réponses  au  plaidoyer 
de  Pierre  de  Cugnièrts.  C.c  que  nous 
avons  sous  ce  titre  est  de  la  composi- 
tion de  Bertrand.  On  a cnrorc  dp  ce 
cardinal  : Tractalus  de  origine  jti- 
risdictionum , sire  de  du  abus  potes - 
tatibus,  etc.,  Paris,  i55l,  in-8°. 
Il  avait  composé  plusieurs  aulics 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits; 
entre  autres,  des  commentaires  sur 
le  sixième  livre  des  Décrétales.  Ce 
cardinal  mourut  le  -x.\  juin  1 à 
Avignon,  avec  la  réputation  du  plus 
savant  canoniste  de  son  siècle,  il  avait 
fondé  à Paris  le  college  d’Aulun  , ou 
autrement  du  cardinal  Bertrand. 

B — 1 et  T— n. 

BERTRAND  < Étienne!»  juriscon- 
sulte, natif  du  Dauphiné,  alla  s’établir 
à Carpcntras,  dans  le  comtat  Vénais- 
sin.  C’était  un  théâtre  bien  obscur 
pour  1111  talent  aussi  distingué  que  le 
sien.  Il  a laissé  six  volumes  in-folio  de 
Conseils,  impr.  en  1 35a.  Le  célébré 
Dumoulin , qui  eu  faisait  le  plus  grand 
cas , n’a  pas  dédaigne  de  les  enrichir 
de  notes  de  sa  façon  , et  il  dit  que  ces 
conseils  duiveut  être  d’une  grande  au- 
torité, parce  que  l’auteur,  très  verse 
dans  la  jurisprudence,  n’était  point 
étranger  à la  pratique  du  barreau.  J>es 
avis  étaient  toujours  dictés  par  la  plus 
sévère  équité  , et  il  ne  les  fondait 
que  sur  des  motifs  solides  et  raison- 
nables , et  non  sur  des  subtilités  cap- 
tieuses. I) — 1. 

BERTRAND  ( François  ),  avo- 
cat , né  à Orléans  dans  le  XVI”.  siè- 
cle , avait  reçu  uue  éducation  soi- 
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gnée;mais  il  ne  répondit  point  aux 
desseins  de  sa  famille,  et  consulta 
moins  sa  raison  que  son  goût  en  sc 
livrant  a la  poésie.  Ou  a de  lui  : 1.  Les 
premières  Idées  d'amour  , conte- 
nant les  amours  d'F.urope  , en 
quatre  livres  , six  Églogues  et  un 
livre  de  Mélanges,  Orléans,  i5pg , 
in-8°.;  II.  Priam,  roi  de  Troie, 
tragédie,  avec  des  chœurs  , impri- 
mée en  iGoo,  selon  les  auteurs  de 
l’ Histoire  du  théâtre  français  ; à 
Rouen  en  iüo5,  suivant  La  Vallière; 
et  à Rouen  en  1611  , in-i'j,  selon 
Beauehamps  ( Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  tom.  II,  p.  ag). 

W— s. 

BERTRAND  (Jeaiv- Baptiste) , 
médecin , membre  de  l’aradémie  de 
Marseille,  naquit  au  Martiguc  en  Pro- 
vence, le  i a juillet  16" o.  Il  fut  d’abord 
destine  à fétat  ecclesiastique,  et  fit 
même  son  cours  de  théologie;  mais 
son  goût  le  portant  vers  la  médecine , 
il  renonça  à sa  première  vocation , et 
alla  étudier  à Montpellier.  Après  avoir 
exercé  son  art  dans  son  pays  natal , il 
sc  transporta  avec  sa  famille  à Mar- 
seille. 'Ses  trois  collègues  à l'Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville  ayant  renoncé  à leur 
service  dans  une  fièvre  contagieuse 
en  1709,  il  resta  seul  chargé  de  ce 
pénible  emploi.  Il  fut  attaqué  de  la 
maladie , et  eut  le  bonheur  de  n’y 
point  succomber.  Bertrand  moutr^ 
le  même  zèle  dans  la  peste  de  1750. 
Il  vit  périr  presque  toute  sa  famille 
au  service  des  pestiférés , fut  lui- 
même  atteint  de  ce  cruel  fléau , et  s’en 
sauva  encore.  Son  dévoûment  lui  va- 
lut une  pension  du  gouvernement. 
Il  mourut  le  10  septembre  175t. 
(Vêlait  un  homme  rempli  de  pro- 
bité, de  désintéressement,  officieux, 
doux,  ouvert,  enjoué.  On  a de  ce 
médecin  : I.  une  Relation  historique 
de  la  peste  de  Marseille , 1701,  iu- 
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1 5 , Lyon , 1723,  avec  des  observa- 
tions. L’ouvrage  a été  traduit  en  la- 
tin par  le  docteur  Ecruès,  médecin 
espagnol.  Il  fut  vivement  attaqué  dans 
le  J ou  nu  il  des  Savants  , et  défendu 
par  A.'tnic  ; II.  Lettre  sur  le  mou- 
vement des  muscles  et  sur  les  es- 
prits animaux  ; III.  Réjlexions  sur 
le  système  de  la  trituration , dans  le 
journal  de  Trévoux;  IV.  Disserta- 
tion sur  l’air  maritime  , dont  l'ob- 
jet est  de  prouver  , contre  le  préjugé 
vulgaire , que  l’air  de  la  mer  n'est 
point  salé,  et  que,  loin  d’èlrc  nuisible 
aux  personnes  attaquées  de  phthisie,  il 
leur  est  très  salutaire,  Marseille,  in- 
4".  ; V.  Lettre  à M.  Deidier,  où  il 
repousse  Ivs  traits  peu  mesures  que 
ce  professeur  de  chimie  de  Montpel- 
lier avait  lancés  contre  lui  dans  son 
Traité  des  tumeurs.  Bertrand  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  manus- 
crit., entre  antres  un  Traité  de  la 
peste,  ou  De  la  police  pour  le 
temps  de  contagion.  T— d. 

BERTRAND  i Thomas-Bernard), 
de  Paris,  né  le  aa  octobre  iliS-îjreçu 
docteur  en  1710,  professeur  de  chi- 
rurgie en  17^4,  de  pharmacie  en 
1758,  de  matière  médicale  en  1 74  • » 
élu  doyen  en  1740,  long-temps  mé- 
decid  de  l’Hôtel  - Dieu , mort  le  1 9 
avril  i^5|,  est  auteur  de  diverses 
thèses  intéressantes  t An  catamœ- 
nia  à plethord  ? en  1 7 ri  ; Ulruni 
in  ascite  paracenthesim  tardare 
mal  uni ? 1730;  An  aqiur  potus  om- 
nium saluberrimus  ? t~5g;  An  ve- 
nte sectio  , eprrationum  frequen- 
tior  simulque  periculosior  ? x 744  » 
An  alvis  astrictioribus  , medicina 
in  alimento  et  hlandd  catharsi  ? 
1 j47-  On  loi  doit  encore  des  Fies 
d'hommes  illustres  et  Catalogue  rai- 
sonné de  tous  les  attires  docteurs  ; 
une  Fie  de  Celse  en  latin  et  un  In- 
dex; une  Fie  de  Gui-Patin  ; du  Re- 
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marques  sur  la  pathologie  de  Lom- 
nius;  une  Pharmacie  et  nue  Chimie, 
avec  un  Index  des  maladies  et  des 
remèdes;  beaucoup  de  Remarques 
fugitives  sur  V anatomie,  la  chimie, 
la  botanique.  Il  a compulse  tous  les 
registres  Je  la  faculté',  les  viugt-deux 
volumes  in-folio  que  six  siècles 
avaient  accumules,  pour  eu  compo- 
ser un  ouvrage  très  curieux,  sous  le 
nom  à' Armâtes  facuUatis , qui , 
après  être  reste'  long -temps  entre  les 
mains  de  son  fils,  a fini  par  n’ètre  pas 
imprimé.  — Bertrand  (Bernard-Ni- 
colas ),  fils  de  Th.  Bernard , né  à Paris 
en  1^15,  mort  le  39  septembre  1 780, 
est  auteur  d 'Éléments  de  physiologie , 
17.56,  in- 1 a ; et  A' Eléments  d’orje- 
tologie , Neuchâtel,  1770,  in-8“. 

C.  et  A. 

BERTRAND  (Alexandre),  ne'  à 
Paris  au  milieu  du  17".  siècle,  mort 
eu  1 740 , fut,  dans  son  temps,  un  mé- 
canicien habile  et  un  ingénieux  direc- 
teur des  spectacles  de  la  Foire.  En 
1690,  il  dirigeait  à la  foire  Sl.-Ger- 
main  un  théâtre  de  marionnettes.  Il 
imagina  de  faire  représenter  dans  sa 
loge,  par  de  petits  enfants,  nue  co- 
médie. Les  comédiens  fiançais  ob- 
tinrent la  démolition  du  théâtre  de 
Bertrand,  qui  s’en  tint  alors- aux 
danseurs  de  corde  et  aux  marion- 
nettes. En  1697  , lors  de  l’expulsion 
des  comédiens  italiens  , Bertrand  et 
les  autres  entrepreneurs  de  jeux  fo- 
rains crurent  pouvoir  s’emparer  de 
leur  répertoire.  Sur  de  nouvelles 
plaintes  des  comédiens  français,  il 
fut  interdit  aux  acteurs  forains  de 
donner  aucun*  comédie  par  dialo- 
gue. Ceux  - ci  eurent  recours  aux 
scènes  en  monologue,  c’est-à-dire, 
qu’un  seul  acteur  parlait,  et  que  les 
autres  ne  faisaient  que  des  signes. 
Bientôt,  on  imagina  differentes  ma- 
nières d’éluder  les  défenses.  Les  co- 
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mediens  français  se  plaignirent  de 
nouveau.  En  1709,  Bertrand  et  scs 
confrères  Grrnt  une  vente  simulée  à 
Holtz  et  Godard,  suisses  de  la  garde 
du  duc  d’Oiléans.  Les  poursuites 
continuaient,  et , pendant  ce  temps , 
les  acteurs  parodiaient1  dans  leurs 
pantomimes  non  seulement  les  pièces 
du  Théâtre  français , mais  les  acteurs 
français  eux  - memes  , qu’ils  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Romains  , et 
dont  ils  imitaient  le  geste  et  le  débit , 
en  prononçant  d’un  ton  tragique  des 
mots  sans  aucun  sens , mais  qui  se 
mesuraient  comme  des  vers  alexan- 
drins. En  1710,  on  imagina  les  écri- 
teaux. Cette  nouveauté  attira  beau- 
coup de  monde  aux  spectacles  de  la 
Foire.  Il  paraît  qu’en  171a  Bertrand 
se  retira  de  ses  entreprises , et  les 
céda  à Bienfait  son  gendre.  A.  li — T. 

BERTRAND  (François- Sera- 
pdique), avocat,  néa  Nantes,  le  jo  oc- 
tobre 1 703 , s’était  acquis  une  graude 
réputation  au  barreau,  que  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  sui- 
vre long-temps.  Il  se  fit  connaître  au 
conseil  d’état  par  un  mémoire  en  fa- 
veur du  commerce  de  Nantes  contre 
la  place  de  St.- Main,  qui  sollicitait 
la  franchise  de  son  port.  Il  a com- 
posé des  poésies  fugitives  et  traduit  plu- 
sieurs odes  d’Horace  ; ses  œuvres  ont 
été  réunies  dans  un  volume  in- 1 6,  iin- 

«nmé  à Ley de  (Nantes),  1749,  sans 
om  d’auteur  , avec  cette  modeste 
épigraphe  : Longi  solalia  morbi. 
Bertrand  est  aussi  l’éditeur  du  Ru- 
ris  deliciæ  ( in -13,  1756),  collec- 
tion de  vers  latins  et  français,  com- 
posés par  divers  auteurs , et  dont  le 
mérite  est  fort  inégal.  Sujet  à de 
graves  infirmités , dans  un  âge  où 
l’homme  jouit  pour  l’ordinaire  de 
toute  sa  force,  Bertrand  savait  char- 
mer ses  douleurs  par  une  philoso- 
phie douce  , et  par  la  soucié  d’amis 
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aiuubics  et  instruits.  Il  est  mort  le  1 5 
juillet  i -5i,  âge  de  cinquante  ans. 

D.  N— l. 

BERTRAND  (Philippe),  sculp- 
teur, né  à Paris  en  1664,  fut  reçu  à 
l'académie  sur  un  groupe  en  brunie 
représentant  V Enlèvement  d'Hélène. 
Il  travailla  pour  les  églises  de  Paris 
et  les  maisons  royales.  11  fil  entre 
autres  la  Force  et  la  Justice  dans 
les  panneaux  des  arcades  du  eboeur 
de  Notre-Dame;  S.  Saljius,  aux  in- 
valides; P Air  y pour  le  ebiteau  de 
Triauon.  La  figure  du  Christ  , l’une 
des  deux  qui  furent  long-temps  pla- 
cées à la  Samaritaine  sur  le  Pont- 
Neuf,  était  aussi  de  Bertrand.  Ou 
lui  doit  encore  les  Bus-reliefs  de  la 
porte  triomphale  érigée  par  la  ville 
de  Montpellier  en  l’bonueur  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  long-temps 
soullcrt  avec  constance  les  atteintes 
de  la  gravelle,  cet  artiste  estimable, 
mais  qui  ne  fut  pas  du  premier  rang, 
mourut  à Paris  en  1724,  a l’âge  de 
soixante  an-,  , D— r. 

BERTRAND  (Élie),  né  à Orbe 
en  Suisse  en  17  12,  pasteur  de  vil- 
lage eu  1709,  prédicateur  à Berne  en 
* 744-  conseiller  privé  du  roi  de  Po- 
logne, fut  membre  des  académies  de 
Stockholm,  Berlin  , Florence,  Lyon  , 
etc.,  et  cultiva  avec  léle  et  succès  les 
sciences  naturelles.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  le  Philanthrope , 
17J8,  2 voL  iu-ia;  II.  Mémoires 
sur  la  structure  intérieure  de  la 
terre , 1751,111-8'’.;  111.  Essais  sue 
les  usages  des  montagnes , ave t 
une  lettre  sur  le  Ail,  1754  * in~4"-  * 
ouvrage  que  M.  Denina  appelle  ex- 
cellent ; IV.  Mémoires  pour  servir  a 
s'instruire  des  tremblements  de 
terre  de  la  Suisse,  principalement 
pour  ï année  1755,  avec  quatre 
Sermons  prononcés  à cette  occa- 
sion, 17 5(3,  iu-8".  (les  Mémoires,' 
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imprimés  à part,  1757,  in-8’.);  V. 
Iiecherches  sur  les  langues  an- 
ciennes et  modernes  de  la  Suisse , 
et  principalement  du  pars  de 
t'aud,  1758,  in -8°.;  VI.  Théolo- 
gie astronomique  de  H'.  Derham  , 
1780,  in-8’.;  VII.  Muséum,  17Ü3; 
VUI.  Dictionnaire  universel  des 
fossiles  propres  et  des  fossiles  ac- 
cidentels , 1 763 , a vol.  in  - 8".  ; 
IX.  Recueil  de  divers  Traités  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  terre  ot 
des  fossiles  , 17G8 , in-4".  ; X.  Mo- 
rale de  1 Evangile,  1 775  , 7 vol. 
in-8’.;  XI.  le  Solitaire  du  Mont- 
Jura;  Récréations  d'un  philosophe , 

1 78a , in-ia;  XII.  Sermons  pronon- 
cés à Berne  à l'occasion  de  la  dé- 
couverte d’une  conspiration  contre 
l’état,  1 749,  in-8°.  Les  «leux  premiers 
Sermons  sont  de  Bertrand  : le  troi- 
sicmecst  de  J.  A.  Altmann.  XIII.  Con- 
fession de  foi  des  églises  réformées 
en  Suisse,  1760.  CW  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Bulliuger  , inti- 
tulé : Cimfessio ftdei.  XIV.  le  The- 
venon , ou  les  Journées  île  In  Mon- 
tagne, 1777,  iu-ia,  1780  , a vol. 
iu-8  A.  B — t. 

BERTRAND  ( Autoihe-Mabie  ) , 
négociant  a Lyon , à l’époque  où  Châ- 
tier et  son  parti  y dominaient,  se  mon- 
tra l’un  de  ses  plus  ardents  sectaires , 
et  fut  nommé  maire  en  février 
Il  débuta  par  annoncer  aux  députés 
des  sections  , qui  venaient  de  se  dé- 
clarer en  permanence  pour  résister  au 

Ci  de  Cbilier,  qu’il  ferait  sauter 
prrmanence  à coups  de  canon  , 
paroles  à la  suite  desquelles  il  s’éleva 
une  rixe  qui  coûta  la  vie  à plusieurs 
personnes.  Après  la  mort  de  Gbâlier  , 
Bertrand  vint  à Paris,  fut  membre  du 
club  des  Cordeliers,  figura  dans  l'af- 
faire de  Babeuf  et  dans  l’atlnqnc  du 
camp  de  Grenelle.  Arrêté  par  suite  de 
cette  dernière  allure,  ü fut  condamné 
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à mort  par  une  commission  militaire, 
et  exécuté  le  9 octobre  1 796.  K. 

BERTRAND  DK  RANS.  V.  Rans. 
BERTRAND  DE  HORN.  V.  Bon*. 

BERTRAN  F) , ou  BERTRANDI 
( Jf.an  ),  d'une  maison  des  plus  an- 
ciennes de  Toulouse  , capitoul  en 
1 5 1 9 , second  president  du  parlement 
en  1 535,  premier  president  en  i536. 
François  I". , à la  sollicitation  d’Anne 
de  Montmorency,  le  noinma.cn  i558, 
troisième  président  du  parlement  de 
Paris,  et,  en  i55o,  premier  president. 
Diane  de  Poitiers,  lors  de  la  disgrâce 
du  chancelier  Olivier , lui  fit,  le  'Ai 
mai  1 55 1 , donner  la  commission  de 
farde  des  sceaux,  charge  qu’il  exerça 
jusqu’à  la  mort  de  Henri  11 , arrivée  le 

10  juillet  155g.  Bertrand,  devenu 
veuf,  avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique.  D’abord  évêque  de  Cotnmingcs, 

11  lut  fait  arrhevêi|uede  Sens  en  1 555, 
et  cardinal  en  1567.  Il  se  trouva  à 
Rome  à l’élection  du  pape  Pie  IV  , à la 
fin  de  1.539  > et  mourut  à Venise  en 
revenant  en  France,  le  4 décembre 
1 56o,  à quatre-vingt-dix  ans.  — Jean 
Bertrand  , sieur  de  Catourzc  , son 
neveu  , fut  aussi  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse,  et  mourut  le 
1 rt.  novembre  «594*  C'est  de  ce  der- 
nier que  François  Bertrand, son  (Us, 
a écrit  la  vie  à la  tète  de  son  livre , 
intitule  : De  vitis  jurisperitorum  , 
Toulouse,  1 f>  1 7 ; Leyde  , 1675, 
ni-4‘'.  > réimprimé  par  Frankius  , a véc 
les  ouvrages  de  Bernard  Rutilius  et 
I •mllaumc  Grotius , sur  le  meme  sujet, 
Halle,  1718,  in-4°.  — Bertrandi 
( Nicolas  ),dcla  même  famille  , avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  et  profes- 
seur en  droit  eu  l’université  de  la 
meme  ville , mort  en  1 517  , a laissé  : 
Ve  Tholosanorum  g estis , Toulouse , 
i5i5,  in-fol. , trad.  ensuite  eu  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Gestes  des  Tho- 
Ivsains , Toulouse , 1 5 1 7,  in-4°.  U a 
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donnédansle  tabuleux  jusqu’au  temps 
de  Raymond , comte  de  Sf.-Gilles  ; 
quant  aux  temps  suivants,  il  n'a  fait 
que  transcrire  la  rln  unique  de  Guil- 
laume de  Puy-Laurciis  et  de  Bernat  d 
de  la  Guionic.  A.  B — T et  G.  T — -y. 

BERTRANDI  ( Jean- Ambroise-Ma- 
rie),  naquit  à Turin,  le  i8oet.  1715: 
Son  père  n’c’tait  qu’un  pauvre  phlébo- 
tomiste  et  barbier.  Après  qu’il  rut  fini 
son  cours  de  littérature  rt  de  pliiloso- 
hic,  scs  parents  voulaient  le  destiner 
l’état  ecclesiastique  , qui , pauvres 
comme  ils  l’étaient , semblait  offrir  à 
leur  fils  plus  de  ressources , lorsqu’un 
de  leurs  amis,  Sébastien  Klingher, 
alors  professeur  de  chirurgie,  détermi- 
na le  jeime  Bertrandi  à étudier  cette 
science,  mi  le  nommant  élève  du  col- 
lege dit  des  Provinces.  Après  trois 
ans  d'un  travail  assidu  , il  fut  fait  rc- 

Ectileur  d'anatomie;  et  on  y joignit  , 
année  d’après,  la  pratique  et  les 
institutions  de  médecine.  ]*e  docteur 
Caramclli , auteur  de  quelques  disser- 
tations physiologiques , était  alors  pré- 
fet de  médecine,  et , par  conséquent , 
son  supérieur.  Dans  la  dissertation  De 
lienis  usu  , Caramclli  ne  dédaignapas 
de  citer  avec  éloge  le  jeune  Bertrandi. 
Bertrandi  n'avait  encore  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu’il  lut  sa  dissertation 
De  opliihalmographid, 'dont  Haller  et 
Portai  font  les  plus  grands  éloges.  Le 
célèbre  docteur  biaurlii  l’attira  alors  à 
lui , et  se  l'attacha  ; mais  celte  amitié 
ne  dura  que  quelques  années,  jusqu’au 
temps  où  des  querelles  littéraires  s’éle- 
vèrent entre  Bianchi  et  Morgagni.  Pré- 
férant la  vérité  à uneainiticqui  lui  était 
presque  nécessaire  , Bertrandi  dut 
s’éloigner  de  son  professeur.  Il  fut 
agrégé  an  collège  de  chirurgie  en 
1747.  Ce  fut  dans  cette  année  qu’il 

Sublia  sa  Dissertatio  de  hepate , où, 
it  Haller,  multa  militer  docel.  En 
*1752,  le  roi  Charles  Emmanuel  lu* 
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offrit  de  Renvoyer  A Pari*  et  & Lon- 
dres. Il  alla  d’abord  à Paris  , où  Louis 
et  Moraiidi’accueillirent.  Fréquentant, 
sous  leur  direction,  les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville,  il  joignit  bientôt, 
aux  coiuiaissanccsqu’il  avait  déjà  dans 
l'anatomie,  la  pratique  la  plus  com- 
plète dans  l’art  de  la  rliirurgic.  Deux 
crûs  qu’il  lut  A l'académie  do  chirur- 
gie , l’un  , De  hvdmcele  ; l’autre, 
De  hrpatis  absce\sibns  qui  vulncri- 
luis  capiiis  superveniiint , le  firent 
dire  associé  etranger.  Il  partit  pour 
I.oiidrcscii  1754,01  y demeura  un  an, 
daus  la  maison  de  llromfcilds, chirur- 
gien du  roi , employant  tout  sou  temps, 
comme  à Paris,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  la  compagnie  des  savants.  Etant 
revenu  à Turin,  le  roi  créa  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  de  chirur- 
gie et  d’anatomie  pratique , en  faisant 
construire,  à sa  sollicitation,  un  am- 

iihithéàtrc  daus  l’hôpital  de  St.-.Tcan. 
I fut  nomme  peu  après  premier  chi- 
rurgien du  roi  ,et  professeur  de  chi- 
rurgie pratique  A l’université.  La  chi- 
rurgie qui  n’était  exercée  en  Piémont 
que  par  les  chirurgiens-majors  des 
régiments,  prit  une  nouvelle  face.  La 
société  littéraire,  qui  fut  ensuitecrigéè 
en  académie  royale  des  scienres , com- 
mençait alors  A se  former.  Bcrlrandi 
inséra  dans  son  ■ ",  volume  scs  disser- 
tations De  glandtdoso  ovarii  cOrpore , 
de  placenta,  et  de  utero  pravido.  On 
sait  que  Buflbn  se  servit  des  observa- 
tions sur  le  corps  jaune  glanduleux  de 
l’ovaire,  que  Bcrlrandi  lui  adressa  dans 
une  lettre  en  latin,  et  qu’il  en  étaya  son 
ingénieux  système  sur  la  génération. 
Le  principal  ouvrage  de  Bertrandi  est 
le  Trattato  delle  operazioni  di  chi- 
rurpia , Nice,  176"),  □ vol.  in-8“.  Il 
a été  traduit  en  français  eten  allemand. 
11  travaillait  A un  traité  d’anatomie 
géométrique,  et  A mie  histoiretdc  la 
chirurgie  ancienne  comparée  A la  chi- 
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mrgte  moderne  , lorsque  la  mort  le 
ravit  aux  sciences  et  à l’humanité,  A 
l’âge  de  quarante-deux  ans , en  t 765. 
Les  œuvres  posthumes  de  Bertrandi , 
unies  A son  Trattato  delle  operazioni, 
font  nn  corps  presque  complet  de  chi- 
rurgie. Elles  contiennent  tous  Icstraitc’s 
qu’il  dicta  a l’université  de  Turin,  en 
qualité  de  professeur,  tels  que  De' 
tumori , delle  ferite,  delle  uleeri , 
drVe  malaltie  delle  ossa  , et  deli 
arle  oUetricia.  Les  savants  éditeurs 
Penrhienati  et  Brtignonc  y ajoutèrent 
un  Trattato  delle  malaltie  dcgli 
occhi , delle  orecchie  e délia  bocca  , 
en  complétant  au  reste,  par  des  sup- 
pléments , tous  les  traités  que  l’auteur 
avait  laissés  imparfaits. Tout  l'ouvrage, 
y compris  les  opuscules  qu’on  avait 
déjA  imprimés  séparément,  forme  i3 
volumes  tn-8*.  B — be. 

BERTRATIUS  ou  BERTRUC- 
C1US  (Nicolas),  médecin  de  Bo- 
logne sur  la  fin  du  t5'.  siècle,  ou  au 
commencement  du  1 4'.,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants , et  qui  11c  sont  pas 
sans  quelque  intérêt:  I.  Compendium, 
sive  ut  vulgb  inscribitur  , collecto- 
rium  artis  me  dicte  , tam  practicæ 
qttàm  speculativæ  , Lyon  , 1 5 09  , 
111-8“.;  i5tR,  in-40.  ; Cologne,  i5$7, 
in-4*.  ; IL  In  medicinampraclicam 
introductio,  Strasbourg,  1 535,  in-^4; 
1 555 , avec  les'  œuvres  de  Johanni- 
tius;  1 11 . Methodus  cognoscendnrum 
tnm  particularium  qttàm  unieersa- 
lium  morborum,  Mayenec , SchnefTVr, 
1 554 , in-4’’.»  avec  VArtificialis  me - 
dicatio  de  Heylius.  C.  et  A. 

BÉRULLF.  ( Pierre  de),  cardinal , 
naquit  le  4 février  1 575 , an  château 
dcScrilly,danslescnvironsde  Troj’es, 
d’uneancicnnc  famille  de  Champagne, 
connue  dès  le  commencement  du  t4". 
siècle.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
annonça  des  vertus  et  des  talents  au- 
dessus  de  son  âge,  par  un  Traité  de 
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i abnégation  intérieure,  qu’il  com- 
posa à dix-huit ans.  Avant d'être prêtre 
et  après  qu’il  le  fut  devenu,  il  s’appli- 
qua fortement  à la  conversion  des 
hérétiques;  il  entra  souvent  en  con- 
troverse avec  eux,  et  servit  de  second 
au  cardinal  Duperron  , dans  la  confé- 
rence de  Fontainebleau  ; il  savait  sur- 
tout les  gagner  par  ses  manières  douces 
et  persuasives.  Ses  travaux  et  son  zèle 
en  ce  genre  furent  couronnés  par  de 
nombreuses  et  d'illustres  conquêtes, 
ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  Duper- 
ron  : «S agit-il  de  convaincre  les  hé- 

* rétiques  ? amenez-les  moi  ; si  c’est 

• pour  les  convertir,  présenter -les 
» à M.  de  Genève  ; mais  si  vous  voulez 
» les  convaincre  et  les  convertir  tout 
» ensemble,  adressez-vous  à M.  de  Bé- 
» rulle.  » Le  crédit  qu’avaient  en  cour 
les  Séguier,  ses  oncles  maternels,  pou- 
vait le  faire  aspirer  aux  grandes  pré- 
latines; mais  il  y renonça  par  esprit 
d humilité  et  de  désintéressement,  re- 
fusa plusieurs  évêchés  , et  n’accepta  , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  que  deux  abbayes , 
dont  les  revenus  furent  jugés  néces- 
saires pour  soutenir  les  dépenses 
qu  occasionna  sa  dignité  de  cardinal. 
L établissement  des  carmélites  en 
France , qui  fut  son  ouvrage,  lui  coAla 
de  longs  et  pénibles  embarras,  d’abord 
de  la  part  des  carmes  espagnols,  qui 
mirent  les  plus  grands  obstacles  au 
départ  de  la  colonie  que  Bémllc 
était  allé  chercher  en  Espagne;  puis 
de  celle  des  carmes  français , qui . ja- 
loux de  le  voir  chargé  de  la  direction 
générale  de  ces  religieuses , tentèrent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  s’en 
emparer , et  excitèrent  à cette  occasion 
parmi  elles  un  schisme  funeste  qu’ti 
eut  beaucoup  de  peine  à terminer, 
quoiqu’il  fût  soutenu  par  l’autorité  du 
pape  et  du  roi.  Il  y eu!  dans  cette  af- 
faire des  bulles , des  arrêts  du  conseil , 
ics  voies  de  fait,  des  libelles  ; les  jé- 
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suites , plusieurs  évêques , l’assemblée 
même  du  clergé , y prirent  part  ; mais 
enfin  , la  douceur  et  la  fermeté  de 
Bertille  triomphèrent  de  tant  de  diffi- 
cultés. La  fondation  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire  lui  suscita  des  contra- 
dictions plus  sérieuses  encore.  Les 
guerres  civiles  avaient  comme  anéanti 
la  discipline  ecclésiastique  eu  France; 
ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  pres- 
santes sollicitations  de  S.  François  de 
Sales,  de  César  de  Ibis,  du  P.  Cotton , 
du  cardiual  de  Gondi  et  des  évêques 
les  plus  pieux , que  Bérulle  se  livra 
tout  entier  à rétablissement  d’un  corps 
de  prêtre:» , destinés  par  leurs  tra- 
vaux à ressusciter  les  principes  de 
celte  discipline  et  à en  retracer  i’esprit 
par  leurs  exemples  ; il  prit  pour  mo- 
dèle la  congi égation  de  l’Oratoire  d’I- 
talie , nouvellement  érigée  par  S.  Phi- 
lippe de  Néri.  Paul  V l’approuva  par 
une  bulle  de  t6i3;  Louis  XIII  et  la 
reine-mère  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection , et  elle  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses, pour  y occuper  des  collèges 
ou  des  séminaires.  Jusqu'alors  les 
jésuites  lui  avaient  donné  toute  leur 
confiance  ; il  s était  chargé , pendant 
leur  bannissement , de  la  garde  de 
leur  mobilier,  de  recevoir  à Pans  les 
jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  dans 
leur  société;  il  avait  rédigé  des  re- 
quêtes et  employé  tout  le  crédit  de  sa 
famille  pour  obtenir  leur  rappel , ce 
«pu  lui  avait  valu  des  lettres  d’affilia- 
tion de  la  part  du  général  Aquaviva  ; 
mais  quand  ils  le  virent  ériger  une 
congrégation  destinée  à remp'ir  les 
mêmes  fonctions  qu’eux , dès-lors  com- 
mença celte  guerre  interminable  qui 
s’est  prolongée  au-delà  de  l’existence 
des  deux  sociétés  rivales.  Ils  firent 
naître  à Rome  des  difficultés  à IVx- 
pédition  de  la  bulle  d’érection  , et  ils 
traversèrent  l'etablissement  de  l’Ora- 
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toire  à Paris  et  dans  les  provinces. 
Les  tris^s  et  indéfinissables  disputes 
du  jansénisme , d’une  rivalité  de  corps , 
vinrent  ensuite  faire  une  querelle  de 
religion  entre  deux  sociétés  auxquelles 
on  ne  saurait  contester  la  gloire  d’a- 
vuir  rendu  les  plus  grands  services  à 
l’église, à l’état etaux  lettres.  Les  soins 
que  llérullc  donnait  aux  affaires  de 
l’église  ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
livrer  avec  succès  à celles  de  l’état  ; et , 
dans  les  diverses  négociations  aux- 
quelles il  fut  employé,  on  comptait 
encore  plus  sur  la  conGance  qu’inspi- 
rait sa  réputation  de  vertu  et  de  droi- 
ture que  sur  scs  talents  reconnus.  Il 
parviut,  a force  de  patience  et  de 
ménagements,  à réconcilier  Louis  XIII 
avec  la  reine-mère,  malgré  l’astuce  du 
florentin  Rlicccla'i , les  intrigues  de  Ri- 
chelieu, et  le  crédit  de  Luynes,  qui  en- 
tretenaient la  désunion  dans  la  famille 
royale;  il  prévint  par-là  une  pierre 
civile  près  d’éclater.  La  paix  de  Mou- 
çou  , entre  la  France  et  l’Espagne,  lui 
coûta  deux  ans  de  négociations.  Riche- 
lieu lui  reproche,  dans  sa  Fie  manus- 
crite, de  l'avoir  négociée  et  conclue 
saus  v comprendre  les  alliés;  mais 
Bérullc  n’était  conduit  en  cela  que  d’a- 
près les  instructions  secrètes  du  car- 
dinal-ministre, qui  sont  au  dépôt  du 
Louvre.  Par  celte  paix , les  Grisons , 
anciens  alliés  de  la  France , conservè- 
rent leurs  droits  sur  la  Valtclinc , les 
Espagnols  perdirent  la  liberté  des  pas- 
sages qu’ils  avaient  usurpés  pour  les 
troupes  qu’ils  envoyaient  en  Italie, 
et  la  France  retint  dans  l'intérieur 
des  armées  nécessaires  pour  conte- 
nir les  mécontents  qui  menaçaient  de 
troubler  son  repos  à la  faveur  d’une 
guerre  étrangère.  Chargé  d’aller  né- 
gocier à Rome  la  dispense  pour  le 
mariage  de  Henriette  de  France  avec 
le  prince  de  Galles,  il  eut  à combattre 
les  diflicultcs  qui  naissaient  de  la  dif- 
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férenco  de  religion , et  les  intrigues 
4es>  Espagnols  qui  venaient  d’échouer 
dans  le  projet  de  donner  une  infante 
pour  épouse  à l’héritier  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Cet  homme,  que 
Richer  décriait  comme  un  dévot  ultra  - 
montain,  ne  craignit  pas  de  dire  à 
Urbain  VIII  : « L'inclémence  du  siè- 
» cle  passé  a jeté  l’Angleterre  dans  le 
» malheur  du  schisme;  il  faut  que  la 
» démence  de  celui-ci  l’en  retire,  et 
» que  cette  bonté,  cette  douceur,  cette 
» urbanité  que  vous  porte/  gravées 
» jusque  dans  votre  nom,  portent  le 
» remède  a un  mal  qui  est  venu  d’une 
» trop  grande  rigueur,  b Dans  ses  dis- 
cours aux  cardinaux  chargés  de  dis- 
cuter l’afTaire,  il  ajoutait  que  a le  roi 
» avait  recours  à eux  sans  besoin  et 
» par  pure  déférence  pour  le  saint- 
» siège;  qu'à  la  rigueur,  on  n’avait 
b que  faire  d’une  dispense  dans  l’état 
b présent  des  choses,  b Ce  fut  par 
ce  mélange  de  douceur  et  de  fer- 
meté que  deux  mois  lui  suffirent 
pour  faire  expédier  la  dispense  pure 
et  simple , que  les  lenteurs  ordf- 
naires  aux  Italiens  et  d’autres  obsta- 
cles politiques  semblaient  devoir  faire 
prolonger  bien  au-delà  de  ce  terme.  Il 
suivit  la  priucessc  en  Angleterre , en 
qualité  de  son  confesseur,  et  dressa 
l’avis  que  la  reine-mère  fit  à sa  fille  au 
moment  de  son  départ;  écrit  un  peu 
difliis,  selon  le  goût  de  l’auteur,  mais 
plein  de  gravité,  de  nohlcssc,  et  ce 
qu’il  a fait  de  mieux  pour  l’instruc- 
tiun  des  crands.  Tant  de  services 
rendus  à l’Église  et  à l’état  valurent-, 
en  1637,  à Bertille,  le  chapeau  de 
cardinal  , qu’Urbain  VIII  lui  conféra 
à la  prière  du  roi  et  de  la  reine-mère. 
Cette  faveur  lui  Gt  des  jaloux  dans 
l’épiscopat  ,où  plusieurs  prclatÿ  furent 
choqués  de  sc  voir  préférer  un  simple 
prêtre  pour  celte  haute  dignité,  quoi- 
qu’il ne  l’eût  point  sollicitée  , et  qu’il 
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Jui  fallût  les  ordres  réitères  du  jiape 
et  du  roi  pour  revenir  contre  le  vœ* 
qu'il  avait  lait  de  u'en  accepter  d aucune 
opère.  Elle  ne  changea  rien  à sa  ma- 
nière de  vivre;  il  continua  à porter 
des  liakils  Je  laine , à coucher  sur  la 
dure , se  bot  lia  à très  peu  de  domes- 
tiques; il  ne  profila  de  l'augmentation 
de  crédit  quelle  lui  donna , soit  eu 
France  , soit  à Rome,  que  pour  y 
favoriser  b reforme  de  plusieurs  or- 
dres religieux.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  toujours  eu  une  secrète  ja- 
lousie contre  le  Cardin  I de  Rérulle,  à 
cotise  du  crédit  de  ce  dernier  sur  l’es- 
prit de  la  rcinc-iuère , eu  sa  qualité  de 
chef  du  conseil  de  rette  pi  inceste. 
Cette  jalousie  se  changea  eu  une  haine 
déclarée, lorsque  le  rardiual  de  Rérulle 
fut  crié  ministre  d’état  sous  Marie  de 
Mcdicis,  régeute  du  royaume,  pen- 
dant l’absence  de  Louis  aIII  , et  de 
sou  principal  ministre,  partis  pour  la 

S urrre  d’Italie  ; il  lui  sut  uiauvais.gré 
'avoir  réconcilie'  Gaston  d’Orléans 
avec  sa  mère  ; il  le  rendit  responsable 
de  l’évasion  de  ce  prince  , quoique  la 
faute  en  fût  toute  à Richelieu  lui-même 
qui  avait  néglige  les  av  is  que  Rérulle 
lui  en  avait  donnes  d’avance.  Il  ne 
put  lui  pardonner  de  n’avoir  pas  voulu 
entrer  dans  les  vues  de  sa  politique 
jour  les  traités  avec  les  princes  pro- 
testants eoutre  L’empereur  U’Autiichc 
et  le  roi  d’Esjwgnc , traités  qui  entraî- 
naient la  destruction  du  culte  catho- 
lique dans  toutes  les  villes  dont  les 
princes  s'em juraient.  Delà  l’animosité 
qu’on  remarque  contre  son  rival,  daus 
sa  fie  cl  daus  sou  Journal  manus- 
crits, eomjiosés  par  lui-même;  delà, 
toutes  scs  intrigues  jiour  le  décrier 
dans  l’esprit  du  roi,  et  qui  l’obligèrent 
enfin  à se  retirer  de  la  cour,  ha  piété 

fuit  dAuuveaux  accroissements  daus 
es  derniers  moments  de  sa  carrière, 
dont  les  médecins  lui  avaient  annoncé 
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la  fin  prochain?;  il  tomba  en  défail- 
lance pendant  qu'il  cc.ehrait  la  messe, 
au  inuiotul  on  il  prononçait  les  pa- 
roles de  l’ohlalum,  et  il  exjiira  entre 
les  bras  du  ses  disciples , le  u octobre 
1629.  La  circonstance  de  sa  mort 
donna  lieu  à ce  distique  : - • a* 

suli  et  (remis  neqnro  dum  urra  uifrdo» 

Wr  lie  ère,  al  »*licm  ticùui*  pnlicieio. 

Le  proces-verbal  de  l’ouverture  de  son 
coi  jjs,  dressé  jiarsou  médecin  et  ceux 
du  roi  et  de  la  reine-mère,  porte  que 
toutes  les  parties  tiublcs,  le  fuie,  la 
laie,  les  reins,  le  cœur,  1rs  poumons, 
eu  général  toutes  les  entrailles,  étaient 
entièrement  pourries  et  gangrenées  , 
au  jmiut  qu’elles  ne  jxmvaienl  avoir 
été  si  fort  gâte,  s dans  h-  peu  de  temjis 
que  dura  sa  maladie  : a Le  but  de  ce 
» prucès-verlial  était,  dit  Le  Vassor, 
» d'ariêtcr  les  soujiçuns  dont  le  pu- 
» biic  était  jirévciiu  , qu’on  avait 
» avancé  sa  moi t par  un  jioisun  lent.  » 
Ce  soupçon , qui  avait  le  cardinal  de 
Ricin  lieu  pour  objet,  se  trouve  assez 
clairement  insinué  dans  le  manifeste 
que  le  due  d'üriéaus  adressa  au 
roi  eu  iü5o,  dans  l'original  de  i'A- 
fuliiÿie  du  garde  des  sceaux  Manliac, 
écrit  de  sa  propre  main  , dans  la  Pie 
manuscrite  de  ce  magistrat,  compo- 
sée par  le  P.  Senanlt,  dans  les  Mé- 
moires secrets  de  V ittorio  fsiri.  Aux 
vertus  d’un  saint  prêtre , aux  talents 
d’ou  ministre  d’etat , le  cardinal  de 
Rérulle  joignit  le  mérite  d’être  le  pro- 
tecteur des  gens  de  lettres;  il  encoura- 
gea I ,r  jay  dans  l’eu  I rep  l ise  de  sa  célèbre 
bible  Poly  glotte  ; il  eugagea  le  P.  Mo- 
rin d’y  faite  entrer  le  Pentateurjue  sn- 
manlaui , sus  l’exemplaire  que  lo-P.  de 
baucy  avait  rapporté  de  Constantino- 
ple, et  leva  tous  les  obstacles  que  l’on 
avait  suscités  à Lejay,  du  côté  de  Ruine. 
Descartes  trouva  en  lui  uu  des  pre- 
miers appréciatcuis  de  sa  philosophie. 
But  uiic  l'encouragea  à s’élever  au  des- 
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sus  des  contradictions  quelle  éprou- 
vait , la  (il  goûter  par  scs  disciples  de 
France , en  recommanda  fauteur  h 
ceux,  de  Flandre,  lorsque  ce  grand 
homme  se  retira  hors  du  royaume 
pour  se  livrer  plus  eu  liberté  à ses 
méditations.  Quarante  ans  de  persécu- 
tions contre  le  cartésianisme  et  le  jan- 
sénisme, ronlbndus  sous  le  même  ana- 
thème , n'ont  pu  faire  abandonner 
aux  disciples  de  Bérulle  cette  philoso- 
phie que  leur  père  leur  avait  recom- 
mandée. La  plupart  de  ses  ouviages 
lurent  souvent  réimprimés  pemlaut 
sa  vie.  Le  P.  ISinugoing,  troisième 
général  de  l’Oratoire,  1rs  réunit,  eu 
jt>44,  en  i vol.  iu-fol.  Ou  en  donna 
une  seconde  édition  trois  ans  après, 
eu  un  vol.  in-ibl.  Ce  sont  des  traités 
de  controverse  qui  eurent  licaucoup 
de  succès  dans  le  tem  ps , et  un  discours 
ou  traité,  sur  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ , qui  le  lit  appeler,  par  Urbain 
\ 1 1 1,  Vapùü  e des  in-ntères  du  F erlte 
incarné;  ce  t faite  a été  i mpi  i me  séparé- 
ment sous  le  litre  de  Discours  de  V état 
et  des  grandeurs  de  Jésus  par  l’union 
iue/Jabie  de  la  divinité  avec  l’hu- 
manité, Paris,  t6u5,  in-8‘.  On  y 
trouve  des  peusées  sublimes  , une 
doctrine  solide.  C'est  le  mieux  écrit 
de  scs  ouvrages;  la  préface  surtout, 
en  forme  d’épitre  dédieatoirc  à Louis 
XIII,  à quelques  expressions  suran- 
jiées  pies , est  sur  un  ton  d’élévation 
et  de  dignité  que  Bossuet  n’aurait  nas 
désavoué.  Divers  traités  de  spiritualité, 
dans  lesquels  on  lui  a reproché  de 
s’être  livre' à un  certain  penchant  pour 
la  mysticité,  quoiqu'il  eût  été  ondes 
plus  ardents  à combattre  le  quiétisme 
que  des  illuminés,  chassés  d’Espagne, 
cherchaient  à propager  dans  les  com- 
munautés religieuses  de  Paris.  Il  avait 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  toutes  sortes  de  matières  de  reli- 
gion, de  politique,  etc.  b*  vie  fut 
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écrite  dans  le  temps,  en  français,  par 
l’abbé  de  Cerisi,  de  facadémie  fran- 
çaise, Paris,  16.46,  in- 4".,  et  en 
latin  , par  Poni  d'Allichi  , depuis 
évêque  d’Autun , i(j4«),  in-8\  Cir- 
raccioli  en  publia  mie,  Paris,  i çtij , 
ut-iu.  L’abbé  Goujet  en  avait  com- 
posé une  que  le  père  de  l.avalette  ne 
crut  pas  devoir  laisser  paraître,  de 
peur  de  choquer  des  hommes  alors 
tnut-puissauts.  Le  P.  Hoiibigant  en  a 
laissé  une  autre  manuscrite,  rédigée 
d’après  les  mémoires  du  Louvre,  et 
qui  contient  des  choses  très  curieuses 
sur  les  allaites  auxquelles  le  cardinal 
de  Bérulle  avait  eu  part  ; mais  rien  ne 
peut  donner  une  idée  plus  juste  de  ee 
célèbre  cardinal  et  de  «a  congrégation  , 
que  cet  endroit  de  l’Oraison  funèhre 
du  P.  Dourgoing,  par  Bossuet  : « Eu 
» ce  temps -là,  Pierre  de  Bérulle. 
» homme  vraiment  illustre  et  recotn- 
» mand.ible,  à la  diguilc  duquel  j’ose 
» dire  que  même  la  pourpre  romaine 
» n’a  rien  ajouté , tant  il  était  déjà 
» relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et 
» de  sa  ss'icnce.  commençait  à faire 
» luire  à toute  l'Église  gallicane  les 
» lumières  1rs  plus  pures  du  sacerdoce 
» ebréticu  et  de  la  vue  ecclésiastique. 
» Son  amour  immense  pour  l’Eglise 
» lui  inspira  le  dessein  de  former  une 
» compagnie  à laquelle  il  n’a  point 
» voulu  donner  d’autre  esprit  que  l’c«- 
» prit  même  de  l’Église  , ni  d’autic 
a règle  que  ses  canons,  ni  d’autre.-» 
» supérieurs  que  ses  évêques , ni  d ’an- 
« très  liens  que  sa  charité,  ni  d’autres 
» voeux  solennels  que  ceux  du  bap- 
» tème  et  du  sacerdoce.  Là , uuc  sainte 
o liberté  fait  un  saint  engagement  ; un 
» obéit  sans  dépendre  ; on  gouverne. 
» sans  commander;  toute  l’autorité  est 
» dans  la  douceur,  et  le  respect  s’en- 
» ti  nient  sans  le  seroursde  la  crainte.* 
L’abbé  Le  Canuts  fit  élever  au  cardi-, 
nal  de  Bertille  uu  mausolée  eu  marbre 
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blanc . ouvrage  de  Jacques  Sarrazio  , 
qui  a élé  transporté  au  musée  des  Mo* 
uuments  français.  T— d. 

BER  VILLE.  Voy. Gutaro. 

BEKW ICK  ( Jacques  Fitï-James, 
duc  de  ) , était  (ils  naturel  du  duc 
d’Yorck,  depuis  Jacques  II,  et  d’Ara- 
' belle  Churchill , sœur  du  duc  de  Marl- 
borough.  Il  naquit  le  ai  août  1670,  et 
porta  d’abord  le  nom  de  Fitz-James. 
Euvoyéen  France  dèsl’àgedeseptans, 
il  fut  élevé  à Juiily , puis  au  college  du 
Plessis , et  ensuite  à celui  de  la  Flèche. 
Le  duc  d’Yorck  ayant  surcédc  à sou 
frère  Charles  II , eu  if>85  , Bcrwick 
alla  cette  même  année  apprendre  l'art 
de  la  guerre  sous  le  célèbre  Charles , 
duc  de  Lorraine,  général  de  Léopold 
I".,ct  il  fit  scs  premières  armes  en 
Hongrie.  Il  selrotiva  au  siège  de  Budc, 
à la  bataille  de  Mohatz , où  les  impé- 
riaux lavèrent  l’affront  reçu  à la  meme 
place , lorsque  Soliman  avait  défait  le 
roi  de  Hongrie , Louis  IL  Vers  1687 , 
le  roi  Jacques  créa  son  fils  duc  ae 
Bcrwick.  La  révolution  d’Angleterre 
arriva  peu  de  temps  après  ; Bcrwick 
suivit  sou  père  dans  l’expédition  d’Ir- 
lande : il  y fut  blessé  assez  grièvement 
dans  un  combat  ,en  1 689,  et  il  a soin  de 
remarquer , dans  ses  mémoires , que  ce 
fut  la  seule  fois  de  sa  vie.  Il  était  à la 
bataille  de  la  Boync,  où  le  roi  Guil- 
laume eut  l’épaule  effleurée  d’un  coup 
de  canon , et  où  le  roi  Jacques , tout 
brave  qu’il  était,  fut  le  premier  de  son 
armée  à se  retirer.  En  1 690 , le  duc  de 
Bcrwick  accompagna  son  père  sur  les 
cotes  de  Normandie.  Il  vit , comme  lui 
du  rivage , Tourville  battu,  et  quarante- 
quatre  vaisseaux  aux  prises  avec  les  flot- 
tes combinées  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande , et  toutes  les  espérances  de  Jac- 
ques II  ruinées  par  le  désastre  de  la 
Hogue.ll  allaen  suite  srniren  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg , et  se 
trouva  à la  journée  de  Stciukcrque  et 
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à celle  de  Nerwiudc,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  mort  du  maréchal 
de  Luxembourg,  le  duc  de  Bcrwick 
servit  sous  Vilkroi.  En  1696,  il  y ent 
un  nouveau  projet  d'expédition  en  An- 
gleterre; mais  Louis  XIV,  étonné  que 
la  fortune  fût  toujours  contraire  à Jac- 
ques II,  auquel  il  était  toujours  fidèle, 
demandait  cette  fois,  avant  d’envoyer 
des  troupes , que  les  partisans  du  roi 
commençassent  par  se  montrer.  Le 
duc  de  Bcrwick  fut  chargé  de  cette  né- 
gociation qui  11e  réussit  pas.  En  isoi 
et  1 705 , le  fils  de  Jacques  II  servit 
sous  le  duc  de  Bourgogne , et  ensuite 
sous  le  maréchal  de  Villeroi  : il  sc  fit 
alors  naturaliser  français.  En  1704, 
il  alla  commander  en  Espagne.  « Tous 
• les  partis  voulaient  le  gagner,  dit 
» Montesquieu,  dans  son  cloge  bisto- 
» tique.  Au  milieu  de  tant  d’intéréu 
» particuliers , il  ne  pensa  qu’à  la  mo- 
» narchic  ; il  sauva  l'Espagne , et  fut 
» rappelé.»  En  1705,  Bcrwick  alla 
commander  en  Languedoc , contre  les 
Camisards.  Bassvilie , intendant  de 
cette  province,  et  lui,  faillirent  être 
pris  par  les  rebelles,  dans  la  ville  de 
Mmes;  mille  conjurés  avaient  gardé 
le  secret  ; un  seul  trahit  et  découvrit 
le  complot  quelques  heures  avant  son 
exécution.  Bcrwick  fit  périr  dans  les 
supplices  presque  tons  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d’y  avoir  trempe.  Deveuu 
maréchal  de  France  en  1706,  il  fut  ren- 
voyé en  Espagne  pour  rétablir  les  affai- 
res qui  paraissaient  désespérées.  L’an- 
née suivante,  il  gagna  la  bataille  d’Al- 
manra.quirenditleroyaumedeValcnce 
à Philippe  V.  Il  est  à remarquer  que  le 
maréchal  de  Bcrwick , fils  de  J.icque# 
II , commandait  les  Français;  que  lord 
Galloway,  français , autrefois  comte  de 
Ruvigny,  commandait  les  Anglais;  et 
que  ni  Philippe V,  ni  l’arcbiduc,  les  deux 
rivaux  pour  qui  la  guerre  se  faisait,  n’é- 
taient à la  bataille;  d’où  mjlord  Peler* 
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borough  concluait  qu’on  était  bien  bon 
de  se  battre  pour  eus.  Eu  170b,  le 
vainqueur  d’Almanza  se  trouva,  dans 
l’espace  de  quatre  mois , tour  à tour  a la 
tète  des  armées  du  roi  de  France  en  Es- 
pagne, en  Flandre,  sur  le  Rhin,  sur  la 
Âloscllc , jusqu’à  ce  qu’il  fût  appelé  en 
Dauphiné.  Il  couvrit  celte  province 
daus  les  années  1 70;),  1710,  1711  et 
17  l'i  ; et  sa  belle  et  savante  défense 
est  comparée  à celle  de  Catiuat , en 
1 6f)i , et  à celle  de  V illars , en  1 7 08 , 
sans  qu’on  ait  jamais  prononcé  entre 
ces  trois  grands  généraux.  En  17Ô, 
il  retourna  commander  eu  Catalogue; 
il  assiéga  et  prit  Barcelone.  En  1 7 i(i, 
il  fut  nommé  commandaut  eu  Guyen- 
ne; mai-  en  it  18  et  1719  , il  eut  le 
regret  d’être  obligé  de  servir  coutre 
le  même  Philippe  V , qu’il  avait  si 
loricusrment  secouru  , et  qui  avait 
xc’en  Espaguc,  par  ses  bieiiihils,  un 
fils  même  du  maréchal.  E11  cutraut 
sur  le  tcrritoiie  espagnol  , il  écrivit  à 
ce  fils , connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Liria  , pour  l’exhorter  à lairc  son 
devoir,  et  à combattre  de  son  mieux 
pour  son  souverain.  Lu  long  inter- 
valle de  tranquillité  succéda  à cette 
guerre  de  famille;  celle  de  1733  vint 
tirer  Bcrwick  de  l’iaactiou.  11  conseilla 
le  siège  de  Philip-bourg , où  il  fut  tué 
d’un  coup  de  canon,  le  ta  juin  1754. 
Yillars  , en  apprenant  celte  mort  glo- 
rieuse , s’écria  , dit-on  : a J’ai  toujours 
» eu  raison  de  dire  que  cet  homme-là 
» était  plus  heureux  que  moi .'  » Le 
maréchal  de  Bervvick  avait  commandé 
les  années  de  trois  des  premiers  mo- 
narques de  l'Europe  , des  rois  de 
France , d’Espagne  et  d’Angleterre  : 
il  était  revêtu  , comme  pair  de  France 
et  d’Angleterre,  et  comme  grand  d Es- 
pagne , de  la  première  dignité  de  cha- 
cu  u de  ces  trois  royaumes,  elchacuudc 
ces  rois  l’avait  décoré  de  son  ordre,  u 11 
» avait,  ajoute  le  président  de  Moutes- 
IV. 
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» quieu  , l’air  froid  , sec  , même  un 
» peu  sévère.  Jamais  personne  n’a  su 
» mieux  éviter  les  excès,  et,  si  j’ose  me 
» servir  de  ce  terme , les  pièges  des  ver- 
» tus.  » Milord  Bolingbrocke  appelle 
le  maréchal  de  Berwick  le  meilleur 
graud  homme  qui  ait  jamais  existé. 
Quant  à scs  talents  militaires , plu- 
sieurs tacticiens  le  mettent  en  opposi- 
tion avccV illars:  « Berwick , disent-ils, 
» d’un  caractère  froid , tranquille  et 
» réfléchi , aimait,  par  préférence,  la 
» guerre  défensive.  » On  lui  a entendu 
assurer  que  la  chose  qu’il  avait  le  plus 
souhaitée  toute  sa  vie  , était  d’avoir 
une  bonne  place  à défendre.  Cepen- 
dant, sa  circonspection  ne  l’empê- 
chait pas  de  chercher  les  combats , et 
il  montra  dans  plus  d’une  occasion 
toute  la  vivacité  et  l’ardeur  propres  à 
la  guerre  offensive.  Le  maréchal  de 
Berwick  avait  épousé,  en  189Ï,  une 
die  du  comte  de  Claurirard  , de  la 
maison  deBufke,  en  Irlande.  ]|  en 
eut  un  fils  qui  a formé , en  Esjiagnc  , 
la  branche  des  ducs  de  Liria.  En 
*^99  » Il  épousa  en  secondes  noces 
une  Bulkeley  , dont  il  eut  le  premier 
maréchal  de  Fitz-James.  En  1700,  le 
roi  de  France  érigea  la  terre  de  VVart’hi, 
près  de  Clermont  eu  Beauvoisis , en 
duché-pairie  , pour  le  maréchal  de 
Berwick  et  scs  héritiers  mâles  du  se- 
cond lit.  Le  nom  de  ffarthi  fut  changé 
en  celui  de  Fitz-James.  Margon  a 
donné,  en  1757  , des  Mémoires  in- 
formes du  maréchal  de  Berwick,  a 
vol.  iu-ia.  Le  duc  de  Fitz-James,  pe- 
tit-Gis  du  maréchal,  a public,  en 
l 'J’jHf  'À  vol.  in- ia,  les  véritables 
Mémoires  de  Berwick  , revus  par 
1 abbé  Hook , qui  y a ajouté  des  notes 
et  une  coulinuahou  jusqu’à  la  mort  du 
maréchal.  S-— y. 

LES AUD  (J  lan  Baptiste  ) , né  à 
Besançon,  vers  1576,  étudia  la  ju- 
rivprudence  et  la  médecine  avec  un 
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succès  égal.  Obligé  do  voyager  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, il  se  vit  furce'd’aLandoniiir  l’ctu- 
dc  du  droit.  Scs  amis  lui  eu  firent  des 
reproches , auxquels  il  répondit  dans 
la  préface  do  son  ouvrage  intitulé: 
Anlrum  philosuphicum  , ir i quo  plc- 
raqtte  phrsûa  qtur  ad  viilçarûtres 
lunnani  corporis  ajJécUts  aliment , 
Sine  mu/to  verborum  apparalu , rtc., 
Augsbourg,  Fr.meker,  1 (»  1 7 , iu-4". 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  L’au- 
teur traite , dans  la  première  partie,  des 
principale.-,  maladies  et  de  leurs  remè- 
des , et  des  mov  eus  d’f  nt  retenir  la  beau- 
té.  La  seconde  partie  contient  des  se- 
crets, des  préparations  chimiques,  et 
la  deseriptiou  d’une  machine  dont  le 
mouvement,  suivant  l’auteur,  serait 
perpétuel.  Il  assure  qu’il  n’avait  jamais 
trouvé  nulle  pailla  description  de  cette 
machine , et  qu’il  ignore  si  jamais  per- 
sonne a lentcd’en  exécuter  une  pan  ilie. 

11  prouve  aussi,  dans  sa  prélace,  que 
1rs  voyages  ne  lui  ont  pas  fait  perdre 
son  temps,  puisqu’il  avait  déjà  publié 
un  Traité  de  Musique  intitulé  : 'thé- 
saurus harmonicus , et  un  autre  1 u- 
vrage  qu’il  désigne  aussi  peu  exacte- 
ment par  le  litre  iVEpilome  hislo- 
tiarum.  Il  est  probable  que  cet  abrégé 
historique  n’est  autre  i luise  que  le 
Mercurius  Gallo  - Be'lgkuis  . dont 
Besard  avait  effectivement  publié  quel- 
ques volumes.  Le  5'.  porte  son  110m 
ou  frontispice  , et  est  dédié  à Antoine 
do  la  Ilawinc,  abbé  de  Luxeml  : ce 
volume  a é:é  imprimé  en  1(104.  in-8°- 
à Cologne , et  il  est  probable  que  Bc- 
said  habitait  relie  ville,  où  il  exerçait 
la  médecine.  C’esi  à Cologne  aussi  que 
le  Thésaurus  harmonicus  a été  impri- 
mé , suivant  quelques  bibliographes , 
ifn  5,  in-fol.On  ignore  l’epoque  liera 
1 mnl. — Lin  auttx  liMsan  (Hcrnond), 
né  à Visoul,  vers  la  lin  du  tir.  siècle, 
estaulcurd’uii  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
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Discours  de  la  peste , où  sont  mon- 
tres en  bref  les  remedes  tant  pré- 
servatifs que  curatfs  de  celte  mala- 
die, et  la  manùre  d’aérer  les  mai- 
sons , Dole,  iü5o,  in-8‘.  W — s. 

BE.SBORODKO  ( Ar.KXAnonr., 
prince  de  \ ministre  sous  les  règnes  de 
Catlieiiiie  11  et  de  Paul  Ier.,  fut  d’a- 
bord secrétaire  du  fetd-marécfaal  Ro- 
manzoff,  qu’il  aceompagna  dans  ses 
premières  campagnes  contre  les  Turks. 
Employé  ensuite  dans  la  clianrelieric 
russe,  il  s’y  distingua  par  beaucoup 
d’activité  et  par  une  grande  farilitc  de 
travail  : ce  qui  lui  mérita  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Callirrinr  H. 
Son  principal  talent  était  de  bien  sa- 
voir la  langue  russe,  de  l’écrire  avec 
beauroup  de  pureté,  et  surtout  de 
rédiger  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire. Il  dut  à ce  talent  1111c  fortune 
brillante  et  rapide.  Ayant  reçu  un  jour 
de  Catherine  11  l’ordre  de  icdiger  un 
ukase , il  l’oublia,  et  reparut  sans  avoir 
cet  écrit  devant  l'impératrice,  qui  le 
lui  demanda.  Brsborodko , sans  sc 
déconcerter,  tire  de  son  porte- feuille 
un  papier  blanc , et  sc  met  à lire 
comme  s’il  avait  en  l’ukase  sous  ses 
yeux.  L’impératrice,  satisfaite  de  la 
rédai  lion  , demanda  la  feuille  tmur  y 
apposer  sa  signature  : elle  fut  d’a Ixml 
étonnée  de  n’y  voir  que  du  papier 
blanc  ; mais  celte  facilité  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit,  que,  luin  de 
reprocher  au  secrétaire  ta  supercherie 
et  s*  négligence , elle  le  fit  entrer  au 
conseil, et  le  nomma,  en  1-80,  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Besborodko  si- 
gnala son  administration  par  une 
grande  activité , et  par  quelques  inno- 
vations importantes.  Il  eut  toute  1 1 
confiance  de  Catherine , devint  très 
riche  1 1 très  puissant  ; et , lié  avec  la 
famille  Woronroff,  fut  en  secret  o|>- 
posé  à Poteinkin.  En  rjûl , l’unjé- 
ratrice  l’envoya  an  congrès  d’Yassi, 
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pour  terminer  avec  la  Porte  les  négo- 
ciations de  paix  que  Potcmkiu  avait 
interrompues.  Besborodko  conclut  la 
paix,  et  la  signa  le  1 5 décembre , à la 
grande  satisfaction  de  l’impératrice , 
qui  l'éleva  à de  nouvelles  dignités.  A 
son  retour,  se  trouvant  à la  tète  du 
collège  des  affaires  étrangères,  il  jouit 
d'abord  d’un  très  grand  crédit  ; mais 
ensuite  le  favori  Platon  ZouboflTécar- 
ta  ; et , sans  être  précisément  disgra- 
cié , Besborodko  perdit  de  son  in- 
fluence. Paul  Ier. , à son  avènement, 
le  fit  prince , et  l’éleva  à la  première 
classe  civile , ce  qui  équivaut  au  grade 
de  feld  - maréchal.  11  le  choisit,  en 
i 797  , pour  conclure  un  traité  en- 
tre l’Angleterre  et  la  Russie  contre  la 
France.  Besborodko  mourut  à Pélcrs- 
bourg  , au  commencement  de  1 799. 

B— p. 

B ES  EN  VAL  ( Pierre  - Victor  , 
baron  de  ) , né  à Solcure,  d’une  fa- 
mille patricienne , originaire  de  Si- 
voie  , était  fi1*  d’un  lieutenant-général , 
colonel  du  régiment  des  gardes-Suis- 
ses. Il  entra  dans  ce  corps  à l’âge  de 
neuf  ans,  fit  à treize  ans  , en  1 73$  , 
sa  première  campagne  ; et,  en  ■ 7 4^  » 
celle  de  Bohême,  en  qualité  d’aide-dc- 
camp  du  maréchal  de  Broglie.  Il  par- 
vint rapidement  aux  premiers  hon- 
neurs militaires  , que  son  nom  , sa 
valeur,  sa  belle  figure  et  son  esprit 
lui  valurent  plus  sûrement  que  des 
talents  supérieurs , dont  il  lie  donna 
jamais  de  preuves.  Il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  en  1757  , et  se  trouva  aux 
combatsd’Hastimbek,  de  Filinghauscn 
et  de  Clostercamp.  La  paix  de  1 7G2 
l’amena  à la  cour,  où  il  joua  avec  suc- 
cès le  rôle  d’un  heureux  et  adroit 
courtisan.  Il  devin)  lieutenant-général , 
grand’eroix  de  l’ordre  deSt.-Louis, 
inspecteur-général  des  Suisses  et  Gri- 
sons. Le  baron  de  Bcsrnval  joignait  à 
une  taille  iinposautc  une  figure  pleine 
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de  charmes  dans  sa  jeunesse,  et  de 
dignité  dans  un  âge  avancé;  il  joi- 
gnait aux  qualités  d’un  bon  officier,  la 
grâce , l’esprit , la  finesse  et  le  tact  qui 
font  réussir  à la  cour.  Le  rôle  qu’il 
y joua  et  l’usage  qu’il  fit  de  son  cré- 
dit n’inspirent  cependant  pas  le  même 
intérêt  que  sa  vie  militaire.  S’il  eut 
l’ascendant  que  l'opinion  publique  lui 
attribue  dans  l'intérieur  de  la  famille 
royale,  et  surtout  auprès  de  la  dernière 
reine  de  France,  on  peut  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  employé  ses  talents  et 
son  esprit  à donner  dans  cette  cour  de 
meilleurs  avis.  Ou  voit  le  baron  de 
Besenval  se  mêler  d’intrigues  de  fem- 
mes , de  renvois  de  ministres , et  jamais 
ce  qu’il  propose  ne  vaut  mieux  que  ce 
qu’il  blâme.  Enfin,  commandant  de 
I'intéricur,eni789,  et  chargé  démettre 
à exécution  ses  propres  conseils,  il  ne 
prit  que  des  mesures  timides , ne  don- 
na que  des  ordres  vagues , et  finit 
par  s’enfuir  avec  des  passeports.  Ils 
ne  l’empêchèrent  pas  d’être  arreté, 
conduit  à la  tour  de  Bric-Comtc-Ro- 
bert,  et  ramené  à Paris,  où  il  fut  traduit 
an  tribunal  du  Châtelet , qui  instruisit 
son  procès,  et  le  déclara  innocent.  Le 
vieux  baron  de  Besenval  disparut  dès- 
lors  de  la  scène  politique,  et  acheva 
de  vivre  dans  une  obscurité  peu  glo- 
rieuse, mais  qui  semble  justifier  l’idcc 
de  bonheur  qu’il  avait  toujoursattacJiée 
lui-même  au  fatalisme  de  sa  vie.  Oublié 
dans  Paris,  où  son  nornseol l'eût  perdu , 
il  mourut  tranquillement  à soixante- 
douze  ans, le  27  juin  1794-llaparu, 
sous  le  uotn  du  baron  de  Besenval , 
des  Mémoires,  1805-1807  , 4 vol. 
in-8  \,  publics  par  le  vicomte  de  Sé- 
gur,  son  héritier.  Ces  mémoires  ont 
été  désavoués  par  la  famille  à la- 
quelle appartenait  cet  officier  - géné- 
ral. lis  sont  plutôt  un  recueil  d’a- 
necdotes scandaleuses,  vraies  ou  con- 
trouvées  , ouvrage  d'un  homme  oisif. 
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que  les  nobles  et  utiles  souvenirs  d’un 
militaire.  S; — y. 

BESIERS  (Michel),  cbanqine 
du  St.-Sépulcrc  à Caen , des  acadé- 
mies de  (iacn  et  de  Cherbourg , né  à 
St.  - Malo , mort  à Caen  eu  décembre 
1 78a , a publié  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Chronologie  historique  des 
baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen  , 
1 tü'ç) , in-12  ; 11.  Histoire  sommaire 
de  la  ville  de  Bas  eux,  1773,  in- 
iu;  111  Mémoires  historiques  sur 
V origine  et  le  fondateur  de  la  col- 
légiale du  Sl.-Sepulcre  à Caen  , 
avec  le  catalogue  de  ses  doj  ens  ; 
IV.  plusieurs  Dissertations  dans  les 
journaux,  dans  le  Dictionnaire  de 
la  France,  d’Expilly,  dans  celui 
de  la  noblesse , etc.  A.  B— t. 

BESLER ( Basile), botaniste  , né 
en  i56i  à Nuremberg,  où  il  exerça 
la  profession  d’apothicaire  , et  mort 
en  1 Oiÿ , est  célèbre  pour  avoir  pu- 
blié le  plus  bel  ouvrage  qui  eût  pa- 
ru jusqu’aloi  s sur  la  botanique , inti- 
tulé : Hortus  Eystettensis , etc. , Nu- 
remberg, 161 5 , in-fol.  atlas.  11  ren- 
ferme la  description  et  la  figure  de  la 
plupart  des  plantes  que  l’évêque 
d’Aichstædt  , Jean  Conrard  de  Gcm- 
mingen , ami  et  protecteurdes  sciences 
et  des  arts,  avait  rassemblées  dans 
scs  jardins  et  ses  vergers  qui  em- 
bellis-aieut  le  mont  St.- Willibald  , 
vers  le  sommet  duquel  était  situé 
le  château  épiscopal  où  il  faisait  sa 
résidence.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec 
une  grande  magnificence,  aux  frais  de 
l’évêque  d’Aichstædl,  fait  une  époque 
remarquable  dans  l’histoire  de  la  bota- 
nique et  de  la  gravure.  Il  y a trois 
cent  soixante-cinq  plauclies  de  format 
atlas,  contenant  mille  quatre-vingt-six 
figures;  elles  sont  les  premières,  après 
celles  du  Phylobasanos  de  Colutnna , 
qui  aient  été  faites  en  cuivre;  jusque- 
là  , on  u’avait  gravé  des  figures  de 
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lantes  que  sur  bois.  Ces  figures  sont 

onnes  pour  le  dessin , mais  il  n’y  a 
aucun  détail  sur  les  parties  de  la  fruc- 
tification ; les  plantes  n’v  sont  pas 
disposées  par  classes  établies  sur  la 
conformation  de  quelqu’une  de  leurs 
paitics  , mais  suivant  les  saisons. 
Ba>ile  Bcsler  en  fut  l’ordounateur , 
quoiqu'il  n’eût  presque  aucune  con- 
naissance des  belles-lettres  , et  qu’il 
11e  sût  pas  le  latin  : sou  zèle  et  son 
amour  pour  la  science  ont  suppléé 
à l’instruction  et  au  talent  d’écrire.  Son 
frère,  Jérôme  Besler,plus  lettré  que 
lui , donna  la  synonymie  des  plantes 
et  une  partie  des  descriptions;  et  Louis 
Jungormann  , professeur  à Giesscn  , 
rédigea  le  texte.  Quoique  Basile  Besler 
n’ait  fait  que  diriger  l’entreprise  , il  a 
cherché  à faire  croire  qu’il  en  était 
l’auteur  ; mais  il  a été  démontré  plus 
tard  , que  Juiigcrmaun  est  le  seul  au- 
teur du  texte,  et  ou  peut  lire  les  pièces 
qui  en  sont  la  preuve  dans  la  Biogra- 
phie de  Baicr.  On  ne  doit  pas  moins  de 
reconnaissance  à Besler  pour  la  ma- 
nière dont  il  l’a  exécutée , et  pour 
s’être  associé  d’aussi  bons  coopéra- 
teurs. Ce  travail  le  mit  en  correspon- 
dance avec  Jean  et  Gaspard  Bauhin.  Il 
parut  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage en  1640,  à Nuremberg  , j>ar 
les  soins  de  Marquard  II  , évêque 
d’Aichstxdt;  elle  est  dans  le  format 
grand  iu-fol.,  et  bien  intérieure  à la 
première.  Basile  Besler  avait  forme 
nu  Muséum , où  il  avait  rassemblé 
beaucoup  de  raretés  des  trois  règucs 
de  la  nature  ; il  eu  a donné  des  figures 
gravées  par  scs  soins  et  à ses  frais  ; 
elles  parurent  sous  ce  titre  : Fascicu- 
lus  rariorum  et  aspectu  digniorum  , 
varii  generis,  quœ  collegit  et  suis 
impenses  œri  ad  vivum  incidi  curavit , 
Basilius  Besler , Nuremberg,  1616, 
coutinuéen  iG  j a.  Plumier  a consac  ré 
un  genre  de  plantes  poux  conserver  le 
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souvenir  du  nom  de  Besler  , et  de 
l'ouvrage  que  Ton  doit  à ses  soins;  il 
l’a  nommé  Bcsleria.  — Blsi.er  ( Mi- 
chel-Robert ) , me'decin  à Nuremberg , 
fils  de  Jerome  et  neveu  de  Basile , né 
en  1607,  mort  en  iGtii , a compose  : 

I.  Gazophylacium  rerum  nalura- 
lium , Nuremberg,  iG4a>  tab.  ^4  J 
J^eipzig , 1^35,  in-fol. , 35  planches  : 
c’est  une  continuation  des  travaux  de 
son  oncle  Besler.  J.  Henri  Lochner  a 
fait  reparaître  les  mêmes  planches, 
arec  quelques  additions  dans  le  texte , 
sous  le  litre  de  Rariora  musœi  Bes- 
leriani , Nuremberg,  1 7 îü  , in-fol.; 

II.  Admirandæ  J'abricæ  liumarue 

maliens  partium...  et  foetus , Jidelis , 
quinqne  tabulis  ad  magnitudinem  na- 
turaltm...typis  œneis...hactenùs  nun- 
quant  visa,  delineatio,  Nuremberg, 
1G40,  in-fol.  ; 111.  Observatio  ana- 
tomico  - medica  cuju  dam. . . . très 
filios , naturalis  magnitudinis , vi- 
ventes,  nixte , Nuremberg,  1642 , in- 
4°.;  IV.  Manlissa  ad  viretum  stir- 
pitim...  Eysteltense...  Beslerianum , 
Nuremberg,  1G46  et  i6j8,  in-fcl. 
C’est  un  supplément  à I ’Hortus  Eys- 
tettensis.  D — I* — s. 

BESLY  (Jean  ),  avoeat  du  roi  à 
Fontcnay-le-Comte,  ne'  à Coulongcs- 
Ics-Royaux  en  Poitou  , l’an  1 573  , 
mort  en  1 044  > à soixante-douze  ans, 
s’etait  distingue  aux  états  de  iGt  4 par 
son  opposition  à la  réception  du  con- 
cile de  Trente.  II  avait  fait  une  étude 
tics  assidue  de  nos  antiquités,  et  les 
ouvrages  publiés  apres  sa  mort  par  son 
fils  et  par  Pierre  Dupuis,  son  ami , 
lui  ont  mérité  à juste  titre  la  réputation 
d’un  historien  exact,  profond  et  judi- 
cieux. Ce  sont  : I.  Histoire  des  com- 
tes de  Poitou  et  ducs  île  Guier.ne, 
Paris,  i(547  » in-fol.  Cet  ouvrage, 
finit  de  quarante  ans  de  travail , a été 
fait  sur  des  monuments  anciens  exa- 
minés avec  soin.  Les  lumières  que 
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l’auteur  répand  sur  des  matières  cou- 
vertes de  ténèbres  avant  lui , doivent 
lui  faire  pardonner  quelques  erreurs. 
11  .Des  évêques  de  Poitiers,  avec  les 
preuves , 1647,  in-4“.  C’est  une  col- 
lection de  matériaux  presque  sans  or- 
dre, à laquelle  Besly  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main.  Il  a encore  composé 
quelques  autres  onvrages  de  moindre 
importance , entre  autres , un  Com- 
mentaire sur  Ronsard , à l’exemple  de 
plusieurs  de  ses  contemporains.  T — n. 

BESME.  Foy.  Beme. 

BES01GNE  ( Jérôue  ),  docteur  de 
Sorbonne  , né  à Paris  , en  1 686  , 
d’une  famille  ancienne  dans  la  librai- 
rie , professa  la  philosophie  au  collège 
du  Plessis , et  deviut  coadjuteur  dit 
principal.  Le  talent  particulier  qu’il 
avait  pour  la  direction  et  pour  l’ins- 
truction spirituelle  des  élèves  le  fit 
appeler  dans  plusieurs  autres  collèges 
de  la  capitale,  oit  il  remplit  cette  dou- 
ble fonction  avec  le  plus  grand  succès. 
Son  inscription  sur  la  liste  des  appe- 
lants contre  la  bulle  Unigenitus  lui 
attira  plusieurs  lettres  de  cachet,  d’a- 
bord pour  l’exclure  de  la  principalité 
et  même  du  collège  du  Plessis  , puis 
pour  le  priver  des  droits  du  doctorat , 
ensuite  pour  le  bannir  du  royaume. 
La  dernière  fut  levée  au  bout  d’un  an, 
et  Besoigne  rentra  dans  sa  famille , 
où  il  se  livra  à la  composition  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Concorde  des  li- 
vres de  la  Sagesse,  ou  Morale  du 
St.-Esprit  ,1757,  1 746 , in- 1 5 ; 1 1. 
Concorde  des  Épitres  canoniques,  ou 
Morale  des  Apôtres,  17471  in- 1 1 , 

III.  Principes  de  la  perfection  chré- 
tienne et  religieuse,  1748,  iu-ii  ; 
souvent  réimprimé;  IV.  Histoire  de 
l’abbaye  de  Port-Royal , avec  «n 
Supplément  sur  la  Fie  des  quatre  évo- 
ques engagés  dans  la  cause  de  Port- 
Royal  , 1756, 8 vol.  in- 11;  V.  Ré- 
flexions théoloçiques  sur  le  t".  vol. 
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des  lettres  de  l'abbé  de  Vdtefroi  à. 
ses  élèves.  — Réponses  aux  disserta- 
tions des  PP.  capucins  , auteurs  des 
Principes  discutés , i "5g.  Celle  con- 
troverse théologique  a pour  objet  le 
système  de  l’abbé  de  Yillefroi  et  de 
ses  disciples,  touchant  la  conduite  de 
Dieu  sur  son  Église.  VL  Principes 
de  la  pénitence  et  de  la  justice,  1 7Ü3, 
i 1-1 1.  Cet  ouvrage  a eu  beaucoup  d’é- 
ditions. Le  pieux  auteur  de  tous  ces 
livres  était  savaut  eu  théologie.  Ses 
écrits  sont  très  solides  ; mais  ceux  qui 
traitent  de  la  vie  chrétienne  sont  secs , 
et  manquent  de  cette  onction  qui  , 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  est  si 
nécessaire  pour  en  faire  disparaître 
l’aridité.  Bcsoiguc  était  tourmente  de- 
puis long-temps  d'une  maladie  deneris 
qui  le  faisait  cruellement  souffrir , et 
dont  les  médecins  ne  purent  jamais 
connaître  la  nature;  il  y succomba  le 
:»5  janvier  1 7<i3.  On  en  trouve  une 
description  curieuse  dans  un  avertis- 
sement qui  précède  la  relation  ma- 
nuscrite des  voyages  que  les  médecins 
l’engagèrent  d’cntrcprcudrc,  dans  l’es- 
poir qu’ils  lui  procurerdcnt  quelque 
soulagement.  Le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes 
attribue  quelques  autres  ouvrages  à 
Bcsoignc.  T — D. 

BESOLD  ( CanisTOPHi:  ) , profes- 
seur de  droit  à Ingulsladt,  né  à T11- 
bingue  en  1 nj  7 , était  professeur  de 
droit  en  i635,  lorsqu’il  se  fit  catho- 
lique et  abandonna  sa  place  pour  de- 
venir conseiller  à la  cour  d’Autriche , 
d’où  il  passa  à lugoistadt , où  il  mou- 
rut le  1 5 septembre  1 638,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  lui  faire  offrir  une 
chaire  à Bologne , avec  4<>oo  ducats  de 
pqpsion.  11  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  soit  d’histoire,  soit  de  ju- 
risprudence , où  l’on  trouve  de  l’érudi- 
tion , mais  peu  de  méthode  et  de  juge- 
ment. Les  principaux  sont  ; I.  Synop- 
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sis  reivm  ab  orbe  condilo  gestarum 
ust/ue  ad  Ferdinandi  imperium  , 
Franeker,  1G98,  iu-8".;  11.  Synop- 
sis  doclrime  politiex  ; 111.  Ilistoria 
imperiiConstantiiwpolitani  et  T ur ci- 
ci;  IV.  Sériés  et  succincta  narralio 
rerum  à regibus  Ilierosolymorum  , 
Neapoleos  et  Sicilix  gestarum  ; V. 
Disserialiones  philologie#,  ibjs, 
in-4".  On  eu  trouve  uue  sur  l’origiué 
de  l'imprimerie,  qui  a été  réimprimée 
dans  les  Monument,  typographica  de 
J.Chr.  Wolf,  Hambourg,  1 740, 111-8% 
VI.  Prodromus  vindiciarum  eccle- 
siast.  fPirtembergicarum,  iü3G,in- 
4".;  VIL  Documenta  rediviva  mo- 
nasleriorum  fVirtemb. , Tubingen, 
iliâü,  in  - 4"-  Ces  deux  ouvrages, 
quoique  réimprimés  furtivement  à 
Vienne,  1720  et  173(1,  in-fol.,  sont 
de  la  plus  graude  rareté,  ayant  été 
supprimes  avec  soin  , ainsi  que  les 
triés  suivants.  VIII.  Pirginum  sa- 
crarum  monumenta,  etc.  ; IX.  Docu- 
menta concernenlia  eedesiam  colle- 
giatam  Stuttgardiensem  ; X.  Docu- 
menta ecclesiir  Backhenang.  Ce*  cinq 
ouvrages,  que  les  allemands  comptent 
parmi  leurs  plus  rares  curiosités  bi- 
bliographiques sont  tous  in-40.,  Tu- 
bingeu,  i656 .{Pqy.  Vogt,  Cat.  libr. 
rar.  ) G— t. 

BE50MBES  de  S.  Gewiés 

( ) , conseiller  à la  cour  des 

aides  de  Montauhan  et  de  l’académie 
de  cette  ville , mort  à Cahors  le  20 
août  1 785  , à soixante-cinq  ans , est 
auteur  du  Transitas  animx  rever- 
tenlis  ad  jugum  sanction  Chrisli 
Jestt , Montauhan  , 1787,  in-ia, 
traduit  eu  français  par  Cassagnes  de 
Pcyronenc , sous  ce  titre  : Sentiments 
d’une  ame  pénitente  revenue  des  er- 
reurs de  la  philosophie  moderne  au 
saint  joug  de  la  religion,  1787 , 3 
vol.  iu- 12.  Besombes  a laissé  uue  tra- 
duction de  f Iliade  et  de  l 'Odyssée 
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d’Homcre,  précédée  d’un  discours 
préliminaire  qui  a etc  imprimé,  niais 
qui  n’a  pas  été  publié.  A.  H — T. 

Bl£>OZZl  (Joseph),  musicien , ne 
à Panne,  d mt  le  nom  est  célébré 
parmi  les  virtuoses,  parce  que  quatre 
sic  ses  fils  ont  en  une  grande  réputa- 
tion sur  le  basson  et  le  hautbois.  — 
Besozzi  (Alexandre),  le  premier  de 
ces  (ils,  né  à Panne  en  1700,  fut 
attaché  connue  hautbois  à la  chambre 
et  à la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne. 
Plusieurs  de  ses  compositions  de  mu- 
sique instrumentale  ont  etc  gravées  à 
l’aris  et  à Londres.  — Besozzi  ( Jé- 
nÔME),  né  à Parme,  en  leu,  fut 
attaché  à la  mcinc  cour,  et  pmait  du 
basson  avec  une  grande  supériorité. 
— Besozzi  (Antoine)  fut  long-temps 
attaché,  comme  hautbois , à la  cha- 
pelle de  Dresde,  et  mourut  à Turin 
en  1781.  Il  eut  dans  son  (ils  Besozzi 
(Charles),  un  élève  qui  le  surpassa, 
cl  obtint  les  plus  grands  succès  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne. — 
Be«ozzi  (Gaëtan),  4'-  fds  de  Fran- 
çois Besozzi,  né  h Psrnic,  en  17*7, 
n’eut  pas  moins  de  réputation  sur  le 
hautbois , et  alla  successivement  h la 
cour  de  ISaples  et  à celle  de  France. 
Ces  virtuoses  ont , en  quelque  sorte, 
fondé  une  école  de  ces  deux  instru- 
ments. P— -x. 

B ESP  LAS  ( JosEPu-MantE-ArutE 
Gros  de),  grand  - vicaire  de  Besan- 
çon , né  le  lü  octobre  1754  , a Cas- 
telnaudary,  d’une  famille  honorable 
de  cette  ville,  mort  à Paris  le  Jtfi 
août  1780,  montra  de  très  bonne 
heure  un  grand  zèle  pour  les  de- 
voirs de  son  état.  Dès  qu’il  fut  or- 
donné prêtre,  il  s'attacha  à la  com- 
munauté de  St.-Sulpicc.  Son  minis- 
tère le  mettant  souvent  dans  le  cas 
d’assister  au  lit  delà  mort  des  gens  peu 
soumis  au  joug  de  la  foi , il  composa 
un  livre  intitulé  : Rituel  îles  esprits 
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forts , pour  prouver  que  les  incrédu- 
les démentaient  ordinairement  dans 
ec  dernier  moment  la  hardiesse  des 
sentiments  irréligieux  qu’ils  avaient 
témoignés  durant  leur  vie.  Ce  premier 
ouvrage  fut  suivi,  en  178S,  d’un 
Discours  sur  l'utilité  des  voyages. 
Son  Traité  des  cotises  du  bonheur 
public , 1768,  in-8  .jréimpr.eu  1 774, 
a vol.  in- ta,  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  bonheur  public  de  Si  u ra- 
ton ; mais  il  considère  sun  sujet  un  peu 
différemment  dans  les  détails  : il  y 
met  phls  de  sensibilité,  plus  de  cha- 
leur , plus  d’éclat,  plus  d’c'nergie, 
plus  d’imagination.  Il  ne  manque  à 
cet  ouvrage  que  d'être  rédigé  avec 
plus  de  méthode  et  écrit  avec  plus  de 
simplicité.  Charge  d’assister  les  crimi- 
nels ail  lien  de  leur  supplice,  il  s'était 
dévoué  à cette  pénible  fonction  avec 
toute  la  sensibilité  d’une  aine  belle  c| 
remplie  de  charité.  Cette  sensibilité , 
vivement  affectée  de  l’horreur  des 
cachots,  où  les  malheureuses  victimes 
de  la  dépravation  du  coeur  humain 
étaient  détenues,  ne  put  retenir  ses 
élans  dans  un  sermon  de  la  Cène  qu’il 
prêcha  devant  Louis  XV  ; le  tableau 
qu'il  en  lit  émut  toute  la  cour,  et  il 
en  résulta  un  ordre  de  faire  combler 
ces  cachots,  pour  leur  en  substituer 
de  plus  sains  et  de  moins  incommodes  ; 
c’est  de  cette  époque  que  date  l’établis- 
sement de  !a  in  mon  de  Force.  Bcs- 
p!as  avait  donné  dans  sa  jeunesse  un 
Essai  sur  Télmjuence  de  la  chaire  ; 
cette  production,  qui  annonçait  du  ta- 
lout , avait  besoin  d’être  retouchée  : 
c’est  ce  que  l'auteur  fit  dans  la  seconde 
édition  qui  parut  en  1778.  T — n. 

BF.SSARION  ( Jeaw  ) n’est  point  né 
à Constantinople ■,  comme  l’ont  écrit 
quelques  antim  s,  mais  à Trébizonde. 
« Il  eut  pour  patrie,  dit  Michel  Aposto- 
» lius,  Trébizonde , la  seconde  reine  des 
» cités.  » Ce  passage  est  décisif.  Quant 
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à la  date  de  sa  naissance  , elle  est 
connue  par  celle  de  son  épitaphe, 
qu’il  composa  lui -même  en  1 460  : 

BfSSÀRIO S1BI  VIVVS  POSVIT  ANISO 

SALVTIS  MCCCCLXV1  ÆTATIS  LXXVII. 

Par  con^qucnt,  il  était  né  en  ijtk). 
Mais  il  fattt  observer  que  ces  derniers 
mots  ne  se  lisent  pas  dans  toutes  les  co- 
pies de  l'inscription , notamment  dans 
Colle  de  Bandini,  qui  a écrit  la  vie  du 
cardinal.  Bandini  le  fai!  naître  en  1 3ç)!>. 
Bessarion  prit  l’habit  de  l’ordre  de  St.- 
Basile,  et  passa  vingt-un  ans  dans  un 
monastère  du  Péloponnèse,  occupé  de 
Tétudc  des  belles-lettres  qu’il  joignit  à 
celle  de  la  théologie.  Le  philosophe 
Gémislus  Pléthon  fut  un  de  ses  maî- 
tres. Lorsque  l'empereur  Jean  Palco- 
lognc  eut  formé , en  1 4 58 , le  projet  de 
se  rendre  au  concile  de  Ferrare,  pour 
réunir  l’église  grecque  à l’église  latine, 
il  tira  Bessarion  de  sa  retraite,  le  Gt 
évêque  de  Nicéc , et  l’engagea  à l’ac- 
compagner en  Italie  avec  Pléthon  , 
Marcus  Eugénius,  archevêque  d’Éphè- 
*c,le  patriarche deCoustantinople, et 

Îilttsieurs  autres  Grecs  distingués  par 
eurs  talents  on  par  leurs  dignités.  Dans 
les  séances  du  concile,  l'archevêque 
d’Éphèse  et  Bessarion  se  Grcnt  parti- 
culièrement remarquer , le  premier, 
par  la  puissance  de  sa  dialectique; 
Bessarion , par  les  grâces  de  son  lan- 
gage. Rivaux  de  talents,  ils  furent 
bientôt  ennemis.  Eugénius  n’était  pas 
favorable  au  projet  de  réunion  ; Bes- 
sarion, après  avoir  un  peu  tergiversé, 
se  déclara  pour  les  Latins  , vers  les- 
quels penchait  l’empereur.  L’union  fut 
prononcée  ; et , au  mois  de  décembre 
i45f),  le  pape  Eng  ène  IV,  pour  re- 
connaître le  zèle,  et  le  dévouement  de 
Bessarion , le  créa  cardinal-prêtre  du 
titre  des  Saints -Apôtres.  Fixé  en  Italie 
par  sa  nouvelle  dignité , et  par  les 
troubles  de  la  Grèce,  où  l’union  était 
universellement  rejetée,  Bessarion  ne 
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s’écarta  point  de  la  vie  simple  et  stu- 
dieuse qu'il  menait  dans  son  couvent 
du  Péloponnèse.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres  ou  qui  les  aimaient. 
Quand  il  sortait,  on  voyait  dans  son 
cortège  Argyropulo,  Philelpke , le 
Pogge,  Villa,  Théodore  Gaza,  George 
de  Trcliizonde,  Calderino.  Il  obtint 
la  confiance  et  l’amitié  de  plusieurs 
jiaprs.  Nicolas  V le  nomma  archevê- 
que de  Siponto,  et  cardinal-évêque  du 
titre  de  Sabine.  Pie  U lui  conféra , 
en  i465,  le  titre  de  patriarche  de 
Constantinople.  A la  mort  de  Nicolas  V, 
le  Sacré  Collège  songeait  à lui  donuer 
Bessarion  pour  successeur  ; mais  ce 
dessein  fut  dérangé  par  les  intrigues 
du  cardinal  Alain.  Quelques  année» 
après , Bessarion  aurait  pu  succéder 
à Paul  1 1 ; mais  il  fallait  acheter  par 
une  injustice  la  voix  du  cardinal  Or- 
sini, et  il  refusa.  Orsini  offrit,  avec 
les  memes  conditions , son  suffrage  an 
cardinal  de  la  Rovcre,  qui,  moins  scru- 
puleux , accepta  et  fut  nommé.  S’il  faut 
en  croire  Paul  Jove,  ISessariou  man- 
qua la  tiare  par  la  faute  de  Pcrotto , son 
conclavistc.  On  peut  lire  cette  anec- 
dote, qui  nous  paiaît  fort  suspecte, 
dans  Paul  Jove  et  dans  le  Ménaçiana  : 
il  est  inutile  de  la  répéter  ici.  Bes- 
sarion fut  chargé  de  quatre  ambassades 
délicates  et  difficiles.  11  remplit  les  trois 
premières  avec  beaucoup  de  succès  ; 
la  dernière  fut  moins  heureuse.  Envoyé 
en  France  par  Sixte  IV,  pour  récon- 
cilier Louis  XI  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  obtenir  des  secours  contre 
les  Turks  , non  seulement  il  ne  réussit 
pas,  mais  un  prétend  même  que  Louis 
XI  l’humilia  en  pleine  audience  par 
de  dures  plaisanteries.  Bessarion  re- 
prit le  chemin  de  Rome,  et  mourut  à 
Ravenne,ic  19  de  novembre  1472, 
de  chagrin,  selon  quelques  auteurs, 
mais  plus  vraisemblablement,  de  viui- 
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lesse  et  de  maladie.  Il  devait  être  alors 
âgé  de  quatre-vingt-trois  aus , ou  de 
soixante-dix-sept , selon  le  calcul  de 
Baudini.  Son  corps  fut  transporté  à 
Rome , et  le  pape  assista  à ses  funérail- 
les, honneur  qui  n’avait  encore  été  fait 
à aucu  ti  ca  rdi  nal . Il  fut  loué  en  latin  par 
l’iatiua,  en  grec  par  Michel  Apostolius. 
Il  y a plusieurs  éditions  du  discours 
de  Piatina;  celui  d’Apostolius  a paru, 
pour  la  première  fois,  en  iiçp  , par 
les  soins  de  M.  Fùlleborn.  Bessarion 
légua  sa  bibliothèque  au  sénat  de  Ve- 
nise; elleétailfort  riche  en  manuscrits, 
qu’il  avait  fait  venir  à grands  frais  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  : To- 
masini  en  a donné  le  catalogue.  Les 
écrits  de  Bessarion  sont  fort  nombreux. 
Presque  tous  scs  ouvrages  théologi- 
ques sont  restés  manuscrits  ; on  en  a 
recueilli  quelques-uns  dans  les  Actes 
du  concile  de  Florence , tome  XIII  de 
la  collection  du  P.  Labbe,  tome  IX  de 
celle  du  P.  Hardouin.  Pour  de  plus 
grands  détails , on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
tome  XI,  page  4a4-  Nous  renvoyons 
aussi  à Fabricius  ceux  qui  voudront 
connaître  les  traités  philosophiques  de 
Bessarion,  scs  discours  et  ses  lettres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ses  produc- 
tions les  plus  célèbres,  la  traduction  la- 
tine des  Memorabilia  de  Xénophon, 
celle  de  la  Métaphysique  d’Aristote, 
et  le  traité  Contra  calumniatnrem 
Platonis.  G*  calomniateur  de  Platon , 
c’est  George  de  Trébizonde.  Bessarion 
composa  cet  ouvrage  dans  la  chaleur 
de  cette  vive  querelle  qui  s’éleva,  vers 
le  milieu  du  l siècle,  entre  les  sec- 
tateurs de  Platon  et  ceux  d’Aristote , 
et  dont  l’histoire  a été  écrite  par  Boi- 
vin , dans  le  seroud  volum<  de  l’Aea- 
démie  des  Belles  -lettres.  Gcmistus 
Pléthon  , enthousiaste  de  Piaton  jus- 
qu'au fanatisme,  avait  attaqué  la  phi- 
losophie péripatéticienne  dans  un  pe- 
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tit  écrit,  plein  d’invectives  et  de  viru- 
lence. Trois  savants  grecs  de  ce  temps, 
Gennadius,  George  de  Trébizonde, 
Théodore  Gaza  avaient  défendu  Aris- 
tote. Consulté  sur  cette  querelle , Bes- 
sarion tâcha  de  concilier  les  esprits, 
en  montrant  que  les  deux  philosophes 
n’étaient  pas  aussi  éloignés  de  senti- 
ments qu’on  paraissait  le  croire;  et, 
plein  de  respect  pour  ces  deux  héros 
de  l’ancienne  sagesse,  il  blâma , en 
termes  très  forts , le  zèle  inconsidéré 
du  jeune  Apostolius , qui , sans  rien 
entendre  à la  question  , avait  écrit 
contre  Aristote  une  déclamation  fort  in- 
jurieuse et  fort  déraisonnable.  George, 
bien  loin  d’imiter  cette  sage  modéra- 
tion , publia,  en  latin,  sous  le  titre  de 
Comparatio  Platonis  et  Aristolelis, 
une  longue  diatribe , où  il  prétendait 
démontrer  l’immense  supériorité  d’A- 
ristote, et  s’emportait,  avec  une  vio- 
lence inconcevable  , contre  Platon 
et  ses  partisans.  Bessarion  opposa  à 
cette  satire  le  traité  Contra  calum- 
nialorem  Platonis.  Il  s’attache  à faire 
voir  que  la  doctrine  de  Platou  est 
conforme  à celle  de  nos  livres  sacrés, 
et  que  ses  mœurs  furent  aussi  pures , 
aussi  irréprochables  que  sa  doctrine. 
Après  avoir  défendu  Platon , il  attaque 
George  de  Trébizonde  ; il  lui  prouve 
qu’il  s’est  trompé  matériellement  sur 
le  sens  d’une  foule  de  passages,  et 
conclud  qu’il  n’a  pas  le  droit  d’avoir 
un  avis  sur  les  écrits  d’un  philosophe 
qu’il  ne  comprend  pas.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  sagesse  et  de  mesure , dis- 
sipa les  préventions  des  péripatéti- 
cicns,  et  apaisa  les  querelles,  au  moins 
pour  quelques  années.  On  en  connaît 
trois  éditions , «qui  sont  devenues  très 
rares;  la  première  parut  S Rome  en 
1469;  les  deux  autres  furent  impri- 
mées par  Aide,  à Venise,  en  i5o3 
et  i5i6.  B — ss. 

BJiSSE  ( Pierre  de),  docteur  de 
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Sorbonne  , principal  du  college  de 
Pompadour , à Paris  , chanoine- dian- 
tre de  St.-Eustarbc , prédicateur  du 
roi  Louis  XIII  , naquit  au  bourg  de 
Rosiers  , en  Limousin , au  milieu  du 
i6r.  siècle,  et  mourut  à Paris  eu  i65g. 
Ses  sermons , très  applaudis  dans  le 
temps , et  dont  ou  a de  la  peine  aujour- 
d’hui à supporter  la  lecture , contien- 
nent , à travers  beaucoup  de  choses 
ridicules,  des  traits  dont  les  prédica- 
teurs modernes  trouveraient  à profi- 
ter. L’auteur  nous  apprend  , dans  nue 
de  scs  préfaces  , qu'ils  se  débitaient 
avec  beaucoup  de  rapidité,  et  qu’il 
n’en  demeurait  point  en  boutique  de 
libraire.  Son  Carême  seul  eut  dix 
éditions  en  dix  ans.  « CV.t  un  Liuiou- 
» sin,  dil-il  dans  une  autre  préface, 

» quia  bâti  cct  édifice,  et  non  uncour- 
» tisan  : ce  n’est  pas  un  citadin,  tuais 
» uu  rural  qui  parle.  » Bcsse  prenait 
aussi  le  titre  de  prédicateur  et  aumô- 
nier de  llenri-de-lîonrbon,  prince  de 
Coudé.  Outre  ses  srrmons , imprimés 
sous  le  titre  de  Conceptions  théologi- 
ques,  de  Carême , d’ vivent,  etc. , Bcsse 
est  auteur  de  divers  autres  ouvrages  : 
I.  des  Qualités  et  des  bonnes  mœurs 
des  prêtres  ; II.  Triomphe  des  sain- 
tes et  dévotes  confrairies  ; III.  la 
Royale  prêtrise  ; ÏV.  le  Démocri  te 
chrétien  ; V.  le  Bon  Pasteur  ; VL 
l’ Iléraclile  chrétien ; VIL  Concor- 
dantiœ  Bibliorum , Paris,  1611, 
in-fol.  T — d. 

BESSE  ( Jean  de  ),  néâ  Pcyrusse, 
dans  le  Rouergue,  médecin,  disciple  de 
Chirac  , regu  docteur  à Paris  en  1 70J, 
fut  premier  médecin  delà  reine  douai- 
rière d’Espagne.  Il  est  connu  par  ses 
Recherches  analytiques  de  la  struc- 
ture des  pârties,  Toulouse , 1 ■jot , a 
vol.  in-8”.,  ou  il  expose  toute  la  vicieu- 
se théorie  de  l’acide  et  de  l’alkali  de  Chi- 
rac , et  par  ses  démcics  avec  le  méde- 
vUi  Helvétius  , qui  lui  inspirèrent  : I. 
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Lettre  critique  contre  T idée  générale 
de  l’économie  animale  , et  les  obser- 
vations sur  la  petite-vérole , Paris  , 

1 •juV,  in- 1 u ; 11.  Réplique  aux  lettres 
de  M.  Helvétius , au  sujet  de  la  cri- 
tique de  son  livre  de  V Economie  ani- 
male cl  de  la  petite-vérole,  Paris , 
sous  le  nom  d’Amsterdam.  1 7 16  , 
in- 1 u.  Ces  deux  antagonistes  mirent 
également  de  l’aigreur  dans  leurs  dé- 
bats scientifiques,  et  la  postérité  doit 
aujourd’hui  donner  gain  de  cause  à 
Helvétius  , sinon  sous  le  rapport  des 
théories  également  vicieuses,  au  moins 
sous  le  rapport  de  l'observation  et  du 
tact  médical.  (1  et  A. 

BESSÉ  ou  BESSET  ( Henri  de  ) , 
sieur  de  la  Chapelle- Milon , inspertour 
des  beaux-arts  sous  le  marquis  de  Villa- 
cerf,  inspecteur  des  bâtiment?  royaux, 
a publié  les  Relations  des  campagnes 
de  Rocroy  et  de  Fribourg  en  1 645  et 
1644.  Paris,  1 670,  in- 1 u. Cct  ouvrage, 
que  quelques  personnes  attribuent  au 
marquis  delà  Monssaye,  maréchal  de 
camp  sous  le  grand  Coudé , est  estimé  : 
il  a été  réimprimé  dans  le  Recueil  de 
pièces , par  la  Monnoye.  et  à la  suite 
des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  M.  Le  Prince  ( de  Coudé  ) , 1 < 
a vol.  in- 1 a.  A.  B — t. 

BESSEL  ( Godefroi  de  ) , savant 
abbé  du  couvent  des  Bénédictins  de 
Gottwich , en  Autriche  , 11c  le  5 sep- 
tembre 167a,  à Uiiclilu-im  , dans  l'é- 
lectoral de  Mayence.  L’archevêque  de 
Mayence,  Lothairc-Frangois , delà 
famille  des  comtes  de  Schœnborn , 
l’employa  dans  diverses  ambassades  à 
Rome  , à Vienne,  à VVolfcnbiittel , et 
l’admit  dans  son  conseil  privé.  En 
1 7 14 , il  fut  élu  abbé  de  Gottw  ich  , et 
en  t7ao,  l’empereur  Charles  VI  l'en- 
voya à Kempten  pour  y accommoder 
les  dificrcmls  qui  s’y  étaient  élevés. 
Un  incendie  ayant  consumé  son  cou- 
vent , en  1 7 18,  il  en  sauva  la  biblio- 
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thèquc  , et  fit  reconstruire  le  courent 
arec  beaucoup  de  magnificence  : b bi- 
bliothèque fut  enrichie , par  ses  soins, 
d’un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
de  livres  rares  ; il  honorait  fort  les 
savants,  et  était  très  savant  lui-même 
en  histoire  et  en  diplomatique.  On  lui  a 
attribué  long-temps  l'ouvrage  intitulé  : 
Chronicon  Gottwicense  (pars prima 
et  secuntla ),  Tegernsée,  i in-fol.; 
mais  il  paraît  que  le  véritable  auteur  de 
ce  livre  est  François- Joseph  de  Hahn, 
qui  fut  ensuite  évêque  de  Bamberg,  et 
dont  Besscl  parle  dans  la  préface,  com- 
me de  son  collaborateur.  Celte  chro- 
nique renferme  un  grand  nombre  de 
diplômes  donnés  par  les  empereurs , 
depuis  Conrad  [".jusqu’à  Frédéric  II, 
et  dont  les  sceaux,  les  armes,  etc. , sont 
gravés  très  fidèlement  : l'histoire  du 
droit  public  d'Allemagne  en  a tiré  de 
grandes  lumières , et  quelques  savants 
n’hésitent  pas  à mettre  cet  ouvrage  à 
côte  de  celui  du  père  Mali  lion  De  re 
diplortiaticd.  Besscl  a publié  les  Let- 
tres de  S.  Augustin  à Optât  de  Mi- 
leve  : De  pænis  parvulorum  qui  sine 
baptismale  decedunt,  Vienne , 1753, 
in-fol.  U mourut  le  20  janvier  1 749. 

G — T. 

BESSENYEI  DE  BESSENYE 
ET GALANTHA(  George  ) , écrivain 
hongrois  du  dernier  siècle.  Après  avoir 
servi  dans  la  garde  hongroise  à Vien- 
ne, il  vécut  dans  la  retraite,  et  enri- 
chit de  plusieurs  ouvrages  la  littérature 
de  son  pays.  On  a de  lui , en  hon- 
grois, des  tragédies  estimées,  un  Dis- 
cours sur  la  vérité  de  la  relieion 
chrétienne  ; et  uuc  traduction  dcl’£s- 
sai  sur  l’homme , de  Pope.  C — au. 

BESSER  ( Jeai»  de  ) , poète  alle- 
mand , né  à Frauenberg  , en  Cour- 
lande,  en  1 654 , étudia  successivement 
la  théologie  , la  jurisprudence , et  fut 
sur  le  point  d’embrasser  la  carrière 
militaire;  une  femme  qu’il  aimait,  et 
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qu’il  a chantée  dans  ses  vers , l'en  em- 
pêcha. S’étant  rendu  à Berlin  en  1 680, 
il  y obtint  la  faveur  de  l’électeur  Fré- 
déric-Guilbumc  , qui  le  nomma  son 
conseiller,  et  l’employa  dans  diverses 
ambassades.  Le  roi  Frédéric  I".  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  A la 
mort  de  ce  prince  , d se  trouva  sans 
fortune  et  mus  appui  ; mais  le  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  Frédéric- 
Auguste  1 1,  le  nomrqa  conseiller  intime, 
maître  des  cérémonies , et  introduc- 
teur des  ambassadeurs,  places  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort , survenue 
à Dresde,  le  11  février  17 'K).  Peu 
de  temps  auparavant,  il  vendit  au 
roi  sa  bibliothèque , remarquable  par 
le  grand  nombre  d’ouvrages  et  de 
manuscrits  relatifs  au  cérémonial  des 
cours.  Scs  poésies  ont  été  recueillie» 
par  J.  U.  Kiinig,  et  puhliées  à Leip- 
zig, 1 702,  2 vol.  in-8".  Cette  édition 
est  précédée  de  sa  vie.  On  a aussi  de 
lui,  en  allemand , une  Relation  du 
couronnement  de  Frédéric  Ber- 
lin, 1702, in-fol.;  réimprimée  à Berlin, 

1 -j22 , in-fol. , corrigée  et  ornée  de  fig. 

G T. 

B F.  SSI.  Voy.  Fiewicle. 

BESS1N  (dom  Guillaume ' , na- 
quit à Glos-la -Ferté , au  diocèse 
d’Évreux  , le  37  mars  i654,  pro- 
nonça scs  vœux  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins le  u 7 janvier  1674  , en- 
seigna la  philosophie  et  b théologie 
dans  les  abbayes  du  Bec , de  Sécz 
et  de  Fécamp,  fut  official  de  cette 
dernière  ville , et  syndic  des  monas- 
tères de  Normandie.  Il  mourut  à 
Rouen  le  »8  octobre  1708.  On  a de 
lui  : T.  Réflexions  sur  le  nouveau 
système  du  R.  P.  Lami,  1897  , io- 
ta. L’auteur  entreprit  de  faire  voir 
que  les  principes  sur  lesquels  le  P. 
Lami  se  fonde  pour  dire  que  J.  - G. 
ne  fit  puint  b pâque  juive  b veille 
de  sa  mort , ne  sont  ni  certains  ni 
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évidente.  II.  Concilia  Rotomagensis 
provinciœ , 1717,  in -fol.  La  pre- 
mière édition  avait  été  donnée  en 
1677  par  dom  Porameraye.  Dom  Ju- 
lien Btllaise,  né  en  1 f>4 1 , mort  en 
1711,  en  avait  entrepris  une  nou- 
velle édition , qu’il  avait  augmentée 
des  trois  quarts.  C’est  cette  édition 
que  Bessin  a donnée  sous  son  nom  ; il 
est  vrai  cependant  qu’il  en  a fait  la 
préface,  en  a réforme'  quelques  notes , 
et  y a ajouté  un  grand  nombre  de 
pièces  françaises  assez  étrangères  au 
sujet.  S’il  faut  en  croire  l’auteur  de 
i’ Eloge  des  Normands , dom  Bessin 
a eu  part  à l’édition  des  œuvres  de 
S.  Grégoire-le -Grand,  1705,  4 vol. 
in-fol.  Il  se  projiosait  de  donner  de 
nouvelles  éditions  des  Décréta  ec- 
clcsiæ  Gallicanœ  de  Bocliel  ou  Bou- 
clicl , et  des  Historiœ  Normannorum 
scriptores  anlir/ui  de  Duchcsnc. 

A.  B — T. 

BESSON  ( Jacques  ) , natif  de  Gre- 
noble, professeur  de  mathématiques 
à Orléans  en  1 56f) , a donné  : I.  De 
ratione  extrahendi  olea  et  aquas  è 
medicamcnlis  simplicibus,  Zurich, 
1 55g,  in-B°.  ; II.  ie  Cosmolabe,  Paris, 
i5f>7,  in-4°.  « On  y trouve,  dit  La- 
» lande,  la  chaise  marine  proposée,  en 
» 1 760 , par  Irvvin  en  Angleterre , 
» pour  pouvoir  observer  les  éclipses 
» des  satellites  et  des  étoiles.  » III. 
Description  et  usage  du  compas  eu- 
clidien, contenant  la  plupart  des 
observations  qui  se  font  en  la  géo- 
métrie , perspective,  astronomie  et 
géographie  , Paris,  1 57  1,  in-4“.  IV. 
Theatrum  instrumenturum  et  ma- 
chination, Lyon,  >578,  in-fol.  Jul. 
Paschahs  en  donna  une  édition  aug- 
mentée; cet  ouvrage  a aussi  été  traduit 
en  français,  en  italien  et  en  allemand. 
Chalvet,  qui , d'après  Guy  Allard , lui 
donne  un  Art  de  trouver  les  eaux 
souterraines,  in-8°. , et  autres  opuscu- 
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les , dit  que  les  ouvrages  de  Besson  fu- 
rent estimés  dans  leur  temps.  A.  B — t. 

BESSON  (Joseph),  jésuite -mis- 
sionnaire , né  à Carpentras  eu  1 G07, 
et  mort  à Alcp,  en  Syrie,  le  1 7 mars 
1G91  , est  auteur  de  plusieurs  écrits, 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé  : La 
Sj  rie  Suinte,  ou  des  Missions  des 
l’èrcs  de  la  compagnie  de  Jésus  en 
Syrie  , Paris,  chez  Jean  Hénault, 
iG6o,in-8°.  St — t. 

BKSSUS , satrape  de  la  B iclriane , 
amena  à Darius,  pour  la  bataille  de 
Gaugamèle,  des  forces  considérables 
de  la  Bactrianr  , de  la  Sogdiauc  et 
de  la  pirtie  de  l’Inde  soumise  aux  rois 
de  Perse.  Darius,  après  sa  défaite, 
s’enfuit  avec  lui,  comptant  se  retirer 
parl’Hyrcanie  dans  la  Baclriane,  pays 
couvrrt  de  montagnes,  où  il  croyait 
qu’il  serait  difficile  de  le  poursuivre  ; 
mais  Bessus  et  quelques  autres,  dé- 
sespérant de  l’état  des  affaires  de  Da- 
rius, le  firent  prisonnier  dans  l’espc'- 
rancc  d’obtenir  des  conditions  plus 
avantageuses  d’Alexandre,  en  le  lui 
livrant.  Ils  se  trompèrent  dans  leur 
attente , et  ce  prince  se  mit  h leur 
poursuite  avec  encore  plus  d’aetisité 
qu’auparavant , pour  sauver  Darius , 
si  cela  était  possible.  Alors  Bessus, 
se  voyant  serré  de  trop  près , prit  le 
arti  de  tuer  Darius  pour  qu’il  ncl’cm- 
arrassôt  pas  dans  sa  fuite,  et  prit  le 
titre  de  roi  : il  fut  bientôt  apres  livre 
par  ses  propres  complices;  Alexandre 
le  Gt  battre  de  verges , et  l’envoya  à 
Bactrcs,  où  il  fut  jugé  par  les  Macé- 
doniens et  les  Persans  réunis  , et  en- 
suite conduit  à Ecbatanc,  pour  y su- 
bir ,1c  supplice  qu’il  méritait,  en  pré- 
sence des  Persans  et  des  Mèdes.  Plu- 
tarque dit  qu’il  y fut  attaché  à deux  ar- 
bres qu’on  avait  courbés  l’un  contre 
l’autre  , et  qui,  en  sc  redressant , l’é- 
cartelèrent.  C — b. 

BEiTlA  (Lucius  Caliurkius), 
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tribun  du  peuple  vers  l’an  de  Rome 
63 1 , signala  sa  magistrature  par  un 
arte  de  justice,  en  faisant  rappeler  de 
l'exil  P.  Bopilius  , qui,  pendant  son 
consulat , avait  sévi . par  lordre  du  sc- 
nat , contre  les  fauteurs  de  Tibérius 
Grac<  bus,  cl  qaie  Gains  Gracchus avait 
fait  condamner  par  une  loi  rendue 
contre  ceux  qui  avaient  banni,  sans 
jugement , des  citoyens  romains.  Le 
consulat  de  Bcstia  lui  fit  moins  d’hon- 
neur. Revêtu  de  cette  dignité,  l’an 
64i  , il  fut  chargé  de  la  guerre  de 
Numidie.  Ëcstia,  suivant  Salluste  et 
Cicéron, avait  degraudes  qualités  que 
gâtait  malheureusement  son  penchant 
à l’avarice.  11  se  laissa  corrompre  par 
Jugurtha,  et  fit,  avec  ce  prince,  un 
traité  honteux  pour  les  Romains,  sans 
avoir  consulté  le  sénat , ni  le  peuple. 
Le  tribun  Mamilius  ayant  fait  rendre 
une  loi  pour  rechercher  ceux  qui 
avaient  traité  avec  le  roi  de  Numidie, 
C.  Mcramius  sc  porta  accusateur  de 
Bcstia , et  celui-ci  fut  condamné  à un 
exil  perpétuel , par  des  juges  du  parti 
des  Gracchus,  soutenus  de  toute  la 
faveur  populaire.  *Q — R — v. 

BESTÜCHEFF-R1ÜM1N(Alou*, 
comte  de  ),  chancelier  et  sénateur  de 
Russie,  fameux  par  des  succès  bril- 
lants et  par  une  disgrâce  éclatante.  11 
naquit  à Moscou  en  1 6o3.  Dès  l’année 
1 7 1 2,  il  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
diplomatique, en  accompagnant  l’am- 
bassade envoyée  par  Pierre  Ier.  au 
congrès  d’Ulrccbt.  Peu  de  temps  après, 
il  entra  au  service  de  la  cour  d'Ha- 
novre. Lorsque  l’électeur  Louis  George 
fut  parvenu  au  trône  d’Angleterre,  ce 
prince  envoya  BestuchefT  à Pélcrs- 
bourg  , en  ambassade  solennelle,  et 
Pierre  donna  audience  à l'ambassa- 
deur dans  la  salle  du  sénat.  BestuchelT 
retourna  auprès  de  George  I".,  et 
resta  en  Angleterre  jusqu’en  1717. 
Revenu  en  Russie,  il  sc  lit  bientôt  re- 
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marquer  par  son  activité  et  ses  talents, 
et  il  obtint  une  mission  diplomatique 
en  Danemarck.  Son  dévouement  à la 
gloire  de  sa  patrie,  et  son  goût  pouu  le 
faste  se  manifestèrent  à l’occasion  de 
la  paix  glorieuse  que  la  Russie  conclut 
avec  la  Suède  eu  1731.  Il  donna  des 
fetes  brillantes  pendant  plusieurs 
jours , et  fit  graver  une  médaille  qu'il 
distribua  à la  cour  et  parmi  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique.  Nommé 
envoyé  extraordinaire  près  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe,  par  l’impératrice 
Anne,  il  parvint  à se  procurer  plusieurs 
pièces  importantes  pour  la  Russie, 
conservées  dans  les  archives  des  ducs 
de  Holstcin , et  les  porta  lui-tnêmc  à 
Pétcrsbourg.  L’impératrice  le  reçut 
d’une  manière  distinguée,  et,  après 
l’avoir  employé  daus  quelques  ambas- 
sades, elle  le  nomma,  en  1740,  con- 
seiller-privé et  ministre  d’état.  Anne 
étant  morte  peu  de  temps  après.  Bes- 
tuchelT s’attacha  à la  fortune  de  Biren , 
qu’il  avait  contribué  à faire  nommer 
régent  peudant  la  miuorilé  du  jeune 
lwan  ; mais  le  régent  fut  bientôt 
précipité  du  faite  des  grandeurs  , 
et  condamné  à l’exil.  BesluchcfT  per- 
dit toutes  scs  places  , et  fut  mis  aux 
arrêts.  Élisabeth  étant  montée  sur 
le  trône,  il  recouvra  la  liberté , et, 
à la  sollicitation  du  conseiller  privé 
Lcstocq , l’impératrice  lecombla  d’hon- 
neurs : il  devint  sénateur,  chevalier  de 
St.-André , et  obtint  la  place  impor- 
tante de  chancelier  de  l’Empire.  Son 
influence  dans  le  système  politique  de 
la  Russie  éclata  pendant  la  guerre 
commencée  eu  Allemagne  , l’année 
1 740  , à l'occasion  de  la  moi]  de 
Charles  VI.  En  1747,  Élisabeth, 
entraînée  par  les  représentations  du 
chancelier  , envoya  trente-six  mille 
hommes  en  Allemagne,  pour  appuyer 
l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Hollande 
coutrc  la  France  .a14n  meme  temps,  le 
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chancelier  faisait  réiiandre  le  bruit 
qu'une  autre  armée  allait  sc  mettre  en 
route.  L’apparition  des  Russes, et  les 
rapports  sur  le  nouvel  armement , 
hâtèrent  la  conclusion  de  la  pais,  qui 
lut  signée  à Aix-la-Chapelle , en  1748. 
Antagoniste  décidé  de  Frédéric  II  , 
Besluchefl’fit  conclure,  entre  la  Russie 
et  l’Autriche,  nue  alliance,  dont  les 
effets  se  développèrent  en  1756.  Une 
année  russe,  commandée  par  le  géné- 
ral Apraxin , entra  en  Prusse , pour 
seconder  les  opérations  des  puissances 
coalisées.  Cependant , à Pétcrsbourg , 
des  intrigues  de  cour  agitaient  les  es- 
prits; le  grand-duc,  depuis  Pierre  III , 
était  l’ennemi  du  chancelier,  qui  s’était 
permis , sur  son  conque , des  propos 
insultauts.  Ala  naissance  de  Paul  Pé- 
trowitt,  licslucheff  avait,  dit-on  , 
conçu  le  projet  de  changer  l’ordre  de 
la  succession  au  trône,  et  d’en  exclure 
Pierre,  dont  il  craignait  la  vengeance. 
Peu  après  le  départ  de  l’armée  russe , 
Élisabeth  était  tombée  dans  mi  état 
de  langueur,  qui  faisait  croire  que 
le  terme  de  sa  carrière  n’était  pas 
1 éloigné.  la»  chancelier  cnit  devoir 
prendre  des  mesures  pour  ne  pas 
succomber  dans  la  lutte  qui  allait 
s’engager.  Le  5o  août  1757,10s  Rus- 
ses remportèrent  un  avantage  sur  les 
Prussiens;  mais,  au  lieu  d’avancer,  ils 
se  replièrent  sur  la  Courlande.  Cette 
retraite,  qui  étonna l’F.urope  entière, 
eut  pour  cause  une  lettre  écrite  au 
général  en  chef  par  Bestuclieff , qui,  en 
faisant  rétrograder  l’armée  , voulait 
s’assurer  en  Russie  un  appui  contre 
Pierre,  ou  gagner  ce  prince , dont  il 
connÉnsail  le  dévouement  aux  intérêts 
delà  I •russe,  Mais  Élisabeth  se  rétablit , 
et  il  résulta  de  cet  événementinattendu 
une  ci  ise  d’nn  autre  genre.  L’im|  éra- 
trice  demanda  des  nouvelles  de  l’ar- 
mée ; ayant  appris  que  celte  armée , 
malgré  l’avantage  quelle  avait  retn- 
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porté  , était  en  pleine  retraite,  elle 
ordonna  des  recherches  qui  firent 
découvrir  le  mystère  de  la  lettre. 
Accusé  de  l’avoir  écrite  , et  en  même 
temps  d’avoir  eu  le  projet  de  changer 
l’ordre  de  succession,  le  chancelier 
Bestucheff  fut  arrêté  J et  transféré 
l’année  suivante , avec  sa  famille , dans 
un  village  qu’il  possédait  à une  distance 
considérable  de  la  capitale.  Logé  d’a- 
bord dans  une  cabane  de  paysan  , il 
lui  fut  permis  ensuite  de  construire 
une  habitation  plus  commode  , qu’il 
appela  la  Maison  de  l'affliction.  La 
mort  de  sa  femme  vint  augmenter  ses 
chagrins. Cependant  sa  fermeté  ne  fut 
point  ébranlée  , et , pour  la  soutenir 
d’autant  mieux  , il  s’entoura  des  se- 
conrsdc  la  religion.  Son  bannissement 
dura  pendant  le  règne  d’Elisabeth  ; 
Pierre  111  ne  sc  montra  pas  disposé  à 
lui  rendre  la  liberté  ; mais  Catherine  II 
le  rappela  le  1.4  juillet  ! 76a.  Il  pi  it 
de  nouveau  séance  au  sénat , obtint 
une  pension  de  Mo, 000  roubles,  et 
l’impératrice  publia  même  un  ukase 
pour  sa  justification.  Cette  faveur  , 
fondée  sur  le  zèle  qu’il  avait  manifeste 
pour  les  intérêts  de  Catherine,  du 
vivant  de  Pierre,  it  pendant  le  règne 
d’Élisabeth , ne  put  lui  rendre  ses 
forces  et  son  ancienne  activité , et  il 
ne  prit  part  à aucune  affaire  impor- 
tune. Peu  avant,  sa  mort , arrivée  le 
si  avril  17(1(1,  il  fil  imprimer  en 
plusieurs  langues  le  recueil  des  pas- 
sages de  la  Bible  et  des  prières  qui 
avaient  fait  sa  consolation  dans  son  exil. 
Il  fit  aussi  graver  une  médaille  sur 
sa  fin  prochaine,  et  chargea  un  artiste 
habile  de  perfectionner  celle  qu’il  avait 
fait  graver  une  minée  avant  sa  chute. 
Cette  médaille . qui  avait  été  prophé- 
tique, représentait  deux  rochers  dans 
la  mer.  menacés  d’un  côté  de  la  fou- 
dre, et  de  l’autre,  éclairés  d’un  rayon 
du  soleil.  On  lit  dans  l’cxtrguc,  Im- 
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mobitis  in  mobili  ; < I plus  Las  : Sem- 
per  idem.  BestuchcfT  avait  reçu  de  la 
nature  une  ame  forte , un  génie  vigou- 
reux ; mais  il  manquait  de  culture,  et 
de  cette  morale  qui  adoucit  !a  dureté, 
anoblit  les  passions,  et  rend  sévère 
sur  le  choix  des  moyens  : « Sa  politi- 
» que,  dit  Bulhiërc  , était  de  croire 
» qu’on  peut  toujours  faire  à un  autre 
» homme  la  proposition  d’un  crime; 

» sa  seule  adresse  dans  scs  conversa- 
» lions  était  de  balbutier,  alin  d’avoir 
» le  droit  de  revenir  sur  scs  paroles , 

» en  soutenant  qu’on  ne  l’avait  pas 
» bien  entendu  ; de  paraître  ne  pas 
» comprendre  avec  facilité  la  langue 
» qu’on  lui  parlait,  alin  qu’on  s’cxpli- 
n quât  de  tant  de  manières,  qu’on  dit 
» enfin  plus  qu’on  ne  voulait  dire.  Sa 
» souveraine  le  redoutait,  et  sa  dis- 
p grâce , avant  de  le  frapper , le  me- 
p naça  vingt  ans.  Il  détestait  sa  sou- 
p veraine , et  souvent  il  médita  de  la 
n détrôner.  Ce  ministre , perdu  de 
p luxe , trouvait  une  ressource  conti- 
p nuellc  à sou  désordre  en  vendant 
p l’alliance  de  sa  cour  aux  puissances 
p étrangères.  Aussi  soutenait-il  dans 
p le  conseil  que  l’état  naturel  de  !a 
p Russie  est  la  guerre,  que  son  admi- 
p nistration  intérieure,  son  commerce, 
p toute  autre  vue  doit  être  subordon- 
p née  à celle  de  régner  au  dehors  par 
p la  terreur,  et  qu’elle  ne  serait  plus 
p comptée  parmi  les  puissances  euro- 
p pécnnes,  si  elle  n’avait  pas  cent 
p mille  hommes  sur  ses  frontières, 
p toujours  prêts  à fondre  sur  l'Europe, 
p Par  cette  politique  ruineuse,  il  inain- 
p tenait  avec  elfort  la  considération 
p des  Russes  en  Europe;  il  faisait  rc- 
p chercher  l’alliance  de  sa  cour , et 
p rendait  cette  alliance  à son  profit 
p personnel.  G—  au. 

BF.STÜCHEFF-RIUMIN  (Michel 
comte  DK  ),  frère  du  précédent,  s’ap- 
pliqua cummc  lui  à la  politique , et  fut 
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principalement  employé  dans  les  am- 
bassades. H obtint  celle  de  Suède  peu 
après  la  mort  de  Charles  XII,  au  mo- 
ment où  se  formaient  les  partis  connus 
sous  le  nom  de  chapeaux  et  de  bon- 
nets ; favorisé  par  ceux  ri , qui , di  s 
leur  naissance  , penchèrent  pour  la 
Russie,  Bcstucheff  fit  renouveler , eu 
1 754 , l’alliance  conclue  avec  la  cour 
de  Pétcrsbonrg  en  1 79.  1 , allianrc  qui 
avait  été  peu  favorable  à la  Suède  , et 
que  le  parti  des  chapeaux  voulait  rem- 
placer par  une  union  étroite  avec  la 
France.  La  vénalité  s’étant  introduite 
d’abord  parmi  les  membres  de  la 
diète,  et  ensuite  parmi  les  hommes  en 
place,  l’ambassadeur  parvint  à gagner 
nn  des  premiers  employés  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ; il  était 
instruit  des  deliberations  du  conseil , 
et  obtenait  des  copies  de  tons  les  mé- 
moires et  de  toutes  les  dépêches , qu’il 
communiquait  à son  gouvernement. 
Bcstucheff  quitta  Stoekholm  lorsque  le 
système  politique  de  la  Suède  ayant 
changé , la  guerre  éclata  entre  ce  pays 
et  la  Russie,  eu  1741.  Plusieurs  autres 
ambassades  lui  furent  confiées  depuis, 
et  il  fut  envoyé  successivement  en 
Prusse  , en  Pologne,  en  Autriche  et 
en  France,  pour  appuyer  les  vues  de 
sa  cour  dans  des  circonstances  impor- 
tantes. Il  resta  en  France  de  1756.1 
1 760 , année  de  sa  mort.  Dévoué  aux 
principes  politiques  de  son  frère,  il 
les  soutenait  et  les  faisait  réussir  dans 
les  cours  étrangères  , tantôt  par  Pau- 
darc  , tantôt  par  l’intrigue.  Michel 
Bcslurhefl'  parvint  â l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans  ; il  avait  épousé  la  veuve 
d’un  seigneur  russe  très  riche  rt  très 
puissant  ; mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux  ; accusée  d’avoir  trrmpé 
dans  une  ronspiration  contre  Elisa- 
beth, sa  femme  fut  reléguée  en  Sibé- 
rie , après  avoir  reçu  le  knout  et  avoir 
eu  la  langue  Coupée.  C — au. 
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BETFORD.  Voy.  BEDFORD. 
BF.THENCOURT  i Jacques  de), 
médecin  de  Rouen , du  i (>'.  .siècle , est 
regarde  comme  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  les  maladies  vénériennes,  qui  u’é- 
taient  connues,  en  France,  à ce  qu’il 
dit , que  depuis  trente  ans , lors  de 
l'impression  de  son  ouvrage , intitulé  : 
Nova  pænitenlialis  quadragesima , 
neenon  purgalorium  in  nwrbum  Gal- 
licum , seu  venereum  , unà  cum 
dialogo  aquæ  argenti  et  ligni  guaiaci 
cnlluctantium  super  dicti  morbi  cu- 
ralionis  pra-laturd,  opas  fructife- 
rum,  Paris,  i5i^.  C'est,  comme  on 
le  voit,  une  discussion  des  avantages 
du  ga'iac  et  du  mercure  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie , et  la  nova 
pænitenlia quadragesima , elle  pur - 
gatorùun  dont  parle  le  titre,  ne  doi- 
vent s’entendre,  la  première,  que  de 
la  grande  diète  qu’on  faiv.it  subirdans 
le  traitement  par  le  ga'iac , et  le  se- 
cond, des  douleurs  quelquefois  exces- 
sives qui  accompagnaient  l’administra- 
tion non  encore  bien  réglée  du  second. 

C.  cl  A.. 

BÉTHËNCOURT  ( Jean  , seigneur 
de),  baron  de  Saint-Martin-le-Gail- 
lard  , dans  le  comté  d’hu , et  cham- 
bellan du  roi  Charles  VI.  Tous  les 
historiens  espagnols  et  portugais  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  conquit  les  îles 
Canaries , qu’il  y forma  le  premier 
établissement  européen;  mais  ils  dif- 
fèrent entre  eux  sur  l’époque  à laquelle 
il  y aborda.  Nous  avous  la  relation 
de  sa  conquête , écrite  par  F.  Pierre 
Bonticr,  religieux  de  St.-François  , et 
Jean  le  Verrier,  prêtre,  quitous  deux 
ont  été  témoins  de  ses  actions , et  se 
disent,  dans  le  frontispice,  domesti- 
ques du  seigneur  de  Bcthcncourt.  Cette 
relation  manuscrite  a été  tirée  de  la  bi- 
bliothèque de  Galien  de  Bcthcncourt, 
conseiller  au  parlement  de  Rouen  , et 
imprimée  à Paris , en  iü3o;  l'éditeur 
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est  Pierre  Bergcron , à qui  l'on  doit  tme 
collection  de  Voyages  faits  en  As  te 
d ms  les  i -a'.,  i 5'.,  1 4’'.  et  1 5*.  siècles, 
dédiée  à Galien  de  Béthencoorl.Cet  ou- 
vrage, écrit  en  vieux  langage,  porte 
tous  les  ( aractères  de  la  vérité;  ou  en  a 
tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va 
être  dit  sur  lacouqilètc  des  Canaries. 
Jean  de  Bcthcnroiirt,  à l’époque  où  tou- 
tes les  provinces  de  France , et  princi- 
palement la  Normandie,  étaient  agitées 
par  lesquercllesdes  maisons  d’Orléans 
et  de  Bourgogne,  résolut  de  s’éloigner 
de  la  Frauce , et  d’aller  former  un  éta- 
blissement aux  îles  Canaries,  qui  n’a- 
vaient  encore  été  fréquentées  que  par 
quelques  marchands  ou  pirates  espa- 
gnols. Zurita  ditque  Henri  III,  roi  de 
Castille,  permit  la  conquête  de  ces  îles 
à Robin  ou  Robert  de  Braqnemont, 
devenu  depuis  amiral  de  France,  qui 
l’avait  servi  dans  la  guerre  de  Portu- 
gal ; il  ajoute  que  Uraqueraon  t en  char- 
gea Jean  de  iiétbencourt , son  proche 
parent.  Cette  circonstance  parait  as- 
sez vraisemblable;  elle  explique  pour- 
quoi Jean  de  Bétbencourt  s’arrêta  en 
Espagne  avant  d’aller  aux  îles  Ca- 
nal ies , et  rend  compte  des  raisons 
que  le  roi  d’Espagne  avait  de  lui 
donner  les  moyens  d'en  achever  U 
conquête.  Quoi  qu'il  en  soit , il  pa- 
raît certain  que  Bethcneourt,  après 
avoir  engagé  ses  terres  de  Bétbencourt 
et  de  Graiuvilie-la-Tcinlurerie  à ce 
même  Robert  de  Braquemont , quitta 
la  Normandie  sur  uu  vaisseau,  et  vint 
à la  Rochelle  accompagne  de  plusieurs 
gentilshommes  qui  s’étaient  attachés 
à sa  fortune  ; il  y trouva  un  chevalier 
nommé Gadifer, qui, selon  la  coùtume 
du  temps , y attendait  quelqu’aventure, 
et  se  réunit  aussitôt  à lui , ainsi  que  d’au- 
tres aventuriers  qu’il  avait  à sa  suite.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  RocheHc,  le 
i'r.  mai  1 4oi , et  relâchèrent  eu  Es- 
pagne, dans  les  ports  de  la  Corugne  et 
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de  Cadix.  Béthencourt  fut  abandonné 
dans  cc  dernier  port  par  une  partie 
des  gens  qui  l'avaient  suivi  ; il  eut  aussi 
quelques  discussions  avec  des  mar- 
chands de  Scvilic;  mais  le  conseil  du 
roi  lui  Gt  droit.  Sa  (lutte  se  rendit  eu 
cinq  jours  de  Cadix  à l’île  d’Allégranxa , 
et  toucha  à l'ilc  Gracieuse.  Bctben- 
court  vint  s’établir  à Ijnccrotc,  et  y 
bâtit  un  fort;  de  là,  il  alla  visiter  file 
Forlavenlurc.  Le  manque  de  vivres  et 
quelques  mouvements  séditieux  qui 
s’élevèrent  parmi  scs  gens,  l’obligè- 
rent à reveuir  sur  scs  pas.  Voyant  que 
scs  forces  n’étaient  pas  suffisantes 
pour  faire  la  couquélc  de  toutes  les 
îles,  il  alla  en  Espagne  demander  des 
renforts  et  des  vivies  au  roi  Henri  111, 
laissant  lecommaudemeut  des  troupes 
à Gadifer  de  la  Salle , et  celui  du  fort 
de  Lauccrote  à Berlin  de  Barncval.  11 
obtint  les  secours  qu’il  demandait;  le 
roi  lui  accorda  eu  outre  la  seigneurie 
des  îles  Canaries,  avec  la  permission 
de  battre  monnaie  et  de  percevoir  un 
droit  sur  toutes  les  productions.  Tau- 
dis que  Bélbcucourl  était  à la  cour 
d'Espagne , il  s’éleva  des  troubles  par- 
mi les  siens  qui  faillirent  ruiner  toutes 
ses  affaires.  Bcilin  de  Barncval , com- 
mandant le  foi  t Rubicon  de  Lanccrote, 
profila  d’un  voyage  que  Gt  Gadifbr 
à la  petite  île  Lobos  pour  se  rendre 
maître  d’uuc  partie  de  scs  troupes, 
et  s’empara  de  plusieurs  habitants 
qu’il  vendit  à des  marchands  es- 
pagnols. Le  roj  du  pays  lui-même 
fut  arrêté;  mais,  par  sa  force  et  son 
audace,  il  parvint  à s’échapper.  Ce 
Berlin  de  Barncval  , après  avoir  pillé 
et  dissipé  toutes  les  provisions  du  fort 
Rubicon,  retourna  en  Espagne,  et 
abandonna  lâchement  ceux  qu’il  avait 
entraînés  dans  sa  révolte.  Le  plus 
grand  nombre,  craignant  (ajuste  puni- 
tion qui  était  duc  à leur  crime , prirent 
la  fuite  dans  un  petit  bateau,  et  abor- 
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dèrent  sur  les  côtes  d’Afrique,  où  pres- 
que tous  furent  noyés.  Gadifer  se  hâta 
de  revenir , et  il  trouva  les  révoltés  dis- 
persés; mais  il  restait  sans  vivres  et 
avec  un  petit  nombre  de  gens  peu 
capables  de  faire  face  aux  insulaires  , 
exaspérés  de  la  trahison  de  Barncval. 
H ne  perdit  point  courage,  ranima 
l’esprit  des  siens,  et  parvint,  par  des 
promesses , à calmer  le  ressentiment 
des  habitants , et  peu  à peu  à regagner 
leur  conGancc.  Il  reçut  de  Be’thencourt 
un  renfort  de  quatre-vingts  hommes, 
et  se  vit  ainsi  sur  un  pied  respectable; 
enfin,  il  crut  pouvoirs’éloigner  de  Lau- 
cerolc , et  alla  visiter  l’ilc  Fortavcn- 
ture,  où  il  eut  quelques  combats  avec 
les  insulaires.  Il  passa  de  là  à la  grande 
Ginarie,  se  contenta  d’approcucr  du 
rivage , et  Gt  quelques  échanges  avec 
les  habitants.  H mit  pied  à terre  sur 
l’ile  Gomère,  et  les  habitants  l’obligè- 
rent de  se  rembarquer;  il  resta  plu- 
sieurs jours  sur  l’ilc  de  Fer  qui  était 
peu  habitée , alla  renouveler  son  eau 
à l’ile  de  Palme , et  revint  au  fort  Ru- 
bicon en  côtoyant  toutes  les  îles  par 
' le  nord.  Les  affaires  y étaient  alors 
dans  le  meilleur  état  ; les  Euro- 
péens avaient,  en  son  absence,  sub- 
jugué les  habitants  de  l’ilc,  fait  plus 
de  cent  prisonniers  ,ct  tous  les  jours 
d'autres  se  rendaient  à discrétion , de- 
mandant à être  chrétiens.  Dans  ces 
circonstances  , Béthcncouit  arriva 
d’Espagne  avec  la  qualité  de  seigneur 
de  toutes  les  îles  Canaries;  son  retour 
donna  uuc  nouvelle  éuergic  à scs  trou- 
pes , et  quelques  escarmouches  ache- 
vèrent de  jeter  les  insulaires  dans  le 
découragement;  cnGn,  le  roi  de  l’ilc 
fut  prb  et  consentit  à se  faire  chrétien. 
Bélhenrourt  le  traita  avec  douceur  ; et , 
le  ao  février  1 4 o4,  il  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Louis,  avec  la  plus  grande 

Itarlie  de  scs  sujets,  qui  embrassèrent 
a foi  catholique.  Béthencourt  se  pro- 
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posai!  d’étendre  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux cotes  d’Afrique,  Voisines  des 
Canaries,  et  même  jusqu’à  la  lisière 
d’Ûr,  dont  il  avait  cutcudu  parler;  il 
se  transporta  au  cap  Bojador,  dans 
un  bateau , avec  vingt  hommes , s’em- 
para de  quelques  Africains , eusuilc 
revint  au  fort  Rubicon.-  Peu  de  temps 
après , il  soumit  i'tle  l/or (aventure  et  y 
fit  uu  etablissement  aussi  solide  qu’à 
Lanccrole.  Dos  que  Bèthencouil  n’eut 
plus  d’enneuiis  à combattre  dans  ees 
deux  îles,  il  ne  songea  plus  qu'a  s’em- 
parer des  autres  ; mais  de  nouvelles 
dissensions  s’élevèrent  parmi  les  siens 
et  retardèrent  t’exécutiun  de  scs  pro- 
jets. Gadifer , qui  » était  joint  à lui 
sans  faire  de  conditions,  sc  croyant 
sou  égal , avait  \u  avec  chagrin  que 
le  roi  d’Espagne  lui  eût  accordé  la 
seigneurie  de  toutes  les  i’es;  depuis 
long-temps , il  avait  entretenu  des 
|iréteutious  sur  In  possession  de  quel- 
ques-unes. Quoiqu’il  ne  manifestât  d’a- 
bord son  mécontentement  que  d’nue 
manière  indirecte , Bétbcncourt  eut 
des  explications  avec  lui,  et  parvint 
à l’apaiser  par  la  douceur  et  des  pro- 
messes ; iis.  vinrent  à un  raccommode- 
ment apres  lequel  Gadifer  partit  pour 
faire  la  conquête  de  la  grande  Canaric; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte  & 
obligé  (le  reveuir  à Lanccrole.  Cette 
disgrâce  aigrit  sou  ressentiment  ; il 
s’expliqua  plus  ouvertement , et  de- 
manda positivement  que  Bétbcncourt 
lui  cédât  la  souveraineté  d'une  partie 
des  îles.  Enfin  . les  choses  en  vinrent 
au  point  qu’ils  allèrent  tous  les  deux 
eu  Espagne  faire  valoir  leurs  droits 
auprès  de  Henri  III.  Bélhcucourt  eut 
gain  de  cause,  et  Gadifer,  outré  de  dé- 
pit , résolut  de  ne  plus  mettre  le  pied 
aux  Canaries.  BéUieucourt  sc  hâta  d'y 
retourner,  et  eut  à calmer,  en  arrivant, 
des  trouilles  suscités  par  les  partisans 
de  Gadifer  , à la  tête  desquels  se  trou- 
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vait  son  bâtard  , nommé  Hannibal. 
Bélhcucourt  eut  encore  quelques  dé- 
mêlés avec  1rs  habitants  de  l’iic  For- 
laveulurc,  qui  Lieulot  se  reudircut  à 
discrétion  et  embrassèrent  aussi  le 
christiaui-mc.  Il  prit  alors  la  résolu- 
tion de  s’éloigner  une  troisième  fois, 
et  d’aller  chei  cher  lui -meme  en  France 
de  nouveaux  moyens  pour  consolider 
scs  établissements.  11  laissa  le  com- 
mandement drs  troupes  à Jean  le 
Courtois  , dont  il  avait  éprouvé  la  fidé- 
lité, et  partit  de  Fortaveuture  le  5 jan- 
vier l/,o3.  Après  un  trajet  de  vingt-un 
jours,  il  arriva  à Harfleur.  Son  séjour 
en  Normandie  ne  fut  prolongé  que  le 
temps  nécessaire  au  rassemblement  de 
tous  les  gens  de  bonne  volonté  qui 
voulurent  le  suivre.  Il  partit  de  Har- 
flour , avec  deux  navires  chargés  de 
vivres , ayant  quatre-vingts  hommes 
de  troupes  a bord , et  des  ouvriers  de 
tous  les  métiers.  Son  neveu , Maciut 
de  Béthi  ncoui  t , fils  de  Rrgnauid , son 
unique  frère . s’embarqua  avec  lui  ; 
ils  fuient  reçus  aux  Canaries  avec  des 
acclamations  de  joie.  Quoique  les  diver- 
ses tentatives  qui  avaient  été  faites  sur 
la  grande  Canaric  fussent  demeurées 
sans  succès , Bétbcncourt  avait  peine 
à renonça-  à l’espoir  de  s’en  empa- 
rtr;  JJ  voulait,  avant  de  s’y  résou- 
dre , s’assurer  si  tous  1rs  moyens 
étaient  épniscs,  et  résolut  de  la  visiter 
une  dernière  fois.  Maciot,  son  neveu  , 
-resta  à Fortaveuture.  Quant  à lui , il 
prtit  avec  trois  galères.  Los  vents  con- 
traires l'ayant  jeté  sur  les  côtes  du  eap 
Bojador,  il  pénétra  dans  le  pays,  enleva 
lusieurs  Africains;  ensuite  il  se  rem- 
arqua et  vint  à la  grande  Canaric.  Ses 
galères  furent  dispersées  dans  le  trajet, 
et  U sienne  arriva  seule;  elle  fut  ralliée 
bientôt  par  une  des  deux  autres.  Les 
troupes , enflées  des  succès  quelles 
avaient  remportés  à la  côte  d'Afrique , 
engagèrent  un  combat  avec  les  habi- 
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tmtj  sans  avoir  reçu  d’ordre , e I furent 
repoussée»  avec  une  grande  porte.  Il  y 
eut  vingt-deux  hommes  tues,  panni 
lesquels  se  trouvaient  Jean  le  Courtois 
et  llannih.il , bâtard  de  Cadil'er.  lié- 
tliencourt , forcêd  abandonner  la  gran- 
de Cannrie,  poursuivit  la  conquête  de» 
autres  îles , et  se  dirigea  sur  i’ile  de 
Palme,  où  il  trouva  sa  troisième  galère; 
il  attaqua,  avec  toutes  scs  forces,  les 
insulaires,  en  tua  un  grand  nombre 
et  lit  des  prisonniers.  Plusieurs  de  scs 
gens  s’v  établirent.  Kéthencourt  obtint 
les  mêmes  succès  à l’tlr  de  Fer  et  revint 
à Fortaventure.  Son  dessein  étant  de 
retourner  eu  France,  il  distribua  les 
terres  à tous  ceux  qui  I’, Étaient  aidé  à 
conquérir  les  îles,  et  régla  les  affaires 
du  gouvernement.  Son  neveu,  Mariot 
de  Bcthencourt,  fut  institué  gouver- 
neur, en  qualité  de  son  lieutenant;  il 
lui  enjoignit  de  rendre  la  justice  sui- 
vant les  couttimrs  de  France  et  de 
Normandie  , et  lui  recommanda  dYn- 
voyer  au  moins  deux  navires  par  au 
dans  les  ports  de  cette  province.  Bé- 
thrnrourt  accorda  à son  neveu  le  tiers 
«les  impôts  «pt’il  percevrait  dans  les 
îles,  tant  qtt’il  les  administrerait  en 
son  uom.  Les  deux  autres  tiers  de- 
vaient être  employés,  pendant  cinq 
ans  , à la  construction  d’édifices 
publics,  et  ensuite  lui  être  envoyés. 
II  partit  le  i5  décembre  t4f'5;  sc 
rendit  d’abord  en  Espagne,  et  en- 
suite à Rome,  où  il  obtint  du  papo  un 
évêque  pour  les  Canaries.  Il  revint, 
au  commencement  de  1 4 06 , dans  ses 
terres,  où  il  mourut  dix-neuf atis  après. 
Jean  de  Bélhencomt , d’un  carartère 
entreprenant , était  doux  , modeste  et 
désinicrcssc  ; il  chercha  de  bonne-foi 
à convertir  les  saurages.  Sa  femme  était 
de  la  maison  de  Fayel  en  Champagne; 
elle  moumtavant  lui  sans  avoir  eu  d’en- 
fants. Son  frère  Regnauld  fut  sou  seul 
héritier,  et  après  lui  la  seigneurie  des 
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Canaries  resta  à Maciot  de  Bélhen- 
court,  qui  en  avait  été  gouverneur  de- 
puis la  conquête.  La  plupart  des  his- 
toriens et  le  Dictionnaire  de  Moréli 
donnent  à Jean  de  Béthcucourt  le  litre 
de  roi  des  Canaries;  scs  deux  chape- 
lains se  servent  une  ou  deux  fois  de 
cette  qualification  ; mais  c’est  en  par- 
lant de  son  autorité  sur  les  ualtu'ds 
du  pays,  qui  probablement  l’appe- 
laient leur  roi  : il  est  certain  qu’d  n’a 
jamais  pris  juridiipirment  que  la  Qua- 
lité de  seigneur  des  Canaries.  Bcrge- 
ron , l’éditeur  de  la  relation,  dit  avoir 
vu  un  acte  de  1 4 1 7 où  il  prenait  ccttc 
qualité.  Sou  frère  en  avait  hérité, 
comme  il  paraît  par  deux  actes . dont 
l’un  est  de  ifati  et  l'autre  de  1 4^4- 
(ictte  qualité  lui  est  donnée  dans  ce 
dernier  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  érhevins  de  Paris.  Mariana  et 
Zurita  disent  que  Maciot  de  Bc'lhcn- 
court  fut  forcé  de  vendre  la  seigneurie 
d.’s  Cm. nies  à un  Pedro  Barba  ; que 
celui-ci  la  revendit  à Fernand  Pcraça; 
ensuite  qu'elle  passa  entre  les  mains 
de  Diego  llcrrera.  Niçois , facteur  an- 
glais , dit  qu’elle  appartenait , en  1 5u8 
a Augustin  llcrrera.  Il  existe  une  bulle 
du  pape  Clément  VI,  en  date  du  i5 
décembre  1 V;  i , qui  conférait  la  sou- 
veraineté de  toutes  res  îles  à Lonis  de 
la  (îerda,  comte  de  Germon  t;  mais  le 
Portugal  mit  obstacle  à son  exécution , 
prétendant  que  ces  îles  avai<  nt  été  dé- 
couvertes par  ses  sujets,  et  lui  appar- 
tenaient. ( fr.  Joseph  de  Viera  y Cla- 
vijo  : Aoticias  de  la  historia  general 
de  las  blas  Canarias  , Madrid , 
1*7*73,  5 vol.  tn-4' . ) La  relation  de  la 
conquête  des  Cauaries  par  Betlicn- 
rourt  est  le  plus  ancien  monument 
qui  nous  reste  des  établissements  qui; 
les  Européens  ont  fait  outre-mer;  elle 
ren«l  le  nom  de  Béthcncouit  illustre 
dans  l’histoire.  C’est  cette  considéra- 
tion qui  nous  a engagés  à donner  une. 
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aussi  grande  étendue  à ce  qui  le  con- 
cerne. On  a prétendu  que  les  inai- 
rchands  normands  de  Dieppe , com- 
patriotes de  Brthencourt.enlrclcnaieut 
ûn  commerce  très  florissant  avec  les 
côtes  d’Afrique , en  1 3qx , c’cst-à-dire 
vingt  ans  avant  la  conquête  des  Gaua- 
rics.On  peut  voir,  dans  la  relation  dont 
on  vient  de  donner  l’extrait , si  c’est 
avec  raison  qu’ou  leur  a attribué  l'hon- 
neur d’avoir  découvert  les  côtes  d’A- 
frique , et  de  s’y  être  établis  avaut  les 
Portugais  ( F oy.  Labat).  R— r,. 

BETHENCOURT  ( Maciot).  Foy. 
r article  précédent. 

BETHISAC  (Jeais),  conseiller  et 
favori  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berri,  frère  de  Charles  VI , natif  de 
Béziers,  sortit  de  l’obscurité  par  des 
voies  honteuses.  D’abord  secrétaire 
du  duc  de  Berri , qui  lui  donna  bien- 
tôt sa  confiance,  il  opprima  les  peu- 
ples du  Languedoc  au  nom  de  son 
maître,  qui  était  gouverneur  de  cette 
province.  Fertile  en  expédients  rui- 
neux, d rançonna  les  villes  et  les 
campagnes , s’enrichit  par  des  dépré- 
dations et  des  rapines.  Il  jouissait  en 
paix  de  toute  la  laveur  de  son  maître 
et  du  fruit  de  ses  concussions,  éta- 
lant à Béziers  et  à Toulouse  le  faste 
d’un  prince  , lorsque  Charles  VI 
monta  sur  le  trône.  Sensible  aux  mal- 
heurs et  aux  plaintes  de  ses  sujets  du 
Languedoc,  Charles  ôta  le  gouver- 
nement de  la  province  au  duc  de 
Berri  son  frère , et  fit  arrêter  en  1 58g 
ficthisac , le  plus  coupable  de  scs 
agents.  On  instruisit  son  procès.  Ses 
immenses  richesses  déposaient  contre 
lui.  a Messeigneurs , rcpond-il  à ses 
» juges,  qui  lui  demandaient  com- 
» ment  il  avait  amassé  de  si  grands 
» trésors , monseigneur  de  Berri  veut 
» que  ses  gens  deviennent  riches.  » 
Cependant,  ayant  prouvé  que  toutes 
les  sommes  qu’il  avait  levées  sur  la 
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province  avaient  été  remises  au  due 
de  Berri  , et  ce  prince  ayant  envoyé 
le  sire  de  Nantôuillct  devers  le  roi 
pour  réclamer  Bethisac  et  avouer 
tout  ce  qu’il  avait  fait,  en  employa 
alors,  pour  le  perdre,  un  artifice 
dont  ses  juges  auraient  dû  rougir. 
Un  laux  ami  vint  l’effrayer  en  pri- 
son, et  lui  persuada  de  s’avouer  cou- 
pable de  quelque  crime  qui  le  fît 
renvoyer  à la  justice  ecclésiastique. 
Bethisac  suivit  ce  perfide  conseil , et 
déclara  qu’il  était  hérétique,  pédé- 
raste , et  de  plus  qu’il  ne  croyait 
point  à l’immortalité  de  l’ame  : 
« Sainte  Marie , dirent  ses  juges  ! 
» Bethisac  vous  erra  grandement 
» contre  l’Eglise , et  vos  paroles  de- 
» mandent  le  feu.  — Je  ne  sais, 
» répondit  Bethisac , si  mes  paroles 
» demandent  feu  ou  eau;  mais  j’ai 
» tenu  cette  opinion  depuis  que  |’ai 
» connaissance,  et  la  tieudrai  jusqu’à 
» la  fin.  » Ou  n’en  demandait  pas 
davantage.  Sa  confession  ayant  été 
rapportée  au  roi , déjà  prévenu  con- 
tre lui,  ce  prince  s’écria  : « C’est  un 
» mauvais  homme;  il  est  hérétique 
» et  larron  ; nous  voulons  qu’il  soit 
» ars  et  pendu,  ne  ja  pour  bel  onde 
» de  Berri , il  n’en  sera  excusé  ni  dë- 
» porté.  » On  renvoya  alors  Bethisac 
à l’évêque  de  Béziers , qui  lui  fit  son 
procès,  et  le  condamna  à être  brûlé 
vif  comme  hérétique  et  pédéraste. 
Les  inquisiteurs  l’ayant  remis  ensuite 
à la  justice  séculière,  on  le  conduisit 
au  supplice  sur  la  grande  place  de 
Toulouse , en  décembre  1 38<) , pen- 
dant le  séjour  de  Charles  VI  dans 
celte  ville.  Des  que  Bethisac  aper- 
çut le  bûcher,  il  reconnut  son  im- 
prudence, et  voulut  se  rétracter  et 
protester.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  En  vain  il  invoqua  l'appui  de 
son  maître , on  le  précipita  dans  les 
flammes,  et  le  roi  le  vit  brûler  des 
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fenêtres  de  son  p.ilais.  Le  duc  de 
Berri , furieux  du  supplice  de  soi)  fa- 
vori , jura  de  venger  cct  affront  sur 
les  ministres  qui  disposaient  de  l’au- 
torité. B — p. 

BETHIZY  ( Jean-Laükent  de), 
néà  Dijon,  le  i,r.novetnbre  i 701.  fut 
maître  de  musique  à Paris.  On  a de 
lui,  I.  un  ouvrage  très  bien  fait,  inti- 
tule : Exposition  de  la  théerie  et  de 
la  pratique  de  la  musique,  Paris, 
1-7.54,  1 7^*4 » in-8'.»  II.  Lettre  à 
Madame....  sur  le  discours  de  Rous- 
seau louchant  l'inégalité  des  con- 
ditions, 1706,  in-8u.;  111.  Ode  sur 
la  campagne  du  prince  de  Coati  en 
Italie,  1745,  in-8\  Ha  fait  la  mu- 
sique de  l’opéra  de  V Enlèvement 
d’Europe.  K. 

BE IHLÉM-GABOR , c’est-à-dire, 
Gabriel -Betbi.em,  priuce  de  Tran- 
sylvanie , fils  d’un  gentilhomme  pau- 
vre et  calviniste,  s'attacha  d’abord  à 
Gabriel  Battori , prince  de  Transyl- 
vanie, combattit  sous  ses  ordres,  et 
passa  ensuite  à Constantinople , où  il 
se  fit  estimer  des  Turks  par  son  cou- 
rage. L’ambition  le  rendit  ingrat  en- 
vers son  ancien  bienfaiteur.  Après 
l’avoir  rendu  odieux  aux  Transylvains 
et  suspect  aux  Turks , il  profita  du 
crédit  qu’il  s’était  acquis  à Constan- 
tinople pour  lui  faire  déclarer  la  guer- 
re. bethlctn-Ciabor  marcha  lui- même 
avec  une  armée  turke  contre  Battori. 
L’ayant  vaincu  en  16 13  , il  se  fit 
proclamer  prince  de  Transylvanie. 
L’empereur  Mathias  prétendait  à cette 
principauté;  mais  la  politique  otho- 
manc  et  la  valeur  de  Ëcthlcm-Gabor 
en  décidèrent  autrement.  Les  sultbàns 
n’eurent  jamais  d’allié  plus  fidèle,  ni 
les  empereurs  d’Allemagne  d’ennemi 
plus  dangereux.  A peine  reconnu 
priuce  de  Transylvanie,  il  souleva  la 
Hongrie  contre  Ferdinand  II  succes- 
seur de  Mathias,  prit  plusieurs  places. 
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et  se  fit  proclamer  roi , en  1618.  Sou- 
tenu des  Othnmans  et  des  Tatars , il 
entra  en  Autriche  à la  tète  de  cinquante 
mille  hommes,  ravagea  la  Moravie, 
bloqua  l’année  impériale,  et  ne  se  vit 
arracher  la  victoire  que  par  la  défec- 
tion des  Musulmans,  qui  refrisèrent 
d’entreprendre  une  campagne  d’hiver. 
L’approche  de  Tilly  , un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  son  temps,  l’obligea 
de  se  retirer  sous  Cassovic  et  de  trai- 
ter avec  l’empereur.  Bêtifiera  renonça 
au  nom  de  roi  de  Hongrie;  mais  il 
consenti  ses  conquêtes , et  fut  reconnu 
pour  souverain  de  la  Transylvanie. 
Ambitieux  , inquiet  et  inconstant,  au- 
cun serment  ne  liait  sa  bonne  foi , et  la 
paix  n’était  à scs  yeux  qu’un  délai  utile 
pour  préparer  de  nouvelles  guerres. 
Celles  qu’il  ne  tentait  nas,  il  les  susci- 
tait à ses  voisins.  Ce  fut  ainsi  qu’il  at- 
tira sur  les  Polonais , qu’il  redoutait , 
la  formidable  invasion  de  i6ai  , qui 
tourna  à la  honte  des  Otbomans,  et 
amena  la  déposition  et  la  mort  du 
snltliàii  Osman  II.  Bcthlcra-Gabor  al- 
lait reprendre  les  armes  contre  les 
impériaux,  avec  lesquels  il  venait  de 
signer  mie  nouvelle  paix , lorsqu’il  Dit 
attaqué  d’une  hydropisie  qui  le  mit  ait 
tombeau , en  itrMj.  Il  avait  occupé  le 
trône  dix-huit  ans.  Dès  l'âge  de  dix- 
srpt , il  avait  commencé  à porter  le* 
armes , et  s’était  trouvé  à qnarantc- 
deux  combats.  U ne  manqua  ni  de  cou- 
rage, ni  de  conduite  ; mais,  comme 
prince  chrétien  , il  mérita  le  reproche 
d’avoir  employé  de  brillantes  qualités 
plus  encore  à la  ruine  de  la  chrétien- 
té qu’au  profit  d’une  ambition  désor- 
donnée, dont  sa  race  ne  devait  pas  re- 
cueillir les  fruits.  Bethlciu-Gabor  mou- 
rut sans  enfants , après  avoir  ordonné 
vainement  que  la  princesse  sa  femme, 
Catherine , sœur  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, lui  succéderait  dans  la  sou- 
veraineté de  la.  Transylvanie.  On  ob 
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serv»  qu’il  fit  en  même  temps  des 
legs  à l'empereur  d’Allemagne  et  au 
Grand-Scigtirur.  _ S — y. 

11ETHLEN  (Woi.fcang,  comte 
ne),  chancelier  de  Transylvanie  au 
milieu  du  XV 11'.  siècle,  fut  chargé 
des  attires  les  plus  importantes  de 
son  pavs.  Dans  une  invasion  qu’ils 
firent  , 1rs  Tatars  detrnisireut  son 
château  de  Kreusch  après  l’avoir 
pillé,  remmenèrent  prisonnier,  et 
le  massacrèrent  dans  la  route.  Wolf- 
gang avait  composé  une  histoire  de 
son  pays  qui  allait  depuis  Louis,  roi 
de  «bngrie  en  1 5 iü,  jusqu’en  i(ioo. 
)l  la  faisait  imprimer  dans  son  châ- 
teau, lors  de  l’invasion  dont  on  vient, 
de  parler.  A l’approche  des  Tatars 
il  se  hâta  de  la  jeter  dans  un  caveau 
dont  il  fit  murer  l’ouverture.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  d’un  siècle  qu’un  de 
scs  descendants,  ayant  voulu  rebâtir 
le  château,  trouva  le  caveau  rempli 
des  feuilles  de  l’ouvrage  amoncelées 
sans  ordre,  la  plupart  pourries  ou 
presque  entièrement  détériorées.  On 
ne  put  en  rassembler  d'intactes  que 
de  quoi  former  deux  exemplaires 
complets,  qui  furent  remis  à M.  Krants. 
Il  en  déposa  un  dans  la  bibliothèque 
du  comte  de  Scbaffgolscli  à llerms- 
tloifT,  et  l’autre  dans  celle  de  Bres- 
lau  , dont  il  était  bibliothécaire  ; 
c’est  sur  l’un  de  ces  deux  exem- 
plaires qu’elle  a été  «imprimée  smis 
ex:  titre  : Historitirum  Pannonico- 
! '*  de  arum  libri  X,  in -fol.,  sans 
lieu  ni  date  : c’est  ainsi  du  moins  que 
n Ile  histoire  CM  rapportée  par  Vogt, 
o après  Koblcr , Récréât,  hist.  nu- 
iiiismat.,  tom.  IX  ; mais  ces  faits  sont 
au  moins  tics  inexacts.  Le  ehanct  lier 
iicthlcn  mourut  en  1679,  âgé  seule- 
ment de  3 1 aus.  Son  épitaphe , rappor- 
tée par  Bodii»  , ne  fait  point  mention 
de  sa  captiv  ité  cbe*  les  Turks  on  Ta- 
tars. Son  ouvrage , imprime  en  1 690, 
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dans  son  château  de  Keresd  ( ou  Kü- 
ross).  par  les  soins  de  son  frère  cadet, 
Alexis  Iicthlcn,  forme  8o'i  pag.in-foh  , 
tt  sc  termine  par  la  réclame  ti.-m  imi)  : 
le  titre  et  la  dédicacé  v manquent  aussi. 

On  en  connaît  plusieurs  exemplaires 
outre  les  deux  cités  par  Koblcr. 

RL  Hochmeister  en  a publié  , vers 
l 'i/i , une  nouvelle  édition,  enrichie 
de  la  continuation  et  des  notes  que 
M.  Sewar/.  de  (lassel  ava  l laissées  à 
la  bibliothèque  de  (ioltingen.  L’ou- 
vrage original,  divisé  en  dix  livres, 
avec  le  commencement  du  onricmr,  „ 
comprend  l’histoire  très  détaillée  de 
la  Transylvanie  et  des  pays  voisins , 
depuis  i5’i(i  jusqu'à  1O01.  Malgré 
quelques  erreurs,  celte  histoire  est  très 
précieuse,  contenant  beaucoup  de  faits 
d’après  des  monuments  authentiques 
et  qui  lie  sent  connus  que  par  cet  au- 
teur. ( Pour  plus  de  détails,  voy.  Hancr, 

De  scri/iturib.  rer.  Hun*.,  Wien. , 

1 798 , iu-8  ’.  ) On  a coufuidu  VS  olf- 
gang  avec  Jean  , comte  de  Bcthlen  , 
egalement  chancelier  de  Transylva- 
nie, mort  en  1(178,  à qui  l’un  doit  un 
abrégé  intitulé  : Rerum  Transylva- 
nie libri  /A',  depuis  1619  jusqu’en 
1 (>03 , Amsterdam,  i6t>4  , 111  - 1 a. 
Celte  première  partie  a été  réimpri- 
mée à Hermanstadt  en  178*,  et  la 
seconde, jusqu’en  1(173,  l'a  été  l’année 
suivante  à \ ienne . par  les  soins  du 
P.  Horanyf,  des  écoles  pies.  Ce  livre 
ressemble  plus  à un  journal  particu- 
lier qu'a  une  histoire  travaillée  avec 
soin.  La  latinité  en  est  qnelqueibis 
barbare.  ~ La  comtesse  de  Beth- 
lew  , de  la  même  famille , a cultivé  les 
lettres  avec  sucrés  dans  le  18'.  siècle , 
et  a laissé  en  langue  hongroise  un 
ouvrage  intitulé  \o  Bouclier  chrétien,- 
ainsi  que  des  Mémoires  de  sa  vie. 

T— d et  G.  M.  P. 

BETHSABÊK.  Foy.  Davu»  et 
Saxomqw. 
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BETHUNE  (Philippe  ur.  ),  comte 
de  Selles  et  deCharosl,  frcre  pnitic  du 
célèbre  Maximilien  de  B(  thune,  duc 
de  .Sully,  et  .sixième  fils  de  François, 
Larou  de  ltusny,  servit  avec  distinction 
les  rois  Henri  111  et  Henri  IV  da ils  tou- 
tes les  pierres  de  la  lipir , fut  succes- 
sivement lieutenant -général , gouver- 
neur  <le Rennes,  |ireiuicr  gentilhomme 
de  la  chambre,  gouverneur  de  Gaston, 
duc  d’Orléans,  second  fils  de  Henri  I V, 
et  employé,  sous  les  règnes  de  ce 
prince  et  de  Louis  XI  11,  dans  plusieurs 
ambassades  (pii  lui  méritèrent  la  répu- 
tation d’un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs de  sou  temps.  Envoyé  d’abord 
auprès  de  Jacques  VI , roi  d’Écosse , 
il  passa  ensuite  à Rome,  en  itioi  , 
et  y résida  en  qualité  d’.unbavsadrur 
soiis  trois  papes  , Clément  VIII, 
Léon  XI  et  Paul  V;  il  eut  meme  part 
à l’élection  de  ces  deux  derniers  pon- 
tifes , qui  furent  élus  selon  les  intérêts 
de  la  France.  L’Italie  était  troublée 
alors  par  les  diiTérends  survenus  entre 
le  roi  <1  Espagne  et  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Mautouc;  le  comte  de  Rellmuc 
sc  rendit  médiateur  entre  ces  princes, 
et  tout  fut  terminé  par  le  traité  de 
Pavie,  en  1619.  11  fut  envoyé  ensuite, 
conjointement  avec  le  caidiu.il  delà 
Rochefoucault , à Angoulême  auprès 
de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
qui  setait  retirée  de  la  crair,  et  il  ré- 
s (la  auprès  de  cette  princesse  jusqu'à 
sa  réconciliation  avec  son  fils , à la- 
quelle il  contribua  puissamment.  Ses 
négociations  à ce  sujet  furent  impri- 
mées rt  publiées  à Paris,  en  1G75, 
io-fol.  En  i(ia4  , le  comte  de  Bet  lui  ne 
fil  partie  de  i’ambassadccxtraonlmaire 
envoyée  par  Louis  XIII  vers  I empe- 
reur Ferdinand  1 1 ( F.  Ahgoulfjhe  ). 
J.0  roi  le  choisit  ensuite  pour  son  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  du 
I«ape  Urbain  VIII.  Celte  ambassade 
était  importante  j car,  indépendant- 
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ment  des  affûtes  de  Rome  , Bcthune 
fut  chargé  de.  celles  de  la  Valu  line, 
pour  laquelle  il  signa  un  traité  avec 
l’ambassadeur  d'Espagne,  en  1627. 
Il  négocia,  eu  1 (139,  lin  projet  d’union 
entre  la  France,  le  p ipe  et  la  républi- 
que de  Venise,  contre  la  maison  d’Au- 
triche, ( t il  réussit  à la  satisfaction  drs 
trois  puissances  intéressées.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière,  le  comte  de  Bc- 
llmne  se  retira  dans  son  château  de 
Selles  en  Berii , où  il  mourut , cri 
i(>a9,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  estime , 
intitulé  : Diverses  observations  et 
maximes  politiques  , pouvant  utile- 
ment servir  au  maniement  des  af- 
faires publiques  Xxl  ouvrage  se  trouve 
à la  suite  rtc  ['Ambassade  de  M.  le 
duc  d‘ .-fngouléme  ( Voy.  Angou- 
lïmï  ).  — • Son  fils , Hipnolytc  do 
Bethuke,  qui  suivit  Louis  Xlil  dans 
scs  plus  importantes  expéditions,  et 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de 
Montauban,  la  Rochelle,  Corbic,  etc., 
mourut  le  u4  septembre  i(j65,  âge 
de  soixante-deux  ans  , après  avoir 
légué  à Louis  XIV  deux  mille  cinq 
cents  volumes  inanusérils,  dont  plus 
de  douze  cents  regardent  l'histoire 
de  France,  rassemblés  par  les  soius 
de  son  père  et  les  siens.  Ils  furent 
tous  déposés  dans  la  Bibliothèque  du 
roi.  Béthune  légua  encore  à ce  prince 
un  grand  nombre  de  tableaux  origi- 
naux des  meilleurs  maîtres  d’Italie, 
des  statues  et  des  bustes  antiques  de 
marbre  et  de  bronze.  B — p. 

BET  H USE-  CH  AROST  F.  Cna- 

nOST-BÉTlll'NK. 

* BETHUNE.  For.  Sullv. 

BÉTIS,  ou  BATIS,  eunuque  du 
roi  de  Perse  , et  gouverneur  de  Gaza 
eu  Syrie , défendit  cette  place  avec 
beaucoup  de  valeur  contre  Alexandre- 
le-Grand,  qui  fut  même  blessé  Ace 
siège.  La  ville  fut  cependant  prise 
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d'assaut  au  bout  de  deux  mois,  et 
ses  habitants,  ne  voulant  pas  se  ren- 
dre , furent  tous  tués  en  combattant. 
Bélis  eut  sans  doute  le  même  sort. 
Quintc-Curce  prétend  qu’il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  d’Alexandre,  qui 
le  lit  attacher,  par  les  pieds,  à son 
char,  et  le  traîna  autour  de  la  ville. 
On  voit,  par  un  passage  de  l)enys  d’Ila- 
licat  nasse, dans  son  T raitë del  'arran- 
gement des  mots,  que  Quinte -Curce 
avait  pris  ce  conte  d’un  certain  llégé- 
sias , qui  avait  écrit  l’histoire  d' Alt  xan- 
dre  de  la  manière  la  plus  ridicule.  Il 
u’en  est  point  question  dans  Diodore 
de  Sicile,  dirrien,  ni  Plutarque;  ce 
qui  a décidé  M.  dcStc.-Croix  àicjetcr 
ce  réiit.  C— n. 

BETTA  (François)  dal  Toldo 
( et  non  pas  de  Toledo , ce  qui  eu  fe- 
rait un  espagnol  ),  fut  un  jurisconsulte 
italien  du  16".  siècle.  Ne  à Rovcrcdo 
en  i5aG,  il  fut  appelé,  dès  sa  jeu- 
nesse, à réformer,  non  le  code , mais 
les  statuts  municipaux  de  sa  patrie, 
et  députe  à Vienne  pour  en  obtenir  la 
confirmation.  Il  remplit  divers  em- 
plois honorables , d’abord  auprès  du 
cardinal  Christophe  Madruzzi,  ensuite 
dans  le  duché  de  l'arme,  où  il  eut 
meme,  pendant  l'absence  du  duc  Oc- 
tave Faroèse  , le  titre  de  vice-duc  ; 
enfin,  dans  la  principauté  de  Trente, 
où  il  fut  commissaire-général  et  lieu- 
tenant du  cardinal  Louis  Madruzzi, 
neveu  du  cardinal  Christophe.  Eu 
i583,  l’archiduc  Ferdinand  lui  ac- 
corda , par  un  diplôme , la  permis- 
sion d’ajouter  à son  nrnn  celui  d’un 
bien  noble  appelé  le  Toldo,  qui  lui 
appartenait  (ce  qui  est  fort  différent 
du  don  d’un  fief  qu’ou  prétend  lui 
avoir  été  fait  par  ce  prince,  mais  ce 
qui  devait  suffire  pour  ne  pas  ajouter 
au  nom  de  Delta  le  surnom  de  To- 
ledo, au  lieu  de  dal  Toldo)  ; il  ob- 
liut,  en  i5Gi,  du  pape  Pic  IV,  par 
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un  autre  diplôme,  le  titre  de  comte 
palatin.  Leduc  de  Parme,  Alexandre, 
successeur  d’Octave , le  fit , en  1 58^  , 
président  du  sénat  ou  du  conseil  su- 
prême de  justice  qu’il  venait  de  créer  ; 
enfin,  le  ducRanuce  ayant  remplacé 
Alexandre,  mort  en  Flandre , nomma 
François  Bctta  son  conseiller  et  audi- 
teur-général du  gouvernement  de 
Parme.  Botta  mourut  en  cette  ville, 
l’an  1 Jacques  Tartarotti , et 
non  Tarlarotti , dans  son  Essai  d’une 
bibliothèque  du  Tvrol,  Saggio  délia 
Dibliol.  Tirolese,  dit  avoir  retrouvé  à 
Chiusole  , village  du  canton  de  Rovc- 
redo,  quatre  volumes  de  Consultations 
bissées  en  manuscrit  par  cct  habile 
jurisconsulte.  Malgré  la  carrière  ho- 
norable qu’il  a fournie,  et  malgré  cet 
ouvrage  qui  n’a  point  été  imprimé, 
nous  11’aurions  peut-être  point  parle 
de  lui , si  nous  u’avions  cru  néces- 
saire de  rectifier  plusieurs  fautes  d’un 
Dictionnaire  devenu  fameux , sinon 
célèbre,  par  le  bruit  que  son  entre- 
preneur fait  dans  le  monde , et  sur 
lequel  ou  ne  peut  jeter  les  yeux  sans 
y trouver  à toute  page  de  pareilles 
erreurs.  — Félix -Joseph  Betta  , né 
à Rovcredo , comme  le  précédent  , 
était  sans  doute  de  la  même  famille. 
Il  était  prêtre,  et  fut  revêtu,  en  1^35, 
de  la  dignité  d'arebiprètre  dans  sa 
patrie.  11  cultiva  les  lettres  et  la  poé- 
sie , en  même  trmps  que  les  sciences 
sacrées.  Les  archives  de  l’académie 
des  Agiati  de  Rovcredo  conservent  de 
lui  des  vers  tant  latins  qu’italiens,  et 
plusieurs  morceaux  en  prose.  QiieL 
ques-unes  de  ses  poésies  sout  éparses 
dans  les  recueils  du  temps.  U mou- 
rut sexagénaire  le  1 1 novembre  1 76?. 
— On  parle  encore  d’un  abbé  J.  B. 
Betta,  parent  de  Félix-Joseph , et 
qui  sc  retira  chez  lui.  il  était  de  la 
même  académie  «les  Agiati,  et  publia 
dans  quelques  recueils,  sous  le  uo* 
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académique  d ’Aminla  Lazarino  , 
non  des  poésies , mais  des  morceaux 
en  prose  intitulés  Journées  pasto- 
rales, où  il  s’étudiait  à imiter  V Ar- 
cadie de  Sannazar.  G — É. 

B K T T E R T O N (Thom  as  ) , l’un 
des  plus  célèbres  acteurs  du  théâtre 
anglais,  naquit  à Westminster,  en 
i655.  Son  père  était  employé  dans 
les  cuisines  du  roi  Charles  I"r.  L’es- 
prit et  les  dispositions  qu’il  montra 
de  bonne  heure  engagèrent  ses  pa- 
rents à lui  faire  faire  quelques  études  ; 
mais  le  malheur  des  temps  Payant 
empêché  d’en  profiter,  il  entra  , en 
qualité  d’apprenti,  chez  le  libraire 
John  liolden  , ou  il  eut  occasion  de 
connaître  sir  William  Davenant,  dont 
Holdcn  avait  publié  un  poème  iutitulé 
Gondibert.  Le  puritanisme  régnant 
en  Angleterre  sous  Cromwell  avait 
interdit  toute  espèce  de  représentation 
dramatique.  Cependant , en  1 656 , sir 
William  Davenant,  ayant  obtenu,  avec 
beaucoup  de  peine,  la  permission  de 
faire  représenter  des  espèces  d’o- 
péras, probablement  assez  informes 
pour  ne  pas  alarmer  les  principes  du 
gouvernement , il  engagea  dans  sa 
troupe  le  jeune  Bcttertou.  Après  la 
restauration , la  cour  de  Charles  U 
rapporta  de  France  le  goût  des  spec- 
tacles , qui  brillaient  alors  du  plus 
grand  éclat  à la  cour  de  Louis  XI V . La 
nation  anglaise  se  livra  avec  passion  à 
un  amusement  dont  elle  avait  été  long- 
temps privée,  et  dont  la  jouissance 
était  encore  une  conquête  faite  sur  le 
parti  dont  on  venait  de  triompher.  Il 
s’éleva  à Londres  , sous  la  protection 
du  gouvernement,  deux  troupes  d’ac- 
teurs, dont  l’une  s'établit  à Drury- 
J.anc , sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Roi  , et  l’autre  à Lincoln’»  Inn,  sous 
celui  de  Compagnie  du  Duc.  Bettcr- 
ton  fut  envoyé  en  Fiance,  par  Char- 
les 11 , pour  y acquérir  de  nouvelles' 
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lumières  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  représentations  théâtrales , 
et  en  rapporta,  dit-on , l’usage  des  dé- 
corations mobiles  et  analogues  au  su- 
jet, qu’on  substitua  aux  tapisseries  qui 
avaient  lait  jusqu’alors  le  seul  orne- 
ment de  la  scène.  Ce  lut  aussi  à cette 
époque  que  les  femmes  montèrent 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre; 
et  celte  nouveauté  contribua  encore  à 
attirer  la  foule.  Les  acteurs  étaient  re- 
gardés comme  particulièrement  atta- 
chés à la  personne  du  roi  ; quelques- 
uns  même  portaient  la  livrée  de  sa 
maison.  Charles,  ou  le  duc  d’Yorck 
son  frère,  prenaient  la  peine  d’accom- 
inoder  eux-mêmes  les  différends  qui 
s’élevaient  entre  eux.  Cette  impor- 
tance, attachée  par  une  cour  volup- 
tueuse à tout  ce  qui  contribuait  à scs 
plaisirs  ; la  disposition  qu’un  peuple , 
nouvellement  rentré  en  possession  de 
ses  rois , montrait  naturellement  à se 
laisser  dominer  par  l'influence  de  la 
cour , donnaient  aux  acteurs  , quoi- 
qu’alors  très  peu  payés , une  existence 
supérieure  à celle  qu’ils  eurent  depuis. 
Eu  i6q5,  on  représenta  chez  le  roi 
l’opéra  de  Caliste;  Belterton  y joua 
un  rôle  avec  plusieurs  hommes  de  la 
cour  et  avec  les  filles  du  duc  d’Yorck , 
à qui  mistriss  Belterton  , sa  femme , 
avait  donné  des  leçons.  En  1 686 , la 
première  passion  du  pn|>!ic  étant  un 
peu  ralentie,  ne  suffisait  plus  à soute- 
nir deux  théâtres  : les  deux  compa- 
gnies se  réunirent,  et  ce  fut  alors  que 
Belterton  s’éleva  à son  plus  haut  degré 
de  réputation.  On  voit  qu’il  a chanté 
dans  l’opéra,  et  il  doit  avoir  joué  aussi 
la  comédie , puisque  Stecle ( Tailler, 
N“.  167  ) parle  de  sa  eaité  dans  le 
rôle  de  Falstaff ; mais  il  parait  s’être 
fait  remarquer  principalement  dans  la 
tragédie,  et  surtout  dans  les  pièces 
de  Shakspearc.  « Belterton  , dit  Cib- 
n ber,  était,  comme  acteur,  ce  que 
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* ShAspeare  était  comme  auteur  ; 

* sans  rivaux  , ils  semblaient  avoir 
» etc  formes  l’un  pour  l’autre , et 

* destines  à se  prêter  uu  éclat  mu- 

* tucl.  » Aussi  son  enthousiasme  pour 
re  grand  poète  était-il  tel  qu’il  lit  uu 
voyage  dans  le  comté  de  Stafford,  uni- 1 
quemeut  pour  v visiter  son  tombeau 
et  recueillir  sur  sa  vie  toutes  les  liadi- 
tiubs  conservées  dans  le  pays.  C’est  à 
ces  .informations  que  Ko  ne  , ami  de 
Bcttrrton , a dû  la  plus  grande  paille 
des  particularités  contenues  dans  ses 
Mémoires  sur  Shakspeare.  Un  carac- 
tère du  jeu  de  Beltertou,  remarqua- 
ble surtout  pour  le  théâtre  anglais , 
c'était  la  décence  et  la  dignité  qu'il 
savait  conserver  dans  l'expression  des 
passions  les  plus  fortes.  Ennemi  des 
relais  de  voix  , des  gestes  outrés , et 
de  tout  ce  qui  enlève  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude , il  disait  « qu'il 
» ne  ronnaissait  pas  d’applaudisse- 

* nient  aussi  flatteur  qu’uu  silence  at- 
» trntif  ; qu’il  y avait  mille  moyens 
» £mx  d’exciter  dans  son  auditoire 
» de  lu  ayants  transports , nuis  qu’il 
» n'y  en  avait  qu’un  .seul , la  vérité 
» de  l'action , pour  le  forcer  au  si- 
» lenre  » C’était  surtout,  à ce  qu’il  pa- 
rait, par  l'expression  et  le  }eu  passion  ne 
de  sa  physionomie, qu’il  sa'  ait  rendre 
de  la  manière  la  plus  terrible  ou  la 
plus  imposante,  les  passions  violentes 
eu  profondes;  c’étaient  celles  qn  il 
réunissait  le  mieux  à peindre.  L'ex- 
pression de  surprix  et  de  terreur 
qu’il  donnait  à la  figure  d’iiamicl , à 
la  première  apparition  du  spectre, 
était,  dit-on,  tu  vraie  cl  si  frappante, 
qu’ayant  été  remplacé  dans  ce  rôle  par 
nu  autre  acteur,  et  jouant  celui  du 
spectre,  il  fut  saisi  de  cette  même  ex- 
pression que  le  nouvel  acteur  avait 
empruntée  de  lui,  rt  demeura  quelques 
instants  sans  pouvoir  continuer  son 
rôle.  Maigre  sa  réputation  et  malgré 
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l’estime  que  le  publie  accordait  à son 
caractère  autant  qu’a  srs  talents , Bot- 
terton , à la  fin  de  sa  vie  . se  trouva 
réduit  à nue  situation  assez  malheu- 
reuse; mais,  bien  qu’accablé  de  goutte 
et  d’iufirmilés , il  supportait  ses  maux 
avec  un  courage  et  une  sérénité  ex- 
traordinaires. Cependant , les  nom- 
breux amis  qu’il  s’était  acquis  ne  l'a- 
bandonncrcnt  pas.  Deux  tentatives 
faites  pour  lui  procurer,  par  des  sous- 
criptions , les  moyens  de  rétablir  sa 
fortune,  ayant  successivement  échoué  , 
on  donna  au  théâtre  royal  une  repré- 
sentation à son  bénéfice,  faveur  très 
rare  alors,  et  qu’r.n  promit  de  renou- 
veler tous  Ses  ans  ; mais  l'année  d’a- 
pres, à l’époque  fixée  pour  l’exécu- 
tion , Bctterlon  , attaqué  d'un  accès 
de  goutte  qui  l'empêchait  de  se  tenir 
sur  ses  pieds , et  ne  voulant  pas  faire 
manquer  cette  représentation  dans 
laquelle  il  devait  jouer,  usa  île  quel- 
ques remèdes  qui  le  mirent  effective- 
ment eu  état  de  paraitro  sur  la  scène. 
Il  joua  avec  un  talent  rt  une  vivacité 
extraordinaires , et  fut  couvert  d’ap- 
plaudissements ; mais  1»  goutte  étant 
remontée  par  suite  des  remèdes  mêmes 
qu'il  avait  employés,  il  mourut  peu 
de  jours  après , le  io  mai  i - 1 o,  âgé 
de  soixante-quinze  an* , et  fut  entend 
avec  beaucoup  de  solennité , à l’ab- 
baye de  Westminster.  Bctterton  a tait 
deux  ou  trois  comédies , qui  ne  sont 
remarquables  que  par  l'entente  du 
théâtre , et  une  coupe  de  scènes  assez 
heureuse.  L’une  de  ces  pièces  , la 
Veuve  amoureuse  , ou  l’Epouse 
Libertine  ( the  Wanton  Wife),  est 
une  imitation  de  George  Danrlin. . 
dans  laqurlle  , pour  sc  conformer  au 
goût  du  théâtre  anglais,  il  a entremêle 
une  seconde  action  , l’intrigue  de  la 
Veuve  amoureuse.  S— n. 

BKT-T1  ( ZacharieI,  élégant  poète 
italien  du  1 3' . siècle,  naquit*  Véron#*, 
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le  16  juillet  1 702 , commença  .ses  étu- 
des à Br<  scia  , dans  le  college  des  jé- 
suites , et  lut  force , par  une  saule 
faible,  à revenir  les  terminer  dans  sa 
patrie.  L’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
de  réputation  est  sou  poème  du  Ver  à 
soie  : Del  baco  du  sela,  caïUi  llr, 
con  aimolazioni , Vérone,  1 ~5(i , 
in  - 4’-  ü y traita  de  nouveau , et  avec 
succès,  un  sujet  déjà  fort  bien  traité 
dès  le  18'.  siècle,  dans  la  Sêréide du 
Tesauro.  Il  dédia  ce  poème  au  marquis 
Spolverini , auteur  d'un  autre  bon 
poème  didactique  sur  b cniturc  du  riz, 
la  CollivazivHe  dcl  rito.  Scs  travaux 
poétiques  étaient  d’accord  avec  scs 
connaissances  , dirigées  en  général 
vers  l’agriculture.  Son  buste  décore  b 
salle  des  séances  de  l’acadéinic  d’agri- 
culture de  Vérone , dont  il  fut  le  fon- 
dateur. Entre  autres  académies , il  fut 
membre  de  celle  des  Geurgophiles  de 
Florence.  U avait  composé  un  second 
poème  (te  Cascine),  accompagné  de 
notes,  comme  le  premier;  mais  ou  ne 
croit  pas  qu’il  l’ait  fait  imprimer,  il 
mourut  à V érone  en  1788.  G— É. 

BETTLNELL1  ( Xavieb  ),  l’un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  célèbres 
du  18".  siècle,  naquit  à Alan  tour,  le 
18  juillet  1718.  Après  avoir  étudié 
sous  les  jésuites,  dans  sa  patr  ie  et  à 
Bologne,  il  entra , en  1 7 5<i , au  novi- 
ciat de  cette  société.  11  y fit  un  nou- 
veau cours  d’études , et  cuscigna  en- 
suite les  belles-lettres,  depuis  1709 
jusqu’en  174!  » à Brescia,  où  le  car- 
dinal Quiiini , le  comte  Mazznchclli , 
le  comte  Durauti  et  d’autres  savants, 
composaient  une  illustre  académie.  Il 
commença  à sy  faire  connaître  par 
quelques  poésies  composées  pour  les 
exrraces  scolastiques.  Envoyé  à Bo- 
logne pour  y faire  sa  théologie , il 
continua  en  même  temps  de  cultiver 
son  talent  poétique , et  Ut  aussi , pour 
le  théâtre  de  ce  collège,  sa  tragédie 
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de  Jonalhas.  Le  nombre  des  savants 
et  des  littérateurs  réunis  dans  cette 
ville  suiqiassait  de  beaucoup  relut 
qu’il  avait  trouvé  à Brescia.  1.  institut 
récemment  fuudé  par  le  comte  Mar- 
sigli,  l’académie  Clémentine  du  des- 
sin , l’école  de  l’astrouome-poète  Man- 
fi  edi , la  réputation  naissante  de  ses 
savants  ct  ingénieux  élèves,  Zanotti, 
Algarotti , etc.,  fixaient  alors  sur  Bo- 
logne les  regards  du  monde  littéraire. 
C’est  au  milieu  de  cette  réunion , où  il 
fui  admis,  que  Bettinelii  acheva  son 
éducation,  ct  atteignit  l’âge  de  trente 
ans.  Il  passa,  en  1748,  à Venise,  où 
il  alla  professer  la  rhétorique.  Il  eu 
sortit  pour  d’autres  missions , et  y 
retourna  plusieurs  fois.  On  voit  par 
quelques-unes  de  ses  épitres  en  vers 
libres,  ou  scioUi,  qu’il  y fut  lié  d'a- 
mitié avec  tout  ce  que  cette  ville  ct 
cet  état  possédaient  alors  de  plus  il- 
lustre. U fut  destiné  par  scs  supérieurs 
à la  carrière  oratoire;  mais  la  faiblesse, 
de  sa  poitrine  le  força  d’y  renoncer. 
La  dircctiou  du  collège  des  nobles  , à 
Panne,  lui  fut  confiée  en  1751  ; il  y 
dirigeait  principalement  les  éludes 
poétiques  . historiques , rt  les  exerci- 
ces du  théâtre;  il  y resta  huit  ans  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  voyager  dans 
plusieurs  villes  d’Italie,  soit  pour  les 
affaires  de  sa  compagnie,  soit  pour  sa 

{iropre  satisfaction  ou  pour  sa  santé. 

1 fit , en  1 755  , un  plus  long  voyage, 
parcourut  une  partie  de  l'Allemagne  , 
viut  jusqu’à  Strasbourg  ct  à Nancy,  et 
retourna  par  l’Allemagne  en  Italie , 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  prin- 
ces, fils  ou  neveux  du  prince  de  Holicn- 
lolic,  qui  l'avait  prié  de  se  charger 
de  lenr  éducation.  Il  fit  l'année  sui- 
vante un  autre  voyage  en  France  avec 
l'aîné  de  ces  deux  jeunes  princes,  et 
logea,  à Paris,  au  collège  de  Lonis- 
le-Grand.  G1  fut  pendant  ce  voyage 
qu’il  écrivit  les  fameuses  Lettres  de 
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f'irgile,  et  quelles  furent  imprimées 
à Venise  avec  ses  sciolti  et  ceux  de 
Frugoni  et  d’Algarotti.  Les  opinions, 
et,  osons  le  dire  nettement , les  héré- 
sies littéraires,  spirituellement  soute- 
nues dans  ces  lettres  contre  les  deux 
grandes  lumières  de  la  pocsie  ita- 
lienne, et  surtout  contre  le  Dante, 
lui  firent  beaucoup  d’ennemis,  et,  ce 
qu’il  y eut  pour  lui  de  plus  fâcheux, 
le  brouillèrent  avec  Algarotti.  Voulant 
connaître  de  la  France  autre  chose  que 
Paris  , il  fit  quelques  excursions  en 
ftormaudic  et  dans  d’autres  proviu- 
ces  ; il  alla  surtout  eu  Lorraine , à la 
cour  du  roi  Stanislas  , d’où  il  sc  ren- 
dit à Lyon , cl  de  là  aux  Délices , près 
de  (ienève,  où  il  alla  visiter  Voltaire. 
Cette  visite  eut  des  particularités  pi- 
quantes : on  en  trouve  plusieurs  dé- 
tails dans  deux  articles  du  Publiciste 
( 26  brumaire  et  i,r.  frimaire  an  7 ), 
mais  avec  beaucoup  d’inexactitudes. 
Par  exemple,  ou  y fait  de  Bettinelli  un 
frère  servite , au  lien  d’un  jésuite  , et 
on  le  donne  pour  né  à Vérone,  tandis 
qu’il  l'était  à Mantoue.  Voltaiifoc  l’i- 
gnorait pas , lorsqu'on  lui  envoyant  à 
son  auberge  une  édition  de  «es  œu- 
vres , il  y joignit  ce  quatrain,  où  il  fai- 
sait allusion  aux  Lettres  de  Pirgile  : 

Compatriote  de  Virgile  , * 

Et  »<n»  tcrrct  >ir#tu|uanl1iai  t 
<?e»t  à 'ou*  d'écrire  «ou»  lui  ,* 

Voua  ate«  «ou  «tue  et  *00  alyfe. 

De  Genève,  où  il  consulta  Troncbin, 
liettiuclli  se  rendit  à Marseille,  de  là 
à Nîmes , et  repassa  par  Gènes  en  Ita- 
lie et  à Parme,  où  il  arriva  en  1759. 
La  même  année  , il  fit  un  voyage  à 
Venise,  et  de  là  à Vérone,  avec  in- 
tention de  s’y  fixer,  li  y resta  jusqu'en 
1 767  ; ayant  repris  les  travaux  de  la 
prédication  et  de  l'enseignement , il 
convertissait  la  jeunesse,  dit  leichc- 
valicr  Piuderaonle  daus  scs  Pocsie 
eampestri,  à Dieu  dans  l'église,  et 
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au  bon  goût  dans  sa  maison.  Il 
était  depuis  quelques  années  à Mo- 
dène , et  il  veuait  d’y  être  nommé  pro- 
fesseur d’éloquence,  lorsqu’on  1 773 
l’ordre  des  jésuites  fut  aboli  eu  Italie. 
Alors  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  y publia  plusieurs 
ouvrages;  et  regrettant,  à ce  qu’il  pa- 
raît , d’avoir  tant  écrit  dans  sa  vie 
sans  avoir  pn  jusqu’alors  rien  écrire 
pour  plaire  aux  femmes,  sans  doute 
à cause  de  l’habit  qu’il  portait , il  s’en 
dédommagea  eu  publiant  de  snite  sa 
correspondance  entre  deux  dames, 
ses  lettres  à Lesbie  sur  les  épigram- 
mes,  ses  lettres  sur  les  beaux-arts, 
et  enfin  ses  vingt-quatre  dialogues  sur 
l’amour.  Il  venait  de  les  publier,  en 
1 798 . quand  la  guerre  éclata  de  ton- 
tes parts  en  Italie , et  quand  le  siège 
mis  parles  Français  devant  Mantoue 
l’obligea  d’en  sortir.  Il  se  retira  à Vé- 
rone, et  s’y  lia  de  l'amitié  la  plus  in- 
time avec  le  chevalier  Hippoiyte  Pin- 
demontc,  malgré  la  disproportion  de 
leur  âge.  En  1797,  lorsque  Mantoue 
se  fut  rendue , il  y retourna,  et,  quoi- 
que presqu’octogénaire,  il  reprit  ses 
travaux  et  sa  manière  de  vivre  accou- 
tumée. 11  commença  , en  175)9,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  qui 
fut  terminées  Venise  en  1801 , en  '»4 
vol.  in-i  a.  Parvenu  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  a us,  il  conservait  encore  sa 
gaîté  et  la  vivacité  de  son  esprit  ; enfin, 
le  1 3 septembre  1808,  après  quinze 
jours  de  maladie , il  mourut  avec  la 
fermeté  d’un  philosophe  et  tous  les 
sentiments  d’un  homme  religieux.  H 
serait  trop  long  de  donner  la  liste  de 
tous  scs  ouvrages,  et  d’en  spécifier  les 
éditions  séparées;  il  suffira  de  les  in- 
diquer dans  l’ordre  où  il  les  a placés 
lui-même  dans  celte  dernière  édition. 
1.  Hagionamenti  Jilosofici,  con  an- 
notuzioni.  Ces  discours  philosoplii- 
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ques , qui  remplissent  les  Jeux  pre- 
miers volumes,  forment  un  cours  de 
morale  religieuse,  dans  lequel  l’auteur 
avait  eu  dessein  de  montrer  l’homme 
sous  tous  les  rapports  et  dans  tous 
les  états,  en  suivant  l’ordre  des  livres 
saints , et  traitant  d’abord  de  l'homme 
crée,  de  l’homme  raisonnable,  de 
l’homme  maître  des  créalurcs,  et  en- 
suite de  l’homme  dans  les  différents 
états  d’isolement,  de  société,  d’inno- 
cence, d’ericur,  de  repentir,  etc.  Il 
n’en  a écrit  que  dix  discours  ; les  no- 
tes sont  elles -mêmes  de  petits  traité.; 
philosophiques  sur  la  beauté  en  gé- 
néral , sur  la  beauté  d’expression , sur 
la  physionomie,  etc.  II.  Dell’  enlu- 
siasmo  (telle  belle  arti,  i vol.  et 
trois  parties , dont  la  dernière  est  un 
appendix  des  deux  autres  , et  traite 
de  l’histoire  de  l'enthousiasme  chez 
les  différents  peuples , et  drl’influcucc 
qu'ont  eue  sur  l’enthousiasme  , les 
climats , les  gouvernements , et  toutes 
les  modifications  sociales.  Dans  les 
deux  premières  parties  , l'auteur,  qui 
n’était  pas  très  sujet  à l’enthousiasme, 
eu  parle  quelquefois  peu  rlaircmcnt, 
se  gonfle,  au  lieu  de  s clever,  et , cher- 
chant avec  effort  une  chaleur  qui  lui 
est  étrangère,  reste  froid.  III.  Huit 
Dialoglii  (famor.',  j vol.  T.c  but  de 
l’auteur  est  de  montrer  l'influence  que 
l’imaginaliou , la  vanité,  l'amitié,  le 
mariage,  l’honneur,  l’ainour  de  la 
gloire , l'étude  des  sciences,  la  mode, 
ont  sur  cette  passion , et  ensuite  l’em- 
pire qu’elle  exerce  dans  les  produc- 
tions des  arts , de  l’esprit,  et  surtout 
de  l’art  dramatique.  I.e  dernier,  qui 
a pour  titre  : De  V Amour  el  de  Pé- 
trarque , est  suivi  de  Y Eloge  de  Pé- 
trarque, l’un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'auteur.  IV.  Risnrgimento  negli 
sludj , nelle  arti  e ne’  costumi  dopo 
il  niille,  5 vol.;  ouvrage  regardé  en 
Italie  comme  supcriiciel , tuais  qui 
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cependant  contient  des  aperçus  lumi- 
neux, et  où  les  faits  sont  souvent 
présentés  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique qui  ne  manque  ni  de  nou- 
veauté, ni  de  justesse.  -Pelle  let- 
tere  e delle  arli  Mantoeanc  ; leltere 
ed  arti  Modenesi,  etc.,  i vol.,  pres- 
que tout  rempli,  comme  ou  voit,  de 
morceaux  d’histoire  littéraire,  princi- 
palement consacrés  à la  gloire  de 
Mantoue , patrie  de  fauteur.  VI.  Lel- 
tere dieci  di  Pirgilio  agli  Arcadi , 

1 vol.  Ces  lettres , qui  ont  été  traduites 
en  français  par  INI.  de  Pommcrenl , 
Florence  ( Paris  ),  t 778,  in-8". , sont  ce- 
lui dej-buvrages  de  lictlinelli  qui  a fait 
le  plus  de  bruit.  Les  admirateurs  des 
deux  anciens  poètes  qui  font  le  plus 
d’Iionneurà  {'Italie  ne  les  lui  pardon- 
nent pas  encore.  Elles  sont  suivies,  dans 
ce  volume , des  Leltere  d‘ un  Inglese 
ad  un  Peneziano,  qui  roulent  un  peu 
vaguement  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature. VII.  Lettres  italiennes  d’une 
da.ns  à son  amie  sur  les  beaux-arts, 
et  Lettres  d’une  amie,  tirées  de  l’o- 
riginal el  écrites  au  courant  de  la 
plume , 3 vol.  ; dont  les  Lettres  sur 
les  beaux-arts  ne  remplissent  que  le 
premier.  VIII.  Poesie  , 3 vol.,  con- 
tenant sept  petits  poèmes,  ou  poe- 
metti ; seize  épîlres  en  vers  libres , 
( ver  si  sciolli),  des  sonetti,  camoni, 
etc.  Sans  s’y  montrer  jamais  grand 
poète  , fauteur  y est  toujours  poète 
élégant  et  ingénieux.  Ces  trois  volu- 
mes sont  précédés  d’un  très  bon  dis- 
cours sur  la  poésie  italienne.  Plusieurs 
des  épîtres  et  des  poemetti  sont  as- 
saisonnés du  sel  de  la  satire  : tel  est  le 
poeme  en  quatre  chants  intitulé  : Le 
Raccolte  (les  Recueils  ),  dans  Irquii 
Bcltinclli  tourne  spirituellement  en  ri- 
dicule ces  insipides  recueils  de  vers  que 
l'on  voyait  de  son  temps  piraltrc  à tout 
propos  en  Italie:  c’est  ce  que  notre 
curieux  Dictionnaire  historique , cri - 
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tique , etc. , appelle  Raccolti Mais 

il  a fait  sur  tout  ceci  un  bien  autre 
chef-d’œuvre.  Croirait-on  qu’un  hom- 
me, tel  que  Betlinelli,  qui  a joué  un 
pareil  rôle- dans  la  littérature  du  i8*. 
siècle  , n’ait  obtenu  qu’un  petit  article 
de  quinze  lignes  ? Sur  ces  quinze,  en 
voici  cinq  trop  plaisantes  pour  que 
nous  n’en  amusions  pas  nos  lecteurs. 
Les  ouvrages  de  Bcttinclli  ont  été  re- 
cueillis , nous  dit-on , a \ cuise  en 
j8ou(  c’est,  à un  an  près,  l’édition 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment , èt  qui  a été  la  dernière  ) , mais 
Toiei  le  merveilleux  : « Tous  ces  ou- 
» vrages  y sont , continue-t-on,  sous 
» le  titre  de  Raccolti,  canti  IV,  Vc- 
» ned. , 1761  ; le  meme  augmenté, 
» Milan,  1751.  Les  lettres  critiques 
a ont  été  traduites  par  Langlard  , 
a , 7 09,  in- 1 2 ( cette  dernière  date  sou- 
s lnnent  a été  corrigée  dans  l 'errata  ). 
o Ce  jésuite  ( langlard  apparemment  ) 
> est  mort  le  i5  septembre  1808.  » 
Les  expressions  manquent  pour  qua- 
lifier un  pareil  récit  comme  il  le 
mérite , ou  plutôt  il  n’y  a rien  à en 
dire  ; quand  on  l’a  lu  , quand  on  sait 
qu’on  en  trouve  fréquemment  de 
pareils  dans  ce  beau  dictionnaire  , 
quand  un  voit  tout  ce  qui  se  passe  et 
tout  ce  qn’cn  ne  rougit  pas  d'écrire  à 
son  occasion tout  est  dit.  Mais  re- 

venons aux  ouvrages  de  Betlinelli , 
dont  ce  maudit  Raccolti  nous  a trop 
écartés.  IX.  Tragédie,  ■»  vol.;  ces 
tragédies  sont  : Xerces  , Jonathas , 
Démétrias  Poliorcète s , et  Rome 
sauvée,  traduite  de  Voltaire;  elles 
sont  précédées  de  quelques  lettrfs 
écrites  en  français  et  d’un  discours  en 
italien  sur  la  tragédie  italienne.  Quel- 
ques lettres  sur  la  tragédie , une  entre 
autres  sur  les  tragédies  d’Alfiéri  , 
viennent  ensuite  ; et  le  second  de  ces 
deux  volumes  est  terminé  par  un  éloge 
du  P.  Granclli , jésuite , prédicateur 
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et  poète , auteur  de  quatre  tragédies 
estimées  , et  qui  le  sont  surtout  pour 
l’élégance  et  la  beauté  du  style  : Se- 
decia , Mariasse , Diane  et  Seila  ; 
celles  de  Betlinelli  leur  sont  fort  in- 
férieures. X.  Lettere  a Lesbia  Cido- 
nia  supra  gli  epigrammi  , 3 vol.  : 
ce  sont  vingt-cinq  lettres  mêlées  d’é- 
pigrammes,  de  madrigaux,  et  autres 
petites  pièces , les  unes  traduites  , les 
autres  originales.  XI.  Enfin,  tin  Essai 
sur  r éloquence , suivi  de  quelques 
lettres , discours  et  autres  mélanges , 
3 vol.  Il  y aurait  de  la  témérité  à 
porter  un  jugement  sur  une  si  grande 
diversité  d’ouvrages,  dont  l’auteur  a 
cessé  depuis  si  peu  de  temps  d’écrire 
et  de  vivre.  Il  semble,  en  général, 
qu’il  y brille  plus  d’esprit  et  de  talent 
que  de  chaleur  et  «le  génie  ; que  l’on  y 
trouve  des  opinions  littéraires  dictées 
par  un  goût  qui  n’était  pas  toujours 
sûr , et  qui , énoncées  publiquement 
de  trop  bonne  beure,  ont  souvent 
mis  l’auteur  dans  l’embarras,  ou  de  se 
rétracter,  ourle  persister,  avec  un  ju- 
gement plus  formé , dans  ce  qu’il  sen- 
tait bien  être  des  erreurs  de  jeunesse; 
que  sa  philosophie , dont  la  partie 
morale  est  très  pure,  n’a , lorsqu’il 
veut  s’élever  à des  questions  métaphy- 
siques, ni  des  principes  assez  definis , 
ni  des  déductions  assez  précises  , et 
qu’elle  est  souvent  verbeuse  et  décla- 
matoire; mais  que,  si  ses  idées  ne  sont 
pas  toujours  digues  d’éloge , son  style 
l’est  presque  toujours;  qit’aprrs  avoir 
eu  aux  yeux  des  philologues  italiens  , 
le  tort  de  respecter  trop  peu  les  grands 
écrivains  du  l4r.  siècle,  il  di.it  avoir 
auprès  d’eux  le  mérite  d’être  resté 
constamment  attaché  à ceux  du  16'., 
et  aux  auteurs  ses  contemporains , qui 
les  ont  pris  pour  guides  : et  d’avoir 
défendu  jusqu’à  la  fin,  par  ses  opi- 
nions et  par  son  exemple,  la  plus 
belle  des  langues  vivantes,  coutrc  la 
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corrnption  qui  la  menace,  ou  plutôt 
qui  l’euvalnl  île  toutes  parts.  G — É. 

Ui.l'llM  (.Mario,  et  non  pas 
Mouiuo  ),  savant  jésuite  italien . na- 
quit à Bologne  , le  6 février  1 58'i. 
Entré  dans  la  compagnie  eu  i5(>‘>,  il 
fut  dans  la  suite  professeur  de  morale, 
de  mathématiques  et  de  philosophie, 
dans  le  collège  de  Panne.  Il  mourut  il 
Bologne  le  7 novembre  tOü^.  Il  joi- 
gnait à l'étude  des  sciences  , du  goût 
pour  les  bePcs-lettres,  et  surtout  pour 
la  poésie  latine.  Il  a laissé  : I.  Rubenus, 
hilarotragœdia  sulyra  pastoralis , 
Parme,  161 4 , in-4".  Cette  pièce  sin- 
gulière plut  par  sa  nouveauté  , au 
point  que,  selon  Alcgambe  ( Bill, 
scriplor.  Soc.  Jesu  ),  clic  fut  réimpri- 
méedans  plusieurs  endroits  de  l'Italie, 
traduite  en  plusieurs  langues,  et  ex- 
pliquée par  descommrntaires  de  Denis 
lions  fret.  II.  C'.odoveus . sire  Lotlo- 
vicus,  tragiewn syloiludimn , Parme, 
t 6iu , in- 1 ti ; Paris,  Crarauisy,  1 G i4* 
in-i  2.  Ce  drame  est  dédié  au  roi  de 
France,  Louis  XIII,  et  au  P.  Ange 
Grillo , l’un  des  plus  intimes  amis  du 
Tasse  ( V ojr.  Ghillo  ).  111.  Lyceeum 
morale , polilkum  et  poëlicum,  Ve- 
nise, iGrG,  in-4'’*,  ouvrage  divise' en 
deux  parties,  dont  la  première  est  cil 
prose,  et  la  seconde  en  vers,  intitulée: 
Urbanitales  poëticæ;  c’est  uu  mélange 
de  poésies  lyriques  de  différents  gen- 
res , qui  furent  imprimées  à paît  la 
même  année,  sous  ce  titre:  Eutrapc - 
liartim  , seu  Urbanilalum  libri  II  , 
Venise,  i6uG,  in-4".  On  réimprima 
encore  celte  partie  , en  y joignant  les 
deux  draines  ou  tragédies  pastorales 
citées  ci-dessus,  avec  ce  nouveau  titre: 
Fiorilegium  varioruin  poemalum  et 
dramalum  pastora/ium  libri  IV , 
Lyon,  iG35,  in- 1 1,  9'. édition.  Ses 
autres  ouvrages  n'appartiennent  p’ns 
au  littérateur  et  au  poète,  mais  au  sa- 
vant. IV.  Apiaria  uuiversæ  vhiloso- 
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phLv , mathematicæ , in  quitus  pa- 
radoxal et  nova  plcraqtte  machina - 
menla  ad  usus  exiïnios  Iraductci  et 
facillimis  danonstrationibus  conjir- 
mata  exhibentur , Bologne , iG  J t «t 
i(»4 u,tomi  //.in-fol. ; tomus  III , 
Bologne,  1645  , 1 G 54  i63G  , 

iti-fol.  A la  Gn  de  cet  ouvrage,  au 
trouve  une  explication  d'Eucüde  , 
Euclides  erplicatus , qui  fut  aus4 
tirée  à part  , Bologne  , 1GJ1  et 
1 t>\5  » in-fol.  V.  .Erarium  philoso- 
phie matlie malice , Bologne,  iGJ8 , 
111-8".  ; VI.  Becreatiomim  maihe- 
malicaruin  Apiaria  XII  mvij- 
sima  , Bologne  , iGGo,  in-fol.  Ce. 
n’est  que  le  5' . volume  de  l’ Apiaria , 
etc.,  ei-Jessus,  N".  I V,  auquel  l’impri- 
meur mit  ce  nouveau  litre  pour  eu 
accélérer  le  débit.  G— f. 

BETTS  ( Jeas),  médecin  anglais, 
né  à Winchester,  fut  expulsé  de  sou 
collège,  eu  1G48,  par  les  commis- 
saires du  parlement,  à cause  de  soi» 
attachement  au  catholicisme.  Itcçu  doc- 
teur en  i65  \ , il  pratiqua  son  art  avec 
une  grande  célébrité  à Londres,  et 
finit  par  être  nommé  médecin  ordi- 
naire du  roi  Charles  II.  On  a de  lui 
dqux  ouvrages  : I.  une  Dissertation 
assez  mauvaise  De  ortn  et  naiuri 
sanguinis , Londres,  1 GGç) , iu-8\  , à 
laquelle  on  ajouta  Medicinj;  cum  phi- 
losophie nahirali  consensus,  Lon- 
dres, iGGi,  in-8’.  ; II.  Anatomie 
Thotnœ  Parri,  imruim  cenlesiinum 
qiiinqiiagesimum  sectuvlum  et  n n- 
vem  menses  agentis , cum  clarissimi 
viri  Guliclmi  I/arvœi  aliortimqne 
adslanlium  mcdicorumrcgiorum  ol- 
scrvalionibus.  Cette  anatomie,  d'un 
homme  arrivé  à l’àgc  tic  cciit-rin- 
uante  deux  ans  cl  neuf  mois,  offre 
es  observations  très  utiles.  C.  et  A. 

BÊTDLÉE  (Sixte}.  Son  nom  était 
en  allemand , Birck  ; en  latin,  Beluhi , 
d’où  l’on  a lait  Bélittëe.  Né  à Mue- 
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mingrn,  en  Smiabc,  le  a février  1 5oo, 
il  étudia  à Bâle , et  lit  de  grauds  pro- 
grès dans  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres  , qu’il  enseigna  ensuite  avec 
succès.  Il  fut  principal  dn  collège 
d’Augsbourg  , qu’il  gouverna  [ten- 
dant seize  ans  avec  beaucoup  de 
réputation , et  y mourut  le  kj  juin 
i554-  H a composé  divers  ouvra- 
ges , tant  en  proie  qu’en  vers , dont 
1rs  principaux  sont  : I.  des  Notes 
sur  Laclance , que  l’on  trouve  dans 
lcd:tion  des  œuvres  de  ce  père 
de  l’Église,  Bâle,  i56ô,  iu-fol.;  II. 
des  Commentaires  sur  le  Traité  de 
la  nature  des  Dieux , de  Cicéron , 
Bâle  , Oporin  , i55o  , in -8".,  préfé- 
rables à ceux  de  Pictro  Marso.  lis 
sont  rares  et  peu  connus  ; mais  on  les 
retrouve  tous  deux  dans  les  notes  du 
P.  Lescalopier,  jésuite',  imprimées 
sous  le  titre  de  : Ifumanitas  théolo- 
gien , Paris  , Craraoisy  , 1660,  in- 
folio.  III.  Scs  pièces  dramatiques  de 
Susanne , de  Judith  et  de  Joseph , 
prouvent  qu’il  avait  du  goût  pour  la 
poésie  ; elles  ont  été  estimées  dans 
leur  trmps.  O11  les  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  : Dramata  sacra, 
Bâle,  Oporin,  1 547 » a vol.  in-S®. 

C.  T— v. 

BETUSSÎ(  JosEru),  célèbre  litté- 
rateur italien,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  1 6".  siècle , à B issano , 
dans  la  marche  Trévisane.  Il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  rares 
pour  les  lettres,  et  publia , dès  sa  pre- 
mière jeunesse , des  poésies  qui  lui 
firent  une  réputation  précoce.  Jl  eut 
malheureusement  pour  guide  le  fameu  x 
Pierre  Arélin , et  dans  ses  études  , et, 
comme  l’ Arélin  s’en  vante  quelque 
part,  dans  scs  mœurs.  11  sc  livra, 
comme  son  maître , à des  passions 
désordonnées  , qui  nuisirent  à son 
avancement  et  à sa  fortune.  II  subsista 
peudaut  quelque  temps  à Venise , en 
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dirigeant  l'imprimerie  de  Giolilo  ; il 
chercha  ensuite  d’autres  emplois,  par- 
courut plusieurs  villes  d’ïlalic  , et 
même,  dit-on,  vint  en  France,  trou- 
vant partout  de  nouvelles  occasions 
d'inconduite  , et  11c  trouvant  nulle 
part  où  sc  placer.  Luca  Coutile  lui 
procura  enfin  un  emploi  de  secrétaire 
auprès  d’un  seigneur  riche , pour  qui 
l’un  croit  qu’il  fit,  en  1 56a,  un  voyage 
en  Espagne.  Revenu  en  Italie,  il  quitta 
ce  Seigneur , et  reprit  sa  vie  incons- 
tante et  précaire.  On  ignore  l’annéo 
précise  de  sa  mort;  on  voit  seulement, 
par  une  lettre  de  Goselini,  auteur 
contemporain , qu’il  vivait  encore  en 
1 565.  Ou  a de  lui  : I.  Dialogo  amo- 
roso e rime  di  Giuseppe  Belussi  e 
d'allri  autori,  Venise,  1 545 , in-8  '. 
Ce  dialogue  est  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  et  les  interlocuteurs  sont  : le 
Pigna  , le  Sansovino,  et  Françoise 
Baffa,  famme  poète  dont  nous  avons 
parlé  ( Toy.  Baffa  ).  II.  Il  Raverta  , 
dialogo , rtel  quale  si  ragiona  d’a- 
inore  e degli  efjetti  suoi,  Venise  , 

1 544»  >545,  etc. , in-8 '.  La  dernière 
édition  est  de  1 56a.  III.  Des  traduc- 
tions italiennes  de  trois  ouvrages  latins 
de  Iîoccace  : De  casibus  virorum  et 
fteminarum  illustrium , île  clans  mu- 
lieribus , et  de  genealogid  deonun  ; 
la  première,  Venise,  1 545 , in-8'.  ; la 
seconde,  à laquelle  Bélussi  ajouta  les 
femmes  qui  s’élaicut  illustrées  depuis 
le  temps  de  Boccace  jusqu’au  sien , 
Venise,  1647,  in-8”.  ; et  la  troisième, 
Venise,  1 547  » in-4“-  Cm  trois  tra- 
ductions ont  été  réimprimées  plusieurs 
fiiis,  et  l’on  ne  compte  pas  moins  de 
treize  éditions  de  la  dernière,  toutes 
dans  le  même  format.  Dans  presque 
toutes  ces  éditions , la  traduction  est 
accompagnée  d’une  Fie  de  Boccace , 
écrite  en  italien  par  Betussi,  laquelle 
est  aussi  jointe  ordinairement  à sa 
traduction  des  Femmes  illustres.  IV. 
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Tl  libro  Vil  ( et  non  VI  ) delY 
Eneide  di  Virgilio  dal  vero  senso 
in  versi  sciolli  tradollo  , con  un ’ 
elegia  tf  A uguslo  in  fine  sopra  l’E- 
neide , Venise,  l546,  in-80.  Cette 
traduction  du  livre  Vil  a été  ensuite 
réunie  à celle  de  YÉnéide , faite 
par  divers  auteurs,  et  publiée  par 
Domeuichi,  Florence,  i556,  in-8’. 
C’est  cette  traduction  entière  , sor- 
tie de  différentes  mains,  et  non  la 
traduction  isolée  du  livre  VU  , faite 
par  Bctussi , qui  a été  réimprimée 
plusieurs  fois , et  la  dernière  fois , à 
Venise,  par  Paul  Ugolin  , en  i5g3 
( et  non  1 5<j8  ) , in-8  ’.  V.  La  Leono- 
ra , Ragionamento  sopra  la  vera 
bêliez za  , Lucques,  1 55-j  , in-8°. 
Mazzurhclli  et  Fontanini  mettent  ce 
petit  volume  au  nombre  des  livres 
rares.  VI.  Ragionamento  sopra  il 
Catajo , Inogo  del  signor  Pio  Enea 
Obizzi  , Padoue  , 1 5^3  , in-4°. , 
réimprimé  à Forrare  , en  1669,  avec 
plusieurs  additions.  11  est  probable 
que  la  première  édition  de  cette  des- 
cription d’une  magnifique  villa  ( qui 
n’est  point  du  tout  une  ville  ) , fut 
donnée  parBetussi  lui-même; elle  peut 
donc  servir  à prouver  qu’il  vivait  en- 
core, non  seulement  en  1 565, comme 
on  l’a  dit  plus  haut,  mais  au-delà  de 
1 5^3.  VII.  L’Immaginc  del  tempio 
di  Donna  Giovanna  d’ Aragona  , 
dialogo  , Venise  , 1 557  , •»  - 8 '.  ; 
VIII.  Il  se  trouve  de  ses  lettres 
dans  plusieurs  recueils  de  ce  genre 
d'écrits  ; et  de  ses  poésies , ou  rime , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  collec- 
tions poétiques,  parmi  lesquelles  on 
cite  principalement  celle  des  Rime 
scelle  de’  pocli  Bassanesi,  recueillies 
par  J.  B.  Verci.  Doni , dans  sa  Biblio- 
thèque ( Libreria,  trattato  II),  parle 
d’autres  poésies  que  Betussi  avait  lais- 
sées en  manuscrit.  G — £. 

BEUCK.ELS  (Guillaume),  pê- 

JV. 
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clieur  hollandais,  dont  le  nom  mérite 
d'être  transmis  à la  postérité,  parce 
qu’il  trouva  , au  commencement  du 
i5'.  siècle,  l’ait  de  saler  et  d’enca- 
quer  les  harengs,  de  manière  à les 
conserver  long-temps  et  les  rendre 
transportables  au  loin  ; art  précieux  , 
qui  fut  le  principe  du  commerce  et  le 
fondement  de  la  grandeur  d'tmsler- 
dam.  Il  était  né  à Bieruliet,  dans  la 
Flandre  hollandaise,  et  ii  y mourut  en 
i44<).  Sa  patrie  lui  éleva  une  statue. 
Gbarles-Quint  et  la  reine  de  Hongrie, 
sa  sœur,  avaient  conçu  pour  lui  nuit 
d’intérêt,  qu’étant  dans  les  Pays-Bas, 
en  1 536 , ils  allèrent  voir  son  tom- 
beau, comme  pour  rendre  hommage 
à l’auteur  d’une  découverte  si  utile. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
son  procédé  était  connu  en  Danc- 
marck  dès  le  1 4".  siècle , cl  qu’il  n’a- 
vait fait  que  le  perfectionner.  T — d. 
BEUF.  Voy.  Lkbeuf. 
BEÜGHEM  ( Cobkeille  de),  li- 
braire à Einmerich,  a publié  sur  la 
bibliographie  de  nombreux  ouvrages 
dont  on  fait  peu  de  cas  aujourd’hui. 
Les  principaux  sont  : I.  Bibliogra- 
phia  juridica  et  politica , sive  con- 
speclus  primas  librorum  juridicorum 
et  politico -legalitim  qui  ab  anno 
1 65 1 , prodierunt  in  Eurnpd,  i G78  ; 
Amsterdam,  1 680,  in-i  1.  On  y trouve 
au  commencement  la  liste  des  ouvrages 
qu’il  avait  faits  ou  projetés , liste  qu’il 
a intitulée  : Catalogus  librorum  ope- 
rumque,  quos  cum  bonoDeo  integra: 
editioni  adornat , adomalosque  ex 
parte  babel  Cornélius  à Beugbem , 
Embricensis , si  ad  tanta  molimina 
nuinificos  Mæcenates  et  paralos  bi- 
bliopolas  et  trpographos , repererit. 

II.  Bibliographia  rnedica  et physica , 
1691 , in- iu,  augmentée  ru  i<k)6; 

III.  la  France  savante  ( idest  Gallia 
critica  et  experimentalis  ab  anno 
i665  usque  ad  annum  1681),  Atn- 

37 
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sterdam,  i683,  in-12.  C’est  mie  table 
méthodique  des  articles  contenus  dans 
le  Journal  des  Savants , depuis  1 GG  5 
jusqu’en  iG3i.  IV.  Bibliographia 
mathematica  et  artificiosa , 1 Gc>5  j 
augmentée  en  1G88,  in-ia;  V.  Bi- 
bliographia  historien,  chronologica 
et  g.  ographica , i(>85,  in- ri,  conti- 
nuée en  quatre  parties  jusqu’en  1 ■j  1 o. 
VI.  Bibliographia  eruditorum  cri- 
tico-curiosn , seu  Apparalus  ad  his- 
toriam  litterariam,  Amsterd.,  iG8g- 
1^01,  5 vol.  in-ii.  C’est  une  table 
alphabétique  de  tous  les  auteurs  des 
écrits  desquels  les  extraits  sont  ré- 
paudus  dans  presque  tous  les  jour- 
naux littéraires,  depuis  |GG5  jusqu’en 
1 7 od.VW.Incimabula  tj'pographiæ , 
sive  Catalogus  libromm  proximis  ab 
invenlione  typographies  aimis  ad  an- 
ntim  i5oo,  editorum,  Amsterdam, 
iG83,in-ia.  G — TetA.  B — t. 

BEUMLF.R  ( Mine) , naquit,  en 
i555,  à Volketswyl , village  du  can- 
ton de  Zurich  , et  mourut  de  la  peste 
à Zurich  , en  161 1.  H étudia  à Ge- 
nève et  à Heidelberg  , et , après  avoir 
occupé  pendant  quelques  années  des 
emplois  ecclésiastiques  en  Allemagne, 
il  revint  à Zurich  en  1 5g  4 > pour  être 
fait  professeur  en  théologie  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Savant  distiugné  , 
il  a publié  un  nombre  considérable 
d’écrits  de  théologie  , de  philologie  et 
de  philosophie,  qui  ont  eu  du  succès. 
Sa  Grammaire , Zurich , 1 5g3 , et 
sa  Rhétorique,  Zurich,  1 Gag,  ont 
été  souvent  réimprimées.  Il  a traduit 
et  commenté  ditrérents  Traités  de  G- 
ccrou,  de  Démosthène  et  de  Plutar- 
que : De  Uberorum  éducations , gr. 
et  lat. , Spire,  1 584-  B rédigea  un 
Catéchisme  en  allemand  et  en  latin  : 
Catechismus , sive  chris Lituia  et  bre- 
vis  institutio  rerum  ad  religionem 
perlinenlium , Zurich,  1609,  in-K". , 
dout  ou  j’est  servi  long-temps  à Zu- 
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riedi  pour  renseignement  public.  Sss 
sermons,  ses  dissertations  , ses  écrits 
polémiques  enfin  , sont  aussi  oublies 
maintenant  , qu’ils  avaient  fait  de 
bruit  dans  le  temps.  Beumlcr  était 
regardé  comme  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  Ztvinglc  et  de  Calvin  ; sa 
polémique  s’accommodait  à Pesprit  et 
au  goût  du  siècle  : il  suffira  d’avoir 
cité  l’un  des  titres  de  ses  nombreux 
pamphlets  : Falco  emissus  ad  ca- 
piendum  , deplumandum  et  dilace- 
randitm  audaciorem  ilium  cuculurn 
ubiquilarium  , qui  nuper  ex  Jac. 
Andréas  ,mali  corvi  , malo  ovo  , ab 
ffoldero  simplicissima  curruca  cx- 
clusus , et  h dœmnniaco  Ravio  Fes- 
cenio  varii  coloris  plumis  instruclus, 
impetum  in  philoinelas  innocentes 
facere  ceperat , Ncustadt  , 1 585  , 
in-4".  U — 1. 

BEURÉE  ( Denis),  né  en  France, 
au  rommencenieut  dtt  16e.  siècle, 
adopta  les  opinions  des  réformateurs  , 
et  fut  appelé  en  Suède  pour  êtie  ins- 
tituteur d’Eric  , fils  aîné  de  Gustave 
Vasa.  Eric  ayant  conçu  le  projet  d’e'- 
pouser  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
Beurcc  fut  envoyé  à Londres  pour  né- 
gocier ce  mariage , et  rapporta  des 
promesses  qui  ne  furent  cependant  ja- 
mais réalisées.  Parvenu  au  trône,  Eric 
accorda  i son  instituteur  des  titres  du 
noblesse,  le  plaça  parmi  les  sénateurs 
du  roy.iume,  et  le  consulta  dans  les 
affaires  importantes  ; mais , en  1 5G}  , 
cette  faveur  se  termina  à Upsal  par 
une  catastrophe  sanglante.  Après  avoir 
frappé  de  son  poignard  l’iufortuué 
Sture , le  roi , agité  de  remoi-ds  , setaït 
enfui  du  palais  avec  quelques  drabaus, 
et  parcourait  les  champs  dans  Pétât  le 
plus  déplorable.  Beurée  s’étant  pré- 
senté pour  le  calmer,  il  ordonna  à ses 
drabaus  de  le  percer  de  leurs  piques. 
Le  précepteur  d’Eric  lui  avait  donne 
le  goût  des  lettres,  des  connaissances 
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étendues  et  nue  grande  tolérance  pour 
les  opinions  religieuses;  mais  il  u’a- 
vait  pu  corriger  le  penchant  à la  mé- 
lancolie que  ce  prince  avait  reçu  de 
sa  mère,  et  que  les  circonstances  po- 
litiques contribuèrent  à développer. 

C AU. 

BEURRER  (Jean- Ambroise), 
pharmacien  de  Nuremberg , né  eu 
1716,  mort  en  1754,  a donné  à la 
société  royale  de  Londres  plusieurs 
mémoires  sur  la  minéralogie  et  les 
fossiles.  I.  Sur  la  nature  du  succin 
( Transact.  philosoph.,  vol.  4'a  ) ; IT. 
Sur  la  recherche  de  l'osléocolle  ibid. 
vol.  45  );  III.  Traité  sur  l’oslêocolle  : 
Abliandlung  von  Sleinlruch , Ham- 
bourg ( Magaz,  a band.);  IV.  Dera- 
rioribus  quibusdam  fossilibus  mon - 
lis  Mauritii {A et.  A cad.  JVatur.  Cu- 
ries. , vol.  10.  ) On  avait  donnélcnoin 
de  Beurreria  a un  genre  de  plantes, 
mais  il  n’a  pas  etc  adopté.  D— P— s. 

BEURRIER(Vincent-Toussaint) 
naquit  à Vannes,  d’une  famille  d’ar- 
tisans, le  Ier.  novembre  1715.  Il  em- 
brassa l’ctat  ecclésiastique.  Charge  de 
professer  la  théologie  au  petit  sémi- 
naire de  Rennes , il  devint  supérieur 
de  cette  maison  , quoique  fort  jeune , 
et  il  la  gouverna  pendant  sept  aus.  Il 
se  rendit  à Paris  en  1755,  fut  succes- 
sivement économe  et  supérieur  de 
l'hospice  que  les  Eudistes  avaient 
dans  cette  ville , et  revint  ensuite  à 
Rennes,  où  il  fut  mis  à la  tète  du 
grand  séminaire.  Pendant  un  grand 
nombre  d'années  , il  fut  occupe  à des 
missions  dans  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne , ainsi  que  dans  les  diurèses  de 
Blois,  Sentis,  Chartres  et  Paris.  Ses 
premiers  écrits  sont  des  remarques 
théoiogiques  sur  tout  ce  qui  se  prati- 
que dans  l’administration  des  sacre- 
ments. Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Con- 
férences ecclésiastiques.  Les  unes 
traitent  de  la  diguilé,  des  dangers  et 
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des  obligations  essentielles  du  sacer- 
doce ; les  autres  ont  pour  objet  les 
l'étes  de  l’Aveut,  les  mystères,  et  di- 
vers points  de  morale.  Le  succès  de 
ces  conférences  l’eugagea  à leur  don- 
ner une  suite.  Ces  dernières  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  parmi  lesquelles 
011  eu  voit , à regret,  une  qui  combat 
la  tolérance  religieuse:  elles  forment 
un  volume  in-8". , publié  en  1779. 
Beurrier  tient  une  p’acc  .distinguée 
parmi  Içs  missionnaires  du  18e.  siè- 
cle; c’était  un  homme  instruit  et  ver- 
tueux. Nommé,  en  1780,  prieur  de 
Montigny,  il  termina,  deux  aus  après, 
dans  la  ville  de  Blois,  sa  laborieuse 
carrière  : il  était  âgé  de  soixante-sept 
ans. — Un  autre  Beurrier  (Louis), 

< élestin , lié  à Chartres  , mort  le  8 
avril  1 G 4 5,  a laissé  X Histoire  des  fon- 
dateurs et  réformateurs  des  ordres 
religieux,  Paris,  iG58, in-4°. , rare, 
et  X Histoire  du  monastère  des  céles- 
linsde  Paris,  iGô (,  in-4°.,  et  quel- 
ques ouvrages  de  piété.  D.  N— L. 

BEUTIiER  ( Michel),  né  à Carls- 
tadt , en  1 5aa , (il  scs  études  à Mar- 
bourg  <1  à VVitteubcrg  , sous  Luther 
et  Mclanchthon , fut  quelque  temps 
professeur  à Greifswald , voyagea 
long  temps  en  France  et  en  Italie,  et 
se  fixa,  en  i5G5,  à Strasbourg,  où 
il  donna  des  cours  d’histoire.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Traités  histo- 
riques, entre  autres  : Animadversio- 
nes  historicce  et  chronographicœ  ; 
Opu<  fastorumantiquitatis  romance; 
T’asli  Ilebrceoritm,  Alheniensium  et 
finmanorum  ; Animadecrsiones  in  - 
Taciti  Gernutniam  : Commcntarii 
in  Livium  , Sallustium , Heileium 
Patei'culum  , etc.  G — t. 

B E U T L F.  R ( Clément  ),  peii  tre 
suisse,  né  à Lucerne,  est  considéré 
comme  l'un  des  meilleurs  paysagistes. 
Son  chef-d’œuvre  eu  ce  genre  est  le 
Jardin  d’JEtlen.  11  avait  fait,  pour 
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pendantdcec  tableau,  une  Chute  des 
An^es  rebelles,  qui  a été  détruite  par 
la  pruderie  d’une  femme,  offensée  des 
nudités  qui  s’y  trouvaient.  On  voit  à 
Lucerne , dans  l*église  des  Capucins , 
un  S.  Antoine  prêchant  au  bord  de 
la  Mer , ou  le  talent  de  Beutler  n’est 
pas  moins  remarquable.  U— 1. 

BEU  VE.  Voy.  Sainte  Bf.oye. 

BEVERIDGE  (Guillaume),  sa- 
vant évêtpie  de  St. -Asaph,  né  en 
i658  , à Barrow,  dans  le  comté  de 
Leicestcr , fit  son  cours  d’études , et 
fat  reçu  docteur  dans  l’université  de 
Cambridge.  Il  s'y  appliqua  surtout 
aux  langues  orientales  , et  le  premier 
fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut 
«n  traité  publié  lorsqu’il  n’était  encore 
âgé  que  de  vingt  ans,  sous  ce  titre  De 
linguarum  orientalium  pneslantid  et 
usa,  cum  grammatied  syriacd,  Lon- 
dres, 1 658, 1 684,  iu-8®.  Son  méritelui 
Valut,  en  1672,  la  cure  de  St.-Picrre 
de  Cornbill  à Londres , une  prébende 
de  St.-Paul  en  1674,  l’arcbidiaconé 
de  Colcliester  en  1681 , un  canonicat 
de  Cautorbéry,  en  1684,  et  la  place 
de  chapelain  du  roi  à l’avènement  de 
Guillaume  III.  On  lui  offrit , en  1 69 1 , 
Févêché  de  Bath  et  Wells  , vacant 
par  ta  destitution  de  Thomas  Kenn , 
pour  n’avoir  pas  voulu  prêter  serment 
d’allégeance  au  nouveau  roi  ; mais  la 
délicatesse  de  sa  conscience  ue  lui  per- 
mit pas  d’accepter  un  siège  dont  le 
titulaire  encore  vivant  n’avait  pas  été 
régulièrement  déposé.  La  même  con- 
sidération n’existant  pas  en  1704  pour 
celui  de  St.  - Asaph , il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l’accepter  sur  la  nomi- 
nation de  la  reiuc  Anne  ; il  n’en  jouit 
que  trois  ans  et  quelques  mois,  e’taut 
mort  le  5 mars  1 708.  Bevcridge  se  ren- 
dit recommandable  dans  les  différentes 
dignités  dont  il  fut  successivement 
pourvu , pr  toutes  les  qualités  et  loi 
vertus  qui  distinguent  un  vrai  pasteur. 
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par  sa  modestie , son  exacte  probité , 
une  pieté  éminente  et  un  zèle  actif  pour 
la  religion.  Sa  profonde  érudition  est 
attestée  par  les  ouvrages  suivants  : I. 
Institutionum  chronologicarum  libri 
quatuor,  Londres,  1 669, 1 705,  in-4°4 
1 72 1 ; Utrerht,  1 734,  iu-8  '.  : livre  ex- 
cellent et  très  utile  à ceux  qui  veulent 
connaît  rc  la  partie  technique  de  la  chro- 
nologie, que  l’auteur  a dégagée  des 
questions  obscures  dont  cette  science 
est  embarrassée  dans  les  Scaliger  et  les 
Petau.  II.  Pandeclse  canonum  sanct. 
apostolor.  et  conciUorum  ab  ecclesid 
grœcd  receptorum,  Oxford,  1672  , 
in-fol. , 2 vol.  Cest  la  seule  édition  de 
ce  grand  ouvrage , quoique  les  biblio- 
graphies et  les  catalogues  fassent  men- 
tion de  deux  autres.  Le  i*r.  tome 
contient  les  prolégomènes , les  canons 
des  apôtres  et  des  auciens  conciles , les 
commentaires  de  Balsamon,  Zonareet 
Aristènes  , le  tout  en  grec  et  en  latin  , 
sur  deux  colonnes  ; les  préliminaires 
et  la  paraphrase  arabique,  de  Joseph 
PÉgvplicn  , sur  les  quatre  premiers 
conciles,  avec  la  version  latine  de 
Bevcridge.  On  trouve  dans  le  second 
tome  les  canons  de  Denys  et  de  Pierre 
d’Alexandrie,  de  S.  Grégoire  thauma- 
turge, de  S.  Athanase,  de  S.  Basile 
et  de  S.  Grégoire  de  Naziance , avec  les 
seholies  des  canonistes  grecs  , les  va- 
riantes, le  synlagma  de  Mathieu  Blas- 
tarcs , imprimé  pour  la  première  fois, 
et  les  remarques  de  Beveridge  sur  les 
'canons  des  apôtres  et  des  conciles, 
lesquelles  ont  été  depuis  insérées  dans 
le  premier  tome  des  Pères  du  premier 
siècle,  de Cotclier,  de  l’édition  d’An- 
vers, 1698.  III.  Codex  canonum 
ecclesiœ  primiüvœ  vindicalus  et  il- 
lustrâtes , Londres,  1678,  in-4”., 
réimprimé  dans  le  second  tome  du 
recueil  de  Cotclier.  Il  y venge , contre 
Daillé  et  Larroqoe,  l’authenticité  des 
canons  apostoliques , dont  il  fixe  U 
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composition  vers  la  fin  du  2*.  siècle , 
ou  au  commencement  du  3e.  1Y.  Une 
Explication,  en  anglais,  du  catéchis- 
me compose'  au  commencement  de 
son  épiscopat , et  plusieurs  fois  réim- 
primé. Bcvcridgc,  cuncmi  déclaré  de 
toute  innovation  , avait  écrit  en  faveur 
de  l’ancienne  version  rimée  des  Psau- 
mes à l’usage  de  l’église  anglicane  , 
faite  par  Sternhold  et  Hopkins , quoi- 
que surannée,  contre  la  version  éga- 
lement rimée,  mais  plus  polie  et  plus 
intelligible  de  Tatc  et  de  Brady,  parce 
que  celle-ci  ne  lui  paraissait  pas  assez 
conforme  au  texte  original.  Timothée 
Grégory , son  exécuteur  testamentaire, 
ublia  plusieurs  ouvrages  posthumes 
e ce  prélat , dont  quelques-uns  au- 
raient dû  être  retouchés  avant  de  voir 
le  jour  ; ce  sont  des  Pensées  sur  la 
Religion,  Londres,  1709,  fruit  de  la 
jeunesse  de  l’auteur , ou  il  adopte  dans 
toute  sou  étendue  cette  maxime  de 
Tcrtullicn  sur  le  mystère  de  la  Trinité  : 
Credo  quia  absurdum,  et  quia  im- 
possible est;  elles  ont  été  traduites  en 
français,  sous  le  titre  de  Pensées  secrè- 
tes vu  libres  sur  la  religion , Amster- 
dam, 1731, 1 744»  1756,  u vol.  in- ta; 
des  Sermons  sur  divers  sujets,  1708, 
ta  vol.  iu-8°.;  1719,  3 vol.  iu-fol., 
in- 1 3 ; d’un  style  simple , et  à la  portée 
de  toute  sorte  d’auditeurs  ; Thésau- 
rus theologicus,  Londres,  1711,  4 
vol.  in-8”.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à 
un  pamphlet,  intitulé:  Revue  abrégée 
des  écrits  du  docteur  Beverûlge , 
dans  lequel  ses  différentes  composi- 
tions sont  critiquées  avec  beaucoup  de 
sévérité.  Il  avait  fait  une  Exposition 
sur  tous  les  articles  de  la  confession  de 
foi  dcl’égliseanglicane , mais  on  n’a  im- 
priiné  que  celle  sur  le  1". article.  T — d. 

BEVERINI(  Babtuélemi  ) , l’un 
des  plus  savants  littérateurs  italiens 
du  17".  siècle , naquit  à Lucques , le  3 
mai  1839.  11  fil  de  si  bonnes  éludes , 
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et  scs  dispositions  naturelles  étaient  si 
heureuses, que,  dcsl’àge  de  quinze  ans, 
il  avait  fait , sur  les  principaux  poètes 
du  siècle  d’Auguste , des  commentaires 
et  des  notes  qui  lui  obtinrent  les  suf- 
frages des  savants.  A seize  ans , il  se 
rendit  à Rome  , et  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers , dite  de 
la  Mère  de  Dieu.  Il  y fit  ses  vœux  en 
1647.  Ayant  achevé  ses  études  en 
théologie , il  professa  lui-même  pen- 
dant quatre  ans  dans  cette  faculté.  Il 
fut  ensuite  appelé  à Lucqucs  , pour  y 
enseigner  la  rhétorique , et  tira  des 
forts  appointements  de  cette  chaire  , 
qui  était  donnée  et  salariée  par  le  sé- 
nat , les  moyens  de  faire  subsister 
honorablement  son  vieux  père  et  sa 
famille.  11  se  fixa  dans  cette  place , et 
la  remplit  avec  distinction  le  reste  de 
sa  vie.  H ne  voulut  jamais  accepter 
aucun  des  hauts  emplois  de  sa  con- 
grégation , dans  la  crainte  d’être  dé- 
tourné de  ses  études  par  les  affaires. 
Il  était  en  correspondance  avec  diffé- 
rents personnages  illustres  de  son 
temps,  et  Christine,  reine  de  Suède, 
lui  demandait  souvent  des  vers  de  sa 
composition.  On  voit  qu’il  travaillait 
facilement , par  le  peu  de  temps  que 
lui  coûta  sa  traduction  de  l 'Enéide  ; 
on  assure , et  il  dit  lui-même  dans  sa 
préface,  qu’il  l’acheva  en  treize  mois. 
Il  mourut  d’une  fièvre  maligne,  le  34 
octobre  168G.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tant  en  latin  qu’en 
italien , dont  les  principaux  sont  : I. 

. Sœculum  niveum , Roma  virginea , 
et  Dies  niveus , trois  petits  recueils 
latins  sur  le  même  sujet  : De  nivibus 
exquiliniis  , sive  de  sacris  nivibus  , 
publiés  à Rome,  i65o,  i65i  et  i63u, 
in-4°. , contenant  chacun  deux  dis- 
cours ou  harangues  , une  idylle  latine 
et  une  italienne;  11.  Rime , Lucqucs  , 
i654,  in-13,  3'.  édition  , augmentée 
cl  dédiée  à la  reine  Christine , Rome , 
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166O , in-tn  ; III.  Discorsi  sacri, 
Lurqucs,  1 6^8 , in- il  ; a*.  édition  , 
augmentée,  Venise  , 1 68 a ; IV.  Car- 
mi  nu  m lib.  VII,  Lueques,  l()'4  > 
in- 1 a ; V.  Enr.ide  di  P'irgilio  , tras- 
portata  in  ottaga  rima:  crlte  traduc- 
tion estimée , qui  n’avait  coûté  de  pre- 
mier travail  A l’auteur  que  le  temps 
qu’on  a vu  plus  haut , mais  qu’il  corri- 
gea ensuite  avec  soin  , parut,  pour  la 
première  fois,  à Lncques,  i (>8o,  in- 1 a . 
Elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois  ; 
la  dernière  édition  est  de  Rome , en 
1 700,  iu-4".  VI.  Prediche , discorsi , 
e lezioni , opéra  postuma , Vienne, 
1 69a , in-4“.  ; Vil.  Syntagma  depon- 
deribus  et  mmsuris , in  quo  veterum 
nummorumpretium.ac  mensurarum 
quantitas  demomtratur  , etc.,  optis 
posthumum , Lucqu'S,  1711,  in-b”. 
G:t  ouvrage,  rempli  d’érudition , et 
qui  entre  dans  tontes  les  collections  de 
cette  espèce,  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  : il  est  suivi  d’un 
Traité  des  comices  des  Romains , 
par  le  même  auteur.  VIII.  Plusieurs 
ouvrages  restés  en  manuscrits , et  qui 
sont  conservés  A Lacques,  entre  an- 
tres , les  Annales  decettc  ville,  écrites 
rn> latin:  Annalium  ab  origine  Lu- 
censis  urbislib.  XV,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  parlé  avec  éloge,  et  dont 
on  pont  être  surpris  que  cette  petite 
république  n’ait  jamais  ordonné  la  pu- 
blication. G— £ 

BEVERLAND  ( Adrien  ),  avocat 
de  Midddbourg , y naquit  en  t653 
ou  i654.  Ga  lecture  d’Ovidç,  de  Ca- 
tulle et  de  Pétrone  lui  inspira  un  goût 
si  vif  pour  le  genre  trop  libre  de  ces 
poètes  , qu’il  négligea  son  état,  et 
s’appliqua  entièrement  à les  étudier. 
Il  les  relut  si  souvent  qu’il  les  sut 
presque  par  cœur.  Il  recueillit  en  outre 
tous  les  ouvrages  licencieux.  L’un  des 
lirres  qu’il  nous  a laissés . De  slolatce 
virginitatis  jure,  Leyde,  1680,  in-8\, 
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ne  fut  regardéqueeoinine  indécent.  On 
avait  trouvé  l’irréligion  jointe  A l’indc- 
cence  dans  un  autre  ouvrage  qu’il  avait 
publié  aupara  vaut  sous  ce  titre  bizarre  : 
Peccatum  originale  xa-r'i'c/.T,'*  sic 
nuncupatum , philologice , irpciü.r.jia- 
Tixri;  elucubratum  à Themidis alum- 
no.  Vera  redit  faciès  , dissimulata 
périt.  Elcutheropoli , extra  plateam 
obscuram , sine  prieilegio  auctoris  , 
absque  ubi  et  quando,  in- ta.  A Fa 
fin  , 011  lit  : In  horlo  Hesperidum , 
{y pis  Ad  ami  , Evœ  , Terrât  filii , 
1678  : il  fut  réimprimé  en  1 679.  L’imi- 
tation française,  par  J.  Fr.  Bernard  , 
porte  le  titre  d’ État  de  T homme  dans 
le  pèche  originel,  1 7 1 4, 1 70  t,in-8”. 
Le  but  de  ce  livre  est  de  prouver  que  le 
péché  d’Adam  est  son  commerce  char- 
nel avec  Èvc,  et  que  le  péché  originel  est 
le  penchant  mutuel  d’un  sexe  vers  l’au- 
tre. L’universitc  de  Lrydc  se  croyant 
compromise  parcct  ouvrage , cita  l’au- 
teur devant  son  tribunal, renferma  dans 
une  prison , le  raya  de  la  liste  des 
étudiants. le  condamna  à une  amende 
de  cent  ducatons  d’argent , et  11e  lui 
rendit  la  liberté  qu’après  lui  avoir  fut 
rétracter  ses  opinions  et  exigé  de  lui  le 
serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  sem- 
blable. Béverland  se  relira  à L’trerlit, 
et , pour  se  venger  de  l’université  de 
Leyde,  il  publia  un  pamphlet  anony- 
me, Vax  clamantis  in  deserto , dans 
lequel  les  professeurs  de  cette  univer- 
sité sont  très  mal  traités.  Le  ma- 
gistrat d’Ulrecht  ayant  reçu  des  plain- 
tes sur  sa  conduite  licencieuse  et  sur 
la  corruption  qu’il  répandait  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  le  bannit 
de  son  territoire.  Bcverlaiid  se  voyant 
méprisé  dans  sa  patrie , passa  en  An- 
gleterre , où  Isaac  Vossius,qui  es- 
timait scs  talents , rut  pitié  de  Int , 
et  lui  procura  une  petite  pension.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
cette  pensioD,  accoidée  à .Fhomme 
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le  plus  libertin  de  son  siècle,  avait 
été  assignée  sur  les  fonds  ecclésias- 
tiques. 11  est  vrai  qu’il  publia  quel- 
que temps  après  une  belle  pièce  de 
morale  : De  fonricatione  cavendd 
admonitio  , Londres,  i 6;j7 , iu-8", , 
dans  laquelle  il  déclare  qu’il  a re- 
connu ses  erreurs  et  sa  bonté;  que 
Dieu  a dessille  scs  yeux  pour  voir 
imites  ses  turpitudes , et  qu’il  lui  a 
inspire'  le  courage  de  brûler  scs  ou- 
vrages et  d’envoyer  au  recteur  de  l'uni- 
versité de  Leydc  son  livre  De  prosli- 
bulis  veterum  ; enfin , qu’il  prie  tous 
ceux  qui  auraient  de  lui  des  écrits  li- 
cencieux, de  les  lui  renvoyer;  mais 
on  est  tenté  de  regarder  cette  décla- 
ration comme  une  nouvelle  preuve  de 
son  impudence.  11  tomba  enfin  dans 
une  misère  extrême,  et  mourut  de  dé- 
mence en  i y ix  11  existe  une  lettre  la- 
tine adressée  parle  docteur  Brownc au 
professeur  Leclerc , à Amsterdam.  On 
y apprend  que  Bévcrland  s’était  con- 
verti , qu’il  était  rentré  dans  le  sein 
de  l’église;  qu’il  avait  reçu  la  commu- 
nion des  mains  de  l'évêque  de  Lin- 
coln, et  que  le  roi  d’Angleterre  était 
sur  le  point  de  le  rendre  à sa  patrie. 
Cette  lettre  paraît  suspecte  oudu  moins 
inexacte.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que 
ce  prince  eut  voulu  accorder  une  telle 
grâce  à un  homme  accablé  du  mépris 
général.  11  n’y  a que  quelques  savants 
contemporains  qui  parlent  de  scs  con- 
naissances avec  estime,  tout  en  con- 
damnant sa  conduite  immorale.  On 
dit  que  son  ouvrage  De  vrostibu- 
lis  veterum  était  un  recueil  de  gra- 
vures et  de  dessins  licencieux  qu’il 
nvait  collés  sur  des  cartons , et  au  des- 
sous desquels  il  avait  écrit  des  vers  ti- 
rés des  poètes  anciens.  Il  prait  que 
cette  collection  immorale  fut  anéantie 
avant  la  mort  de  Bévcrland  : quel- 
ques auteurs  assurent  qu’elle  fut  pu- 
bliée en  Angleterre.  On  fit  paraître, 
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en  1746 > douze  lettres  latines  de  Bé- 
vcrland , adressées  à des  hommes  cé- 
lèbres de  son  temps.  D — g. 

BEVER1.EY  (Jean  de),  en  latin 
Joannes  Bevcrlacius  , archevêque 
d’York  dans  le  8".  siècle,  naquit  d’une 
famille  noble  à Harpham,  dans  le 
Northumbcrlaud.  Il  étudia,  dit-011,  à 
Oxford,  et  fut  d’abord  moine,  et" en- 
suite abbé  du  monastère  de  St.-Hilda. 
Alfred,  roi  de  Northumbcrland,  le 
fit,  en  G8$,  évêque  d’Hexam,  et  ar- 
chevêque d’York  en  G87 . Très  sa- 
vant pour  son  temps,  il  se  montra 
le  protecteur  des  études,  surtout  de 
cellcdcs  saintes  écritures,  et  il  fonda, 
en  704, à Bévcrley,  un  collège  pour 
les  prêtres  séculiers.  Après  avoir  oc- 
cupé le  siège  archiépiscopal  pendant 
trente-quatre  ans , fatigué  du  tumulte 
du  monde  et  des  confusions  qui  ré- 
gnaient dans  l’Eglise,  il  se  retira  à 
Bévti'cy,  où  il  mourut  en  731.  Bèdc, 
sou  élève,  et  d’autres  moines,  lui  at- 
tribuent quelques  miracles.  Environ 
trois  cent-cinquante  ans  après  sa  mort, 
son  corps  fut  exhumé  par  Alfric , ar- 
chevêque d’York,  et  richement  en- 
châssé; et,  en  1 4 1 G , un  synode  tenu 
à Londres  institua  une  fête  le  jour  de 
sa  mort.  On  rapporte  qne  Guillaume- 
lc-Conqucrant , lorsqu’il  ravagea  le 
Northumbcrland,  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée , n’épargna  que  la  ville 
de  Bévcrley,  par  un  sentiment  de  res- 
pect religieux  pour  la  mémoire  de.  l’an- 
cien archevêque  d’York.  Le  même 
respect  avait  engagé  plusieurs  rois 
d’Angleterre  à accoidcr  au  collège 
qu’il  avait  fondé  de  grands  privilè- 
ges , entre  autres  te  droit  d'asylc.  Ce 
rclat  a écrit  les  ouvrages  suivants  : 
. Pro  Lucn  expnnendo  ; 11.  ffomi- 
liæ  in  Evangelia  ; III.  Epistolæ  ad 
IliUam  abbalissam  ; IV.  Epistole 
ad  Ilerebaldum,  Andcnum  et  Ber- 
tinum.  X — s. 
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BEVERNÏNK  ' Jt'imMK  ) , négo- 
ciateur rt  homme  d’ctnt , naquit  à Ter- 
gau,  en  Hollande,  le  a5  avril  1 6 1 4 • 
d'uue  famille  originaire  de  Prusse. 
Après  avoir  exercé  plusieurs  fois  des 
fonctions  publiques  dans  son  pays , il 
conclut , en  qualité'  d’ambassadeur 
extraordinaire , la  paix  entre  la  Hol- 
landgcl  l’Angleterre  ,1e  a 8 avril  1 654- 
11  fut  aussi  nu  des  négociateurs  que  la 
Hollande  charge,)  de  traiier  avec  les 
Français,  les  Espagnols,  l’électeur  de 
Cologne,  et  l’évèqoc  de  Munster,  et 
alla  enfin,  comme  plénipotentiaire,  à 
Nmiègue,  où  il  eut  pari  à la  paix  gé- 
nérale, signée  le  to  août  1678:  ac- 
uis  ce  temps , il  se  retira  dans  une 
escs  terres,  à une  lieue  de  Leyde, 
et  y mourut  d’une  fièvre  violente,  le 
5 o octobre  1G90,  à soixante-seize 
ans.  Il  se  délassait  de  ses  travaux  po- 
litiques, et  dis  soins  de  la  direction 
de  l’université  de  Leyde , dont  il  était 
curateur,  par  la  culture  des  plantes. 
1 1 employait  des  som  mes  considérables 
pour  en  faire  venir  des  contrées  les 
plus  éloignées  où  parvenaient  les  na- 
vigateurs hollandais,  et  il  contribua 
ainsi  puissamment  aux  progrès  de  la 
botanique.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
cultiver  ces  plantes;  il  les  décrivait 
et  les  faisait  peindre  avec  soin.  Ce 
fut  l'abondance  des  richesses,  de  ce 
genre  que  renfermaient  scs  jardins  qui 
déterminèrent  principalement  Breyn 
àciilrcprendrcla  description  des  plan- 
tes exotiques , et  la  publication  de  scs 
Centuries.  En  reconnaissance  des  en- 
couragements et  des  services  qu’il  en 
avait  reçus,  il  lui  dédia  son  ouvrage, 
intitulé  : Centuries  desplantes  rares, 
publié  à Dantricb  eu  1678,  iu-fol. 
Lmné,  en  parlant  de  la  capucine  à 
grande  fleur  ( Tropæolum  majus  ), 
dans  son  Species  planlarum  , dit 
que  c’est  à Bevcruink  que  l’on  doit 
l’introduction  de  cette  belle  plante 
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en  Europe  , en  1684.  Bevernink 
rendit  encore  un  grand  service  à la 
botanique,  en  déterminant,  par  sa 
générosité,  Paul  Herman  à voyager 
dans  les  Indes  orientales , d’où  il 
rapporta  la  plus  ample  moisson  de 
plantes.  D — P— s. 

BEVERW1CK  ( Jean  vau  ) , dit 
BEVEROYIG1US,  médecin,  né  à 
Dordrecht , le  1 7 septembre  1 5r>4  , 
connu  par  de  nombreux  écrits,  et 
par  les  charges  administratives  qu’il 
remplit  dans  sa  patrie.  Il  étudia 
successivement  à Leyde  ; en  France  , 
à Caen,  Paris  et  Montpellier;  à Pa- 
douc,  où  il  se  fil  recevoir  docteur, 
et  à Bologne.  Il  revint  à Dordrecht 
pratiquer  la  médecine , et  professa  la 
chirurgie  dans  l’université  de  cette 
ville;  mais , en  1637  , il  abandonna  la 
médecine  pour  ne  plus  remplir  dans  sa 
patrie  que  des  fonctions  administrai!  - 
vos.  Il  mourut  le  19  janvier  1647- 
Très  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  il  a beaucoup  écrit.  Voici 
l’indication  de  scs  ouvrages  : 1.  Epis- 
tolica  quæstio  de  vüœ  termina,  fa- 
tali  an  mobili,  cum  doclorum  res- 
ponsis,  Dordrecht,  iG34,  in -8“.; 
I.cydc,  iG36,  1 63)) , i65i,in-4°. 
avec  des  augmentations , où  Bevcr- 
wick  discute  si  le  terme  de  la  vie  hu- 
maine est  immuable.  Cet  écrit  fit  du 
bruit  daus  le  temps.  IL  Montanus 
Elenchomenos , sive  Refutatio  argu- 
mentorurn  quibus  Michael  de  Mon- 
taigne impugnat  necessitatem  medi- 
cinre,  Dordrecht,  1639,  in- ta;  en 
allemand,  Francfort,  1675,  in-8".;  en 
flamand,  dans  les  recueils  desouvrages 
de  l’auteur,  iG5G  et  1664,  où  Bcver- 
wick  veut  venger  la  médecine  des  at- 
taques qui  lui  ont  été  faites  par  Mon- 
taigne. 111.  De  cxcelL'ntid  feem  inei 
sexiis , Dordrecht , »63G,  iG5q , in- 
ra;  en  flamand,  Dordrecht,  îGJÂ, 
in-ia;  ouvrage  qui,  avec  les  précé- 
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dents , peut  être  lu  par  les  gens  du 
monde,  pour  donner  une  idée  du  ta- 
lent et  de  l’esprit  de  Bevcrwick  , 
comme  écrivain.  IV.  Idea  mcdicinæ 
velerum,  Leydc,  16^7  , in  • 8 ".  V. 
un  Traité  du  scorbut , en  flamand  , 
Dordrecht,  1643.  in -ta;  un  Dis- 
cours sur  l’anatomie , un  Eloge  de 
la  Chirurgie  , une  Instruction  sur 
la  peste,  en  flamand  aussi,  insérés 
dans  le  recueil  général  dont  nous  al- 
lons parler.  VI.  Introductio  ad  me- 
dicinmn  indigenam,  Lcyde,  i644> 
in-ia;  i66>,in-ix,  où  il  veut  prou- 
ver que  la  Hollande  peut  trouver  dans 
ses  productions  indigcnc^de  quoi  suf- 
fire à la  médecine.  VII.  des  recueils 
généraux  de  Bevcrwick,  en  flatnaud, 
Amsterdam,  en  i65G,  sous  le  titre 
d’ Œuvres  du  sieur  Jean  van  Bever- 
svick , ancien  échevin  de  Dordrecht, 
qui  regardent  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, contenant  quelques- uns  des 
traités  indiqués  , et  de  plus,  les  Trai- 
tés de  la  Santé , ir'.,  a',  et  3'.  par- 
ties , qui  ont  aussi  etc  imprimés  sépa- 
rément; un  autre  , en  i664,in-4“-, 
intitule'  le  Trésor  des  maladies  et 
VA rt  de  la  Chirurgie  ; mais  les  deux 
productions  qui  rendent  surtout  Bc- 
verwick  recommandable,  sont  : De 
calculo  renum  et  vesicœ  liber  singu- 
lans  , cum  epistolis  et  consullatio- 
jiibiis  magnorum  virorum  , Leydc  , 
i658  , in  - 16;  et  dans  les  deux  rc- 
rccurils  généraux , en  flamand  : et 
Excrcilalio  in  Uippocratis  aphoris- 
mum  de  calculo , ad  Claudium  Sal- 
masium  , accedunt  ejusdem  argu- 
ments doctorum  epistolœ  , Leyde  , 
lt>4 1 , in- ta.  Bevcrwick  y donne  une 
histoire  non  seulement  des  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie,  mais  de  toutes  les 
concrétions  qui  se  forment  dans  les 
autres  parties  du  corps.  C,  et  A. 

BEXON  (Gabiuei.-Leopold-Cuae- 

u.s-Amé  ),  né  a Ucum  emont  au  mois 
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de  mars  1748,  mourut  à Paris  le 
i5  février  1784-  D’abord  chanoine, 
puis  grand  -chantre  de  la  Stc.-Clia- 
pcllc,  il  dut  son  élévation  à une  His- 
toire de  Lorraine,  1777,  in-8u. , 
dont  il  n’a  paru  que  le  premier  vo- 
lume. 11  avait  publié  précédemment  : 
I.  Système  de  la  fermentation  ,1775, 
in -8*.,  II.  Catéchisme  d agricul- 
ture, ou  Bibliothèque  des  gens  de  la 
campagne,  1 775, in-i a.  111.  Oraison 
funèbre  d’Anne  Charlotte  de  Lor- 
raine, abbesse  de  Bemiremont , 
1773,  in-4”.  On  a encore  de  lui: 
Observation  particulière  sur  le  my- 
riade , et  Matériaux  pour  l’histoire 
naturelle  des  salines  de  Lorraine  , 
opuscules  imprimés  dans  le  tome  If 
du  Conservateur  , par  M.  François 
de  Ncufcliâtcau.  O11  trouve  dans  le 
même  recueil  vingt-cinq  lettres  de 
Buffon  à l’abbé  Bexon,  qui  était  l’un  de 
scs  collaborateurs  à l ’ Histoire  natu- 
relle. N’osant  pas  pub’icr  sous  son 
nom  son  premier  ouvrage , il  y mit  le 
nom  de  Scip  ion  Bexon;  de  là  l’er- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  pres- 
que tous  les  biographes  qui  nous  ont 
précédés.  A . B — x. 

BEYER  ( Jeai»  de),  peintre,  né  à 
Araucn  Suisse  en  1 705,  vint  très  jeune 
en  Hollande,  où  il  se  fixa.  Occupé  plus 
souvent  à dessiner  qu’à  peindre,  il 
rendit  avec  un  talent  distingué  les 
vues  de  quelques  villes , châteaux , etc. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  et  de  ses 
dessins  ont  été  gravés.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  — Un  autre  Jean 
de  Beyeb  , né  à Bâle,  porta  très  loin 
le  goût  et  la  connaissance  des  mé- 
dailles, et  mourut  à Berne,  en  1738, 
dans  un  âge  très  avancé.  U — 1. 

BEYER  ( C> bouges  ) , né  à Leipzig 
en  i(iÜ5,mort  en  1714,  est  le  pre- 
mier, dit  Camus,  qui  ouvrit  à \Vit- 
temberg,  en  1698,  un  cours  de  bi- 
bliographie de  droit.  Ses  priucipaux 
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ouvrages  sont  : I.  N utilité  auclorum 
juridicorum  et  juris  arti  inservien - 
tium,  tria  specimina.  Leipzig,  169S- 
1703,  in-8". ; nouvelle  édition,  aug- 
mentée , 1726,  in-8".  (loti.  Aug. 
lenii  lien  en  a donne  une  suite,  Leip- 
zig , 1738.  Une  seconde  suite,  par 
Cli.  ferd.  Homimlius , fut  publiée  en 
1 749;  une  troisième  et  une  quatrième 
en  1750;  unecinquième,parH.C»ottl. 
Franck.,  Leipzig,  1758,  iu-8".  II. 
Declinatio  juris  divini  naturalis  et 
positivi  universalis  , Witicmberg  , 
1712,  in-4".;  Leipzig,  1716,  1726, 
in-4”.  A.  B —a. 

BEYER  ( Auguste),  ministre  pro- 
testant , ne'  le  1 1 mai  1 707 , mort  en 
1 74  > , a donne'  : 1.  Epistola  de  bi- 
lliothecis  Dresdensibus  tnm  publi- 
cis  , tum  privatis , Dresde,  1731, 
in-4®.  » H»  Bernard i Monclœ  (La 
Monnoye  ) epistola  hactenùs  mé- 
dita ad  Michaelem  Maittarium , 
Dresde  et  Leipzig,  1722,  in-80.  Il 
l’avait  trouvée  dans  le  musce  SeJiœm- 
berg.  III.  Memoriœ  historico-cri- 
ticœ  librorum  rariorum , Dresde  et 
Leipzig,  1 734 , in-8V,  IV’.  Arcana 
sacrabibliolhecanun  Dresdensium , 
Dresde,  1728,  in-8®.  11  publia  de- 
puis deux  suites  à cet  ouvrage,  1728 
et  1740.  in-8°.  A.  B— t. 

BEYERL1NCK(  Lsuhzut), d’une 
famille  originaire  de  Berg-op-Zoom  , 
naquit  au  mois  d’avril  1 578 , à An- 
vers , où  son  père  était  apothicaire. 
Après  avoir  fait  sa  rhétorique  chez  les 
jésuites,  il  alla  étudier  la  philosophie  b 
Louvain.  A peine  avait-il  pris  l’habit 
ecclésiastique  pour  étudier  en  théolo- 
gie dans  cette  université,  qu’on  le  fit 
professeur  en  poésie  et  en  rhétorique 
au  college  de  Vaulx  ( Colle  gium 
Faulxianum , vulgo  Gandense  ).  Il 
eut,  peu  de  temps  après,  la  cure  de 
Hcrent,  près  de  Louvain,  et  professa 
la  philosophie  dans  une  maison  de 
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chanoines  réguliers,  peu  éloignée  de  sa 

f croisse.  Après  avoir  été  coadjuteur  de 
’fli  chi prêtre  du  doyenné  de  Louvain, 
il  fut  appelé , en  >6o5  , à Anvers, 
pour  avoir  la  direction  du  séminaire , 
et  eut  ensuite  un  canonicat  gradué  dans 
la  cathédrale,  l’arçjnprètré  du  district, 
puis  celui  de  la  ville  d’Anvers , où  il 
mourut,  le  7 juin  1627.  On  a de  lui  : 

I.  Apophthcgmata  christianorum  , 
Anvers,  tfio8,  in-8”.  ; II.  Biblia 
sacra  variarum  translatinnum  , 3 
vol.  in-folio,  Anvers  , i(iiü  ; 111. 
Prompluarium  morale  super  evan- 
gelia  communia  , et  particularia 
qutedam  feUrrum  latins  anni,  trois 
parties  in-8.”. , plusieurs  fois  impri- 
mées ; IV.  Magnum  thealrum  vitee 
humante.  Conrad  Lycosthènes  avait 
laissé  les  matériaux  de  cet  ouvrage  ; 
Théodore  Swingcr  les  rangea  , y joi- 
gnit ce  que  ses  lectures  lui  fournirent, 
et  en  donna  trois  éditions.  Jacques 
Switiger  fils  y fit  des  additions  et  des 
changements.  Beycrlinck  y fit  enfin  des 
additions  et  des  corrections  considéra- 
bles ; mais  son  travail  ne  fut  imprimé 
qn’après  sa  mort,  Cologne,  iG3i  , 8 
vol.  in-fol.  Le  8*.  volume  contient  la 
table  des  matières,  par  Gaspar  Prinfc- 
tius  , licencie  en  théologie.  On  a réim- 
primé ce  recueil  à Lyon  , en  1G78,  8 
vol.  in-fol.  ; à Venise  , 1 707 . 8 vol. 
infol.  C’est  un  fatras  de  théologie, 
d’histoire, de  politique  et  de  philoso- 
phie , où  Ton  ne  rencontre  què  des 
choses  triviales;  on  y trouve  jusqu’à 
une  chanson  bachique.  V„Une  conti- 
nuation de  la  Chronique  d’Opmcer 
( F.  Opmeer  ).  VI.  Plusieurs  antres 
ouvrages , dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  Bibiiolheca  bdgka  de  Foppens , et 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
F histoire  littéraire  des  dix- sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  etc.,  par  Pa- 
quet. A.  R — t. 

BEYGTACH  ( Hadjt  ) , surnommé- 
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Vily  ( le  saint),  était  un  religieux  mu- 
sulman du  temps  d’Amuralh  I".  11 
fonda  l’ordre  de  dervyches  appelés 
de  son  nom  Bcygtachys.  Ce  fut  lui 
qu’Amurath  appela  pour  bénir  le  dra- 
peau de  la  milice  laineuse  qu’il  insti- 
tua l’an  de  Pliégirc  çG5  (t56i-a) 
Hàdjy  Beygtacb,  que  la  renommée  de 
ses  miracles  et  de  scs  prophéties  fai- 
sait passer  pour  un  ami  de  Maho- 
met, parut  devant  la  troupe  rangée 
en  bataille;  il  consacra  par  ses  prières 
l’étendard  qui  lui  devint  particulier. 
Le  pieux  dcrvyche,  étendant  ensuite 
la  manche  de  sa  robe  sur  la  tête  du 
premier  soldat , prononça  ces  mots 
solennels  : « Que  votre  contenance 
» soit  Gère,  et  votre  bras  victorieux; 
» ayez  toujours  le  cimeterre  tiré;  don- 
» nez  la  mort  à vos  ennemis,  et  rc- 
» venez  sains  et  saufs  de  tous  les 
» combats;  que  votre  nom  soit  janis- 
» saires  (yeny-chéry , nouveaux  sol- 
» data;.  » Ce  nom , devenu  si  célèbre, 
resta  dès-lors  à la  milice  nouvelle,  et  le 
homicides  janissairesconservc  encore 
la  forme  de  la  manche  d’Hadjy  Beyg- 
tach.  11  mourut  A Querc-Chehr  en 
761)  de  l’hégire  ( i5(in-8  ).  Son  sou- 
venir est  toujours  en  vénération  chez 
les  Othomans  , et  c’est  avec  autant  de 
piété  que  de  respect  qu’ils  visitent 
son  tombeau , qui  se  voit  au  village 
de  Beyghtach,  près  de  Gala  ta  , sur  la 
rive  européenne  du  Bosphore.  S — r. 

Bl'.YMA  (Jules  de),  jurisconsulte, 
né  à Dockum  , en  Hollande,  vers  l’an 
) 55().  Après  avoir  pris  les  degrés  de 
licencié  en  droit  à Orléans,  il  exerça 
A Leuwardc,  en  Frise,  les  fonctions 
d’avocat;  mais,  devenu  suspect  au 
gouvernement  espagnol  A cause  de  son 
attachement  an  luthéranisme  , il  lut 
bientôt  obligé  de  quitter  cotte  ville.  Il 
se  retira  en  Allemagne,  et  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à Wittenberg  pen- 
dant dix  ans.  Quand  les  temps  clevin- 
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rent  plus  calmes  , il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  obtint  une  chaire  de  droit  à 
l’université  de  Leÿde.  Après  y avoir 
enseigné  avec  beaucoup  de  succès  pen- 
dant quinze  ans,  il  fut  appelé,  en  1 5g6, 
à Franciser,  pour  y professer  la  même 
science  ; mais  i’anncc  d’apres  il  quitta 
l'enseignement , et  passa,  en  qualité  de 
conseiller,  à la  cour  de  Frise.  Il  mourut 
en  1 5g8 , laissant  une  fille  et  deux 
fils  qui , tous  deux  , s'adonnèrent 
aussi  à la  jurisprudence.  Beynia  a écrit 
plusieurs  dissertations  sur  le  droit  ; 
elles  sont  recueillies  en  un  volume 
in-4".  publié  à Louvain,  i645.  Cet 
ouvrage  avait  été  précédé  d’un  recueil 
de  thèses  soutenues  publiquement 
par  Beyina  et  par  son  ami  Schotanus  : 
Disputaliones  juridicae,  sociald  cum 
colle  pii  H.  Schotano  opéra  edilœ  , 
Franekcr,  i5g8,in-4".  D— c. 

BEYS  (Charles  de),  né  A Paris 
vers  ifiio,  cultiva  de  bonne  heure 
la  poésie.  A quatorze  ans , il  avait  déjà 
composé  un  grand  nombre  de  vers  la- 
tins et  français  qui  lui  firent  une  ré- 
putation parmi  les  beaux  - esprits. 
Scarrou.quicn  avait  reçu  des  louan- 
ges, le  comparaît  à Malherbe,  et 
Colletct  le  vantait  d’une  manière  en- 
core plus  exagérée.  Les  vers  de  Beys 
11e  sont  plus  connus  et  recherchés 
que  des  curieux.  Il  travaillait  peu  , 
passait  la  plus  grande  partie  de  scs 
journées  à table  , où  il  suivait  plus 
les  inspirations  de  Bacchus  que  celles 
d’Apollon.  Cette  vie  épicurienne  n’em- 
pécha  pas  qu’il  11c  fût  soupçonné  do 
se  mêler  des  affaires  du  gouverne- 
ment , et  il  fut  mis  à la  Bastille, comme 
l’auteur  de  la  Miliade , l’une  des  plus 
violentes  satires  qui  aient  paru  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Bevs  n’eut 
pas  de  peine  A prouver  son  inno- 
cence; et,  rendu  à la  liberté,  il  re- 
prit sa  manière  de  vivre,  ce  qui  al- 
téra sa  santé,  au  point  qu’il  perdit 
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presque  la  vue , et  mourut  le  26  sep- 
tembre 1 65;) , âgé  d’environ  quarante 
ans.  On  a de  lui  trois  tragi-comédies  : 
le  Jaloux  sans  sujet,  i635;  \' Hô- 
pital des  fous  , représente  en  1 635  ; 
Céline , ou  les  Frères  rivaux,  en 
iC36;  une  comédie  intitulée  les  Il- 
lustres Fous,  jouée  eu  1622;  un  re- 
cueil de  ses  Œuvres  poétiques , Paris, 
iGji  , in-8".  ; en  tête  est  uu  Poème 
latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII , 
imprimé  avec  les  Triomphes  de 
Louis  - le-  Juste , 1649,  in -fol., 
orne  de  gravures  de  Jean  Valder  , 
liégeois.  On  croit  que  Beys  eut  part  à 
Y Amant  libéral,  comédie  de  Guérin 
de  Bouscal , et  on  lui  attribue  la  Co- 
médie des  Chansons  , Paris  , 1640  , 
in- 12.  Celte  pièce  est  composée  de 
couplets  sur  différents  airs  alors  de 
mode  ; et,  suivant  quelques  auteurs  , 
elle  a douné  l’idée  des  pièces  à vau- 
deville. — Uu  autre  Beys  (Gilles), 
imprimeur  à Paris  dans  le  16'.  siècle, 
a le  premier  employé  dans  l'imprime- 
rie les  consonnes  j et  v que  le  gram- 
mairien Ramus  avait  déjà  distinguées. 

W— s. 

BEYSSER  '(  Jean-Micue!.  ) , né  à 
Ribauvilliers en  Alsace,  en  17 54, par- 
tit comme  aventurier  pour  l’Inde,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  chirurgien- 
major.  Il  eut  ensuite  au  service  de 
Hollande  le  grade  de  capitaine.  11  se 
trouvait  à Lorient  dans  le  temps  de 
la  révolution,  et  il  fut  fait  major  des 
dragons  de  cette  ville,  qui  dissipèrent 
les  premiers  rassemblements  roya- 
listes en  Bretagne.  Il  servit  en  1793, 
sous  le  général  La  Bourdonnaye,  com- 
me général  de  brigade  ; et  les  succès 
qu’il  obtint  contre  les  Vendéens, 
principalement  au  siège  de  Nantes,  le 
firent  nommer  général  en  chef  de 
l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle.  Il 
se  prononça  d’abord  contre  le  3i 
mai , et  fut  mis  hors  la  loi } mais  s’étant 
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rétracté,  il  conserva  sa  place.  Le  9 
septembre  1793,  à la  tète  d’une  co- 
lonne de  la  garnison  de  Mayence  , il 
battit  les  Veudécns  ; mais  le  21  du 
même  mois , il  fut  complètement  dé- 
fait et  grièvement  blessé.  Une  nou- 
velle déroute  qu’il  essuya  le  fit  décré- 
ter d’accusation,  et  le  i5  avril  1 794  , 
il  fut  condamné  à mort , et  exécute  à 
l'âge  de  quarante  ans , comme  com- 
plice de  Danton,  Hébert,  etc.  Après 
sa  condamnation , il  composa  des  cou- 
plets , et  mourut  avec  courage.  K. 

BEZBORODKO.  F.  Besborodro. 

BÈZE  ( Théodore  de  ) , naquit  à 
Vcïclai , petite  ville  du  Nivernais , le 
24  juin  >5i9,  et  passa  à Paris  les 
premières  années  de  sa  vie,  chez  son 
oncle , Nicolas  de  Bczc,  conseiller  au 
parlement,  qui  l’envoya  à Orléans, 
avant  l’âge  de  dix  ans,  pour  faire  se» 
études.  Il  eut  pour  maître  Mclchior 
Vplmar,  homme  très  savant,  surtout 
dans  les  lettres  grecques  , et  l’un  des 
premiers  par  qui  les  idées  de  la  ré- 
forme furent  apportées  en  France. 
Volmar  ayant  quitté  Orléans  pour 
aller  remplir  à Bourges  une  chaire 
de  professeur  , Théodore  de  Bèzc 
l’y  suivit  , et  y demeura  avec  lui 
jusqu’en  i535.  11  n’avait  alors  que 
seize  ans , et  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  et  dans  les 
langues  anciennes.  Il  retourna  à Or- 
léans pour  étudier  en  droit , et  y re- 
çut des  grades  en  1 53g.  Il  employa 
ces  quatre  années , bien  moins  à des 
études  sérieuses  qu’à  la  culture  des 
lettres , et  surtout  de  la  poésie  latine. 
Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il  composa 
la  plupart  des  pièces  dont  il  forma 
quelques  années  après  un  recueil , 
sous  le  titre  de  Poëmata  juvenilia.  De 
retour  à Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré 
de  Lonjumeau  et  d’un  autre  bénéfice. 
Un  de  ses  oncles,  qui  possédait  une 
riche  abbaye,  était  aussi  dans l’intea- 
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tion  de  la  lai  résigner.  Bèze  jouissant 
ainsi  d’un  revenu  considérable , qui 
devait  encore  s’accroître , joignait  ans 
agréments  de  la  jeunesse  et  de  la  fi- 
gure , la  réputation  de  bel  esprit  : il 
ne  profita  de  ces  avantages  que  pour 
se  livrer  mieux  à toutes  les  dissipa- 
tions. Il  raconte  lui-même  comment 
ses  amis  et  ses  parents  le  pressaient 
de  choisir  un  autre  genre  de  vie , et 
de  prendre  un  état  qui  aurait  nu  le 
conduire  à des  emplois  considérables  ; 
mais  il  était  retenu  par  la  force  des  ha- 
bitudes et  par  l'attrait  des  voluptés. 
Quoiqu’il  possédât  des  bénéfices,  il 
ne  s’élait  point  engagé  dans  les  ordres. 
Il  passa  ainsi  neuf  ans  , professant 
une  grande  liberté  dans  ses  mœurs, 
bien  plus  que  dans  ses  opinions  ; et 
sans  aucune  relation  avec  les  hommes 
qui  , déjà  en  très  grand  nombre  , 
avaient  embrassé  la  réforme.  Attaché 
depuis  long-temps  à une  femme  d’une 
naissance  très  inégale , mais  à qui  il 
avait  promis  secrètement  de  l'épouser, 
il  était  arrêté  par  les  inconvénients 
d’une  alliance  peu  honorable , et  sur- 
tout par  la  crainte  de  perdre  le  re- 
venu de  ses  bénéfices.  Enfin  , en 
1 548 , à la  suite  d’une  maladie  grave, 
il  sortit  de  cet  état  d’irrésolution  , et 
abandonna  ses  bénéfices , ses  espé- 
rances et  sa  famille  , pour  se  rendre 
à Genève,  où  il  épousa  cette  femme, 
aux  instances  de  laquelle  il  résistait 
depuis  quatre  ans.  Il  embrassa  en 
même  temps  la  religion  réformée,  et 
« abjura , comme  il  le  dit,  la  papauté, 
» ainsi  qu’il  l’avait  voué  à Dieu  , de- 
» puis  l’âge  de  seize  ans.  » Un  a vu 
quelles  circonstances  lui  firent  accom- 
plir ce  vœu  si  long-temps  et  si  com- 
plètement oublié.  Il  s'arrêta  fort  peu  à 
Genève,  et  alla  trouver,  à Tubingi..-, 
son  ancien  maître  Volmar , pour  qui 
il  avait  conservé  beaucoup  (rattache- 
ment. Il  lui  avait  dédié,  quelques  mois 
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auparavant , ]a  première  édition  de 
scs  poésies.  Bèze  fut  nommé,  l’année 
suivante , professeur  de  langue  grec- 
que à Lausanne.  Il  y passa  près  de  dix 
ans  , pendant  lesquels  il  publia  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation. Sa  tragédie  française  d’ Abra- 
ham sacrifiant , fut  traduite  en  latin 
et  répandue  partout.  Pasquier  dit 
u’elle  lui  faisait  tomber  les  larmes 
es  yeux.  Cet  éloge  étonnera  beau- 
coup quiconque  voudrait  essayer  de  la 
lirea  présent.  Il  fit  imprimer,  en  i556, 
sa  version  du  Nouveau  Testament, 
dont  il  donna  depuis  un  grand  nom- 
bre d’autres  éditions,  avec  beaucoup 
de  changements;  mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Bèze , pendant  son  séjour 
à Lausanne,  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  son  petit  Traité  inti- 
tulé : Dehœrelicis  h civili  magistrat u 
puniendis.  C’est  une  apologie  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Servet , con- 
damné au  bûcher,  comme  hérétique , 
par  les  magistrats  de  Genève  , le 
17  octobre  i5?>3.  Dans  un  écrit  pu- 
blié à cette  occasion  par  Sél).  Cas- 
talio , peu  de  temps  après  la  mort 
de  Servet,  on  avait  recherché  s’il  était 
juste , ou  même  avantageux,  île  punir 
de  mort  les  hérétiques  : Quo  jure 
quove  fructu  liceretici  gladio  pu- 
niendi ? C’est  à cette  dissertation  que 
Bèze  répond.  11  plaide  avec  d’assez 
mauvais  arguments  la  cause  de  l’into- 
lérance ; mais  il  est  curieux  de  voir 
comment  il  établit  et  soutient  cette  doc- 
trine. Il  parait  qu'effrayés  eux-mêmes 
du  progrès  que  faisait  l’esprit  d’exa- 
men qu’ils  avaient  introduit  dans  les 
matières  de  religion , les  réformateurs 
s'efforçaient , de  tout  leur  pouvoir, 
de  lui  prescrire  des  bornes.  Tout  ce 
qu’ils  n’avaient  pas  attaqué  , ils  vou- 
laient qu’on  le  regardât  comme  invio- 
lable. Elever  une  question  nouvelle , 
c’était  menacer  l’cglisc  et  la  religion 
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(l’une  subversion  totale  ; c’était  de* 
truirc  les  choses  indispensables  au 
salut  : pour  mettre  la  religion  et  l'église 
à l’abri  de  ces  dangers , les  princes  et 
les  magistrats  ne  pouvaient  déployer 
assez  de  sévérité  et  de  supplices  contre 
les  novateurs , parce  qu'aucune  entre- 
prise ne  trouble  autant  le  repos  des 
sociétés  que  l’hérésie  et  l'irréligion. 
Les  exemples  tirés  de  l'Ecriture , les 
lestes  de  S.  Paul , les  constitutions  de 
quelques  empereurs  romains,  sont  cités 
pour  établir  les  devoirs  des  puissances 
civiles  contre  les  hérétiques  , et  Bèze 
eu  tourmente  le  sens  pour  qu’ils  ne 
signifient  que  ce  qu’il  veut.  Du  reste , 
en  remettant  le  glaive  aux  magistrats 
civils,  ru  les  pressant,  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  religion  , de  s’en  servir 
contre  les  hérétiques  et  les  atnis  des 
nouveautés  , il  (bit  de  ces  magistrats 
les  instruments  presque  passifs  des 
pasteurs  et  des  théologiens.  C’est  à 
ceux-là  qu’appartient  le  jugciueut  de 
la  doctrine , en  sorte  que  l’autorité 
temporelle  a Lieu  le  droit  de  mort 
contre  les  hérétiques  ; mais  elle  ne 
peut  l'cxcrccr  qu’après  le  jugement, 
et  sur  la  dénonciation  des  pasteurs. 
Telle  est  à peu  près  la  substance  du 
livre  de  Bèze.  Le  succès  qu’il  obtint 
alors , l’opinion  de  Mélanchthon , et  la 
déclaration  des  principales  églises  de 
Suisse  sur  le  supplice  de  Scrvet , at- 
testent suffisamment  que  Béze  ne  fit 
qu’exprimer  les  sentiments  et  la  doc- 
trine des  hommes  les  plus  importants 
de  son  pqrti.  C’était  en  déguisant  son 
nom,  c’était  avec  des  ménagements 
timides,  et  seulement  sous  l’apparence 
du  doute,  que  fauteur  de  la  première 
dissertation  avait  parlé  pour  la  tolé- 
rance , tandis  que  Bèze  , en  lui  répon- 
dant avec  hauteur  et  dureté , s’hono- 
rait d’attacher  son  nom  à 1a  défense 
des  principes  qu’il  croyait  incontes- 
tablement les  plus  justes  et  les  plus 
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conformes  à l'intérêt  de  la  religion . 
Ainsi , dès  les  premiers  moments  , les 
chefs  des  réformés  refusèicnt  aux  au- 
tres la  liberté  de  discussion  qu’4s  ré- 
clamaient pour  eux-mêmes.  Ils  appe- 
lèrent hérétiques  et  blasphémateurs , 
tous  ceux  qui  essayaient  de  porter  plus 
loin  qu’eux  les  entreprises  contre  les 
vérités  reçues , et  soutinrent  fort  Lieu 
que,  si  l’on  lie  s’arrêtait  dans  la  route 
qu’ils  avaieut  ouverte,  la  religion  se- 
rait bientôt  attaquée  jusque  dans  scs 
premiers  fondements.  Il  est  possible 
que  cette  doctrine  d’intolérance  et  la 
terreur  des  supplices  aient  retardé 'le 
mouvement  donné  alors  vers  toutes 
les  innovatious , et  préservé  la  religion 
de  quelques  - unes  des  entreprises 
qu’elle  avait  à redouter  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  conduite 
et  cette  doctrine  manquaient  encore 
plus  de  politique  que  de  justice.  Bèze 
fit  un  voyage,  en  1 55B , pour  sollici- 
ter l'mtcrccssion  de  quelques  princes 
d’Allemagne,  auprès  du  roi  de  France, 
en  faveur  des  protestants  de  ce  royau- 
me , qui  étaicut  alors  virement  persé- 
cutés. L’année  suivante,  il  quitta  Lau- 
sanne pour  venir  s’établir  à Genève, 
et  y fut  reçu  bourgeois , à la  sollicita- 
tion de  Calvin.  On  cherchait  dans 
cette  petite  république  tous  les  moyens 
de  perfectionner  les  études  et  de  ré- 
pandre le  goût  des  sciences.  Cne  aca- 
démie venait  d’être  formée  ; Calvin  re- 
fusa le  titre  de  recteur  pour  lui-même; 
il  voulut  que  Théodore  de  Bèze  fût  clu 
à cette  place , et  il  s’engagea  à sc  char- 
cr  en  même  temps  de  l’enseignement 
c la  théologie.  A ccttc  époque,  les 
grands  du  royaume  qui  avaient  em- 
brassé la  réarme  , sentant  qu’ils 
avaient  besoin  de  l'appui  d’un  souve- 
rain , jetèrent  les  yeux  sur  Bèze  pour 
convertir  le  roi  de  Navarre , et  confé- 
rer avec  lui  sur  des  choses  importan- 
tes. Sa  mission  obtint  un  succès  cont- 


Digitized  by  Google 


B F,  Z 

jtîrt  ; la  réforme  fut  prédire  puMique- 
mcnt  à N crac,  où  résidaient  Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Navarre.  Un 
temple  y fut  bâti , et  l’esprit  de  prosé- 
lytisme , on  pourrait  presque  dire 
d’intolérance,  fut  poussé  à tel  point, 
que , dans  le  courant  de  l’année  sui- 
vante , 1 56o , la  reine  de  Navarre  or- 
donna la  démolition  detoutes  les  églises 
et  de  tous  les  monastères  de  Nérac. 
Théodore  demeura  dans  cette  ville  jus- 
qu’au commencement  de  1 56 1 , où  il 
fut  appelé  an  colloque  de  Poissv.  (iette 
conférence  solennelle  , dans  laquelle 
on  avait  réuni  les  plus  célèbres  doc- 
teurs des  deux  communions  , pour 
s'eutendre  cl  faire  cesser  les  divisions, 
se  termina  sans  produire  aucun  des 
heureux  cITets  qu’on  en  attendait.  On 
y montra  des  deux  côtés  peu  de  dispo- 
sitions conciliantes, et  Bèzc,  qui  y joua 
un  des  priuei]>aux  rôles  fut  plutôt 
rhéteur  que  théologien.  Oubliant  le 
respect  dû  à une  a s -emblée  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  roi,  la  reine  mère 
et  tons  les  priuces  du  sang , il  em- 
ploya , sur  la  présence  réelle , des  ex- 
pressions inconvenantes  qui  soulevè- 
rent contre  lui  tous  les  catholiques, 
cl  coutribuèreut  à envenimer  la  dis- 
pute, et  à rendre  inutiles  toutes  les 
intentions  de  paix.  Il  ne  retourna 
point  alors  à Genève  , et  fut  retenu 
en  France  par  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Uoudc.  L’édit  de  janvier 
1 56a , ayant  permis  aux  réformés 
l’exercice  public  de  leur  culte , Bèzc 
prêcha  souvent  à Paris , et  se  distin- 
gua dans  toutes  les  occasions , par  un 
grand  zèle  et  beaucoup  d'attachement 
à son  parti.  La  guerre  civile  recom- 
mença, et  Bèze  se  trouva  â la  bataille 
de  Dreux,  où  les  protestants  furent 
défaits,  et  le  prince  de  Condc  fait  pri- 
sonnier. Il  ne  cessa  ensuite  de  prendre 
une  grande  part  aux  affaires  dcsjiro- 
testants , jusqu’à  la  paix  de  1 565.  Ce 
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fut  alors  seulement  qu’il  retourna 
prendre  sa  place  dans  l’académie  de 
Genève.  Calvin  étant  mort  en  i 56  { , 
Théodore  de  Bèze  succéda  à tous  les 
emplois  de  son  ami  et  de  sou  maître, 
et  fut. dès-lors  regardé  comme  le  chef 
des  réformés , '-ji  France  comme  à Ge- 
nève. Des  affairés  de  famille  l'appelè- 
rent à Vezelay  en  1 568.  De  retour  à 
Genève,  peu  de  mois  après,  il  ne  re- 
vint en  France  qu’en  i5^o,  pour  le 
synode  de  la  Rochelle.  Sur  la  demande 
de  la  reine  de  Navarre  et  de  l’amiral  de 
Coligny , le  conseil  de  Genève  permit 
à Bèzc  de  s’y  rendre.  L’honneur  de 
présider  cette  assemblée  générale  de 
toutes  les  églises  réformées  de  France , 
lui  fut  unanimement  déféré.  Bèzcfutcn- 
corc  plusieurs  fois  obligé  d’ahandon- 
ner  pour  quelques  moments  les  fonc- 
tions qu’il  remplissait  dans  l’académie 
de  Genève.  Il  fut  employé  à une  né- 
gociation importante  eu  Allemagne, 
en  l'année  15^4  > et  assista  à diffé- 
rentes époques  à des  conférences  te- 
nues en  Suisse  ou  en  Allemagne,  pour 
l’éclaircissement  de  quelques  points  de 
doctrine.  Il  perdit  sa  femme  en  1 588 , 
et,  quoiqu’âgé  de  soixante-dix  aus , se 
remaria  peu  de  mois  après,  avec  une 
jeune  personne  qu’il  appelait  sa  Su- 
namite.  On  a même  dit,  saus  fonde- 
ment , qu’il  s’était  marié  trois  fois.  11 
conserva  jusqu’après  quatre  - vingt» 
ans  une  grande  activité  d’esprit  et 
une  santé  robuste  , et  ne  discontinua 
ses  leçons  qu’en  1 6oo.  Il  vécut  encore 
cinq  années , affaibli  par  l’âge  et  les 
infirmités  ; mais  toujours  plein  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  son  parti , et 
le  servant  encore  par  ses  conseils.  Il 
mourut  le  i5  octobre  i6o5.  Théodore 
de  Bèze  est  un  des  hommes  dont  la  ré- 
putation a été  le  plus  souvent  et  le 
plus  vivement  attaquée  , et  il  n’était 
guère  possible  que  cela  ne  fût  pas  aiusi. 
A peine  eut-il  embrassé  la  rehgiou  té  - 
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formée , qu’il  se  mêla  à foutes  les  con- 
troverses et  à toutes  les  disputes.  Il 
écrivit  sans  cesse  contre  les  catholi- 
ques, contre  les  luthériens,  contre  tous 
ceux  enfin  dont  l’opinion  s’éloignait  en 
quelque  chose  delà  doctrine , ou  même 
de  l’intérêt  de  son  maître  Calvin.  Un 
écrivain  polémique  doit  nécessaire- 
ment, dans  tous  les  temps,  être  exposéà 
recevoir  et  à rendre  beaucoup  d’injures; 
mais  dans  le  siècle  de  Bè/.e,  les  injures 
étaient  plus  graves , le  ton  des  dispu- 
tes plus  grossier , les  haines  plus  ar- 
dentes,  surtout  dans  les  querelles  re- 
ligieuses. Bcze  , dont  1rs  premiers 
écrits  offraient  tant  de  prise  aux  plus 
justes  reproches,  fut  sans  cesse  harcelé 
par  les  accusations  de  ses  adversaires. 
Au  tort  d’avoir  embrassé  un  genre  d’é- 
crire dont  le  souvenir  de  ses  premières 
années  et  la  publication  de  ses  Juve- 
nilia  auraient  du  le  tenir  éloigné, 
il  joignit  celui  de  mêler  trop  souvent 
à ses  écrits  polémiques  une  plaisante- 
rie grossière  et  bouffonne.  Ce  reproebe 
lui  a été  fait,  même  par  les  écrivains 
de  la  religion  réformée.  Il  n’est  donc 
pas  étonnaut  qu’il  ait.  été  extrême- 
ment maltraité  par  ceux  qu’il  irritait 

Iwr  scs  railleries , et  auxquels  il  avait 
burni  des  armes  contre  lui.  11  serait 
absolument  sans  intérêt  d’examiner 
jusqu’à  <juel  point  il  a été  calomnié, 
et  ce  qu’il  faut  retrancher  des  repro- 
ches faits  à scs  mœurs , et  des  inter- 
prétations  infâmes  données  à quel- 
ques-unes de  scs  poésies;  mais  une 
accusation  plus  importante  s’est  éle- 
vée contre  lui.  Poltrot , qui  assassina 
le  duc  de  Guise  devant  Orléans,  dé- 
clara, dans  ses  premiers  interroga- 
toires , qu’il  avait  été  poussé  à ce  crime 
par  Théodore  de  Bèze.  Cette  imputa- 
tion parait  sans  aucune  vraisemblance; 
Poltrot  rétracta  liicntôt  sa  déclaration , 
et  persista  jusqu’à  la  mort  à décharger 
Théodore  de  Bèze.  Aussi,  son  pre- 
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mier  témoignage,  constamment  dé- 
menti par  lui-même,  n’a  - 1 -il  trouvé 
que  peu  de  personnes  disposées  à le 
croire.  Bossuet,  quoique  très  sévère 
dans  le  jugement  qu’il  porte  de  lit  re , 
et  quoique  porté,  sur  la  seule  déposi- 
tion de  Poltrot , à imputer  à l’amiral 
de  Coligny  une  as^z  grande  part  dans 
le  meurtre  du  duc  de  Guise , n’accuse 
Bèze  d’aucune  complicité  directe.  Il 
lui  reproche  seulement,  à cette  occa- 
sion , ses  pi  êches  séditieux , la  joie 
qu’il  fit  éclater,  ainsi  que  tout  son 
parti , à la  mort  du  duc  de  Guise , et 
le  soin  qu’il  prit  pour  donner  à un  as- 
sassinat la  couleur  d'une  action  ins- 
irée.  On  a aussi  reproché  à Bèze 
avoir  excité,  dans  plusieurs  occa- 
sions, les  protestants  de  France  4 
prendre  les  armes  , et  d’avoir  été  la 
trompctte.de  nos  guerres  civiles.  Sans 
doute,  dans  scs  relations  avec  les  chefs 
des  réformés,  pendant  les  guerres  qui 
remplirent  les  commencements  dit 
règne  de  Charles  I X , il  montra  peu 
de  modération  et  d’envie  de  concilier 
les  esprits  ; sans  doute , il  perdit  trop 
souvent  de  vue  ce  qu’il  avait  dit  lui- 
même  dans  sa  protestation  au  roi  de 
Navarre , « que  c’est  à l’Eglise  de  Dieu 
» à endurer  les  coups , et  nou  à eu 
» donner  , et  que  c’est  une  enclume 
» sur  laquelle  beaucoup  de  matteaux 
» doivent  s’user.»  Celte  belle  sentence 
n’était,  dans  la  bouche  de  Ëèzr,  qu'une 
vaine  figure  de  rhétorique.  À peine 
son  parti  se  trouva-t-il  plus  foit  par  la 
faiblesse  du  gouvernement , et  par  le 
mécontentement  des  plus  grands  per- 
sonnages de  l’ctat , qu’il  devint , par 
ses  sermons,  l'instigateur  le  plus  ar- 
dent de  la  guerre.  Il  avoue  lui-même, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
qu’il  excita  alors  les  gens  de  toute 
qualité , professant  l’Evangile , à sou- 
tenir la  cause  des  pauvres  oppressés, 
par  tous  les  moyens  à eux  possibles. 
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Cette  doctrine  de  la  résistance  à l’op- 
pression par  tous  les  moyens , relie 
ardeur  de  prêcher  la  guerre  à tous 
ceux  qui  professaient  l'Evangile,  qui 
est  une  loi  de  paix  , ne  s’accordaient 
guère  avec  le  véritable  esprit  de  la  re- 
ligion ; mais  on  aurait  tort  de  regar- 
der les  guerres  de  cette  époque  comme 
ayant  eu  pour  cause  unique,  ou  même 
principale  , le  besoin  qu  eurent  les  re- 
formés de  se  défendre,  ou  le  désir 
qu'avaient  leurs  ministres  d’étendre 
leur  nouvelle  religion.  Il  faut  se  souve- 
nir que  tous  les  bous  esprits  'd’alors 
convenaient  qu’il  y avait  là  plus  de 
malconlcntemenl  que  de  buguenote- 
rie.  Il  serait  donc  injuste  de  considé- 
rer Bèze  et  les  autres  prédicateurs  ou 
écrivaius  de  sou  parti , comme  les  ar- 
tisans dé  nos  discordes.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que,  même  sans 
l'iuflucncc  de  leurs  conseils  et  sans 
aucun  motif  tire  de  la  religion  , la  ri- 
valité des  Guises  et  des  princes  du 
sang  aurait  produit  à peu  près  les 
mêmes  résultats.  Ainsi , sans  disculper 
Bèze  d’avoir  pris  a nos  trouble;  plus 
de  part  qu’il  ne  convenait  à un  minis- 
tre de  l’Evangile  , on  peut  affirmer 
qu’il  n’en  fut  jKiiiit  nnedes  causes  prin- 
cipales. Ce  meme  Poltrot , qui  avait 
accusé  Théodore  de  Bèze,  accusa  aussi 
l'amiral  de  Coligny  , dont  la  renom- 
mée n’en  a reçu  aucune  atteinte.  Son 
témoiguage  ne  mérite  donc  aucune  foi, 
et  il  n’est  rendu  probable  par  aucune 
circonstance.  Aussi , quoique  répété 
par  les  ennemis  de  Théodore  de  Beze, 
ce  reproche  ne  paraît  avoir  obtenu 
aucune  créance  parmi  ses  contempo- 
rains. Sou  caractère  s’était  fort  adouci 
dans  ses  dernières  années  ; et  lors- 
qu’il eut  le  bonheur  de  voir  Henri  IV, 
en  1 5g(),  dans  un  village  de  Savoie, 
près  de  Genève,  ce  prince  lui  ayant 
demandé  ce  qu’il  pourrait  faire  pour 
lui , Bèze  n’exprima  qu’uu  seul  vau , 
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celui  de  voir  la  France  entièrement 
pacifiée.  San  testament  respire  par- 
tout le  même  sentiment,  mêlé  au  sou- 
venir et  au  regret  de  scs  fautes.  Bèze 
fut  uu  écrivain  élégant  et  un  littéra- 
teur très  savant.  Sa  longue  vie  et 
l'enthousiasme  qu’il  inspira  à ses  par- 
tisans le  firent  appeler  le  Phénix  de 
son  siècle.  Gomme  théologien  , cou- 
troversiste,  et,  dans  plusieurs  occa- 
sions, comme  négociateur  , il  montra 
beaucoup  d’art  et  un  dévouement  sans 
bornes  à son  parti.  Ses  écrits  nom- 
breux sont  presque  oubliés,  et  l’on 
ne  chante  même  [dus  dans  les  églises . 
réformées  sa  traduction  eu  vers  fran- 
çais des  Psaumes  de  David , qui 
avait  été  commencée  par  Marot  ; mais 
son  meilleur  titre  à la  gloire,  celui  qui 
doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  lettres  et  des  scien- 
ces , c’est  l'heureuse  direction  qu’il  a 
donnée  , pendant  quarante  ans , à 
toutes  les  études , dans  l'académie  de 
Genève,  dont  il  fut,  comme  on  l’a  vu, 
le  premier  recteur  en  1 55g.  I.c  mal- 
heur des  temps  ayant  obligé  le  con- 
seil de  Genève  de  supprimer  deux 
chaires  de  professeurs , dont  ou  ne 
pouvait  payer  le  traitement , Bèze  , , 
âgé  de  plus  de  soixante -dix  ans,  et 
sans  négliger  aucun  de  ses  autres  tra- 
vaux , suppléa  les  professeurs  snp-, 
primés,  et  donna  des  leçons  pendant 
plus  de  deux  aimées.  Quand  on  songe 
au  uoinbre  d’hommes  illustres,  ou 
utiles  que  l'académie  de  Genève  a 
produits  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  et  à la  renommée  qu’ont  pro- 
curée à cette  petite  cité  ses  institu- 
tions , scs  lumières , et  les  succès  de 
renseignement  qu'on  y reçoit,  on  lie 
peut  se  défendre  d’un  sentiment  vif 
d’estime  et  de  reconnaissance  pour 
Théodore  de  Bèze.  Ce  fut  lui  qui  fut 
le  vffituhlc  fondateur  de  cette  acadé- 
mie , qui  lui  donna  des  règles  , et  le* 
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gtia  à ses  successeurs  la  tradition  elles 
exemples  dont  l’utilité  se  f..it  encore 
sentir.  Si  l’on  considère  Théodore  de 
Bèze  sous  ce  point  de  vue , on  sera  plus 
disposé  à lui  pardonner  les  torts  de 
sa  jeunesse  et  ceux  de  l’esprit  de  parti. 
On  lira  avec  plaisir  l'article  que  Bayle 
lui  a consacré  dans  son  Dictionnaire  : 
il  est  tiré  en  partie  de  sa  vie,  écrite 
en  latin , par  Ant.  de  La  Faye.  Noël 
Taillepicd , Boisée  , et  un  docteur  de 
Sorlmiinc  . nommé  l.aingé,  on  Lttin- 
geus  , ont  aussi  écrit  la  Vie  de  ce  ré- 
iornuteur.  I.e  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  grand  , que  nous  Croyons  devoir 
lions  contenter  d’en  indiquer  les  prin- 
cipaux : 1 P cumula  juvenilia,  Paris, 
Conrad  Badius  , 1 548 , io-8".  Ad  in- 
signe capitis  mortui . sans  date,  petit 
itt-ia.  Les  éditions  de  îStiçj,  in-8®., 
1-578,  in-8 ’. , et  i5ej7,  iii-.i".,  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  Juvenilia. 
Ou  >11  a retranché  toutes  les  poésies 
érotiques  et  licencieuses.  L’édition  de 
1 597  a été  réimprimée  à Genève  en 
rSepj,  in-16.  On  y a joint  la  traduc- 
tion eu  vers  du  Cantique  des  Canti- 
ques. Les  Juvenilia  de  Bi-ze  ont  été 
réimprimés  avec  les  poésies  de  Muret 
i-t  de  Jean  Second  , Paris , Bai  hou , 
1757,  in-ta,  et  sous  le  titre  éf  A- 
mœnitates  poëlicæ , augmentées  de» 
Juvenilia  de  Joachim  du  Bellay , 
et  île  la  Pnncharis  de  Bonne  forts, 
i 773.,  in  - 13.  H.  Tragédie  fran- 
çaise du  Sacrifice  tf  Abraham,  I «in- 
suline , i55o,  in -8°.;  Paris,  i55 3, 
iii-8".;  Middelbourg,  1701, in-8".,  et 
à la  suite  de  ses  Juvetulia , t5q6.  Il 
y en  a plusieurs  autres  éditions.  Gette 
pièce , écrite  en  vers  français , n’est 
pas  faite  pour  donner  line  haute  opi- 
nion du  talent  de  Bèzc  pour  la  poésie 
française;  elle  a été  traduite  en  latin. 
III.  Confies  sic  christiante  fiidei 
Papislicis  , hoeresibus  , ex  J. 
Bonte  fiidei , 1 5tio , tu  - 8".  IV.  De 
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hvreûcis  à civili  magistratu  punien- 
dis  ; subOlivd  Bob.  Stephani , 1 554» 
in-8°. , édition  originale , traduite  eu 
français  par  Nicolas  Colladon,  sous 
le  titre  de  Traité  de  l'autorité  du 
magistrat  en  la  punition  des  héré- 
tiques , Genève,  i56o,  in-8’.  Cette 
traduction  est  plus  recherchée  que 
l'original.  V.  Comédie  du  Pape  ma- 
lade, par  Thrasibule  Phénice,  Ge- 
nève, i5Gi , in-8".;  1 58.J , in- 1 G. On 
en  trouve  un  extrait  dans  la  Bibliothè- 
que du  Théâtre  Franc. , parla  Valliè- 
»e.  VI.  Traduction  en  vers  français 
des  Psaumes  omis  par  Marot,  Lyon, 
J.  de  Tournes,  1 505,  in*4". , réim- 
primée un  grand  nombre  de  fois,  avec 
b traduction  de  Marot,  dans  les  livres 
à l’usage  de  l'église  protestante.  VIF. 
Histoire  de  la  Mappemonde  papisli- 
que  , par  Frangidelphe  Escorche- 
Messes  , impr.  à Luce-Nouvclle  ( Ge- 
nève), 1567,  in-4“.;  VIII.  le  Béveil- 
matin  des  François  et  de  leurs  voi- 
sins, par  Eusèbe  Philadelphe,  Edim- 
bourg , 1574,  in-8".  IX.  De  peste 
quœsliones  ducs  cxplicalœ  : una  sit- 
ue contagiosa  ? altéra  an  et  quale- 
nùs  sil  Cliristianis  per  secessionetn 
vilarula ? Genève,  1 579,  in-8°.  de  35 
pag.  ; Leydig  1 056,  in-  ri.  Cet  ouvrage 
est  l’un  des  plus  rares  de  Bèze.  X. 
/fistoire  ecclésiastique  des  Eglises 
réformées  an  royaume  de  France  , 
depuis  Tan  i5ui  jusqu’en  i565, 
Anvers  (Genève),  i58o,  3 vol. in-8®. 
XI.  Icônes  l'irontm  illustrium,  1 58oy 
in-4“. , traduit  en  français  par  Simon 
Goulet , sous  le  titre  de  F rpis  Pour- 
traits  des  Hommes  illustres  en  piété 
et  en  doctrine,  Genève,  i58i  , in- 
4*.;  XII.  Tractatio  de  repudiis  et 
divvrliis  ; aecedit  tractalus  de  po{y- 
gamid , Genève,  1 5f>o,  in-8®.;  Al  JE 
Epistola  magistri  Passavantii  ad 
Pelrum  Lysctum;  XIV.  Traduction 
du  Nouveau-  Testament , imprime* 
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un  grand  nombre  de  foi?.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Cambridge,  iG4‘i, 
in-fol.  Béze  a eu  part  à la  traduction 
de  la  Bible,  corrigée  sur  l'hébreu  et 
sur  le  grec,  par  les  pasteurs  de  l’é- 
glise de  Genève , 1 588 , in-fol.  Nous 
remarquerons  que,  dans  un  Nouveau 
Dictionnaire  , on  a attribué  à Théo- 
dore de  Béze  une  tragédie  de  Caton 
le  Censeur , et  que  cependant  on  n’a 
de  lui , sous  ce  titre  , qu’une  pièce  de 
vers  latins , imprimée  avec  ses  Juve- 
fiilia.  • B — e.  p. 

BÈZE  (le  Père  de  ) , jésuite  fran- 
çais, missionnaire  aux  Indes,  sur  la 
lin  du  17*.  siècle,  y a fait  un  grand 
nombre  d’observations  sur  la  physi- 
que, l’histoire  naturelle  et  la  bota- 
nique; elles  sont  contenues  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  litre  : Observations 
de  phjÜqne  et  de  mathématiques  , 
envoyées  des  Indes  à ü académie 
des  sciences  par  les  pères  jésuites  , 
Paris,  1695,  in-4°. , insérées  dans  les 
Mémoires  de  V académie , de  1666  à 
1699,  tom.  IV.  Celles  du  P.  de  Béze, 
qui  concernent  la  botanique,  sont  réu- 
nies sous  ce  titre  : Descriptions  de 
quelques  arbres  et  de  quelques  plan- 
tes de  Malaque , avec  des  annota- 
tions du  P.  Gouye, jésuite.  D — P — s. 

BEZIERS  (Michel).  K Besiers. 

BEZONS  ( Jacques -Bazin  de), 
fils  d’un  conseiller  d’état , entra  dans 
la  carrière  militaire,  et  servait  à l’ôge 
de  vingt-deux  ans , en  Portugal , sous 
le  maréchal  de  Schomberg,  l’au  1667. 
L’année  suivante , il  accompagna  le 
duc  de  la  Feuillade  h l’expédition  de 
Candie.  Devenu  capitaine  de  cuiras- 
siers, il  se  trouva , en  1G7 1 , au  pas- 
sage du  Rhin , et  en  1674  , à la  ba- 
taille de  Scnef,  oh  il  fut  blessé  griè- 
vement. Fait  brigadier  en  1688,  il 
commanda  en  1691  le  corps  de  ré- 
serve, sous  les  ordres  du  duc  a’ Orléans, 
h la  bataille  de  Stciukcrque.  A celle 
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de  Ncnvinde,  on  le  chargea  du  même 
commandement , et  il  fut  toujours 
en  activité  jusqu’à  la  paix  de  Riswick, 
en  1G97.  Le  roi  récompensa  alors  scs 
services  par  le  gouvernement  de  Gra- 
velines. En  1701,  il  eut  ordre  d’aller 
combattre  en  Allemagne,  sous  le  maré- 
chal de  Villeroi.  La  même  année , il 
passa  en  Italie,  et  se  trouva  au  combat 
dcChiari.  En  1703,  il  devint  lieute- 
nant-général, et  lit  la  guerre  sous  le  duc 
de  Vendôme.  11  l’accompagna , entre 
autres,  à la  bataille  de  Luzzara  et  au 
siège  de  Goveruolo.  Le  commande- 
ment de  Mantouc  et  celui  de  l’armée  du 
Pô  inférieur  lui  furent  confiés  pendant 
que  le  duc  de  Vendôme  passait  en 
Piémont.  En  1704,  Béions  se  trouva 
au  passage  du  Pô,  aux  sièges  de  Ver- 
ceil , d’ivrce  et  de  Verrue.  La  grande 
croix  de  Tordre  de  St. -Louis  fut  la 
même  année  accordée  à sa  valeur.  II 
reçut,  en  1 708,  le  gouvernement  de 
la  ville  et  de  la  citadelle  de  Cambrai, 
et  alla  servir  en  Espagne , sous  le  duc 
d’Orléans  : il  assista  à la  prise  de 
Tortose.  Nommé  maréchal  de  France 
en  >709,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en 
Espagne  ; mais  ses  talents  et  ses  efforts 
n’empêcbèrcnt  pas  le  général  des  im- 
périaux, Stahremberg  , de  preudre 
Halagucr.  Le  maréchal  de  Bezons  fut 
chargé,  en  1 7 u , du  commandement 
de  Farinée  française  en  Allemagne, 
conjointement  avec  le  maréchal  d’Har- 
court ; mais  cette  campagne  ne  fut 
signalée  par  aucun  événement  remar- 
quable. En  1 713 , il  fut  un  des  qua- 
tre cordons  bleus  nommés  pour  les 
offrandes  à Reims,  au  sacre  du  rui 
Louis  XV.  Le  maréchal  de  Bezons 
était  membre  du  conseil  de  régence.  Il 
termina  sa  carrière  longue  et  honorée, 
le  3a  mai  1733,  à l’àgc  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  il  eut  un  frère,  ar- 
chevêque de  Rouen,  auquel  il  per- 
suada de  permettre  que  le  scandale  ux 
38.. 
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abbé  Dubois  fût  ordonné  dans  son 
diocèse.  S— y. 

BÉZOÜT  (Étiemke).  né  à Ne- 
mours, le  3 1 mars  1 73o.  Obligé , par 
son  peu  de  fortune,  de  donner  des 
leçons  particulières  de  mathémati- 
ques , il  en  cultiva  les  parties  élevée* 
avec  une  persévérance  cl  un  succès 
auxquels  s’opjiosent  assit  ordinaire- 
ment la  fatigue  et  le  dégoût  que  ce  pé- 
nible métier  cause  aux  jeunes  gens 
dont  il  est  la  seule  ressource.  Be'zoul 
se  Gt  connaître  de  bounc  heure  de 
l'académie  des  sciences  par  plusieurs 
mémoires  ; elle  l’aduiit  dans  sou 
sein  en  1 758  , et  il  fut  placé  en  1 ^63, 
par  M.  de  Choiscul , à la  tête  de  l’ins- 
truction de  la  marine  royale,  comme 
examinateur  des  gardes  du  pavillon 
et  de  la  marine.  Il  composa  pour  ces 
jeunes  officiers  un  cours  complet  de 
mathématiques  qui  lit  époque  dans  ce 
genre  d’ouvrages , soit  par  sa  clarté  , 
soit  par  le  degré  d’élévation  où  la 
science  s’y  trouvait  portée.  Dans  nn 
grand  nombre  de  notes,  distinguées  du 
corps  de  l’ouvrage  par  un  caractère 
plus  peût,  l’auteur  aborde  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  : la  résolution 
littérale  -des  équations  algébriques 
par  une  méthode  uniforme,  déduite  de 
recherches  profondes  qu’il  avait  com- 
muniquées à l’academie  des  sciences  ; 
h solution  du  problème  des  cordes 
vibrantes,  à la  vérité  dans  l’hypo- 
thèse de  Taylor;  une  esquisse  de  la  so- 
lation de  celui  du  mouvement  de  ro- 
tation des  corps , de  l’équilibre  des 
corps  flottants  et  de  leurs  oscillaüous , 
et  d’autres  problèmes  que  poéscute  la 
théorie  de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  des  vaisseaux.  C était  sans 
doute  alors  une  intéressante  nouveau- 
té que  la  réunion  de  toutes  ces  ma- 
tières dans  un  cours  élémentaire.  Ou 
lui  a reproché , avec  raison  , d’avoir 
commis  quelques  fautes  coulis  I exac- 
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tilude,  et  d’avoir  souvent  négligé  U 
rigueur  des  démonstrations;  mais  d 
parait  que  ce  défaut  tenait  à l’idée 
qu’il  s’était  formée  de  l’embarras  que 
présente  quelquefois  la  marche  syn- 
thétique. « J’ai  élagué,  dit-il,  ces  at- 
» tentions  scrupuleuses  qui  vout  jus- 
» qu’à  démontrer  des  axiomes , et 
» qui , à force  de  supposer  le  lecteur 
» iueplc , conduisent  enfin  à le  rendre 
» tel.  » Celle  réflexion  est  au  moins 
exagérée,  et  ne  pourrait  s’appliquer 
tout  au  plus  qu’à  l’abus  du  raisonne- 
ment; mais  on  sent  qu’il  existe  entre 
cet  abus  et  le  défaut  contraire  un 
milieu  qui, sans  trop  fatiguer  l’atten- 
tion du  lecteur,  conserve  à la  science 
le  caractère  d’exactitude  qui  lui  est 
essentiel , et  qui  en  fait  un  excellent 
exercice  logique.  En  1768,  Bezout 
obtint  la  place  d’examinateur  de  l’ar- 
lillcric , vacante  par  la  mort  de  Ca- 
mus ; et  bientôt  il  prépara  pour  les 
élèves  de  ce  corps  uuc  édition  de  son 
cours , daus  laquelle  il  substitua  des 
applications  tirées  du  service  de  l’ar- 
tillerie à celles  qui  concernaient  la 
marine.  Enfin,  il  publia , en  1 779,  sa 
Théorie  générale  des  équations  al • 
gébriqttes  , qui  n’est  qu’un  Traité  de 
l’élimination  des  inconnues  entre  un 
nombre  quelconque  d’équations.  On 
y trouve  la  première  démonstration 
qui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
fondamentale  de  celte  théoiie  envi- 
sagée daus  toute  sa  généralité.  Se 
renfermant  dans  l’exercice  de  scs 
fonctions  et  dans  la  société  de  sa 
famille,  Bczout  mena  une  vie  paisi- 
ble, jouit  d’une  considération  méri- 
tée et  d’uue  réputation  que  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  cours  avaient 
rendue  populaire.  Condorcet,  daus 
l’éloge  qu’il  fit  de  ce  géomètre , re- 
lève un  trait  de  courage  qui  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence.  Deux 
aspirauts  de  la  marine  à loulou 
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Vt.iicnt  malades  de  la  petite-  vérole, 
qu'il  n’avait  pas  eue , et  cepcudaut , 
pour  ne  pas  retarder  d’uuc  année 
leur  avancement,  il  alla  les  exami- 
, ner  dans  leur  lit,  maigre  le  risque 
«vident  qu’il  y avait  de  contracter 
une  semblable  maladie  à un  âge  assez 
avance.  Bezout  mourut  le  9.7  sep- 
tembre 1783.  Se*  ouvrages  sont: 
I.  Cours  de  mathématiques  à l’usage 
des  gardes  du  pavillon  et  de  la  ma- 
riiw  , Paris , 6 vol.  in-8".,  y compris 
un  Traite  de  navigation.  I.a  première 
édition  est  de  1 7G4  - t*f>  ; la  der- 
nière, faite  du  vivant  de  l’auteur, 
est  de  1781  et  8a.  II.  Cours  de 
mathématiques  à l’usage  du  corps 
royal  de  l’artillerie,  Paris,  in-8'., 
4 vol.  La  première  édition  fut  faite 
à l'imprimerie  royale  dans  les  an- 
nées 1770- 177a.  On  a réimprimé 
ces  cours  un  grand  nombre  de  fois. 
Quelques  parties  ont  été  accompagnées 
de  notes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celles  de  M.  Garnier  et  celles  de 
M.  Revuaud.  M.  Peyrard  a réuni , 
dans  une  même  édition  , les  applica- 
tions particulières  au  Cours  à l’usage 
de  l'artillerie , avec  le  Cours  à l’usage 
de  la  marine.  111.  Théorie  générale 
des  équations  algébriques  , Paris  , 
1779,  in-4’.,  1 vol.  L — *. 

BIACCA  ( François-Marie  ),  litté- 
rateur italien  du  18e.  siècle,  naquit  à 
Panne,  le  ia  mars  1673.  Il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  entra , en  1 70a, 
dans  l’illustre  maison  Sanvitali , où  il 
eut  bientôt  â remplir  la  double  fonc- 
tion de  rhapelaiu  et  de  précepteur  des 
deux  jeunes  fils  du  chef  de  cette  fa- 
mille. Il  rut  alors  tout  le  loisir  de  se 
livrer  i des  travaux  littéraires  , prin- 
cipalement sur  l’histoire , la  chronolo- 
gie et  les  antiquités.  Un  de  ses  ouvrages 
le  fit  sortir  de  cet  te  maison  ; il  défendait 
dans  ce  livre  l’historien  Josèphe  contre 
k critique  d’un  père  César  Calino  , jc- 
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suite. L'aîné  des  jeunes  Sanvitali,  resté 
maîtie  de  scs  biens  , par  la  mort  de 
son  |>ère , et  qui  était  ti  ès  attaché  aux 
jésuites  , fit  entendre  à son  ancicu 
maître  que  la  publication  de  cet  ou- 
vrage lui  serait  désagréable.  Biarea 
confia  son  manuscrit  au  célèbre  Argc- 
lati,  â Milan,  et,  soit  avec  ou  sans  le 
consentement  de  l’auteur , l’ouvrage 
fut  imprimé  en  1 718.  Sanvitali  oublia, 
pour  cette  cause  légère,  les  titres  que 
donnaient  à Biacea  une  liaison  de 
vingt-six  ans  avec  sa  famille , et  les 
soins  qu’il  avait  pris  de  lui  dans  son 
enfance  : il  lui  signifia  de  sortir  de 
chez  lui.  Biacca  fut  recueilli  par  d’au- 
tres maisons  distinguées,  qui  lui  of- 
frirent successivement  unasylr.  Après 
avoir  habité  Milan  quelques  années, 
il  mourut  à Panne , le  1 5 septembre 
1 733.  Il  était  de  l’académie  Arcadien- 
ne,  où  il  avait  pris  le  nom  de  Par- 
mindo  Ibicliense,  que  l’on  trouve,  au 
lieu  du  sien  , en  tête  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Lespiiocipaux  sont:  U 
C Ortograjia  monnaie , o sia  arte 
facile  di  correllamenle  scrivere  e 
pari  an r,  Parme,  17  1.4  , in-ia  ; II. 
T raltenimento  istorico  c cronologico 
in  tre  libri  diviso , opposlo  al  tralte- 
nimento  istorico  e cronologico  del 
P.  Cesare  Calino  delta  compagnia 
di  Gesà,  etc.,  Naples  ( Milan  ), 
1718,  a vol.  in-4°.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu’il  soutint  , contre  le  P.  C-a- 
lino.  que  l’histoire  des  antiquités  hé- 
braïques de  Josèphe  n’était  ni  fausse  , 
ni  en  contradiction  avec  l’Écriture- 
Saintc , etc. , et  ce  fut  la  publication 
de  ce  meme  ouvrage  qui  le  brouilla 
avec  Sanvitali.  Le  P.  Calino  répondit; 
Biacca  soutint  ses  critiques,  et  cette 
guerre  dura  quelque  temps  avec  assex 
peu  de  modération  de  part  et  d’autre. 
III.  Nolizie  sloriche  di  Rinuccio 
cardinal  Pallavicim , di  Pompea 
Sacco  Parmigiano,  di  Cornelio  Ma » 
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gni , e del  conte  Niccolo  Cicognari 
Parmigiano , insérées  dans  les  volu- 
mes I cl  1 1 des  Notizie  istoriche  degli 
Arcadi  morti , Home,  i ■jïo,  in-8’.; 
IV.  le  Selve  di  Stazio . tradotlcin 
verso  sciolto  ( tom.  111  de  la  grande 
collection  des  traductions  en  vers  ita- 
licusdc  tous  les  anciens  auteurs  latins  ), 
Milan  , i r?>ï  , in-4°.  ; le  Opcre  di 
Cajo  Falerio  CatuUo  , tradoltc  dtt 
Parmindo  Ibichense  ( tom.  XXI  de 
la  même  collection  ),  Milan,  1 740.  Il  a 
aussi  retouche  la  traduction  des  epitres 
d’Horace,  faite  par  le  docteur  François 
Burginnclli;  et  celle  des  satires , par 
Lodovico  Dolce,  en  y faisant  de  si 
grands  changements,  surtout  dans  les 
satires,  que  c’est  en  effet  une  traduc- 
tion nouvelle;  elle  est  insérée,  sous  ce 
même  nom  de  Parmindo  Ibichense , 
tom.  IX  de  cette  collection , Milan  , 
1 755.  Scs  poésies  diverses , ou  rime, 
sont  imprimées  dans  differents  recueils. 

G — e. 

BIAGI(  Jean-Marie  de’),  né  en 
1 714 , à Rovcredo  , dans  le  Trciitm 
autrichien,  vers  les  confins  delà  répu- 
blique de  Venise,  fit  ses  études  dans 
M patrie , y enseigna  la  grammaire  , et 
fut  ensuite  professeur  d’éloquence  dans 
le  college  de  cette  même  ville.  Il  y fut 
un  des  premiers  soutiens  de  l'académie 
des  Agiati , dans  laquelle  il  récitait 
souvent  des  morceaux  de  sa  composi- 
tion , en  latin  et  en  italien , en  vers  et 
en  prose , que  l’on  conserve  dans  les 
archives  de  cette  académie.  Il  était 
prêtre  , et  anssi  instruit  dans  les  ma- 
tières d’cmdition  sacrée , qu’il  l'était 
dans  les  belles-lettres  et  dans  l'histoire 
profane;  c’est  ce  qui  le  fit  nommer 
secrétaire  d’une  assemblée  ecclésias- 
tique qui  se  tint  à Rovcredo  , pour  un 
ni)  jet  relatif  aux  rits  et  aux  cérémonies. 
C’était  d’ailleurs  un  homme  de  plus  de 
savoir  que  de  génie,  et  qui  n’avait 
rien  acquis  que  par  une  infatigable  as- 
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siduité  au  travail.  Le  Dictionnaire 
historique  italien  de  Bassano  dit  de 
lui, qu'en  italien,  il  fut  meilleur  ora- 
teur que  poète  ; et  en  latin,  meilleur 
poète  qu’oraleur;  mais  qu’il  était  très 
savant  dans  l’une  et  dans  l’autre  lan- 
gue. On  11’*  imprimé  de  lui  que  quel- 
ques petits  livres  de  dévotion,  quel- 
ques poésies  détaehccs  , une  Préface 
latine  pour  les  Œuvres  de  S.  Jean 
Chrjrsoslôme , imprimées  à Rovcredo, 
en  1755,  où  il  n’a  pas  mis  son  |iom  , 
et  uii  petit  traité  latin  : De  situ  A us - 
trix  , subjeclarumqite  regionuni  , 
Rovcredo,  177*»,  qu’il  avait  lait  pour 
le  college  ou  il  était  professeur.  Il 
mourut  en  1 777.  G — e. 

BIALOBUCKI  (Jias),  poète  po- 
lonais du  17'.  sièle.  O11  a de  lui  : I. 
des  Hymnes  traduits  du  latin,  Cra- 
covie,  1648;  II.  pinsienrs  Poèmes 
sur  la  guerre  contre  les  Cosaques , 
Cracovic,  i64<)-it>55;  111.  un  Re- 
cueil de  vers  sur  les  rois , les  reines , 
les  princes  de  Pologne,  et  sur  la  na- 
tion polonaise,  Cracovie,  16G1 , etc. 

G — ait. 

BIANCA-CAPFXLO.  r.Urrixo. 

BIANGANI  , (Joseph),  mathé- 
maticien , ne  à Bologne,  en  i5G6, 
et  mort  à Parme  le  7 juin  tüa4  * 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  «t 
composa , sur  les  mathématiques  et 
l’astronomie  > un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  sont  aujourd'hui  oublies, 
mais  que  scs  confrères  louèrent  beau- 
coup dans  le  temps.  Les  plus  im- 
portants sont  : 1.  Aristolelis  loca 
malhematica  ex  universis  ejus  ope- 
ribus  collecta  et  explicata;  accesse- 
runt  Dissertalio  de  madiemalicamm 
naturd . et  clarorum  ntalkematico- 
rum  chrunologia,  Bologne,  161 5, 
in-4“.  ; II.  Brevis  introductio  ad  geo - 
graphiam,  Splurra  mundi , seu  Cos- 
mographia  drmonslrativa,  etc.,  Ap- 
paralus  ad  malhemalicaruin  slu- 
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êium  , etc.  La  Bibliothèque  des  jé- 
suites prctcud  que  peu  dé  mathéma- 
ticiens de  son  temps  lui  eussent  pu 
être  compares.  Biaucani  était  de  plus 
savant  ins  l’histoire  , les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  K. 

BIANCAKDO  (Ugolotto),  l’un 
des  bons  généraux  de  l’Italie,  à la  du 
du  1 4*.  siècle , élève  du  comte  Alhéric 
de  Barbiano , futlong-temps  au  service 
de  François  de  Carrare  , seigneur  de 
Padoue;  mais  celui-ci  fut  obligé  de  le 
coder,  en  1387,  à Jean  Galéas  \is- 
«outi , seigneur  de  Milau.  Les  armes 
de  Biancardo  furent  bientôt  tournées , 
par  sou  nouveau  maître,  contre  celui 
qu’il  avait  servi  jusqu’alors.  Il  contri- 
bua puissamment  à la  ruine  des  mai- 
sons de  Carrare  cl  de  la  Scaia  ( / 0} . 
Bahiuano  ).  S.  S— h. 

BI  AM'Jll  ( Marc-Antoi  ne  ),  juris- 
consulte italien , naquit  à Padoue , en 
1 498.  Il  se  distingua  au  bureau  par 
sou  éloquence,  et  dans  les  consulta- 
tions , par  beaucoup  de  savoir , de 
justesse  d’esprit  et  de  probité.  11  fut 
uominé,  en  1 5î5 , dans  l’uuiversité  de 
Padoue,  troisième  professeur  de  droit 
impérial;  en  i53»,  deuxieme  profes- 
seur des  décrétales  ; et  cnCu,en  1 344  » 
professeur  en  chef  du  droit  criminel, 
place  qu’il  remplit  jusqu  a sa  mort, 
arrivée  le  8 octobre  1 548.  Il  n’a  laissé 
que  des  ouvrages  de  sa  profession, 
qui  sont  tous  écrits  en  latin  : I.  Trac- 
ta tus  de  indiciis  Iwmiddii  expropo- 
sito  cummissi , etc.,  Venise  , i545> 
iu-fol.  ; i54g , iu-8’.;  IL  Practiat 
criminalis  aurca,  Venise , t54ÿ, 
in-8°.  ; III.  Cautelæ  singulares  ad 
reorum  defensam,  ordinairement  im- 
primé à la  suite  de  sa  Practica  cri- 
minalis ; IV.  Trac  talus  de  compro- 
missis  faciendis  inter  conjunctos . et 
de  exceplionibus  impedieniibiis  luis 
inffressum,  Venise,  1 54"  , iu-S'1., 
réimprimé  plusieurs  fois;  c’est  appa- 
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rcmmrnl  la  première  partie  de  ce  titre 
que  notre  savant  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  a cru  traduiie  par 
celui-ci:  Traité  sur  les  fiançailles  et 
les  promesses  de  mariage.  Oui  : De 
compromissis , des  promesses  ; inter 
conjunctos  , de  mariage;  cela  est  par- 
faitemen  t clair.  G— 1. 

B1ANC1U  (François  Ferrari, 
dit  il  Fram),  peintre  et  sculpteur 
modènois , eut  i'honneur  , suivant 
quelques  écrivains,  d’etre  le  maître 
du  Corrcgc.  C’est  dans  l'école  de  crt 
artiste  qu  AUegri  apprit  l’art  de  la 
plastique  , daus  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  qui  ne  contribuèrent 
pas  peu  à rcudic  son  dessin  plus 
correct  et  plus  élégant  ( f . CoiuiËge  . 
Ou  ne  sait  pas  la  date  de  la  nais- 
sance de  Biancbi.  \ edriani,  daus  ses 
Pile  de * Pittori,  Scultori,  ed  Arcbt- 
tctli  nwdenesi,  Modeuc.  iGfri , io- 
4". , ue  donne  pas  de  détail*  à cet 
égard,  en  nous  apprenant  que  le  Cor- 
tège étudia  sous  liianclii.  Ou  connaît 
nu  de  scs  tableaux , qui  est  à St.- 
FraneoU  à Modènc.  Cette  compon- 
lion  ne  manque  pas  dune  soi  te  de 
délicatesse  dans  la  tourbe;  mais,  en 
quelques  pallies,  «lie  sc  ressent  en- 
core de  la  sécheresse  des  ouvrages 
du  1 5”. siècle,  et  les  yeux  rappellent 
ceux  des  peintures  du  Cimahué.  Bian- 
chi  mourut  en  i5io,  sans  avoir  pu 
pressentir  à quel  haut  rang  sc  place- 
rait son  élève,  qui  ue  commença  à se 
faire  connaître  qu’en  1 5 1 2.  A — D. 

BIAKCH1  (Jean-BaptiswO,  célè- 
bre anatomiste  italien,  né  à Turin  le 
1 a sept.  1G81 , fut  reçu  docteur  à )’âgc 
de  dix-sept  ans.  0 professa  long-temps 
à Turin , et  le  roi  de  Sard.iiguc , en 
1715,  lit  bâtir  pour  lui  un  amphi- 
théâtre commode;  en  1718  , il  pro- 
fessa aussi  dans  sa  patrie  la  pharma- 
cie, la  chimie  cl  la  pratique  médici- 
nale; il  refusa  pour  elle  la  place  de 
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professeur  à l'université  de  Bologne, 
fut  nommé  membre  de  l’acadc'raie  des 
Curieux  de  la  nature,  et  mourut  en 
grande  estime , le  20  janvier  1761. 
On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  : I. 
Dudits  lacrymales  novi , eorum 
anatome,  mus,  morbi,  curationes , 
Turin,  1715,  in-4°. , Lcyde , 1723; 

• II.  De  lacteorum  vasôrum  positio- 
nibus  et  fabried,  Turin,  J 743,  iu- 
4°.;  III.  Sloria  del  mostro  ili  due 
corpi,  Turin,  ■ 7-49 » 'n  *8°.  Ou  a 
reproche'  à Bianchi , dans  ces  divers 
ouvrages,  peu  d’exactitude  dans  les 
laits,  et  c’est  ee  qui  a engage’  le  judicieux 
Morgagni  à prendre  plusieurs  des  as- 
sertions de  Bianehi  pour  sujet  de  criti- 
que de  ses  cinq  derniers  adversaires 
' anatomiques  ; IV.  Letlera  sulV  insen- 
sibililà,  Turin,  1 755,  in-8‘’.,on  Rian- 
chi  attaque  les  idées  dè  Haller  sur  la 
sensibilité,  sur  laquelle  celui-ci  venait 
de  publier  ses  premières  expériences; 
mais  les  deux  ouvrages  recommanda- 
bles de  Bianehi  sont  : Historiés  hcpa- 
tica , seu  de  kepatis  structura,  usi- 
bus  et  morbis , Turin , 1710,  in-4°-  ; 
1716,  in-4". ; Genève,  17x5,  2 
vol.  in  - 4“. , avec  fig. , et  six  dis- 
cours anatomiques , un  de  ceux  dis- 
cutes par  Morgagni , et  De  nalurali 
in  humano  curpore,  vitiosd,  mor- 
bosdque  generatione  historia,  ibid., 
1761 , in-80.,  avec  fig.  Bianchi  a fait 
encore  pinceurs  dissertations  , et 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits  : 
Disscrtationes  anatomiex  duude- 
cim;  de  pul'iurn  intermittentium 
cousis,  avec  fig.;  de  muliebri  erup- 
tione  ; de  huraanis  vermibus  , avec 
fig.;  de  fætu  Taurinensi,  molli  et 
succoso , quindecim  annis  in  ventre 
ma  tris  geslato  ; de  marnmis  et  ge- 
' uilalibus  muliebribus  ; de  genuind 
donc  matris  fabried,  avec  fig.;  de 
insertione  ilei  in  colone , avec  fig.  ; 
de  musculis  urinarue  vesiae,  avec 
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fig.  Ces  trois  dernières  sont  insérée* 
dans  le  Théâtre  anatomique  de  Mari- 
got. Problemata  theorelico-prac- 
tica  , castigationes  e replie ationum 
ad  tabulas  Eustachii.  Enfin , la  col- 
lection de  54  planches,  contenant 
270  lig.  anatomiques,  publiée  à Tu- 
rin en  1 757  , est  tout-à-fait  l'ouvrage 
de  Bianchi.  C.  et  A. 

BIANCHI  (Jean- AtrrotWE',  del.ue- 
ques,  religieux  de  l’ordredes  frères  mi- 
neurs obsrrvantins,  naquit  le  2 octobre 
t(»86.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie  et  la  théologie , 
fut  ensuite , dans  son  ordre , provincial 
de  la  province  romaine,  visiteur  de  cel- 
le de  Bologne,  l’un  des  conseillers  de 
l’inquisition,  à Rome,  et  examinateur 
du  clergé  romain.  Il  mourut  le  18 
janvier  1 758.  I.a  gravité  de  son  état 
et  de  ses  études  ne  l'empêchait  point 
de  cultiver  les  belles-lettres , la  poésie, 
et  principalement  la  poésie  dramatique.. 
Il  était,  à ce  titre,  de  l’académie  arca- 
dienne.  Scs  ouvrages  , publiés  le  plus 
souvent  sous  le  nom  anagrammaliqne 
de  Famabio  Gioachino  Anruttini, 
qui  renferme  exactement  celui  de  Fm 
Giovanni  Antonio  Bianchi , sont  : I. 
Tragédie  sacre  e moral i , cioè  la 
Matilde,  il  Jefte,  VElisabetta,  e il 
Tommaso  Moro,  Bologne,  1725, 
in-8“.  Ces  tragédies  sont  en  prose.  II. 
D’autres  tragédies  publiées  séparé- 
ment, comme  les  quatre  premières 
l’avaient  été  d’abord  : la  Dina,  ni 
prose,  Bologne,  1734,  in-81'. ; il 
Demelrio,  id.,  Bologne,  1721, 17 5o, 
in-8°.  ; la  Virginia , en  vers,  Bologne, 
1732, 1738,  in-8”.;  TAtteüia,  en 
vers  , Bologne  , 1 735 , in-8®.  ; il 
Gionala  liberato , Rome , 1 737  , 
in-8  ’.  ; il  D avide  perseguitato  da 
Saul , en  vers,  Rome,  1736,  in-8®. 
Cette  tragédie  ayant  été  représentée  A 
Rome  avec  succès,  fut  l’objet  d’une 
critique  latine,  4 laquelle  le  P.  Bun- 
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ehi  répondit  en  italien.  III.  De  vizj 
e (ici  dijfelii  del  moderno  teatro , e 
del  mododi  corregerli  e d'emendar- 
li , Ragionamenti  (> , Home,  17  55, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  sous  son  nom 
arcadien,  Lnuriso  Tr agi  ente.  Il  y dé- 
feud  l’opinion  de  Mattéi  contre  celle 
du  P.  Concina , qui  avait  attaque  les 
théâtres,  commcconM-aires  à la  religion 
et  au*  mœurs  , dans  une  dissertation 
intitulée:  Despcctaculislhentralibus. 
IV.  Le  P.  Bianchi  avait  de  plus  com- 
pose quatre  tragédies  : la  Mariannn, 
la  T aida , il  don  Alfonso , et  il 
Ruggiero,  et  plusieurs  comédies, 
entre  autres,  \’ A ntù/uario , qui  n'ont 
point  été  imprimées.  V.  Un  gros  ou- 
vrage d’un  genre  tout  différent,  intitu- 
lé : Délia  potestà  e polizia  délia 
Chiesa  , trallati  due  contro  le  nuoec 
opiniunidi  Pietro  Giannone,  Rome, 
5 vol.  in-4”-.  de  1745  à 1751.  Dans 
ec  livre  volumineux  , compose  par 
ordre  du  pape  Clément  XII,  l’auteur 
examine  , dans  le  plus  petit  détail , et 
prétend  réfuter  les  opinions  contraires 
au  pouvoir  temporel , usurpe  par  la 
cour  de  Rome,  avancées  par  le  célèbre 
Giannone , dans  son  Histoire  civile 
du  royaume  de  Naples.  Il  v croyait 
aussi  réfuter  notre  grand  Bossuet , 
dont  l'historien  de  Naples  avait  adopté 
les  principes.  L’histoire  de  Giannone 
et  les  opinions  de  Bossuet  ont  survécu 
à ces  prétendues  réfutations.  G — É. 

BIANCHI  (Jf.au),  naturaliste  ita- 
lien, né  le  3 janvier  1(193  à Rimini, 
où  il  mourut  le  3 décembre  1 77?,  est 
plus  généralement  connu  par  le  nom 
latiu  de  Janus  Plancits , sous  lequel 
il  a publié  plusieurs  ouvrages.  Vers 
la  Gu  de  >717,  il  alla  à Bologne  , 
où  il  étudia  la  botanique,  l’histoire 
naturelle  , les  mathématiques  et  la 
physique.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  171;),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  ou  il  sc  dévoua  au  ser- 
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vice  des  pauvres;  mais  son  atta- 
chement pour  l’université  de  Bolo- 
gne le  ramena  dans  cette  ville  au 
mois  d’octobre  de  la  même  année. 
Au  commencement  de  1750 , il  alla  à 
Padoue,  et,  après  y avoir  suivi  les 
écoles  pendant  un  an , il  retourna  à 
Rimini.  Ce  fut  là  qu’il  pratiqua  la 
médecine  avec  un  grand  succès,  et 
qu’il  cultiva  la  botanique  et  l’his- 
toire naturelle  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. Dans  ses  différents  voyages  , 
il  recueillit  un  grand  nombre  d’objets , 
dont  il  forma  un  très  beau  cabinet 
d’histoire  naturelle.  En  1741,  on  le 
nomma  professeur  d’anatomie  dans 
l’université  de  Mienne;  mais  l’attrait 
qu’avaient  pour  lui  ses  éludes  le  fit 
revenir  à Rimini,  où  il  travailla  à 
faire  revivre  l’académie  des  Lincei , 
dont  il  rassemblait  les  membres  dans 
sa  propre  maison  ; il  en  avait  été 
nommé  secrétaire  à lage  de  vingt- 
deux  ans.  Cette  académie,  dont  il  pu- 
blia une  Notice  historique  à la  suit* 
de  la  belle  édition  qu’d  donna  du  Phr- 
tobasanos,  Gt  frapper,  en  son  hon- 
neur, une  médaillcquireprésentaild’un 
côléson  portrait,  avcccettcinscription: 
J amis  Plancus  A riminensis  et  de  l’au- 
tre un  lynx,  avec  ces  mots  : Lynceis 
restitutis.  Bianchi  cul  à essuyer  beau- 
coup de  critiques  contre  sa  personne 
et  contre  scs  ouvrages,  dont  voici  le 
catalogue  : I.  Leltere  intomo  alla 
cataratta  , Rimini,  t7'io,  in-4“-; 
II.  Epistnla  analomica  ad  Jose- 
pluim  Puteum  Bononiensem  , Bo- 
logne, 173G  , in-4". ; III.  Osserva- 
zioni  inlorno  una  seûone  analo- 
mica, Rimini,  1731,  in-4".;  IV. 
Storia  délia  vila  di  Catterina  Viz- 
zani , trovala  puscella  nella  se- 
zione  del  suo  cadavero , Vcpise, 
1744»  iu-8".,  traduit  en  anglais, 
Londres,  1751 , in-80.;  V.  Disserta- 
zione  de  vesicatorj , Venise,  1746, 
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'in-8".  : l'auteur  blâme  Posage  de» 
vésicatoires;  VI.  De  monstris  et 
relus  mon strosis  , Venise,  17^9, 
in-4°.;  VII.  Sloria  medica  d'un 
aposterna  nel  lobo  destro  del  ce- 
rebeUo  , che  produsse  la  paralisia 
délia  membrana  ddla  parte  désira, 
cnn  alcitne  ossetvazioni  anatomi- 
che  faite  r.ella  sezione  , con  rma 
tavola,  Rimiot,  1751  , in-8".;  VllI. 
Discorso  sopra  il  vitlo  Pitagorico , 
Venise,  1752,  in-8’.  : il  traite  du  ré- 
gime pythagorique;  IX.  Trattato  de 
bagni  di  Piza  a pie  del  monte  di  S. 
Giuliano , Florence,  *7^7,  iu-8®.; 
X.  Lettere  sopra  una  giganle,  Ri- 
mini,  1757,  in-8".;  Xi.  Fabii  Co- 
lumrtæ  Phytobasanos , accedit  vita 
Fabii  et  Lynceorum  îwlitia , cum 
annotalionibus,  Flurcntwe,  1 744  s *n- 
4°. , avec  figures  : il  ajouta  des  notes 
au  teste  de  l’ouvrage,  et  y fit  d'autres 
additions  considérables.  XII.  De  con- 
clus minus  notis  liber,  Ycncliis , 
1739,  in-4“.,  avec  5 planches  ; autre 
édition  augmentée  du  double , avec 
19  planches.  Les  ligures  ru  sont 
belles.  Il  s’y  trouve  des  plantes  ma- 
rines , ou  plutôt  dos  roophvtcs , 
tels  que  des  éponges.  XIII.  Divers 
Mémoires  iroptimés  dans  les  Ac- 
tes de  l'académie  de  Sienne,  les  Mé- 
moires de  l'Institut  de  Bologne  et 
dans  Je  Journal  littéraire  de  Flo- 
rence, Mazzucbelh  dit  qu’il  a laissé 
en  manuscrits  plusieurs  autres  ou- 
vrages. D — 1’ — s. 

BIANCHI  ( Vf.ndramiko  ),  noble 
«le  Padoue,  fut  secrétaire  du  sénat  de 
Venise  an  commencement  du  18'. 
siècle.  Nomme  résident  de  sa  répu- 
blique à Milan  , à la  mort  de  Charles 
Il , roi  d’Espagne,  il  fut  envoyé  en 
Suisse  , en  1706,  pour  traiter  de  l’al- 
liance des  cantons  de  Zurich  et  de 
IJerne,  qui  fut  conclue  par  scs  soins,  le 
1 2 janvier  1 706.  Le  5 février  suivant, 
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il  passa  cher  les  Grisons , ét  y conclut 
un  autre  traité  d’alliance  le  17  dé- 
cembre de  la.  même  année.  Après  son 
retour  à Venise , le  sénat  l’envoya  mi- 
nistre en  Angleterre,  où  il  résida  pen- 
dant vingt  mois , et  où  il  donna  des 
preuves  do  prudence  et  d’habileté.  En- 
fin, le  procurateur  Carlo  Rusini  ayant 
été  choisi  pour  intervenir  au  traité 
de  Passarowitt , Bianchiini  fut  donné 
pour  secrétaire  au  congrès  par  le  sé- 
nat. Cette  mission  et  celle  qu’il  avait 
remplie  chez  les  Suisses  lui  ont 
fourni  le  sujet  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : I.  lielazionc  del  paese  de’ 
Svizzeri  e loro  alieali  ,d'Arminio 
Dannebuchi  ( anagramme  de  Ven- 
dramino  Blanchi  ) , Venise , 1 708 , 
in-8".  Gel  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  eu  français,  et  réimprimé 
plusieurs  fois.  II.  Istorica  relazione 
délia  pace  di  Passanmvitz,  Padoue, 
171801  1719,10-4°.  ••  G— E. 

BIANCHI  (Autowe),  vénitien, 
et  simple  garçon  gondolier  à Venise 
au  mibeu  du  r8°-  siècle , mérite  d’être 
placé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- 
ci,  par  le  talent  poétique  dont  il  a laissé 
des  preuves  dans  deux  poèmes , très 
étrangers  sans  doute  aux  règles  exac- 
tes du  poème  épique  et  à la  pureté  dn 
langage , mais  où  il  y a de  l'imagina- 
tion , de  la  verve , cil  un  mot  de  la 
poésie.  Ces  deux  ouvrages,  malgré 
leurs  defauts,  étonnent,  quand  on  sait 
que  l’auteur  n'avait  jamais  lait  d’étu- 
des, et  que  le  litre  de  garçon  gondo- 
lier qui  est  joint  à son  nom,  annonce 
eu  eliet  le  métier  qu’il  fit  toute  sa  vie  ; 
ce  sont:  f.  Il  D avide,  re  d'Israele , 
poema  - eroico  - sagro  , di  Antonio 
Bianchi,  servilor  di  gondola  Vcne- 
ziano , canti  XII , Venise,  1751  , 
in-fol. , réimprime  la  même  aunéc 
avec  un  oratorio  dramatique  intitulé: 
Elia  sal  Carmclo,  ibid. , in-8’.  11.  Il 
Tempio,  oivero  il  Salomonc , cantiX, 
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Venue,  1753,  in-4". , averties  noies 
historiques  el  lliéologiques  qu’on  ne 
croit  pas  être  du  meme  auteur.  Dans 
ce  dernier  poème , d en  promet  deux 
autres,  l’un  bcroï-coinique,  sous  ce 
titre  : Cuccagna  dislnitla  ; l’autre  , 
Li  Formica  contro  il  Leone;  mais  on 
ne  croit  pas  qu’ils  aient  clé  imprimes. 
Il  avait  aussi  public  un  ouvrage  de 
critique,  intitule  : Osservazioni  con- 
tro-criliche  di  Antonio  Blanchi , so- 
vra  un  iraltalo  délia  commedia  i ta- 
it a/t  a,  etc.,  Venise,  1752,111-8'. 
Joseph-Antoine  Costantini , auteur  de 
ce  traite  sur  la  comédie  italienne , ré- 
pondit aux  observations , et  prétendit, 
dans  sa  réponse,  qu'elles  u’étaicnl  pas 
du  gondolier  Bianr.hi , et  que  le  poème 
de  Davul  n’en  était  pas  non  plus, 
liiancbi  se  fâcha,  el  déclara , dans  la 
préface  de  son  second  poëme,  qu’il 
était  prêt  à prouver,  de  la  manière 
qu’on  l'exigerait,  que  le  David  et  les 
Observations  étaient  de  lui.  G — t. 

B1ANCHIN1  ( Barthixi:jii  ),  au- 
teur italien  de  la  (tu  du  i5r.  siècle, 
né  à Bologne , s’y  lit  > sluucr  par  ses 
qualités  morales,  autaol  que  par  ses 
connaissances  et  ses  talents.  Le  savant 
Philippe  Beroalde  , son  maître.,  a 
parlé  de  lui  daus  sou  Commentai- 
re sur  Apulée  , comme  d'un  jeune 
homme  accompli,  et  loue,  entre  au- 
tres, son  goût  pour  la  peinture  et 
pour  les  médailles  antiques.  On  ignore 
le  temps  de  sa  mort.  Son  épitaphe , 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  poé- 
sies de  ce  genre,  publie  par  le  che- 
valier Casio , en  1 5a8„  prouve  seule- 
ment qu’il  était  mort  avant  celte  épo- 
que. Il  n’a  laissé  que  ces  driix  opuscu- 
les  : I.  Fila  A nttmii  Codri  Un  ei,  im- 
primée , dans  plusieurs  éditions , avec 
les  œuvres  du  savant  li reçus  Codrus, 
entre  antres  dans  l'édition  de  Bâle, 
i54»  , iu-^A  II.  Fila  Philippi  lie- 
roaldi,  imprimée  avec  les  Commen- 
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tairesde  Beroalde  sur  les  XlICêsnrs 
de  Suctone,  Venise,  1 5 1 o , in-fol.'; 
Paris  , i5ta  ; Lyon,  i54S,  in-fol. , 
cl  ailleurs.  G— t. 

BlAîiCIllNI  (François),  savant 
italien,  naquit  à Vérone,  le  i5  dé- 
cembre 1(162.  Après  scs  premières 
études  faites  dans  sa  patrie , il  se  ren- 
dit a Bologne,  où  il  lit , dans  le  college 
des  jésuites,  sa  rhétorique  et  trois 
aimées  de  philosophie.  Les  mathéma- 
tiques et  le  dessin  ('occupèrent  en- 
suite; il  montrait  1111  goût  particulier 
pour  ce  dernier  talent, el  il  y excella. 
Il  alla , en  i(>8o,  a P» doue,  suivre  ses 
études;  il  y ajouta  celle  de  la  tbéolr- 
logic,  et  reçut  le  duclor.it.  Son  maître 
d<#  mathématiques  et  de  physique  y 
fut  le  savant  Mon#nari . qui  le  prit 
dans  une  affection  particulière , et  lui 
légua  en  mourant  tous  ses  instruments 
de  mathématiques  et  de  physique.  A 
Pndoue,  Bianchiiii  apprit  aussi  l'anato- 
mie, ctavecplusdeprëdilectioii  labota- 
11  i q ne.  Détcrmi  né  à su  i v re  la  ca  rricre  ce- 
clésiastiquc . il  se  transporta  au  rentre 
des  affaires  et  des  grâces.  1 1 fut  bien  ac- 
cueilli à ltomc  par  le  cardinal  Pierre 
Oltuboni,  qui  connaissait  sa  famille, 
et  qui  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Alors , pour  obéir  à l'usage , il  selivra 
à l’étude  des  lois , mais  sans  abandon- 
ner scs  travaux  sur  la  physique  expéri- 
mentale , les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie. Il  fut  reçu  membre  rie  l’acadé- 
mie physico-mathématique , établie  par 
inonsignorf'.ijmpiui,cty  lut  plusieurs 
dissertations  savantes.  Itovcnu  dans 
sa  patrie  vers  l’an  tfi8(3,  il  y contribua 
très  activement  ou  rétablissement  de 
farad  émir  des  Alétophiies;  il  l’engagea 
surtout  à éclairer  la  physique  du  flam- 
beau de  la  géométrie,  et , pour  facili- 
ter ses  travaux,  il  lui  fit  don  des  ins- 
truments que  lui  avait  légués  Monta- 
nari;  mais  cette  académie  avait  be- 
soin de  sa  présence,  et  quand  il  Art 
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retourné  à Rome  deux  ans  après  , 
elle  cessa  d’exister.  Fixé  désormais  à 
Rome,  il  s’y  lia  avec  les  savants  les 
plus  distingués  , et  ajouta  à ses  con- 
naissances celles  du  grec , de  l’hébreu 
et  du  frauçais.  Les  antiquités  devinrent 
aussi  une  de  ses  plus  fortes  occupa- 
tions. Il  passait  souvent  des  jours  en- 
tiers au  milieu  des  ruines  antiques  , 
assistait  à toutes  les  fouilles  , visitait 
tous  les  musées,  dessinait  avec  autant 
de  goût  que  d’habileté  tous  les  mo- 
numents. A la  mort  d’innocent  XI , 
le  cardiual  Otloboni,  son  protecteur, 
élu  pape  sous  le  nom  S Alexandre 
FIII , s’occupa  aussitôt  de  la  fortune 
de  Bianehiui,  lui  donna  un  cauonicat 
de  Ste.-Maric-dc-la-Rotonde  , le  n «tou- 
rna garde  et  biblifchécairc  du  cardinal 
Pierre  Ottoboni,  son  neveu,  lui  accor- 
da deux  pensions,  et  aurait  été  plus 
loin,  s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  et 
si  Bianehiui  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres;  mais  il  ne  sc décida  à prendre 
le  sous-diaconat  rt  le  diaconat  qu'ru 
i fwp),  et  ne  voulut  jamais  ctrc  ordouué 
prêtre.  Alexandre  VIII  mourut  en 
i(igi  ; le  cardiual , son  neveu,  conti- 
nua de  faire  sentir  à Bianehiui  les  effets 
de  sa  protection  : il  lui  Gt  obtenir,  en 
iGtJt),  un  cauonicat  de  St.-Laurent  in 
Damaso , le  voulut  avoir  près  de  lui, 
rt  le  logea  dans  son  palais.  Clément 
.XI,  élu  en  1700,  lui  douna,  l’anuée 
suivante  , le  titre  de  son  ramener 
d’honneur,  l’autorisa  à prendre  l’habit 
de  prélat , appelé  il  mattlellone , et 
lui  assigna  un  logement  au  palais  de 
Monte-Cavallo.  11  le  nomma , eu  1 y oa, 
pour  accompagner,  avec  le  titre  d his- 
toriographe , le  cardinal  Barberini  , 
légat  à la  tere , à Naples , quand  le  roi 
d’Espague,  Philippe  V,  alla  prendre 
possession  de  ce  royaume.  Bianchini 
proGta  de  cette  occasion  pour  visiter  le 
Vésuve  , et  monta  jusqu’au  haut  du 
cr  itère.  Revenu  à Rome , il  fut  agrégé, 


B I A 

en  1705,  par  le  sénat,  lui , toute  sa 
famille  et  les  descendants  quelle  pour- 
rait avoir,  h la  noblesse  romaine  et  i 
l'ordredes  patriciens.  Le  pape  le  choisit 
pour  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  la  réforme  du  calendrier  , et 
dont  le  cardinal  Noris  était  président. 
Pour  régler  avec  précision  le  cours  de 
l’année , il  était  nécessaire  d’établir  et 
de  fixer,  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, les  points  équinoxiaux.  Bianchi- 
ni, chargé  de  tirer  une  ligue  me’ri- 
dienne  et  de  dresser  un  gnomon  dans 
l’église  de  Ste.-Marie-des- Anges,  ter- 
mina, avec  le  plus  grand  succès,  cette 
opération  difficile , dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldi. 
La  méridienne  en  cuivrea  de  longueur 
soixante-quinze  de  nos  anciens  pieds 
de  Paris , et  le  gnomon  soixante-deux 
et  demi  de  hauteur.  On  y voit  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  parfaite- 
ment représentés  en  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  les  étoiles  de  cha- 
que signe  sont  en  cuivre , avec  leurs 
grandeurs  respectives  et  toutes  leurs 
variétés,  a M.  Bianehiui , dit  Fonte- 
» ncllcdans  son  éloge,  fut  purement 
» mathématicien  dans  la  construction 
» de  ce  grand  gnomon,  pareil  à celui 
» que  le  grand  Cassiui  avait  fait  dans 
» St.-Pétronc-dc-Bologne.  » Clément 
XI  fit  frapper  une  médaille  de  ce 
gnomon , et  ce  fut  pour  Bianchini  le 
sujet  d'une  savante  dissertation  sur 
le  gnomon , et  sur  la  médaille.  Il  avait 
été  nommé  , en  1 703  , président 
des  antiquités  , et  avait  présenté  un 
plan  que  le  pape  avait  agréé  , pour 
former  une  collection  d’antiquités  sa- 
crées ou  un  musée  ecclésiastique , des- 
tiné à fournir  les  matériaux  d’une  his- 
toire ecclésiastique,  prouvée  par  les 
monuments;  mais  cet  établissement, 
■inique  dans  son  espece , exigeait  une 
dépense  trop  forte;  le  trtfkor  pontifical 
était  épuisé; Pintreprise,  à peine  com- 
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mcnece , fut  abandonnée  , fuite  d'ar- 
gent. Clément  XI,  pour  consoler  Bian- 
chinl,  qui  tenait  fortement  à ce  pro- 
jet, lui  donna  un  canonicat  de  Ste.- 
Marie-M.ijcurc , et  le  chargea , en  171a, 
de  venir  à Paris  porter  le  chapeau  à 
Armand  de  Rohan-Soubisc , crée  car- 
dinal, le  ta  mai  de  cette  année.  A 
Paris,  Bianchini  obtint  l’accueil  le  plus 
flatteur  de  tout  ce  qui  aimait  les  scien- 
ces et  les  lettres  ; il  fut  assidu  aux 
séances  de  l’académie  des  sciences  , 
dont  il  était,  depuis  1700,  associé- 
étranger.  Il  offiit  à l’académie  l’in- 
génieuse machine  qui  sert  à corri- 
ger, dans  les  lunettes  du  plus  grand 
foyer,  les  imperfections  des  tubes, 
dont  la  courbure  , dans  une  si 
énorme  longueur,  avait  paru  jusque 
alors  inévitable  ; machine  qu’il  avait , 
sinon  inventée , au  moins  perfec- 
tionnée, et  rendue  d’un  usage  facile  et 
simple.  Réaumur  en  a donne  In  des- 
cription dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie, année  17 1 3.  Avant  de  retour- 
ner à Rome,  il  fit,  pour  son  plaisir  et 
son  instruction , un  voyage  en  Lor- 
raine , en  Hollande  , en  Flaudre  et  en 
Angleterre , visitant  et  examinant  par- 
tout ce  qu’il  y avait  de  rare  dans  les 
productions  des  arts,  et  surtout  dans 
les  antiquités , et  recevant  aussi  par- 
tout les  distinctions  durs  à son  mérite. 
On  dit  même  que  l’université  d’Oxford, 
pendant  le  séjour  de  Bianchini  dans 
cette  ville,  fit  les  frais  de  son  loge- 
ment. De  retour  à Rome,  en  juin  1713, 
fl  reprit  scs  travaux  astronomiques  et 
ses  recherches  sur  les  antiquités.  Son 
vovage  en  France,  d’où  il  est  rare 
qu’un  véritable  savant  ne  remporte 
pas  quelques  idées  utiles  pour  les 
sciences , lui  Avait  donné  celle  de  tirer 
en  Italie , d’une  mer  à l’autre , une 
ligne  méridienne,  à l’imitation  de  celle 
que  l'illustre  Cassini  avait  tirée  par  le 
milieu  de  la  France.  Il  commença  scs 
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opérations  ; il  s’en  occupa  même  pen- 
dant huit  ans,  à ses  frais;  mais  d’au- 
tres idées  , d’autres  occupations  vin- 
rent le  distraire,  et  ce  travail  resta 
imparfait.  Innocent  XIII , ayant  suc- 
cédé à Clément  XI , nomma  Bianchini 
référendaire  des  signatures  pontificales 
et  prélat  intime  ou  domestique.  Dans 
le  concile  tenu  à Rome  eu  iyi5,  il 
occupa  la  place  de  premier  historio- 
graphe. (,’aiiuéc  suivante,  sa  passion 
pour  les  antiquités  lui  procura  de 
grandes  jouissances , mais  lui  occa- 
sionna un  accident  qui  eut  des  suites 
graves,  et  qui  pouvait  encore  en  avoir 
de  plus  funestes.  « On  découvrit  hors 
» de  Rome  , sur  la  voie  Appienne 
s ( c’est  ainsi  que  le  rapporte  Foute- 
9 nclle  ),  un  bâtiment  souterrain , con- 
» sistant  en  trois  grandes  salles , dont 
» les  murs  étaient  percés , dans  toute 
» leur  étendue,  de  niches  pareilles  A 
» celles  que  l’on  fait  dans  les  colom- 
» hiers , afin  que  les  pigeons  s’y  logent, 
s Elles  étaient  remplies,  le  plus  sou- 
» vent,  de  quatre  urnes  cinéraires, 
» et  accompagnées  d’inscriptions  qui 
b marquaient  le  nom  et  la  condition  des 
d personnes  dont  ou  voyait  les  ceu- 
» arcs  : tous  étaient  esclaves  ou  alfran- 
b chis  de  la  maison  d’Auguste , et 
b principalement  de  celle  de  Livie. 
b 1,’édilicc  était  magnifique,  tout  de 
n marbre  avec  des  ornements  de  mo- 
b saique  d’un  bon  goût.  AI.  Buuchiui 
» ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la 
b joie  d’un  antiquaire  : il  manqua  lui 
b en  coûter  la  vie.  b Un  jour  qu’il  exa- 
minait une  chambre  nouvellement 
découverte , au  moment  où  il  pre- 
nait des  mesures  pour  en  dessiuir 
le  plan , nue  voûte  enfonça  sous  lui. 
Malgré  ses  efforts  pour  se  retenir,  et 
ceux  de  scs  domestiques  accourus  A 
son  secours , sa  corpulence , propor- 
tionnée à sa  haute  stature,  l’entraîna; 
il  tomba,  et  quoique  ce  fût  sur  un  fond 
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•!e  terre  remuée,  la  chute  fut  si  rude, 
qu’il  lui  en  resta,  dans  la  cuisse  droite, 
une  contraction  de  muscles  et  de  nerfs 
•pii  le  rendit  boiteux  le  reste  de  sa  sic. 
Les  bains  de  Vignone,  près  de  Sien- 
ne, qu’il  alla  prendre l’anne'e  suivante, 
lui  firent  quelque  bien , mais  sa  santé 
ne  se  rétablit  jamais  entièrement.  Il  ne 
discontinua  cependant  point  scs  tra- 
vaux, et  lit  un  voyage  à Florence,  à 
Parme,  à Colorno,  où  il  traça,  dans  le 
palais  ducal  , une  meVidienne  qui 
n’existe  plus;  enGn  à Bologne,  d’où  il 
revint  à Rome  ; là , il  se  partagea  de 
nouveau  entre  l’astronomie  et  les  an- 
tiquités. Son  accident  avait  interrom- 
pu des  observations  inqiortantes  qu’il 
avait  commencées  sur  la  planète  de 
Vénus , et  dont  les  premières  remon- 
taient même  jusqu’en  1716;  il  les  re- 
prit. lien  fit  surtout  alors  d’infiniment 
curieuses  sur  les  taches  de  cette  planète. 
Il  les  faisait  avec  cette  machine  qui! 
avait  présentée  à l’académie  de  Paris; 
et,  pouvant  employer  des  lunettes  plus 
fortes  qu’on  ne  l’avait  pu  jusqu’alors, 
il  fit  des  découvertes  et  des  observa- 
tions toutes  nouvelles.  II  continuait 
en  même  temps  son  travail  sur  les 
tombeaux  de  la  maison  d’Auguste  ; 
» il  s’enfermait  le  jour,  dit  encore  Fon- 
« tenelle,  dans  le  colombier  sépulcral 
» et  souterrain  , et  la  nuit,  il  montait 
» à son  observatoire.  » Aussi , vit-on 
paraître,  dans  deux  années  consé- 
cutives, 17x7  et  17x8,  deux  impor- 
tants ouvrage»,  l’un  sur  le  colombier,  et 
l'autre  sur  Vénus. Ce  fut  parce»  deux 
productions  remarquables  qu’il  termi- 
na sa  carrière  : quelque  temps  après , 
un  épaississement  de  la  lymphe  ame- 
na une  hydropisie,  dont  ii  moumt  le  a 
mars  17x9.  11  laissa  pour  héritier  de 
ses  biens  son  neveu  Joseph  Rianchini, 
alors  chanoine  delà  cathédrale  de  Vé- 
rone,qui  est  l’objet  de  Particlc  suivant , 
1.  légua  la  meilleure  partie  de  ses  livres 
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et  ses  antiquités  ecclésiastiques  les  plus 
prérieuses  à la  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Vérone.  Sa  patrie  reconnais- 
sante, voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage public  et  durable  d’c«time  , lui 
fil  élever,  par  décret  de  la  cité,  un 
monument , avec  une  inscription  ho- 
norable , dans  la  cathédrale  même 
de  Vérone,  parmi  d’autres  monu- 
ments du  même  genre  érigés  aux 
grands  hommes  qu'elle  a produits.  Le 
chapitre  cousacra  aussi , par  une  ins- 
cription placée  dans  sa  bibliothèque, 
sa  gratitude  pour  les  dons  qu’il  en  avait 
reçus.  L’cloge  de  ses  mœurs  cl  de  son 
caractère,  dans  ces  inscriptions,  est 
aussi  mérité  que  celui  de  son  immense 
savoir.  Ce  savoir  embrassait  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques , prin- 
cipalement la  botanique , la  physique , 
l’astronomie,  et  de  plus  l'histoire  et 
l’antiquité  figurée.  Il  cultivait  eu  même 
temps  les  belles-lettres , l’art  oratoire 
et  meme  la  poésie; et  son  air  modeste, 
prévenant , sa  politesse  et  l’aisance  de 
scs  manières,  annonçaient  plutôt  nu 
homme  du  monde,  bon  et  bien  élevé , 
qu’un  savant;  modèle  toujours  utile  à 
offrir,  rare  sans  doute,  mais  qui  l’est 
cependant  moins  parmi  les  vrais  sa- 
vants et  les  véritables  gens  de  lettres^, 
que  parmi  ceux  qui  n’aiment  dans  IÂ 
sciences  et  daus  les  lettres  que  le  bruit 
qu’ils  croient  y faire  ou  la  fortune 
qn’ils  y font.  François  Bianchini  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages; 
nons  citerons  les  principaux,  en  met- 
tant de  suite  ceux  qui  ont  rapport  aux 
mêmes  sciences,  et  ne  suivant  Tordre 
chronologique  que  dans  chacune  des 
divisions  : I.  Trois  Mémoires  latins, 
insérés  dans  les  Acta  erudilorum  de 
Leipzig , 1 685  et  1 686 , l’un  sur  la 
comète  ohscn’ce  à Rome  en  juin  et 
juillet  1684  , Tantre  sur  la  nouvelle 
JUéthode  de  Cassini,  pour  observer 
les  fuirai! ares  et  les  distances  des 
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pi  une  les  à la.  terre  ; le  troisième  sur 
iéclipse  totale  de  lune  observée 
à Home  le  10  décembre  iG85.  H. 
Lin  Mémoire,  aussi  écrit  en  latin,  sur 
la  comète  observée  à Rome  en  avril 
1 701 , inséré  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences  île  Paris  , 
année  170a.  Les  volumes  de  1706U 
1708  contiennent  plusieurs  antres  de 
scs  observations  astronomiques  ; on 
trouve  , comme  nous  l’avons  dit  , 
dans  celui  de  1 7 1 3 , la  Descrip- 
tion de  la  Machine  portative,  pro- 
pre à soutenir  des  verres  de  grand 
foyer,  111.  Relazione  délia  linea 
" meridiana  orizzontale  e délia  ellis- 
si  polare  fabbric ata  in  Roma  l’an- 
no  1 70a  , imprimée  dans  le  volume 
IV  du  journal  de’  Letterali d’ ltalia  ; 
elle  y est  sans  nom  d'auteur,  mais  elle 
est  de  Biauchini.  I \ .Epislolade  eclip- 
si  solis  die  maii  1 7a4 , Rome,  1 734 , 
rcim primée  dans  le  vol.  XV du  Recueil 
d’ Opuscules  scientifiques  du  P.  Calo- 
gerà.  L’auteur  s’y  propose  de  prouver 
que  cette  éclipse  ressemble  entière* 
ment  à celle  que  Dion  rapporte  dans 
son  56*.  livre , et  qui  dut  arriver 
l’an  1 3 de  I ere  vulgaire.  V.  Hesperi 
et  Phosphori  nova  pheenomena , sive 
observaliones  circà  planetam  y ene- 
ris,  Rome,  1 708,  in-fol.  C’est  dans  cet 
ouvrage  que  Biunchini  a consigne  ses 
observations  des  taches  de  la  planète 
de  Venus.  Il  a donné  une  détermina- 
tion du  mouvement  de  rotation  decctte 
planète;  mais  ellem’a  pas  etc  adoptée 
par  les  astronomes,  il  fît  imprimer 
son  livre  magnifiquement,  le  dédia  au 
roi  de  Portugal  Jean  V,  auquel  il  ofTrit 
en  meme  temps  une  machine  repré- 
sentant le  système  de  cette  planète, 
ornée  de  figures  d’argent  doré.  Le  roi 
envova  en  retour  a l'auteur , outre 
«ne  forte  somme  d’argent , une  lunette 
de  nouvelle  invention  faite  à Londres , 
«l  dont  le  travail  était  admirable;  d 
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accorda  depuis,  en  1731,  denx  an» 
après  la  mort  de  Bianchiui,  la  croix 
de  l’ordre  du  Christ  au  comte  Gaspard 
Biancliini , son  ueven , et  il  y ajouta , en 
173^,  une  commandent',  en  pavant 
de  son  trésor  les  frais  dus,  pour  l’ex- 

P édition  du  diplôme , à la  caisse  de 
ordre,  et  toutes  les  autres  dépenses. 
VI.  Francisci  Bianchini  F eronensis 
astronomie .r  ac  geographicœ  obser- 
valiones selectœ  ex  ejus  autographes 
excerpt.r  unà  cum  meridiani  Ro- 
mani tabula , cura  et  studio  Eusta- 
clùi  Manfredi,  Vérone,  1737,  in-fol. 
Ce  volume  est  doublement  précieux  , 
et  par  re  qu’il  contient  des  tr-.vaux  re- 
latifs à la  méridienne  que  l’auteur  avait 
eu  dessein  de  tirer  au  travers  de  l'I- 
talie, et  par  les  soins  que  le  savant 
Manfredi  prit  de  l’édition,  comme  ou 
le  voit  par  sa  préface.  VII.  De  ens- 
ile mate,  nomine  ah/tie  instituto  A le- 
thophilorum,  disserlatio  publicè  ha- 
bita in  eorumdem  academid,  etc., 
Vérone,  1 687.  La  devise  de  cette  aca- 
démie , sujet  de  la  dissertation , était 
une  boussole,  avec  cette  légende  : Aut 
docet,  aut  discit.  VIII.  Istoria  uni- 
versale provata  con  monument i e 
figurala  con  simboli  degli  anlichi , 
Rome,  1697,  in-41’.,  ouvrage  savant, 
dit  J.cnglel,  et  dans  lequel,  avec  des 
preuves  solides,  on  trouve  encore  des 
curiosités  littéraires.  Ce  volume  n* 
comprend  que  la  série  de  trente-deux 
siècles,  jusqu’à  la  destruction  de  l’em- 
pire des  Assyriens;  il  devait  être  suivi 
de  plusieurs  autres  qui  auraient  con- 
tenu le  reste  de  l'histoire  ancienne. 
I^s  figures  de  ce  premier  tome  furent 
gravées  par  l'auteur  lui-même , et  d’a- 
rès  ses  propres  dessins. C’est  un  sem- 
lable  ouvrage  qu’il  avait  projeté  pour 
l'histoire  ecclésiastique,  comme  ou  l’a 
vu  dans  sa  vie.  IX.  De  kalendario 
et  cjrclo  Cæsaris  ac  de  Paschali 
catsone  S.IIippolyti  martj  ris  diuer- 
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tationes  dure,  etc.,  Rome,  1703  et 
i'jo4,  in-fol.  Dans  ces  deux  savantes 
dissertations  , l’auteur  prend  , contre 
Joseph  Scaligrr , la  défense  du  canon 
pascal  de  S.  Hippolyle  que  l’on  voit 
dans  la  bibliothèque  Vatican»- , sculpte 
des  deux  côtés  d’un  siégé  de  inarbre, 
sur  lequel  est  assise  l’image  de  ce 
saint  évêque;  il  y a joint  quelques 
morceaux  d’érudition , une  description 
explicative  de  la  base  de  la  colonne  Au- 
tomne, récemment  découverte  dans  le 
champ  de  Mars,  et  une  exposition , en 
forme  de  lettre,  du  gnomon  qu’il 
avait  élevé  par  ordre  de  Clément  XI , 
et  de  la  numaille  que  ce  pape  avait  fait 
frapper.  X.  Spiegazione  delle  sculture 
contenute  nelle  LXXll  tavole  di 
tu  arma  e bas  si  rihevi  collocati  nel 
lasamenlo  esteriore  del  palazzo 
itUrbino,  etc.,  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  : Memorie  concerncnti  la  cilla 
d’Urbino,  Rome,  1724,  gr.iu-fol.  On 
trouve  dans  ce  même  volume  scs  Noti- 
zie  e prove  délia  corografia  del  du- 
eato  d’  Urbino,  etc. , contenant  les  oj>é- 
1 .liions  qu’il  avait  laites  dans  ce  duché, 
pour  la  méridienne  qu’il  avait  projetée 
d’une  mer  à l’autre.  XI.  Caméra  ed 
iscrizioni  sepolcrali  de’  liberli , servi 
ed  uffiziali  délia  casa  d’Augusto, 
scuperli  ne Ua  via  Appia,  ed  illus- 
trale con  annotazioni  l’anno  1726, 
llome,  1 -j 27,  gr.  in-fol.;  X W.  Del  Pa- 
lazzo de’  Cesari,  opéra  posluma,  Vé- 
rone, 1708,  gr.  in-fol. , édition  donnée 
par  Joseph  Bianchini,  Dcveu  de  l’au- 
teur, qui  y joignit  une  traduction  latine. 
WW.Dissertatio posthuma  de  tribus 
generibus  instrumenlorum  musicœ 
veterum  organicat , Rome,  1 742 , 
iu-4°.  XIV.  Fila  Romanorumponti- 
ficum  à B.  Pelro  Apostolo  ad  A’ico- 
laum  1 perducUe,  cura  Anaslasii  S. 
R.  E.bibliolhecarii,  etc.,  Rome, 3 vol. 
in-fol.  Cette  édition  de  Y Histoire  pon- 
tificale , d"Anastas«  le  bibliothécaire , 
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avec  toutes  les  additions  faites  dans 
les  éditions  précédentes,  enrichie  de 
nouvelles  additions  , de  variantes 
tirées  des  meilleurs  manuscrits,  de 
plusieurs  autres  pièces  , et  de  savants 
prolégomènes  de  l’éditeur  à chacun 
des  volumes , fut  un  de  ses  derniers 
l.-jvau\.  I,e  premier  volume  parut 
en  1718,  le  second  eu  1725,  et  le 
troisième  en  1728,  un  an  avant  sa 
mort;  il  y manquait  un  quatrième 
volume , qui  fut  ajouté  par  son  neveu , 
comme  nous  le  verrous  daus  l’article 
suivant.  XV.  Opuscula  varia  ruine 
primuin  in  lucem  édita , Rome,  1 754, 

2 vol.  in-4".  Ces  opuscules , rassem- 
blés et  publics  par  Bianchini  le  neveu, 
devaient  être  suivis  de  plusieurs  au- 
tres , tirés  des  ma  nuserits  de  son  oncle; 
mais  ces  deux  seuls  volumes  ont  paru. 
XVI.  On  trouve  de  ses  Poésies  ita- 
liennes daus  le  recueil  de  celles  de* 
Acadernici  concordi  de  Ravcnne , 
Bologuc,  1 (187,  in- 1 2.  Quelque  longue 
que  soit  cette  liste  , on  y pourrait 
ajouter  un  grand  nombre  de  lettres 
scientifiques,  de  dissertations,  de  ré- 
flexions et  observations  insérées  dans 
l’Histoire  de  l’Académie  des  scien- 
ces , années  1704,  >706,  1707, 
1708,  1713,  1718;  de  discours  ou 
harangues , d’éloges  ou  de  vies  de 
savants , et  d’antres  opuscule*  im- 
primés , sans  compter  ceux  qu’il  légua 
au  chapitre  de  Vérone,  et  qui  n’au- 
raient pas  dû  y rester  inédits.  G— é. 

BIANCHLNI  ( Joseph  ),  neveu  du 
précédent , et  prêtre  de  l’oratoire  de 
St.-Philippc  de  N cri,  fut  aussi  un  an- 
tiquaire et  1111  littérateur  distingué.  Il 
naquit  à Vérone,  le  9 septembre  1 704, 
du  comte  Jean  - Baptiste,  frère  de 
François  Bianchini,  et  acheva  se*  étu- 
des sous  les  yeux  de  son  oncle , dans 
le  college  de  Montefiascone.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  en  1725, 
déjà  chanoine  de  la  cathédrale,  avec 
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la  prcbcndc  de  S.  bue,  et  fut  bientôt 
après  nommé  garde  de  la  bibliothèque 
du  chapitre;  mais , en  l q5i , il  quitta 
cette  place,  icsigna  son  bénéfice,  se 
rendit  à Rome,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire , où  il  se  par- 
tagea entièrement  entre  les  exercices 
de  piété  et  des  travaux  littéraires  , 
principalement  dirigés  vers  l’histoire 
et  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  a 
laissé  : I../nasfastï  Bibliolhecarii  de 
vilis  Romanorum  ponlificuin , etc. 
tomus  IF,  Rome,  t-jjô,  in-fol.  Il 
termina  par  ce  quatrième  Volume  la 
grande  édition  d’Anastase  , que  son 
snelc  avait  laissée  imparfaite.  Il  pu- 
blia aussi  l’ouvrage  posthume  de  Fran- 
çois Bianchini  : Del  Palafzo  de 
Cesari , avec  nnfttraduction  latine  de 
sa  façon,  comme  nous  l avons  annoncé 
dans  l’article  précédent;  II.  Finiicite 
eanonicarum  Scripturarum  vulgatœ 
latine  editionis , etc.,  Rome,  >74°» 
in-fol.  Ce  volume  devait  être  suivi  de 
six  autres  , dont  l’auteur  auuonce  le 
plan  dans  le  premier,  qui  a été  seul  im- 
primé. Il  embrassait  dans  cct  immense 
ouvrage  tout  ce  que  l’érudition  eccle- 
siastique la  plus  étendue  avait  pu  lui 
fournir  sur  l 'Ancien  et  le  bouveau 
Testament.  Le  volume  qu  il  a publié 
est  précédé  d’une  savante  prélace  et 
dcdisserlationsépistolaircsnon  moins 
savantes , où  l’on  trouve  toute  l’his- 
toire des  différentes  parties  de  la  Bi- 
ble, des  manuscrits  qui  en  ont  été  ou 
conserves,  ou  perdus,  des  versions 
qui  en  ont  été  faites,  etc.  III.  Evan- 
geliariurn  quadruplex  lalince  ver- 
sionis  antiquœ,  seuveteris  llalicœ  , 
nunc  primiim  in  lucem  edilum  ex 
codd.  manuscript.  aureis , argen- 
teis  , purpurcis , aliisque  plusquàin 
millenarite anliquitatis , etc. , Rome, 
t’jii),  gr.  in-fol.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  faisant  partie  des 
FindicLe  eanonicarum  Scriplura- 
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rum,  dont  ou  vient  de  parler,  et  cc 
volume-ci  comme  une  suite  nécessaire 
de  l’autre.  IV.  Detnonslralio  historiæ  * 
ccclesiasticæ  quadripartite  monu- 
mentis  ad  fidem  temporum  et  geslo- 
rum,  Rome,  1 7 Vi , in-fol.  gr.  C’est 
uu  recueil  de  morceaux  d’antiquité 
sacrée,  d’inscriptions,  de  lampes,  de 
médailles,  de  vases,  etc.,  qui  s« 
trouvaient  dans  les  églises , les  cime- 
tières et  les  musées  de  Rome , ou  ail- 
leurs , très  bien  graves  en  cuivre , 
accompagnés  d’explications  et  de  ta- 
bles chronologico  - historiques  : c’est 
l’ouvrage  qu’avait  commencé  Fr.  Bian- 
chini, et  qu’il  avait  abandonné.  Après 
ce  premier  volume , son  neveu  eu  a 
publié  un  second  : les  deux  ensemble 
ne  comprennent  que  ce  qui  regarde 
les  deux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ; on  ne  croit  pas  qu’il  ait  été 
plus  loin.  V.  Delle  porte  e mura  di 
Roma , con  illustrazioni , Rome  , 
•747»  »n-4”-  VI-  Dans  un  petit  ou- 
vrage sur  un  sujet  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  les  précédents  , le  père 
Bianchini  parut  aussi  bon  physicien 
u’il  sc  montrait  savant  antiquaire 
ans  les  autres.  Une  dame  de  Ccsène 
fut  trouvée  morte  et  réduite  en  cen- 
dres dans  sa  chambre , à la  réserve 
de  la  tête,  des  jambes  et  de  quel- 
ques uns  des  doigts.  On  divagua  beau- 
coup sur  cct  événement.  Bianchini 
soutint  que  c’était  l’effet  d’un  feu  in- 
terne et  spontané,  occasiouné  par  l’u- 
sage excessif  que  cette  dame  avait  fait 
d’ciu  dc-vie  camphrée.  Sa  dissertation, 
qui  obtint  l’assentiment  général,  est 
intitulée  : Parère  sopra  la  capiona 
délia  morte  délia  sig.  confessa  Cor - 
nclia  Zangari  de’  Bandi  Cesenale , 
esposto  in  una  lettera,  etc. , Vérone , 
17^1  , in-8”.J  revue  et  corrigée  par 
l’auteur,  Rome,  1743,  in-8°.  Joseph 
Bianchini  donna  aussi  des  soins  à plu- 
sieurs éditions  estimées , tant  des  pro- 
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duclions  de  son  onde,  que  de  quel- 
ques autres  ouvrages.  G — £. 

BlAfJCHJNl(  Joseph-Marie  ),  cé- 
lèbre littérateur  italien  du  dernier  siè- 
cle , naquit  à Prato  en  Toscane  , le 
18  novembre  i685.  A peine  avait-il 
achevé'  scs  c'tudcs  à Florence , qu’il  y 
fut  reçu  membre  de  l’academie  des 
Apatisti,  et,  deux  ans  après,  del’aca- 
dèrnu  florentine.  Il  n’avait  alors  que 
vingt  ans;  cl  déjà  il  était  lié  avec  tout 
ce  que  Florence  possédait  de  littéra- 
teurs rt  de  savants.  II  alla  terminer 
son  éducation  à Pise,  où  il  eut  pour 
maître  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, le  célèbre  traducteur  de  Lu- 
crèce, Alexandre  Marchetti.  Il  y reçut 
aussi,  en  1709,  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  Tordre  de  prêtrise. 
L'évêque  de  Prato  le  choisit  pour 
y expliquer  publiquement  les  ou- 
vrages des  Pcres  , et  ce  fut  alors 
que  Bianchini  prit  une  affection  par- 
ticulière pour  les  OF.uvrcs  de  S.  Ber- 
nard. L’évêque  de  Pistoja  lui  donna  la 
cure  de  St. -Pierre  à Ajolo,  et  il  s’y  fit 
aimer  de  tous  ses  paroissiens.  Outre 
les  deux  académies  que  mus  avons 
nommées  , il  était  de  celles  des  Infe- 
condi  de  Prato  ; des  lnnominati  de 
Brà,  en  Piémont;  des  Rinvigoriti de 
Fobgno , et  des  Arcadiens  de  Rome. 
II  fut  aussi  reçu  de  la  società  Cvlom- 
baria.e  n 174*  » en  >74'1  > de  l'aca- 
démie de  la  Crusca.  Sa  vie  était  exem- 
plaire , son  caractère  loyal  et  sincère, 
quoique  circonspect.  11  était  ami  de  la 
solitude  , et  cependant  d'une  gaîté 
douce,  qui  se  prêtait  volontiers  aux 
plaisanteries  et  aux  bons  mots  ; mais, 
dans  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,  il  tomba  dans  une  mélancolie 
habituelle , précédée  d'une  maladie 
grave,  et  suivie  d’autres  infirmités, 
auxquelles  il  succomba  le  1 7 février 
1 749-  Ses  deux  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables sont  : 1.  De’  gran  duchi 
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di  Toscana  délia  real  casa  de? 
Medici , etc. , Venise,  1 74 1 , gr.  iu-fol. 
Les  anciens  souverains  de  Florence  y 
sont  "urtoul  considérés  comme  protec- 
teurs des  lettres  et  des  arts;  mais  ce 
volume  , magnifiquement  imprimé , 
fournit  àl’histuirc  littéraire  d’il  die  peu 
défaits  qu’on  ne  puisse  trouver  ai' leurs 
à moins  de  frais.  II.  Délia  salira  ita - 
liana , Iratlato,  Massa,  1714»  in-4  -î 
Florence,  1719,  iu-4".,  ouvrage  de 
critique  généralement  estimé  et  regar- 
dé c mme  classique.  Dans  la  sccoude 
édition  , l’auteur  y a joint  une  disser- 
tation iiatiennc  : Sur  l'hrpoçtLie  des 
gens  de  lettres , où  il  dévoile , avec 
une  simplicité  un  peu  maligne,  l’ait 
qu’emploient  quelques  petits  hommes 
pour  paraître  graqdv  mais  il  paraît 
que  depuis  17^4»  sa  dissertation 
fut  écrite , cct  art  a fait  de  grands  pro- 
grès. HT.  La  Canlica  de’  Canlici  di 
Saloinone  Iradutta  in  versi  tnscani 
effn  annolazioni , Venise,  1755.  La 
plupart  de  ses  autres  écrits  ne  sont 
que  des  opuscules,  tels  que  des  notices 
biographiques , des  éloges,  des  leçons 
sur  plusieurs  morceaux  du  Dante,  du 
Bembo,  de  mousig.  de  la  Casa,  lues 
publiquement  dans  l’académie  floren- 
tine , etc.  Plusieurs  sont  insérés  dans 
les  différentes  parties  de  la  collection 
en  cinq  volumes,  intitulée:  Prose  flo- 
rentine , Venise , 1754,  in*4°. , et  les 
autres  dans  d’autres  collections.  Diffé- 
rents recueils  de  poésies  contiennent 
aussi  de  scs  vers.  G—*. 

BIANCHINI  (Jeah-Fortüwat), 
philosophe  et  mcdcciu  italien  qui  eut 
de  la  réputation  dans  le  1 8*.  siècle  , 
naquit  en  1720  à Chicti  dans  le 
royaume  de  Naples  , fit  scs  éludes  , 
prit  ses  degrés  dans  la  capitale,  et  y 
exerça  même  pendant  quelques  an- 
nées la  médecine.  Il  passa  ensuite  à Ve- 
nise, d’où,  s’étant  fait  connaître  avan- 
tageusement, il  fut  appelé,  en 


1]  I A 

à Udinc  en  qualité  de  premier  méde- 
cin. Il  y resta  jusqu’en  1777.  Alors, 
ayant  été  nommé  premier  professeur 
de  médecine-pratique  dans  l’univer- 
sité de  Padouc,  il  alla  s’y  établir.  Il 
avait  été  reçu  de  l’académie  d’Udinc; 
il  le  fut  aussi  de  celle  de  Padouc, 
alors  nouvellement  créée , et  fut  mis  au 
nombre  de  scs  vingt-quatre  pension- 
naires. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
sa  pension,  et  mourut  le  a septem- 
bre 1779.'  Il  laissa  plusieurs  opus- 
cules qui  prouvent  beaucoup  d’éru- 
dition et  de  savoir  : I.  Saggi  di  es- 
perienze  intorno  la  medecina  elet- 
trica  faite  in  Fenezia  da  alcuni 
amalori  di  fisica  , etc. , Venise  , 
1749,  in-4'\  L’auteur  y combat  ce 
que  deux  médecins  de  Venise  et  de 
Bologne  avaient  écrit  en  faveur  de  la 
médecine  électrique,  etc.;  II.  Lettere 
medico-praliche  intorno  all'indole 
dalle  febbri  maligne,  etc.,  colla 
storia  de'  vermi  nel  corpo  umano, 
dell'uso  del  mercurio,  Venise,  1 750, 
in-8'’.;  III.  Traduzione  delle  let- 
tere sopra  la  forza  délia  immagi- 
nazione  ne  lie  donne  incinte  , Ve- 
nise, 1751,  in-8".;  IV.  Osserva- 
zioni  intorno  wll’uso  délia  elettri- 
cità  celeste , e su  l’origine  del  Jtume 
Timavo,  Venise,  1754  ,gr.  in-8”.  ; 
V.  Discorso  sopra  la  filosofia , detlo 
nell’ accademia  d'Udine , etc.,  Udi- 
ne,  1759,  in-8’.;  VJ.  Elogio  del 
signor  Carlo  Fabrizi,detto  nelf  ac- 
cademia d’Udine;  VII.  Su  la  me- 
dicina  di  Asclepiade , etc. , etc. 

G — E. 

BIANCHO,  ou  BIANCO  (Awdkea), 
géographe  de  Venise,  a vécu  au  com- 
mencement du  1 5e.  siècle.  Il  est  conuu 
par  un  recueil  de  caries  hydrogra- 
phiques . resté  pendant  long-temps  en 
oubli,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc,  et  qui  porte  en  tète:  Andréas 
Biancho  de  Venecis  , me  fecit 
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MCCCCxxxvi.  L’abbé  Morcîli  , con- 
servateur de  celte  bibliothèque , le 
communiqua  à Viccuzo  Formalconi; 
et  ce  dernier  en  a copié  trois  cartes , 
qu’il  a publiées  à Venise,  en  1783, 
avec  une  discussion  assez,  longue,  que 
l’on  trouve  à la  suite  d’un  petit  ou- 
vrage intitulé:  Saggio  sulla  nautica, 
anlicade'  Feneziani.  La  date  de  ce 
recueil  de  cartes  est  antérieure  de  plu- 
sieurs années,  à la  decouverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  précède  de 
cinquante-six  ans  celle  de  l'Amérique; 
puisque  ChristopheColomb  ne  vit  cette 
partie  du  globe,  pour  la  première  fois, 
que  le  ri  octobre  1 4'J'*-  Le  principal 
mérite  des  cartes  de  Biancho  est  de 
nous  faire  connaître  l’étendue  de  la 
navigation  des  Vénitiens*,  avant  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Ils 
avaient  quelques  notions  sur  les  côtes 
de  la  mer  d’Allemagne  et  de  la  Balti- 
que. Il  paraît  cependant  qu’ils  les  fré- 
quentaient peu  ; car  les  cartes  de  ces 
mers,  comprises  dans  le  recueil  de 
Biancho , sont  très  imparfaites.  Les 
côtes  de  la  Méditerranée  y sont  repré- 
sentées avec  de  grands  détails  et  beau- 
coup d’exactitude,  relativement  à l’an- 
cienneté de  l’ouvrage;  mais  celles  de 
la  mer  Noire,  où  le  commerce  était 
alors  très  florissant,  doiventy  être  plus 
fidèlement  tracées  qu’on  ne  pourrait 
le  faire  aujourd’hui , que  l'accès  nous 
en  est  fermé.  Une  des  cartes  publiées 
par  Formalconi  contient  les  côtes  oc- 
cidentales d’Europe  et  d’Afrique,  de- 
puis le  cap  Finistère  jusqu’au  cap 
Bojador;  elles  y sont  figurées  avec 
exactitude.  Les  îles  Canaries,  Madère, 
Porto-Santo  et  les  Açores  s’y  trouvent 
aussi  : ces  différents  groupes  d’ilcs 
sont  séparés  d’une  manière  très  dis- 
tincte ; mais  les  îles  de  chaque  groupe, 
et  principalement  les  Açores,  sont  mal 
placées,  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. Oh  voit  à une  grande  distance , 
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à l’ouest  de  ces  dernières , une  île 
très  étendue,  appelée  AntiUia , et  le 
commencement  d’une  autre  île  nom- 
mée de  la  Man  Satanaxio.  La  con- 
formité du  nom  à' .luïdlia  avec  celui 
des  îles  Antilles,  situées  daus  le  golfe 
du  Mexique , a fait  soupçonner  à For- 
malcuni  que  l’on  aurait  pu  avoir  con- 
naissance des  îles  de  l’Amérique  avant 
Christ.  Colomb.  Le  savant  M.Buache, 
dans  un  inémoireluà  la  première  classe 
de  l’institut,  et  inséré  dans  le  6e.  vol. 
de  ses  Mémoires , a combattu  victo- 
rieusement celte  assertion;  il  rapporte 
qu’elles  sont  indiquées  sur  une  carte 
'faite  aussi  à Venise , en  1 5t»7  , par 
François  Picigano , laquelle  avait  passé 
dans  la  bibliothèque  de  Parme.  Il  est 
à remarquer  que  ces  mêmes  îles  se 
trouvent  sur  toutes  les  cartes  les  plus 
anciennes,  et  c’est  probablement  en  les 
copiant  que  Martin  lleliaim  a pris  la 
même  île  d’Antillia,  qu’il  a placée  sur 
son  globe  fait  à Nuremberg  en  149a. 
C’est  vraisemblablement  cette  Autillia 
qui  a donné  lieu  aux  prétentions  des 
Allemands  en  faveur  de  leur  compa- 
triote. Le  résultat  des  recherches  de 
Mr.  Bitache  , sur  les  îles  d’Antillia 
et  de  la  Man  Satanaxio , est  que  ces 
deux  îles  ne  peuvent  être  autres  que 
quelques-unes  des  Açores,  qui  auraient 
été  placées  sur  les  cartes  , par  les 
géographes  du  1 4'-  siècle,  ou  peut- 
être  du  i3'.,  d’après  des  rapports 
vagues  et  eu  partie  fabuleux  ; du 
moins  est-il  très  probable  que  l’üc 
d’Antillia  est  la  meme  que  file  Sl.- 
Michel , et  que  l"lc  de  la  Man  Sa- 
tanaxio ( de  la  Main  de  Satan  ) n’est 
autre  que  File  du  Pic,  sur  laquelle 
il  y a un  volcan.  Formalconi  nous  a 
transmis  la  copie  d’un  planisphère 
ancien , qui  fait  partie  du  recueil  de 
Bianeho  ; il  n’oflre  tien  d’utile,  mais 
il  jpeut  satisfaite  la  curiosité.  On  y 
voit  b représentation  du  paradis  ter- 
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restre , à côté  de  celle  d'Alexandre, 
toutes  deux  placées  à l'extrémité  du 
monde.  La  tour  de  Babel , le  tombeau 
de  Mahomet,  le  vieux  delà  montagne, 
les  rois  des  pays  connus  y sont  dessi- 
nés à l’endroit  où  l’on  croyait  que  leur 
empire  devait  exister.  Telle  était  U 
manière  du  temps.  Il  parait  que  les 
objets  représentés  sur  le  planisphère 
de  Bianeho,  ont  été  copiés  d’après  la 
carte  de  Pieigano,  que  l’on  vient  de 
citer,  ou  bien  que  c’est  une  imitation 
de  cette  carte  qui , vraisemblablement , 
n’est  pas  elle  - meme  entièrement  ori- 
ginale. La  première  carte  du  recueil 
de  Bianco  est  aussi  en  tète  de  l’ou- 
vrage de  Formalconi  ; c’est  un  monu- 
ment précieux  de  la  science  nautique  ; 
011  y voit  une  boussole , des  ligures  de 
géométrie  et  des  tables  nautiques,  qui 
nous  font  connaître  que  les  naviga- 
teurs de  son  temps  se  servaient  de 
calculs  et  d’opérations  graphiques , 
pour  tenir  compte  de  la  route  de  leurs 
navires,  et  trouver  le  lieu  du  globe  où 
ils  devaient  être.  Il  est  cependant  né- 
cessaire d’observer  qu'ils  ne  faisaient 

f>as  encore  usage  de  la  latitude  et  de 
a longitude  pour  fixer  la  position  des 
lieux  : aucune  des  cartes  de  Bianeho 
ne  porte  d’échelle  de  latitude  et  de 
longitude  ; l’instruction  qu’il  donne 
sur  sa  première  carte  pour  calculer  les 
routes  uc  peut  laisser  de  doute  à et  1 
égard.  Ils  ne  se  servaient  que  des  dis- 
tances qui  séparent  les  divers  lieux 
et  des  directions  dans  lesquelles  ils 
étaient  situés  les  unsqiar  rapport  aux 
autres.  Chaque  carte  porte  une  échelle 
propre  à faire  connaître  les  distances. 
( Voy.  Behaim.  ) R— -l. 

BIANCO  ( Barthélémy  ),  archi- 
tecte, naquit  à Corne  , au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle.  On  ne  trouve  la 
date  de  sa  naissance  ni  dans  Sopruni 
ni  dans  Milizia.  La  république  de  Gè- 
nes invita  cet  artiste  à présenter  sou 
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avis  sur  la  manière  la  plus  convenable 
d’euvirouner  la  ville  d’une  nouvelle 
enceinte  de  murailles.  Le  plan  de 
Biunco  fut  adopte'  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Barthélemy  fut  employé  en- 
suite à fortifier  le  nouveau  môle;  quel- 
que temps  apres,  cet  architecte  cons- 
truisit, dans  (a  Strada  Ba!bi,lc  collège 
dit  des  Jésuites,  monument  estimé, 
et  e'Icva  un  peu  plus  loin  un  palais 
pour  Jean-Augustin  Balbi.  Ce  palais  a 
passé  depuis  à la  famille  Durazzo. 
Suivant  Mili/.ia , Barthélemy  mourut 
en  i65f>.  Il  eut  deux  enfants  .Pierre- 
Antoine  et  Jean-Baptiste;  le  premier, 
destiné  à l’étude  de  l’architecture , 
dessina  des  fabriques  qui  firent  pres- 
sentir d’heureuses  dispositions , mais 
il  mourut  très  jeune;  le  second  fut 
d’abord  sculpteur;  U France  lui  don- 
na de  nombreuses  c-  munissions  ; il  y 
envoya,  entre  autres  statues , un  Bac- 
chus  qui  eut  un  grand  succès.  Il  en- 
treprit à Gênes  la  statue  de  la  Vierge 
avec  un  groupe  d’anges  : ce  bel  ou- 
vrage, en  bronze,  annonce  un  talent 
distiugué.  Jean-Baptiste,  appelé  à Mi- 
lan, voulut  y étudier  la  peinture  sous 
Cc'rano,  et  avait  réussi  déjà  à compo- 
ser quelques  tableaux;  mais  il  désira 
revenir  à Gcnes , où  la  réputation  de 
son  père  lui  assurait  un  accueil  ho- 
norable , et  il  y mourut  de  la  peste 
qui  ravagea  cette  ville  en  1657. 

A— D. 

BIANCOLEf.LI.  f.  Dominique. 

BIANCOLINI  ( Jean  - Baptiste- 
Josepii  ),  naquit  à Vérone,  le  10  mars 
1 097  , d’une  famille  considérée  dans 
le  commerce.  Après  avoir  fait  scs  étu- 
des, ne  s’étant  point  senti  de  goût 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  fut  obligé, 
pour  obéir  à son  père , d’embrasser 
aussi  sa  profession  , qu’il  exerça 
toute  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  , il  cul- 
tiva particulièrement  la  musique;  il 
jqu^jt , avec  une  perfection  rare,  de  la 
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guitare  , du  théorbe , de  l’arcbilutb , 
et  composait  meme  des  motets,  des 
symphonies  et  des  cantates.  Ni  ce 
goût , ni  scs  occupations  mercantiles 
ne  l'cmpêchaicnt  de  se  livrer  avec  une 
sorte  de  passion  h l’étude  de  l’histoire 
et  à la  recherche  des  manuscrits  et 
des  monuments  historiques  de  sa  pa- 
trie. On  vit  bientôt , avec  surprise,  un 
simple  marchand  placé  au  rang  des 
gens  de  lettres  et  des  historiens.  Il 
fournit  une  longue  carrière , et  mou- 
rut plus  qu’octogénaire  , vers  l’an 
1 780.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés  eu 
italien  sont  tous  relatifs  à l’histoire  de 
Vérone,  sa  patrie.  I.  Le  fond  du  plus 
considérable  n’est  point  de  lui , mais  il 
eut  le  mérite  de  le  publier,  de  l’enri- 
chir de  nouvelles  recherches  , et  d’en 
être  le  continuateur  : c’est  une  Chro- 
nique de  la  ville  de  Vérone,  que 
lautcur  , Pierre  Zagata  , avait  laissée 
en  manuscrit,  et  qui  était  restée  iné- 
dite. Le  premier  volume  parut  à Vé- 
rone , 1745,  in-4“.  ; plus  de  la  moitié 
de  ce  volume  est  remplie  par  des  ob- 
servations et  des  suppléments,  ou  de 
Biancoliui  lui  meme,  ou  composés  de 
pièces  recueillies  par  lui , soit  dans  les 
archives  de  Venise,  soit  ailleurs.  Le 
second  volume  , ou  tome  I de  la  se- 
conde partie,  qui  parut , ibid. , 1 747  , 
contient  à peu  près,  dans  la  même 
proportion  , le  texte  de  Zagata  , et  des 
additions  , dont  une  partie  seulement  - 
appartient  à l’éditeur.  Enfin  , le  troi- 
sième volume,  ou  tome  II  de  la  se- 
conde partie,  qui  ne  porte  que  le  titre 
de  Supplément  à la  Chronique  de 
Zagata,  fut  publié  en  1741).  Dans 
ce  volume,  rempli  de  pièces  intéres- 
santes, dont  Biancoliui  a tout  le  mé- 
rite , ou  distingue  surtout  le  plan  du 
théâtre  antique  de  Vérone  , que  le 
savant  M.ilTci  avait  regardé  comme 
impossible  de  tracer.  II.  Notizie  slori 
cite  délie  chiese  di  V erona  , libro  I 
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et  II,  Vérone , 1^4 Q',lib.III,  rj5o; 
lit).  1 , in-4°.  H eu  a encore 

paru , depuis,  trois  volumes  , qui  font 
monter  à Ü vol.  in-4“.  l’ouvrage  entier. 
I*  pape  Benoît  XIV,  dans  une  lettre 
adressée,  en  i"55,  au  sénateur  véni- 
tien Flaininio  Gornaro , s'exprima  avec 
beaucoup  d’estime  sur  cet  ouvrage  et 
sur  l’auteur.  III.  Dei  vescovi e gover- 
tiatori  di  Verona  disserlazioni  due , 
Vérone,  1757,  in-4".  j IV.  un  ou- 
vrage étrauger  à l'histoire  moderne , 
mais  intéressant  pour  la  littérature 
italienne,  eut  de  grandes  obligations 
à Biancolini  ; c’est  la  collection  des  tra- 
ductions des  historiens  grecs,  connue 
sous  le  titre  de  Collana  degli  storici 
greci , commencée , en  1703,  à Vé- 
rone, par  le  libraire  Bamanzini , et 
continuée  les  années  suivantes.  Il  y 
contribua  , par  ses  exhortations  , par 
les  fonds  qu’il  fournit  à l’entreprise, 
par  les  soins  qu’il  donna  à la  correc- 
tion, et  même  parnne  partie  impor- 
tante du  travail.  La  vie  de  Polybc  et 
la  lettre  imprimée  en  tète  de  la  traduc- 
tion do  cet  auteur  sont  de  lui,  ainsi 
que  les  épîties  dédicatoires , les  chro- 
nologies, les  additions  , et  les  tables 
des  noms  de  villes  anciens  et  moder- 
nes des  histoires  de  Thucydide , de 
Xéuopbon  et  de  Gémislbus  Pléthon  ; 
travail  obscur,  mais  utile  , cl  qui  sur- 
tout, fait  avec  ta  nt  de  désintéressement 
et  de  générosité,  ne  doit  pas  rester 
sans  récompense.  G — é. 

BIANCONI  ( Jean-Louis  ),  célèbre 
philosophe  et  médecin  italien  , naquit 
à Bologne,  le  3o  septembre  171  y. 
Dès  l’égide  dix-neuf  ans,  après  avoir 
fait , de  la  manière  la  plus  brillante, 
son  cours  d’études  à l’institut,  il  fut 
en  état  d’être  médecin  assistant  dans 
l’un  dis  hôpitaux  de  sa  patrie  : il  s’y 
exerça  pendant  quatre  ans , fut  reçu 
doctruren  1 , et,  l’année  d’après, 

élu  membre  de  l’académie  annexée  à 
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l’institut  des  sciences.  Il  publia,  en 
1 745  et  1 744  , tine  excellente  traduc- 
tion italienne  de  l 'Anatomie  de  ff’ins- 
low , sous  ce  titre:  Esposizione  Ana- 
tomie a délia  strutlura  del  corpo  uma- 
no  del  signor  IV inslow , etc.,  6 vol. 
in-8".  Cet  ouvrage,  les  éloges  qui  en 
furent  faits,  et  la  réputation  de  savoir, 
de  bonnes  moeurs  et  d’amabilité  dont 
l’auteur  jouissait  déjà , engagèrent  en 
1 744  » le  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt , prince  et  évêque  d’Augs- 
bourg , à l’y  appeler  auprès  de  lui. 
Bianconi  y séjourna  six  ans.  H y écri- 
vit deux  Lettres  sur  des  questions  de 
physique , adressées  à sou  ami , le  cé- 
lèbre marquis  MaflTei  : Due  Leltere 
diftsica,  etc.,  Venise,  1746,  in-4°. 
Il  y écrivit  aussi,  en  français  , une 
Dissertation  sur  l’électricité,  adres- 
sée à son  autre  savant  ami , le  comte 
Algarotti , publiée  en  Hollande , en 
1748,  in-8'.,  traduite  aussitôt  et  im- 
primée à Bâle;  enfin,  il  y commença 
seul , en  français , un  Journal  des 
nouveautés  littéraires  £ Italie , qu’il 
fit  imprimer  à Leipzig  ( avec  la  date 
£ Amsterdam,  aux  dépens  de  la  com- 
pagnie, 17^8  et  1749.  in-8". î,  et 
qu’il  conduisit  jusqu'à  la  fin  du  3'.  vo- 
lume. Sa  célébrité  , répandue  dans 
toute  l’Allemagne,  engagea  plusieurs 
sociétés  savantes  à se  l’associer  ; il  fut 
reçu , en  1 749,  à l’académie  de  Berlin. 
U sc  rendit,  en  1750,  à ta  cour  de 
Dresde,  avec  un  bref  de  recomman- 
dation des  plus  honorables  du  pape 
Benoît  XIV , pour  le  roi  de  Pologne 
Auguste  I H.  Ce  monarque  le  nomma  son 
conseiller  antique,  et  l’admit  dans  sa 
plus  grande  intimité,  lliaiiconi  épousa, 
en  1753,  Éléonore  d’Essen,  fille  du 
grand-bailli  de  Dresde , conseiller  au- 
liquc  et  de  justice  du  roi  de  Pologne. 
Cet  établissement  honorable  fit  pres- 
que disparaître  en  lui  la  qualité  d’étran- 
ger. La  cour  de  Dresde  l’employa  dans 
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^es  affaires  importantes  ; l’envoya , en 
i •jGo , à la  cour  de  France , pouf  une 
mission  délicate  qu’il  remplit  avec  ha- 
bileté et  avec  bonheur;  enfin,  elle  le 
nomma , en  i , son  ministre  rési- 
dent en  cour  ae  Rome.  Des  qu’il  y fut 
arrivé,  ses  premiers  goûts  littéraires 
reprirent  toute  leur  vivacité.  Il  avait 
publié , l’année  précédente , dix  lettres 
sur  la  Bayièrc,  qui  avaient  eu  beaucoup 
de  sut  ces  : Letterc  sopra  nlcune  par- 
licolarilà  délia  Baviera  e di  altri 
paesi  délia  Germania, Lacques,  i yt i3. 
ün  vit  paraître  dc^lsii,  dans  plusieurs 
recueils , des  compositions  élégantes 
en  prose  et  en  vers.  11  donna  la  pre- 
mière impulsion  à la  création  des  Ef- 
femeridi  letleraric  di  Roma , et  il  les 
enrichit  souvent  de  ses  productions. 
On  y distingua  ses  éloges  du  docteur 
Lupacrhiui,  de  Piranesi  et  de  Mengs. 
Ce  dernier  fut  réimprimé  séparément, 
avec  des  additions,  en  1780.  Dans 
ses  douze  Lettres  italiennes  sur  Cor- 
nélius Celsus,  imprimées  à Rome,  en 
1 "79 1 •!  rendit  au  siècle  d’Auguste  ce 
célèbre  médecin , que  l’opinion  com- 
mune, et  celle  même  du  savant  Ti- 
raboschi  à qui  elles  sont  adressées , ne 

f'Iacc  que  dans  l’àgc  de  la  littérature 
atine,  qu’on  appelle  le  siècle  d’argent. 
Il  sc  préparait  à donner  une  ma- 
gnifique édition  de  cct  auteur,  cor- 
rigée sur  un  grand  nombre  de  manus- 
crits qu’il  avait  collationnés  dans  ses 
voyages;  il  avait  aussi  rassemblé  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  Vit  de 
Pétrarque , d’autres  destinés  à éclair- 
cir tout  ce  qui  regarde  l’exil  d’Ovide  ; 
il  méditait  enfin  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  littéraires , lorsqu’il 
mourut  subitement  à Pérouse,  le  1 ". 
janvier  it8i.  Il  fut  universellement 
regretté.  Le  chevalier  Annibal  Ma- 
riotti  de  Pérouse  fit  imprimer , peu  de 
temps  après, à sa  louange,  une  c'fégante 
oraison  funèbre.  Cette  même  année, 
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on  publia  scs  due  Lelttre  postume 
intorno  à Pisa  e Firanze , Lucques , 
1 ■jtti . 11  avait  laissé  tofit  préparé  pour 
l'impression , un  ouvrage  écrit  en  ita- 
lien et  en  français , sur  le  Cirque  de 
Caracalla  ; ce  livre  a été  magnifique- 
ment imprimé , avec  1 9 belles  gra- 
vures, à Rome,  en  1790.  G — i. 

BIARD  ( Pierre), .sculpteur  et  ar- 
chitecte, né  à Paris  en  1 5 ~n,  y mourut 
le  1 n septembre  1Ü09.  Apres  avoir  été 
étudier  à Rome,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  qu’il  orna  de  bons  ouvrages. 
Celui  qui  lui  avait  fait  le  plus  d'hon- 
neur , était  un  bas-relief  de  grandeur 
naturelle  , représentant  Henri  IV  à 
cheval.  Ce  morceau,  d’un  bon  goût  de 
dessin , était  placé  sur  la  grande  porte 
de  l’hôtel  de  ville  de  Paris;  en  iûG’J, 
des  séditieux  l’endommagèrent  ; dans 
la  suite,  il  fut,  comme  tant  d’autres 
monuments  des  arts,  détruit  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  Ou  doit 
d’autant  plus  en  regretter  la  perte,  que 
l’artiste  y avait  parfaitement  saisi  la 
ressemblance  du  bon  et  grand  roi,  sous 
le  règne  duquel  il  vécut.  D — t. 

B IARD  (Paul),  né  à Grenoble, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites , et 
fut  un  des  premiers  missionnaires  qui 
allèrent  en  Amérique.  De  retour  eu 
France,  il  professa  pendant  neuf  ans 
la  théologie  à Lyon , où  il  mournt  eu 
i6rü.  On  a de  lui  : I.  Relation  de  la 
Nouvelle-France  et  du  voj  age  que 
les  jésuites  y ont  fait , F.yon,  i6i(1, 
in-ia;  II. quelques  autres  ouvrages, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque du  Dauphiné , 1 ".  et  1*. 
éditions.  A.  B — t. 

BlAS,  fils  deTcutaraus,  naquit  à 
Priène  , une  des  principales  villes  de 
Clonie,  vers  l’an  5 70  av.  J.-C.  Il  sc 
livra  à l’étude  de  la  philosophie  qu'on 
ne  faisait  pas  encore  consister  en 
vaincs  spéculations,  ceux  qu’on  hono- 
rait du  titre  de  sages  s’occupant  pria- 
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cipaleroent  de  la  morale  et  de  la  poli-  non  à détruire;  car,  après  avoir  sub- 
tique. Bias  fit  de  même,  et  il  avait  jugué  les  Ioniens , il  se  contenta  d'exi- 
coutume  de  dire  que  nos  connaissan-  ger  d’eux  un  léger  tribut  et  les  laissa 
ces  sur  la  Divinité  se  bornent  à savoir  pour  le  reste  se  gouverner  à leur  gré. 

Ju’ellc  existe , et  qu’on  doit  s’abstenir  Lias  resta  dans  sa  patrie , où  il  mourut 
e tout  raisonnemeut  sur  son  essence,  à un  âge  très  avancé,  en  plaidant  pour 
Il  fit  une  étude  particulière  des  lois  un  de  ses  amis.  Après  avoir  fini  son 
de  sa  patrie , et  consacra  ses  connais-  discours , il  posa  sa  tête  sur  son  pc  lit- 
sauces  en  ce  genre  à rendre  service  à fils , qui  était  auprès  de  lui,  et  il  cessa 
scs  amis , soit  en  plaidant  pour  eux  de  vivre  sans  qu'ou  s’en  aperçût.  Les 
devant  les  tribunaux , soit  en  se  fai-  Priéuieus  lui  firent  des  funérailles  mi- 
sant leur  arbitre.  11  ne  voulut  jamais  gnifiques  , et  lui  consacrèrent  une  cn- 
employer  ses  talents  à faire  triompher  ceinte  qu’on  nommait  le  Tculanlium. 
l’injustice  ; aussi  disait-on  une  cause  On  ne  connaissait  pas  de  lui  d’autre 
de  r orateur  de  Priène , pour  dési-  ouvrage  qu’un  poanc  en  deux  mille 
gner  une  excellente  cause.  Favorisé  vers  sur  les  moyens  de  rendre  l’Ionie 
des  dons  de  la  fortune , il  en  faisait  heureuse  et  florissante.  On  cite  un 
un  noble  usage  : des  filles  de  la  Mes-  grand  nombre  de  ses  maximes  et  de  ses 
séuie  ayant  été  prises  par  des  pirates,  apophlhegmes.  Il  disait  qu’il  faut  vivre 
il  les  racheta  , et,  les  ayant  élevées  avec  ses  amis  comme  si  on  devait  les 
comme  s’il  eut  été  leur  propre  père,  avoir  un  jour  pour  ennemis.  « Il  vaut 
il  les  dota  et  les  renvoya  11  leurs  pa-  mieux , disait-il , être  pris  pour  arbitre 
rents.  La  défaite  de  Crésus,  et  la  cou-  par  ses  ennemis  que  par  ses  amis, 
quête  de  la  Lydie  par  Cyrus , ayant  Dans  le  premier  cas  , en  effet , on  peut 
donné  beaucoup  d’inquiétude  aux  se  faire  un  ami , et  dans  le  second  on 
Ioniens , qui  craignaient  de  se  voir  est  assuré  d’en  perdre  un.  » Se  trou- 
attaqués  par  le  vainqueur,  ilss’asscm-  vaut  sur  un  vaisseau  avec  des  impies,  il 
blcrent.au  Panionium  pour  délibérer  les  entendit  implorer  le  Ciel  au  milieu 
sur  le  parti  qu’il  fallait  prendre;  Bias  d’imetempêtc  furieuse  : « Taisez-vous, 
leur  conseilla  de  s’embarquer,  avec  » leur  dit-il,  de  peur  que  les  dieux  ne 
tout  ce  qu’ils  possédaient,  et  d'aller  » sachent  que  vous  êtes  ici.  » Bias  était 
s’établir  dans  lue  de  Sardaigne,  l’une  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  C — r. 
des  plus  fertiles  de  La  Méditerranée;  B1BARS,  4'-  sulthan  de  la  dynas- 
mais  son  avis  ne  fut  pas  suivi , et  les  tie  des  Mainlonks-Baharytes , était  un 
Ioniens,  après  une  vaine  résistance,  esclave  du  Captchac,  amené  en  Syrie 
furent  subjugués  par  les  généraux  de  et  vendu  à Ikdyn,  bondouedâr  ou 
Cyrus  ; les  Priéuiens  eux-mêmes  , as-  général  des  arbalétriers  de  Mélik-el- 
siégés  par  Mazarès , se  décidèrent  à Salch.  Affranchi  par  son  maître , il 
quitter  leur  viileen  emportant  ce  qu’ils  passa  au  service  de  ce  prince  ; c’est  ce 
avaient  de  plus  précieux,  et  ce  fut  à qu’indiquent  les  surnoms  A’Al-Bon- 
cettc  occasion  que  Bias  répondit  : « Je  doucdnrr  et  d ’Alsalehy  qu’il  porte. 
» porte  tout  avec  moi,  » à q uclqu’un  qui  Sou  courage  et  son  habilctélefirent  par- 
s’étonnait  de  ce  qu’il  ue  faisait  aucune  venir  aux  premières  charges  de  l’era- 
disposition  pour  son  départ.  Son  in-  pire.  Lorsqu’ Aïbek  monta  sur  le  trône, 
souciance  tenait  peut-être  à façonnais-  Jtibars  sc  révolta , s’attacha  au  prince 
sancc  qu'il  avait  des  principes  de  de  Damas,  ensuite  à celui  de  Krac, 
Cyrus,  qui  cherchait  à soumettre  et  sc  réunit  au  sulthan  Kothoùz,  et  fut  un 
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de  scs  assassins.  Les  mains  encore 
teintes  de  son  sang , il  se  présenta  , 
avec  ses  complices , devant  le  régent 
du  royaume  ; celui-ci  leur  ayant  de- 
mandé qui  s’était  rendu  coupable  du 
meurtre  : « C’est  moi,  dit  hardiment 
» Bibars.  — Kégncz  donc , lui  re'pon- 
» dit  le  rcgent.  » Bibars  fut  aussitôt 
proclamé  suithan  par  la  milice,  le  17 
de  djoul-caadah  658  de  l’hég.  ( 2,4 
octobre  l 'iGo  ) , et  prit  les  surnoms  de 
al-Melik  al-Dhaher  (roi  illustre).  Des 
trois  sulthans  qui  l’avaient  précédé, 
aucun  n’avait  joui  d’un  pouvoir  bien 
établi.  Kothoùz  avait  vaincu  les  Mo- 
ghols  et  soumis  la  Syrie  ; mais  la  briè- 
veté de  sou  règne  permit  à peine  d’a- 

Iiercevoir  ses grandesqualités;  il  laissa 
es  Mamlouks  divisés  en  plusieurs 
factions.  A la  nouvelle  du  meurtre  de 
Kothoùz,  Damas  se  révolta  et  élut 
un  suithan  ; Alep  suivit  son  exemple. 
Les  Moghols  , qui , depuis  plusieurs 
années,  étaient  en  possession  de  Bagh- 
dàd , menaçaient  de  toutes  parts  la 
Syrie;  Alep  tomba  même  en  leur  pou- 
voir, et  fut  pillée  et  saccagée.  Bibars 
fit  rentrer  sous  sa  domination  Damas 
et  Alep,  échappa  au  poignard  de  ses 
assassins,  et  se  saisit  des  Mamlouks 
les  plus  séditieux.  Il  consacra  ensuite 
son  pouvoir  en  se  faisant  conférer  le 
titre  de  suithan  par  un  certain  Ahmed 
qui  , se  disant  de  la  maison  des  Abba- 
çydes , parut  en  Égypte  en  1364. 
Bibars  alla  au-devant  de  lui  avec  tous 
les’; cadliy  (juges),  scs  officiers,  les 
juifs  avec  la  Bible,  et  les  chrétiens  avec 
l’Évangile.  Ahmed  fit  son  entrée  au 
Caire,  fut  proclamé  khalyfe  sous  le 
nom  de  Mostanser-billah  , et  donna 
un  décret  solennel  par  lequel  il  con- 
férait à Bibars  le  titre  de  suithan 
et  l’investissait  de  l’empire  des  Mam- 
louks. Mostanscr  fut  à peine  ins- 
tallé que  Bibars  le  mena  en  Syrie, 
et  lui  donna  uuc  armée  pour  marcher 
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contre  Baghdâd,  et  l’établir  sur  le 
trône.  Cette  expédition  u’eut  aucun 
succès  ; Mostanscr  fut  battu  et  tué  par 
les  Tatars.  Bibars  donna  le  titre  de 
khalyfe  à un  autre  Abbaçydc;  mais  il 
lui  ôta  toute  espèce  d’autorité , et  ne 
lui  laissa  que  le  soin  de  faire  la  prière.  Il 
donna  une  forme  stable  à l’empire  des 
Mamlouks,  repoussa  les  Tatars,  réta- 
blit la  puissance  des  Musulmans,  et 
combattit  les  Francs  avec  succès.  Si 
plusieurs  fois  il  échoua  devant  St.-Jean- 
d’ Acre,  il  enleva  cependant  aux  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes, telles  que  Laodicée,  Césaréc, 
Antioche , Safed , le  château  de  Krak , 
Tibériade  et  Authartous;  il  ravagea  la 
petite  Arménie,  fit  prisonnier  le  fils 
d’Haiton  qui  en  était  roi , et  lui  enleva 
Darbsak,  Darkoueli,  Koban  et  Mar- 
zaban  ; plusieurs  forteresses  des  Is- 
maéliens tombèrent  en  son  pouvoir , 
et  ses  armées  victorieuses  pénétrèrent 
dans  la  Nubie.  Une  éclipse  de  lune 
ayant  donné  lieu  à quelques  astro- 
logues de  prédire  la  mort  d’un  grand 
personnage  ; Bibars  , superstitieux 
comme  tous  les  Orientaux,  voulut 
détourner  ce  malheur  de  sa  personne , 
et  fit  prendre  à un  prince  de  la  mai- 
son de  Saladin  un  breuvage  empoi- 
sonne ; mais  on  oublia  d’enlever  le 
vase  qui  le  contenait,  et  Bibars  s’en 
étant  servi  lui -meme,  le  poison  rut 
encore  assez  de  force,  cl  il  en  mourut  le 
27demohharem  676(50  juin  1277), 
après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  Si  les 
expéditions  militaires  justifient  son 
surnom  d’ Aboul-Fouloùh  ( père  des 
victoires),  d’autres  qualités,  nécessaires 
au  bonheur  des  peuples,  lui  ont  mé- 
rité dans  l’histoire  celui  de  Melih-el- 
ohaher{ prince  illustre).  Il  donnait  tous 
les  ans  cent  mille  mesures  de  blé  pour 
les  pauvres  ; il  entretenait  les  enfants 
des  soldats  tués  à l’armée,  et  prenait 
soin  des  veuves;  il  fit  construire  ut) 
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magnifique  collège  au  Caire,  bâtir  un 
caravauserai  à Jérusalem  , jeter  un 
pont  su|>crbc  sur  un  bras  du  Nil,  ré- 
parer plusieurs  mosquées,  et  élever 
plusieurs  bâtiments  dans  toute  l’cten- 
due  de  son  empire  ; enfin  , il  s’arquitta 
du  pèlerinage  de  la  Mrkkc,  lava  la 
kaabab  du  temple  de  cette  ville  avec 
de  l’eau  de  rose,  visita  Mcdync,  y fit 
de  grandes  aumônes,  et  se  rendit  digne 
du  titre  de  Bohn  eddyn  (colonne  ou 
Soutien  de  la  religion  ).  Béréké-Kliàn, 
son  fils,  qu'il  avait  fait  reconnaître 
long-temps  a vaut  sa  mort , lui  succéda. 

J — !». 

III  BARS  II,  i a*,  sultban  des  Mam- 
louks-Babarytcs.  Kélaoùn  , dont  il 
avait  été  csrlave,  et  Kbalyl  et  Moham- 
med , fils  de  ce  prince , l’élevèrent  ans 
premières  dignités  de  l’empire.  Mo- 
hammed ayant  été  privé  du  trône 
pour  la  troisième  fois  , les  Mamlouks 
Bordjytcs  forcèrent  Bibnrs  à accepter 
la  couronne,  le  a3  de  cheval  708  de 
l’hég.  (u6  mars,  i3og  de  J.-C.)  Il 
semblait  devoir  en  jouir  paisiblement, 
lorsqu’il  s’éleva  des  séditions  parmi 
le  peuple , toujours  attache  à Moham- 
med. Meilleur  guerrier  que  politique , 
Bihars  n’eut  point  l’adresse  de  se  con- 
cilier sa  faveur  et  de  ménager  le  sul- 
than  dépossédé  ; il  refusa  de  sc  saisir 
de  Salar,  gouverneur  d'Égypte,  ac- 
cusé d’être  la  cause  des  troubles,  et  il 
voulut  priver  Mohammed  de  ses  trou- 
pes et  de  scs  Mamlouks.  Ce  dernier , 
irrité  d’un  tel  procédé,  accepta  les 
secours  que  lui  offraient  les  gouver- 
neurs d'Alep , de  Hainah  et  de  Tripoli , 
et  s'appliqua  à séduire  les  officiers  de 
Bibars  II , dont  le  parti  s’afioililit  con- 
sidérablement. Abandonné  de  ses  offi- 
ciers et  de  scs  troupes  qui  désertaient 
par  bandes,  il  prit  la  fuite  avec  sept 
cents  Mamlouks  et  une  partie  de  ses 
trésors;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
deux  quicomposaieutcctlc  petite  trem- 
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pe  l’abandonnèrent  au  «si.  Alors,  ne  sa- 
chant quelle  route  tenir , il  reprit  celle 
du  Caire.  Arrivé  près  de  Gliaza,  il  fut 
arrêté  par  des  officiers  de  Mohammed  ; 
ses  gens  voulaient  faire  quelque  résis- 
tance; mais  il  les  en  empêcha,  en  disant 
qu’il  n’avait  jamais  aimé  à répandre 
le  sang.  On  le  désarma  et  on  l'ame- 
na au  Caire,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  Mohammed , à qui  il  avoua  ses 
torts  et  dont  il  implora  la  clémence  : 
le  suhlian  le  fit  étrangler  en  sa  pré- 
sence. Bibars  II  n’avait  régné  que  dix 
mois  et  vingt-quatre  jours  ; il  était 
Circassicn  d’origine , et  avait  été  clevé 
parmi  les  Mamlouks  Bordjytes. 

J — if. 

BIBAUC1US,  ou  BIBAUT  ( Guil- 
laume), trente  - cinquième  général 
des  chartreux  , était  natif  de  Tielt 
en  Flandre.  Scs  progrès  étonnants, 
pendant  qu'il  étudiait  à Louvain  , le 
firent  regarder  comme  un  prodige 
de  science  ; il  devint  professeur  à 
Gand,  et  s’y  distingua  par  son  élo- 
quence et  son  érudition.  I.c  tonnerre 
étant  tombé  un  jour  au  milieu  de  sa 
classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de 
ses  écoliers , Bibaucius  fit  vœu  de  se 
faire  chartreux , et  l’accomplit  envi- 
ron l’an  1 5oo.  Quoique  déjà  avancé  en 
âge , son  mérite  le  fit  bientôt  parvenir 
aux  premières  charges  de  son  ordre , 
dont  il  fut  fait  général  en  1 5i  1 . Il 
gouverna  avec  beancoup  de  sagesse , el 
mourut  le  juillet  1 5^5.  Josse  Hess , 
prieur  de  la  chartreuse  d’Erfurt,  pu- 
blia , en  t53g,  sous  le  titre  de  Ora- 
tiones  capitulares  . etc.,  les  discours 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans 
le  chapitre  de  scs  religieux;  ils  furent 
réimprimes  à Anvers,  en  1610  et 
i654>  in-4°.  On  trouve  à la  fin  de 
la  fie  de  Jésus-Christ , de  Ludolphe , 
Paris,  1 534  , in-fol. , deux  petits  poè- 
mes latins  de  sa  façon , en  l'honneur 
de  S.  Joachim.  Sa  fie  a été  publiée 
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par  Levin  Ainmon , chartreux  de 

Garni.  T — D. 

BIBBIENA  ( Bernard  Dovizi  ,oii 
Do  vizio  da\  cardinal.^.  Dovizi.)  Ou 
n’a  eu  d’autre  autorité , pour  lui  don- 
ner le  nom  de  Tarlatti,  dans  un  Dic- 
tionnaire  historique  français,  qu’une 
phrase  du  Dictionnaire  historique 
italien  de  Bassano  , qui  signifie  positi- 
vement qu’il  ne  faut  pas  te  lui  donner; 
qu’on  voit , par  des  lettres  de  Léon  X , 
qu’il  n’était  point  de  relie  famille,  que 
la  sienne  était  obscure,  et  qu'il  n’a  dû 
son  élévation  qu’à  son  mérite.  ( i — É. 

BIBBIENA  ( Ferdinand^  , fils  de 
Jean-MarieGalli,  peintre  et  architecte, 
reçut  de  son  père  le  surnom  distinctif 
de  Bibbiena,  d’une  ville  de  Toscane 
où  celui-ci  avait  pris  naissance.  Ccst  le 
nom  sous  lequel  Ferdinand  Galli  a tou- 
jours été  connu,  ainsi  que  ses  enfants. 
I>c  père  de  cct  artiste,  quoique  élève  de 
l’Albane,  fut  un  peintre  médiocre,  et 

Ï eu  fortune;  mais  notre  Bibbiena,  né  à 
ioli  gne  en  1 , fit  doué  de  la 
faculté  la  plus  utile  à tous  ceux  qui  se 
livrent  aux  arts,  celle  d’uue  vive  ima- 
gination. Dès  sa  jeunesse,  scs  essais 
dans  le  dessin  annoncèrent  des  dispo- 
sitions brillantes.  Bientôt  Carlo  Ci- 
gnani , élève  distingué  dans  l'école  de 
l’Albanc,  et  par  conséquent  camarade 
du  père  de  Bibbiena  , adopta  celui-ci 
pour  élève  chéri.  Ce  guide  habile,  en 
le  formant  dans  la  pratique  de  l’art , 
lui  inspirait  le  goût  du  savoir.  Cette 
semence  précieuse , affermissant  et 
réglant  en  lui  l’essor  d’une  imagina- 
tion ardente,  lui  préparait  des  succès 
qui  furent  le  fruit  d'une  éducation  si 
bien  dirigée.  Ferdinand  ayant  d’abord 
étudié  la  géométrie , voyait  avec  jus- 
tesse les  formes  qu’il  avait  à copier.  Il 
apprit  ensuitcà  dessiner  l'architecture, 
comme  étude  nécessaire  au  genre  de 
l’histoire  auquel  Cignani  le  destinait  ; 
mais  notre  artiste  se  sentit  entraîné 
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r nne  inclination  naturelle  vers  ce 
au  genre,  et  il  devint  architecte  en 
même  temps  qu’il  sut  peindre  l’archi- 
tecture. Ayant  réussi  dans  les  premiers 
bâtiments  qui  lui  furent  confiés,  son 
succès  détermina  le  duc  Ranuce  Far- 
nèse  à lui  confier  la  coustruction  d’une 
maison  de  plaisance  à Colorno,  et  à 
embellir,  par  unenirillcurcdisposition, 
les  jardius  qui  l’environnent. Sa  répu- 
tation croissant  avec  rapidité,  il  fut 
appelé  à Barcelone  , afin  de  diriger  les 
fêles  qu’on  préparait  pour  le  mariage 
de  Charles  111.  Scs  ingénieuses  concep- 
tions eurent  en  cette  occasion  le  plus 
grand  succès , et  il  revint  d’Espagne 
comblé  d’éloges  et  de  présents.  A son 
retour,  le  duc  de  Parme  le  chargea  de 
scs  salles  de  spectacles  , et  lui  accorda 
une  pension  , avec  le  titre  de  son  pre- 
mier peintre  et  de  son  architecte. 
Mais  nn  plus  grand  théâtre  l’attendait  : 
Charles  III , devenu  empereur, appela 
Ëibbicnaà  Vienne  où  il  reçut  les  mêmes 
houneurs  qu’à  Parme,  avec  une  pen- 
sion plus  considérable.  Son  début  fut 
de  diriger  les  fêtes  brillantes  qui  eurent 
lieu  à l’occasion  de  la  naissance  de 
l’archiduc.  Ou  y admira  surtout  les 
superbes  illuminations  qu’il  disposa 
sur  le  vaste  étang  de  la  Favorite.  Plu- 
sieurs beaux  édifices  furent  exécutés 
en  Autriche  d’après  scs  dessins.  Si 
l’on  juge  des  bâtiments  construits  par 
Bibbiena,  d’après  les  estampes  qui  nous 
les  ont  transmis , on  ne  peut  disconve- 
nir qu’ils  manquent  de  ce  caractère  de 
simplicité  et  de  noblesse  qu'on  trouve 
dans  les  antiques  et  dans  les  ouvrages 
des  bons  constructeurs  qui  ont  paru 
en  Italie  et  eu  France  depuis  le  i5". 
siècle.  Dans  ses  peintures  de  théâtre, 
il  a exagéré  le  stj  le  vicieux  et  entortillé 
de  Borromini  et  autres.  L’empire  de 
la  mode  a quelquefois  dégradé  ses  con- 
ceptions , dont  les  ensembles  sont  ce- 
pendant grands,  et  capables  d’étonner 
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et  de  plaire.  On  ne  pmi  trop  y admirer 
le  parti  qu'il  a su  tirer,  par  sa  savaute 
pratique  en  perspective,  du  choix  des 
plans  vus  par  l’angle,  et  du  point  de 
vue,  placé  hors  du  cadre  du  tableau.  Il 
se  glorifie  avec  raison , dans  la  p ré  face 
de  ses  Traités  d’architecture  et  de 
perspective , publiés  à Parme,  «11711, 

I vol.  in-8’. , d'avoir  fait  connaître 
toute  la  profondeur  de  cette  méthode 
dans  les  décorations  théâtrales.  Les 
écrits  de  Ferdinand  offrent  la  preuve 
des  connaissances  solides  sur  les- 
quelles e'tait  fondé  son  talent.  Darts 
sou  1".  volume,  il  traite  de  la  géomé- 
trie-pratique , de  l’archiiccture,  de  la 
perspective,  et  de  la  mécanique  appli- 

uée  aux  mouvements  des  décorations 

e théâtre.  Le  second  est  formé  d’un 
recueil  de  planches  gravées  d’après 
ses  dessins , par  Buffignotti , et  par 
Abbati , du  burin  desquels  il  se  plaint 
avec  raison.  Exact , ingénieux  dans 
scs  compositions , son  exécution  était 
ferme,  ses  effets  solides  , son  coloris 
rendait  bien  le  ton  de  la  pierre  ; mais 
il  n’avait  ni  la  richesse , ni  la  variété 
des  teintes  de  Jean-Paul  Panr.ini  , de 
Servandoni , etc.  liibhiena  publia  à 
Bologne,  en  1731  , à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  mie  seconde  édition  de 
scs  Traités.  Il  paraît  que  sa  vue  s’était 
affaiblie , et  que , ne  pouvant  plus 
vaquer  à ses  travaux  en  peinture  , il 
s’occupa  de  la  révision  de  ses  écrits, 
auxquels  il  donna  un  titre  différent  de 
celui  que  portait  l’édition  de  Parme. 

II  offre  celle-ci  à la  studieuse  jeuuesse 
pour  lui  servir  de  guide  : Direzioni 
a’  giovani  studenti  nel  disegno 
delT  archilettura  civile,  etc.  ; c’est  le 
titre  du  premier  volume.  Le  second 
traite  de  la  perspective  en  toutes  scs 
branches  , délia prospetliva  leorica , 
et  de  la  mccauique , ou , dit-il , Dell’ 
arte  di  mover  pes'i  , e trasportarli 
da  un  luogo  al"  altro.  Ces  deux  vo- 
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lûmes  in-8’.,  Bologne,  1715,1731, 
sont  enrichis  de  beaucoup  de  plan- 
ches fort  bien  gravées.  L’auteur  an- 
nonce que  c’est  le  résultat  des  leçons 
qu’il  avait  données  sur  ces  sciences  à 
l’institut  de  Bologne,  dont  il  avait  été 
plusieurs  fois  le  directeur.  Il  devint 
aveugle,  et  mourut  en  1743,  laissant 
trois  fils,  qui  ont  suivi  la  même  car- 
rière avec  succès,  et  qui  ont  répandu 
l’art  de  leur  père  dans  toute  l’Italie  et 
l'Allemagne,  ainsi  que  sa  manière  de 
peindre  à l’huile  les  tableaux  de  ca- 
binet.— L’un  ( Antoine)  a occupé  la 
place  de  son  pèreauprès  de  l’empereur 
Charles  VI  ; — Joseph  est  mort  à Ber- 
lin ; — et  h- 1 roisièine  ( Alexandre  ) mou- 
rut au  service  de  l'électeur  palatin . On  a 
gravé  à Augsbourg  un  recueil  des  dé- 
corations d’Antoine  , dans  lequel  on 
reconnaît  la  richesse  de  composition  , 
et  les  défauts  de  goût  dans  tes  orne- 
ments, que  l'on  peut  reprocher  au 
père.  R — n. 

BIBBIENA  ( François  Galli  ), 
frère  du  précédent , se  distingua  aussi 
dans  la  peinture  d’architecture  et  de 
décorations  théâtrales,  en  meme  temps 
qu’il  fut  architecte;  il  partagea  1rs  tra- 
vaux de  son  frère , dont  il  suivit  les 
principes  et  le  goût  un  peu  fantastique, 
ainsi  qu’on  eu  peut  juger  par  quelques 
planches  gravées  d’après  lui,  et  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  nombreuse 
de  Feidinand,  dont  nous  avons  parlé. 
Loin  que  ce  rapport  de  genre  et  de 
goût  ait  nui  à l'union  fraternelle , il 
paraît  que,  doués  tous  deux  d'une 
abondante  imagination  , imbus  des 
mêmes  principes,  et  accoutumés  à les 
exercer  dans  le  même  sens  , d'ailleurs 
peu  différents  d’âge,  puisque  Fran- 
çois Bibbiçna  n’avait  que  deux  ans  de 
moins  que  Ferdinand  ; il  paraît , di- 
sons-nous, que  ce  rapport  ne  servit 
qu'à  resserrer  les  liens  de  la  nature. 
Ils  furent  d’accord  dans  leurs  moeurs,. 
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comme  dans  leurs  ouvrages  : tantôt , 
formant  des  entreprises  en  commun, 
tantôt  se  partageant  les  travaux  d’ar- 
chitccturc  et  de  peinture  dans  les  di- 
verses villes  où  ils  furent  appelés 
séparément.  François  dirigea  et  exé- 
cuta  les  brillantes  fêtes  qui  se  don- 
nèrent à Naples  , à l'arrivée  de  Phi- 
lippe V,  dont  il  fut  le  premier  archi- 
tecte. fie  prince  voulait  l’emmener  h 
Madrid  , et  l’y  fixer;  mais  l’artiste  lit 
excuser  son  refus  , en  représentant 
qu’il  était  demandé  à Vienne.  Sciant 
rendu  dans  cette  capitale  , il  y fit  cons- 
truire un  théâtre  qui  plut  tellement  é 
l’empereur  Léopold  , que  ce  prince , 
pour  le  fixer  auprès  de«lui , lui  pro- 
posa une  pension  de  Gooo  florins; 
Fr.  Bibbiena  ne  voulut  s’engager  que 
pour  8000  , bien  sûr  qu’en  se  bor- 
nant au  séjour  dç  Vienne,  il  perdrait 
les  occasions  de  se  rendre  dans  les 
différents  lieux  où  il  était  appelé  pour 
de  vastes  entreprises.  L’empereur  ne 
parut  pas  disposé  à lui  accorder  cette 
augmentation , et  mourut  peu  de  temps 
après.  L’empereur  Joseph  , qui  suc- 
céda à Lcupuld,  l’occupa  à ses  bâti- 
ments , et  l’en  récompensa  d’une  ma- 
nière généreuse.  Laissant  à son  archi- 
tecte la  liberté  d’aller  où  bon  lui  sem- 
blerait , celui-ci  eu  profita  pour  se 
rendre  à la  cour  de  Lorraine  , où  il 
bâtit  un  beau  théâtre  , ayant  préféré 
cet  ouvrage  à ceux  qui  se  présentaient 
à Londres  , où  il  avait  été  invité  de  se 
rendre.  Il  avait  réussi  d’une  manière 
distinguée  dans  la  construction  du 
manège  de  Mautoue.  Cet  artiste  se 
maria  à Nancy , et  peu  apres , étant 
retourné  en  Italie,  il  fut  choisi,  comme 
le  plus  habile  architecte  conuu , par 
te  marquis  Scipion  Maflci , pour  clever 
à Vérone  un  théâtre , considéré  com- 
me l’une  des  plus  belles  salles  d’Ita- 
lie , et  comme  bien  supérieur  à celui 
qui  est  connu  à Borne  sous  le  nom 
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d'.dliberti,  ou  Teatro  delle  Dame, 
qui  est  aussi  l’ouvrage  de  François  Bib- 
biena. Moins  écrivain  que  son  frère , 
mais  professeur  comme  lui  à l’institut 
de  Bologne  , il  y enseigna  la  géomé- 
trie-pratique, l’architecture,  la  pers- 
pective, la  mécanique  et  l’arpentage  ; 
et  mourut  en  1739,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  R — 1». 

BlfilANE  ( Ste.  ) , vierge  et  mar- 
tyre , née  à Borne  , dans  le  4e*  siècle. 
Aramien  Marcellin  rapporte  qu’Apro- 
nien  , nommé  gouverneur  de  Rome , 
par  l’empereur  Julien , en  3G3  , per- 
dit nu  œil , lorsqu’il  était  en  route 
pour  se  rendre  dans  cette  ville.  11 
attribua  ce  malheur  à la  magie  , et 
résolut  d’exterminer  les  magiciens , 
parmi  lesquels  les  païens  rangeaient 
alors  les  chrétieus.  Ste.  BibiaDC , ainsi 
que  Flavien , son  père , chevalier  ro- 
main , et  Dafrose , sa  mcrc  , furent 
persécutés,  comme  étant  au  nombre 
des  chrétiens  les  plus  zélés.  Flavien 
eut  le  visage  brûlé  avec  un  fer  rouge  , 
et  mourlit  peu  de  jours  après.  Dafrose 
eut  la  tète  tranchée.  Bibiane  et  Démé- 
trie,  sa  sœur , privées  de  leurs  parents, 
souffrirent  pendant  cinq  mois  toutes 
les  rigueurs  de  la  misère.  Elles  furent 
mandées  par  Apronien  ; et  Démétric , 
par  un  événement  dont  ou  n’indique 
point  la  cause , tomba  morte  aux  pieds 
du  gouverneur  , après  avoir  confessé 
sa  foi.  Bibiane,  remise  aux  mains 
d’uuc  méchante  femme , nommée  R li- 
ft ne  , sut  résister  aux  menaces  aussi 
bien  qu’aux  séductions  , et  Apronieu. 
la  condamna  à mort.  Elle  fut  attachée  à 
un  pilier  , battue  avec  des  fouets  gar- 
nis de  plomb,  et  mourut  avec  une 
constance  héroïque.  Un  prêtre , nom- 
mé Jean  , enleva  secrètement  son 
corps , qu’on  arait  laissé  exposé , pour 
qu’il  fût  dévoré  par  les  bêtes , et  l’en- 
terra prèsdu  palais  de  Liciuius.  Quand 
les  chrétiens  purent  exercer  librement 
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leur  culte , ils  érigèrent  une  chapelle 
sur  le  tombeau  «le  la  sainte.  Eu  4<>5  , 
le  pape  Simpliie  y fit  construire  une 
belle  église,  qui  fut  depuis  réunie  à 
Stc. -Marie- Majeure.  En  i(n»8  , Ur- 
bain VIII  la  fit  rebâtir  , et  y plaça  les 
reliques  des  Sirs.  Bibiane  , Dcir.étric 
et  Dafrosc  , découvertes  dans  le  lieu 
qu’on  a quelquefois  appelé  Cimetière 
de  S te.-  Bibiane.  D — t. 

B1BI.1ANDER(  TntûDonE  ),dont 
le  véritable  nom  était  Buchman , qu'il 
changea , suivant  l’usage  de  ce  temps- 
là  , naquit  en  1 ïoo , ou  plutôt  l5o4, 
selon  D.  Clément  et  Saxius,  à Bis- 
choffzeil , près  de  St. -Gall,  et  suc- 
céda, en  i53l  à Zwingle,,  dans  la 
chaire  de  théologie  de  Zurich , qu’il  oc- 
cupa très  long-temps  ; mais  comme  il 
embrassa,  sur  la  prédestination,  des 
opinions  qui  contrariaient  celles  des 
protestants,  on  se  servit  du  préteste  de 
son  âge  avancé , et  de  ses  longs  ser- 
vices, pour  le  déclarer  émérite,  et  le 
faire  remplacer  par  Pierre  Martvr.  11 
mourut  de  la  peste  à Zurich  en  ■ , 

avec  la  réputation  d’un  homme  très 
savant,  surtout  dans  les  langues  otien- 
tales.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  imprimés:  1.  A polonia  pro 
edit.  Àlcorani,  édita  à J.  Fabricio , 
cum  testamento  Mohamedis , Ros- 
toch  , iG58 , iu-4".  ; 11.  Machumelis 
Saracenorum  principis,  ejusque  suc- 
ct  ssorum  vitæ  , dnclrina  . ac  ipse 
Alcoran  , etc. , Bâle,  1 543 , in-fol. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties 
ou  tomes  réunis  en  un  seul  ; le 
premier  contient  la  version  latine  de 
r Alcoran,  que  Pierre-le- Vénérable  , 
abbé  de  Cluni,  fit  faire  pendant  son 
séjour  en  Espagne  par  Robert  et  Her- 
mann , pour  obéir  aux  ordres  de  S. 
Bernard  ; le  deuxième  volume  sc  com- 
pose de  quelques  pièces  où  l’on  s'ef- 
force de  combattre  la  doctrine  et  les 
erreurs  de  l’ Alcoran  -,  le  troisième  ren- 
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ferme  divers  écrits  de  Paul  Jove  et 
autres  sur  l’histoire  ou  les  coutumes 
des  Turks.  Ou  trouvera  une  table  très 
exacte  de  ces  différentes  pièces  dans 
la  Bibl.  hisl.  de  Meusel , tom.  II, 
part.  i.  Cet  ouvrage  a etc  réimprimé 
à Bâle  eu  i55o,  iu-fol.  Dans  cette  se- 
conde édition , bien  moins  rare  que  la 
première  , on  a retranché  les  textes 
grecs  du  deuxième  tome , et  on  a ajou- 
té neuf  pièces  nouvelles  au  troisième. 
III.  Quomod'o  oporteat  legere  sacras 
Scripturas  , præscriptiones  Apos- 
tolorum , Prophelarum  . etc. , Bâle  f 
§55o,  in-8’.;  IV.  A mplior  conside- 
ratio  decrcli  synodalis  Trident,  de 
auihenl.  dock  eccl.  Dei , de  latind 
veter.  translal.  SS.  libr. , de  cathol. 
exposit.  SS.  Script.  ; de  libr.  publi- 
ent. per  typngr.  ( vers  1 55 1 ) , in-8". ; 
V.  Scrmo  divin,  mpjcsl.  voce  pro- 
nunciatus,  seu  Comment,  in  Deca- 
log.et  Sermon.  Dom.  in  monte  Sinai, 
Bâle,  1 55a  , in-fol.  VI.  Concilium 
sacro-sanctum  eccl.  cathol.  m quo 
demonstratur  quomod'o  possit  ac  de- 
beat  pereunti  populo  christiano  suc- 
curri  per  legitim.  eccles.  icform.  , 
1 55-a , in-8’.;  VII.  fila  B.  Mar  ci 
evangelistee , Bâle,  1 55-i  ; VIII.  De 
ralione  temp.  Christ,  reb.  cognosc. 
et  ejplic.  accommodatd  , liber  ; 
Bâle,  1 55 1 , in-8 ; IX.  Tempo- 
rum  à condilo  mundo  usque  ad 
ultim.  ipsiusœtat.  suppulatio,  Bâle, 
1 558,  in-fi.l.  X.  Evangelica  historia , 
Bâle,  1 55 1 . 11  y a ajouté  le  Protons* an  - 
geliumJacobi.  XI.  De  faits  monar- 
chie romane , somnium , valicinium 
Esdræ,  etc.,  Bâle,  1 555,  iu-4  °.  C’est 
un farrago  de  s livres  prophétiques,  des 
livres  sibyllins,  et  du  4*.  livre  d’Esdras, 
sur  l’apostasie  de  l’cglise  romaine,  la 
conversion  des  juifs  et  des  chrétiens  , 
le  rétablissement  de  Jérusalem  , rtc.  ; 
i’autcura  traité  le  même  sujet  dans  son 
discours  De  resliluendd  pace  quant 
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turlare  studcl  antichriitus,  Bâle  ( vers 
l553  ),in->“.  I).  Clément  observe  ([u’à 
la  page  20  de  cet  opuscule , Bibliauder 
parle  de  l’origine  Je  l’imprimerie  en 
Allemagne.  XI 1.  De  summd  Trinitate 
et  fide  catholicd,  scilicet  de  christia- 
nis  hœreticis , catholicis , et  aposta- 
tis , de  sacramenùs  fidei  et  unionis 
christinrue  , de  potestate , jure  et  re- 
ligione papistied,  Bàle,  i555,  in-4". 
XIII.  Demrsteriis  saluliferæpassio- 
nis  et  mortis  Jesu  Messiœ  libri  très , 
ibid. , if>51.  XIV.  De  ralione  com- 
muai omnium  linguarum  et  littera- 
rum  commentarius  , Zurich  , 1 5J8 , 
iu-4".  L’auteur  cherche  à y prouver 
qu’U  y a de  l’analogie  entre  toutes  les 
langues  et  toutes  les  lettres  des  langues 
011  usage  dans  le  monde.  Ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  très  rares.  Bi- 
Lliander,  aide  par  Conrad  Pélican,  et 
par  Pierre  Cliulin,  avait  mis  la  der- 
nière main  à la  Bible  de  Leon  deJu- 
da , autrement  de  Zurich , dont  il 
surveilla  l’édition.  La  bibliothèque  de 
de  Zurich  conservait  beaucoup  de  ma- 
nuscrits de  ce  laborieux  écrivain,  sur 
lequel  ou  trouvera  de  grands  détails 
dans  les  A ddilions de M.  [cissicr  aux 
Eloges  des  hommes  savans  de  M.  de 
Thou,tora.  II,  pag.  161. 

J — n et  T — d. 

BIBULUS(  Marcus  CALPunmus  ), 
fut  créé  consul  sous  le  premier  trium- 
virat , l’an  de  Roiue  Grp.  Il  avait  dans 
Jules-César  nn  redoutable  collègue , et  il 
passa  tout  le  temps  de  sa  magistrature 
à lutter  contre  lui.  César  proposa  une 
loi  agraire  , dont  l’effet  était  la  distri- 
bution de  terres  de  la  Campanie  à vingt 
mille  pauvres  citoyens.  Bibulus  et 
tout  le  sénat  s’y  opposèrent  avec  force 
comme  à une  mesure  dangereuse.  La 
querelle,  à ce  sujet  , fut  si  vive,  que 
Bibulus  fut  chassé  de  l’assemblée  ; ses 
faisceaux  furent  brisés , ses  licteurs  et 
trois  tribuns  blessés.  La  loi  passa  eu- 
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suite  sans  opposiliou.  Le  Icndemaiu 
de  cette  scène  , Bibulus  en  rendit 
compte  au  sénat;  mais  trouvant  tout 
ce  corps  intimidé,  et  voyant  que  per- 
sonne ne  prenait  la  parole,  il  s’enferma 
dans  sa  maison , et  y passa  les  huit 
mois  qui  restaient  encore  à expirer  de 
son  consulat,  sans  agir  autrement  que 
par  des  édits.  Cette  inertie  donnait  de 
l’odieux  à son  collègue,  mais  lui  lais- 
sait le  champ  libre  : elle  n’était  cepen- 
dant pas  sans  force.  Bibulus , par  des 
édits  multipliés  qui  avaient  la  faveur 
du  peuple,  contraria  César,  au  point 
que  ce  dernier  ameuta  la  populace  pour 
assiéger  la  maison  de  son  collègue , et 
l’en  tirer  par  la  violence  ; mais  ce  fut 
sans  succès.  Bibulus  n'était  pas  grand 
homme  de  guerre.  Pendant  qu’il  était 
roconsul  en  Syrie,  il  eut  à se  défen- 
rc  contre  les  Partîtes , qui  vinrent 
assiéger  Antioche.  Au  lieu  de  les  re- 

Î tousser  par  des  sorties,  et  de  troubler 
es  travaux  du  siège  , il  setiut  enfermé 
dans  la  place,  avec  toutes  ses  forces, 
sans  agir , et  sans  demander  des  se- 
cours, ni  à Cicéron,  qui  était  en  Ci- 
licie , ni  à d’autres  commandants  voi- 
sins. Il  est  vrai  qu’il  se  tira  lui-inème 
d’embarras , en  engageant  un  seigneur 
parthe , qui  avait  des  sujets  de  mé- 
contentement , à exciter  une  révolte 
contre  Orode , son  roi  ; ce  qui  obligea 
celui-ci  à rappeler  l’armée  qui  faisait  le 
siège  d’Auliochc.  Bibulus  , dans  la 
guerre  éntre  César  et  Pompée,  eut  le 
commandement  général  des  flottes  de 
ce  dernier.  Il  mourut,  sur  mer,  de 
maladie,  dans  le  cours  do  cette  guerre, 
l’an  de  Rome  704.  Il  avait  épouse' 
Porcie,  jjlle  de  Caton.  Q — R — y. 

BICAISE  ( Honore),  médecin  , né 
à Aix , en  Provence , vers  1 590  , reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  cette  ville , 
et  célèbre  par  ics  services  qu’il  y ren- 
dit pendant  les  deux  pestes  de  iGaç) 
et  de  !ü4q-  11  a même  laissé  uu  assu. 
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bon  écrit  sur  1rs  causes  et  sur  la  cure 
«le  cetle  maladie  ; mais  le  meilleur  ou- 
vrage qui  lui  soit  dû  est  intitulé: 
Man u ale  medicorum  , seu  promp- 
tiuirium  aphoriitnorum  Hippocratis, 
prænolionum , coacarum  et  prcedic- 
tiurujm , secundùm  propriam  morbo  - 
rum  omnium  nomenclaturam  , al- 
phabetico  digestum  ordinc,  Londres  , 
iG5t),  in-34.;  Geueve,  1660,111-12; 
Paris,  1759,  in -12,  par  les  soins 
de  Henri  Guyot,  qui  y a ajoute  des 
sentences  de  Oise.  C.  et  A. 

BILHAT  ( Marie-Frabçois-Xa- 
vii'-R  ) , médecin  célèbre  de  la  fin  du 
18'.  siècle,  mi  de  ceux  qui  concouru- 
rent le  plus  à consolider  et  à étendre 
les  nouveaux  principes  que  consacrait 
alors  la  science  physiologique , naquit , 
le  il  novembre  177  1 , à Thoirette, 
dans  l’ancienne  Bresse.  Il  fut  élevé  suc- 
cessivement au  collège  de  Nantua  et  au 
séminaire  de  Lyon  , manifesta  de 
bonne  heure  cette  activité  d’esprit  qui 
fait  présager  de  grands  succès  ; et  fils 
de  médecin , il  eut  de  plus  l’avantage 
de  cette  éducation  d’exemples , qui  fait 
recueillir , comme  sans  effort  et  par  la 
seule  force  des  choses , des  connais- 
sances de  faits  et  de  mots , dont  l’ac- 
quisition indispensable  consume  plus 
tard  un  temps  précieux.  U commença 
scs  études  medicales  à Lyon  , sc  livra 
d'abord  à l’anatomie  et  à la  chirurgie 
sons  Marc  - Antoine  Petit , chirur- 
gien de  l’Hôtel  - Dien  de  cette  ville  , 
ui , ayant  pressenti  les  hauts  talents 
e son  élève  , l'associa , quoiqu’il 
peine  igede  vingt  ans,, à ses  succès  et 
à ses  travaux.  Les  troubles  politiques 
vinrent  interrompre  ce  début;  Bichat 
s'enfuit  de  Lyon  après  le  siège  de  cette 
ville , et  arriva  à Paris  à la  fin  de 
1 793.  Là , sans  aucune  recommanda- 
tion , il  repi  it  le  cours  de  ses  études 
chéries , et  grossit  la  foule  des  élèves 
qu’attirait  l’illustre  Dessault.  Il  semblait 
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que  son  sort  fût  de  devenir  Parai  et  le 
compagnon  de  ceux  dont  il  recherchait 
les  lumières;  une  circonstance  impré- 
vue , et  duc  toute  entière  à son  mérite, 
l’unit  de  cœur  et  de  gloires  Dessault. 
Ce  chirurgien  célèbre , qui  aspirait 
moins  à l’éclat  qu’à  l’utilité,  avait  établi 
dans  son  école  un  usage  dont  on  peut 
pressentir  de  suite  les  avantages.  Cha- 
que jour  la  leçon  commençait  par  une 
répétition  analytique  des  documents 
présentés  la  veille  : un  jour,  il  avait 
disserté  sur  la  fracture  de  la  clavicule, 
maladie  qui  rappelle  un  de  scs  plus 
beaux  triomphes  eu  chirurgie;  l’élève 
chargé  de  la  récapitulation  se  trouve 
absent  ; le  professeur  fait  un  appel  à 
son  nombreux  auditoire  pour  le  rem- 
placer ; Bichat  sc  présente  ; et , par 
l’exactitude  de  son  analyse,  l’ordre 
qu’il  y établit , et  par  la  finesse  et  la  so- 
lidité de  certaines  vues  surtout , qui , 
résentées  sous  l’apparence  modeste 
e doutes  et  de  questions , tendaient  à 
améliorer  le  procédé  qui  avait  été  pro- 
posé , et  démontraient  par-là  que  le 
plan  en  avait  été  entièrement  saisi , il 
révéla  à ses  condisciples  toute  sa  supé- 
riorité , et  à son  maître  ce  que  l’art 
devait  attendre  d’un  esprit  tel  que  le 
sien  De  ce  moment,  Dessault  le  fixa 
dans  sa  maison , et  en  fit  son  fils  et 
son  émule.  Bichat  se  livra  à toute 
son  ardeur  pour  la  science  dont  il 
avait  feit  choix;  de  1793 à 1795,  il 
partagea  tous  les  travaux  théoriques  et 
pratiques  de  Dessault,  etfit  une  grande 
partie  des  recherches  d’érudition  qui 
entraient  dans  le  plan  de  cet  habile 
professeur.  Eu  1 795  , une  mort  aussi 
douloureuse  qu’inattendue  lui  ravit 
son  bienfaiteur;  Bichat  acquitta  à la 
fois  sa  dette  envers  l’ami  et  envers  1er 
savant;  il  devint  à son  tour  l’appui  de 
la  veuve  et  du  fils  de  celui  qui  l'avait 
traité  en  père  ; et,  terminant  le  4e.  vo- 
lume du  Journal  de  Chirurgie  de 
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Dessairft , dans  lequel  ce  cbîrurgicn 
répandait  en  Europe  le  fruit  de  sou 
expérience  ; il  y joignit  une  notice 
historique  dans  laquelle  il  payait  un 
juste  tribut  d’hommages  à sa  mémoire. 
Eu  1 797 , voulant  prolonger  en  quel- 
que sorte  l'existence  de  son  maître , en 
en  prolongeant  les  services,  il  réunit 
les  divers  principes  de  sa  doctrine  chi- 
rurgicale épars  dans  son  Journal , et 
plusieurs  écrits  périodiques  du  temps, 
et  en  composa  uu  ouvrage  en  a vol. 
in-8  , Paris , 1 797  , qui  |>arut  sous 
ce  titre  : Œuvres  chirurgicales  Je 
Pessaull , ou  Tableau  de  sa  doctrine 
et  de  sa  pratique  dans  le  traitement 
des  maladies  externes.  A la  vérité , 
Bichat  n'expose  encore  dans  cet  ou- 
vrage que  les  idées  d’autrui  ; mais  on 
s’aperçoit  déjà  que  c’est  en  maître 
qu’elles  sont  saisies  et  développées. 
Resté  seul , il  suivit  la  direction  qui  lui 
avait  été  imprimée;  il  parcourut  les 
divers  points  de  la  science  chirurgi- 
cale , et  y laissa  même  des  traces  de 
ses  observations;  une  correction  heu- 
reuse de  l’instrument  du  trépan , un 
nouveau  procédé  pour  la  ligature  des 
polypes , la  distinction  des  cas  où  la 
fracture  de  la  clavicule  réclame  ou 
rejette  comme  inutiles  les  secours  de 
l’art,  furent  la  matière  d’autant  de 
mémoires  qu’il  lit  paraître  en  1 796 , 
dans  le  Recueil  de  la  société  médi- 
cale d’émulation.  Plus  tard , et  après 
avoir  pris  son  brillant  essor  eu  phy- 
siologie et  en  médecine,  en  1799,  il 
réunit,  en  un  seul  vuluinc,  les  princi- 
pes de  Dessault,  relatifs  aux  maladies 
des  voies  urinaires,  cl  les  publia  com- 
me suite  à l'ouvrage  que  lui  avait  déjà 
inspiré  son  respect  pour  la  mémoire 
de  son  maître;  mais,  tout  en  saisis- 
sant les  liens , en  quelque  sorte  maté- 
riels et  grossiers  qui  unissent  l'anato- 
mie à la  chirurgie, et  que  faisait  res- 
sortir ce  premier  ordre  de  travaux  , 
IV. 
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Bichat  avait  entrevu  ceux  de  l’ana- 
tomie avec  la  médecine  , rapports 
qui , pour  être  plus  déliés , n’en  sont 
pas  moins  importants  , et  dont  le 
développement  a marqué  sa  grande 
influence  en  physiologie.  L’esprit  du 
siècle  semblait  l’y  conduire  d’ailleurs. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
avait  cidiu  perdu  toute  son  influence  ; 
on  était  revenu  graduellement  à la 
doctrine  d’Hippocrate  , qui  consacre 
dans  tous  les  corps  vivants,  et  comme 
cause  unique  de  tous  leurs  phéno- 
mènes , l’existence  d’une  force  dif- 
férente de  celle  qui  régit  les  corps 
inorganiques.  Les  écrits  de  Bordcu  , 
les  travaux  de  Barthez  et  de  l’école  de 
Montpellier,  et,  plus  près  de  nous  en- 
core , ceux  des  professeurs  composant 
la  première  école  de  santé  à Paris, 
avaient  offert  cette  force  de  vie  comme 
la  seule  base  d’une  philosophie  médi- 
cale. Bichat,  arrivant  à la  médecine 
au  milieu  de  cette  disposition  des  es- 
prits , en  reçut  nécessairement  une 
heureuse  impulsion  ; de  l’élude  de  la 
chirurgie,  passant  à celledeia  physio- 
logie et  de  la  médecine,  où  une  bonne 
méthode  de  philosopher  est  incom- 
parablement plus  nécessaire  , il  pro- 
fita avec  génie  de  ce  qu’avaient  fait 
scs  devanciers , mais  pour  b>  porter 
beaucoup  plus  loin.  La  force  vitale  fut 
aussi  le  jioint  de  départ  de  toutes  Scs 
observations;  il  la  présente  aussi  com- 
me l’amc  de  tous  les  mouvements 
qu’exécute  le  corps  humaiii , soit  de 
lui-mêine  en  santé  et  en  maladie , soit 
provoquéarlificicllejncnt  parlcsagcnts 
de  la  pharmacie;  mais , évitant  à la 
fois  le  double  écueil  de  trop  généra- 
liser ou  de  laisser  sans  fruit  les  faits 
isolés,  il  en  analyse  avec  plus  de  soiu 
les  phénomènes,  en  décompose  plus 
exactement  les  effets  ; il  indique  les 
rôles  divers  que  jouent , au  milieu  de 
l’organisation  complcxe.de  la  machins 
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humaine , lion  seulement  les  nom* 
hrcus  organes  qui  la  composent,  mais 
encore  les  éléments  primitifs  consti- 
tuant ces  organrs.  Ue  la  différence  de 
vita’ite  dont  ceux-ci  sont  pénétres  , il 
déduisit  leur  différence  d’actkm , et, 
par  conséquent,  leur*  fonctions  parti- 
culières , en  même  temps  que , de  leur 
concours,  il  faisait  résulter  le  grand 
ensemble,  la  saMé  et  la  vie.  11  trans- 
porta aux  tissus  composant  les  orga- 
nes les  tintions  qu’on  n’avait  encore 
appliquées  qu’aux  organes  eux-mêmes; 
il  fonda  ainsi  nu  corps  de  doctrine 
complet,  une  philosophie  generale, 
dont  tous  les  faits,  à la  vérité,  avaient 
été  recueillis  isolément  dans  les  âge* 
antérieurs , excepté  le  dernier  qui  lui 
était  particulier,  mais  que  personne 
avant  lui  n’avait  reuni  d'une  ma- 
nière aussi  complète,  l’our  la  créalioti 
d’aussi  beaux  travaux , qui  faisaient 
passer  de  suite  Bichai  du  rang  de 
chirurgien  habile  à celui  de  spéculateur 
philosophe  et  profond,  sans  doute  ce 
médecin  dut  beaucoup  à son  siècle , 
mais  il  dut  autant  à lui-même,  au  gé- 
nie actif  et  sûr  qui  le  caractéi  isail , et 
au  plan  d'étude  qu’il  suivit  : « Si  je 
» suis  allé  si  vite,  disait-il  peu  de  temps 
v avant  sa  moi  t,  c’est  que  j’ai  peu  lu; 
» les  livres  ne  doivent  être  que  le  mé- 
» morial  des  faits  ; or,  en  est-il  besoin 
» dans  une  science  où  les  matériaux 
» sont  toujours  près  de  nous , où  nous 
» avons  les  livres  vivants,  en  quelque 
» sorte , des  morts  et  des  malades  ? » 
Des  dissections,  pour  rminaitre  la 
structure  des  organes;  la  fréquentation 
des  hôpitaux , pour  observer  les  mala- 
' dies  et  en  noter  l’historique  et  les 
divers  mouvements  ; des  ouvertures 
de  cadavres , pour  juger  des  désordres 
materiels  produits  par  chaque  affec- 
tion ; des  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  pour  se  procurer  des  cas  que 
ue  lui  aurait  jamais  présentés  le  ha- 
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sard,  et  pour  faire  ainsi  trahir  à fa 
nature  le  jeu  de  ses  ressorts  les  plus 
secrets,  furent  les  sources  principales 
où  il  puisa , et  celles  qu’il  a consultées 
durant  toute  sa  vie.  Ce  "fut  dans  l’hiver 
de  1 "Q7  qu’il  commença  la  carrière 
du  professorat  ; dans  cette  première 
année , il  enseigna  successivement  l'a- 
natomie et  la  chirurgie  opératoire  avec 
un  égal  succès.  Dans  le  premier  cours, 
l'exposition  de  quelques  vues  de  phy- 
siologie fit  présager  l’auteur  de  Y Ana- 
tomie générale  ; et  daus  le  second,  on 
reconnut  le  digne  élève  du  plus  grand 
chirurgien  du  siècle.  En  î 798 , à ce» 
deux  cours , il  en  ajouta  un  sur  la  phy- 
siologie , dans  lequel  il  commença  à 
développer  le*  principales  proposi- 
tions qui  caractérisent  sa  doctrine. 
Alors  même  il  en  donna  an  public  une 
cxjiosilion  moins  équivoque  dans  trois 
mémoires,  insérés  parmi  ceux  de  la 
société  médicale  d'émulation  ; nn  sur 
les  membranes  synoviales , dans  Je- 
qn <i  il  indique  le  premier  l’organe  qui 
produit  la  synovie,  cette  humeur  qui 
lubrcfie  les  articulations,  et  dont  la 
source  jusque-là  avait  été  un  objet  de 
contestation  ; nn  autre  sur  les  mem- 
branes en  général , où  il  considère 
ces  parties  du  rorps  humain  isolément 
des  organes  qu  elles  sont  destinées  à 
envelopper,  soutenir  en  former,  et 
leur  fait  jouer  dans  les  phénomènes  de 
santé  et  de  maladie  le  rôle  attribué 
jusqu’alors  à l’oiga  ne  en  totalité;  en- 
fin, un  sur  les  organes  symétriques-, 
dans  lequel,  passant  en  revue  les  di- 
vers actes  de  l’économie  animale,  il 
commence  à établir , sorte  ear.itlcre 
d’ilTégnlarité  ou  de  symétrie  drs  orga- 
nes qui  les  exécutent , la  distinction 
des  fonctions  dites  organiques . ou 
communes  à tons  1rs  êtres  organisés, 
et  de  celles  dites  animales , ou  exclu- 
sives h l’animalité.  Mais  ce  fut  en  j 800 
qu'il  fixa  tout  à coup  raltrulion  de  tous 
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les  savants  français  rt  étrangers , en 
publiant  : i°.son  Traité  îles  membra- 
nes , 1 8<>o , in -8".,  qui  n’csl  qu’un  dé- 
veloppement des  idées  émises  dans  les 
mémoires , mais  où  se  trouve  le  germe 
de  toutes  les  vérités  qu'il  établit  par  la 
suite.;  a®,  des  Hecherclies  physiolo- 
giques sur  la  vie  et  sur  la  mort, 
1 800  , in-8  Ce  dernier  ouvrage  , 
où  Birhal  revient  sur  cette  force 
vitale  , principe  de  tous  les  mou- 
vements qu’offre  l’économie  animale, 
où  il  pénètre  avec  détail  dans  les  di- 
verses fonctions  de  cPtle  économie, 
où  il  en  juge  la  corrélation  mutuelle, 
la  subordination,  peut,  en  quelque 
sorte,  se  diviser  en  deux  parties  ; l’une 
où  il  fonda  sur  de  nombreux  rarac- 
tèri  s la  distinction  des  fonctions  en 
animales  et  en  organiques,  que  son 
dernier  mémoire  avait  déjà  présentée  ; 
l’autre,  où,  présentant  dans  le  corps 
humain  trois  organes  centraux  , le 
coeur,  le  poumon  et  le  cervcay,  tenant 
également  et  en  mémo  temps , si  i’uu 
peut  parler  ainsi , les  rêurs  de  la  vie, 
il  fait  ressortir,  à l’aide  d’expériences 
multipliées , et  aussi  délicates  que  sa- 
rment combinées,  lemodcd’influence 
c ces  trois  organes  entr'eux , et  l’iu- 
fluence  de  chacun  sur  le  reste  de  la 
machine.  Dans  la  première  partie , on 
peut  avec  raison  lui  reprocher  quel- 
ques vues  plus  spécieuses  que  solides, 
dont  même  n’avait  pas  besoin,  pour 
être  consacrée,  la  division  qu’elles  ten- 
daient à prouver,  et  qui,  depuis  lui,est 
devenue , en  quelque  sorte , classique , 
et  sur  lesquelles  devaient  porter  sans 
doute  les  rectifications  que  nichât , lors 
de  sa  mort  , avait  projetées  sur  cet 
onvraçe  ; mais , dans  la  seconde , on  ne 

[mit  trop  louer  cette  sagacité  dans 
'art  de  combiner  les  expériences , et 
en  même  temps  ectte  sévérité  de  rai- 
sonnement , double  qualité  nécessaire 
à tout  esprit  qui  cultive  les  sciences 
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naturelles , rt  dont  cet  ouvrage  de  Bi- 
rhat  offre  un  des  plus  parfaits  modèles. 
Mais  Bicliat  devait  faire  plus  encore; 
on  a pu  remarquer  qu’en  général  tous 
ceux  qui  ont  grandement  servi  les 
sciences  ont  eu  spécialement  une  idée 
mère , féconde  eu  résultats , et  qui  a 
etc  la  base  de  leurs  principaux  tra- 
vaux : Bicliat  vicut  lui-même  confir- 
mer cette  observation.  I!  avait  pensé 
que  les  membranes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  nos  divers  organes 
avaient  une  vitalité  et  une  existence 
organique  indépendante  de  celles  de 
ces  organes  , et  c'était  le  développe- 
ment de  celte  idée,  fondée  sur  l’auato- 
mic  cl  f observation  des  phénomènes 
de  santé  et  de  maladie,  qui  avait  clé 
le  sujet  de  sou  premier  ouvrage  : par 
une  abstraction  plus  savaule,  il  l’é- 
tendit aux  autres  tissus  primitifs  de 
nos  organes.  Semblable  au  mécanicien 
qui , pour  connaître  le  mouvement 
d'une  machine , étudie , non  seulement 
les  diverses  roues  dont  elle  est  formée, 
mais  encore  la  composition  de  cha- 
cune de  ces  roues  en  particulier,  pour 
mieux  apprécier  le  mobile  qui  les 
anime , il  décomposa  la  machiue  hu- 
maine, non  seulement  dans  scs  prin- 
cipales pièces , mais  même  dans  les 
divers  éléments  organiques  qui  les 
constituent  ; il  réduisit  ainsi  le  maté- 
riel de  l’horamc  à vingt-uu  tissus  pii- 
mi  tifs  d'une  organisation  et  d'une  vita- 
lité diverses,  formant,  parleur  com- 
binaison entr’eux , les  organes  et  cons- 
tituant leur  vitalité,  agents  premiers 
des  principaux  phénomènes  de  santé 
et  de  maladie , et  dont  il  donna  l’his- 
toire sous  le  quadruple  rapport  des 
formes  extérieures  , de  l’organisation , 
des  propriétés  tant  physiques  que  chi- 
miques et  vitales,  et  du  développement  ; 
tel  est  l’objet  d’un  ouvragecnticrcmeut 
neuf,  celui  des  siens  que  Bicbat  chéris- 
sait le  plus,  où  il  voulait  qu'ou  allât 

5o.. 


468  me 

chercher  tous  les  autres , fruit  des  plus 
profondes  me'ditalions  et  de  recher- 
ches experimentales  multipliées,  VA- 
naU-mie  générale,  appliquée  à la 
physiologie  et  à la  medecine , 4 vol. 
iu-3°.,  Paris  , 1801.  C’est  là  le  grand 
titre  de  gloire  de  Bichat,  ce  qui  en  a 
fait  uu  des  plus  glands  physiologistes 
de  notre  âge , et  où  se  laisse  pressen- 
tir tout  ce  qu’il  aurait  fait  pour  les 
autres  parties  de  l’art , si  une  mort 
prématurée  ne  l’eût  pas  malheureuse- 
ment enlevé,  l.’anatomic  pathologi- 
que , la  matière  me'dicale , et  la  méde- 
cine elle-même,  lui  auraient  dû  sur- 
tout de  nouvelles  lumières,  à en  juger 
par  les  travaux  qu’il  avait  entrepris , 
et  dont  les  résultats , imparfaits  encore, 
«ut  été  recueillis  dans  les  cours  qu’il 
iit  sur  ces  diverses  sciences , et  qui 
furent  interrompus  par  sa  mort.  Quoi- 
qu’à  peiuc  âgé  de  vingt-huit  ans,  il 
avait  été,  en  1800,  nommé  médecin 
de  riiôtel-Dicu.  Il  porta  dans  la  pra- 
t:que  de  la  médecine  celte  même  mé- 
thode d’observation  et  d’expérience 
qui  l’avait  fait  marcher  si  rapidement 
en  physiologie.  Ce  fut  moins  daus  les 
livres,  comme  il  le  dit  lui -même, 
qu’auprès  des  malades , qu’il  alla  cher- 
cher l’historique  des  maladies  : il  011- 
vrait  constamment  les  cadavres  de 
ceuxqui  succombaient.  Les  recherches 
de  ce  dernier  genre  ne  tardèrent  pas 
À lui  donner  des  connaissances  posi- 
tives sur  les  altérations  que  les  mala- 
dies font  subir  à nos  orgaues  et  aux 
tissus  qui  1rs  composent}  il  soupçonna 
que  le  germe  de  ces  altérations  frap- 
pait d’abord  un  tissu  primitif  avant 
d’envahir  un  organe  entier;  et  que, 
de  même  que  leur  différence  de  vitalité 
Jour  faisait  exécuter  en  santé  des  mou- 
vements qui  leur  étaient  propres,  de 
même  aussi  elle  les  assujétissait  en 
maladie  à un  certain  ordre  d’altcïa- 
tioos.  Ses  recherches  furent  dès-lots 
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dirigées  en  ce  sens  ; en  moins  de  si* 
mois , plus  de  six  cents  cadavres  furent 
ouverts  ; mais  la  mort  malheureuse- 
ment vint  mettre  fin  à des  travaux 
auxquels  doivent  être  attribués  à coup 
sûr  les  progrès  qu’a  faits,  dans  ces  der- 
niers temps , l’anatomie  pathologique. 
II  en  est  de  même  de  la  matière  médi- 
cale, cette  science  qui  s’occupe  des 
effets  des  médicameuts  sur  le  corps 
humain , et  dont  Bichat  voulait  rem- 
placer le  vague  par  des  données  cer- 
taines. Frappé  du  peu  d’accord  qui 
règne  entre  les  auteurs  quand  ils  ont 
à assigner  les  effets  d’un  médica- 
ment, et  voyant  combien  le  charla- 
tanisme ou  trop  de  précipitation  daiis 
les  jugements  ont  semed  erreurs  dan* 
cette  partie  de  la  médecine  , il  voulut 
la  reprendre  par  la  base , en  quelque 
sorte , eu  en  réunissant  lui-même  les 
faits.  Il  commença  à cet  égard  uns 
suite  dVxpéricnccs  à l’IlôtelDicu.  Il 
faisait  prendre  d’abord  isolément  les 
diverses  substances  médicinales,  et 
observait  avec  soin  les  phénomènes 
qui  suivaient  cette  administration  ; il 
en  établissait  ainsi  scrupuleusement 
les  effets , puis  les  associait  deux  à 
deux,  trois  à trois,  pour  juger  des 
propriétés  nouvelles  qu’elles  acqué- 
raient dans  cette  combinaison.  Qua- 
rante jeunes  gens  choisis  par  lui  l’ai- 
daient dans  cette  vaste  et  grande  en- 
treprise , dont  les  premiers  résultats 
firent  aussi  la  matière  d’un  cours  que 
Bichat  n’a  poiut  achevé,  et  out  etc' 
exposés  dans  les  dissertations  inau- 
gurales de  quelques  élèves.  Si  l’oa 
en  croit  même  quelques-uns  des 
plus  distingués  de  ceux-ci , il  s’c'tait 
occupé  d’une  classification  des  mala- 
dies , problème  le  plus  difficile  de  la 
médecine , et  avait  aussi  porté  son 
attention  sur  cette  branche  de  l’art. 
Enfin , malgré  cette  nouvelle  direction 
donnée  à ses  travaux,  Bichat  u’etaii 
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pas  détourne  de  ses  entreprises  ana- 
tomiques ; il  en  avait  meme  commencé 
une  nouvelle  , Traité  d' Anatomie 
descriptive , dispose  d’apres  sa  classi- 
fication physiologique,  et  qui  devait 
éviter  également  les  deux  écueils  que 
présentent  presque  tous  les  ouvrages 
faits  sur  cette  science,  des  descriptions 
trop  minutieuses  ou  trop  incomplètes. 
Il  n’a  fait  paraître  lui-même  que  les 
deux  premiers  volumes;  les  trois  au- 
tres n ont  été  publies  qu  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  M M.  buisson  et  Roux, 
qu’il  s’était  associés  dans  ce  travail. 
Ce  fut  dans  ce  moment  où  son  zèle  in- 
fatigable embrassait  en  meme  temps 
les  cinq  branches  fondamentales  de 
Fart  de  guérir,  anatomie,  physiolo- 
gie, médecine,  anatomie  pathologi- 
que et  matière  medicale,  qu  une  chut* 
faite  sur  l’escalier  de  l’Hôtel-Dieu  lui 
suscita  une  fièvre  putride  - maligne , 
dont  il  puisait  d’ailleurs  continuelle- 
ment le  germe  funeste  dans  les  am- 
phithéâtres d'anatomie  et  au  milieu 
des  recherches  cadavériques,  et  à la- 
quelle il  succomba  le  il  juillet  1 801 , 
entre  les  bras  de  la  veuve  de  son  an- 
cien maître , dont  il  ne  s’était  jamais 
séparé.  Sa  mort  a laissé  les  plus  vifs 
regrets;  ils  éclatèrent  dans  l’empres- 
sement avec  lequel  plus  de  six  cents 
élèves  et  beaucoup  de  médecins  se 
portèrent  h scs  obsèques.  Sa  réputation 
avait  déjà  passé  chez  l’étranger,  et  le 
dernier  élève  de  l’école  de  Lcyde,  le 
célèbre  Sandifort , avait  déjà  dit  : 
« Danssix  ans, votre  Dichataiira  passé 
»>  notre  Bocrhaave.  » Lcgomernrmcnt 
français , pour  consacrer  le  sentiment 
qui  l’unit  à Dussault , et  les  services 
qu’ils  rendirent  tous  deux  à l’huma- 
nité, a fait  ériger  à FHûtel-Dicu  un 
double  monument  à leur  mémoire. 
« Bichat , écrivait  le  docteur  Corvisart , 
» eu  eu  faisant  la  demande  au  premier 
v consul,  Bichat  yient  de  mourir  sur 
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» un  cbampdeba taille  qui  compteaussi 
» plus  d’une  victime;  personne,  en  si 
» pou  de  temps , n’a  fait  tant  de  choses 
» et  aussi  bien.  » F.t  en  effet,  malgré 
quoIqiie.A'gèrcs  inexactitudes,  quel- 
ques vues  plus  spécieuses  que  solides, 
qu’on  a justement  reprochées  à Bichat, 
que  lui-même  avait  senties  et  devait 
rcctiûer,  le  caractère  de  ses  princi- 
pales productions  n’en  atteste  pas 
moins  un  des  beaux  génies  de  nos 
temps  modernes.  C.  et  A. 

BfCTAS.  V or.  Beygtach. 

BIDDLE  (Jeait),  théologien  an- 
glais, delà  secte  des  socinieus,  naquit 
ru  1 1»  1 5,  à Wotton,  dans  le  coraté  de 
Gloeester , d’une  famille  pauvre.  Il 
dut  sa  première  éducation  , pour  la 
plus  grande  partie,  aux  bienfaits  du 
lord  Berkeley , qui  avait  été  frappé 
de  ses  heureuses  dispositions.  Avant 
sa  1 5*.  année,  il  avait  composé  des 
traductions  , en  vers  anglais , des 
cglogiics  de  Virgile  et  des  deux  pre- 
mières satires  de  Juvénal  , traduc- 
tions qui  furent  imprimées  à Londres, 
en  iG3  {,  en  on  vol.  iu-B".  Après  avoir 
pris , en  1641»  le  degré  de  maîlre-ès- 
arts  à F université  d’Oxford,  il  fut  nom- 
mé, par  le.s  magistrats  de  Gloeester, 
maître  de  l’école  de  cette  ville.  11  s’y 
fit  d’abord  généralement  estimer  ; mais, 
ayant  ensuite  manifesté  des  opinions 
contraires  à la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité,  il  fut  mis  en  prison, et  exa- 
miné à différentes  reprises , par  des 
commissaires  du  parlement  et  par  des 
théologiens , qui  tentèrent  en  vain  d* 
le  ramener  aux  principes  établis.  - Il 
publia  , en  1647  , un  Traité  corn- 
posé  de  douze  arguments  tirés  de  l'E- 
criture, et  où  il  soutenait  que  le  Saint- 
Esprit  ne  participait  point  de  la  Divi- 
nité. Ce  traité , qui  fut  réimprimé,  eu 
IÜ53  et  en  1691  , dans  un  recueil  de 
traités  socinicns,  sous  le  litre  de:  La 
foi  en  un  seul  Dieu,  etc. , fut  brui» 
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jur  l.i  main  du  bourreau.  Il  publia  , 
en  ifijS,  «ne  Confession  de  foi,  tou- 
chant la,  Sainte - Trinité , et  Témoi- 
gnages d’iréiuie,  de  Justin  martyr, 
de  Tcrtullicn , etc.  La  publfration  de 
ces  deux  écrits  souleva  confre  lui  l'as- 
semblée des  théologiens  convoquée  à 
Westminster,  et  ce  fut  à celte  occa- 
sion que  le  parlement  anglais  ren- 
dit une  loi  portant  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  professerait  des  opinions 
contraires  à la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité.  Biddle,  qui  se  trouvait  frappé 
par  ce  décret , ne  dut  la  vie  qu'aux  di- 
visions d’opinions  qui  existaient  sur  ce 

!>oint  dans  le  parlement  même  et  dans 
'armée  , dont  une  partie  se  serait 
trouvée  sujette  aux  peines  |>orlces  par 
la  loi.  Il  jouit  |Kmdant  quelque  temps 
d’une  espèce  d'indulgence  ; mais  le 
président  du  couscil  d'état,  Bradslia w, 
qui  le  détestait,  le  fit  de  noua  eau  ar- 
rêter et  emprisonner.  L’acte  de  par- 
don, émané  du  parlement  en  i65t , 
l’ayant  rendu  à la  liberté , il  en  pro- 
fita pour  faire  imprimer  eu  i654 
son  Double  Catéchisme  , et  pour 
soutenir  publiquement  ses  opinions 
religieuses  ; ce  qui  lui  attira  de  nou- 
velles persécutions. Crorawcl,  las  d’être 
importuné  sans  cesse  a son  occasion , 
et  regardant  comme  également  dange- 
reux dclecondamneroude  l’absoudre, 
Fcxilaen  iü55  au  château  dcSte.-Ma- 
ric  .dans  les  îles  Sorlingucs.  Il  fut  rap- 
pelé, en  i (358,  et  devin!  pasteur  d’une 
congrégation  d'indépendants , établie 
à Londres;  mais  il  u’y  fut  point  tran- 
quille. Arrêté  sous  le  règne  de  Charles 
11,  et  mis  eu  prison  pour  la  dernière 
fois , il  y contracta  une  maladie  dont 
il  mourut  en  i(36a,  dans  la  47e.  an- 
née de  son  âge.  Celait  un  homme  de 
beaucoup  de  savoir , d’une  mémoire 
prodigieuse , doux  de  caractère , aus- 
tère dans  ses  mœurs,  dont  les  la- 
lcuts  et  les  vertus  auraient  pu  sans 
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doute  être  employés  plus  utilement 
pour  les  autres  et  {tour  lui-même.  Il 
est  regardé  comme  un  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  sa  secte.  S^Vie, 
écrite  par  Farrington  , a été  publiée  à 
Loudres , en  1681.  La  secte  des  uni- 
taires , qui  depuis  Diddle  a fût  beau- 
coup de  progrès  en  Angleterre,  a suivi 
en  général  dans  sa  méthode  d’en- 
seignement les  principes  de  ce  théolo- 
gien. S— D. 

BIDENE  , ou  plutôt  BÉDÉNE 
(Vital),  natif  de  Pczenas.  On  lui  attri- 
bue le  Secret  de  ne  jamais  payer,  tiré 
du  Trésorier  de  l'Épargne,  par  le 
chevalier  de  T Industrie,  161  o,in- 1 a, 
sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur.  Ce 
petit  ouvrage  a été  réimprimé  plusieurs 
lois,  (.'est  moius  une  comédie,  ou  une 
espèce  de  farce,  commele  dit  h V alüère 
dans  son  Histoire  du  théâtre  français, 
qu’un  dialogue  entre  un  grand  sei- 
gneur, son  valet  et  scs  créanciers, 
qui  viennent  successivement  lui  de- 
mander de  l’argent.  I,es  créanciers 
sont  tous  éconduits  de  la  même  ma- 
nière, et  sous  prétexte  que  les  sommes 
qu’ils  réclament , ne  leur  sont  pas 
ducs.  11  y a peu  d’esprit  dans  ce  dia- 
logue. L’auteur  s’efforce  de  paraître 
gai  ; mais  il  u’y  réussit  pas  toujours , 
et  il  y montre  une  ignorance  absolue 
des  premières  règles  df  la  versifica- 
tion. W — s. 

BIDERMANN  ( Jeau-Gotti.ikb), 
naquit  à Naum bourg , le  5 avril  1 705. 
Il  étudia  dans  l’université  de  Wittcm- 
berg , et  obtint  en  1717  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna 
à Naumlmurg , en  1 73'i , pour  y diri- 
ger l’école  publique  ; et,  en  1 7^7  , il 
passa  a Fridberg,  en  qualité  de  rec- 
teur. 11  mourut  en  177a.  Le  nombre 
des  dissertations  qu’il  a publiées  , en 
latin  et  eu  allemand,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  academique,  est  si  consi- 
dérable qu’il  est  impossible  de  les  citer 
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tontes.  Voici  les  principales,  ou  , au 
moins,  celles  dont  les  titres  promettent 
le  plus  d'intérêt  et  d'utilité  : I.  De 
insolentûi  titulorum  librariorum  , 
Wiunb. , 1 7 4 3 ; 11.  De  rcligionc  eru- 
liilonwi , ibid.,  1744;  UÏ*  Nelete- 
mata  philologica , il).  , 1 7 .>  ; la 

snitc,  Freib.,  1 748-49- >0;  IV.  Cur 
hommes  montant  male  atldiant? 
ibid.,  1748;  V.  De  lalinilale  mac- 
caronicà,  ibid.,  1748;  VI.  De  Iso- 
psepliis , ibid.  ; Vil.  Fabula  s a de  V II 
dormientibus  histori »,  ibid.,  t^Sa; 
VIII.  De  arle  obliviscendi  , ibid., 
175 2;  IX.  De  primis  rei  metalli- 
cœ  ittvenloribus  , ibid. , 1 7ÜJ  ; X. 
De  antiquitate fodinarum  metalli- 
carum , ibid. , 1 7G4  ; XI  .Acta  sclio- 
laslica.  C'est  un  recueil  de  program- 
mes et  de  dissertations  scholastiques  : 
il  en  a paru  8 vol.  ; le  1 ".  est  de  1 7.4 1 . 
Cet  ouvrage  a été  continué  sous  le  titre 
de:  Nova  acta  scholastica.  XII.  Se- 
Iccta  scholastica,  a vol.,  1744*46; 
XIII.  Otia  lilleraria,  Freib.  1751. 
Dans  une  dissertation  qu’il  publia  en 
1749:  De  vila  mtisica  ad  Plauti 
Mostellariam , act  111 , sc.  1,  v.  40 , 
il  ramassa  tout  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  dit  de  plus  dur  contre 
la  musique  et  les  musiciens.  Ce  petit 
ouvrage,  où  d’ailleurs  il  se  trompait 
sur  le  sens  de  Plaute , devint  pour  lui 
l'occasion  d’une  guerre  de  plume  aussi 
longue  que  désagréable  , dont,  les 
feuilles  publiques  fureut  le  théâtre, 
ilidermann  sc  trouva  fréquemment 
engagé  dans  de  semblables  querelles. 
Sa  Vie  et  le  catalogue  exact  de  scs  ou- 
vrages sc  lisent  dans  les  Fit  te  philo- 
logo ru  m de  M.  Maries.  11 — ss. 

BlDEBMAPiN  ( Jea»-Gode»hoi  ) , 
curé  à Aufscss , dans  l’évêché  de  Bam- 
berg , vivait  dms  le  18*.  siècle,  et 
s'est  distingué  par  des  recherches  gé- 
néalogiques fort  exactes  ; scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Généalogie 
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des  maisons  souveraines  Ae  comtes 
dans  la  Franconie,  1 T*.  partie.  Erlait- 
gen,  1746,  in -fol.;  11.  Généalogie 
des  maisons  souveraines  de  princes 
dans  la  Franconie,  Barcuth , 1 74G, 
in-fol.;  111.  Généalogie  de.  l’illustre 
Noblesse  du  V oigtland , Cuimbach , 
1753,  in-fol.;  et  plusieurs  tableaux 
généalogiques  de  maisons  plus  obs- 
cures. — Jacques  Bidermann,  jésuite, 
a laissé  Herawn  epislolæ  et  sylvule 
hendecasyllaborum , Lyon,  iG5G, 
in- 1 a.  Ce  recueil  de  poésies  est  assez 
estimé.  G— t. 

BIÜLOO  (Godefroi),  médecin 
et  anatomiste  hollandais,  connu  sur- 
tout par  d'assez  belles  planches  sur 
l’anatomie , naquit  à Amsterdam , le  m 
mars  1649,  s’appliqua  d’abord  à la 
chirurgie , la  pratiqua  meme  avec  suc- 
cès dans  les  années,  et  sc  fil  ensuite  re- 
cevoir doclcurcn  médecine.  11  fut  nom- 
mé professeur  d’anatomie  à la  Haye  , 
en  1688;  plus  lard,  médecin  du  roi 
d'Angleterre  , Guillaume  III;  et  en 
1G94,  professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie à la  facultédc  Lcyde,  où  il  mou- 
rut en  avril  1713,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Sou  plus  grand  titre  à 
la  célébrité  est  son  recueil  de  plan- 
ches , intitulé  : Anatomia  coipo- 
lis  humani  , centurn  et  quinque 
tabulis  per  artificiosissitnum  G.  de 
Lairesse  ad  vivum  delineatis . de- 
monstrata  , velerum  , recentiorum - 
que  invenlis  explicata , plurirnisqiie 
hactenùs  non  deteclis  illustrât  a , 
Amsterdam,  iGt-'5,  in-fol.;  Leyde, 
1739  , in-fol. , format  d’atlas,  avec 
cent  quatorze  planches  , Utrccht  , 
1750  , in-fol.,  avec  un  supplément. 
Cet  ouvrage  eut  de  grands  succès  dans 
sou  temps,  et  aujourd'hui  est  encore 
recherché  dans  nos  bibliothèques,  non 
cependant  que  les  ceut  cinq  plan- 
ches qui  le  composent  soient  toutes 
exactes.  Les  derniers  originaux  de 
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Lairesse  ont  été  achetés  par  le  chef  de 
l'imprimerie  royale,  et  existent  main- 
tenant dans  la  bibliothèque  delà  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Bidloo 
accusa  Covrper  de  lui  avoir  dérobe  son 
travail , dans  un  petit  écrit  portant  ce 
titre:  Guillelmus  Cowperus  cri  minis 
liUararii  citatus  coram  tribunal !» 
societatis  Anglûe,  Leyde,  1700,  in- 
4‘.  Cowper  avait  bien  effectivement 

Înib'ié  les  planches  de  Bidloo,  mais  il 
es  avait  achetées  d’un  libraire  d’Ams- 
terdam , et  y avait  joint , dans  plusieurs 
endroits,  nn  texte  plus  exact.  Il  en  ré- 
sulte qu'on  peut  regarder  rcs  deux 
ouvrages  comme  n’étant  que  des  édi- 
tions séparées  d’un  mémo  ouvrage. 
Bidloo  eut  aussi  des  discussions  avec 
Ruisch,  qui  lui  inspirèrent,  F indi- 
cée quarumdam  dclinealiomtm  an»- 
tomicarnm  contra  animadversiones 
Friderici  Ruisch  , Leyde,  1697 , in- 
/|\  On  a encore  de  lui:  1.  Observa- 
tions de  animalcidis  in  ovitlo  he- 
fiate  et  aliorum  animalium  deteclis, 
Leyde,  1698,  in -4°.;  II.  De  una- 
tomes  antiquilale  oratia , ibid. , 1 (i<)4, 
in-fbl.,  discours  qu’il  prononça  en  pre- 
nant possession  de  la  chaire  à Leyde; 
111.  Exercilativnum  anatomico-chi- 
rurgicarum  décades  duce  , iuid. , 
1708  , in-4°.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  : Opuscul a omnia 
anatomico-chirurgica , édita  et  mé- 
dita , Leyde,  iqi5  , rja5,  in-4"., 
avec  figures.  — Son  frère,  Lambert 
Bidloo,  qui  fut  apothicaire  à Amster- 
dam , a composé  des  poésies  hollan- 
daises, et  a laissé  quelques  écrits  sur 
l’histoire , sur  les  anabaptistes,  et  sur 
la  botanique,  notamment  nue  disser- 
tation De  re  herbarid , imprimée  à la 
suite  du  Catalogue  du  Jardin  d' A ms- 
terdain , de  Commelin , Leyde , i 70g, 
. in -12.  — Lambert  Bidloo  eut  un 
fils,  nommé  Nicolas  , qui  devint 
ptetuivf  meMeçja  de  Pieue  1", , et 
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inspecteur  de  l’hôpital  de  Pclersbourg. 

C.  et  A.  ■' 

BIE  (Adrieude),  peintre,  naquit 
à I.ière , petite  ville  du  Brabant , ea 
1 594 , et  fut  élève  de  Vautier  Abts , 
peintre  médiocre  qu’il  n’eut  pas  de 
peine  à surpasser.  Il  vint  à Paris  à 
dix-huit  ans  , et  resta  deux  années 
chez  Rudolf  Schoof  , peintre  de 
Louis  XIII.  Huit  années  d’études  assi- 
dues à Rome  achevèrent  de  le  rendre 
habile,  il  fut  employé  par  les  princi- 
paux personnages  de  la  cour  pontifi- 
cale , cl  par  des  étrangers.  Plusieurs 
cardinaux  lui  firent  exécuter  , sur  des 
plaques  d’or  et  d’argent , et  sur  des 
pierres  précieuses  , de  petits  sujets  , 
qu’il  traitait  avec  une  grande  pureté. 
En  1025,  il  revint  à I.ière,  où  il  fit  plu- 
sieurs bons  tableaux  et  portraits.  Ott 
regarde  comme  le  plus  beau , celui  qu’il 
peignit  pour  le  corps  des  maréchaux 
et  serruriers  : il  représente  S.  Èloi , et 
fut  placé  dans  l’église  principale  de  la 
ville,  dédiée  h S.  Gommer.  On  a puisé 
dans  Descamps  les  détails  biographi- 
ques sur  se  peintre,  dont  les  ouvrages 
sont  inconnus  en  France.  Adrien  de 
Bic  eut  pour  fils  Corneille  de  Bie,  no- 
taire, et  auteur  d’une  Fie  des  Pein- 
tres, Sculpteurs,  Architectes  et  Gra- 
veurs , eu  vers  flamands  et  avec  por- 
traits. D— T. 

B1EL  ( Gabriel),  théologien  alle- 
mand , ne  à Spire , prêchait  avec  ré- 
putation à Mayence,  lorsque  F. ber- 
nard , duc  de  Wittembere , qui  avait 
fondé  l’université  de  Tubingue , l’y 
appela  poifr  être  professeur  de  théo- 
logie, en  1477  : Bicl  s’c»  acquitta  avec 
succès.  Vers  la  fin  de  scs  jours , il  se 
retira  dans  une  maison  de  chanoines 
réguliers , où  il  mourut  saintement , 
dans  un  âge  très  avancé,  en  i4g5. 
C’était  un  des  me.illeurs  scholastiques 
du  i5*.  siècle,  et  il  se  distingua  par 
ii  $ implicite  et  la  clarté  de  son  style. 
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On  a de  lui  : I.  Collectoriicm  super 
libr.  sentenlianim  G.  Occani , Tu- 
binguc  , 1 5oi  , in-folio  ; II.  Lcctura 
super  canonem  Missæ  , Rutliugue  , 
1 488  , in  • fol. , où  il  dit  <(uc  c’c.st 
I)icu  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  F.sprit, 
qui  est  l'auteur  du  canon  de  la 
Messe,  ou  qui  l’a  inspire'.  III.  Sacri 
amonts  Missæ  lileralis  et  mystica 
expositio,  Tubinguc , 1 40D  » in-folio , 
Baie,  i5io,  iu-fol.  ; Lyon  , 
in-4".  Il  a encore  compose  d’autres 
ouvrages  peu  importants,  et  on  lui 
attribue  tpi  Traité  De  mnnetarum 
polestate  simul  et  utilitate  , Nu- 
remberg , i54'i  ; Cologne,  1 5^4  ; 
Lyon,  iGof». — Bill  ( Jean-CJiris- 
tiau  ) , prédicateur  , né  à Bruns- 
wick, en  1687,  mort  en  1745,  a 
laisse  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions tliéologiqucs  , insérées  dans  le 
Thesaur.  anlii/nitat.  sacrar.  d’L’go- 
liu , et  un  ouvrage  important  public 
après  sa  mort,  par  li.  II.  Mulzeiilrc- 
clicr,  sous  le  titre  de  : Noms  Thé- 
saurus phitologicus,  sive  Lexicon.  in 
J.  XX  et  alios  interprètes  et  scrip- 
torcs  apocryphos  V eteris  Testamen- 
ti , la  Haye,  1779-80,  3 vol- in-8*. 
Schlcussncr  a donné  des  suppléments 
à ce  Dictionnaire.  — Bill  ( Louis  ), 
professeur  de  philosophie  à Vienne , 
a donné  Llililatcs  rci  tmmmariæ , 
Vienne,  1705,  in-8’.  T — Del  G — t. 

lilFI.Fhl.U  ( JacqcesiFréoéric  , 
baron  de),  né  à Hambourg,  le  3« 
mars  1717.  Dans  un  voyage  qu’il  lit 
à Brunswick  , il  lit  connaissance  avec 
Frédéric  II,  alors  pnnee  royal  de 
Prusse,  qui,  dès  son  avènement,  le 
prit  a sou  service . et  l'envoya , en 
qualité  de  secrétaire  de  légation,  avec 
le  comte  de  Truobsès , ambassadeur 
de  Prusse  à Londres;  mais  Frédéric 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  l’iuap- 
titude  de  sou  protégé  pour  la  carrière 
diplomatique , cl  ü le  nouuua , eu 
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1745,  précepteur  du  prince  Auguste 
Ferdinand  son  frère,  puis,  en  1747  , 
curateur  des  universités , et  le  créa  , 
en  1748,  baron  et  conseiller  privé. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
Biclfcld  se  relira  de  la  cour,  et  il  mou- 
rut le  5 avril  1770,  à Trcbau , dans 
le  pays  d’Altrnbonrg.  Il  a publié,  ru 
français  : I.  Institutions  politiques  , 
1 759-6» , 5 vol.  in-4*.  î 4 v°k 
in-12,  contenant  un  examen  des  cri- 
tiques et  des  remarques  qui  ont  été 
faites  sur  ce  livre,  dont  Robinet  a 
donné  une  longue  analyse  dans  sou 
Dictionnaire  ou  bibliothèque  rai- 
sonnée île  l’Homme  d’état.  Cet  ouvra- 
ge a été  réimprimé  en  1 774  , 3 vol. 
in-8". , et  plusieurs  autres  fois.  C’est 
le  seul  de  tons  ceux  de  Biclfcld  , 
qui  ait  conservé  quelque  réputation  ; 
l’impératrice  de  Russie , Catherine  II , 
y a ajouté  elle -même  des  notes.  II. 
Progrès  des  Allemands  dans  les 
belles  - lettres  , 175»  , réimprimé  en 
1 768,  in  - 8°.  111.  Amusements  dra- 
matiques ; IV.  Lettres  familières , 
1763,  2 vol.  in  - 12  ; V.  l’Érudition 
universelle , ou  Analyse  abrégée  de 
toutes  les  sciences  , des  beaux-arts 
et  des  belles-lettres  , 17G8,  4 vol. 
in- 1 2 ou  3 vol.  in-8".  Biclfcld  a rédigé 
une  feuille  périodique  en  allemand  , 
intitulée  l ’Érmilc.  Quelques  per- 
sonnes lui  attribuent  l’ouvrage  fran- 
çais , du  baron  de  Polnitz  , intitulé  : 
V Histoire  secrète  de  la  duchesse  de 
Hanfore , épouse  de  George  Ier. , 
roi  de  la  Grande-Bretagne , 1 73 2 , 
in-!2.  G — t et  A.  li — t. 

B1ELINSKI  ( François  ) , polo- 
nais, d’une  famille  antienne , répan- 
due en  Pologue,  en  Prusse  et  eu  Bo- 
îiéme.  Sun  père  était  grand-maréchal 
de  la  courtsnnc,  et  mourut  en  171J. 
François  se  distingua  par  son  ardeur 
pour  l'étude , et  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  les  sciences  , surtout 
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dans  l'iii.stoire  naturelle.  11  encoura- 
geait les  savants  par  des  services  géné- 
reux , et  faisait  valoir  leurs  travaux  : 
deux  ouvrages  de  Lucas  Gorniiki  fu- 
rent imprimes  à ses  frais.  En  1 7 1 n,  Au- 
guste 11  le  nomma  starostede  Marien- 
bourg,  vayvotlc  dcCailm  , et  maréi  liai 
sic  la  couronne.  En  1 7 5 3,  liielinski  s'at- 
tacha à la  fortune  de  Stanislas , et  sui- 
vit ce  prince  à Dantzig.  Lorsque  celle 
ville  se  fut  rendue  , il  se  soumit  à Au- 
guste HT,  qui  la  nomma  grand-ma- 
réchal de  la  couronne.  Il  réorganisa 
alors  la  police  de  Varsovie  et  de  tout 
le  royaume,  et  la  dirigea  avec  sévé- 
rité. liielinski  mourut  vers  l'année 
1 7(1(1.  On  .1  de  lui  une  traduction , en 
polonais  , d’une  pièce  tirée  du  grand 
recueil  de  Dousset,  et  traitant  des  pré- 
tentions de  la  Pologne  sur  la  Livonie  et 
la  (loin  lande.  Cette  traduction  fut  im- 
primera Varsovie,™  1751.  G—  su. 

BIELKE  (Stenon -Charles  , ba- 
ron de  ) , vice  - président  du  tribunal 
d’Abo,néà  Stockholm, en  1709. 1!  sc 
distingua  par  sou  zèle  pour  les  progrès 
des  sciences  et  des  arts  utiles.  Le  pro- 
fesseur kalm  , naturaliste  savant , rt 
observateur  habile,  fit,  aux  frais  du 
Lare u de  fiielkr  , des  voyages  en 
Suède  et  en  Russie,  où  le  baron  se 
rendit  lui-même,  pour  faire  l'acquisi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
sur  la  botanique  , parmi  lesquels 
étaient  la  Flore  du  Folga , celle  de 
'l'artarie  et  celle  de  Moscou.  Devenu 
membre  de  l'académie- des  sciences  de 
Stockholm  , il  enrichit  les  mémoires 
de  cette  société  d’ohserrations  sur  les 

Cntes  utiles,  sur  la  nourriture  des 
tiaux  et  sur  les  procédés  des  arts. 
Il  uTout  ut  dans  un  dgc  peu  avance,  ei^ 
1754.  C — su. 

BIELKE  ( Nicolas,,  «ointe  de), 
sénateur  , de  La  même  famille  que  le 
précédent,  mort  sers  la  fin  du  18'. 
siècle.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
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charges  importantes  , il  devint  mem- 
bre du  sénat  en  17(19.  Le  ta  mai 
177a,  pendant  les  troubles  de  la 
diète,  il  résigna  celle  dignité;  mais 
Gustave  III  l’engagea  à la  reprendre 
lorsque  la  révolution , qui  arriva  peu 
après  , eut  calme  les  factious.  Placé , 
en  1 78U  , à la  tète  du  département  des 
mines  , le  comte  de  Bielke  déploya 
une  activité  et  un  zèle  qui  lui  méri- 
tèrent les  suffrages  du  roi  et  de  la  na- 
tiou.  Il  introduisit  des  réformes  avan- 
tageuses, cucouragea  les  entreprises 
ailles , et  créa  une  nouvelle  branche 
d’industrie , en  formant  une  société' 
d’actionnaires  qui  sc  chargea  d’ex- 
ploiter les  vastes  carrières  de  por- 
phyre du  district  d’Elfdal , en  Dalé- 
eurlie.  Pendant  la  diète  orageuse  de 
1 789  , il  donna  sa  démission  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Sture  - Fors , en 
Ostrogot  lue,  où  il  termina  ses  jours. 
Il  possédait  nue  bibliothèque  nom- 
breuse, et  une  riche  collection  de  mi- 
néraux. L’académie  des  sciences  de 
Stockholm  le  comptait  parmi  scs  mem- 
bres , et  il  lut  dans  une  séance  publi- 
que de  cette  société,  un  discours  sur 
Gustave  Ier. , contenant  des  traits  re- 
marquables , et  auparavant  peu  con- 
nus , du  règne  de  ce  prince.  Le  comte 
de  Bielke  entretint  long- temps  une  cor- 
respondance scientifique  et  littéraire 
avec  Charles  •Bonnet.  Cette  corres- 
pondance forme  un  recueil  considé- 
rable et  mériterait  d’etre  connue  du 
public.  — Un  autre  Suédois,  du  mémo 
nom  et  de  la  même  famille , acquit 
une  cclcbritcdilférente  : impliqué  dans 
l’assassinat  de  Gustave  111 , il  s’empoi- 
sonna après  avoir  avoué  son  crime. 
Sun  corps  fut  traîné  sur  la  claie,  et  ex- 
posé aux  regards  du  publie.  C — au. 

BIELSKf  ( Martin  ) , historien 
polonais , a écrit  Chronicon  rerum 
Polo  nie  arum  ab  origine  gerriis  ad 
a/tiunu  1 587  , cuin  iconibus  regutn. 
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— Son  fils  Joachim  Bielski,  a écrit 
h-s  Annales  de  Pologne , en  polo- 
n. n. s,  cl  des  Epi  gramme  s eu  latin.  Ils 
vécurent  dans  le  16*.  et  le  i 7'.  siècle. 

C — AD. 

BIF.NNAISE  ( Jeav ) , chirurgien  , 
ne  à Maièrcs,  dans  le  comté  de  Fois, 
reçu  à l’ancien  collège  de  chirurgie 
de  Paris,  a joni,  dans  son  temps, 
d’une  grande  réputation  romme  opé- 
rateur. Un  bistouri  d’une  forme  parti- 
culière, long-temps  employé  dans  l'o- 
pération de  la  hernie  , porte  même 
encore  sou  nom.  On  n’a  de  lui  qu’un 
seul  ouvrage , publie  après  sa  mort  : 
les  Opérations  de  la  chirurgie , par 
une  méthode  courte  et facile,  Paris, 
1688,  1693,  in- ri  , ouvrage  peu 
important  aujourd’hui , mais  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  parut  ; ou  y 
trouve  deux  Traités , l’un  sur  les  ma- 
ladies de  l’estomac  ; l’autre  sur  cctlesdi- 
lesvénéricunes.  Ce  chirurgien  a enco- 
re des  droits  au  souvenir  de  la  postérité, 
comme  ayant  attaché  à l’école  de  St.- 
Cômo  un  revenu  annuel  de  600  fr. , 
pour  l’entretien  de  deux  démonstra- 
teurs , dont  l’ira  d’anatomie , et  l’antre 
de  chirurgie.  Biennaisc  est  moi  t Iea5 
déc.  1681 . à quatre-vingts  ans.  C.  et  A. 

BIEN  NÉ  ( J eau  ),  en  latin  Eene- 
natus , libraire  et  imprimeur  de  Paris , 
se  distingua  par  la  beauté  et  la  correc- 
tion de  ses  éditions.  Il  fut  reçu  impri- 
meur eu  1 56fl , et  épousa  ; dans  cette 
même  année,  la  veuve  de  Guillaume 
Morel , imprimeur  royal  pour  le  grec, 
lequel  était  mort  en  1 584  , avec  la  ré- 
putation d’un  célèbre  typographe.  Jean 
Bicuné  marcha  sur  les  traces  de  Mo- 
rel ; et , devenu  propriétaire  de  ses 
presses  , continua  les  ouvrtges  qu’il 
avait  commencés  , dont  le  principal 
est  le  Demosthène  , tout  grec  , qui 
parut  en  t5^o  , in-folio.  11  en 
imprima  ensuite  plusieurs  autres  , 
qui  lui  Grcnt  beaucoup  d’honneur  , 
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notamment  le  Lucrctius  de  rerum 
nalurd,ed.  Lambina,  1 070 , in-/}".  ; 
Srnesii  Hymni  , 1070  , iu-8".  : le 
Theodoretus  de  providentiel  gr.  lot. 
jSGg,  iu-8®.  ; etc.  Jean  Bicnnc  mou- 
rut îe  i5  février  1 588.  On  prétend 
qu’il  laissa  une  fille  qui  possédait»  si 
bien  le  grec  et  l’hébreu  , quelle  eût 
pu  conduire  seule  une  imprimerie 
consacrée  à ces  doux  langues.  La 
veuve  Bienné  continua  le  commerce 
de  son  mari.  P— t. 

BIENVENU  ( Jacques  ),  né  i 
Genève,  dans  le  16".  siècle,  a traduit 
du  latin  de  Jean  Foxus  en  rime  fran- 
çaise : le  Triomphe  de  Jésus-Christ, 
comédie  apocalyptique  en  sir  actes, 
Genève , 1 56a,  in-4".  Cette  pièce  est  si 
rare  qu’elle  n’a  pas  été  connuedeScne- 
bier.  Le  traducteur  a inisà  la  suite  1111  po- 
lit Discours  sur  la  maladie  delà  mes- 
se. On  a encore  de  lui  la  Coméilie  du 
Monde  malade  et  mal  pansé,  récitée 
it  Genève  en  1 568  , au  renouvelle- 
ment de  l’alliance  entre  les  nobles  et 
illustres  républiques  de  Berne  et  de 
Genève , 1 568 , in-8°.  C’est  une  sa- 
tire contre  les  differents  états  de  la  so- 
ciété, et  en  particulier  contre  les  mé- 
decins. Elle  lai  attira  des  ennemis 
nombreux , et  qui  ne  le  ménagèrent 
oint.  Ou  en  peut  juger  par  une  pièce 
e vers  qu’ils  firent  imprimer  contre 
lui,  à la  suite  de  la  Comédie  du  Papa 
malade  ( Vor.  Tb.  de  Bèze  , et  Th. 
Naogeobgos  ).  W — s. 

BIERBRAUEB  ( Jeaw-Jaco* ) , né 
en  1 no5 , dans  la  Hesse , fut  conseiller 
de  la  cour  électorale,  et  juge  criminel 
à Cassrl , où  il  mourut  en  1760.  Il  a 
beaucoup  contribué  à délivrer  la  Hesse 
des  brigands  qui  l'infestaient,  et  que 
l’on  a vu  se  renouveler  de  nos  jours  ; 
l’on  vante  fort  son  talent  pour  inter- 
roger les  criminels  , démêler  leurs 
mensonges,  et  deviner  leurs  compli- 
ces. On  a de  Kit  : T.  Description  dé- 
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taillé*  des  deux  fameuses  bandes  de 
voleurs  et  d’assassins , dites  bandes 
de  la  Franconie , de  la  Hesse  et  de 
la  Saxe  ou  de  la  Thuringe,  Cassel , 
• 755,  in-fol.  ; II.  Description  des 
fameuses  bandes  de  voleurs  juifs  qui 
ont  désolé  long-temps  l’Allemagne, 
Cassel . 1758,  in-fol.  G — t. 

BIERKANDKR  ( Claude  ) , pas- 
teur à Grcfback  , en  Westiogotliie, 
11e'  en  1735,  mort  en  179Î,  a public 
dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  de 
Stockholm , dont  il  était  membre , un 
grand  nombre  d’observations  sur  les 
insectes , dont  il  avail  fait  une  éludé 
]>arliculièt‘c  ; il  en  a donne'  aussi  plu- 
sieurs sur  les  végétaux  , écrites  eu 
suédois  : I.  Sur  la  transpiration  des 
plantes , année  1 773  ; II.  Sur  l'us- 
tilago  ( ou  la  brûlure  des  végétaux  ), 
1775  ; 111.  Sur  les  stations  des 
plantes,  1776;  IV.  De  l’action  et 
de  l’effet  du  froid  sur  les  végétaux , 
1 778';  V.  Sur  la  germination , 1 78a  ; 
VI.  Suri  horloge  et  sur  l’hygromètre 
de  Flore,  ibid. , 1782.  D— P— s. 

BIERLING  ( Gaspard-Théophile), 
médecin , né  à Leipzig  , pratiqua  son 
art  à Magdebourg  avec  grande  réputa- 
tion, sur  la  fin  du  17'.  siècle  , et  fut 
l’un  des  membres  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Il  avait  fait  ses 
études  à Padouc.  Contemporain  de 
.Svdenliam  , qui  venait  de  montrer  le 
viee  du  régime  échauffant  dans  le  trai- 
« temeut  de  la  petite-vérole  , et  des 
autres  maladies  exanthématiques  , 
Jiierli  ngsui  vit  à cet  égard  les  errements 
du  médecin  anglais  ; et  Ton  s’étonne 
qu’il  n’ait  pas  de  même  secoué  les 
autres  erreurs  de  son  siècle,  comme 
1 abus  des  médicaments  compliques  , 
dont  on  ne  retrouve  que  trop  de  ves- 
tiges daus  ses  ouvrages.  Il  a publié: 
1.  A dversariorum  curiosnrum  cen- 
turies prima , Jéna,  1679,1^4°.;  II. 
Thésaurus  theoretico  - practicus  , 
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M.igd. , 1O93,  iu-4”. , avec  une  pré- 
face de  J.WollT,  Jéna,  1O97,  in-4°‘i 
continuation  de  l’ouvrage  précédent  } 
III.  Consilium  pestifugum , 1680, 
in-8®. , Magd. , en  allcm. , même  an- 
née, à lirlmsladt  ; IV.  Problema 
pharmaceutico-medicum,  an  in  peste 
Magdeburgcnsi  médicamenta  eva- 
cuantia  tuto , prœservalionis  et  cu- 
ratiunis  gralid  , exhibita  fuerinl  , 
neene  ? flclmst.,  i684,in-4“- 1 V.  De 
diarrheti  chj  losà , de  febre  tertui- 
nâ  para  intermittente,  etc.  Bicrling 
mourut  en  1 C193.  C.  et  A. 

BIERLING  ( FBÉnÉBic-GuiLi.AU- 
me  ),  professeur  de  théologie  à Rin- 
tclu , né  en  1676  , à Magdebourg, 
mort  en  1728,  se  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication  , par  l’éten- 
due de  ses  connaissances  et  la  sagesse 
de  son  esprit  ; il  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants  con- 
temporains, cnlre  autres  avec  Leib- 
nitz ; et  les  lettres  que  lui  avait  écrites 
ce  grand  homme  ont  été  insérées  dans 
le  4".  vol.  Epistolarum  G.  TV.  Leib- 
nitii.  On  a de  lui  beaucoup  de  disserta- 
tions, entre  autres  : I .de  Pyrrhonismo 
hislorico,  Leipz.,  1724,  in-8". ; II. 
Observaiionum  in  Genesim  speci mi- 
na VI , Rinleln,  1722  et  28,  in-4a.; 
III.  Diss.  historica  de  familiii  comi- 
tum  flolsato-Schauinburgicorum  hoc 
sateido  extinctd  , Rinlcin  , 165)9  , 
iu-4°. , etc.  — Son  fils  ( Conbad- 
Fbédébic-Ehüest  ),  né  en  1709,  fut 
professeur  de  logique , de  métaphy- 
sique et  de  théologie  à Rinleln , et 
mourut  en  1755.  O11  a de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations  : I.  De 
Carolo  I imperalore , virtutibus  ac 
rurvis  magna  , Rintcln , 1 738,  in-4°. 
Elle  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  Dissertations  historiques  , rela- 
tives à l’histoire  de  l’empire  d’Alle- 
magne , de  Schrottcr , tom.  II , pag, 
1 04-168,  II.  fasciculus  dissertation 
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«f/m  lugirarum , Rinteln , i -,{0  , in- 
4“.;  III.  De  religione  Caroli F impe- 
rat.,  ibid.,  1 -j54  , in-4J.,  etc.  G — T. 

B1ESELINGHEN(Curetien-Jeaj 
vai»),  peintre,  naquit  à Dclft  vers  le 
milieu  du  iG*.  siècle.  En  1 584  s aP‘ès 
l’assassinat  de  Guillaume  I". , prince 
d’Orangc,  les  états-génc'raux  défen- 
dirent quon  fil  leportrait  de  ce  prince, 
dans  la  crainte , dit-011 , qu’il  ne  tom- 
bât entre  les  mains  des  eunemis  , et 
ne  fût  expose'  à leurs  outrages  ; mais 
Bicselinglien,  ayant  vu  Guillaume  dans 
son  cercueil  , s’imprima  si  bien  ses 
traits  dans  la  mémoire,  qu’il  le  dessina 
très-ressemblant.  Lorsque  le  peintre 
Guerit-Pot  fit  un  grand  tableau  qui 
fut  place,  en  itiao,  dans  la  maison 
de  ville  de  Delft , il  préféra  le  dessin 
de  Bicselinglien  à tous  les  portraits  du 
prince.  Bicselinglien  dessina  aussi  , 
dans  la  prison,  le  meurtrier  de  Guil- 
laume; et  on  le  rit  depuis  â Dort,  dans 
Iccabiuet  de  David  Slud.  Bieseliughcn 
étant  allé,  avec  sa  foraine  et  ses  deux 
enfants , conduire  à bord  d.’un  vaisseau 
quelques-uns  de  leurs  amis  qui  par- 
taient pour  l’Espagne,  le  regret  qu’il 
eut  de  les  quitter,  etlcbon  vin,  furent, 
dit-on,  cause  qu’il  prit  le  parti  d’aller 
avec  eux  à Madrid  , où  il  fut  nomme 
peintre  du  roi.  Quand  sa  femme  fut 
morte,  il  revint  en  Hollande  , se  rema- 
ria, et  alla  demeurer  à Middlebourg,  où 
il  mourut , âgé  de  quarante-deux  ans. 
Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont  in- 
connus en  France,  et  Descamps,  qui 
a fourni  ces  détails,  ne  cite  de  lui  au- 
cun tableau.  D — t. 

RIET  ( René  ) , chanoine  régulier, 
abbé  de  St.-Légcr-dc-Soissons  , mort 
le  ut)  octobre  1 767,  a laissé  : I.  Eloge 
du  maréchal  d'EstréeS(dors  vivant), 
1 7?>f),  iu-8”.  ; IL  Dissertation  sur  la 
véritable  époque  de  l’établissement 
fixe  des  Francs  dans  les  Gaules , 
ouvrage  qui  a remporte’  le  prix  de 
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l’académie  de  Soissons  , 1756,  in-iu. 
L’auteur  soutient,  contre  l’opinion  du 
P.  Daniel,  que  les  Français  s’établi- 
rent dans  les  Gaules  long-temps  avant 
Clovis , et  fixe  l’époque  de  cet  établis- 
sement à l’an  53 1 de  J.-C.  A la  Cndu 
volume  on  trouve  deux  dissertations 
sur  le  même  sujet , l’une  en  français  , 
par  l’abbc  Lebeuf  ; l’autre , en  latin 
par  Ribaud  de  Rochefort  ( ou  de  la 
Chapelle  ) , avocat  à Genève.  Biet  eut 
pour  successeur  , à l’abbaye  de  St.- 
Légcr,  le  célèbre  bibliographe  Mer- 
cier. A.  B — t. 

BIÈVRE  ( Maréchal  , marquis 
de),  né  en  1747,  était  petit-fils  de 
Georges  Maréchal,  premier  chirurgien 
de  Louis  XI V.  11  servit  dans  les  mous- 
quetaires, et  s’acquit  dans  le  monde  un 
certain  nom  par  ses  réparties  et  ses 
calembourgs  , qui  devinrent  bientôt  à 
la  mode.  Après  avoir  publié  quelques 
brochures  ou  facéties , il  voulut  s'a- 
donner au  théâtre,  et  y Ut  représen- 
ter, le  8 novembre  1783  , le  Séduc- 
teur, comédie  en  5 actes  et  en  vers, 
imprimée  et  restée  an  répertoire.  Cette 
ièce,  que  quelques  personnes  altri- 
uent  à Dorât  qui  (aurait  donnée  à 
Bièvre,  eut  un  grand  succès,  et  les 
Brames,  tragédie  de  La  Harpe,  re- 
présentée peu  de  temps  après,  n’en  eu- 
rent aucun;  sur  quoi  Bièvre , qui  plai- 
santait de  tout,  disait:  a Quand  le 
u Séducteur  réussit,  les  Brames  (bra9 
» me)  tombent.  » Le  Séducteur  n’est 
cependant  pas  une  lionne  pièce.  Le 
drame  est  mal  conçu  et  mal  composé, 
o L’auteur,  dit  La  Harpe,  a ignoré  qu’il 
» y a un  degré  d'abjection  contraire 
» aux  bienséances  théâtrales , et  c’est 
» celui  de  Zéronès  , l’un  des  person- 
» nages  dé  sa  pièce.  Le  principal  ca- 
» ractère,  fait  aux  dépens  de  tous  les 
» autres,  est  un  contre -sens  continuel. 
» Bièvre  a confondu  un  séducteur  avec 
» 11  n homme  à butines  fortunes.  La  yer- 
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» - idéation,  en  general,  n’est  ni  dure  , 
» ui  incorrecte;  mais  elle  n’est  nulle- 
» ment  exemple  de  fautes , et  de  fautes 
» graves.»  On  alla  cependant  jusqu' a en 
comparer  le  style  à celui  du  Méchant  ; 
ce  qui  fit  dire  que  cette  pièce  a était 
» aussi  éloignée  du  lion  que  du  Mé- 
» chant.  » Les  Réputations , autre  co- 
médie de  Bièvre , en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouée  le  uâjanv.  i 788,  n’eurent 
qu’une  représentation,  et  n’ont  pas  été 
imprimées.  « Rien,  dit  La  Harpe , n’est 
s plus  confus , plus  embrouillé , plus 
» décousu , plus  vide  que  cette  pré- 
» tendue  comédie , qu’on  avait  aunon- 
» céc  avec  beaucoup  de  prétention , et 
» qui  a été  outrageusement  sifflée  d’un 
» bout  à l’autre.  » Bièvre  alla  , en 
17.Sc),  aux  eauxdeSpa,  pour  y réta- 
L ir  sa  santé.  11  y mourut  en  conser- 
vant, à ce  que  l’on  prétend,  le  goût 
drs  calcinboorgs  jusqu’au  dernier  ins- 
tant. «Mes  ainis,  disait-il,  je  m'eu 
s vais  de  ce  pas  ( de  Spa  ).  » Un  a en- 
core de  llièvrc:  I.  Lettre  écrite  à 
madame  la  comtesse  Talion  , p ir 
le  S.  de  Bois  /lutté,  étudiant  en  droit 
fil  K l’iris),  1770,  in -8°.;  ouvrage 
burlesque  , où  l’on  peut  compter  deux 
ou  trois  cakmbourgs  par  phrase.  11. 
Lettre  sur  cette  question  : Quel  est 
le  moment  où  Orosmane  est  le  plus 
malheureux  ? Est -ce  celui  où  il  se 
croit  trahi  par  sa  maîtresse  ? Est-ce 
celui  où , après  T aroirpoignardée , U 
apprend qu  'elle  est  innocente?  léim- 
piiiuéc  dans  le  Lycée  de  Laharpc,  à 
la  suite  de  l’analyse  de  Zaïre.  111. 
fcrcingcntorixe,  tragédie  en  un  acte, 
1770,  iu-8  ’.  Eu  voici  deux  vers  : 

Il  p!nt  è vert*  mi  eliem  de  m'enlever  cri  biens  ; 
H.  Us  ! uni  en»  brvutlUn\u e pcavcnllsi  hum  ainsi 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  tou.  IV.  Les 
Amours  de  l‘Ange  Eure  et  de  la 
FéeLure,  177a,  in-5a,  très  rare; 
Y.  Almanach  des  Calembourps  , 
1771  , iu-18.  Bièvre  valait  mieux 
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que  scs  calrmbourgs , on  pourrait 
ajouter , que  ses  ouvrages.  11  était 
affable  , offirieux  , doué  d’une  phy- 
sionomie intéressante  et  d’une  gran- 
de adrc>sc  pour  tous  les  exercices  du 
corps. Ou  a recueilli,  en  1800,  sous 
le  titre  de  Bievriana , in- 1 8 , les  calcm- 
bourgs  de  Bièvre.  Ce  petit  volume  est 
l'ouvrage  de  M.  Deville,  et  a en  trois 
éditions.  A.  B — t. 

BIEZ  ( Oudart  nu),  issu  d’une 
ancienne  maison  de  l’Artois  , mérita 
d’être  compté  parmi  les  grands  capi- 
taines qui  illustrèrent  les  règnes  de 
François  Ier.  et  de  Henri  il  : « Il  fut  un 
» noble  chevalier , dit  Brantôme  ; la 
» succession  qu’il  reçut  de  monsieur 
» de  Bayard  en  fit  quelque  preuve  ; 
s car  le  roi  François , apres  sa  mort, 
s lui  donna  la  moitié  de  la  compagnie 
» de-cent  hommes  d'armes  de  mou- 
lt sieur  de  Bayard.  C'est  un  grand 
» heur  et  honneur  à toute  personne , 
a quand  elle  succède  en  la  place  d'un 
» autre  tout  rempli  de  vertu  et  vj- 
9 leur  : et  cette  compagnie  ne  fut  mal 
» tombée  à ce  seigneur-là  ; cqr  il  l’crn- 
» ploya  bien.  » En  effet , Oudart  du 
Bit/,  servit  avec  distinction  en  Italie , 
sous  le  comte  de  S.>int-Pol,  en  1 5 r8; 
il  reçut  le  cordou  de  Sf. -Michel  eu 
1 536  , et  le  bâton  de  maréchal  <11 
1 £4*.  Le  dauphin  l’bouorait  d’miS 
si  haute  estime , qu’il  voulut,  au  camp 
de  Marseille , en  1 54  \ , être  armé 
chevalier  de  la  main  du  maréchal  du 
liiez,  comme  François  X".  l'avait  été 
de  la  main  du  chevalier  Bayard.  Eu 
1 045  , le  roi  l’envoya  comme  lieute- 
nant-général de  son  armée  de  Picar- 
die , et  le  maréchal  battit  deux  fois  les 
Anglais  ; mais  la  réputation  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  lui  avaient  fuit  drs 
eunemis , et  une  faute  , qui  ne  lui  était 
pas  personnelle , ouvrit  le  cours  de  ses 
i 11  loi  t unes.  Son  gendre  , Coucy- Ver- 
vins  , jeune  homme  saus  expérience 
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et  sans  courage,  sr  trouva  chargé  do 
la  défense  de  Boulogne  que  1rs  enne- 
mis-assiégeaient;  il  eut  la  faiblesse  de 
remlre  cette  place  contre  l’avis  de  tous 
les  uflii  iers  de  la  garnison , contre  les 
réclamations  même  des  bourgeois  qui 
offraient  de  se  défeudre  seuls.  lie  ma- 
réchal du  Birz  mareba  pour  repren- 
dre Boulogne.  liO  roi  lui  avait  com- 
mande de  construire  un  fort,  près  de 
la  tour  d’Ordrc;  le  fort  fut  construit 
au  dessous  du  lien  qui  avait  etc  prés- 
ent, et  ce  fut  un  des  principaux  chefs 
d’accusation  qu’on  éleva  ensuite  rontrc 
lui.  Bien  est-il  vrai,  qu’à  cette  é|>ôqHO, 
du  Biez  serra  de  si  près  ta  ville  de 
Boulogne,  qu’il  y avait  tous  les  jours 
des  combats  sanglants  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais;  ce  fnt  même  d/nrs 
une  de  ces  rencontres  que  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fui  blessé 
d’un  coup  de  lance  au  visage.  Ce  due 
de  Guise , le  même  qui  fut  depuis  tué 
par  Poltron,  devant  Orléans,  ctaittrop 
généreux,  pour  imputer  le  hasard  de 
sa  blessure  au  maréchal  du  liiez  ;m  .is 
H est  certain  que  les  Gmsrs  étaient  il 
la  tète  de  ses  ennemis.  Il  était  diffi-ik* 
«Tineulpma  bravoure  ; car  ,4  ccmèmc 
siège  , « les  Anglois  estant  sortis  de 

> Boulogne  pour  lui  venir  sommer  la 
«bataille,  dit  Montliic,  ils  chaègè- 
» rent  notre  cavalerie  qui  se  mit  en 
» déroute  ,•  et  voyant,  ledit  sieur,  le 
» désordre  des  gens  de  cheval , il  s’en 
» courut  au  bataillon  des  gens  de  pniT, 
» et  leur  dit  : Mes  amis . ce  n’est  pas 
v avec  la  cava'erie  qnc-'j'cspérois  ga* 
• gner  la  bataille,  c’est  avec  vous; 
» et  il  mit  pied  à terre-;  cl , prenant 
» une  pique  d'un  soldat  auquel  il  bailla 
» sou  cheval,  il  se  fit  osier  ses  espérons 
» et  commença  la  plus  belle  retraite  ; 
» elle  dura  quatre  heures , sans  que  sa 
» troupe  eût  clé  entamée , faisant  à 
« chaque  cinquante  pas  tète  aux  en- 

> iicmis  dont  l’uifaulcrie  et  la  cava- 
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s lcric  l’ent  Jtiroient.  Voilà  ce  que  ce 
» seigucur  fit  pour  la  dernière  main, 

» estant  en  l’âge  de  plus  de  soixante- 
» dix  ans.  » Boulogne  fut  repris  ; mais 
François  I”,  mourut  ; et , dès  son 
avènement , Henri  1 1 témoigna  se» 
préventions  contre  du  Bÿ»y. , en  ne 
lui  donnant  pas  de  commandement. 

Il  u’y  avait  alors  que  quatre  maré- 
chaux de  France  : les  trois  collègues 
de  du  Liez  furent  employés;  l’oubli 
qu’on  fit  de  sa  personne  fut  le  premier 
signal  de  ses  malheurs  : « Que  l’on 
» demande  à M.  le  cardinal  de  Lor- 
» raine  , dit  le  brave  Montluc , qui 
» rstoit  celui-là  qui  lui  bailla  cette  tra- 
b verse,  car  à Poissy , lors  de  l'assetn- 
b hlèe  que  le  roi  fit  des  chevaliers  de 
» l’ordre , il  le  lui  reprocha  et  vinrent 
b fort  avant  en  paroles,  .le  suis  trop 
b petit  compagnon  pour  le  nommer, 
b encore  que  j’y  fusse  ; aussi  il  v a 
b drs  dames  meslécs.  • Ce  témoignage 
de  Montluc  justifie,  jusqu’à  l'évidence, 
le  maréchal  du  liiez,  et  fait  suffisam- 
ment entendre  que  ses  puissants  en- 
nemis n’avaient  cherché  que  des  prés 
textes  pour  le  perdre,  a J’oserai  en- 
b gager  mon  «me  , dit  encore  Mont- 
» lue , que  ce  seigneur  ne  pensa  ja- 
» mais  A faire  acte  méritant  contre  le 
b roi  ; toutefois  on  le  calomnia  fort,  nu 
» peu  ajlrès  la  mort  du  roi  François- 
b le-Grand , lui  imposant  qu’il  rstoit 
b cause  queinnnsicur  de  Vrrvins,  son 
b gendre,  avait  rendu  Boulogne;  et 
» lui  l»a»lla-t-on , pour  faire  son  pro- 
b cès,  C.ortel , le  jJus  renommé  roau- 
« vais  juge  qui  fût  jamais  en  Franco.  » 
Ce  ne  fut  pas  sur  la  bravoure  qu’on 
attaqua  le  maréchal  du  Biez;mais  on 
l'areus.1  d'avoir  fait  passer  des  passe- 
volants  dans  sa  compagnie  d’hommes 
d’armes  pour  gagner  des  pairs  : ce 
qui  se  trouva  vrai  dans  le  fonds , sauf 
que  le  rootifétait  louable,  au  lien  d'ètrC 
odieux.  Le  inarécbul  *c  servait  de  cet 


t 


*8o  151 F 

prient  pour  soudoyer  des  espions  eu 
Flandre , afin  de  se  tenir  averti  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  pays  ennemi. 
Ce  fut  cependant  sur  un  pareil  fonde- 
ment que  l’accusation  capitale  fut  in- 
tentée à nu  vieillard  couvert  d’hon- 
neurs et  «dc  blessures.  Après  avoir 
souffert  uue  louer  ne  captivité , il  fut 
mis  eu  jugement  en  1 549-  Les  îl,Scs 
le  condamnèrent , dit-on , a perdre  la 
tète  ; mais  le  roi  commua  sa  peine  en 
une  prison  pcrpéUielle.  Le  maréchal 
du  Biez  n’en  monta  pas  moins  sur 
le  même  échafaud  où  l'on  décapitait 
sou  gendre,  Jacques  de  Coucy-Vcr- 
vins  ; il  y fut  dépouillé  du  collier  de 
l’ordre  de  St.-Michel  , dégrade  de 
noblesse , et  déchu  de  sa  dignité  de 
maréchal  de  France  ; il  descendit 
de  l’échafaud  pour  être  conduit  en 
rison  an  château  de  Loches.  Au 
out  de  trois  ans,  le  roi  Henri  11  lui 
rendit  la  liberté  , et  le  malheureux 
vieillard  vint  achever  de  mourir  de 
douleur  à Paris  , dans  sa  maison  du 
faubourg  St.-Victor , eu  1 55 1 . La  mé- 
moire de  Jacques  de  Couci  et  celle  du 
maréchal  du  Biez  furent  réhabilitées 
en  1 Pour  effacer  le  souvenir  de 
leur  jugement  illégal,  on  leur  fit  de 
magnifiques  obsèques  où  assista  un 
héraut  d’armes,  nomme  Valois,  pré- 
rogative, dit  l’historien  de  Thou , qui 
n’est  accordée  qu’aux  maisons  les  plus 
illustres.  b — Y> 

B I FF  1 ( Je  A*  ) , poète  italien , mais 
qui  n’c'crivil  qu’en  latin,  naquit  au 
bourg  de  Mczagodanslc  Milanais  , le 
•ai  juin  14B4.  Après  de  premières  étu- 
des faites  daus  plusieurs  petites  écoles 
de  ce  duché,  il  fut  cuvoyé  à Milan , 
où  il  étudia  pendant  sept  ans,  sous 
les  meilleurs  maîtres,  les  langues  an- 
ciennes, les  belles-lettres,  et  surtout 
la  poésie.  Il  >;  ouvrit  lai-même  une 
•école  où  il  eut’  bientôt  pour  disciples 
1rs  enfants  des  premières  umisyps.  La 


BIF 

peste  l’ayant  chassé  de  Milan  , il  alla 
s’établir  dans  une  villa  peu  distante 
de  la  ville,  où  il  continua  sou  cusci- 
gnement  et  ses  travaux.  Il  parcourut 
ensuite  plusieurs  parties  de  l’Italie, 
comineon  le  voit  par  scs  poésies,  dans 
lesquelles  il  décrit , entre  autres,  Vi- 
terbe,  Florence  et  ltome.  Il  posséda 
plusieurs  bénéfices,  mais  tous  peu 
considérables  ; le  plus  fort , et  qui 
était,  comme  on  dit,  n charge d’a mes, 
était  la  cure  de  Mézago.  Ou  ne  sait  pas 
précisément  l'année  de  sa  mort  ; ou 
voit  seulement  qu’il  vivait  encore  en 
1 5 1 r , par  la  date  d’une  épitre  qu’il 
écrivit  cette  année-là  et  qui  est  impri- 
mée. 11  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 

1.  Miraculoruin  vnlgarium  bealis- 
simœ  virginie  Marie?  in  carmcn  he- 
roicum  traductio , ad  Sixtum  IV , 
Rome,  1.484,  in-4°.  H.  Carmina  in 
laudem  annuntiationis  beatæ  vir- 
ginie Mariœ  , Milan , 1 jep  , in-4°-  : 
III.  scsantres  poc-ies  11c sont  point  sur 
de  pareils  sujets  : ce  sont  des  épîtres  , 
des  félicitations  pour  le  jour  de  ia  nais- 
sance d’un  prince  ,pour!auomiuatiuu 
d’un  autre  au  cardinalat , etc.,  presque 
toujours  accompagnées  de  lrttrcs , d’é- 
pigrammes  et  d’autres  pièces  de  peu  , 
d’étendue  , entre  autres  l’épître  dont 
on  Tient  de  parler  : Epistola  magni- 
fier) ac  generoso  viro  Joanni  Pelro 
Figino  et  ejus  liberis,  Milan  , 1 5 1 1 , 
in-4”.  IV.  Le  dernier  ouvrage  que  l’on 
ait  imprimé  de  lui , mais  qui  peut  l’a- 
voir clé  après  sa  mort , est  un  recueil 
de  facéties  : Facetiarum  , ad  illas- 
trissimum  et  exccllentissimuin  virum 
D.  Laurentium  Medicein  , Rome  et 
Milan,  i5ia.  Il  n’est  pas  sans  doute 
besoin  d’avertir  que  ce  durent  de 
Mcdicis  n’est  pas  Laurcnt-le-Magni- 
fique  (mort  en  i49'i),  «nais  1,11 
ses  petits  - fils.  Ce  volume  contient , 
avec  les  Facéties  qui  n’ont  rien  que 
de  fort  iuuocept,' quelques  élégies  dit 
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même  auteur,  et  même  les  Vie#de 
quelques  Saints.  G— É. 

BIFFI(Jean-Amdroise),  poète  ita- 
lien qui  florissait  au  commencement 
du  1 7*.  siècle,  e'tait  ne'  à Milan.  Mal- 
gré les  dispositious  qu’il  annonça  dès 
sa  première  jeunesse , il  lui  fallut,  pour 
complaire  à son  père,  prendre  l’e'tat 
du  commerce,  et  perdre  plusieurs  an- 
nées précieuses  dans  la  boutique  d’un 
marchand  de  draps.  Devenu  son  maî- 
tre et  parvenu  à l’âge  mur,  il  revint  à 
ses  premiers  goûts,  refit  toutes  ses 
études , et  ce  fut  avec  un  tel  succès  , 
qu’il  fut  en  état,  dans  peu  de  temps, 
d’écrire  avec  élégance  en  prose  et  en 
vers  ; mais  bientôt  anssi  le  mauvais  état 
de  sa  fortune  l’obligea  de  quitter  sa 
patrie , et  d’aller  à Louvain  tenir  nne 
école  de  langue  italienne , dont  le  pro- 
duit le  fit  vivre  avec  une  sorte  d'ai- 
sance. 11  mourut  dans  cette  ville , vers 
l’an  1618.  Ou  a de  lui  : l.Il  dolo- 
re  del  peccatore  penlito  , pianti 
selle , Milan,  i6o5  , in- ta;  II.  la 
risorgente  Roma , Milan,  1610,  in- 
iu.  Cette  édition  n’est  qu'en  huit 
chants.  L’auteur  en  a ajouté  quatre 
dans  la  seconde  édition,  qu’il  donna 
sous  ce  nouveau  titre  : la  risorgente 
Borna,  sopra  le  imprese  di  Costan- 
tino  il  grande , Milan , 1 6 1 1 , in- 1 a ; 
III.  Versi,  Milan,  1616,  iu-12.  On 
trouve  d’autres  poésies  de  lui  dans 
différents  recueils.  On  lui  doit  aussi  une 
explication  du  langage  ou  du  patois 
milanais , intitulée  : Varon,  milanes , 
et  réimprimée  plusieurs  fois.  G — é. 

B I G I ( Louis  )..  V oy.  Prmmto. 

BIGLIA  ( André  ) , noble  milanais 
qui  embrassa  l’état  monacal,  et  entra 
dans  l’ordre  des  ermites  de  S.  Augus- 
tin, se  fit  connaître,  de  1420a  i435, 
par  quelques  ouvrages  , et  par  ses 
connaissances  profondes  dans  les  lan- 
gues grecque, latine  et  hébraïque.  Il 
assista  au  chapitre  général  de  son  Or- 
ly. 
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dre , tenu  à Bologne  en  i4a5 , et  y 
prononça , en  latiu  , un  long  discours 
qui  fut  trouvé  très  éloquent.  Il  mou- 
rut à Sienne  en  i435.  Il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  sur  différents  sujets  ; 
deux  seuls  ont  été  imprimés  : I.  De 
ordinis  eremitarum  propdgatione  , 
Parme,  1601,  iu-4°.  ; II.  ffisloria 
renm  Mediolanensium , insérée  par 
Pierre  Burmann  , dans  la  partie  6 , 
tom.  IX  du  Thésaurus  antiquilatum 
ilalic arum , et  ensuite  par  Murafori, 
dans  sa  grande  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  italicarum  , tom.  XIX. 
Cette  histoire  embrasse  un  espae* 
d’environ  trente  années,  depuis  la 
mort  de  Jean  Galc'as  I , duc  de  Mi- 
lan, arrivée  en  1462  , jusqu’au  pas- 
sage de  l’empereur  Sigismond  eu  Ita- 
lie, en  i43i.  On  attribue  k André 
Biglia  un  grand  nombre  d’autres  écrits 
restés  manuscrits  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d’Italie,  mais  dont  aucun 
n’a  vu  le  jour.  G— é. 

BIGNE  ( Gace  de  la),  né 
en  Normandie , dans  le  diocèse  de 
Bayeux,  vers  1428,  sortait  de  la 
famille  de  la  Bignc,  ou  la  Vigne,  l’une 
des  plus  anciennes  de  celte  province. 
Le  cardinal  Pierre  Desprez  eut  soiu  d* 
son  éducation.  Gace  ayant  embrassé 
Tétât  ecclésiastique , fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  ; et  enfin , nommé 
chapelain  de  Philippe  de  Valois.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  du 
roi  Jean , et  suivit  ce  prince  en  An- 
gleterre , lorsqu’il  'y  fut  mené  prison- 
nier, en  i456.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention , et  à la  demande  du  roi , qu’il 
entreprit,  pour  l’instruction  de  son 
fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le  Romani 
des  O y se  aulx,  qu’il  n’acheva  qu’après 
son  retour  en  France,  sous  le  règne 
de  Charles  V , qui  lu»  avait  conservé 
sa  place  de  chapelain.  On  voit,  par 
quelques  passages  de  cet  ouvrage,  que 
de  U Bigne  vivait  encore  en  1 4^3  j 
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mais  on  ignore  l’e'poque  de  sa  mort. 
Los  manuscrits  du  Romani  des  Oy- 
seaulx  sont  rares  et  précieux.  La 
pi u put  des  bibliographes  n’ont  pas 
su  que  ect  ouvrage  a etc  imprime  ; il 
l’a  etc  cependant,  mats  avec  des  re- 
tranchements qui  ont  empêché  d’en 
connaître  l’auteur , à la  suite  des  Dé- 
duits de  la  chasse  des  bêles  sauva- 
ges el  des  oiseaux  de  proye , par 
JPhœbus  Gaston  de  Foix,  Paris,  T re  p- 
perel,  sans  date,  in -fol.;  et  Michel 
le  Noir,  i5uo , in-4".  ; ces  deux  édi- 
tions saut  ornées  de  figures  en  bois, 
grossièrement  gravées.  Prospcr  Mar- 
chand et  l’abbé  Goujet  ont  conjecturé 
de  là  que  l’ouvrage  de  Phébus  Gaston 
«tait  divisé  en  deux  parties , l’une  en 
prose , et  la  seconde  en  vers.  La  pre- 
mière , seule  , est  de  Gaston  ; la  se- 
conde est  le  poème , ou  roman  de 
Gacc.  Les  personnages  en  sont  la  plu- 
part allégoriques  ; ils  disputent  entre 
eux  sur  la  prééminence  des  différentes 
espèces  de  chasse  ; leurs  débats  sont 
portés  devant  le  roi,  qui , après  avoir 
pris  l’avis  de  Sagesse,  Raison  et  Vérité, 
ses  conseillers  , renvoie  les  parties 
«gaiement  satisfaites.  Le  stylecstfacile, 
«t  la  naïveté  de  l’auteur  peut  plaire 
aux  personnes  qui  aiment  la  lecture 
de  nos  anciens  poètes.  YV — s. 

BIGNI*(  Marguerin  delà).  prê- 
tre , de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , naquit  à ’Bernièrcs-lc-Patry , 
vers  1 54G , et  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Caen!  Il  vint  ensuite  à 
Paris.,  où , après  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie  en  Sorbonne , il 
Tcçut  le  doctorat.  Ce  fut  alors  qu’il 
forma  le  projet  de  recueillir  les  ouvra- 
ges des  SS.  Pères,  et  de  les  publier, 
pour  en  opposer  la  doctrine  à celle  des 
écrivains  protestants.  Ce  projet  fut 
accueilli  de  ses  supérieurs  , qui  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  l’exécuter. 
J.es  premiers  volumes  de  cette  collec- 
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tioflJ>arUrent  en  1 5^5 , et  les  derniers 
en  i5o8.  En  convenant  que  son 
travail  laissait  encore  beaucoup  à dé- 
sirer , on  est  forcé  de  rendre  justice  à 
la  patience  et  au  zèle  de  la  Bigne  ; et 
son  édition  a servi  de  base  à toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  depuis. 
Nommé  chanoine,  puis  théologal  de 
Bayeux , il  quitta  cette  dernière  place 
pour  celle  de  doyen  de  l’Église  du 
Mans.  Les  chanoines  de  Bayeux  le 
députèrent  auxetats  de  Blois  en  1576, 
et  au  concile  provincial  de  Rouen  en 
1 58 1 . Dans  cette  dernière  assemblée , 
il  soutint  les  droits  de  sun  chapitre 
contre  les  prétentions  de  l’évêque  ; co 
qui  lui  attira  la  haine  de  ce  prélat.  Ce- 
lui-ci ayant  cité  la  Bigne  devant  l'offi- 
cia! , il  s’ensnivit  un  procès  fâcheux 
et  si  long , qu’il  se  détermina  à donner 
sa  démission  de  son  canonicat,  aimant 
mieux  renoncer  à la  for:une  qu’à  scs 
études.  Il  se  retira  ensuite  à Paris , où 
l’on  croit  qu’il  mourut , vers  1 590.  Le 
principal  ouvrage  de  la  Bigne, est  la 
collection  des  Pères  : Bibliotheca  ve- 
terum  Patrum  et  antiquorum  Scrip- 
torum  ecclesiasticorum  latine , Pa- 
ris, 1575,  in-fol. , 8 vol.  ; Appendix , 
sive  tomus  nantis  , 1579  , in-fol., 
nouvelle  édition , Paris , 1 589,  9 vol. 
in-fol.  ( on  peut  voir , pour  les  autres 
éditions,  les  articles  Cotelitr,  Des- 
pont , Nourry  et  Sirhond  ).  On  a 
encore  de  la  Bigne  : Statuta  synoda- 
lia  Parisiensium  ejnscoporum , Ga- 
lonis,  Adonis  el  fFillielmi  ; item  dé- 
créta Pétri  et  Galteri  Senonensium 
episcop.,  Paris,  1578  , in-8’.  ; une 
édition  des  oenvres  de  St.-Lidore  de 
Séville,  S.  Isidori  ffispalensis  opéra, 
Paris,  i58o,  in-fol.  W— -s. 

BIGNICOURT  ( Simon  de  ) , né  à 
Reims , le  1 5 mai  1709,  mort  à Paris 
en  1775,  était  conseiller  au  présidial 
de  Reims , sa  patrie , et  fut  très  versé 
dans  la  littérature  ancienne  et  moder- 
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bp.  On  a de  lui  : 1.  un  Recueil  île 
Poésies  latines  et françaises , 1 7 54 1 
l 7(17 , in- 1 j.  Plusieurs  de  scs  poésies 
latines  ont  etc  comparées , par  des 
journalistes , à celles  de  Catulle  ; cet 
éloge  est  un  peu  exagéré  ; ses  épigram- 
mes  françaises  sont  dans  le  genre  de 
celles  du  chevalier  de  Cailly.  11.  Nou- 
velles pensées  détachées , r;5o,  iu- 
12,  réimprimées  sous  le  litre  de  Pen- 
sées et  Réflexions  philosophiques  , 
1755,  in- 1 u ; elles  luiassignent  un  rang 
parmi  nos  penseurs  les  plus  fins  et 
les  plus  délicats  : il  en  a donné  une 
troisième  édition  sous  le  titre  de 
T Homme  du  monde  et  l’Homme  de 
lettres,  Orléans,  177/1,  in- il.  Quel» 
ques-uncs  des  réflexions  qu’il  a ajou- 
tées manquent  de  justesse , et  d’autres 
ne  sont  pas  assez  développées.  Ain  suite 
de  l’édition  de  1750,  on  trouve  des 
poésies  latines  et  françaises.  C.T — r. 

BIGNON  ( Jébôme  ) , naquit  à Pa- 
ris , le  -a 4 août  1 58(J.  Rolland  Bignon , 
son  père , lui  enseigna  les  langues , les 
humanités,  l’éloquence,  la  philoso- 

Îihie , les  mathématiques  , l’histoire , 
a jurisprudence  et  la  théologie.  Sous 
un  tel  maître,  le  jeune  Bignon  fit  de 
tels  progrès  , qu’à  dix  ans  il  publia  la 
C horographie , ou  Description  de  la 
Terre-Sainte,  Paris,  1 (ioo , in-i a , 
plus  exacte  que  toutes  celles  qui  avaient 
alors  paru.  Il  donna,  peu  de  temps 
après , Discours  delà  ville  de  Rome, 
principales  antiquités  et  singularités 
d’icelle,  Paris,  1G04,  in-8°. , ou- 
vrage peu  commun , où  l’auteur  fait 
preuve  d’un  grand  goût  et  d’une  extrê- 
me exactitude;  et  Traité  sommaire  de 
l' élection  du  Pape;  plus  le  Plan  du 
conclave , Paris  , i(îo5  , in-8'\,  livre 
rempli  d’érudition.  Henri IV,  ayant  en- 
tendu parler  de  Jfr.  Bignon  , voulut  le 
voir,  et  le  choisit  pour  être,  en  qua- 
lité d’enfant  d’honneur,  auprès  du  dau- 
phin, depuis  Louis  XIII.  Bignon  pa- 
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rut  à la  cour  avec  des  manières  aisées 
et  polies.  L’étude  ne  l’avait  pas  rendu 
étranger  au  monde;  la  cour  ne  le  rendit 
pas  étranger  à l’étude;  il  publia  en  1 6 r 0, 
un  Traité  de  l’excellence  des  rois  et 
du  royaume  de  France , traitant  de 
la  préférence  et  des  prérogatives  des 
rois  de  France  par  dessus  tous  les 
autres,  et  des  causes  d’icelles,  iu-8°.  ; 
cet  ouvrage , dédié  à Henri  I V,  est 
une  réfutation  du  livre  de  Valdcs , 
De  dignilatc  regum  Hispaniæ  ( V oy. 
Val  des  ).  L’ouvrage  français  part 
d’une  main  habile,  et  est  écrit  d’une 
manière  aussi  solide  que  méthodique. 
L’auteur  y a rassemblé  plusieurs  faits 
et  passages  curieux.  Après  la  mort 
de  Henri  IV  , il  quitta  la  cour;  il  y 
revint  bientôt , à la  sollicitation  de  Ni- 
colas Lefebvre,  nouveau  précepteur 
de  Louis  XI  II , et  y demeura  jusqu’à  la 
mort  de  cet  Aii,  arrivée  en  1612. 
Bignon  fit  un  voyage  en  Italie  en  1614, 
reçut  des  marquesd’estimede  Paul  V et 
des  plus  illustres,  savants.  Frà  Paolo, 
charmé  de  sa  conversation,  le  retint 
quelque  temps  à Venise.  De  retour  en 
France,  il  se  livra  tout  entier  aux 
exercices  du  barreau.  Son  père  le  fit 
pourvoir , en  1 620 , d’une  charge  d’a- 
vocat-général au  grand  conseil , où  il 
s’acquit  une  si  grande  réputation  que 
le  roi  le  nomma,  quelque  temps  après, 
conseiller  d’état,  puis  avocat-général 
an  parlement , en  i625.  En  iG4i  , il 
céda  celte  charge  à Brignet , son  gen- 
dre, et  fut,  en  1642,  après  la  mort 
de  de  Thou,  nommé  grand-maître  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  refusa  dans 
la  suite  la  place  de  surintendant  des 
finances.  Son  gendre  étant  mort  en 
i645  , Bignon  fut  obiigéde  reprendre 
sa  charge  pour  la  conserver  à son  fils , 
et  continuer  de  l’exercer  jusqu’à  sa 
mort , quoique  de  premier  avorat- 
général  il  fût  devenu  le  second.  II  avait 
été  employé  dans  plusieurs  affaires 
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importantes  pour  l'etat.  Anne  d’Au- 
triche, pendant  sa  régence,  l’appela 
uelquei'ois  au  conseil.  11  mourut  n 
aris,  le  7 avril  i65 6.  « Ce  grand 
» magistrat , dit  Costar , a e'te'  l’un  des 
3»  plus  savants  hommes  en  toutes  cho- 
» scs , et  celui  qui  l’a  été  le  plutôt;  car, 
» à l’àge  de  vingt-deux  ans , il  avait 
» tout  lu  et  tout  retenu.  11  a fort  tra- 
» vaille  sur  l’origine  des  Français  et 
» sur  Grégoire  de  Tours.  » Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avens  parlé,  il  a 
donné  : I.  Marculfi  monachi  For- 
mula;, i6i5,  in -S".,  et  Strasbourg , 
1 655  , in-4".  Ce  livre  a été  réimprimé 
parles  soins  de  son  fils,  Paris,  1666, 
in-45.  On  a joint  à celte  édition  : Liber 
legis  salicœ  à Fr.  Pithœo,  et  l’éloge 
de  JBignon  , qui  u’avait  que  vingt-trois 
ans , lorsqu’il  donna , pour  la  pre- 
mière fois,  ses  notes,  qui  fout  encore 
l’admiration  des  savants , par  leur 
e'ruditionet  lcurjustcsse.il.  La  Gran- 
deur de  nos  rois  et  de  leur  souve- 
raine puissance , t6i5,  in-8’.,  publié 
«tous  le  nom  de  Théophile  du  Jay, 
III.  une  édition  du  Voyage  de  Fran- 
çois Pyrard  ( V oy.  Pyrard),  1G1 5 , 
!»  vol.  in-8\  L’abbé  Pérau  a écrit  la 
Vie  de  Jérôme  Bignon.  17  5?,  a par- 
ties iu-ia. — Son  fds  aîné  (Jerome), 
obtint,  en  i65i,  la  survivance  de  la 
charge  de  maître  de  la  librairie  qn’oc- 
cupait  son  père , et  conserva  cette  place 
qu’il  réservait  pour  son  fils , lorsqu’on 
i683,  le  marquis  de  Louvois  le  con- 
traignit de  donner  sa  démission,  pour 
en  revêtir  l’abbé  de  Louvois , son  (ils  , 
âgé  de  huit  ans.  A.  B — T. 

BIGNON  (Jean-Paul),  petit-fils 
de  l’avocat-général , abbé  de  Saint- 
Quentin  , l’un  des  quarante  de  l’Acadé- 
mie française,  et  houorairedes  Acadé- 
mies des  sciences  et  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  II  naquit  à Paris,  en 
septembre  1 662  ; il  entra  d’abord  dans 
/la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  lut 
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ensuite  nommé  prédicateur  du  roî. 
Après  la  mort  de  l’abbé  de  Louvois , 
en  1718,  nommé  bibliothécaire  du 
roi , il  se  délit  de  sa  bibliothèque  pour 
ne  s’occuper  que  de  celle  qui  lui  était 
conüée,  et  qu’ila  beaucoup  enrichie. 
Il  mourut  le  i4  mai  1740,  à l’Isle- 
Bclle,  près  de  Melun,  li’après  les  me- 
sures qu’il  avait  prises  , la  charge 
de  bibliothécaire  fut,  après  lui , occu- 
pée par  son  neveu  et  son  petit-neveu. 
Jean-Paul  Bignon  avait  une  immense 
instruction  et  une  grande  fécondité  ; il 
a composé  jusqu’à  quatre  panégyriques 
de  S.  Louis , tous  dilférents , et  il  en  a 
prononcé  deux  le  meme  jour,  l’un  à 
l’Académie  française  et  l’autre  à l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Scs  panégy- 
riques et  scs  sermons  ne  sont  pas  im- 
primés. On  a seulement  de  lui  : I.  Vie 
de  François  Lévesque  , pre'tre  de 
l’Oratoire  , 1684,  in- 12;  II.  les 
Aventures  d" Abdalla  ,fils  A Hanif, 
17 15 , 2 vol.  in-12,  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  L’auteur,  qui  avait  publié 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Santlisson , 
le  laissa  imparfait.  Colson,  l’un  des  au- 
teurs de  V Histoire  delà  Chine,  qui  eu 
donna  une  nouvelle  édition  en  1770, 
2 vol.  in-12,  l’acheva.  Le  second  vo- 
lume de  cette  édition  est  presque  en- 
tièrement neuf.  Ou  trouve  un  autre 
dénouement , et  qui  paraît  être  de  M. 
de  Paulmy , dans  la  Bibliothèque 
des  Romans,  janvier  1778.  Bignon 
, a aussi  coopéré  aux  Médailles  du  rè- 
gne de  Louis -le-  Grand,  au  Sacre  de 
Louis  XV,  et  au  Journal  des  Sa- 
vants. L’abbé  Bignon  fut  un  des  plus 
zélés  protecteurs  de  Tournefort.  Ce 
savant  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance, en  donnant  le  nom  de  Bigno- 
nia  à un  nouveau  genre  de  plante. 
Ce  genre  comprend  plusieurs  arbres 
et  arbustes  d’Amérique  , remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  (leurs; 
deux  d’cnlr’eux  supportent  très  Lieu 
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nos  hivers  en  pleine  terre , et  contri- 
buent depuis  Ion  "-temps  à l'embellis- 
sement ne  nos  jardins.  A.  B — t. 

BIGNON(  Armand  Jerome),  neveu 
du  précédent,  ne  le  u'j  octobre  1711, 
mort  le  8 mai  1 77U , mailre  des  requê- 
tes et  intendant  de  Soissons,  obtint , 
en  17a»,  la  survivance  de  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi  ; occupa  cette 
place,  en  1741,  lues  delà  démission 
de  son  oncle , et  s'en  démit  lui-même 
en  1770,  en  faveur  de  son  fils. — 
Bionon  ( Jean-Frédéric),  son  fils , né 
à Paris,  le  11  janvier  1747.  wt  à 
peine  été  quelques  années  conseiller 
au  parlement , que  , sur  la  démission 
de  son  père,  il  fut,  en  1770,  nommé 
bibliothécaire  du  roi.  C’est  sous  son 
administration  qu’on  acheva  la  cons- 
truction du  salon  commencé  eu  1731, 
où  sont  les  deux  beaux  et  énormes 
globes  qucVinccutCoronclIi  avait  faits 
pour  Louis  XIV.  Reçu  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres , en  1781, 
il  est  mort  le  1 ".  avril  1 784.  A.  B— T. 

BIGOT  ( Guillaume)  , né  eu 
1 5ou , à Laval , dans  la  province  du 
Mjine , pocte  français  et  latin,  et  l’un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle. Sa  vie  ne  fut  qu’une  suite  d’événe- 
ments malheureux  ; il  faillit  mourir  de 
la  peste  étant  encore  au  berceau.  Sa 
première  éducation  avait  été  entière- 
ment négligée.  Une  querelle  qu’il  eut 
pendant  qu’il  faisait  à Angers  sou 
cours  de  philosophie , l’obligea  de  se 
sauver  pour  éviter  les  poursuites  qu’on 
dirigeait  contre  lui.  Il  se  retira  à la 
campagne , où  il  se  livra  à l’étude  avec 
plus  d'application  qu’il  11e  l’avait  en- 
core fait.  Il  apprit,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  la  langue  grecque , et 
fit  des  progrès  rapides  dans  la*  phi- 
losophie , l’astronomie  , l’astrologie 
et  la  médecine.  Il  suivit  en  Allema- 
gne du  Bellay  de  Langey , qui  était 
tjbargé  d'une  mission  secrète.  Lu 
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1 535 , il  professait  la  philosophie  à 
l’université  de  Tubinguc  ; mais  les 
devoirs  de  celte  place  ne  l’occupaient 
pas  tellement  qu'il  11c  trouvât  encore 
le  loisir  de  suivre  les  leçons  d’Antoine 
Curc'us  et  de  Guillaume  Castcrot , 
fameux  médecins  ; il  se  perfectionnait 
en  même  temps  dans  la  langue  grec- 
que , et  il  étudiait  les  mathématique# 
sous  le  célèbre  Fossonus.  Ce  fut  dans 
la  même  ville  qu'il  composa  sou  poème 
latin,  intitulé  Catoplrun , ou  le  Mi- 
roir. Il  le  fit  imprimer  avec  quelques 
autres  pièces  , à Bâle  , en  1 536  , 
in-4".  H s’était  réfugié  à Bâle  pour  se  _ 
soustraire  aux  persécutions  des  disci- 
ples nombreux  de  Mclauehthou,  dont 
il  avait  combattu  le  système.  De  là  , il 
reviut  en  France , où  on  lui  avait  pro- 
mis une  chaire  de  professeur  , qu’ü 
n’obtint  pas.  On  lui  offrit  une  place  à 
l’université  de  l'adoue  ; mais  il  la  re- 
fusa pour  en  accepter  une  à l’univer- 
sité de  Nîmes.  11  ne  l’occupa  pas  tran- 
quillement ; il  fut  même  obligé  de  faire 
plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris,  pour 
obtenir  des  arrêts  qui  le  maintinrent 
dans  ses  privilèges.  Sa  femme,  qu’il 
avait  laissée  à Toulouse,  se  coudqjsit 
mal,  et  le  complice  de  ses  débauches 
ayaut  été  mutilé,  on  accusa  Bigot 
d’être  le  premier  auteur  de  ce  crime, 
exécuté  par  un  de  ses  anciens  domes- 
tiques. 11  fut  mis  en  prison , où  il 
resta  long-temps.  Cette  malheureuse 
affaire  n’était  pas  encore  teyninéc  en 
i549-  Il  publia,  cette  même  année, 
un  poème  latin , dans  lequel  il  se  plaint 
amèrement  de  son  sort,  il  est  probable 
que  le  chagrin  abrégea  sa  vie.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Ou  trou- 
vera un  bon  article  concernant  Guil- 
laume Bigot , dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  et  un  autre,  dans  la  Bibliothè- 
que Franc,  de  Goujet,  tom.  XIII,  pag. 
03.  Suivant  La  Monnoyc,  il  n’a  publié 
qu'au  seul  poème  français,  imprimé 
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avec  les  poésies  de  Charles  de  Sle.- 
ftfarthe , à qui  il  esl  adresse' , Lyon , 
1 54o , in-8  '.  Bigot  engage  Charles  de 
Ste.-Marlheà  renoncer  à la  poésie;  et 
c’est  en  vers  qu’il  lui  donne  ce  con- 
seil. 11  aurait  pu  être  plus  conséquent. 
Outre  son  Catoptron  , dont  nous 
avons  déjà  parle , il  est  encore  auteur 
d’un  poème  latin , intitule  : Somnium 
in  quo  imperaU  Caroli  describitur 
ab  regno  llallue  expulsio;  Explana- 
trix  somnii  epistola,  Paris,  1 537  , 
in-8".  Cet  ouvrage  est  dédié  à Guil- 
laume du  Bellay,  que  l’auteur  nomme 
son  Mécène. A\  a fait  imprimera  la 
’ suite  son  Caloplron , corrigé  : Chris- 
tiaiur philosophiæ prœludium;  ejusd. 
ad  Jesum  Christum  Carmen  suppler, 
Toulouse,  1 549,in-4l'.Onavaitavaaeé 
atie  c’était  à Guillaume  Bigot  que  Cal- 
vin reprochait,  dans  une  lettre,  de 
n’avoir  pas  abjuré,  pour  le  protestan- 
tisme, la  religion  romaine.  Bayle  a 
relevé  cette  erreur,  en  observant  que 
le  Bigot  auquel  Calvin  écrivait,  portait 
le  prénom  de  Pierre,  cl  non  celui  de 
Guillaume.  W—  s. 

BIGOT  ( ÉutnY  ),  ne  à Rouen , en 
1626 , d’une  familieaticicnne  et  illus- 
tre dans  la  magistrature,  11e  voulut 
entrer  ni  dans  la  robe  ui  dans  l’état 
ecclesiastique,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer entièrement  à l’élude  des  belles- 
lettres.  Son  père,  doyen  de  la  cour 
des  aides  de  Normandie,  lui  laissa  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes, 
parmi  lesquels  il  y avait  plus  de  cinq 
cents  manuscrits.  Ce  riche  dépôt  s’ac- 
crut considérablement  dans  ses  mains  ; 
il  était  estimé  à sa  mort  40,000  fr. , et, 
afin  qu’il ne  fût  ni  partagé,  ni  dissi|>c, 
il  le  substitua  dans  sa  famille , et  légua 
un  fond  considérable  pour  l’atfgmen- 
ter  chaque  année.  Cependant  elle  fut 
vendue  en  juillet  1 "oti.  Le  catalogue 
en  est  imprimé  et  recherché.  C’était 
dans  cette  bibliothèque  que  se  tenaient 
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toutes  les  semaines  des  assemblées  de 
gens  de  lettres , dont  il  était  comme  le 
directeur.  Ses  voyages  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne , en  Italie, 
le  mirent  en  correspondance  avec 
tous  les  savants  de  l’Curope.  H était 
considté  de  toutes  parts , et  l’on  regar- 
dait ses  réponses  comme  des  décisions. 
Aussi  modestp  que  savant , son  unique 
passion  était  de  contribuer , par  ses 
travaux  et  ses  immenses  richesses  , à 
rétablir  dans  leur  intégrité  les  bons 
auteurs  grecs  et  latins , et  il  se  faisait 
un  plaisir  de  communiquer  ses  lu- 
mières et  ses  richesses  à eet  égard. 
Bigot  découvrit,  dans  la  bibliothèque 
de  Florence,  le  texte  grec  de  la  Vie  de 
S.  Cltrjsoslômc  par  Palladius.  Il  le 
publia  en  1Ü80,  Paris,  in-4". , avec 
quelques  autres  pièces  grecques  an- 
ciennes , qui  n’avaient  point  encore  vu 
le  jour,  le  tout  accompagné  de  la  ver- 
sion latine  d’Ambroise  le  Camaldule. 
Il  y avait  inséré  la  fameuse  Lettre  de 
S.  Chrysostôine  àCésarius,  dont  ou 
pouvait  abuser  contre  la  transsub- 
stantiation i mais  les  censeurs  en  exi- 
gèrent la  suppression  , parce  que  les 
preuves  sur  lesquelles  on.  l’attribue  au 
saint  patriarche  ne  leur  parurent  pas 
suffisantes  pour  établir  cette  attribu- 
tion. Pierre  Martyr  avait,  le  premier, 
apporté  d’Italie  celte  lettre;  mais  son 
exemplaire  s’élait  perdu  asfc  la  bi- 
bliothèque de  Granraer.  Aliix  s’étant 
procuré  un  exemplaire;  de  l’édition 
de  Bigot,  la  fit  imprimer  à Londres, 
en  1 ()8<i , avec  l’endroit  de  la  préface 
du  savant  Roucnnais , dont  les  cen- 
seurs de  Paris  avaient  exigé  la  sup- 
pression. Cet  habile  homme  mourut  à 
Rouen,  le  18  octobre  1G89,  estimé  de 
tous  les  savants,  par  sa  profonde  éru- 
dition , et  de  ses  concitoyens , par  scs 
qualités  sociales  et  sa  probité.  Ou  a 
imprimé  sa  correspondance  avec  le» 
gens  de  lettres,  T — s. 
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BIGOT  (t.e).  Voy. Lezigot. 

BIGOTIÈRE(Rene  dePercham- 
BAULTDE  la  ),  conseiller  an  parlement 
de  Rennes,  en  1 665 , fut  pourvu  , en 
i68t  , d'une  charge  de  president  aux 
enquêtes,  et  mourut  en  1 7*7,  dans  un 
âge  avancé.  C’était  un  magistrat  labo- 
rieux et  intègre  ; il  a publié  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Institutions  du  droit 
français  ; II.  'Commentaire  sur  la 
coutume  de  Bretagne , dont  il  y a eu 
plusieurs  éditions;  la  1”.,  à Rennes, 
1688,  in-4°.  ; la  3°.,  170a  , in-4"-  î 
dans  cette  dernière , les  institutions  du 
droit  français  sont  fondues  avec  les 
commentaires  ; 'la  3*. , imprimée  à 
Bennes  comme  les  précédentes,  forme 
a vol.  in- 1 3 ; elle  parut  en  1713.  III. 
Vu  devoir  dis  juges  et  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  les  fonctions  publi- 
ques. Cet  ouvrage  a été  imprimé  quatra 
fois;  la  dernière  édition  a été  publiée 
à Rennes  , i6g5 , in- 16.  D.  N — l. 

B1  HERON  ( Marie-Catherine  ) , 
fille  d’  un  apothicaire  de  Paris , née  le 
17  novembre  1719,  étudia  d’abord 
le  dessin  sous  la  célèbre  Basseporte. 
Celle-ci  lui  conseilla  de  s’exercer  à I9 
préparation  des  pièces  artificielles  d’a- 
natomie. Quelque  rebutaut  et  quelque 
désagréable  que  ce  travail  fût  pour  une 
femme,  Mu*.  Biberon  s’y  livra  avec 
courage,  et  fit,  pour  se  former,  le 
voyage  de  Londres , et  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  le  plus  complet. 
Elle  était  parvenue  à faire  un  corps 
entier  de  femme  qui  s’ouvrait , et  per- 
mettait d’examiner  les  parties  inté- 
rieures qu’on  pouvait  déplacer  et  re- 
placer à volonté.  Elle  avait  formé,  de 
sa  composition  en  cire,  un  cabinet, 
quelle  montrait  au  public  pour  de 
l’argent,  et  ce  fut  elle  qui , détaillant 
aux  yeux^l’un  célèbre  alliée  la  conti- 
nuelle. correspondance  de  causes  et 
d’e/Tcts  qui  compose  et  soutient  notre 
•rgauisaliou , ajouta  : « Eh  bien,  mar- 
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» chaud  de  hasard  , avez-vous  assez 
» d’esprit  pour  nous  faire  concevoir 
» que  le  hasard  en  ait  tant  ? » Les 
principales  pièces  de  son  cabinet 
étaient  relatives  aux  accouchements , 
et  bien  inférieures  à celles  qu’ont  faites 
ensuite  Puison  et  Lamnouier  : clic 
n’imitait  pas  les  parties  délicates.  Sou 
cabinet  fut  acheté  par  i’impératrice  de 
Russie,  Catherine  IL  C.elA. 

BIKERMADJIT.  Voy.  Yikrama- 
diteta. 

BILAIN  ( Antoine  ) , avocat , né  à 
Fismcs,  diocèse  de  Reims , et  dont  le 
véritable  nom  était  Vilain.  Son  père 
ayant  eu  l’honneur  de  complimenter 
Louis  XIII  à son  passage  à Fismcs  , 
le  roi  lui  demanda  son  nom , et  l’au- 
torisa à le  changer  contre  celui  de 
Bilain.  Antoine,  après  avoir  fait  do 
bonnes  études , plaida  pendant  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  succès.  A 
l’époque  de  la  guerre  de  la  succession, 
il  fut  chargé  d’établir  les  droits  de  la 
reine  Marie- Thérèse  d’Autriche  sur 
les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  , et 
il  publia  à ce  sujet,  en  1 667 , un  traité 
qui  a été  traduit  en  latin  par  Duha- 
mel , et  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l’Europe.  L’abbé  de  Bourzcis  eut , 
dit-on , la  plus  grande  part  à cet  ou  - 
vrage.  On  cherché  à y prouver  la 
nullité  de  la  renonciation  faite  par. 
Marie  - Thérèse,  en  se  mariant  à 
Louis  XIY.  La  guerre  qui  suivit  cette  / 
espèce  de  manifeste  fut  terminée  par  J 
la  paix  de  1668;  et  le  seul  avantage 
qu’elle  produisit  fut  h possession  de 
quelques  villes  en  Flandre.  Antoine 
Bilain  a encore  publié  quelques  Mé- 
moires dans  des  affaires  importantes  , 
entre  autrçs , dans  le  procès  de  la  com- 
tesse de  St.-Géran  avec  la  duchesse 
de  Ventadour,  i633,  iu-4°.  Il  mou- 
rut à Paris,  en  1673.  W — s. 

B1LCHILDE.  Voy.  TnÉootr.iiov 

BlLUERBECK(Ciuusiocu£-LAu- 
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rebt  de  ),  conseiller  aulique  de  l’é- 
lccteur  de  Hanovre , roi  d’Angleterre, 
né  à Schwerin,en  1682  , {Wrtagea 
sa  vie  entre  r étude  de  la  jurisprudence 
et  de  l’histoire  , et  des  fonction^  pu- 
bliques qu’il  avait  d’abord  refusées  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé'.  Il  a tra- 
duit en  allemand  le  traite'  d’Abbadie , 
Delavérité  delà  religion  chrétienne, 
et  l’a  enrichi  de  nombreuses  augmenta- 
tions, i”.  partie,  1713,  in-4°.  ; a*, 
partie,  1728,  in-4°. , re'imprimée  à 
Leiprig,  1739  , ùi-4“.  , et  1748  , 
in-4".  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  : I.  Resolutionum 
juridicarum  décos  , Leipzig , 1720, 
in-4°. , anonyme  ; II.  Notre  et  addi- 
tiones  ad  Christophori  Schwane- 
manni  ah  Alrendorf  tractation  de 
jure  detractionis  et  emigrationis  , 
Lcipz.,  1707  , in-4”. , etc.  G — T. 

BILFINGER  ( Geouges-Ber- 
bard  ) , ne'  le  a3  janvier  1693,  à 
Caustadt  dans  le  Wurtemberg,  s’est 
acquis  une  juste  célébrité  comme  phi- 
losophe et  comme  homme  d’état.  Son 
père  était  ministre  luthérien.  Par  une 
singularité  de  constitution  héréditaire 
dans  sa  famille,  Bilfinger  vint  au 
inonde  avec  douze  doigts  aux  mains 
et  onze  orteils.  Une  amputation  cor- 
rigea de  bonue  heure  cette  diffor- 
mité. Bilfinger  annonça,  dès  ses  pre- 
mières années,  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  l’étude,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  penchant  à la  mé- 
ditation. Il  étudia  dans  les  écoles  de 
Blaubcurrn  et  de  Bobenhauscn  , et 
entra  ensuite  dans  le  sémiuaire  théo- 
logique de  Tubingue.  Les  ouvrages 
de  Wolf,  qui  lui  avaient  d’abord  servi 
h apprendre  les  mathématiques  , lui 
inspirèrent  bientôt,  pour  la  philoso- 
hic  wolfienne  et  pour  celle  de  Lei- 
nitz , une  passion  qui  lui  fit  négliger 
quelque  temps  ses  autres  études.  Re- 
venu h la  théologie,  il  voulut  du 
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moins  essayer  de  la  rattacher  à sa 
science  favorite,  la  philosophie,  et 
composa  dans  cet  esprit  un  Traité  in- 
titulé : De  Deo , anima  et  mundo. 
Cet  écrit , rempli  d’idées  neuves , eut 
un  grand  succès , et  contribua  h 
l’avancement  de  l’auteur,  qui  parvint 
en  peu  de  temps  à la  place  de  prédi- 
cateur du  château  à Tubingue  et  de 
répétiteur  au  séminaire  de  théologie  ; 
mais  Tubingue  était  devenu  pour  lui 
un  théâtre  trop  étroit.  11  obtint  de 
scs  amis , en  1 7 19 , un  secours  d’ar- 
gent qui  lui  permit  d’aller  demeurer 
à Halle  pour  y suivre  les  leçons  de 
Wolf,  et , après  deux  ans  d’étude  , il 
revint  à Tubingue,  où  la  philosophie 
wolfienne  n’était  point  en  faveur.  Il 
y trouva  scs  protecteurs  refroidis, 
vit  scs  leçons  désertes,  et  put  s’aper- 
cevoir bientôt  de  l’éloignement  qu’ins- 
pirait sa  nouvelle  doctrine;  sa  car- 
rière ecclésiastique  même  en  souffrit. 
Cette  situation  pénible  durait  depuis 
près  de  quatre  ans  , quand  il  re- 
çut, par  l’entremise  de  Wolf,  Fiuvita- 
tion  de  se  rendre  à Pétersbonrg , où 
Pierre  lor.  venait  de  le  nommer  pro- 
*sseur  de  logique  et  de  métaphysi- 
ue , et  membre  de  sa  nouvelle  aca- 
c'mie.  11  fut  accueilli  dans  cette 
ville,  où  il  arriva  en  1725,  avec 
toute  la  considération  qu’il  méritait. 
Les  mémoires  académiques  qu’il  eut 
occasion  d’y  publier  ajoutèrent  bien- 
tôt à sa  réputation.  L’académie  des 
sciences  de  Paris  ayant  proposé,  vers 
ce  temps-là , le  fameux  problème  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  des  corps  , 
Bilfinger  remporta  le  prix,  qui  était 
de  mille  écus.  Un  succès  aussi  écla- 
tant devait  retentir  dans  toute  l’Eu- 
rope savante.  Tous  les  journaux  le 
répétèrent , et  le  duc  Charles  Evrard 
de  Wurtemberg,  ayant  appris  que 
Fauteur  du  mémoire  couronné  était 
tin  de  scs  sujets,  sc  hâta  de  le  rap- 
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peler  dans  scs  états.  La  cour  de  Rus- 
sie , après  avoir  fait  d’inutiles  efforts 
pour  le  retenir,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  4<>o  florins , et  une  gratifica- 
tion de  2000  en  récompense  d’une 
invention  relative  à Fart  des  fortifica- 
tions. Il  quitta  Pétersbourg  en  i^ôi. 
Rétabli  à Tubinguc , Bilfinger  ne  tarda 
pas  à produire  une  grande  sensation , 
tant  par  ses  propres  leçons  que  par 
les'changements  qu’il  introduisit  dans 
le  se'minaire  de  théologie.  L’univer- 
sité entière  prospéra  par  ses  soins, 
et  cet  établissement  se  ressent  en- 
core aujourd’hui  de  son  excellente 
administration.  Sans  rien  innover 
dans  l’enseignement  de  la  théologie , 
il  réussit  à appliquer  son  système 
philosophique  à cette  science,  met- 
tant dans  sa  déduction  et  dans  ses 
preuves  une  méthode  , une  justesse , 
une  clarté,  dont  une  tête  aussi  exercée 
que  la  sienn#  était  seule  capable.  Sa 
morale  était  pure;  ses  connaissances 
en  physique  et  en  mathématiques 
étaient  assez  grandes  pour  l’élever 
dans  ce  genre  au  rôle  d'inventeur- 11 
suffira  de  citer  ici  une  invention  dont 
il  a tout  l’honneur  , celle  d’un  sys- 
tème de  fortification  dans  lequel  la 
perte  d’une  partie  fortifiée  n’entraîne 
poiut  Celle  de  toute  la  place , comme 
cela  avait  lieu  dans  le  système  qui 
avait  prévalu  jusqu’à  lui.  Le  duc 
Charles  Alexandre,  qui  venait  de  suc- 
céder à Evrard  , avait  déjà  ey  occa- 
sion d’apprécier  ses  talents , et  de  les 
mettre  en  usage.  Dans  le  temps  où  il 
faisait  la  guerre  en  Servie , il  entre- 
tenait une  correspondance  régulière 
avec  Bilfinger.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  , il  le  fit  appeler  auprès 
de  lui.  Un  an  après,  le  prince  se  ren- 
dit lui-même  à Tubinguc.  Il  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  le  profes- 
seur sur  différents  objets  d'adminis- 
tration, particuliérement  sur  la  théorie 
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des  fortifications , et  le  nomma , en 
1^35,  conseiller-privé.  G’tte  nomi- 
nation n’était  plus  un  simple  titre  ho- 
norifique. Bilfinger  se  vit  revêtu  aus- 
sitôt d’un  crédit  presque  illimité.  Il  ré- 
sista quelque  temps,  et  refusa  d’abord 
un  poste  qu’il  ne  se  croyait  poiut  en 
état  de  remplir.  En  acceptant , son 
premier  soin  fut  d'acquérir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  exer- 
cer son  miuistère.  11  employa  près 
de  deux  ans  d’un  travail  assidu  à 
s’instruire  à fond  dans  la  statistique 
du  pays , à en  étudier  la  situation  po- 
litique , la  constitution  , les  intérêts», 
et  sortit  à la  fin  de  cette  étude  un  des 
hommes  d’état  les  plus  éclairés  et  les 
lus  profonds  qu’ait  eu  le  Wurlcm- 
erg.  Bilfinger  était  placé  dans  une 
position  trop  élevée  pour  ne  pas 
éveilley  la  jalousie  et  la  défiance.  On 
parvint  à lui  nuire  dans  l’esprit  du 
prince  et  à lui  enlever  sa  faveur.  Il 
le  sentit,  et  voulut  quitter  le  minis- 
tère ; mais  on»  refusa  de  recevoir  sa 
démission,  et  le  duc  étant  venu  à 
mourir,  Bilfinger  retrouva  auprès  de 
son  successeur  toute  la  considération 
et  tout  l'attachement  qu’on  lui  avait 
marqués  dans  le  commencement.  Re- 
vêtu d’une  confiance  sans  bornes , il 
put  dcs-lors  réaliser  sans  obstacle  les 
plans  d’administration  que  lui  inspi- 
rait le  patriotisme  le  plus  éclairé.  Le 
Wurtemberg  se  ressent  encore  de 
l’heureuse  influence  de  so’n  minis- 
tère. Le  commerce , l’inslrnction  pu- 
blique , l’agriculture  surtout  furent 

Erotégés  et  améliorés  par  ses  soins. 

a culture  de  la  vigne,  qui  a de  l’im- 
portance dans  ce  pays,  fût  un  des 
principaux  objets  de . son  attention. 
On  ne  doit  pas  non*  plus  oublier  qu’il 
fut  le  premuy  auteur  des  relations 
étroites  qui  ont  long-temps  uni  le 
Wurtemberg  et  la  Prusse,  et  de 
l’arrangement  par  lequel  le  prince 
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héréditaire  de  Wurtemberg  était 
élevé  à la  cour  de  Berlin.  En  1737  , 
le  duc  le  nomma  son  president  du 
consistoire  et  secrétaire  du  grand 
ordre  de  la  vénerie.  Il  était  aussi  cu- 
rateur de  l’université  de  Tubingue , 
et  membre  Je  l'académie  royale  de 
Berlin.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à des  occupations  sérieuses , à 
l'exception  d’une  heure  dans  la  sqi- 
rée  qu’il  employait  à faire  ou  à rece- 
voir des  visites.  Sa  plus  grande  jouis- 
sance était  de  cultiver  son  jardin. 
Ami  chaud  et  droit , il  poussait  l'at- 
tachement pour  ses  parents  jusqu’à 
une  partialité  qui  l’a  souvent  fait  ac- 
cuser d'injustice.  H donna  des  preuves 
de  reconnaissance  aux  protecteurs  qui 
lavaient  généreusement  assisté  dans 
ses  éludes.  On  lui  a reproché  d’être 
irascible,  et  de  se  laisser  entériner, 
par  le  premier  mouvement  de  la  co- 
lère , à des  actions  qu’il  désavouait  dès 
que  la  réflexion  lui  avait  fait  ouvrir 
les  yeux.  Malgré  ces  taches  légères, 
la  mémoire  de  Btlfinger  sera  toujours 
chère  à ses  compatriotes  , et  honorée 
de  tous  les  Allemands.  Le  Wurtem- 
berg le  compte  parmi  les  plus  grands 
hommes  qu’il  ait  produits , et  le  pro- 
pose pour  modèle  à ses  hommes 
d’état  et  à ses  gens  de  lettres.  On 
continue  encore  de  nos  jours  à sui- 
vre le  système  de  fortification  dont  il 
est  l’inventeur , et  qui  a garde  son 
110m.  Bilfinger,  qui  ne  s’était  point 
marié,  ne  laissa  point  de  postérité.  11 
mourut  à Stuttgart, le  1 8 février  1 750. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Dis- 
putatio  de  harmonid  prœstabilild , 
Tubinguê , 1721,  in-4".  ; II.  De  har- 
.monid  arirtni  et  corporis  humani 
maxime  prcestabilitd  commentatio 
hypothelica , FrancforVsur-lc-Mein , 
1735,  io-8".  Cet  ouvrage  a été  mis  à 
l’index  à Rome  en  1 7Ï»4"  HL  De 
origine  et  permissivité  mali , pree- 
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cipuè  moralis , commentatio  philo 
Sophie  a,  ibid.,  171*4,  in-8”.;  IV. 
Specimen  doctrinæ  veterum  Sina- 
rum  moralis  et  politiccs  , Francf. , 
1724  , in-40.;  V.  Dissertalio  histo- 
rico  - catoptrica  de  spécula  Archi- 
medis  , Tubingue,  1725,  in-4”.; 
VI.  Dilucidationcs  philosophicœ  de 
Deo  , anima  humand  , mundo  et 
generalibus  rerum  affeclionibus  , 
ibid.,  1725,  in-4".;  V II.  Bilfingeri 
ef  Holmanni  epistolœ  de  harmo- 
nid prœstabilild,  1728,  in-4°.; 
VIII.  Dispulatio  de  naturd  et  le - 
gibus  sludii  in  theologid  thetici  , 
ibid.,  1731,  in-4".;  IX.  Disputatio 
de  cultu  Dei  rationali , ibid. , l’jZt; 
X.  Notas  brevet  in  Ben.  Spinoste  me- 
thodum  explicandi  scripturas, iTub., 
1 732  , in  - 4°.  ; XI.  De  mrsteriis 
chrislianœ  Jidei  generatim  specta- 
tis  sermo,  recitatus  i;52,  Tubin- 
gue, 1732,  in-4".  î XH.  In  Citadelle 
coupée , Leipzig , 1756,10*4°.;  XIII. 
Elemcnta  physices , Leipzig , 1742, 
in-8°. ; enfin,  on  a de  lui  différents 
Traités  renfermés  dans  les  Commen- 
taires de  l’académie  des  sciences  de 
Pétersbourg  , totn.  IV.  G — t. 

BILGUER  ( Jean  -Ulric  de  ), 
chirurgien  , né  à Coirc,  en  Suisse,  en 
1720,  étudia  successivement  à Stras- 
bourg et  à Paris , servit  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Prusse  , et  devint 
chirurgien-général  de  ses  troupes.  II 
fut  reçu  docteur  à la  faculté  de  Halle  , 
en  1761,  et  membre  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
L’empereur  d’Allemagne  lui  envoya 
des  titres  de  noblesse,  dont  il  ne  fit 
point  usage.  Sa  célébrité  repose  prin- 
cipalement sur  sa  dissertation  inaugu- 
rale pour  son  doctorat, intitulée  : Dis- 
sertalio inauguralis  medico-chirur- 
gica  de  membrorum  amputations 
rarissime  adminislrandii  aut  t jtiasi 
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alrogandri  , Berlin,  1761 , in- 4“-  > 
que  Tissot  traduisit  en  français  , et 
enrichit  de  noies  , sons  ce  litre  : Dis- 
sertation sur  l’ inutilité  de  l'amputa- 
tion, Paris,  1 7G4,  m- 1 a.  U y répond  à 
la  question  proposée  par  l'académie  de 
chirurgie,  de  savoir  si  les  amputations 
sont  le  plus  souvent  utiles  , surtout 
dans  les  plaies  d’armes  à feu,  et  à la 
suite  des , batailles  ; et  Bilguer  se  dé- 
clare contre  cette  pratique.  Cette  deci- 
sion est  cependant  digne  de  blâme  ; 
car,  si  les  extrêmes  sont  toujours  dan- 
gereux , ils  le  sont  surtout  dans  la 
médcciue,  et  la  pratique  n’a  que  trop 
confirmé  depuis  combien  de  blesses 
ont  été  arrachés  à la  mort  par  le  se- 
cours des  amputations.  Bilguer  a en- 
core public  , en  allemand,  à Glogaw 
et  à Leipzig , 1 7GJ , in-8". , des  Ins- 
tructions sur  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  d'année  ; 
un  Avis  au  public  sur  l’hypocon- 
drie. en  allemand,  dont  il  y a eu  une 
a',  édition  à Copenhague  , en  1 767  ; 
et  enfin  quelques  Mémoires  sur  les 
Jièvres  malignes  , sur  les  blessures  à 
la  te  te , et  sur  l’hypocondrie.  Bilguer 
est  mort  en  179G.  C.  et  A.  et  U— 1, 
BILI0TT1  (ivo),'  d’une  famille 
patricienne  de  Florence  ( qui  avait 
fourni  dix  gonfalouiers  de  justice  à 
cette  république,  et  placé  ses  aunes 
sur  les  monnaies  de  l'état),  fut  un  des 
derniers  défenseurs  de  la  liberté  de 
sa  patrie,  cl  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps.  En  1 5'zç),.  il  dé- 
fendit le  fort  de  Spcilo,  en  Toscane, 
contre  les  troupes  lignées  du  pape  et 
de  l’empereur  Charles-Quint.  Il  obli- 
gea le  prince  d’Orangc , qui  les  com- 
mandait, à se  retirer',  et  se  distingua 
aussi  au  siège  de  Florence.  Il  passa  au 
service  de  François  I". , roi  de  France, 
avec  de  Gondi  et  Pierre  de  Strozzi , 
scs  parents,  et  fut  tué  au  siège  de 
Dieppe.  Une  partie  de  la  famille  de 
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Biliotti , proscrite  par  les  Médieis , sc 
réfugia  à Avignou  et  danl  le  eomtat 
Vcnaissin.  vers  la  fin  du  1 5".  siècle.  Le 
1 7 thermidor  an  2 ( ay  juillet  1 704  )> 
le  chef  de  cette  maison,  Joseph  Jua- 
chim  , marquis  de  Biliotti  , cheva- 
lier de  St.-Louis,  âgé  de  soixante- 
dix  ans  , aussi  distingué  par  ses  ver- 
tus que  par  sa  naissance , fut  la  der- 
nière victime  du  trihuual  révolution- 
naire d’Orange  , qui  fut  suspendu  le 
lendemain  Hc  sa  mort.  K. 

BILL.ŒD  ( Claude  ) , sieur  de 
Gourgenay , né  à Sauvigny  , petite 
ville  de  la  province  -ch-  Bourbonnais  , 
vers  i55o  , fut  élevé  dans  la  maison 
delà  duchesse  de  Retz.  Il  prit  d’abord 
le  parti  désarmés,  et,  si  ou  l’en  croit, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires; 
il  obtint  ensuite  la  place  de  conseiller  et 
cellede secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  lia 
composé  plusieurs  tragédies,  qui  n’ont 
eu  aucun  succès , et  qui  n’en  méritaient 
point.  11  dédiait  ses  pièces  aux  sei- 
gneurs et  aux  dames  de  la  cour  les 
plus  illustres  ; mais  il  n’eut  pas  à se 
louer-  de  leur  générosité.  La  retraite 
de  la  seine  Marguerite  lui  fit  perdre  sa 
place , et  son  attachement  pour  cette 
princesse  fut  cause  qu’il  resta  sans 
emploi.  Il  mourut  vers  iGi8,âgé 
d’environ  soixante-sept  ans.  On  a de 
cet  auteur  les  tragédies  suivantes  : 
Polixène,  Gaston  de  Foix  , Mëro- 
vée , Panthée,  Saul,  Albouin  èt  Ge- 
nèvre;  elle  sont  été  recueillies  et  impri- 
mées à Paris , Huby , 1610  , in-8°.  ; 
Henri-le- Grand , tragédie  avec  des 
chceurs,  Paris,  1G1 1 , in-8’.',  réim- 
primée en, 1808 , in-8“.,  à l’occasion 
de  la  tragédie  de  M.  Legouvé  sur 
le  meme  *ujct.  Billard  est  un  des 
premiers  poètes  qui  mirent  sur  la 
scène  des  événements  pris  dans  l’his- 
toire nationale.  11  dédia  cette  dernière 
pièce  à Marie  de  Médieis  ; mais 
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celle  bassesse  fut  inutile  à sa  for- 
tune. Il  a composé  aussi  : L 'Eglise 
triomphante, poème  héroïque  en  trei- 
ze chants , Lyon,  Morillou  , 1G18, 
iu-8  L’auteur  ne  rougit  pas  d'appeler' 
cet  ouvrage  un  chef-d'œuvre  de  poé- 
sie ; il  ne  faut  que  le  parcourir  pour 
juger  qu’il  y en  a peu  d’aussi  médio- 
cres. C’est  u u tissu  d’aventures  roma- 
nesques, mal  cousues,  et  écrites  d'un 
style  lâche  cl  rampant.  Ou  lui  attribue 
encore:  Carmina  grive  a et  lalina  in 
obitum  ducis  Joj  osiœ  ( le  duc  de 
Joyeuse),  Paris,  1 58",  in-8".  W — s. 

BILLARD  ( Pierre  ),  ne  à Ernée 
dans  le  Maine,  le  i3  février  i653, 
mort  en  mai  i ~ ±(i , à Charenton,  chez 
.son  neveu , qui  en  était  scigueur , est 
auteur  de  la  Bêle  à sept  tètes , 1 693 , 
in-ia,  ouvr.  ge  dirigé  contre  les  jé- 
suites, et  pour  lequel  l’auteur  fut  con- 
duit à la  Bastille  , de  là  à St.-Lazarc , 
et  ensuite  à St.-Yictor  : il  fut  rais  en 
liberté  en  1G99.  Il  avait , avant  sa  dé- 
tention , fait  aussi  imprimer  le  Chré- 
tien philosophe , qui  ne  parut  qu’en 
1 toi . Le  Maréri  de  17  )9  contient 
un  très  long  article  sur  cet  auteur,  qui 
était  entré,  en  1671  , dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  A.  B— T. 

BILLAUT  ( Adam),  connu  sous 
le  nom  de  Maître  Adam,  naquit  à 
Nevcrs , où  il  exerçait  l’état  de  menui- 
sier. Sans  études  , mais  doué  d’une 
sorte  de  génie  naturel , il  s’amusait  à 
faire  des  vers.  Les  princes  de  Gon- 
zague, qui  allaientde  temps  en  temps 
dans  leur  duché  de  Ne  vers,  en  ayant 
vu  quclques-uus,  récompensèrent  l’au- 
teur. Celui-ci  étant  venu  à Paris  pour 
un  procès,  adressa  une  ode  au  cardi- 
nal de  Richelieu  , qui  lui  fit  une  pen- 
sion. Ce  fut  un  signal;  les  présents  des 
grands  seigneurs  , et  les  éloges  des 
beaux-esprits  plurent  sur  lui  ; il  est 
vrai  qu’il  sollicitait  les  uns  et  les  autres 
avec  assez  peu  de  pudeur.  Le  grand 
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Condé  fut  du  nombre  de  ses  Mécènes, 
et  le  grand  Corneille  du  nombre  de  ses 
panégyristes.  On  ne  l’appelait  que  le 
Virgile  au  rabot.  Il  fil  trois  r<  curits 
de  ses  poésies,  auxquels  il  donna  des 
noms  tirés  de  sa  profession,  les  Che- 
villes, le  f'ilebrequin  et  le  Babot.  Ce 
dernier  n’a  point  été  imprimé  ; les 
Chevilles  ont  été  imprimées  à Paris  , 
1644,  in-4".;  à Rouen,  i654. in-8'. ; 
le  f'ilebrequin  , 1663  et  iGG3,  in- 
ia,  fut  publiée  par  Bertier , prieur  de 
Saint-Quaizc.  M.  Pissot  a fait  imprimer 
en  1806  un  vol.  in- 13,  sous  le  titre 
A'  Œuvres  de  Maître  Adam.  On  ne 
peut  nier  que  les  vers  de  maître  Adam 
n’aient  tiré  un  très  grand  relief  du 
contraste  de  son  état  ; il  y a beaucoup 
d’incorrection , de  mauvais  goût  et  de 
pointes  ridicules  ; mais  il  y a aussi  une 
sorte  de  verve,  et.  ce  qui  surprendra 
davantage,  quelquefois  de  la  uoblesse 
dans  les  pensées  et  meme  dans  l’ex- 
pression. Sa  chanson  : Aussitôt  que 
la  lumière  est  connue  de  tout  le 
monde  ; mais  on  ne  la  chante  pas , à 
beaucoup  près , telle  qu’il  l’a  faite. 
Voltaire  a cité  avec  éloge  son  rondeau 
qui  commence  ainsi  : 

Pour  l«  guérir  de  celle  aétatique , etc. 

Deux  autres  artisans  du  meme  temps, 
qui  faisaient  aussi  des  vers , Rague- 
neau, pâtissier,  et  Réault , serrurier, 
lui  adressèrent  chacun  un  sonnet  ; ce- 
lui du  pâtissier  finissait  par  cette 
pointe  : 

Ta  souffriras  pourtant  q ne  je  me  flatte  nn  peu; 
Asccquc  plus  de  brotl  tu  travaillée  «ans  doute  , 
Mais  pour  moi  je  travaille  avecque  plus  de  feu. 

Cillant  mourut  dans  sa  patrie  , le 
19  mai  1 66  a.  11  avait  fait , on  ne  sait 
pourquoi , le  voyage  d’Italie.  MM. 
Francis  et  Moreau  ont  fait,  sous  le 
titre  «les  Chevilles  île  Maître  Adam , 
une  jolie  comédie-vaudeville,  jouée  en 
i8o5,  et  imprimée.  A— g — r. 

JULLBERG  (Jeaw  ),n*cu Suède., 
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?ers  le  milieu  du  1 7”.  siècle.  11  devint  lieutenant-colonel.  Il  fit  sa  première 
professeur  de  mathématiques  à Upsal,  campagne  avec  ce  régiment,  en  1 744» 
en  167g.  Son  zèle  pour  la  philosophie  etassistaausiégcde  Prague;  il  se  trouva 
de  Descartes  lui  attira  des  ennemis,  à Pirn.i,  à la  bataille  du  Rcichcnberg, 
et  il  fut  représenté  comme  un  novateur  à celle  de  Collin  , où  il  fut  grièvement 
dangereux  ; mais  Charles  XI  lui  accor-  blessé  à la  hanche , et  à celle  de  Cân- 
da  sa  protection  , et  le  mit  à l’abri  des  nersdorf,  où  il  reçut  une  contusion.  Il 
persécutions  de  ses  antagonistes.  Ce  se  distingua  particulièrement  dans  l’af- 
prince  ayant  fait  un  voyageà  Torneo,  faire  de  Mm  bourg , où  il  protégea  un 
fut  si  frappé  du  phénomène  que  le  convoi,  avec  fort  peu  de  monde,  contre 
soleil  y présente  au  solstice  d’été , un  nombre  fort  supérieur  d’ennemis  , 
qu’il  résolut  de  le  faire  observer  par  et  reçut  l’ordre  de  mérite.  En  1 763 , 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  ses  blessures  l’engagèrent  à demander 
pays.  Il  envoya,  en  1695  , Billberg  son  congé  ; mais  en  1767,  quand  sa 
ctSpoIe  vers  les  frontières  delà  Lapo-  santé  fut  complètement  rétablie  , il 
nie,  et  ces  deux  mathématiciens  firent  rentra  au  service,  fut  nommé  comman- 
des observations  importantes,  qui  ont  dant  du  régiment  de  Ziethcn  , devint  » 
été  perfectionnées  par  les  mathémati-  * la  même  année  colonel , fut  lait , en 
ciens  français  envoyés  par  Louis  XV,  1771  , major-général,  et  en  1773, 
daus  les  mêmes  contrées.  Protégé  par  chef  du  régiment  de  Kosen.  Enfin,  en 
le  rni , Billberg  obtint  des  places  avan-  1 784 , il  fut  nommé  lieutenant-génc- 
tageuses, et,  s’étant  appliqué  à la  tbéo-  ral , et  chevalier  de  l’aigle-noir.  Il 
logic  , il  fut  nommé  évêque  de  Strcn-  mourut,  le  37  novembre  178a,  à 
gnes.  Il  mourut  en  17 17.  On  a de  lui  : Coeslin  , d’une- suffocation.  Le  roi 

I . T ractatus  de  cometis,  Stockhlom , t'honora , jusqu’à  sa  mort , de  sa  faveur 
1683  ; II.  Elementa  geometrice , particulière.  Ses  talents  militaires  et 
Upsal , 1687  ; III.  Tractatus  dere-  ses  qualités  personnelles  le  rendaient 
fraclione  solis  inoccidui , Stockholm,  digne  de  cette  distinction.  G — t. 
1696;  IV.  Tractatus  de  reformalio-  BILLEREY  ( Claude-Nicolas  ) , 
ne  calendarii  jnliani  et  gregoriani , né  vers  1667 , à Besançon,  professeur 
Stockholm,  1 699,  et  un  grand  nombre  en  médecine  à l’université  de  cette 
de  dissertations  philosophiques  et  tliéo-  ville,  est  auteur  d’un  Traité  sur  la 
logiques.  C— au.  maladie  pestilentielle  qui  dépeuplait 

BILLERBEK(  Constantin  de  ),  la  Franche-Comté  en  1707  , Bcsan- 
lieutenant-ge'néral  au  service  de  Prusse,  700,1731,  in-13;  et  d’un  Traité 
néle  19  novembre  t7i3,àJanikow,  du  Régime,  1748,  in-13.  Il  a laissé 
dans  la  Nouvelle-Marche , où  son  père  plusieurs  antres  ouvrages  manuscrits  : 
était  simple  lieutenant  dans  le  régiment  on  en  conserve  un  à la  bibliothèque 
de  Barfuss.  Il  entra,  en  1737  , dans  publiquede  Besançon, intitulé:  Trac- 
l’école  des  cadets,  en  sortit , en  1731,  tatus  medicamentorum  simplicium 
comme  sous-officier  dans  le  régiment  ex  regno  animait  , vegetabili , et 
du  prince  d’Anhalt , fut  fait , cn*i  735,  minerali  , depromptomm  , quorum 
enseigne  , et  en  1 737,  second  licute-  nnmina  , descriptiones  , virtutes  , 
naut  du  même  régiment.  En  1 737  , il  præparationts  et  usas  in  medicind 
fut  placé  dans  le  nouveau  régiment  du  descripta  sunt  et  picta , à CL  Nie. 
prince  Henri,  où  il  devint  successive-  Billerejr , 3 volumes  in-4".  L’auteur 
meut  lieutenant,  capitaine,  major,  et  de  ['Histoire  abrégée  du  comté  de 
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Bourgogne  dit  que  Billcrey  était  sa- 
vant daus  les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie, qu’il  possédait  plusieurs  talents 
agréables,  et  qu’il  parlait  avec  facilité 
le  grec , le  latni , l’italien , l’espagnol , 
l'allemand  et  l’anglais.  Il  est  mort  en 
1739  , âgé  d’environ  quatre-vingt- 
douze  ans.  YV — s. 

BILL  RT  ( Pierre  ) , né  en  «656  , 
l’ami  et  le  condisciple  de  Hersant , et 
non  pas  son  élève,  se  consacra  comme 
lui  à l’instruction  publique , et  avec 
non  moins  de  succès.  11  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  chaire  de  rhé- 
torique au  college  du  Plessis , et  eut  le 
bonheur  de  former , par  ses  soins  et 
par  scs  leçons,  plusieurs  de  scs  suc- 
cesseurs dans  la  meme  carrière.  Nom- 
mé recteur  de  l'université,  il  eu  défen- 
dit les  droits  et  les  prérogatives  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  fit  obtenir  au  sa- 
vant Capperonnier  une  pension , pour 
veiller  à la  correction  des  éditions  des 
livres  grecs , imprimés  à l’usage  des 
classes.  On  trouve  des  vers  latins  de 
Billet  dans  le  recueil  de  ceux  des  pro- 
fesseurs de  l’université.  II  mourut  en 
1719.3  soixante-trois  ans.  W — s. 

B1LLI  ( Jacques  de  ).  V ojr.  Billy. 

BILL  IARD.’  P ojr.  Billard. 

B1LLICHIUS{  Aistoine  Guhth.  ) , 
chimiste  allemand  , était  le  gendre  et 
l’élève  d’ Angélus  Sala  , le  premier 
écrivain  clair  et  précis  qui  se  soit 
occupé  de  cliimie  , et  qui  vivait  au 
commencement  du  17'.  siècle.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  Kesponsio  ad  ani- 
madversiones  quas  anonjmus  qui- 
dam in  Angeli  Salie  aphorismos 
chimiatricos  cunscripsil , ifi-i'A  ; IL 
Exercitatio  de  naturd  et  consütutie- 
ne  spagyrices  emerulattr  , in-4". , 
1 6l3  ; III.  Asser,ionum  chimicarum 
syüogeP  alroLaurenbtrgw  appositv, 
Helrastædt.,  1 ti<4  ; IV.  Exercilium 
chimimm  idtimum  , Bruns , i6a5  ; 
V.  Observalionum  ac  paradoxvrum 
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chimialricorum  libri  duo  , Lngd. , 
i65i  , in-4"*  ; VI.  Dissertatio  de 
Thessalo  in  chimicis  redivivo  , seu 
de  vankate  medicinœ  chemico-her- 
melicæ , Francof. , i65g  et  iGqô  ; 
VIL  quelques  autres  ouvrages  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque hermétique.  C.  G. 

BILLON  (Frarçois  de),  né  à 
Paris  , dans  le  16'.  siècle,  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  du  Bcllay- 
Langey , en  qualité  de  secrétaire. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  composa  le 
Fort  inexpugnable  de  f honneur  du 
sexe  féminin,  Paris,  i555,  in-4”., 
ouvrage  bizarrement  construit,  sui- 
vant l’expression  de  Bayle , et  qui 
n’en  valut  pas  moins  à fauteur , si 
l’on  s’en  rapporte  à quelques  con- 
temporains. 11  le  dédia  aux  princesses 
de  France,  et  le  fit  imprimer  h Paris 
eu  i555,  in-4°.  Cette  édition  reparut 
en  1 564,  s0lls  Ie  titre  suivant  : La 
Défense  et  Forteresse  invincible 
de  l’honneur  et  vertu  des  Dames. 
Henri  Etienne  attaqua  cet  ouvrage 
dans  son  apologie  pour  Hérodote  , 
comme  renfermant  aes  blasphèmes. 
Il  est  vrai  que  Bilion  y compare  1rs 
prophètes,  secrétaires  de  Dieu, 
dépendants  de  J.-C. , son  chance- 
lier , aux  secrétaires  des  rois  de 
France  établis  sous  la  dépendance  du 
chancelier.  Lamonnoyr  veut  justifier 
Bilion , en  disant  qu'il  a péché  plus 
par  fatuité  que  par  ignorance.  Sou 
ouvrage  a eu  le  sort  des  mauvais 
livres  , dit  Rigoley  de  Juvigny  ; il 
est  devenu  fort  rare , et  le  deviendra 
de  plus  en  plus;  car  il  11’y  a pas 
d’apparence  qu’on  s'avise  jamais  de 
le  réimprimer  : c’est  donc  à tort 
qn’on  a dit  récemment  que  l’ouvrage 
de  Bilion  avait  eu  plusieurs  éditions. 
Cet  auteur  vivait  encore  en  i5G6; 
mais  on  uc  connaît  pas  l’époque  de 
sa  mort.  W — s. 
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BILLOT  (Jean),  prêtre,  ne  à 
Dole  en  170g,  mort  en  1767  à Ma- 
clicrans,  diocèse  de  Besançon,  s’est 
feit  quelque  réputation  comme  pré- 
dicateur. Ses  Prônes  réduits  en  pra- 
tique pour  les  dimanches  et  les 
fêtes  principales  de  l'année  ont  clé 
imprimés  plu-icurs  fois.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Lyon, 
1785,  5 vol.  in- 12.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand , Augsbourg,  1774, 
4 vol.  in-8“.  W — s. 

BILL  Y (Jacques  de),  né  en 
j 555  à Guise,  de  Louis  de  Billy, 
qui  en  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  ses  prcflucres  études  à Paris,  il 
étudia  le  droit  à Orléans , puis  à Poi- 
tiers ; mais  apres  la  mort  de  son  père, 
il  s’adonna  entièrement  aux  belles- 
lettres  , et  surtout  à l’étnde  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  , il  pos- 
sédait déjà  deux  bénéfices  quand  son 
frère  Jean  , résolu  de  se  faire  char- 
treux , lui  résigna  les  abbayes  de  St.- 
Micbel-en-Lcrm  et  de  Notre-Damc- 
des-Châlellicrs.  I.es  guerres  civiles 
ui  s’élevèrent  alors  en  France  le 
rent  errer  pendant  quelque  temps. 
11  vint  enfin  à Paris,  où  il  mourut  le 
a5  décembre  1 58 1,  chez  Gencbrard , 
son  ami.  11  a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  au',  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  une  traduction  la- 
tine des  Œuvres  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze , i56g,  in-fol.  Génc- 
brard  et  Chataid  en  donnèrent  une 
nouvelle  édition  augmentée  (on  y 
trouve  la  vie  de  Billy  ) , 1 583 , a vol. 
in-fol.  Huet  faisait  grand  cas  de  cette 
traduction.  II.  Traduction  latine  des 
Lettres  d’Isidore  de  Peluse , 1 585 , 
in-fol.  Cette  édition  ne  contient  que 
trois  livres , auxquels  on  en  a ajouté 
depuis  deux,  nouveaux.  La  version 
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de  Billy  a été  conservée  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  de  ces  lettres. 
C’est  à la  suite  de  l’édition  de  1 585 
qu’on  trouve  Sacrarum  observalio- 
num  libri  duo , ouvrage  qui  met  l’au- 
teur an  ran£  des  premiers  critiques 
de  son  siècle.  III.  Traduction  latine 
des  Œuvres  de  Jean  Damascine  , 
s 577 , in-fol.;  IV.  traduction  latine 
de  quelques  ouvrages  de  S.  Jean 
CUrysostome,  dans  l’édition  des  Œu- 
vres de  ce  Père,  i58i,  5 vol.  in- 
fol., et  dans  les  suivantes;  V.  six 
livres  envers  du  second  advènement 
de  Notre  Seigneur,  iSq6,  in-8°.— 
Jacques  de  Billy  eut  six  frères, 
Claude,  tué  a la  bataille  de  jarnac; 
Louis  , blessé  à la  défense  de 
Poitiers , et  qui  mourut  de  ses  bles- 
sures ; deux  qui  furent  tués  à la 
bataille  de  Dreux,  le  1 g décembre 
i56a  ; Godefroy  , ou  Geoffroy  , 
évêque  de  Laon,  mort  le  28  mars 
16 1 a , et  qui  traduisit  du  latin  et  de 
l’espagnol  en  français  quelques  ou- 
vrages de  dévotion  ; Jean  , dont 
nous  avons  prié  , et  qui  ne  vivait 
plus  en  i585.  On  a de  ces  deux 
derniers  quelques  traductions  dTou- 
vragife  de  piété , sur  lesquels  on  peut 
consulter  le  volume  cité  des  Mé- 
moires de  Nicéron.  A.  B— T. 

B1LON,  ou  PILON,  né  à Dirag 
dans  la  grande  Arménie , eu  (345,  eut 
quelque  part,  par  ses  conseils,  au  gou- 
vernement de  cette  contrée,  dont 
.Nersch  était  gouverneur-général.  Il  a 
laissé  une  traduction  en  langue  arme- 
’ nicnne  de  V Histoire  ecclésiastique  de 
•Socrate,  qu’il  a continuée  jusqu’au 
temps  du  deuxième  concile  d’Èphcse, 
et  à laquelle  il  a fait  des  additions. 
On  a aussi  de  Btlon  , dans  la  même 
langue , une  Histoire  des  Patriarches 
d’Arménie.  K. 

BILOTTA , fatnille  noble  de  Iîéné- 
vent,  qui  produisit,  dans  le  16e.  et  le 
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17'.  siècle,  plusieurs  hommes  distinct 
gués  dans  la  jurisprudence  et  dans  les 
lettres.  Le  plus  ancien  , Scipion  Bi- 
uotta  , jurisconsulte  , mourut  en 
1 58 1 ; il  u’a  laissé  que  des  Conclu- 
sions sur  des  questions  féodales , im- 
primées long -temps  après  sa  mort 
(1657),  avec  des  Conclusions  du 
même  genre  , d'un  autre  Bilotta 
(Jean-Baptiste),  sans  doute  son  pa- 
rent, jurisconsulte  comme  lui,  mais 
qui  occupa  plusieurs  charges  impor- 
tantes , et  entre  autres  celle  de  com- 
missaire-général dans  le  royaume  de 
Naples.  Celui-ci,  mort  en  i636,  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  seuls  imprimés  sont  : I.  Commu- 
nes conclusiones  ex  quœstionibus 
feudalibus  , etc.,  Naples  , 1657 , in- 
fol.  C’est  à cet  ouvrage  que  sont  join- 
tes les  Conclusions  de  Scipion.  II. 
Decisiones  causarum  civitatis  Be- 
nevenli,  tam  in  saerd  rotd , quam 
in  aliis,  tum  urbis  Romæ  , ctc.,Na- 

Sles , 1 645  , in-fol.  Le  premier  de  ces 
eu*  livres,  et  sans  doute  même  tous 
les  deux,  furent  publiés  pjr  le  fils  de 
l’auteur,  Octave  Bilotta,  qui  fut  aussi 
jurisconsulte  et  avocat  à N a pies. Ce  der- 
nier mourut  vers  le  milieu  du  1 7<'j|lècle, 
et  laissa  : I.  Discorso  istorico  circa 
la  patria  di  S.  Geimajo  marlire , 
Rome,  if)5G  , in-fol.  ; il  y soutient 
que  Bénévent  était  la  patrie  de  S.  Jan- 
vier, que  notre  infaillible  Dictionnaire 
historique , etc. , appelle  S.  Gervais. 
1 1.  Vita  Bartholomœi  Camerarii , 
imprimée  avec  l'ouvrage  de  ce  Came- 
rarius , autre  jurisconsulte,  intitulé  : 
Feudales  repelitiones , Naples,  i6/(5, 
in-fol.  — Le  premier  de  ces  Bilotta , 
Scipion,  eut  un  frère,  Jean-Camille 
Bilotta  , aussi  jurisconsulte , né  à 
Bénévent  en  1 337  » rt  ?u‘  * ayant 
achevé  ses  études  à Naples,  y prit  scs 
degrés  , suivit  avec  éclat  le  barreau, 
et  fut  ensuite  juge  criminel  et  avocat 
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fiscal  de  la  cour  et  de  la  chambré 
royale.  Il  mourut  le  4 juin  i588.  Il 
avait  composé,  en  lâfii,  un  ouvrage 
qui  ne  fut  imprimé  que  plus  de  vingt 
ans  après  sa  mort,  et  qui  a pour  titre  : 
De  juramenti  absolutione  , tracta - 
tus  , Naples,  1610,  in-fol. — Deux 
autres  Bilotta  de  Bénévent  suivirent 
la  carrière  des  lettres , et  furent  étran- 
gers à celle  des  lois.  Bilotta  (Vin- 
cent) était  fils  d’un  Scipion,  différent 
de  celui  que  nous  avons  déjà  nommé  j 
il  était  duc  de  Lentace  et  de  Mancusio, 
et  avait  épousé  une  Valois , descen- 
dante de  l’ancienne  maison  royale  de 
France.  — Vincent  , leuf  fils,  cultiva 
la  poésie,  et  voulut  être  appelé  le  Thyr- 
sis  de  Bénévent.  Après  avoir  été  à 
Rome  secrétaire  ctcamérier  intime  du 
pape  Paul  V , il  retourna  dans  sa  fa- 
mille, et  partagea  sa  vie  eutre  Mancu- 
sio et  Bénévent.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  au  commencement  du 
1 7*.  siècle.  On  a imprimé  de  lui  : 
I.  deux  odes  ou  canzoni , pour  deux 
mariages,  i5()8ct  160J  , in-4°-  IL  , 
Paride  tragi-commedia  in  versiil 
Naples,  iG58,  in- 1 a .imprimée long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur.— 
Enfin  , Bilotta  ( Barthélemi  ),  aussi 
gentilhomme  bénéventin  , mais  on  ne 
sait  de  laquelle  de  ces  deux  branches, 
publia , dans  le  1 7'.  siècle , sous  le 
nom  deV  cavalier  Alessandro  Mi- 
chèle Sannito  , un  poème  singulier, 
intitulé  ; Pianto  di  Theone  con  55o 
descrizioni  delT  Aurora , Naples, 
1GG0,  iu-8".  Ce  poème  est  un  mé- 
lange de  vers  italiens  et  de  vers  latins. 
Le  Toppi,  qui  en  parie  dans  sa  Bill. 
Napol. , nous  apprend  le  nom  du  vé- 
ritable auteur.  G — e. 

BILPAY.  F.  Vichnou-Sarma. 

BILS,  ou  BILSIUS  (Louis  de), 
anatomiste  hollandais  , fit  beaucoup 
de  bruit  pendant  le  1 7'.  siècle , à 
raison  de  deux  prétendues  décou- 
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vertes,  l’une  d’une  préparation  qui 
conservait  pendant  des  siècles  aux 
pièces  anatomiques  toutes  les  quali- 
tés d’une  partie  nouvellement  disse'- 
quée  , et  l’autre  , d’une  méthode  de 
disséquer  les  animaux  vivauts  sans 
effusion  de  sang.  Quoiqu’il  soit  bien 
reconnu  aujourd’hui  que  la  réputa- 
tion de  Bils  était  usurpée  , les  anato- 
mistes se  partagèrent  ; les  uns  se  dé- 
clarèrent pour  ses  procédés  ; Bur- 
chard  Witteberg,  publia,  en  iG5^, 
à Bruges  , une  Déclaration  pour 
donner  à connaître  la  nouvelle  dis- 
section sans  effusion  de  sang,  in- 
4°.  ; Deusingius  les  vanta  daus  un 
écrit  à Rotterdam,  1661,  Exerri- 
tatio  de  admirandd  anatome  Lu- 
dovici  de  Bils  , in-4°-  ; Tobie  An- 
dréas fit  de  même  dans  l’ouvrage 
suivant , Bilanx  balsamationis  Bil- 
sianæ  et  Clauderianœ , Amsterdam , 
«68  a,  in- tu.  Les  autres  anatomistes, 
comme  Barbette  , Bartholin  , etc.  , 
furent  opposés  à ces  procédés.  Bils 
les  fit  connaître  dans  plusieurs  ou- 
vrages : Exemplar  fusioris  codicilli 
in  quo  agiiur  de  verd  corporis  hu- 
marii  anatomid , Rotterdam,  i65g, 
in  - 4".  ; Epistola  ad  omnes  verte 
analomiœ  sludiosos  , ibid. , 1 660  , 
in-4".,  etc.,  non  pas  qu’il  y indi- 
que l’essence  de  sa  méthode  ; il 
en  faisait  un  secret  qu’il  mettait  à 
très  haut  prix , et  qui  paraît  avoir 
été  acheté , sans  grand  avantage  , 
par  la  faculté  de  I.ouvain.  Ruisch, 
en  effet  , par  son  art  dans  les 
injections  , a surpassé  toutes  les  pré- 
parations de  Bils,  dout  la  méthode 
est  aujourd’hui  abandonnée  ; et , de 
nos  jours,  d’ailleurs,  la  facilité  de  se 
procurer  des  cadavres  rend  beau- 
coup moins  précieux  des  procédés 
qui  tendent  à conserver  des  pièces 
toujours  un  peu  altérées , et  dès-lors 
copies  et  images  infidèles  des  parties, 
iv. 
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On  reprocha  dans  le  temps  à Bils , 
qui  était  gentilhomme,  de  mettre  son 
secret  à prix , et  de  se  placer  ainsi  au 
rang  des  charlatans;  celui-ci  chercha 
en  vain  à se  justifier  dans  un  petit 
écrit  à Bartholin , qui  lui  avait  princi- 
palement fait  ce  reproche.  Episto- 
lica  dissertatio  ad  magnum  Tho- 
mam  Bartholiwwi,  Rotterdam,  16G1, 
in-4".  Bils  a écrit  encore  sur  quel- 
ques parties  de  l’anatomie,  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  l’organe  de  l’ouïe  : I.  Res- 
ponsio  ad  epistolam  Tobiœ  An- 
drete , qud  ostendilur  diversus  usus 
vasorum  hactenùs  pro  lympliali- 
cis  habitorum  , Marpurgi , 1 654  » 
in-4°.;  Rotterdam,  i66t),  in 
1678,111-4“.;  II.  Epistolica  disser- 
talio  qud  verus  hepatis  circà  chy- 
tum  et  pariter  ductûs  chyliferi 
hactenùs  dicti  usus  docetur  , Rot- 
terdam, iü5g,  in-4".;  HL  Responsio 
ad  admorütiones  Joannis  ab  Hoor- 
ne  , ut  et  ad  animadversiones 
Pauli  Barbette  in  analomiam  Bil- 
sianam,  Rotterdam,  iGfii,  in-4".; 
IV.  Specimina  anatomica  cum  cla- 
rissimorum  et  doctissimorum  viro- 
rutn  epislolis  aliquot  et  leslimoniis , 
ibid. , 1661  , iG65,  in-4”.;  V.  Au- 
ditils  organi  anatomia  , ibid.  , 
1661 , in-4".  On  a publié  un  recueil 
des  ouvrages  de  Bils  sous  ce  titre  : 
L.  de  Bils  inventa  anatomica  anti- 
quo-nova , cum  clarissimorum  viro- 
ruin  epislolis  et  testimoniis , ubi 
adnotationes  Joannis  ab  Hoorne. 
et  Pauli  Barbette  refutantur,  in- 
terprète Gedeone  Buenio  , Amster- 
dam , 1G91,  iu-4“.  C.ctA. 

BILSÔN  (Thomas),  savant  pré- 
lat anglais  des  iG'.ct  i7'.siccles,  né 
à Winchester , passa  de  l’école  de 
Wïkcham  , près  de  Winchester , à 
l’université  d’Oxford , où  il  prit  ses 
divers  degrés.  I‘  fut  successivement 
$1 
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maître  de  l'école  de  Winchester , cha- 
noine de  l’église  et  gardien  du  collège 
de  cette  meme  ville.  En  1 585  , il  pu- 
blia son  livre  de  la  V éritable  Diffé- 
rence entre  la  sujétion  chrétienne 
et  la  rébellion  anti-chrétienne  ; et  en 
iSpB,  un  ouvrage  intitule  : le  Gou- 
vernement perpétuel  de  l’Eglise  du 
Christ,  etc.  Ces  deux  traités , dont  le 
premier  est  une  apologie  du  gouverne- 
ment d'Elisabeth,  et  dont  le  second 
est  regardé  comme  un  des  meilleurs 
livres  écrits  en  faveur  de  l’épiscopat , 
lui  valurent , en  1 5<)(> , l'évêché  de 
Worcestcr,  d’où  il  fut  transféré,  l’an- 
née suivante , à celui  de  Winchester, 
avec  une  place  dans  le  conseil  privé.  Un 
traité  en  forme  de  sermons  , qu'il  fit 
imprimer  en  i5<)Ç),  sur  V Effet  de 
certains  Sermons  touchant  l’entière 
rédemption  du  genre  humain  par  la 
mort  et  le  sang  de  J.-C. , alarma  les 
puritains,  qui  répondirent  par  l’or- 
gane d’un  savant  théologien  de  leur 

Jarti.  Bilson  reprit  la  plume,  par 
ordre  exprès  d’Éiisabeth , et  composa 
à cette  occasion  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages,  publié  à Londres,  in-fol., 
en  1604,  sons  le  titre  de  Tableau  des 
souffrances  de  J.-C. pour  la  rédemp- 
tion de  l’homme  , et  de  sa  descente 
aux  enfers  pour  notre  délivrance.  Ce 
fut  Bilson  qui  prêchai  Westminster, en 
l6o5,  devant  te  roi  Jacques  et  la  reine, 
le  jour  de  leur  couronnement , un  ser- 
mon qui  fut  imprimé  h Londres  la 
même  année.  Ce  fut  à lui , conjointe- 
ment avec  le  docteur  Miles  Smith,  que 
fut  confiée  la  révision  de  la  traduction 
anglaise  de  la  Bible , faite  sous  le  règne 
de  ce  prince.  Eu  i(j<>4  , il  se  montra, 
dans  la  confcïrnre  d'IIamptoncoiirt, 
un  des  p'ns  ardents  champions  de 
l'Église  anglicane.  Il  fut,  en  1 fit  5,  un 
des  commissaires  qui  prononcèrent  et 
signèrent  la  sentence  de  divorce  entre 
ltubcrt  Devereux  , comte  d’Ësscx,  et 
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lady  Françoise  Howard.  11  mourut  en 
1 6 1 G , cl  fut  cuterré  dans  l’abbaye  de 
W cslminsler.  Thomas  Bilson  joignait 
à beaucoup  de  savoir  de  la  dignité 
dans  le  caractère.  Comme  écrivain , sou 
style  est  en  général  plus  facile  et  plus 
élégant  que  celui  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  son  temps.  On  a con- 
servé de  lui  en  manuscrit  des  poèmes 
et  des  discours  latins , ouvrages  de  sa 
jeunesse , qui  n’ont  point  été  imprimés, 
parce  qu’ils  ont  paru  peu  dignes  de 
l’être.  X — s. 

B1MARD.  Fojr.  Ladastte. 

B1NASCO  ( Philippe) , poète  ita- 
lien du  16'.  siècle , était  né  à Binasco, 
village  du  duché  de  Milan , dont  il  prit 
le  nom.  II  cultivait  paisiblement  les 
lettres  et  la  poésie,  à Milan,  quand 
les  Français  y portèrent  la  guerre.  11 
est  à croire  que , soit  par  des  vers 
contre  eux  , soit  pour  d’autres  raisons 
de  cette  nature,  il  s’attira  leur  inimitié 
■particulière;  car  il  sc  crut  obligé  de 
fuir  dans  différentes  parties  du  Mila- 
nais ; étant  enfin  tombé  entre  leurs 
mains  , il  fut  jeté  dans  une  prison  hu- 
mide où  il  perdit  la  vue.  11  mourut  à 
Pavie  en  1 S-fi.  Il  était  un  des  fon- 
dateurs de  l’académie  des  Affidali  de 
celte  ville.  On  a de  lui  un  volume  de 
Rime,  ou  Poésies  diverses,  divisé 
en  deux  parties,  qui  ne  parut  qu’après 
sa  mort.  La  première  partie  fut  im- 
primée à Pavie , 1 588  , in-8°.  ; la  se- 
conde, qu’il  avait  composée  depuis  sa 
cécité  , le  fut  l’année  suivante.  On 
trouve  aussi  de  ses  poésies  dans  plu- 
sieurs recueils.  G — e. 

BINET  (Étienne  ),  né  à Dijon , en 
1 569 , entra  dans  l’ordre  des  jésuites 
en  1 5()0 , fut  successivement  recteur 
des  principales  maisons  desun  ordre  en 
France,  et  mourut  à Paris  , le  4 juillet 
i(55ç),à  soixante-onze  ans.  Sotwel , 
dans  sa  Bibliolheca  scriplorum  socie- 
talis  Jesu,  lui  donne  de  grands  éloge >1 
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Il  a publie  plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques, dont  les  titres  et  les  différentes 
éditions  sont  indiques  dans  la  Biblio- 
thèque des  Auteurs  de  Bourgogne. 
Le  P.  Binet  avait  plus  de  zèle  et  de 
ie'té  que  de  talent,  et,  de  scs  nora- 
rcuscs  productions,  il  n’en  est  pres- 
qu’aucunc  qui  mérite  d’être  tirée  de 
l’oubli.  Ou  doit  en  excepter  cependant  : 
I.  Essai  sur  les  merveilles  de  la  na- 
ture , Rouen,  itiai  , iii-4".  Ce  livre 
eut  plus  de  vingt  e'ditions  dans  l’es- 
pace d’un  siècle  : il  le  publia  sous  le 
nom  de  René  François . par  allusion 
à celui  de  Binet  ( Bis-natus  ).  L’abbé 
Mercier  de  Saint-Lcger,  dans  sa  no- 
tice sur  Scbot , dit  que  cet  ouvrage  est 
curieux,  ail  est  très  commun,  ajoute- 
s t-il  ; on  ne  le  lit  plus  du  tout , et  il 
» ne  mérite  pas  cet  abandon.  » II. 
Abrégé  des  Fies  des  principaux 
fondateurs  des  religions  de  l'Église , 
représentés  dans  le  chœur  de  VAb- 
bajre  de  St.-Lamberl  de  Liesse  en 
Uaynault , Anvers,  iG34,  iu-4°.» 
lig. , traduit  en  latin , et  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.  III. 
un  Traité  sur  le  salut  d’Origcuc,  et 
enfin  un  autre  Traité  pour  savoir  si 
chacun  peut  se  sauver  eu  sa  religion. 
Binet  joue  un  rôle  dans  les  Provin- 
ciales , où  Pascal  relève  cette  propo- 
sition de  son  livre  de  la  marque  de 
prédestination  : a Qu’importe  par  où 
«nous  entrions  dans  le  Paiadis, 
» moyennant  que  nous  y entrions  ? 
» Soit  de  bond  ou  de  volée , que  nous 
» en  chaut-il , pourvu  que  nous  pre» 
» nions  la  ville  de  gloire?  » W — s. 

BINET  ( Claude)  , né  à Beauvais , 
dans  le  16'.  siècle,  fit  ses  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Admirateur  de  Ronsard,  il  de- 
vint son  ami  : la  confiauce  la  plus  en- 
tière régnait  entre  eux,  et  ce  fut  Binet 
que  Ronsard  choisit  pour  donner  une 
édition  complète  de  scs  œuvres  ; il  en 
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retrancha  les  satires  que  Ronsard 
avait  composées  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Charles  IX,  et  en  cela  il  se 
montra  plus  soigneux  de  sa  tranquil- 
lité que  de  la  réputation  de  son  ami. 
Dès  i5q5  , il  avait  publié  diverses 
poésies  à la  suite  des  OEuvres  de 
Jean  de  la  Péruse , Paris,  in-i6.  On 
trouve  aussi  quelques  pièces  de  sa 
façon  dans  le  Recueil  sur  la  Puce  de 
Mn‘.  des  Roches,  et  dans  celui  sur  la 
Main  de  Pasquier.  On  trouvera  , 
dans  les  Bibliothèques  de  Lacroix-du- 
Maine  et  Duverdicr,  la  liste  des  autres 
petites  pièces  qu’il  avait  composées  en 
différentes  circonstances.  Son  Dis- 
cours de  la  Vie  de  Pierre  Ronsard, 
Paris,  i5S6,  in-4".,  contient  beau- 
coup de  particularités  curieuses.  Binet 
a traduit  en  vers  français,  du  latin  d« 
Jean  Dorât , les  Oracles  des  douze 
Sibylles  extraits  d’un  livre  antique  , 
avec  les  figures  des  Sibylles , por- 
t raids  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris, 

1 58G  in-fol.  — Jean  Binet,  son  oncle, 
mort  avant  1 5^ 5 , passait  pour  habile 
jurisconsulte,  et  faisait  des  vers  latins 
et  français.  — Pierre  Binet  , son  frère, 
cultivait  aussi  la  poésie.  On  conjecture 
qu’il  mourut  vers  i584j  dans  un  âge 
peu  avancé.  On  a de  celui-ci  : i”.  trois 
sonnets;  a°.  un  poème  de  laTruite, 
adressé  à Ronsard  ; 3 \ le  Vœu  du 
Pécheur  à Neptune  , et  quelques 
autres  pièces  françaises  et  latines,  dans 
l’ouvrage  de  son  frère,  intitulé  : les 
Plaisirs  de  la  vie  rustique  , Paris  , 
i583.  W— s. 

BTNT».  Voy.  Bvng. 

BlNCHAM(JosEPH),néen  iGGR 
à Wakclfield,  dans  le  Yorkshire,  fit 
d’excellentes  études  à Oxford,  s’at- 
tacha surtout  à celle  de  l’antiquité 
ecclésiastique;  fut  aggrégé  au  collige 
de  l’Universitc  , et  eut  pour  dis- 
ciple le  savant  Potter , depuis  arche- 
vêque de  Cautorbéry.  Chargé  de  pio- 
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«lier  devant  l'académie , il  prit  pour 
sujet  de  son  sermon  le  mystère  de  la 
Trinité  , dans  la  vue  de  combattre  des 
idées  assez  acci  éditées  dans  ce  corps , 
et  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  à 
la  vérité  du  mystère.  Ce  discours,  qui 
annonçait  un  homme  profondément 
instruit  de  la  doctrine  des  Pères , ex- 
cita un  orage  qui  se  termiua  par  une 
censure  où  le  sermon  fut  taxé  d’aria- 
utsme,  de  tritheisme,  etc.;  mais  toute 
son  hérésie  consistait  principalement 
à avoir  combattu  avec  force  les  idées 
d’uu  homme  puissant  dans  l’univer- 
sité. Il  prit  alors  le  parti  de  quitter  sa 
place  pour  aller  occuper  la  cure  de 
Hcadbourn-Worthy , près  de  Win- 
chester. Ce  bénéfice  de  cent  livres 
sterlings  de  revenu  suffisait  à peine  a 
l’entretien  de  sa  nombreuse  famille  ; 
ce  fut  là  qu’il  s’occupa  , avec  le  se- 
cours de  la  Bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Winchester,  d’un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps;  et,  dès  1708,  il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  in-8°.  de  ses 
Origines  ecclésiastiques  qu’il  poussa 
jusqu’à  huit  volumes , dont  le  dernier 
parut  en  1 733.  11  rassemblait  des  ma- 
tériaux [tour  ampli  lier  et  perfectionner 
cet  ouvrage  , lorsqu’il  succomba,  en 

1735,  sous  scs  travaux  excessifs.  Sa 
veuve  vendit  l’exemplaire  corrigé  de 
la  main  de  l’auteur , à un  libraire  qui 
en  donna  une  édition  in-fol.,  Londres, 

1736,  3 vol.  ; mais  on  n’y  fit  pas 
entrer  les  matériaux  que  Binghain 
avait  rassemblés  pour  cette  édition. 
L’ouvrage  a etc  traduit  en  latin  par 
J.  II.  Grichow , et  publié  à Halle  , 
«724-38,  «i  vol.in-4°.  avec  la  pré- 
face et  les  notesde  J.  Fr.  Buddée  ; réim- 
primés en  1 75 1 -6 1 . Cet  ouvrage  plein 
de  recherches  , à peu  près  sur  le 
même  plan  que  celui  du  P.  Thomassiu 
touchant  la  discipline  de  l’Église,  ne 
comprend  que  les  six  premiers  siè- 
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clos,  mais  il  y a plus  de  me'tliode  et 
de  précision.  L’auteur  y traite  de  tout 
ce  qui  a rapport  au  culte,  à la  litur- 
gie , à l’adnùuistratiou  des  sacrements, 
à la  forme  des  anciens  temples,  à la 
division  des  diocèses,  enfin,  à tout  cc 
qu’on  peut  désirer  sur  la  discipline  de 
la  primitive  Eglise  , du  moins  selon 
les  idées  que  s’en  forment  les  protes- 
tants. 11  est  suivi , dans  l’édition  in-fol., 

1 ".  d’une  Apologie  de  l'Église  an- 
glicane, qui  avait  paru  séparément, 
pour  prouver  la  conformité  de  sa  dis- 
cipline avec  celle  des  Églises  réfor- 
mées de  France;  3°.  d’une  Histoire 
du  Baptême  con  féré  par  les  laïques, 
dans  le  cas  de  nécessité,  contre  ceux 
qui  prétendaient  qu’on  devait  rebapti- 
ser les  enfants  qui  l’avaient  clé  par 
d’autres  que  par  las  prêtres.  On  a 
encore  de  cet  autour  deux  volumes  de 
sermons. — Joseph  Binguam  , le  plus 
jeune  de  ses  enfants  , avait  comme 
lui  une  passion  ardente  pour  l’étude, 
dont  il  mourut  victime  à l’âge  dcviugt- 
deux  ans.  O11  a imprimé  de  lui , apres 
sa  mort, une  édition  de  la  Guerre  de 
Thèbcs.  T — ». 

BINGHAM  (George),  théologien 
anglican , né  d’une  famille  noble  eu 
1 7 1 5 , à Melcomb-Bingliam , dans  le 
comté  de  Dorsel,  et  mort  en  1800, 
à Pimpern , dont  il  était  rcctcur.  Son 
fils , Peregrinc  Bingham  , a publié  , 
en  1804,  en  3 vol.  in-8°.  : Disser- 
tations , Essais  et  Sermons  de  G. 
Bingham , etc. , précédés  d’une  No- 
tice wr  sa  Vie.  Les  principaux  écrits 
dont  se  compose  ce  recueil , sont , 1 ". 
un  petit  Traité  sur  le  Millenium, 
ou  Opinion  des  Millénaires , publié 
d’abord  sans  110m  d’auteur  en  1773; 
3".  Défense  de  la  doctrine  et  de  la 
liturgie  de  l’Église  d“ Angleterre  , 
occasionnée  pai  V Apologie  de  Théo- 
phile Lindsaj - , 1774;  ‘3U.  Disserta- 
tioncs  Apocalj  pticie , ou  Disserta- 
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fions  détachées  sur  plusieurs  des 
principaux  passages  de  l'Apoca- 
lypse. Biughara  y prétend  qiicce  livre 
est  l'ouvrage  de  St.-Jean  l'Évangéliste; 
que  ce  n’est  point  le  pape , mais  Ma- 
homet qui  est  l’Autc-Clirist  ; que  Cons- 
tantinople, et  non  Rome,  est  la  Ba- 
byloue  des  prophéties;  que  le  Mille- 
nium n’est  pascncore  commencé , mais 
qu'il  doit  s’accomplir.  C’était  un  théo- 
logien aussi  zélé  que  savant,  et  qui 
joignait  à beaucoup  de  candeur  quelque 
diposition  à l'enthousiasme.  X— -s. 

111X1  ( Se  vérin  ),  en  latin  Binius, 
né  à Randelraidt , dans  le  pays  de 
'Julicrs , fut  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à Qjlognc,  où  il  mourut  en 
1641.  H est  connu  par  une  Collec- 
tion des  Conciles , Cologne,  1606, 

4 vol.  in-fol.;  1Ü18,  y vol.;  et  à 
Paris  , iG5(i  , 1 o vol.  I^cs  notes  qu’il 
y a jointes  sont  toutes  tirées  de  llaro- 
nius , de  Ilellannin  , de  Suarez , et  se 
ressentent  des.  opinions  ultramon- 
taines de  ces  auteurs.  Ce  mauvais  cri- 
tique s’est  permis  de  corriger,  à sa 
fantaisie , une  infinité  d’endroits  des 
anciens  conciles,  sans  avoir  égard  aux 
manuscrits;  ce  qui  l'a  fait  appeler  par 
Usscrius , cunlaminalur  conciliorum. 

T— D. 

THNKF.S  (Jacques),  marin  hol- 
landais, commandait  en  Amérique  , 
Fan  1676,  une  escadre  contre  les 
Français.  11  fit  plusieurs  prises,  jusqu’à 
ce  que  l'amiral  d’Kstrées  vint  l’atta- 
quer devant  Taliago  , avec  des  forces 
supérieures.  L’action  fut  sanglante  ; 
les  Hollandais  eurent  cinq  vaisseaux 
de  guerre  brûlés  , avec  un  brûlot , 
nu  yacht  et  deux  vaisseaux  de  muni- 
tions; les  Français  curent  trois  vais- 
seaux brûlés , au  nombre  desquels 
était  l’amiral  ; deux  furent  pris  et 
deux  autres  endommagés.  Pendant 
l’action,  d’Rstrérs  lit  donner  au  fort 
de  Taliago  tut  assaut  qui  n'eut  pas  de 
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succès.  Vers  la  lin  de  la  meme  anuce , 
il  revint  avec  une  flotte  plus  forte,  et 
parvint  à se  rendre  maître  de  Tabago, 
par  un  accident  inopiné  : une  bombe 
tomba  dans  le  magasin  à poudre  du 
fort,  et  le  fit  sauter  avec  toute  la  gar- 
nison. Binkcs , qui  était  à table  avec 
ses  officiers,  dans  une  salle  au  dessus 
de  ce  magasin , y perdit  la  vie.  D — r. 

BINNINGERf  Jean-Nicolas),  et 
non  pas  Bepoiisger  , comme  l’a  nom- 
mé l’auteur  d’un  Dictionnaire  his- 
torique , né  à Montbclliard  eu  it>i8, 
et  reçu  docteur  à Bâle  en  i65a  , pro- 
fcssetirdans  la  faculté  de  sa  ville  natale, 
et  médecin  du  duc,  son  souverain  ,est 
auteur  d’un  bon  ouvrage  d’observa- 
tions , intitulé  : Ohservationum  et 
curationuiu  mcdicinalium  renturùe 
‘qui  tique , Montbclliard , 1 6^3,  iu-8”.  ; 
Strasbourg , 1(17(1,  iu-8  G.  et  A. 

B1NT1NAYE  ( Agatuon-Marif.- 
Rekk  de  t.A),néà  Bennes,  le 
mars  1708,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine.  Il  se  trouvait  en  second  sur 
la  Suiveillante,  n’étant  encore  qu'en- 
seigne de  vaisseau  , lors  du  glorieux 
combat  que  cette  frégate  soutint  à la 
baulenrd'Ouessaut,  le  7 octobre  1 77  c), 
contre  la  frégate  anglaise  la  Québee 
( Voy.  Ducouedig  ).  An  moment  où 
la  Bintinayc  s'clançait  sur  le  bord 
ennemi , il  fut  renversé  par  un  coup 
de  mitraille,  qui  lui  cassa  le  bras  droit. 
Les  talents,  le  courage  qu’il  avait  mon- 
trés dans  celte  action  furent  générale- 
ment appréciés  , et  les  étals  de  Bre- 
tagne , à leur  tenue  suivante^  1780  ), 
lui  accordèrent , quoiqu’il  n’eût  que 
vingt-deux  ans , séance  et  voix  déli- 
bérative à leur  assemblée,  où  l’on 
n’entrait  qu’à  vingt-cinq  ans.  Malgré 
sa  blessure,  la  Bintinaye continua  ses 
services  dans  la  marine.  A l'époque 
delà  révolution  ,il  était  parvenu  au 
grade  de  major  de  vaisseau.  Get  offi- 
cier a péri  en  mer , à la  fin  de  deeem- 
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bre  1 792.  Ou  a de  lui  des  Observa- 
tions sur  un  article  inséré  daus  le 
Momine-Chronicle,  Londres,  1792, 
iu-8°. , brochure  à laquelle  les  cir- 
constances procurèrent  quelque  suc- 
cès. D.  N — l. 

BIQERN.  Plusieurs  rois  de  Suède 
ont  porte'  ce  nom.  Les  historiens  les 
plus  accre'ditc's  eu  comptent  quatre, 
parmi  lesquels  on  remarque  Biœrn  I". , 
surnomme'  Côte-de-fer  , qui  régna 
dans  le  8'.  siècle,  et  qui  fit  plusieurs 
expéditions  lointaines  par  terre  et  par 
mer  ; et  Biœrn  111,  qui  régna  au 
9*.  siècle,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  II , relativement  à l'introduction 
du  christianisme  en  Suède,  et  accueil- 
lit avec  beaucoup  d'hospitalité  S,  Ans- 
chaire  , le  premier  apôtre  de  l’Évangile 
daus  la  Scandinavie ( F.  Anschaire), 
G—  av. 

BIOERNER  ( Éric-Jules  ) , anti- 
quaire suédois , né  dans  la  province 
de  Medelpadic , en  1696.  Il  devint, 
en  1719,  interprète  du  roi,  et,  peu 
après , secrétaire  du  bureau  des  anti- 
quités , faisaut  alors  partie  du  dépar- 
tement de  la  chancellerie  royale.  Il 
entreprit  un  voyage  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  Suède,  peu  connues 
sous  les  rapports  historiques , et  ras- 
sembla les  traditions  des  anciens 
temps.  On  récompensa  son  assiduité 
au  travail , en  lui  donnant  une  place 
d’assesseur  à la  chancellerie  , pour  la 
partie  des  antiquités.  Il  mourut  en 
17^0,  laissant  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  latin  et  en  suédois  , qui 
traitent  de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie du  Nord,  des  monuments  Scan- 
dinaves, des  monnaies  suédoises , des 
exploits  d’un  grand  nombre  d’anciens 
guerriers , et  de  la  géuéalogie  des  rois 
de  Suède.  Biœrner  se  distingua  surtout 
par  son  zèle  pour  les  monuments  ru- 
niques,  qu’il  faisait  remonter  à la  plus 
haute  antiquité,  et  au  sujet  desquels  il 
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eut  une  discussion  très  vive  avecOlaüs 
Celsius  , dont  les  doutes  et  les  objec- 
tions avaient  frappé  plusieurs  critiques 
éclairés.  C — au. 

BIOERNKLOU  ( Mathieu  ) , sé- 
nateur de  Suède,  né  en  1607  , était 
fils  d’un  meunier.  H porta  d’abord 
le  nom  de  Mflonius,  qu’il  changea  cil 
celui  de  Eiœmklou,  lorsqu’il  fut  ano- 
bli. Après  avoir  professé  l’éloquence 
à Upsal , il  accompagna , comme  secré- 
taire de  légation , les  plénipotentiaires 
suédois  qui  négocièrent  la  paix  de 
Westphalie.il  devint  ensuite  lui-même 
ambassadeur  à plusieurs  cours  , et 
s’éleva  peu  à peu  à la  dignité  de  séna- 
teur. O11  le  vit  long-temps  à la  tète  du 
parti  opposé  à celui  du  comte  Magnus 
de  la  Gardic,  et  il  eut  une  grande  in- 
fluence dans  les  délibérations  du  sénat 
et  de  la  diète.  Charles  Gustave  disait 
de  lui , qu’il  n’avait  pas  connu  de  plus 
habile  politique'  et  de  plus  honnête 
homme  en  même  temps.  Il  mourut 
pendant  le  règne  de  Charles  XI , en 
1 67 1 . Ou  a de  lui  quelques  ouvrages, 
dont  nous  remarquerons  celui  qui  a 
pour  titre  : Oratio  de  rcvalutd pério- 
de) bellorum  Gothicorum  extra  pa- 
triamsub  Gustavo  Adolpho.  C — au. 

BIOERNSTAHL  ( Jacob-Jonas  ), 
voyageur  suédois,  né  dans  la  province 
de  Sudermanic,  en  17J1.  Aprèsavoir 
fait  ses  études  à Upsal , il  entra , comme 
précepteur,  dans  la  maison  du  baron 
de  Rudbcck , et  voyagea  ensuite  avec 
un  fils  de  ce  baron  , en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Suisse.  Fendant  son 
sejourà Paris,  il  s’appliqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  aux  langues  orientales, 
qui  avaient  toujours  étc  pour  lui  un 
objet  de  prédilection.  Le  baron  de 
Rudbcck  étant  retourné  en  Suède, 
Biœrnstahl  fut  destiné,  par  Gusta- 
ve III,  à faire  un  voyase  en  Grèce, 
en  Syrie,  en  Egypte,  et  eu  même 
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temps  il  obtint  le  titre  de  professeur  à ami.  On  ne  sait  point  où  Bion  passa 
l’université'  de  Lund.  11  partit  en  1 776  sa  vie;  mais  il  est  assez  vraisemblable 
pour  Coustanlinoplc  , et  s’y  arrêta  que  ce  fut  en  Sicile,  ou  daus  cette 
quelque  temps  pour  se  livrer  à l'étude  partie  de  i’italie  que  l’on  appelait  la 
de  la  langue  turke.  Il  allait  continuer  Grande- Grèce.  Il  paraît,  par  l’idylle 
sa  route, lorsqu’il  mourut  de  la  peste  à de  Moschus,  que  le  malheureux  Bion 
Salunique,  le  13  juillet  177g.  Bireru-  mourut  empoisonne;  mais  il  11c  nous 
stahl  avait  envoyé  la  relation  de  ses  apprend  ni  le  lieu  , ni  l’époque  de  sa 
voyages  , eu  forme  de  lettres  , à son  mort , ni  quel  âge  il  pouvait  avoir 
ami , le  bibliothécaire  Giœrwcll , qui  alors.  Bion  s’était  exercé  dans  le  genre 
fit  d’abord  insérer  ces  lettres  dans  une  bucolique;  et  le  petit  nombre  de  pièces 
feuille ptriodiquede Stockholm, ctqui  qui  nous  restent  de  lui  sont  généra- 
les publia  ensuite  séparément , sous  le  letncnt  regardées  comme  des  chefs- 
titre  de  Biœrnttahls  bref , etc. , Lct-  d’œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de 
très  de  Bicemslahl , 5 vol.  in-8’. , sentiment.  Elles  ont  etc'  imprimées, 
Slockh.,  1778.  Il  en  parut,  peu  après,  pour  la  première  fois,  avec  ce  qui 
une  traduction  allemande,  par  Gros-  nous  reste  de  Moschus,  à Bruges,  en 
kurdjet  quelques  journaux  français  Flandre, chez IlubertGolt/ius,  1 565, 
en  donnèrent  des  extraits  étendus.  Cet  in-4’.,  avec  une  traduction  latine,  et 
ouvrage  contient  des  recherches  sa-  les  notes  d’Adolphe  Mekerchus.  Cette 
vantes  et  profondes  sur  les  médailles,  édition  est  tics  rare  ; on  les  trouve 
les  manuscrits,  les  livres  rares , et  un  aussi  dans  les  Pc.eUe  græci  principes 
grand  nombre,  d’anecdotes , dont  cel-  de  H.  Étienne  , Paris,  1 566 , et  dans 
les  qui  concernent  Voltaire,  que  le  le  Recueil  des  petits  Poètes  grecs, 
voyageur  avait  vu  à Ferncy,  sont  les  donné  à Genève,  par  Grispiu  , i5(>9, 
plus  intéressantes  ; mais  les  observa-  in- 16,  et  réimprimé  souvent  depuis, 
tions  et  les  jugements  sur  les  mœurs  , Les  meilleures  éditions  modernes 
les  usages,  la  religion,  la  littérature  , sont  ailes  de  Sclnvehcllius,  Venise  , 
manquent  de  justesse  , de  précision,  1746,  in-8".  ; d’Hcskin  , Oxford, 
et  d’impartialité.  Biœrnstahl  avait  plus  1 748,  in-8c.;  réimprimée  par  M.  Har- 
d’e'rudition  que  de  goût,  plus  de  nié-  les,  Erlang,  1 780,111-8’.;  de  Walcke- 
moire  et  d’ordre  que  de  tact  et  de  naer,  à la  suite  de  Thèocrite,  Leyde, 
discernement.  Une  santé naturellement  1779»  in-8".  ; et  de  Jacobs,  Gotha  , 
robuste  et  fortifiée  parla  tempérance  <795  , in-8".  L’édiliou  de  Manso  , 
le  mettait  en  état  de  suivre  long-temps  Gotha  , 1 784  , in-8". , se  trouve  ac- 
lr  travail  le  {dus  difficile,  et  de  sup-  atmpagnee  d’une  version  allemande  , 
porter  toutes  les  fatigues  des  voyages,  eu  vers  héroïques,  cl  de  deux  savantes 
Son  compatriote  , l’habile  sculpteur  dissertations  , l’une  sur  l’époque  et 
Sergel,  fit  son  médaillon  à Rome  , la  vie  de  Bion  et  de  Moschus  ; l’autre, 
d’après  lequel  Gillbcrgagravé  son  por-  sur  let  ouvrages  , le  caractère  , les 
trait  à Stockholm.  C — au.  éditions  et  les  versions  de  ces  deux 

BIOLCO.  Voy.  Beolco  poètes.  Bion  a été  traduit  en  vers  fran- 

BI  ON.  poète  grec,  était  de  Sinyrnc,  çais,  par  Longcpicrrc  , Paris,  1686; 
et  contemporain  de  Théorrite,  à eu  Amsterdam,  1688;  et  Paris,  169t. 
juger  par  un  passage  de  l’c'légie  tou-  La  traduction  est  à peine  lisible  , mais 
chante  que  Moschus  composa  sur  la  les  notes  du  traducteur  sont  estimées, 
mort  de  cc  poctc,  son  moiti  é et  sou  et  ont  été  soigneusement  recueillies 


Digitized  by  Google 


»t>4  B I o 

par  les  éditeurs  suivants  : Bien  a été 
traduit  également  par  Poinsinct  de 
Sivry,  à la  suite  de  sou  Anacréon, 
et , en  prose  , par  M.  Moutonnel  de 
Clairfuns  , avec  sa  traduction  d' Ana- 
créon ( V.  Anacréon.  ) , et  par  M. 
Gail,  in-18,  1795.  A — D— a. 

BION  , philosophe  célèbre  , na- 
quit à Boristhèncs , ville  grecque  sur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom , 
maintenant  le  Dnieper.  Il  vint  s’éta- 
blir à Athènes , où  il  s'attacha  d'abord 
à Craies , et  embrassa  la  secte  cyni- 
que ; il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
Théodore  l’athée  et  de  Théophraste , 
et  prit  le  parti  de  philosopher  à sa 
manière,  sans  s’attacher  à aucune 
secte.  Son  indifférence  pour  les  dis- 
cussions sur  la  nature  des  dieux,  sur 
la  Providence,  Cl  les  autres  questions 
de  ce  genre  qui  divisaient  alors  les 
philosophes , le  fit  traiter  d’athée , et 
lui  attira  beaucoup  d’ennemis , qui 
cherchèrent  à lui  nuire  auprès  d’An- 
tigone Gonatas , en  répandant  des 
bruits  injurieux  sur  sa  naissance.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  des  infor- 
mations à cet  égard , Bkm  lui  répon- 
dit d’abord  : « Lorsque  vous  avet  bc- 
» soin  d’archers  , vous  ne  vous  iufor- 
» mcz  pas  de  leur  origine  ; mais  vous 
» les  faites  tirer  au  but,etvouschoi- 
» sissez  ceux  qui  l’atteignent  ; il  faut  en 
» faire  de  même  pour  vos  amis , et  ne 
» pas  demander  d’où  ils  sont,  mais 
» ce  qu’ils  sont.  » Il  ajouta  ensuite  : 
■ Mon  père  était  un  affranchi , mar- 
» chaud  de  poisson  salé;  ma  mère,  une 
» fille  publique  qu’il  avait  épousée. 
» Mon  père  ayant  commis  quelque 
» prévarication  dans  la  perception  des 
» deniers  publics  , fut  vendu  comme 
» esclave  avec  tonie  sa  famille;  je  tom- 
» bai  en  partage  à un  orateur,  à qui 
» feus  le  bonheur  de  plaire,  et  qui  me 
» laissa  tous  scs  biens  en  mourant.  Je 
9 vendis  tout , et  vins  à Athènes  pour 
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» me  livrer  à la  philosophie.  Que  Pér- 
is sée  et  Philoniucs  s’épargnent  donc 
n des  recherches  inutiles , puisqu’ils 
p peuvent  apprendre  tout  cela  de 
» moi.  p Cette  franchise  plut  à Anli- 
one , qui  conserva  toujours  beaucoup 
'amitié  pour  lui,  et  Bion,  sur  la  fin  de 
scs  jours , étant  tombé  malade  à Chal- 
cis , de  la  maladie  dont  il  mourut , 
Antigone , qui  sut  qu’il  manquait  de 
tout, alla  le  voir,  et  lui  donna  deux  es- 
claves pour  le  servir.  Il  avait  fait  beau- 
coup d’ouvrages  qui  roulaient  princi- 
palement sur  la  morale,  et  dont  quel- 
ques fragments , que  nous  trouvons 
dans  Slobce , doivent  nous  faire  re- 
gretter la  perte,  et  justifient  le  juge- 
ment qu’m  portait  Ératosthènes,  en 
disant  qu’il  avait  le  premier  revêtu 
de  pourpre  la  philosophie.  On  citait 
de  lui  beaucoup  de  mots  ingénieux  ; 
il  sé  moquait  de  la  punition  des  Da- 
naïdes , et  disait  que  c’était  dans  des 
vaisseaux  entiers , et  non  dans  des 
vaisseaux  percés , qu’il  fallait  leur 
faire  porter  de  l’eau  , pour  les  punir 
réellement.  Il  disait  que  les  grammai- 
riens, qui  se  donnaient  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  les  erreurs 
d'Ulysse , ne  s’apercevaient  pas  de 
l’erreur  bien  plus  grande  dans  la- 
quelle ils  tombaient  en  perdant  ainsi 
leur  temps.  — UnautrcBioN  fut  sur- 
nommé Solensis,  parce  qu’il  était  né 
dans  la  pelile  ville  de  Soli  en  Cili- 
cie.  Il  a écrit  sur  les  vertus  des 
plantes  et  sur  leurs  usages.  On  ne 
sait  pas  au  juste  en  quel  siècle  il  a 
vécu  : il  est  cité  par  Pline  ; mais  le 
temps  n’a  point  respecté  ses  ouvrages. 

G— r. 

BION,  mathématicien  d’Abdère, 
était  de  la  famille  de  Démocritc.  Si 
nous  en  croyons  Diogèuc-  Laèrce,  il 
assura  le  premier  qu’il  y a sur  la 
terre  des  lieux  où  l’année  ne  se  com- 
pose que  d’on  seul  jour  et  d’une  seul* 
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nuit,  dont  la  durée  est  egalement  de 
sis  mois.  Il  écrivit  dans  tes  dialectes 
at'iquc  et  ionique  ; c’est  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  philosophe.  La  conséquence 
fort  juste  qu’il  a tirée  de  la  figure 
sphérique  de  la  terre  et  de  l'obliquité 
de  l’écliptique  ne  prouve  que  quel- 
ques connaissances  très  élémentaires 
en  astronomie.  S'il  a le  premier  re- 
connu cette  vérité , il  a dû  précéder 
Cléomcde,  clirzqui  elle  se  trouve  énou- 
céc  d’une  manière  très  claire  et  très 
positive  ; il  doit  être  plus  ancien 
qu’Ératoslhèues.  Il  est  le  quatrième 
de  dix  philosophes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Le  premier  était  contem- 
porain de  Phérécydc  , qui  vivait  l’an 
56o  av.  J.-C.  Ainsi  Bion  a dû  vivre 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre 
ère.  D — L — e. 

BIONDl  ( Jean  - Fbahçois)  , né 
à Licseua  , île  de  la  Dalinatie , en 
Sir  Heuri  Wotton  , ambas- 
sadeur d’Angleterre  à Venise,  le  fit 
connaître  au  roi  Jacques  Ier.  , qui 
le  chargea  d’une  mission  secrète 
auprès  du  duc  de  Savoie.  Dans  la 
suite,  ce  prince  le  nomma  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  le  fit  chevalier. 
Son  élégante  Histoire  des  guerres 
civiles  entre  les  maisons  d' Vorck 
et  de  Lancastre  , écrite  en  italien, 
et  traduite  en  anglais  par  Henri  Ca- 
rey,  comte  de  Monlmouth  , lui  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Les  Anglais 
lui  reprochent  toutefois  d’avoir  fré- 
quemment défiguré  les  noms  pro- 
pres. Cet  ouvrage , eu  5 vol.  iu-4". , 
fut  imprimé  à Venise  en  1657,  et  en 
1(147  à Bologne.  La  traduction  an- 
glaise parut  à Londres  en  17^4,  in- 
fol. Les  troubles  de  l’Angleterre  em- 
pêchèrent Blondi  d’en  publier  la  suite, 
comme  il  se  le  proposait.  11  a écrit  en 
italien  quelques  romans , l’un  desquels 
( Eromène  ) a été  traduit  en  fiançais 
par  d’Audiguier,  i633,  3 voI.iu-8". 
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11  se  retira  dans  le  canton  de  Berne, 
et  mourut  à Aubonne  en  1 044-  K. 

BION  DO,  ou  BLONDUS  (Mi- 
chel-Ance  ) , médecin  du  1 6°.  siè- 
cle, né  à Venise  le  4 niai  1 497 , pra- 
tiqua successivement  à Rome  et  à Na- 
ples. 11  est  un  des  premiers  qui 
aient  fait  sentir  l’abus  pharmaceu- 
tique dans  le  traitement  des  plaies  ; 
il  préfère  aux  applications  excitan- 
tes celle  de  l’eau  simple  , comme 
ou  le  voit  dans  cet  ouvrage  : De 
parlibus  iclu  sectis  cilissimè  sanan- 
dis  et  medicamento  aquee  nuper  in- 
vente), Venise,  i54'a,  in-8".  Gessncr 
l'a  jugé  digne  d'être  inséré'dans  le  re- 
cueil qu’il  a publié  de  tous  les  ou- 
vrages de  chirurgie  sons  ce  titre  : 
Chirurgia  , de  chirurgid  scriptores 
optimi,  Zurich,  i555.  On  a encore 
de  Blondus  d’antres  ouvrages,  dont 
voici  les  titres  : I.  Epilome  ex  libris 
Hippocratis  de  novd  et  priscd  arie 
medendi , deque  diebus  decretoriis , 
Rome,  1 5a8,  in-4". , 1 545, in-8’.  ; II. 
Libellas  de  morbis  puerorum,  Venise, 

1 55q , in-8'1.;  III.  De  diebus  de- 
cretoriis et  crisi  , eorumque  veris- 
s irais  cousis  in  via  Galeni , contra 
neotericos  , libellus , Rome  , 1 544  1 
in-4°. ; Lyon,  i55o,  in-8’.;  IV. 
Physiognomia , sive  de  cognitione 
hominis  per  aspectum,  ex  Arislo- 
tele , Hippocrate  et  Galeno , Rome , 
i544,  iu-4'1.;  V.  De  origine  morbi 
gallici,  deque  ligni  indici  ancipiti 
proprielale  , Venise,  i54a,  iu-8’.; 
Rome,  i55i),  in-8’’.  VI.  De  macnlis 
corporis  liber,  ib.,  1 544,  in-4"-  5 VII.* 
De  canibus  et  venatione  liber , ibid. , 
1544,01-4".;  VIII.  De  memorid  li- 
bellas, Venise,  i545,  in-80.;  IX. 
Traduction  italienuc  des  trois  pre- 
miers livres  de  f Histoire  des  plan- 
tes de  Théophraste , Venise,  i54g, 
in-81.  Blondus  ne  sc  borna  pas  à 
écrire  sur  la  médecine;  on  a encore  de 
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lui  un  ouvrage  curieux , mais  très 
rare,  intitulé:  De  vends  et  naviga- 
tione,  cum  accuratd  description e dis- 
tanliæ  locorum  interni maris  et  ocea- 
ni  à Gadibus  ad  nc.vum  orbem,  Ve- 
nise, 1 546,  in-4".  ; et  une  satire  con- 
tre les  femmes , intitulée  : Angoscia, 
doglia , è pena  , le  Ire  furie  del 
monda.  C.  et  A. 

JilONDO  ( Fl  a vio).  Foj'.Flavio. 

B1RAGO  (Frawçois),  auteur  ita- 
lien d’une  grande  autorité'  dans  la 
science  dont  il  fut,  en  quelque  sorte, 
rofcsseur  ; c’est  ce  qu’on  nomme  en 
taliç  Scisnza  cavalleresca,  et  qui 
embrasse  toutes  les  questions  relatives 
à la  noblesse , à la  profession  des  ar- 
mes , aux  anciens  usages  de  la  cheva- 
lerie et  aux  lois  de  l’honneur.  Ne'  en 
i 56  a , d’une  famille  noble  de  Milan  , 
il  vivait , et  meme  écrivait  encore  en 
1637.  Etant  l’aîné  de  six  frères,  il 
prenait  dans  ses  ouvrages  le  titre  de 
soigneur  de  Metono  et  de  Siciano  ( et 
non  pas  de  Mettone  et  de  Sicione,  ce 
qui  nous  renverrait  en  Grèce)  : c’é- 
taient deux  fiefs  de  sa  famille,  dans  la 
Loinelline , sur  le  territoire  de  Pavic. 
Un  auteur  contemporain  , Jean  P. 
de’  Crcsccnzi , a écrit , dans  son  Traité 
de  la  noblesse  A Italie,  que  Birago 
était  l’arbitre  des  discussions  chevale- 
resques en  Lombardie  ; que,  meme  de 
toutes  les  parties  de  l’Italie , on  recou- 
rait à lui  comme  à un  oracle,  pour 
ces  sortes  de  décisions , le  regardant 
comme  un  chevalier  qui  réunissait  à la 
noblesse  du  sang  celle  de  l’ame.  Les 
ouvrages  qu’il  a'  laisses , et  qui  traitent 
tous  de  cette  matière , sont  : I . Dicliia- 
razioneed  avvertimenti  poelici,  isto- 
rici , politici , cavallereschi  c mo- 
rali  nella  Gerusalemme  conquistata 
di  Torquato  Tasso,  Milan,  1G16, 
in-4”.  Ses  Allégories  sur  ce  poème 
ont  été  insérées  dans  le  tome  1er.  des 
OEuvres  du  Tasse,  Venise , 1722. 
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II.  Trattalo  cinegetico , ovvero  délia 
caccia , nel  quale  si  discorre  esatta- 
mente  inlomo  ad  essa , Milan , 1 626, 
in-8’.  Ce  sujet  n’y  est  envisagé  que  du 
côté  des  droits  de  chasse,  et  des  ques- 
tions auxquelles  il  donne  lieu.  III. 
Discorsi  cavallereschi , ne’  quali. . . . 
s’insegna  ad  onorevolmente  racchet- 
tar  le  querele  nate  per  cagion  d’o- 
nore , Milan  , 1622 , in-8  . , 2'.  édit, 
revue  et  augmentée  par  l’auteur  , 
1628.  IV.  Consigli  cavallereschi , 
ne’  quali  si  ragiona  circa  il  modo  di 
fare  le  paci , con  un'  apologia  ca- 
valleresca per  il  signor  Torquato 
Tasso,  Milan,  i6a5,  in -8°.  Dans 
cette  apologie , l’auteur  défend  le  Tas- 
se du  reproche  qu'on  lui  avait  fait 
de  11’avoir  pas  observé  les  lois  de  la 
chevalerie  dans  le  défi  et  dans  le  com- 
bat entre  Tancrède  et  Argant,  liv.  VU 
de  la  Jérusalem  délivrée.  V.  Il  se- 
conda libro  dei  Consigli  cavalier cs- 
chi,  Milan , 1G24 , iu-8°. , réimprimé 
ibid. , 16:17  , in-8°.  VL  Cavalleres- 
che  décision! , Milan,  1607,  in-8". 
On  réimprima  ensemble  ces  quatre 
derniers  ouvrages , sous  le  titre  d’ 0- 
pere  cavalleresche  distinte  in  quat- 
tro  libri , cioè  in  discorsi  ; consi- 
gli, libro  I e II  ; c decisioni , Bo- 
logne , 1686,  in -4".  Ce  qui  est 
plus  gai  que  tous  ces  livres , c’est  la 
manière  dont  on  en  parle" dans  une 
collection  grotesque  de  quiproquo 
du  même  genre  , intitulée  : Diction- 
naire universel , historique , critique 
et  bibliographique.  « Birago  , nous  y 
» dit-on  très  sérieusement , composa 
» des  Opéré  cavalleresche , en  quatre 
» livres  : Discorsi , Consigli  et  Deci- 
» sioni  ( ce  qui  ne  fait  que  trois  ) ; par- 
» mi  les  Consigli  se  trouve  une  Apo- 
b logie  de  Torquato  Tasso  , par  la- 
» quelle  on  assure  que  la  Gerusa- 
» lemme  conquistata  lui  appartient, 
b comme  la  Gerusalemme  libcrala.  » 
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Quelqu’un  a-t-il  jamais  nié  que  celte 
Gerusalemme  lui  appartînt  comme 
l’autre?  ( Voy.  ci-dessus,  W°.  4- ! Et 
quel  guide  pour  la  critique  et  pour  la 
bibliographie  qu’un  livre  où  l’ou 
trouve  à tout  moment  des  ânerics  pa- 
reilles ? Et  cela  ose  faire  du  bruit  ! et 
cela  prétend  qu’on  le  pille et  cela  va 
prendre  des  traits  à V Arsenal  pour 
les  décocher  contre  la  Biographie  uni- 
verselle ! Ces  traits  , qui  ne  soin  pas 
selon  la  science  que  professait  Birago , 
et  le  digne  objet  pour  lequel  on  nous 
les  lance , seront  bientôt  oubliés  , et, 
sans  la  peine  que  nous  prenons  de  re- 
lever de  temps  en  temps  quelques- 
unes  de  ces  innombrables  bévues , on 
ne  croirait  pas  qu’au  1 9".  siècle,  il  ait 
pu  être  écrit , imprimé  et  prône  rien 
de  pareil.  G — É. 

BIRAGO  AVOGADRO  (Jean- 
Baptiste),  docteur  génois,  se  dis- 
tingua , vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle , 
par  scs  connaissances  en  histoire  et 
en  jurisprudence.  11  a laissé  différents 
ouvrages  , dont  les  principaux  sont  : 
Mercurio  V eridico  , ovvero  annali 
universali  d'Europa,  Venise , 1648, 
in-4°.  Ce  petit  ouvrage  doit  nécessai- 
rement accorapagucr  le  Mercurio  de 
Vittorio  Siri.  Ces  deux  auteurs  pu- 
blièrent l’un  contre  l’autre  quelques 
écrits  devenus  rares , mais  peu  im- 
portants. II.  Slorie  memorabili  dclle 
sollevazioni  di  stato  d’ail’  armo 
1626,  ail’ anno  > 65a,  Venise,  if>53, 
in-4°.  C’est  la  cinquième  partie  de  la 
collection  des  Histoires  mémorables 
d’Alexandre  Zilioli.  Plusieurs  de  ces 
révolutions  avaient  déjà  été  impri- 
mées séparément.  III.  Storia  Afri- 
cana  délia  divisiune  dell’  imperio 
degli  Arabi  d’ail ‘ anno  770  , fin 
al  1007,  Venise,  i(35o,  in  - 4". 
KUe  a etc  traduite  en  français  par 
l'abbé  de  Pure,  sous  le  titre  d’ Histoire 
africaine , Paris,  1666,  in-ia.  IV. 
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Istoria  délia  disunione  del  regno  di 
Portogallo , e délia  corona  di  Cas- 
tiglia  , Lyon , i644  » in-4°.  j Amster- 
dam , 1647  , in-S”.  C.  T — y. 

BIRAGLE  ( René  de),  né  à Milan 
le  5 février  1(107,  d’uuc  famille  distin- 
guée, avait  hérité  de  rattachement  que 
ses  ancêtres  avaient  porté  à la  France 
dans  les  guerres  d’Italie, et  ilsc  réfugia 
à la  cour  do  François  1er.  pour  se  dé- 
rober a la  vengeance  de  Louis  (5 force , 
duc  de  Milan.  Le  roi  de  France  le  fit 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
ce  fut  là  le  premier  degré  de  son  élé- 
vation. Lorsqu’on  eut  rendu  le  Pié- 
mont au  duc  de  Savuic,  François  Ier., 
qui  l’avait  nommé  surintendant  de  la 
justice  et  président  au  sénat  de  Tu- 
rin, lui  donna  le  commandement  du 
Lyonnais;  le  même  prince  l’envoya 
au  concile  de  Trente  En  1570, 
Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux. 
Ce  fut  eu  cette  qualité  qu’il  entra  dans 
le  conseil  secret  qui  décida  la  St.- 
Barthélemv.  Dans  l’horrible  nuit  du 
24  août  1 57-2,  il  était  dans  la  cham- 
bre de  Charles  IX,  avec  les  ducs  de 
Guise  et  de  Ncvcrs , Tavaniies  et 
Retz , lorsque  Catherine  de  Me'dicis  y 
entra  pour  déterminer  ce  malheureux 
roi  qu’un  reste  d’humanité  tenait  in- 
décis , et  qu’elle  lui  cita  ce  trait  pris 
dans  les  sermons  de  l’évêque  de  Bi- 
toute  : « Cite  pietà  lor  ser  crudele , 
» che  crudellà  lor  ser  pielosa.  » La 
dignité  de  chancelier , donnée  à Bira- 
guc  l’année  suivante,  fut  la  récompense 
de  son  lâche  acquiescement  à un  for- 
fait. La  réputation  qu’il  avait  de  se 
servir  du  poison  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  reine- 
mère,  était  si  publique,  que  le  maré- 
chal de  Montmorcnci,  arrêté  en  1 5ç5, 
disait  tout  haut  : « Je  suis  averti  de 
» ce  que  la  reine  veut  faire  de  moi  j 
» il  ne  faut  pas  tant  de  façons  ; 
» qu’elle  m’envoie  seulement  l’apo- 
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» thicaire  de  M.  le  clianeclirr  , je 
» prendrai  ce  qu’il  me  baillera.  » 
I.c  duc  d’Alençon,  MM.  de  Thore  et 
de  Cimiers  crurent . dans  une  colla- 
tion,avoir  été  empoisonnes  ; on  n'hé- 
sila  pas  à eu  accuser  Birague , d’au- 
tant que  le  valet-dc-chamhreduduc, 
mis  en  jugement , fut  reconnu  avoir 
e'tc  à son  service.  Dans  le  meme  temps, 
il  jugea  lui  - même  dans  l'hotel-dc- 
vilic  de  Paris,  et  lit  pendre  et  écar- 
telcr  un  capitaine  nommc'fa  f 'rrgcric, 
qui  avait  dit  qu’il  fallait  exterminer 
tous  les  Italiens,  la  ruinedelaFranre. 
La  Houssaic  prétend  qu’il  disait  que 
a le  roi  ne  viendrait  jamais  à bout 
» des  huguenots  par  les  armes,  et 
» qu’il  ne  lui  restait  que  le  moyen 
» des  cuisiniers,  b Tel  était  l’homme 
dont  Papyrc  Masson  n’a  pas  craint  de 
faire  l’éloge.  Comme  ministre,  il  ne 
suivit  que  les  leçons  de  Machiavel. 
On  le  -sût  aux  e'tals  de  Blois , en  1 , 
haranguer  après  Henri  III.  « Le  mo- 
» narque,  dit  l’Étoile  , parla  discrtc- 
b mrnt  et  fort  à propos,  b On  dit  que 
Jean  de  Morvillicrs  avait  Lit  sa  haran- 
gue ; a mais  celle  du  chancelier  fut 
» ennuyeuse  et  ridicule  ; car  il  s’excusa 
» sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance 
b des  affaires  de  la  France.  De  quoi 
b donc  se  roclait-il , ajoute  naïvement 
» Mènerai  ! b « Il  enfila,  dit-il,  un 
» long  discours  sur  la  puissance  du 
» roi , lassa  tout  le  monde  des  louan- 
b ges  de  la  reine-mère,  et  conclut  par 
b demander  de  l’argent , à quoi  on 
b n était  guère  dispose'.  » Le  qua- 
train suivant  fut  fait  à celte  occasion  : 

Tfltwnl  1rs  faite  tirs  bomrnr*  qnr  le*  dits. 

le  roi  dit  Lira  , (liatantqu  il  ssii  lu  ru  faire 

Son  chancelier  est  tien  tout  au  contraire. 

Car  il  dit  mal  , et  fait  encore  pis. 

Biraguc  , devenu  veuf,  n’en  fut  pas 
moins  fait  cardinal  en  1 5^8.  Il  donna, 
à cette  occasion , un  festin  auquel  assis- 
tèrent le  roi  et  la  reine;  mais  ce  festin 
fut  bieu  moins  splendide  que  celui  où  il 
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reçut  toute  la  cour  à l’occasion  d« 
baptême  du  fils  d’un  de  ses  neveux  ; 

« il  •'  rut  deux  longues  tables  eou- 
» vei’cs  de  onze  à douze  cents  pièces 
b de  faïence  pleines  de  confitures  sè- 
b clics,  de  dragc'es  accommodées  en 
b pyramides , en  châteaux  et  autres 
b façons  magnifiques  ; et,  pour  que  la 
b fête  fût  complète , la  vaisselle  fut 
b ensuite  mise  en  pièces  par  les  pages 
b et  laquais,  b Biraguc  était , comme 
Henri  111  son  maître,  de  la  confrai- 
ric  des  flagellants  ; on  le  vit,  ainsi 
que  le  roi,  les  princes  et  les  grands 
de  la  mur,  parcourir  les  rues  de  Paris 
vêtu  d’un  sac  et  le  visage  couvert.  Ix 
premier  jour  de  cette  ridicule  solenni- 
té, le  a5  mars  i585,  il  était  ac- 
compagné de  Durant , comte  de  Cbi- 
verny , auquel  il  avait  abandonne  les 
sceaux, ne  se  réservant  que  le  titre 
et  les  honneurs  de  chancelier.  Ou 
prétend  qu’il  disait  ordinairement 
qu’il  était  cardinal  sans  titres,  prêlte 
sans  bénéfices , et  chancelier  sans 
sceaux.  11  avait  ce|>eudant  l’évêché  de 
Lavaur  et  les  abbayes  de  Flavigny  , 
de  Loiigpnnt,  de  St.-Pirrrc  de  Sens  , 
cl  les  prieurés  de  Souvigny  et  de 
Stc.-Catherinç-du-Val  - des-  Écoliers  à 
Paris.  Lorsque  Henri  III , à son  pas- 
sage à Turin,  en  i fïç/ii  eut  la  folle  gé- 
nérosité de  promettre  au  duc  de  Sa- 
voie la  restitution  des  villes  de  Pignc- 
rol , Savillan  et  antres,  Biraguc  re- 
fusa de  sceller  les  pouvoirs  qui  de- 
vaient autoriser  cette  remise  impoli- 
tique;  il  est  vrai  qu’au  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi  en  i583,  il  se  prêta, 
avec  tonte  la  complaisance  d’un  eour- 
tisau , à faire  enregistrer  neuf  édits 
hursaux,  aussi  onéreux  qu’inLmanls. 
Le  chancclier-rardinal  de  Birague 
mourut  le  xf\  novembre  de  la  même 
année.  11  fut  rois  d’abord  en  habit  de 
cardinal  sur  un  lit  de  parade,  puis  en 
évêque , ayant  la  mitre  en  tête  et  le 
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cliipc.m  de  Mi  di  mil  à ses  pieds  d’un  en  pierres  fines , né  à Milan , florin- 
côté,  et  de  l’autre  son  habillement  de  sait  en  Espagne  vers  le  milieu  du 
pénitent , avec  la  corde  , la  discipline  tO*.  siècle.  On  lui  doit  l'invention  de 
et  le  chapelet.  L’historien  de  Thon  la  gravure  sur  le  diamant.  11  a réussi 
avance  <pic  Birngue  était  un  homme  le  premier  à soumettre  à l’action  du 
généreux , prudent , libéral  et  plein  de  burin  un  corps  jusque-là  impe'né- 
candeur.  Son  oraison  funèbre  fut  pro-  trablc.  la;  premier  ouvrage  qu’il  exé- 
noncée  par  Renaud  de  Bcaune  , ar-  cuta  fut  le  portrait  de  don  Carlos , fils 
chevéque  de  Bourges  , Paris  » i 585  , infortuné  de  Philippe  II  ; il  exécuta 
in-8’.  — Plusieurs  individus  de  la  aussi  dans  le  même  genre  les  armes 
même  famille  ont  obtenu  des  emplois  d’Espagne,  pour  servir  de  cachet  à et 
distingués  en  France,  notamment  un  prinee.  Cet  artiste  était  fort  ronsi- 
neveu  du  cardinal , qui  combattit  déré  à la  cour  d’Espagne.  P — e. 

vaillamment  en  Italie,  sons  le  «naré-  B1RCH  (Thomas),  historien  an- 
chal  de  Bris sac;  et  un  autre  , connu  glais,  né  à Londres  en  i ^o5,  d’un  ar- 
sous  le  nom  de  Sacremore , que  tisau  de  la  secte  des  quakers.  Sou 
Mayenne  tua  de  sa  propre  main  , père  le  destinait  à suivre  sa  profes- 
parce  qu’il  mettait  un  trop  haut  prix  sion  ; mais  le  jeune  homme  montrant 
à ses  services.  S — r.  un  goût  exclusif  pour  la  littérature,  il 

B1RAGUE  (Flamimo  de),  gen-  lui  fut’permis  de  suivre  son  inclina- 
tilhommc  ordinaire  du  roi,  «tonlra  , tion,  à condition  qu’il  n’en  coûterait 
quoique  italien  ,du  goût  pour  la  poésie  rien  à son  pcrc.  Il  fut  envoyé  à nue 
française  ; il  prit  Ronsard  pour  son  école  de  quakers  à Hemel-Hcmpsted, 
modèle,  et  il  en  copia  tous  les  dé-  dans  le  comté  de  Hertford  , où  fl 
fauts.  Il  fit  imprimer  scs  premières  obtint  bientôt  la  place  de  sous-raaî- 
eeuvres  poétiques  à Paris,  en  i58r  , tre  , et  occupa  successivement  le 
in- 1 6, 1 585  ,in- 1 a , et  les  dédia  à son  même  emploi  dans  deux  autres  écoles 
onc!eRcucdcBirague,cardinalctchan-  également  dirigées  par  des  quakers, 
celier  de  France.  Ce  recueil  ne  contient  On  ignore  à quelle  époque  il  abau- 
que  des  sonnets , des  chansons  et  des  donna  les  principes  de  cette 'secte; 
stances  adressées , pour  la  plupart,  à mais,  vers  i 728,  quoiqu’il  n’eût  point 
une  demoiselle  nommée  Afurie,dont  il  étudié  dans  une  université,  il  entra 
était  amoureux;  il  regretta  dans  la  suite  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  et  fut 
le  temps  que  sa  folle  passion  lui  avait  nommé,  en  1 , ministre  d’Ulting, 

fait  perdre  ; mais  ce  fut  bien  inutile-  dans  le  comté  d’Essex.  La  soeic’t» 
ment.  On  lui  attribue  : L 'Enfer  de  royale  de  Londres  et  celle  des  anti- 
la  mère  Cardine . traitant  de  l'hor-  quaires  le  reçurent  au  nombre  de 
rible  bataille  qui  fut  aux  enfers,  leurs  membres  en  1^35.  Il  s’était  en- 
aux  noces  du  portier  Cerberus  et  gagéranncc  précédente,  conjointement 
de  Cardine,  ( Paris,  i585),  in-8'.;  avec  Jean -Pierre  Bernard,  Jean 
1 597  , même  format.  Ces  deux  edi-  Lockman  et  Georges  Sale,  à travail- 
lions de  celte  satire  sont  également  lcr  au  Dictionnaire  général , histo- 
très  rares  ; elle  a été  réimprimée  en  rique  et  critique,  dont  le  fonds  était 
1 7q3,  par  Didot  l’aîné,  iii-8°. , papier  la  traduction  de  celui  de  Bayle,  à la- 
▼éiin,  à cent  exemplaires,  et  huit  sur  quelle  on  a joint  un  très  grand  nombre 
peau  de  vélin.  W — s.  d’articles  nouveaux.  Cet  ouvrage  forme 

BIRACLE  ( Cixmest ) , graveur  dix  volumes  in-fol.,  dou!  le  dernier 
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parut  en  1741-  Les  travaux  littéraires 
de  Bircli  lui  concilièrent  des  protec- 
teurs qui  lui  procurèrent  divers  béné- 
fices ecclésiastiques.  Il  fut  en  ruème 
temps  ministre  de  Depden,  dans  le 
comté  d’Esscx , et  de  deux  paroisses 
de  Londres.  En  1 75a, la  société  royale 
le  nomma  l’un  de  ses  secrétaires.  Il  fut 
nomme  aussi  l’un  des  conservateurs 
du  Muséum  britannique.  Le  mauvais 
état  de  sa  sauté  l’obligea,  en  1765, 
de  rcsiguer  sa  place  de  secrétaire  de 
la  société  royale.  On  lui  conseilla  d’es- 
sayer, pour  se  rétablir,  l’exercice  du 
cheval  ; mais  le  janvier  1 766 , il  fit 
une  chute  et  muurut  sur-le-champ. 
Le  Muséum  britannique  hérita  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  manuscrits. 
Thomas  Birch  était  à la  fois  u#  écri- 
vain laborieux  et  un  homme  du  monde 
aimable,  enjoué,  et  d’un  excellent  ca- 
ractère. Comme  écrivain , quoiqu’on 
lui  ait  reproché  de  manquer,  de  goût 
et  de  sagacité,  et  quuiquc  son  style, 
presque  toujours  clair,  soit  dépourvu 
de  chaleur  et  d élégance , on  ne  peut 
nier  qu’il  n’ait  rendu  des  services 
à la  littérature  et  à l’histoire  , et 
préparé  des  matériaux  pour  des  écri- 
vains supérieurs  à lui.  Les  princi- 
paux de  ses  nombreux  et  volumi- 
neux ouvrages  sont  : 1.  Esr/uisses 
biographiques  sur  des  personnages 
distingués,  pour  accompagner  leurs 
portraits  gravés,  publiés  par  Vcrtuc 
et  Howbraken  , complétées  en  2 vo- 
lumes en  175a;  IL  Recherches  sur 
la  part  que  le  roi  Charles  I". 
a eue  dans  les  Ir  dns  actions  du 
comte  de  Clamorgan  , 17.(7  et 
1^56,  in -B0.;  III.  mémoires  du 
règne  de  la  reine  Elisabeth , depuis 
T armée  j 58 1 jusqu’à  sa  mort , 
d’après  les  papiers  d’Antoine  Ba- 
con et  autres  mamiscrits  jusqu’alors 
inédits,  1754,  2 vol.  in-4'’-  Ce  re- 
cueil intéressant  contient  plusieurs  par- 
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tieularitrs  peu  connues,  relativement 
au  caractère  et  aux  desseins  du  comte 
d’Essex , et  des  auecdoles  sur  les 
Cccil,  les  Bacon  et  autres  hommes 
éminents  de  cette  époque  .IV.  La  f ie 
de  l’archevêque  Tillotson  , 175a 
et  1755,  1 vol.  in-8°.;  V.  Histoire 
de  la  société  royale  île  Londres  de- 
puis sa  naissance,  où  les  plus  impor- 
tants de  ceux  des  écrits  communiqués 
à la  société,  qui  n’ont  pas  encore  été 
publiés  , sont  insérés  dans  l’ordre 
qui  leur  convient;  pour  servir  de 
supplément  aux  Transactions  phi- 
losophiques. Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1756;  deux  au- 
tres, publiés  en  1 757  , portent  l’His- 
toire de  la  société  jusqu’à  l’année 
1Ü87.  VI.  La  Fie  de  Henri  prince  de 
Galles , fils  ainé  de  Jacques  I,r. , 
etc.,  1780.  Le  docteur  Birch  a été 
l’éditeur  de  différents  ouvrages,  aux- 
quels il  a,  en  général , ajoute  des  no- 
tices biographiques  sur  les  auteurs, 
tels  que  les  Œuvres  diverses  du  pro- 
fesseur Greaves,  les  Papiers  A état 
de  Thurloé,  le  Système  intellectuel , 
et  autres  écrits  de  Cudworth  ; les 
Œuvres  mêlées  de  sir  Walter  Ru- 
leigh  ; les  Œuvres  de  mislriss 
Cockbum  ; la  Peine  des  fées  de 
Spencer,  etc.  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques Poésies  anglaises  insérées  dans 
divers  recueils.  On  aura  une  idée  de 
son  assiduité  au  travail , quand  on 
saura  qu’outre  scs  volumineux  ou- 
vrages , il  a laissé  vingt-quatre  vo- 
lumes in-41.  copies  prises  de  sa 
main  dans  la  bibliothèque  de  I.atu- 
bctli.  X — s. 

BIRf.K.  Voy.  Bétulle. 

BIRD  (William),  Anglais,  célè- 
bre compositeur  de  musique  dans  le 
iti'\  siède,  fut  organiste  de  la  reine 
Elisabeth,  et  publia,  en  1 57 1 , un 
ouvrage  sur  la  musique,  auquel  il 
avait  travaillé  en  société  avec  Ta!i)s , 
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dont  il  avait  été  l’élève.  On  voit  en- 
core au-dessus  de  la  porte  de  la  salle 
de  musique  de  l’université  d’Oxford 
un  canon  (morceau  de  musique  d’une 
facture  particulière  ),  attribué  à Bird , 
et  qui  est  fort  estimé  des  connaisseurs. 
Bird  mourut  en  1623,  âgé  d’environ 
quatre-vingts  ans.  P — x. 

BIRÉ( Pierre),  sieur  de  la  Dou- 
ciniÈre  , avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nantes,  a public,  sous  le  titre  de  Ga- 
zelle d' Aletin  le  Martyr,  son  Epise- 
masie,  ou  Relation  contenant  l'ori- 
gine, l" antiquité  et  la  noblesse  de 
V ancienne  À rmorique,  et  principale- 
ment des  villes  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes , ouvrage  curieux  et  savant,  impri- 
mé petit  in-4“.,  à Nantes,  en  r58o,  et 
réimprimé  dans  la  raèmcvilleen  1607. 
— Un  autre  BirÉ  , aussi  breton,  a 
donné  une  Histoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne , Paris,  1 739 , 1 vcl.  in-i  2. 
Le  manuscrit  in-fol.  de  cet  ouvrage 
existe  à la  bibliothèque  de  la  yille  de 
Nantes.  D.  N — l. 

BIREN  ( Jean-Errest  de),  duc 
de  Courlande  et  de  Semigalle , était , 
dit-on  , petit-fils  d’un  palfreuier  de 
Jacques,  duc  de  Courlande,  et  fils  d’un 

f ysan  courlandais , nommé  Bïthren . 

naquit  en  1687,  et  chercha  de  bonne 
heure  à faire  oublier  son  origine,  en  se 
servant,  pour  s’élever  à la  fortune,  des 
qualités  qu'il  devait  à la  nature  et  à une 
éducation  qui  u’avait  pas  été  négligée  ; 
mais  ce  fut  inutilement  qu’il  brigua 
nne  place  à la  cour  de  la  grande-du- 
chesse,  femme  du  jeune  Alexis,  fils  de 
Pierre  Ier'  11  fut  plus  heureux  auprès 
d’Anne , duchesse  de  Courlande , nicce 
du  czar.  Son  extérieur  agréable  et  son 
esprit  orné  lui  captivèrent  la  faveur  in- 
time de  oette  princesse  ; cependant  il 
ne  put  alors  se  faire  admettre  parmi  la 
noblesse  de  Courlande,  qui  le  rejeta 
avec  dédain.  Lorsqu’Anne , en  1730, 
monta  sur  le  trône , une  des  coudi- 
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fions  que  lui  imposa  le  parti  qui  l'ap- 
pelait à régner,  fut  de  ne  pas  amener 
Bircn  en  Russie,  et  ce  fut  une  de* 
premières  conditions  auxquelles  man- 
qua la  nouvelle  impératrice.  Biren, 
comblé  d’honneur,  prit,  en  s’installant 
à la  cour  de  Russie , le  nom  et  le» 
armes  de  la  maison  des  ducs  de  Biron 
en  France,  et  régna  sous  le  nom  de 
sa  souveraine.  Ailier  et  féroce , il  sc 
livra  à toutes  les  fureurs  de  la  haine 
contre  scs  rivaux  d'ambition.  Les  Dol- 
goroucki  furent  ses  premières  victi- 
mes; il  fit  périr,  dans  les  supplices, 
onze  mille  personnes  , en  exila  deux 
Ibis  autant;  il  prétendait  se  justifier 
par  la  nécessité,  disait-il,  de  traiter 
ainsi  le  peuple  russe.  O11  assure  que 
l’impératiice  se  mettait  souvent  à se* 
genoux  pour  l'adoucir , sans  que  les 
prières  ni  les  larmes  de  cette  prin- 
cesse fussent  capables  de  le  toucher. 
Cependant , l’énergie  de  son  caractère 
anima  et  mit  en  vigueur  toutes  les  par- 
ties de  l’administration  de  ce  vaste 
empire.  Ce  fut  alors  que  le  meme 
homme,  qui  u’avait  pu  parvenir  à se 
faire  admettre  parmi  la  noblesse  de 
Courlande,  voulut  être  souveraiu  de 
ce  duché.  En  1 757 , Anne  força  les 
Courlandais  à élire  pour  duc  son  fa- 
vori , à qui  elle  avait  déjà  fait  épouser 
une  courlandaise  delà  maison  dcTrc- 
dcn.  Cette  élection  fut  confirmée  par 
le  roi  de  Pologne,  et , sans  quitter  la 
cour  de  Russie,  Biren  fut  reconnu 
souverain  par  la  noblesse  de  Courlande 
et  par  toutes  les  cours  étrangères  : les 
courtisa  ns  russes  et  les  ministres  étran- 
gers lui  prodiguaient  les  plus  basses 
flatteries.  Anne , dont  il  était  plutôt  le 
maître  que  le  favori , voulut  qu’il  pût 
gouverner  encore  quand  elle  ne  serait 
plus;  et  à sa  mort,  en  1 740 , clic  lui 
donna  la  régence , en  désiguant  pour 
lui  succéder  sur  le  trône  le  prime 
Yvau,  son  p#tit-ncvcu.  On  assure  qu’a- 
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près  avoir  poussé  un  soupir  et  hésite' 
quelque  temps,  Anne  dit  en  signant 
l’acte  de  la  régenre  qu’on  lui  présen- 
tait: o .Te  plains  Bircn;  il  sera  mal- 
» heureux!  » Une  requête,  au  nom 
des  divers  ordres  de  l’état,  supplia 
Biren  d’accepter  la  place  de  régent 
que  son  ambition  lui  faisait  désirer  si 
ardemment.  Les  principaux  membres 
du  clergé,  les  grands,  les  ministres , 
le  sénat,  se  bâtèrent  de  signer  cette 
requête  ; et  Bircn , reconnu  régent,  se 
fit  prêter  serment  par  les  armées.  Il 
écarta  tous  ceux  qui  lui  faisaient  om- 
brage, et  laissa  entrevoir  le  projet  de 
faire  passer  le  trône  dans  sa  famille, 
en  faisant  épouser  son  lits  à la  prin- 
cesse Élisabeth , et  sa  fille  au  jeune 
duc  de  Holstein,  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  Pierre  III  ; mais  une 
seule  nuit  renversa  tant  de  vains  pro- 
jets. Le  maréchal  Munich,  l’un  de 
ceux  à qui  Biren  devait  la  régence, 
mécontent  de  n’en  point  partager  l’au- 
torité, résolut  de  la  faire  passer  à la 
duchesse  de  Brunsw  ick , mcrc  du 
jeune  Yvan,  et  de  renverser  Biren. 
La  nuit  du  19  au  20  novembre  fut 
choisie  pour  l’exécution  du  complot  : 
vingt  soldats  commandés  par  Mans- 
tein  et  envoyés  par  Munich*  trom- 
pèrent la  vigilauce  des  gardes , arrê- 
tèrent Bircn  dans  son  lit,  l’enchaînè- 
rent enveloppé  dans  un  manteau  de 
soldat,  et  le  transférèrent  dans  la  for- 
teresse de  Schlussclbourg.  11  n’y  de- 
meura que  pendant  l’instruction  de 
son  procès.  Une  sentence  rendue  par 
une  commission  déclara  Biren  crimi- 
nel d’état,  digne  de  mort,  et , lui  fai- 
sant grâce  de  la  vie,  le  priva  de  ses 
biens  et  de  sa  liberté.  On  le  trans- 
porta ensuite  avec,  sa  famille  à Pclim , 
en  Sibérie , dans  une  prison  dont  Mu- 
nich avait  imaginé  lui-inème  le  plan. 
L’annéc  suivante,  une  révolution  nou- 
velle plaça  Elisabeth,  fille  de  Pierre- 
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le-Grand , sur  le  trône  de  Russie , et 
renversa  Munich , à son  tour  , qui  fut 
conduit  en  exil  à ce  même  Pclim  pour 
y remplacer  Bircn.  Les  traîneaux  des 
deux  exilés  se  rencontrèrent  à Casan, 
et  ils  fur.cnt  obligés  de  rester  quelque 
temps  en  présence  au  passage  d’un 
pont  : Biren  et  Munich  se  reconnu- 
rent, se  saluèrent,  et  se  séparèrent 
sans  s’être  dit  uu  mot.  Biren  eut  la 
permission  d’allers’clablir  à Yaroslaw, 
où  son  sort  fut  amélioré.  Rappelé,  ainsi 
que  Munich , par  Pierre  111 , après  un 
exil  de  trente  ans  , ce  fut  un  spectacle 
curieux  que  de  voir  reparaître  à la  fois 
à la  cour  de  Russie,  ces  anciens  et 
puissants  ennemis,  si  long-temps  vic- 
times l’un  de  l’autre.  On  les  eut  pris , 
disent  les  historiens , pour  des  om- 
bres qui  revenaient  à la  lumière  au 
milieu  d’un  monde  nouveau.  Un  si 
long  intervalle  n’avait  point  affaibli  une 
inimitié  qu’ils  avaient  emportée  dans 
leurs  retraites  , et  ce  fut  en  vain  que 
Pierre  111  réunit  ces  deux  vieillards 
pour  les  réconcilier.  Bircn,  plus  irrité 
de  ce  que  Pierre  ne  l’avait  pas  réins- 
tallédans  son  duché  de  Courtaude, que 
reconnaissant  de  la  liberté  qu’il  venait 
de  lui  rendre , sc  joignit  au  parti  qui 
fit  monter  Catherine  1 1 sur  le  trône , et 
F éclaira  de  son  expérience.  Catherine 
lui  rendit  le  duché  de  Courlandc , et  il 
alla  habiter  Mitau  , où  les  troupes 
russes  forcèrent  les  magistrats  et  les 
habitants  à lui  obéir.  Bircn  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  que  Cathe- 
rine Il  avait  déjà  sur  la  Pologne  ; mais, 
instmit  à l’école  du  malheur , il  ne  vé- 
cut plus  qu’en  philosophe,  et,  soit  par 
crainte,  soit  par  politique,  il  ménagea 
le  peuple  qu’il  avait  autrefois  opprimé. 
Six  ans  après  ( 1 766),  il  remit  les  rê- 
nes du  gouvernement  à son  fils  aîné 
Pierre , déjà  élu  duc  par  l’influence  de 
la  Russie  , et  acheva  à Mitau  avec 
tranquillité  sa  longue  et  orageuse  car- 
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rière,  le  a 8 octobre  1772,  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Pierre,  qui  lui 
succéda , fut  dépouillé  quatre  ans  après 
par  la  Russie , ou  du  moins  par  ses 
propres  sujets,  qui  se  donnèrent  à Ca- 
therine II.  B— p. 

BIRGER  DE  BIELBO . comte  du 
palais , et  régent  de  Suède  au  1 5''.  siè- 
cle , fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  pays , qui  en  a 
produit  un  grand  nombre.  U était  de 
la  famille  des  Fulkungar , la  plus  puis- 
sante du  royaume  pendant  le  moyen 
âge , et  dans  laquelle  la  charge  de 
jarl , répondant  à celle  de  comte  ou 
maire  du  palais,  était , pour  ainsi  dire, 
devenue  héréditaire.  Les  historiens 
placent  sa  naissance  vers  l’an  isuo. 
Eu  1 a 56 , il  épousa  Ingcborg,  sœur 
du  roi  Éric-le-Bègue.  Une  expédition 
qu’il  entreprit  pour  sauver  la  ville  de 
Lubeck , assiégée  par  les  Danois , le  fit 
connaître  comme  guerrier , le  couvrit 
de  gloire , et  augmenta  le  crédit  dont 
il  jouissait  par  sa  naissance  et  par  son 
mariage.  En  1 u48,  il  obtint  la  dignité 
de  comte  du  palais  ; peu  après  il  en- 
treprit de  soumettre  et  de  convertir 
au  christianisme  les  habitants  de  la 
Finlande,  dont  la  plupart  étaient  en- 
core pions  , et  dont  les  pirateries 
étaient  un  fléau  pour  la  Suède  qui 
coAimeuçait  à se  livrer  aux  arts  de  la 
civilisation.  Birger  fut  victorieux  ; il 
acheva  la  conquête  et  la  couvcrsion 
d’un  pays  où  le  roi  S.  Éric  avait  le 
premier  fait  connaître  le  Dieu  des 
chrétiens  et  les  armes  de  la  Suède  ; il 
établit  en  même  temps  des  forts  dans 
l’intérieur,  et  des  colonies  suédoises 
le  long  de  la  côte  ; mais  les  cruautés 
qu’exercèrent  les  vainqueurs  sur  un 
peuple  jaloux  de  son  indépendance 
‘et  de  son  culte,  diminuèrent  la  gloire 
et  le  mérite  de  celle  expédition.  Pen- 
dant que  le  comte  du  palais  était  oc- 
cupée soumettre  la  Finlande,  le  trône 
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devint  vacant  par  la  mort  d’Éric-le- 
Bègue , dernier  rejeton  de  la  famille 
régnante.  Ce  trône  était  depuis  long- 
temps l’objet  de  l’ambition  des  Fol- 
kungur,  et  Birger  surtout,  allié  par 
son  mariage  à la  maison  royale,  re- 
vêtu de  la  première  dignité  du  royau- 
me, appuyé  par  des  exploits  illustres, 
pouvait  se  flatter  d’obtenir  les  suflïa- 
cs.  Des  rivaux  puissants,  à- la  tête 
esqucls  était  Jwar  Blo , l’un  des 
membres  du  sénat,  se  bâtèrent  de 
convoquer  l’assemblée  des  électeurs  , 
et  firent  tomber  le  choix , non  sur 
Birger  lui-même , mais  sur  Valdemar, 
sou  fils  , âgé  de  treize  ans.  Le  comte 
du  palais,  de  retour  en  Suède , témoi- 
gna son  mécontentement  ; ayant  as- 
semblé le  sénat,  il  reprocha  aux  séna- 
teurs d’avoir  procédé  à l’élection  sans 
le  consulter,  et  d’avoir  permis  qu’on 
nommât  un  enfant.  Jwar  répondit 
qu’on  avait  cru  honorer  Birger  en 
choisissant  son  fils  ; mais  que,  puisqu’il 
n’était  pas  content  de  ce  choix,  on 
saurait  taire  un  autre  roi.  « Qui  serait- 
» ce  donc?  répartit  Birger.  — On  le 
» trouvera  sous  ce  manteau  , dit  Jwar 
n eu  se  désignant  lui-même.  » Forcé 
de  renoncer  au  titre  de  roi,  le  comte 
du  palais  parvint  à sc  taire  nommer 
régent,  et  conduisit  jusqu’à  sa  mort 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  eut  ce- 
pendant encore  à lutter  contre  une 
faction  qui  sc  forma  dans  sa  famille 
meme  pour  détrôner  son  fils.  La  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  cette  faction 
fut  l'effet  de  la  ruse  autant  que  du  cou- 
rage; quelques-uns  des  chefs  tombè- 
rent au  pouvoir  du  régent , en  se  fiant 
à ses  promesses , et  périrent  sur  l’é- 
chafaud ; les  autres  prirent  la  fuite , 
et  celui  qui  avait  déployé  le  plus  d’ac- 
tivité trouva  un  asyleen  Prusse.  D«s 
négociations  avec  la  Norvvège  et  le  Da- 
ncmarck  marquèrent  ensuite  la  régence 
de  Birger;  les  rois  de  ces  pays  lui  tc- 
53 
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moiguèrcnt  une  grande  considération , 
et , en  i a 58 , il  épousa , en  secondes 
noces,  Mcchlüde  de  Holstcin  , veuve 
d’Abel,  roi  de  Dancmarck.  Mais  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  droit  à l’attention 
des  historiens , ce  sont  les  institutions 
et  les  lois  qu’il  créa  dans  son  pays,  et 
qui  firent  époque  dans  l’existence  so- 
ciale des  Suédois.  11  mit  un  frein  aux 
vengeances  particulières;  il  établit  la 
sûreté  dans  les  maisons,  dans  les  tem- 
ples, sur  les  grandes  routes;  il  abolit 
les  ordalies,  ainsi  que  l’esclavage,  dont 
il  restât  encore  des  traces  depuis  le 
paganisme  ; il  accorda  aux  femmes  le 
droit  d'hériter,  et  prononça  des  peines 
sévères  contre  les  enlèvements.  C’est 
à lui  que  Stockholm  doit  son  origine; 
il  fit  élever  les  premiers  édifices  de 
cette  ville,  entre  le  lac  Melær  et  la  mer, 
et  fit  construire  près  du  poit  un  châ- 
teau fortifié.  11  jeta  aussi  les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  d’Upsal , après 
avoir  fait  venir  des  architectes  frau- 


de Lchnherg , qui  est  regardé  comme 
le  chef-d’œuvre  de  l’cloquence  sué- 
doise. C-—  au. 

BIRGER , roi  de  Suède,  petit-fils 
du  précédent,  et  fils  de  MagnusLadu- 
las.  Né  en  19.80,  il  fut  reconnu  par 
les  états  pour  successeur  de  son  père, 
en  1 984.  Magnus  mourut  l’annce 
1990;  et,  peu  après,  Birger , âgé  de 
dix  ans  , fut  élevé  sur  le  troue;  on  lui 
donna  pour  tuteur  ThorkclCanutson, 
maréchal  du  royaume,  et  connu  par 
son  courage , scs  lumières  et  son  pa- 
triotisme. Le  clergé  possédait  des  pré- 
rogatives qui  pesaient  autant  sur  le 
monarque  que  sur  le  peuple.  Tborkcl 
entreprit  d’abaisser  la  puissance  de 
ce  corps,  et  fit  décréter  qu’il  serait 
soumis  aux  charges  publiques  comme 
le  reste  de  la  nation.  11  fit  ensuite  plu- 
sieurs réformes  avantageuses  dans  les 
lois  ci\  ilcs  , encouragea  le  commerce , 
et  réprima  les  insurrections  qui  s’é- 
taicut  élevées  en  Finlande.  Ainsi  s’é- 


çais.  Ces  travaux  de  Birger,  pour  le  coulèrent  plusieurs  années;  et  le  royait- 
perfcctionnementdcl’ordresocialdans  me,  jouissant  du  calme  et  de  la  paix, 
son  pays , auraient  produit  des  effets  voyait  croître  sa  prospérité:  mais 
plus  prompts  et  plus  sensibles,  si , Tborkcl  avait  des  ennemis  puissants 
peu  avant  de  mourir,  il  n’eût  partage  dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse  ; ils 
par  son  testament  le  royaume  entre  profitèrent  de  la  faiblesse  de  Birger  , 
sep  quatre  fils , de  manière  que  l’aîné  et  de  l’ambition  des  ducs  F.ric  et  Wal- 
devait  ligner  sous  le  titre  de  roi , et  demar,  frères  de  ce  ptinre,  pour  faire 
les  autres,  obtenir  des  duebés.  Pour  Arnber  celui  qui,  de  tuteur  du  toi , 
appuyer  cette  mesure,  le  régent  avait  était  devenu  son  ami  et  son  conseil, 
eu  recours  au  pape,  qui  avait  donné  Les  ducs  se  mirent  à la  tête  d’un  parti 
son  consentement  et  sa  sanction  par  qui  menaça  le  trône  , et  parvint  à 
une  bulle  ; mais  la  bulle  ne  put  preve-  s’emparer  de  plusieurs  provinces.  Bir- 
nir  les  jalousies  et  les  combats  qui  ger  effrayé  se  rapprocha  de  ses  frères, 
s'élevèrent  entre  les  descendants  de  et  sc  réconcilia  avec  eux , en  sacri- 
Eirgcr,  et  qui  firent  renaître  plusieurs  fiant  Tborkcl , qui  fut  condamné  à 
fois  les  scènes  sanglantes  de  carnage  mort,  comme  traître  à la  patrie  et  à 
et  de  vengeance  dont  la  Suède  avait  l’cglisc.  La  mort  de  Thorkel  eut  pour 
été  le  théâtre  dans  les  siècles  précé-  suite  un  enchaînement  de  discordes, 
dents.  Birger  de  Biclbo  mourut  en  de  combats  et  de  calamités.  Les  frères 
1 96Ü.  Botin  a écrit  sa  vie , et  Lehn-  du  roi , fiers  de  leur  succès , et  ap- 
berg  sou  éloge  en  suédois.  Ces  deux  puyés  par  leurs  nombreux  partisans, 
ouvrages  sout  estimés,  surtout  celui  montrèrent  ([«nouvelles  prétentions; 
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Birger,  ayant  refuse  d’y  souscrire,  fut 
arrt'c,  ainsique  la  reiue,  Marguerite 
de  Ua.icmarrk,  et  l’un  et  l’autre  furent 
rnis  en  prison  dans  le  château  de  Ny- 
kœpiug.  Un  domestique  fidèle  parvint 
à sauver  leur  fils  Magmis,  qu’il  con- 
duisit eu  Dancmarck.  Une  guerre  ci- 
vile éclata,  et  l’anarchie  régna  daus 
la  plus  grande  partie  du  royaume.  Le 
roi  recouvra  enfin  la  liberté  en  parta- 
geant ses  états  et  le  pouvoir  suprême 
avec  ses  frères.  Il  respirait  cependant 
la  vengeance,  et,  ne  pouvant  l’exercer 
par  la  force  ouverte,  il  recourut  à la 
ruse  et  à la  trahison.  Ayant  invité  scs 
frères  à un  festin,  il  les  fit  arrêter, 
charger  de  chaînes , et  jeter  dans  une 
prison , où  ils  moururent  de  faim. 
Celte  conduite  lâche  et  barbare  arma 
contre  liirger  un  parti  nombreux,  et 
lui  fit  perdre  l’estime  de  la  nation. 
Trahi  par  la  fortune  et  par  sou  carac- 
tère dans  tout  ce  qu’il  entreprit  pour 
se  maintenir  sur  le  trône,  il  fut  réduit 
à fuir  et  à chercher  un  asylc  eu  Da- 
nemarck.  Il  apprit  bientôt  après  que  la 
couronne  avait  été  donnée  à Magnus, 
fils  du  duc  Éric.  Mais  la  haine  et  l'am- 
bition de  ses  antagonistes  n’étaient 
pas  satisfaites  : ce  même  fils, qui,  par 
un  dévoûmrnt  généreux  , avait  été 
sauve  de  l'emprisonnement , et  qui , 
après  quelque  séjour  en  Dancmarck  , 
était  revenu  en  Suède,  fut  saisi  par  de 
barbares  émissaires  , et  des  juges  non 
moins  barbares  le  condamnèrent  à 
mourir.  Traîné  sur  une  place  publi- 
que, le  jeune  prince  protesta  de  son 
innocence,  et  lâcha,  par  ses  plaintes, 
d’intéresser  le  peuple  en  sa  faveur; 
mais  il  n’obtint  aucun  secours  d’une 
multitude  insensible  on  contcuue  par 
la  force,  et  sa  tête  tomba  sous  la  ha- 
che du  bourreau.  La  nouvelle  de  cette 
catastrophe  fit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  Birger,  et  le  chagrin 
■qu’il  en  ressentit  hâta  sa  mort.  11 
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mourut  en  Danemarck  l’année  1 5a  i , 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  Ringstedt 
en  Sélande.  L’irrésolution  et  la  fai- 
blesse de  son  caractère , l’ambition 
des  grands  et  la  fureur  des  partis, 
avaient  fait  de  son  règne  un  des  pins 
malheureux  pour  la  Suède.  Sa  fuite 
et  sa  mort  n’apaisèrent  point  les 
troubles  ; et  son  successeur  fut  la  pre- 
mière victime  des  passions  qui  l’a- 
vaient élevé  sur  le  trône.  C — au. 

BIR1NGLCC10  ( Vanuccio  ),  ma- 
thématicien , qui  fit  une  étude  particu- 
lière des  arts  relatifs  à la  guerre , na- 
quit à Sienne  vers  la  fin  du  i5".  siècle, 
et  mourut  vers  le  milieu  du  1 6'.  Après 
avoir  servi  les  dues  de  l’arme  et  de 
Ferrare,  ainsi  que  la  république  de- 
Venise,  il  s’occupa  de  l’art  de  tondre 
et  de  couler  des  métaux , de  la  fabrica- 
tion de  la  poudre,  et  des  divers  emplois 
auxquels  on  peut  faire  servir  celle 
substance.  C’est  le  premier  italien  qui 
ait  écrit  sur  cette  madère.  Sonouvrage 
est  intitulé:  Pirotecnia,  nellti  quale 
si  traita  non  solo  délia  diversità 
delle  minera , ma  anco  di  quanto  si 
ricerca  alla  pratica  di  esse  , e che 
s‘apparliene  aW  arle  délia  fusione 
o getto  de’  melalli , Venise,  i54o  , 
in*4  '.  ; plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
traité  qui  , par  son  sujet  , à cette 
époque,  était  entièrement  neuf,  eut 
beaucoup  de  succès.  Ou  en  fit  plu- 
sieurs éditions , et  il  en  parut  deux 
traductions  latines.  Tune  publiée  à 
Paris , en  1 5q‘i , iii-4°.  ; et  l’autre , à , 
Cologne,  en  iü58  , in- 4”.  Jacques 
Vincent  en  avait  donné  une  en  fran- 
çais , en  1 550 , in-4'1.  ; Paris,  1 5^2  ; 
Rouen,  1627,  in-4". L’art  pyrotech- 
nique ayant  fait  beaucoup  de  progrès 
depuis  l’époque  où  vivait  Biringiiccio , 
son  ouvrage  n’est  plus  qu’uu  objet  de 
curiosité  qui  rappelle  le  point  d’où  l’on 
est  parti  pour  arriver  aux. résultats 
obtenus  par  les  belles  expériences 

33.. 


Digitized  by  Google 


5.6  BIR 

faites  récemment  en  France,  sur  les 
effets  de  la  pondre  à eauon.  D — m — t. 

BIRKENHEAD  , ou  BERKEN- 
HE,\D  ( sir  John),  écrivain  politique 
anglais,  né  vers  l'an  i6i5,  était  fils 
d’un  sellier  ou  d’un  cabarcticr  de 
Nortwicli,  dans  le  comté  de  Cheshire. 
Il  ctudia  à l’université  cFOxford , et 
entra , en  qualité  de  secrétaire,  au  ser- 
vice du  docteur  Land , archevêque  de 
Cantorbéry,  qui,  lui  trouvant  des  ta- 
lents et  de  l’activité  , lui  procura  de 
Favanccment.  Lorsque  , pendant  la 
guerre  civile , Charles  1*'.  sc  réfugia 
à Oxford , Birkcnliead  fut  choisi  pour 
écrire  une  espece  de  journal  en  faveur 
de  la  cause  royale,  imprimé  sous  le 
titre  de  Mercure  aulique  , et  par 
lequel  il  sc  fit  une  grande  réputation. 
Charles  1er.  lui  fit  obtenir  la  place  de 
professeur  de  philosophie  morale,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1648,  qu’il  fut  ex- 
pulsé de  l’université  par  les  commis- 
saires du  parlement.  Il  vint  ensuite  à 
Londres,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  Son  inébranlable  attachement 
à scs  principes  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  poète  loyal.  Persécuté  et  em- 
prisonné à diverses  reprises,  rien  ne 
put  l’empêcher  de  publier  contre  les 
hommes  alors  eu  autorité,  un  grand 
nombre  décrits  , qui  furent  dans  le 
temps  singulièrement  goûtés,  et  qui, 
aujourd’hui  devenus  très  rares,  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  Après 
la  restauration, sur  la  recommandation 
de  Charles  II , il  fut  créé , en  1 (36 1 , 
docteur  en  droit  civil , par  l’université 
d’Oxford  , et  ce  fut  en  cette  qualité, 
qu’en  1 G6a,  il  fut  c6n suite  sur  la  ques- 
tion de  savoir  : « Si  les  évêques  doi- 
» vent  voter  dans  les  causes  capi- 
» taies  ; » ce  qu’il  décida  pour  l’af- 
firinative.  Il  fut  élu  , vers  la  même 
époque,  membre  du  parlement  pour 
Wiltou , dans  le  comté  de  Wilts  ; créé 
chevalier,  et  nommé  maître  des  re- 
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quêtes.  La  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  ; 
et  il  continua  d’être  en  faveur  à la 
cour  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à West- 
minster, en  1619.  Quelques  auteurs 
du  parti  républicain  l’ont  présenté 
sous  des  couleurs  assez  défavorables; 
mais  ou  peut,  d’un  autre  côté,  citer 
eu  sa  faveur  le  témoignage  de  plusieurs 
écrivains  recommandables,  tels  que 
Drydeu  , qui  l’appelle  son  savant  et 
digne  ami.  Outre  ses  ouvrages  en 
prose , il  a écrit  quelques  poésies  esti- 
mées. Il  a publié  l’ouvrage  de  Robert 
Waring,  intitulé  : Effigies  amoris , 
sive  quul  sil  amor  efflagitanti  res- 
ponsum , Londres,  1649,  >n-ia. 

X — s. 

BIRON  ( Armand  de  Gontaut  , ba- 
ron de  ) , naquit  vers  l’an  i 5a4»  et  fut 
d’abord  élevé  parmi  les  pages  de  Mar- 
guerite , reine  de  Navarre , et  soeur 
de  François  1er.  Il  sc  signala  dans  les 
guerres  du  Piémont , où  le  maréchal 
de  Biissac  lui  donna  le  guidon  de  la 
compagnie  de  cent  hommes  d’armes  , 
« drapeau  qui  ne  se  donuoh , le  temps 
» passé , dit  Brantôme , et  même  d’un 
» si  grand  maréchal  que  celui-là , à 
» jeunes  gens  qui  11’cussent  fait  de 
» signalées  montres  de  leur  valeur.  » 
Il  reçut  un  coup  d’arquebuse  au  siège 
du  fart  Marin  , dont  il  resta  toute  sa 
vie  estropié  et  boiteux.  Pour  récom- 
pense , le  roi  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  première  guerre  civile 
ayant  éclaté,  il  se' trouva  à la  bataille 
de  Dreux , en  1 56a  , et  servit  le  parti 
delà  cour,  quoiqu’il  eût  une  affection 
secrète  pour  le  parti  des  huguenots. 
Lors  de  la  seconde  guerre  civile,  il  se 
signala  aux  journées  de  St.-Denis  , eu 
1 567 , et  de  Moncontour , en  1 569. 
11  fut  nommé,  la  même  année, graud- 
maitre  de  l’artillerie.  L’année  suivante, 
il  conclut , avec  de  Mesmc  , seigneur 
de  Malassise , la  paix  de  St. -Germain 
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•avec  les  huguenots;  ce  qui  fit  appeler 
cette  paix  boiteuse  et  mttl  assise.  Dans 
la  terrible  nuit  de  la  St.- Barthélemy, 
il  se  renferma  à l’Arsenal , où  il  com- 
mandait: peu  aime  des  Guises  , sus- 
pect à la  cour , il  ne  dut  sa  sûreté  qu’à 
sa  contenance  ferme,  et  à deux  coule- 
vrines  qu’il  fit  pointer  contre  la  ville 
pour  repousser  les  assassins.  Ce  fut 
chcK  lui  que  se  réfugia  le  jeune  Cau- 
mont  de  la  Force  , échappe'  si  mira- 
culeusement du  massacre.  Charles  IX 
envoya,  cette  même  année  , le  baron 
de  Biron  commander  à la  Rochelle: 
lès  habitants  refusèrent  de  le  recevoir; 
il  les  assiégea  , mais  inutilement,  et 
porta  la  guerre , avec  plus  de  succès, 
dans  la  Guienne.  Ce  fut  là  qu’en  pas- 
sant devant  Nérac,  il  fit  tirer  trois 
coups  de  canon  contre  la  porte  de  la 
ville  où  Marguerite  de  Valois , qui 
était  dans  la  place,  s’était  rendue  pour 
Voir  passer  l’année  du  roi,  affront 
gratuit  quelle  ne  pardonna  jamais  au 
baron  de  Biron.  Honoré  du  grade  de 
maréchal  de  France,  en  , il  fai- 
sait rentrer  sous  l’obéissance  royale 
toutes  les  places  de  la  Guienne  et  du 
Languedoc,  lorsqu’en s’approchant  de 
File-Jourdain,  il  tomba  de  cheval , et 
se  cassa,  en  deux  endroits,  la  cuisse , 
dont  il  était  déjà  boiteux.  Cet  accident 
ne  Tan-êta  que  quelques  semaines,  et 
dans  l’intervalle , il  laissa  Tarince  sous 
le  commandement  de  son  fils,  le  la- 
ineux Charles  de  Biron  , qui  n’avait 
quequinze  ans.  Le  roi  Henri  III , en 
rappelant  le  maréchal  de  Biron  de  la 
Guienne , en  1 58o,  le  fit  chcvalierdu 
St.-Esprit.  Il  fut  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  avec  le  duc  d’Alençon,  en 
1 585;  mais  ses  conseils  et  scs  exploits 
n’empêchèrent  pas  le  duc  de  Parme  de 
chasser  les  Français  de  la  Flandre.  En 
j 586,  Henri  111  envoya  Biron  com- 
mander en  Saintongc , où  il  reçut  une 
blessure  au  siège  de  Maraus  : il  traita 
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dans  le  même  temps  avec  le  roi  de 
Navarre,  au  nom  de  la  cour , ce  qui 
lui  attira  le  mécontentement  des  Gui- 
ses et  des  ligueurs.  Fidèle  à la  monar- 
chie , il  cantonna  à Lagny  un  corps  de 
Suisses  , en  i588,  et  les  fit  entrer 
dans  Paris , pour  la  défense  du  roi.  A 
la  journée  des  barricades,  on  le  ait 
essayer  de  parler  au  peuple  , et  de  le 
ramener  par  la  voie  de  la  douceur  ; et 
ce  fut  à.  coups  d’arquebuses  et  de  pier- 
res que  la  populace  le  força  de  se  reti- 
rer. A la  mort  d’Henri  11  I , le  maréchal 
de  Biron  rendit  le  plus  signalé  service 
à son  successeur,  d’abord  eu  le  recon- 
naissant, et  lui  prêtant  sei  ment  un  des 
premiers  ; ensuite  , en  retenant  les 
Suisses  sous  ses  drapeaux.  « C’est  à 
» cette  heure,  lui  avait  dit  Henri  IV  , 

» qu’il  faut  que  vous  mettiez  la  main 
» droite  à ma  couronne:  allez  tirer  le 
» serment  des  Suisses,  comme  vous 
» entendez  qu’il  faut  ; puis  me  venez 
» servir  de  père  et  d’ami  contre  ces 
» gens  qui  n’aiment  ni  vous  ni  moi. 

» — Sire , reprit  le  maréchal , c’est  à 
» ce  coup  que  vous  connaîtrez  les 
t>  gens  de  bien  : nous  parlerons  du 
» reste  à loisir  ; je  ne  vais  pas  essayer, 
» mais  vous  quérir  ce  que  vous  dc- 
» mandez.  » Et  il  tint  parole.  Aussi , 
la  reconnaissance  de  Henri-le-Grand 
ctait-ellc  sans  bornes , comme  sa  con- 
fiance dans  le  maréchal  de  Biron.  C’é- 
tait lui  qui  commandait  l’armée  de  ce 
prince,  à la  journée  d’Arques,  et  qui 
avait  fait  toutes  les  dispositions  du 
combat  ; il  y reçut  le  premier  choc 
des  ligueurs  , et  eut  un  cheval  tué  sons 
lui  au  milieu  du  feu.  Enfiu , au  premier 
siège  de  Paris,  eu  i58g  , il  était  à la 
tête  du  corps  de  bataille  de  l’armée , 
où  il  s’empara  des  faubourgs  St.-Vic- 
tor  et  St.-Marceau,  qu’il  était  chargé 
d’attaquer.  En  1 390  , à la  bataille 
d’Ivry,  il  dirigea  les  attaques  , plutôt 
qu’il  ne  les  conduisit;  mais  ce  fut  avec 
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tant  d’activité  et  de  précision  que  toute 
l'année  attribua  à ses  dispositions  la 
meilleure  part  de  la  victoire.  Aussi, 
disait-il . à celte  occasion,  à Henri  IV  : 
« Sire,  vous  avez  lait  aujourd’hui  ce 
» que  devait  faire  Biron  , et  Biron  a 
v fait  ce  que  devait  faire  le  roi.  » Le 
maréchal  de  Biron  mourut  le  26  juillet 
i 5qi,  à soixantc-huitans  : il  eut  la  tête 
emportée  d’un  coup  de  canon,  au  siège 
d’Epernay,  en  Champagne,  comme 
il  s’approchait  pour  reconnaître  la 
place.  Sa  longue  expérience,  son  acti- 
vité, sa  vigilance,  son  courage  l’ont 
rois  au  rang  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps>au  témoignage  du  brave 
I.auoiie,  il  avait  passé  par  tous  les  em- 
plois avant  d’arriver  au  commande- 
ment, et  il  ne  dut  qu’à  son  mérite  tous 
les  honneurs  qu'il  obli  11t.  Grand-maître 
de  l’artillerie,  chevalier  du  St.- Esprit, 
maréchal  de  France,  il  était  trop  fier 
pour  sc  plier  au  manège  des  courti- 
sans; il  était,  au  contraire,  impérieux, 
envieux,  jaloux  de  la  gloire  des  au- 
tres, qu’il  aimait  à rabaisser:  d’ailleurs, 

£oli,  enjoué,  magnifique.  Il  unissait  la 
onne  foi  militaire  à la  bravoure  : on 
le  vit, apres  la  capitulation  dcSt.-Jcan- 
d’Angch,  qui  lui  avait  ouvert  scs  por- 
tes, tomba-,  l’epée  A la  main,  sur  ses 
propres  soldats,  qui  pillaient  les  équi- 
pages de  la  garnison  huguenote  : « lia! 
» coquins,  Icui  disait-il!  il  u’y  a pas 
» deux  jours  que  vous  11c  les  osiez  pas 
■ regarder  au  visage  , ni  les  attaquer  : 
» A cette  heure  qu’ils  se  sont  rendus 
» sans  force  et  saus  résistance,  vous 
» voulez  leur  courir  sus;  je  vous  tuerai 
» tous  , et  vous  apprendrai  à faire 
» déshonneur  A votre  roi,  que  l’on  die 
v qu’il  ait  rompn  sa  foi.  » ( Brantôme.) 
Biron  avait  étudié  les  belles-lettres 
avec  assez  de  succès  ; il  était  curieux 
«le  tout  savoir  ; il  portait  dans  sa  poche 
des  tablettes , où  il  avait  soin  de  noter 
tout  ce  qu’il  voyait  et  entendait  de  rc- 
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marquable,  de  sorte  qu'elles  étaient 
passées  en  proverbe,  et  que  même  le 
ton  du  roi  jurait  quelquefois  par  elles. 
Je  ne  sais  si  ee  sont  là  les  commen- 
taires dont  M.  de  Tbou  regrette  la 

Ci  te.  Biron  avait  commandé  dans  sept 
tailles  rangées, et  montrait  un  pareil 
nombre  de  blessures  reçues  par  de- 
vant. Sa  mort  remplit  la  devise  qu’il 
s’était  eboisic  : une  mèche  allumée, 
avec  ces  mots  au  bas  •:  Péril,  sed  in 
armis.  Il  fut  le  parrain  du  cardinal  de 
Richelieu.  S — v. 

BIRON  ( Charles  de  Gontalt»*. 
duc  de),  fils  du  précédent  , naquit 
vers  l’au  1 5 lia.  Élevé  dans  la  maison 
paternelle  jusqu’à  l’âge  de  huit  ans  , à 
peine  put-011  parvenir  A lui  faire  ap- 
prendre à lire.  Calviniste  pr  éduca- 
tion , catholique  par  convenance  , à 
seize  ans,  il  avait  changé  deux  fois  de 
religion , et  se  moquait  également  des 
deux  partis.  Son  goût  dominant  était 
pour  les  armes.  Son  père  l’emmena 
avec  lui  , dans  son  expédition  de 
(iuienne  ( V oy . l'article  précédent  ). 
Quatre  ans  apres  , il  tua  en  duel 
Carency , qui  lui  disputait  la  main  de 
l’héritière  de  la  maison  de  Gaumont , 
fut  obligé  de  se  cacher,  et  ne  reprut 
que  quand  Henri  III  lui  eut  accordé 
sa  grâce , A la  sollicitation  du  duc 
d’É.p  ernon.  Lorsqu'on  1 58<) , Henri 
de  Bourbon  eut  été  reconnu  roi  de 
France,  Biron  le  servit,  à l’exemple 
de  son  père  , avec  autant  de  dévou- 
ment  que  d’intrépidité.  Héritier  des 
grandes  qualités  du  maréchal , il  était 
A propos  actif,  prudent , courageux  , 
populaire  : « Nul,  disait  Henri  IV,  n’a 
» l’œil  plus  clair  à reconnaître  l’enne- 
» mi, .et  la  inaiu  plus  prompte  pour 
» disposer  une  année.  » La  reconnais- 
sance de  ce  prince  pour  le  père  se 
changea  bientôt  en  amitié  et  en  faveur 
pour  le  fils,  qu'il  fit  passer  rapidement 
par  tous  les  grades.  Bijou  se  couviit 
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de  gloire  à la  journée  d’Arqncs,  en 
i58ç);  à la  bataille  d’Ivry  , l'année 
suivante,  où  il  reçut  quatre  blessures, 
sans  discontinuer  d^ combattre  ; aux 
sièges  de  Palis,  de  Rouen,  au  roinbat 
d’ Aumale , en  1 5<).é.  Des  l’âge  de 
quatorze  ans , colonel  des  Suisses , 
ensuite  mareclialdc  camp , lieutenant- 
général,  le  roi  le  nomma  amiral  de 
France  eu  1 r>gi  : son  père  venait 
d’être  tue',  a Mais , dit  Mézerai , le  roi 
» auroit  eu  une  plus  grande  peine  à se 
» consoler  de  la  mort  du  maréchal  , 

» s’il  n’eût  cru  que  le  baron  de  Biron , 

» sou  (ils,  c'tanl  façonne  de  sa  main  , 

» pouvoit  lui  rendre  d’aussi  grands 
» services,  d’autant  plus  qu’il  avoit 
» toute  l'expérience  du  père.  » Mais 
le  vieux  Biron  connaissait  encore 
mieux  son  fils  : son  caractère  bouil- 
lant, son  activité  effrénée  l’effrayaient 
au  point,  qu’il  lui  disait  quelquefois  : 

« Baron,  je  te  conseille,  quand  la  paix 
» sera  faite,  que  tu  ailles  planter  des 
» choux  eu  ta  maison , autrement,  il 
» te  faudra  perdre  la  tête  en  Grève.  » 
Jusqu’alors  cependant  sobre,  tempé- 
rant, donnant  l’exemple  de  la  disci- 
pline, Birou  ne  songeait  qu’à  se  dis- 
tinguer par  sa  fidélité  et  sa  valeur  ; 
mais  ce  seigneur  , brillant  à la  cour  et 
sur  les  champs  de  bataille,  prodigue 
et  magnifique,  n’avait  aucun  principe 
de  morale  : victorieux  et  redouté,  tou- 
jours applaudi  ou  excusé,  il  était  de- 
venu fougueux,  opiniâtre,  présomp- 
tueux : voulant  se  rendre  le  centre  de 
tout,  et  que  rien  par  autre  que  lui 
ncdl  été  fait.  Vain  et  léger,  ses  propos 
inconsidérés  ne  respectaient  pas  même 
le  monarque  : « Je  crois  bien  tous  ces 
» langages , disait  fc  bon  Henri  ; mais 
» il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au 
» pied  de  la  lettre  scs  rodomontades  , 
v jactances  et  vanités  : il  faut  en  sup- 
» porter , comme  d’un  homme  qui  ne 
v peut  pas  plus  s'empêcher  de  mal 


BIR  5i9 

» dire  d’autrui , et  de  se  vanter  exees- 
» sivement  lui-même , que  de  bien 
» faire,  lorsqu’il  se  trouve  à une  oc- 
» casion , le  cul  sur  la  selle  et  l’epee  à 
» la  main.  » Mais  Biron  lui  - même 
pressentait  sa  destinée,  quand  il  disait, 
effrayé  des  pertes  énormes  qu’il  faisait 
au  jeu  : a Je  ne  sais  si  je  mourrai  sur 
■>  un  écbafaud  , mais  je  sais  bien 
» que  je  ne  mourrai  qu’à  l’hôpital.  » 
Henri  IV,  en  i 5g4>  nomma  le  baron 
de  Biron  marérlial  de  France;  il  dé- 
sirait rendre  la  dignité  d’amiral  à Vil- 
lars;  mais  ne  voulait  rien  promettre 
sans  le  consentement  du  serviteur  qu’il 
aimait.  Biron  lui  répondit  généreuse- 
ment que  son  intérêt  particulier  ne 
serait  jamais  un  obstacle  au  bien  de 
l’état,  ou  à celui  de  son  maître.  Eu 
1595  , le  roi  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne , et,  dans  la  même 
année,  lui  sauva  la  vie  au  combat  de 
Fontaine-Française.  Telle  était  l'émula- 
tion de  bravoure  entre  Henri  IV  et 
Biron,  que,  dans  cette  rencontre,  un 
serviteur  du  roi  lui  ayant  représenté 
qu’il  y avait  trop  de  risque  à se  jeter 
aveuglément  au  milieu  des  ennemis  : 

« Il  est  vrai,  dit-il;  mais  si  je  ne  le 
» fais , et  que  je  ne  m’avance  , le 
» marécbal  s’en  prévaudra  tome  sa 
» vio.  » Aussi , lors  des  plaintes  du 
sujet  devenu  coupable,  Henri  IV  ré- 
pondait à ses  reproches  d’ingratitude  : 

« Je  sais  qu’il  m’a  bien  servi;  mais  il 
» ne  peut  nier  que  je  lui  ai  sauvé  la 
j>  vie  trois  fois.  » Biron  servit  sons 
Henri  IV  à la  reprise  d’Amiens,  cji 
1 5g8  , et  fut  fait  duc  et  pair  la  même 
année  : « Messieurs,  » dit  le  roi  aux 
députés  de  ce  même  parlement  qui 
enregistra  les  lettres,  et  qui  étaient 
venus  complimenter  Henri  en  Picar- 
die , a voilà  le  maréchal  de  Biron  que 
» je  présente  avec  un  égal  succès , à 
» mes  amis  et  à mes  ennemis.  » Ce- 
pçndant,  ce  fougueux  et  inconséquent 
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sujet , comble  des  faveurs  de  son 
naître,  puisqu’il  se  voyait,  à quarante 
ans , admis  à tous  scs  conseils  , envi- 
ronne de  richesses  et  d’honneurs  , 
s’irritait  de  ce  que  le  roi  le  laissait 
manquer  d’argent  ; et  il  vantait  ses 
services  , qui,  selon  lui , n’étaient  pas 
assez  payés.  Le  parti  espagnol , qui , 
depuis  la  pais,  de  Yervins , ne  pouvait 
plus  nuire  à Heuri  IV  que  par  des 
manœuvres  secrètes  , recueillit  avide- 
ment ces  plaintes , et  se  permit  d'en 
profiter.  Le  fameux  Beauvais  la  Noelc, 
sieur  de  Lafin , agent  secret  des  Es- 
pagnols, s’insiuua  dans  l’esprit  d’un 
mécontent  aussi  intéressant  à gagner, 
et  se  flatta  de  le  corrompre.  Henri 
choisit  malheureusement  le  moment 
où  ces  premières  impressions  venaient 
d’être  jetées  dans  le  cœur  de  Biron , 
pour  l’envoyer  à la  cour  de  Bruxelles 
faire  jurer  la  paix  de  Vervins  à l’ar- 
chiduc. La  cour  espagnole  l’enivra,  à 
dessein,  de  fêtes,  de  spectacles , d’ac- 
clamations et  de  marques  d’honneur  : 
les  femmes  se  joignirent  aux  hommes 
pour  réunir  tous  Tes  genres  de  séduc- 
tions, et  le  faible  Biron  promit  que,  si 
les  catholiques  remuaient , il  se  join- 
drait à eux , et  permit  que,  dans  ce  cas, 
on  vînt  en  France  le  sommer  de  sa  pa- 
role. Le  voyage  que  le  duc  de  Savoie 
fit  en  France,  en  i îrjrj , acheva  de 
rendre  Biron  coupable  : il  entra  en 
traité  avec  ce  prince  et  le  comte  de 
Fucntès  , gouverneur  du  Milanais , 
avec  l’engagement  de  prendre  les 
armes  contre  son  bienfaiteur.  En 
1601 ,1a  guerre  fut  déclarée  au  duc 
de  Savoie , et  Biron  sc  trouva  obligé 
de  le  combattre  et  de  le  vaincre.  De 
peur  que  sa  collusion  ne  fût  trop  vi- 
sible , il  s’empara  de  presque  toutes 
" les  places  du  duché  de  Savoie  : ce  qui 
fut  très  facile,  Emmanuel  ayant  compté 
qu’il  serait  ménagé  et  mal  attaqué. 
Fucntcs  et  le  duc  osèrent  proposer  au 
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maréchal  de  leur  livrer  le  roi  ; il  s’y 
refusa;  mais  leurs  insinualious  le  fa- 
miliarisèrent avec  le  crime;  et  il  est 
certain  qu’au  siège  du  fort  Ste.-Cathe- 
rinc  , près  de  Genève , se  doutant 
bien  que  Henri,  (pii  se  trouvait  dans  le 
voisinage,  viendrait  visiter  la  tranchée, 
le  duc  de  Biron  fit  avertir  le  gouver- 
neur de  pointer  du  canon  sur  un  en- 
droit indiqué,  et  de  placer  dans  un 
autre  une  compagnie  d’arquebusiers , 
qui  ferait  feu  à un  certain  signal. 
« N’ai-je  pas  le  droit  de  me  venger 
» d'un  homme  qui  veut  me  ruiner , 
» d’un  hommequi  veut  m’ôter  la  vie?  » 
disait , en  parlant  de  son  maître  et  de 
son  bienfaiteur,  ce  sujet  aveuglé  par 
la  prévention,  la  vanité,  et  circonvenu 
par  les  intrigants  les  plus  méchants  et 
les  plus  astucieux.  Ajoutons  cepen- 
dant qu’il  empêcha  le  roi  de  se  rendre 
à l’endroit  convenu.  En  i6or  ,lapaix 
se  fit  avec  la  Savoie  : tant  de  négocia- 
tions, d’entrevues  , de  voyages  clan- 
destins, n’avaient  pu  avoir  lieu  sans 
que  le  roi  eût  été  informé  d'une  partie 
de  cette  coupable  intrigue.  Il  prit  im 
jour  à part  le  maréchal,  dans  le  cloître 
des  Cordeliers  de  Lyon,  et  lui  deman- 
da ce  qne  c’était  que  le  complot  en 
entier , promettant  de  lui  pardonner. 
Biron  écarta  les  détails , fit  des  aveux 
imparfaits , déclarant  qu’il  De  sc  serait 
pas  écarté  de  son  devoir , si  le  roi  ne 
fui  avait  pas  refuse  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse  ; 
Henri  l’embrassa , et  lui  ait  : « Bien  , 
» maréchal,  ne  te  souvienne  jamais  de 
» Bourg  , et  je  ne  me  souviendrai 
» jamais  aussi  de  tout  le  passé.  » Mal- 
heureusement, son  maître  ne  chercha 
pas  à pénétrer  le  fond  de  cet  odieux 
secret  ; il  eût  peut-être  arraché  Biron 
à la  séduction , et  l’eût  fait  rentrer 
daus  son  devoir  ; mais  le  maréchal 
continua  ses  pratiques  secrètes.  Henri 
l’cn  avertit  encore.  Apprenant  scs 
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liaisons  avec  Lafin  , qu’il  connaissait 
et  méprisait:  u Lafin  l'affinera,  disait- 
» il,  s’il  ne  t’otc  d’auprès  de  lui.  » Le 
roi  ne  t'envoya  pas  moins  en  ambas- 
sade, en  itioi,  auprès  de  la  rcioc 
Élisabeth  , pour  lui  faire  part  de  son 
mariage  avec  M rie  de  Mcdicis.  Biron 
fut  reçu  avec  b -aucoup  d’honneurs  et 
de  distinction  ; du  plus  loin  que  la 
reine  l’aperçut , elle  lui  dit  : « Eh  ! 
» monsieur  de  Biron  , comment  avez- 
» vous  pris  la  peine  devenir  voir  une 
» pauvre  vieille  , en  laquelle  il  n’y  a 
» plus  rien  qui  vive  que  l’affection 
» qu’elle  porte  au  roi,  et  le  jugement 
» qu'elle  a fort  entier  à reconnaître  ses 
» bons  serviteurs,  et  à estimer  les 
» cavaliers  de  votre  sorte  ? » Cette 
époque  e'tait  celle  où  le  comte  d’Esseï 
venait  de  périr  sur  l’échafaud  ; et  ce 
compümçnt  adressé  au  duc  fut  un  peu 
gâté  par  le  pronostic  que  la  reine  tira 
involontairement,  mais  dont  il  eût  pu 
faire  son  profit,  a Si  j’étais  à la  place 
» du  roi  mon  frère,  dit  -elle,  il  y au- 
» rait  des  têtes  coupées  à Paris  comme 
» à Londres.  Dieu  veuille  toutefois 
» qu’il  se  trouve  bien  de  sa  clémence! 
» Pour  moi,  je  n’aurais  jamais  pitié  de 
» cous  qui  troublent  un  état.»  Les 
menées  secrètes  de  Biron  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  ; mais  son  conseil- 
ler et  son  confident  devint  suspect  au 
comte  de  Fuentès,  et,  commençant  à 
craindre  pour  lui-même,  il  découvrit 
tout  le  complot,  et  les  complices  étran- 
gers ou  français  furent  nommés  par  lui 
à Henri  IV.  « Venez  me  trouver  en 
» diligence , écrivit  le  roi  à Sully,  pour 
» chose  qui  importe  à mon  service, 
» votre  honneur  et  le  commun  con- 
» lentement  de  tous  deux.  » Et  il 
l’envoya  entendre  les  dépositions  de 
Lafin  avec  Villcroi  et  le  chancelier  de 
Bcllièvrc.  Les  preuves  matérielles 
étaient  des  papiers  signes  de  la  main 
du  coupable,  et  que  Lafin  avait  eu  la 
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prévoyance  de  soustraire  : le  rc'sultat 
du  conseil  secret  fut,  qu’il  fallait  arrê- 
ter le  maréchal.  Le  duc  arriva  de 
Bourgogne  à Fontainebleau  , sans 
soupçonner  qu’il  fût  trahi , et  sans 
savoir  que  son  maître  était  encore 
disposé  à lui  pardonner.  « Bon  cou- 
» rage,  mon  maître  ! ils  ne  savent 
» rien,  » lui  dit  à l’oreille  le  perfide 
Lafin;  cl  ces  mots  confirmèrent  l’er- 
reur où  l’infortuné  Biron  s’obstina  à 
demeurer.  On  sait  tout  ce  que  fit  Henri 
pour  amener  au  repentir  et  à un  aveu 
entier  ce  conspirateur , moins  criminel 
encore  que  mal  conseillé.  Biron  persis- 
ta dans  scs  orgueilleux  désaveux  : « Il 
» me  fait  pitié,  disait  le  bon  Henri  à 
» Sully  ; j’ai  envie  de  lui  pardonner , 
» d’oublier  tout  ce  qui  s’est  passé,  et 
» de  lui  faire  autant  de  bien  que  ja- 
» mais  : toute  mon  appréhension  est 
» que,  quand  je  lui  aurai  pardonné,  il 
» ne  pardonne  ni  à moi,  ni  à mes 
» enfants , ni  à mon  état.  » Ce  furent 
ces  alarmes  fondées,  les  supplications 
maternelles  de  Marie  de  Mcdicis , les 
menaces  que  se  permettait  le  comte  de 
Fuentès,  au  témoignage  de  Lafin, 
qui  déterminèrent  enfin  Henri  IV  â 
abandonner  le  duc  de  Birou  à la  séve'- 
rité  des  lois;  mats  le  malheureux  ayant 
refusé  avec  hauteur  la  grâce  que  cet 
excellent  prince  lui  offrait  encore, 
sous  la  condition  de  tout  avouer,  il 
fut  arrêté  au  milieu  de  la  nuit , en 
sortant  de  la  cbatnbre  du  roi , conduit 
à la  Bastille,  jugé  et  condamné  à être 
décapité.  Tous  les  historiens  ont  rap- 
porté avec  détail  les  circonstances  de 
la  condamnation  et  du  supplice  du 
maréchal  duc  de  Biron;  il  fut  décapité 
dans  l’intérieur  de  la  Bastille,  à l’âge 
de  quarante  ans,  le  3t  juillet  1602. 
Jacques  de  la  Gueslc  a donné  une  rela- 
tion de  son  procès.  Sa  famille  fit 
beaucoup  de  démarches  pour  obtenir 
sa  grâce,  et  allégua  surtout  l’ignominie 
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que  ce  supplice  ferait  rejaillir  sur  elle. 
Henri  IV  répondit  : « De  pareilles 
» punitions  ne  déshonorent  pas  les 
,v  familles  ; je  n’ai  pas  honte  d’être 
» descendant  des  Armagnacs  et  des 
» comtes  de  St.-Pol  ,qui  ont  péri  sur 
» l'échafaud.  » Cette  (in  tragique  n’a 
pas  en  effet  empêche'  que  la  famille  de 
Biron  ne  continuât  à jeter  en  France 
un  très  grand  éclat. — Charles-Armand 
de  Biron,  petit-neveu  de  celui-ci,  né 
le  5 août  i(k)3,  mort  à Paris  en  1756, 
était  maréchal  de  France  ; et  son  lils 
(Louis-Antoine), également  maréchal 
de  France  , et  colonel  des  Gardes 
françaises  , ne  le  n février  1701  , 
mort  en  1 788  , introduisit  dans  ce 
corps  une  discipline  dont  l’oubli  a 
donné  lieu  à d’inutiles  regrets,  et  il  fut 
long-temps  considéré  comme  le  pa- 
triarche et  le  modèle  de  l’armée  fran- 
çaise, Ce  dernier  a laissé  en  manuscrit 
un  Traité  de  la  guerre.  S — ï. 

BIRON  ( Armand  - Louis  ne 
Conta  ut,  duc  de),  né  le  )5  avril 
17^7,  neveu  et  héritier  de  Louis-An- 
toine, fut  connu,  jusqu’en  1788,  sous 
Icnomdc  Duc  de  Lauzun.  Kutouréde 
tous  les  prestiges  de  la  naissance  et  de 
la  fortune,  il  joignait  à ccs  avantages  une 
figure  noble,  un  esprit  facile  et  orne 
parla  lecture,  un  caractère  doux  qui 
le  faisait  aimer  de  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  une  générosité  sans 
bornes,  qualité  dangereuse,  mais  in- 
dice certain  d’une  aille  élevée  ; en- 
fin , une  ardeur  extraordinaire  pour 
le  métier  des  armes  ; mais  il  se  livrait 
déjà  à des  idées  romanesques  et  ex- 
traordinaires qui  devaient  faire  crain- 
dre que  le  défaut  de  jugement  11e  nui- 
sît à des  qualités  très  brillantes.  Il  fut 
marié  jeune  et  contre  son  gré  ; l’in- 
quictudc  de  son  esprit  et  la  légèreté  de 
ses  affections  le  firent  courir  pendant 

iilusienrs  années  on  Angleterre , en 
’ussir,  en  Pologne,  à la  suite  dccba- 
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que  beauté  qui  attirait  son  hommage, 
genre  de  vie  qui  exigeait  une  prodi- 
gieuse dépense,  et  plongea  ce  jeune 
seigneur  dans  un  abîme  ae  dettes.  Ses 
billets  couraient  sur  la  place  sans  y être 
reçus,  et  il  en  était  venu  jusqu’à  offrir 
des  titres  de  cent  mille  francs  pour  ob- 
tenir vingt-cinq  louis  qu’il  ne  trouvait 
pas.  En  1777,  n’ayant  plus  de  res- 
sources , il  céda  tous  ses  biens  au 
prince  de  Guémenée,  à la  charge  de 
payer  ses  dettes  et  de  lui  faire  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rentes  viagères. 
Telle  était  la  situation  où  l’inconduite 
et  l’irréflexion  avaient  réduit  le  duc  de 
Lauzun  , lorsqu’il  partit  pour  la  guerre 
d’Amérique.  Le  duc  de  Lauzun  s’y  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  et  sa  conduite 
chevaleresques;  il  est  sûr  que  sa  tenue 
élégante,  mais  militaire , et  celle  de  ses 
brillants  compagnons  d’armes  , con- 
trastaient avec,  la  simplicité  bour- 
geoise des  Sullivan  et  des  Gates,  qui 
allaient  au  feu  un  bonnet  de  laine  sur 
la  tête,  sous  leur  chapeau  de  général. 
La  bravoure  et  l’intelligence  du  duc 
de  Lauzun  lui  valurent  l’estime  et 
l’amour  de  l’armée,  qui  le  désignait 
pour  successeur  de  son  respectable 
oncle  dans  le  beau  poste  de  colonel 
du  régiment  des  gardes;  mais  les 
mauvaises  impressions , que  le  diVan- 
geraent  de  ses  affaires  avait  données, 
remportèrent  sur  l’intérêt  général  que 
le  duc  de  Lauzun  inspirait.  A la  mort 
du  maréchal  de  Biron,  il  prit  le  titre  de 
Duc  de  Biron ; mais  il  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauzun,  et  le  régiment  des 
Gardes  avait  été  donné  au  duc  du  Châ- 
_ lelet , lorsque  la  révolution  de  1 789 
commença.  Par  ressentiment  de  ce 
passe-droit,  que  méritait  peut-être  son 
attachement  inconsidéré  pour  le  trop 
faincuxduc  d’üi léans , ou  dans  des  es- 
pérances de  fortune  plus  blâmables  eu- 
core,  il  est  pénible  d’être  forcé  do 
dire  que  le  noble  et  généreux  duc  do 
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Lntizim  ternit  son  premier  nom  en 
partageant  1rs  aimes  et  l.i  honte  de 
Philippe  Egalité,  et  qu’il  ne  rougit 
pas  d'etre  le  confident  et  l’agent  se- 
cret du  premier  prince  du  sang  de 
France,  devenu  chef  de  conjures.  Le 
duc  d’Orléans  l’envoya  èn  1 -8Ç)  en- 
gager ltivarol  à publier  un  libelle 
conti  c la  cour,  et  l’ambassade  fut  aussi 
honteuse  qu’inutile.  Les  procedures 
du  (ihàtelet  l’accusèrent  d’avoir  paru  à 
cote  de  ce  prince , an  milieu  des  assas- 
sins , dans  les  nutls  des  5 et  lj  octobre 
i çPa).  Il  avait  clé  nomme  députe  de  la 
noblesse  de  Qnercy  aux  états-génf- 
ranx , où  il  fut  peu  remarqué.  lin 
i ~<ji , il  publia  mi  Mémoire  sur  la 
défense  d<s  frontières  de  la  Sarre  et 
du  llffin  , qui  eut  quelque  sucées  ; et , 
peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à la  tête 
désarmées  républicaines,  où  dtl moins 
il  retrouva  l’estimé  de  lui-mémeel  des 
autres  en  défendant  son  pays.  Il  faillit 
être  massacré  à Lille,  en  iryi,  avec 
Théoliald  Dillon,  après  une  défaite 
dont  les  soldats  révoltés  les  accusaient. 
Il  fut  éloigné  de  cette  frontière,  et,  de 
commandement  en  commandement  , 
il  alla  remplacer  le  général  Anselme  à 
l'armée  de  Nice. Tour  à tour  comman- 
dai:! de  i’ilede  Corse,  général  en  Savoie 
et  dans  la  Vendée,  il  n’cul  sur  cesdif- 
forchts  théâtres  ni  succès  ni  revers 
décisifs.  Au  mois  déniai  i-rp,  il  al- 
lait être  rappela' , lorsqu’il  donun  sa 
démission.  Enfermé  à Sle.- Pélagie, il 
fut  iraduilati  tribunal  évolutionnaire, 
et  condamné  à mort  pour  avoir  favo- 
risé les  Vendéens,  c’est-à-dire,  pour 
ne  les  avoir  pas  vaincus.  On  assure 
qu’en  allant  au  supplice , le  5 1 décem- 
bre i n(jj , il  dit  avec  fermeté  et  re- 
pentir: a Je  meurs  puni  d’avoir  été 
» infidèle  à mou  Dieu,  à mon  roi,  à 
*>  mon  ntun.  » S — r. 

BFHOTKAU  ( Jts.v-  Baptiste  ), 
né  à Perpignan,  fut  député  du  dé- 
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larteinent  des  Pvrénées-Orienlales  à 
a convention.  Nommé,  le  3n  septem- 
bre i ■sept , membre  d’une  rommissiou 
chargée  d’examiner  les  papiers  de  la 
commune  de  Paris,  il  attaqua  forte- 
ment celte  commune,  et  demanda 
l'organisation  d’une  force  départe- 
mentale destinée  à détendre  la  con- 
vention. Dans  le  mois  de  novembre 
Mii\ÿint , envoyé  dans  le  département 
d’Eure-et-Loir , il  y courut  des  dan- 
gers de  la  part  du  peuple,  furieux 
du  projet  de  loi  qui  tendait  à suppri- 
mer le  traitement  des  prêtres.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI , après  avoir 
déclare  « que , long-temps  avant  le  i cr 
août, il  avait  décidé  dans  son  cœur  la 
mort  de  cc  prince,  » il  vola  pour 
l’appel  ail  peuple,  et  pour  que  l’arrêt 
de  mort  ne -fût  exécuté  qu’à  la  paix 
définitive.  Le^y  février,  il  demanda 
la  poursuite  des  crimes  du  i sep- 
tembre , et  dénonça  de  nouveau  la 
commune  de  Paris.  Lorsque  Carrù  r 
proposa  l’établissement  d’un  tribunal 
révolutionnaire  ,-  lîirotcau  voulut  , 
nuis  en  vain , que  cette  proposition 
fût  discutée.  Les  débats  entre  les  fac- 
tions de  la  Gironde  et  de  la  Mon- 
tagne devinrent  chaque  jour  plus 
animes,  et  Eirotrau  accusa  Fabre 
d’Kglantine , lié  avec  Danton , d’avoir 
proposé  indirectement  nu  roi.  Il 
accusa  ensuite  Robespierre  d’hvpoci  i- 
sic  ; mais  le  3 r mai  ayant  fait  triom- 
pher les  montagnards,  Eirotrau  fut 
arrêté.  Il  parvint  à échapper  au  gen- 
darme qui  le  gardait,  et  se  rendit 
d’abord  à Lyon,  f.c  a8  juillet , on  le 
déchira  traître  à la  patrie , comme  chef 
d’un  congres  départemental  tenu  dans 
cette  ville.  Pendant  le  siège  qu’elle 
eut  à soutenir,  Birotcau,  au  lieu  de 
partager  les  dangers  de  ceux  qu’il 
avait  contribué  à exaspérer , alla  se 
cacher  dans  les  environs  de  Bordeaux. 
Le  décret  qui  prononçait  la  peine  de 
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uiort  contre  ceux  qui  recelaient  les 
proscrits  le  livra  à la  commission  ré- 
volutionnaire, et  il  périt  sur  l'écha- 
faud le  a 4 octobre  1793.  Le  17  dé- 
cembre 1 794 , la  convention  accorda 
des  secours  à sa  veuve.  K. 

B1RR(  Antoine),  docteur  en  mé- 
decine, et  professeur  de  grec  à l’uni- 
Ycr.Mtédc  Bllr , naquit  dans  cette  ville 
en  1 tkp , et  y mourut  en  1 7G2.  On 
a de  lui  divers  Traités  de  littérature 
ancienne,  de  philologie,  d’bisloire  delà 
Suisse,  et  d’anatomie.  11  a soigué  l’édi- 
tion  du  Thésaurus  linguæ  lalincr  de 
Robert  Étienne,  qui  a paru  à Bàle  en 
1741 , 4 vol.  in-fol.  . U — 1. 

BISACCIONI  (Lecomte  M-uoyNo), 
naquit  à Fcrrare,en  1 58o,  d’uuc  fa- 
mille noble  et  ancienne  d'Jcsi , ville 
de  l’état  de  l’Église.  Jérôme  Majolino 
Bisaccioni , son  père  , fiait  poète , et 
professeur  de  rhétorique  et  de  poésie 
à l'université  de  cette  ville.  Il  a 
laissé  une  comédie  en  vers , intitu- 
lée : I Falsi pastori , Vérone,  1 Go5 , 
in- 13,  et  des  poésies  lyriques  éparses 
dans  divers  recueils.  Le  jeune  Bisac- 
cioni,  destiné  à la  carrière  la  plus 
orageuse , üt  scs  éludes  à Bologne , et 
y fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  prit 
d’abord  l’état  militaire,  entra  à seize 
ans  au  service  de  la  république  de 
Venise , et  eut  avec  le  capitaine  Crcsti 
une  affaire-  d'honneur,  qu’il  soutint 
avec  fermeté.  En  iüo3,  apres  une 
campagne  en  Hongrie,  où  il  avait 
•donné  d’autres  preuves  de  courage  et 
de  vivacité , il  se  battit  en  duel  avec 
Alexandre  Gonzague,  sous  les  ordres 
de  qui  il  servait,  ce  qui  l’obligea  de 
sortir  des  états  de  l’Église.  Il  se  luit 
alors  à exercer  la  profession  d’homme 
de  loi  dans  le  duché  de  Modcnc.  Nom- 
mé podestat  de  Baïso,  il  fut  accusé, 
auprès  du  duc , d’avoir  tiré  un  coup 
d’arquebuse  contre  un  particulier  , et 
mis  .provisoirement  cn  prison;  mais 
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«cite  accusation  étaut  reconnue  fausse, 
le  duc  lui  donna,  comme  une  répara- 
tion, une po des laterie  supérieure.  Le 
prince  de  Corrège  lui  confia  la  régence 
de  Son  état , et  réunit  dans  sa  main 
l’administration  civile  et  militaire,  lia 
nouvel  orage  s’éleva  contre  lui;  il  fut 
encore  mis  en  prison  ; ayant  prouve' 
son  innocence  ,1e  prince  le  combla  de 
marques  d’bouneur,  l’admit  plusieurs 
fois  à sa  table , le  conduisit  publique- 
ment dans  son  carrosse,  et  le  Domina 
l’un  des  parrains  d’iTu  tournoi,  où  lui- 
mêine  praissait  ju  nombre  des  com- 
Imtlants.  Le  cardinal-évêque  de  Trente 
le  nomma  gouverneur  de  ccttc  ville, 
et  commissaire  des  railiecs  de  toute  la 
principauté.  II  reprit  ensuite  l’c'tat  mi- 
litaire , fut  licutcuant-géncTa)  ducroire 
de  Moldavie,  et  se  trouva,  cn  1618, 
au  siège  de  Vienne,  où  il  défendit, 
seul  avec  le  comte  de  Buquoy , com- 
mandant des  troupes  imp'riales  , et 
cinq  autres  officiers-généraux,  le  pont 
de  cette  ville,  vivement  attaqué  par- 
les troupes  de  Bohême,  jusqu’au  mo- 
ment où  les  milices  vinrent  à leur  se- 
cours. On  le  voit,  en  1O23 , à Rome  , 
traitant , auprès  du  ppe , des  intérêts 
de  plusieurs  princes;  puis  gouvernant 
au  nom  du  prince  d’AvclIino,  son 
petit  état  ; employé  ensuite  à la  cour 
de  Savoie,  par  le  duc  Victor  Amédéc, 
et  par  la  duchesse,  dans  des  affaires 
importantes  ; servant  dans  l’année 
piéinoutaisc , sous  le  nom  de  comte  de 
St.- Georges,  et  se  battant  encore  cn 
duel  avec  un  officier  du  duc  de  Man- 
toue.  Enfin,  las  de  cette  vie  agitée,  il 
alla  chercher  le  repos  à Venise,  où  il 
écris  it  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Il  y rendit  sans  doute  des 
services  à la  cour  de  France;  car II 
reçut  du  roi  le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  le  cordon  de  St.-Mi- 
cliel,  et  le  titre  de  marquis.  Tous  ces 
bonucur* , qui  ne  furent  spprcmmni) 
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accompagnés  ni  de  pensions , ni  d’ho- 
noraires , ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
trouver  réduit  à la  plus  extrême  pau- 
vreté. Il  mourut  le  8 juin  i665.ll était 
membre  de  plusieurs  académies,  de 
Naples , de  Païenne , etc. , et  a laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages , dont 
les  principaux  sont:  I.  une  Lettre  fort 
rare  , et  de  peu  d’étendue , adressée  , 
en  1617,  par  Bitacckmi  au  célèbre 

Iioète  Fulvio  Testi , qui  s’était  donné 
c tort  d'écrire  contre  lui  un  libelle 
injurieux,  sons  le  faux  nom  de  Nic- 
col'o  G alliai.  De  llituncur  dout  on  a 
vu  qu’était  notre  auteur  , on  peut  se 
figurer  de  quel  ton  il  répondit  à cette 
attaque.  Sa  lettre  , qui  finit  par  une 
espèce  de  défi  , est  intitulée  : Copia 
tf  una  lettera  scritta  dal  sig.  D.  Ma - 
jolino  Bisaccioni  a un  certo  Fulvio 
Testi , etc. , sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  , et  de  trois  seuls  feuillets  in-4°. 
IL  Slatutli  e privilegi  délia  sacra 
reiigiune  Constantiniana , Trente, 
i6a4,  in-4"*  III.  Plusieurs  écrits  his- 
toriques sur  les  guerres  d’Alle- 
magne , publics  depuis  i633  jusqu’en 
ifi  j'i  ; IV.  Continuazione  dell’  is- 
torie  de ‘ suoi  tempi  di  Alessandro 
Zilioli,  Venise,  i65a,  et  iG53, 
in-4'1.  Zilioli  avait  conduit  ses  his- 
toires jusqu  a l’an  i(i36  , la  con- 
tinuation s’étend  jusqu’en  1 65o , c’est- 
à-dire  jusqu’après  la  paix  de  Munster. 
V.  Istoria  dette  guerre  civili  di  questi 
tempi , cioè  d1  Inghilterra , Catalo- 
gua, Francia,  etc. , Venise,  1 655 et 
>655,  in-4”.  ; VI.  l’Art  £ écrire  en 
chiffres  ( lo  Scrivere  in  zijffera  ) , 
Gênes  , i636  , in-8\  ; VH.  Sensi 
civili  sopra  ilperfello  capitano,con 
le  considerazioni  sopra  la  lattica  di 
Leone  imperatore , Venise,  iG4a , 
in-4"’- ; Messine,  1G60, in-4”.;  VIII. 
plusieurs  drames  en  musique,  Ercole 
in  Lidia,  Semiramide  in  India,  V O- 
rithia,  Fereconda  V Amazone  A’ A- 
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ragonn  , publiés  à Venise,  iG45  , 
1648,  t65o  et  1 65 1,  in- 13,  et  un 
ouvrage  accompagné  de  gravures,  sur 
les  spcctaclesdonnésau  nouveau  théâ- 
tre de  Venise  intitulé  : Apparati  sce- 
nici  per  il  teatro  novissimo  di  Vene- 
zia  l’anno  164  4 , descritli  da  Majo- 
lino  Bisaccioni,  inlagliatida  Marco 
BoschiniyW  nise , i644  » in-fol.  ; 
IX.  plusieurs  romans  et  nouvelles  : 
l’ Albergo,  favole  trait*  del  Fero , 
Venise , i G Î58  et  1 640 , 3 vol.  in- 1 2 ; 
la  Nave , ovvero  novelle  amorose  e 
poliliche,  Venise,  1645,  in-4’.;  Dc- 
rnetrio  Moscovita , istoria  tragica  , 
Rome,  1645  , in- ta  ; il  Porto , ne - 
velle  più  vere  che  finie  , Venise, 
1664  , in- ta.  Ce  sont  douze  nouvel- 
les , que  l’auteur  feint  être  racontées 
par  les  passagers  d’un  vaisseau  près 
d’entrer  au  port.  X.  Des  traductions 
italiennes  de  plusieurs  romans  fran- 
çais , entre  autres  de  la  Rosane  et  de 
VA  rianc  de  Dcsmarets,  V cnise , 1 65  5 
et  i656;  de  la  Clélie  de  M11'.  Scn- 
dc'ri,  Venise,  i656  ; de  la  Cassan- 
dre  de  la  Calprcnède;  de  la  Cléopâ- 
tre , etc. , etc.  G — é. 

BISCAINO  (Bartiiei.emi  ),  peintre 
et  graveur,  naquit  à Gênes  en  i65a. 
Il  était  fils  d’André  Biscaino,  peintre 
d’un  mérite  médiocre,  qui  travaillait 
très  vite,  plus  pour  le  gain  que  pour 
la  gloire.  Le  jeune  Barthélemi  dessi- 
nant déjà  avec  beaucoup  de  grâce , à 
l’âge  de  seize  ans , son  père  l’envoya 
étudier  sous  Valerio  Castelli.  Barthé- 
lemi fit  des  progrès  rapides , et  com- 
posa un  tableau  pour  les  Pères  Soma:- 
ques,  hors  la  porte  appelée  deïï 
Erco.  Ce  tableau  représente  un  Saint 
implorant  la  Vierge  en  faveur  de  quel- 
ques pauvres  infirmes  qu’il  lui  montre 
du  doigt.  Biscaino  avait  fait  précédem- 
ment un  Marsyas  écorché,  d’un  effet 
très  vigoureux.  11  mourut  à vingt-cinq 
ans,  eu  1657,  de  la  peste  qui  ravageait 
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la  ville  de  Gènes  ; il  eut  le  malheur  de 
voir  d’abord  périr  toute  sa  famille,  et  il 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  On 
voit  au  Musée  un  tableau  de  ce  maître, 
qui  représente  une  Adoration  des 
Bergers.  Biscaino  a gravé  avec  assez 
de  talent  ; les  estampes  d'après  lui 
sont  très  rares  ; scs  meilleures  gravu- 
res sont  : la  Naissance  de  Jésus  dans 
l'étable , Moïse  trouvé  sur  le  Nil, 
et  une  Sainte  Famille  environnée' 
d’une  foule  de  petits  anges.  A— d. 

BISCHOFSBERGER  ( Barthé- 
lemi  ),  né  en  1622  , dans  le  canton 
d’Appenzell , mon  en  1 678. 11  était 
ministre  à Trogeu  et  doyen  du  cler- 
gé de  son  canton.  II  a donné  une  His- 
toire du  canton  d'Appenzcll,  estimée 
dans  son  temps  et  imprimée  à St.-Gall , 
en  1G82  ( en  allemand  );  elle  a été 
surpassée  depuis  par  celle  de  Wal- 
scr.  U— 1. 

BISCHOFSWERDER,  gentil- 
homme saxon  , entré  au  service  de 
Prusse  vers  la  lin  du  règne  de  Frédéric 
II,  puis  ministre  de  Prusse , et  tout 
puissant  à la  cour  de  Berlin  pendant 
plus  de  onze  années.  I, 'affection  qu’il 
avait  témoignée  à Frédéric-Guillaume 
lorsque  celui-ci,  encore  simple  prince 
royal,  n’avait  ni  crédit,  ni  pouvoir, 
lui  valut  une  longue  laveur  que  ne 
purent  lui  enlever  ni  les  vicissitudes 
du  sort , ni  les  intrigues  des  courti- 
sans. Il  fut  ministre  plénipotentiaire 
de  Prusse  au  congrès  de  Systhove,  et 
reçut  de  l’empereur  d’honorables 
marques  de  considération , entr’autres 
le  don  d’une  boîte  ornée  de  son  por- 
trait. Il  contribua  beaucoup  à déter- 
miner la  fameuse  conférence  de  Pil- 
nitz,  où  Frédéric-Guillaume  et  Léo- 
pold s’allièrent  pour  rétablir  sur  son 
trône  un  roi  qui  ne  savait  pas  s’y 
maintenir.  lîisclioffsvvcrdcr  accompa- 
gna le  roi  de  Prusse  dans  la  campagne 
de  Champagne  eu  1 792,  et  revint  avec 
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lui  à Berlin.  Envoyé  à Francfort  com- 
me ambassadeur,  il  quitta  cette  place 
en  1 794  , et  mourut  dans  sa  terre  de 
Marquais , près  de  Berlin , en  1 8o3. 
C’était  un  homme  d’un  esprit  fin  et 
adroit  avec  toutes  les  apparences  de  la 
bonhomie  et  de  la  pesanteur.  Il  ai- 
mait la  table , la  chasse,  et , malgré  la 
sévérité  des  principes  qu’il  professait , 
scs  mœurs  n’ont  pas  été  à l’abri  du 
soupçon.  Une  probité  intacte  et  l’ab- 
sence de  tout  sentiment  vindicatif  ho- 
noraient son  caractère.  Sa  conduite  , 
comme  homme  d’état,  ne  saurait  en- 
core être  jugée  : il  était  de  la  secte  des 
Illuminés , et  se  crovait  en  possession 
d'une  panacée  miraculeuse  dont  il 
usait  constamment,  et  dont  il  recom- 
mandait l’usage  à tous  scs  amis.  Ce 
spécifique  ne  le  fit  point  atteindre  à 
un  grand  âge.  G — T. 

BISCHOP  ( Nicolas  ),  en  latin 
Episcopius,  célèbre  imprimeur  de 
Bâle , naquit  à Weissembourg  en  Al- 
sace, vers  la  fin  du  1 5'.  siècle.  ïïts 
versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, il  cultiva  la  typographie  avec  le 
plus  grand  succès.  Le  fameux  Jean 
Froben  lui  donna  sa  fille  en  mariage; 
et,  k la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en 
1527  , Bisrhop  s’associa  avec  Jérôme 
Froben , fils  (le  Jean , et  par  consé- 
quent son  be’au-frère.  Ces  deux  im- 
primeurs entreprirent  la  collectiou  des 
pères  grecs;  Erasme  nous  apprend 
qu'ils  la  commencèrent  par  les  ouvra- 
ges de  S.  Basilc-le-Grand.  Les  premiè- 
res éditions  où  sc  trouve  le  nom  de 
Bisrhop,  datent,  scldb  les  Annales 
de  Panzer,  de  1 Guy.  Tons  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’histoire  de  la 
typographie  s’accordent  à louer  la 
probité  et  les  talents  de  Bischop  ; il 
jouissait  d’une  grande  considération 
parmi  1rs  savants  ; Conrad  GesSDcr 
lui  dédia  le  dernier  livre  de  scs  Van- 
fcctes.  Gçt  imprimeur  avait  pour  de- 


Digitized  by  Google 


BIS 

Tise  une  crosSe  épiscopale  surmontée 
d’une  grue,  symbole  de  la  vigilance. 
Il  est  sorti  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  ses  presses,  et  tous  sont  re- 
marquables par  la  sévérité  de  la  cor- 
rection , la  netteté  du  caractère,  et  la 
beauté  du  papier  : j’en  ai  vu  beaucoup 
qui  m’ont  paru  réunir  ces  trois  qua- 
lités essentielles.  Bischop  a laissé  un 
fils  qui  a aussi  exercé  l’art  de  l'impri- 
merie. P — T. 

BISCIONÏ  ( Antoine  - Marie  ), 
célèbre  littérateur  italien  du  dernier 
siècle , naquit  a Florence  le  1 4 août 
1G74.  B termina  scs  propres  éludes 
en  instruisant  daus  les  bclies-lcttrcs 
des  jeunes  gens,  dont  plusieurs  s’v 
firent  ensuite  un  nom,  tels  que  le 
prélat  Botlari  et  quelques  antres.  Le 
grand-duc , Gosmc  III , lui  ayant  ac- 
cordé quelques  bénéfices  simples,  il  se 
fit  prêtre,  reçut  le  doctorat  en  théolo- 
gie dans  l’université  de  Florence,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à la 
prédication  , surtout  dans  la  basilique 
de  St.- Laurent,  qui  n’était  point  sa 
patrie , comme  le  dit  ingénieusement 
noire  Dictionnaire  universel  historié 
ne  , etc. , mais  où  il  était  titulaire 
'une  chapelle,  et  où  il  exerça  meme, 
depuis  1698  jusqu’en  1700,  les  fonc- 
tions de  curé.  Ce  chapitre  le  nomma  , 
«n  1715,  garde  de  la  bibliothèque 
Mëdicéo  - Laurenticnne  , et  le  réélut 
en  1 7'r'ï,  1701901 1 759  ; mais,  quel- 
ques efforts  qu’il  fit,  quelque  adresse 
et  quelques  écrits  qu’il  employât  pour 
se  faire  donner  ce  titre  à perpétuité, 
il  ne  put  l’obtenir.  Dans  cette  place , 
il  commença  de  nouvelles  études , ap- 
>rit  le  grec,  l’hébreu  et  les  autres 
angucs  orientales , et  en  fit  surtout 
une  particulière  de  la  langue  toscane. 
Il  trouva  un  utile  patron  dans  Nicolas 
Paneiatichi , l’un  des  nobles  floren- 
tins les  plus  distingués  et  les  plus  ri- 
*h«s,  qui  lui  offrit  sa  maison,  où  il 


BIS  fc-f 

demeura  pendant  onze  ans  , Te  fit  ins- 
tituteur de  scs  fils,  son  bibliothécaire, 
archiviste , secrétaire,  historiographe  , 
titres  accompagnés  de  forts  appointe- 
ments , de  gratifications,  et  de  plu- 
sieurs bons  bénéfices.  Il  mit  dans  uu 
excellent  ordre  les  livres  et  les  titres , 
et  s’occupa  pendant  vingt-cinq  ans  de 
l’histoire  de  cette  famille.  Il  fut  aussi 
nommé  protonotairc  apostolique , exa- 
minateur synodal  à Florence  et  à Fié— 
sole;  et,  dans  ces  deux  diocèses , ré- 
viseur des  cas  de  conscience-  Enfin , 
en  1 741,  le  grand-duc  le  fit,  proprio 
motu  , bibliothécaire  royal  de  la  bi- 
bliothèque Laurenticnne,  et  de  plus, 
en  1 745 , chanoine  de  la  collégiale  de 
St.-Laurent.  Il  remplit  ses  fonctions 
de  bibliothécaire  avec  un  zèle  qui  fut 
très  utile  aux  gens  de  lettres  et  au 
public , et  entreprit , avec  beaucoup 
d’ardeur , plusieurs  travaux  littéraires, 
dont  la  plupart  furent  .interrompus 
par  sa  mort,  arrivée  le  4 mai  1 75(5. 11 
laissa  une  bibliothèque  riche  en  édi- 
tions rares  et  en  manuscrits.  Après  sa 
mort,  le  grand-duc  l'acheta  et  la  par- 
tagea entre  les  deux  bibliothèques 
Laurenticnne  et  Magliabccchieane. 
Biscioni  jouit,  de  son  vivant , de  beau- 
coup de  renommée,  et  plusieurs  écri- 
vains lui  ont  donné  de  grands  éioges. 
Il  a pourtant  laissé  peu  d’ouvrages  de 
son  propre  fond;  presque  tout  ce  qu’il 
a publié  consiste  en  notes , commen- 
taires, préfaces , lettres,  ou  disserta- 
tions dont  il  accompagnait  les  éditions 
qu’il  donna  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs ; telles  que  la  préface  et  les  notes 
de  son  édition  des  Prose  di  Dante 
sélighieri  e di  Gio.  Boccaccio , 
Florence,  1715 et  1728,  in-4°. ; ses 
notes  sur  les  Satires  de  Menzini;  sa 
préface  et  scs  notes  sur  le  Biposo  de 
.Raphaël  Borghiui,  Florence,  17 3o , 
in-4“.;  ses  notes  sur  le  Malmanlile 
raccfuislato  ; la  Fie  d’ Anton-  Fr  an- 
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cesco  Grazzini , dit  le  Lasca , en 
tête  d’une  édition  de  scs  poésies  ac- 
compagnées de  notes,  Florence, 
1 <^4 1 5 in-8°.,  etc.  Un  des  seuls  ou- 
vrages, et  le  seul  |>eut-être  qui  lui  ap- 
partienne en  propre,  est  l 'Avis,  ou 
Parère,  qu’il  publia  pour  défendre 
l’édition  des  Canti  Camascialeschi, 
ou  Chants  du  Carnaval , donnée  par 
ce  même  Lasca , contre  la  réimpres- 
sion qui  en  fut  faite  par  l’abbé  Dracci  : 
Parère  sopra  la  seconda  edizione 
de’Canli  Camascialeschi  e in  difesa 
délia  prima  edizione , etc.,  Florence, 
fj5o,  in-8'*.  Il  avait  commencé  l'im- 
pression du  Gitaloguc  de  la  bibliothè- 
que Médicéo-Laurentiennc,  dont  le 
premier  volume , qui  contient  les  ma- 
nuscrits orientaux,  fut  magnifique- 
ment imprimé  à Florence,  t , 
in-fol.,  mais  ne  parut  que  plusieurs 
années  apres , par  les  soins  du  cha- 
noine Giuliancili , qui  y joignit  le  ca- 
talogue des  manuscrits  grecs.  Le  cha- 
noine Ëandini , successeur  de  Biscioni, 
a continué  ce  travail.  Biscioni  laissa 
en  manuscrit  des  additions, des  notes, 
des  remarques  critiques  sur  plusieurs 
ouvrages , et  de  plus  trois  volumes  in- 
fol, d’une  J/istoirede  la  noble  famille 
des  Panciatichi , de  Florence  ; des 
Mémoires  de  sa  propre  famille,  et 
deux  écrits  satiriques  assaisonnés  d’un 
sel  assez  amer , intitulés , l’un  Eca- 
tornbe, l’autre  Regolo,  osialo  Stilico 
( le  bourru  ) , comedia , dirigés  contre 
les  ennemis  qui  s’c’taient  opposés  si 
obstinément  et  si  long-temps  à ce  qu’il 
fût  nimnié  garde  perpétuel  de  la  bi- 
bliothèque Laurcntiennc.  G — r. 

.BISET  ( Charles-Emma nuei.  ) , 
peintre,  naquit  à Malines  en  i633.0n 
ignore  quel  fut  son  maître  : jeune  en- 
core, il  se  rendit  à Paris , où  quelques 
seigneurs  occupèrent  son  pinceau. 
Quoique  l’estime  que  l’on  montrait 
pour  ses  talents  lui  promit  une  exis- 
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tence  heureuse , il  prit  le  parti  de  re- 
tourner dans  les  Pays-Bas.  Le  comte 
de  Montercy,  qui  en  était  gouverneur, 
le  nomma  son  peintre.  Peu  de  temps 
après,  Biset  alla  s’établira  Anvers, 
s y maria,  et  fui  nommé,  en  i0^4  » 
directeur  de  l’académie.  Une  conduite 
crapuleuse  et  une  extrême  paresse 
furent  cause  que  cet  artiste , dont  les 
tableaux  étaient  recherchés  , mourut 
misérable  à Breda.  Quoique  Biset  ait 
travaillé  en  France  , ses  ouvrages  n’y 
sont  point  connus  dans  les  grandes 
collections.  Selon  Descamps,  ses  ta- 
bleaux représentaient  des  bals , des 
assemblées  galantes , des  concerts  , 
etc.  Scs  compositions  sont  abondantes 
et  spirituelles,  mais  trop  libres.  Le 
même  écrivain  trouve  son  dessin 
assez  correct,  son  pinceau  agréable, 
et  sa  couleur  assez  bonne,  quoique  un 
peu  grise.  Le  plus  considérable  des 
tableaux  de  Biset  fut  fait  pour  la  con- 
frérie des  arbalétriers  d’Anvers.  Il  re- 
présente un  fait  aussi  connu  que  peu 
constaté  : Guillaume  Tell  abattant 
d’un  coup  de Jlèche  une  pomme  sur 
la  tête  de  son  fds.  L’artiste  y a re- 
présenté les  doyens  et  les  principaux 
officiers  de  la  compagnie  des  arbalé- 
triers. L’architecture  du  fond  a été 
peinte  par  Herdcrbcrg;  le  paysage  est 
d’Ëmefract.  D — t. 

B1SHOP  ( Guillaume  ) , vicaire 
apostolique  en  Angleterre,  sous  le  titre 
d’évêque  de  Calcédoine  , naquit  en 
■ 553,  a Brayles  , dans  le  comté  de 
Warwick.  Il  passa  de  l’université 
d’Oxford  dans  le  sémiuairc  anglais 
de  Rhcims , puis  dans  celui  de  Rome. 
Comme  il  débarquait  à Douvres  pour 
aller  exercer  la  fonction  de  mission- 
naire, il  fut  arrêté  et  détenu  en  pri- 
son à Londres  jusqu’à  la  fin  de 
1 584 - Il  profita  de  sa  Uberté  pour 
aller  faire  sa  licence  à Paris  , où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  thcolo- 
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puis  rentra  dans  sa  patrie  pour  y 
exercer  le  ministère  sacerdotal.  Ce  fut 
à cette  époque  que  s’éleva  une  dispute 
très  vive  entre  les  catholiques  anglais , 
à l'occasion  de  la  promotion  de  Black- 
well à la  dignité  d’archiprêtre  , avec 
des  attributions  très  étendues.  Rishop, 
député  à Rome  par  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  reconnaître  le  nouvel  ar- 
chiprêtre , fut  confiné,  en  y arrivant, 
dans  le  college  des  |ésui(rs  anglais , 
sous  la  surveillance  du  recteur  Par- 
sons, dont  Blackwell  était  la  créature, 
et  il  n’en  sortit  qu’au  bout  d’une  assez 
longue  détention.  Peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre , les  catho- 
liques furent  alarmés  par  le  serment 
d’allégeance  que  Jacques  I"r.  exigea 
d’eux  à l’occasion  de  la  conjuration 
des  poudres.  Les  principes  de  Bishop 
n’étaient  point  contraires  à ce  ser- 
ment, puisqu’il  avait  déjà  écrit  forte- 
ment contre  la  bulle  de  Pie  V , pour 
prouver  l’obligation  où  étaient  tous  les 
catholiques  de  rester  fidèles  à leur 
souverain , et  qu’il  avait  signé  en  1601 
une  déclaration  des  mêmes  principes, 
sans  la  moindre  équivoque  ou  tergi- 
versation , au  grand  scandale  des  jé- 
suites , qui  firent  condamner  le  ser- 
ment d’allégeance  comme  contraire  au 
pouvoir  indirect  du  ppc  sur  Je  tem- 
porel des  rois.  Cependant , par  res- 
pect pour  l’autorité  du  pontife  qui 
proscrivit  le  nouveau  serment , il  re- 
fusa de  le  prêter , et  fut  mis  en  déten- 
tion. Lorsqu'il  eut  recouvre  sa  liberté, 
il  se  rendit  à Paris,  et  s’y  associa  avec 
d'autres  théologiens  de  sa  nation  pour 
écrire  contre  Pcrkins  et  Alibot , qui 
avaient  renouvelé  les  anciennes  con- 
troverses. Depuis  la  mort  de  Watson , 
évêque  de  I. incoin  , le  dernier  des  pré- 
lats orthodoxes  qui  avaient  survécu 
au  schisme,  il  avait  été  souvent  ques- 
tion de  rétablir  le  régime  épiscopal 
dans  l’église  catholique  d’Angleterre. 

IV. 
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On  crut  que  le  mariage  alors  projeté  du 
prince  Charles,  fils  de  Jacques  I'r. , 
avec  une  infante,  offrait  une  occasion  fa- 
vorable pour  réaliser  ce  plan.  Le  doc- 
teur Bishop  parut  le  personnage  le  plus 
propre  à remplir  cette  iinpi  riante 
mission  ; il  fut  sacré , à Paris , le  4 
juin  i6r3,  sous  le  titre  d’évêque  da 
Calcédoine,  à l’âge  de  soixante-dix 
ans.  Les  catholiques  épiscopaux  n’en 
furent  pas  satisfaits -.c’étaient  des  évê- 
ues  en  titre  qu’ils  désiraient , et  non 
e simples  vicaires  apostoliques  , dé- 
pendants d’uue  autorité  étrangère  et 
révocables  à la  voluuté  du  pape.  11 
commença  son  ministère  par  rétablis- 
sement d’un  chapitre  destiné  à être 
son  conseil;  il  créa  des  grands-vicaires, 
des  archidiacres , des  doyens  ruraux 
répandus  sur  toute  l’Angleterre.  Il 
continuait  à donner  une  organisation 
régulière  à l’église  catholico-anglicane, 
lorsqu'il  fut  attaqué  d’une  maladie 
grave  qui  le  mit  au  tombeau  le  iG 
avril  i6x'|.  C’était  un  prélat  vertueux, 
savant , plein  de  zèle.  Outre  plusieurs 
livres  de  controverse , ou  a encore  de 
lui  : I.  Défense  de  l'honneur  du  roi 
et  de  son  litre  au  royaume  d’An- 
gleterre ; II.  Protestation  déloyauté 
par  treize  ecclésiastiques  f la  der- 
nière année  du  règne  d‘ Elisabeth. 
Cet  écrit  leur  procura  la  liberté  et  la 
permission  d’exercer  leur  ministère. 
111.  Une  édition  de  l’ouvrage  du  doc- 
teur Pitts,  intitulé  : De  Ulustribus 
Angliæ  scriptoribus , avec  une  pré- 
face de  sa  façon;  IV.  differents  écrits 
sur  la  juridiction  de  l’archiprêtre 
Blackwell , etc.  T — d. 

BISSAKO,  ou  BISSARI  ( Pierre- 
Paul  ),  gentilhomme  de  Vicence,  qui 
ne  fut  pas  un  grand  poète,  mais  un 
poète  facile, et  fécond,  vers  le  milieu 
du  rj".  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
droit , et  joignit  à la  science  des  lois 
celle  de  cette  science  chevaleresque 
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dont  nous  avons  dc'jà  parlé  ( V jy.  Br- 
kago  ).  Cette  science  lui  donnait 
beaucoup  de  crédit  et  d'autorité  daus 
sa  patrie  , et  même  au  dehors.-  11 
prenait  le  titre  de  comte  et  de  com- 
mandeur , sans  que  l’on  sache  de 
quel  ordre  était  sa  coinmanderie.  Vi- 
ceucele  chargea  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  sénat  de  Ve- 
nise. Il  rendit  de  grands  services  à 
l'académie  des  Olimpici  de  sa  patrie  , 
dont  il  était  président , en  1647  : l'aca* 
demie  l’eu  récompensa  par  une  ins- 
cription latine  qu’elle  fit  graver  dans 
une  de  ses  salles.  Ou  ignore  l’année 
de  sa  mort.  11  a laissé  : I.  la  Torilda, 
.dramma  per  i moderni  leatri , Ve- 
nise, 1648 et  i65o,  in-  tu.  On  trouve 
dans  le  même  volume , à la  suite  de  ce 
drame  : Il  Confine  del  carnovale  ton 
la  quaresima , intermèdes  en  mu- 
sique , pour  la  nuit  où  sc  fait  ce  pas- 
sage du  carnaval  au  carême;  et  II  Con- 
vito , inter  medio  pastorale  a Convito 
di  Dame , etc.  1 1 . Il  rad  amante, poema 
per  musica,  Xc nise,  iG5o,  in-iu; 
ce  poème  fut  mis  en  musique  par  le 
célébré  Fr.  Cavalli , alors  maître  de 
chapelle  de  S.  Marc  ; Angelica  in  In- 
dia, dramma  musicale,  Vicencc, 
i056,  in-iu  ; Euridice  di  Tesralia , 
pastorale  régi  a di  recita  musica  , 
ihid. , 1 658,  in- t a.  L’auteur  avertit, 
à la  fin  de  sa  pièce , qu’elle  a été  faite 
en  cinq  jours,  au  milieu  des  soins  les 
plus  graves  , etc.  111.  La  Romilda, 
dramma permvsica,Xieence,  i65g, 
in-i  a.  Les  trois  pièces  suivantes  sont 
imprimées  dans  ce  même  volume  : La 
Conlesa  delle  Hesperidi  contesta  di 
fiori  boscarecci  per  sacre  e nobi- 
lissime  spose  ; il  Pensiero  ne’  chios- 
tri , comparsa  per  applaudere  a sa- 
cra sposa  ; et  le  Comparse  in  Par- 
naso  nel  comparire  in  t omeo . IV. 
Fedra  incoronata  , dramma  reale 
per  musica , etc.,  Mumch,  iGGa, 
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in-4°.  Ce  drame  lyrique  était  destiné  k • 
célébrer  la  naissance  du  prince  électo- 
ral Maximilien-Emmanuel.  II  est  in- 
titulé : Azione  prima , et  fut  suivi  de 
deux  autres  : Anliopa  giuslificata , 
dramma  guerriero,  azione  secon- 
da , et  Medea  vendicativa , dramma 
di  foco , azione  lerza,  imprimés 
ibid. , même  année,  in-4".  V.  On  a 
du  même  poète  les  trois  petits  recueils 
suivants,  plus  remarquables  par  la 
singularité  des  titres  que  par  la  bonté 
des  vers  : le  Slille  d' Ipjtocrene , trat- 
tenimenti  poetici  , Venise,  1648, 
in-ta,  volume  terraiué  par  le  Ven- 
dette  rivoli,  favola  musicale,  qui 
fut  réimprimée  ibiil.,  i65o;  leScorse 
Olimpiche,  trallenimenti  accadcrni- 
ci,  lib. primo , Venise,  i65o,iu- rj  ; 
i Coturni  di  Euterpe  , trallenimenti 
poetici , libro  secondo , ibid. , même 
année , même  format.  G — É. 

BISSCHOP,ou  BISKOP  (Jean  de), 
né  à la  Haye  en  1646,  a mérité  de  la 
célébrité  par  des  dessins  très  estimes 
en  Hollande,  et  qui,  sans  lui  donner 
un  rang  parmi  les  peintres,  le  placent 
au-dessus  des  , amateurs  ordinaires, 
a Destiné , dit  Dcscamps,  à des  em- 
» plois  dans  la  robe , il  fit  ses  huma- 
» uités  , son  droit , et  fut  un  très  ha- 
» bile  procureur  à la  cour  de  IIo!- 
» lande.  Le  dessin,  qu’il  avaitnppris 
» par  goût  dans  scs  heures  de  récréa- 
» tion , devint  bientôt  chez  lui  un 
» amusement  de  préférence,  un  talent 
» capital.»  On  reconnaissait, dans  les 
dessins  au  lavis  que  faisait  Bisschop  , 
la  manière  des  maîtres  qu’il  copiait, 
et  ces  maîtres  sont  au  rang  des  plus 
illustres  artistes , c’étaient  Paul  Véro- 
nèse,  Tintoret,  Rubens,  van  Dyck, 
etc.  11  exécuta  même  dans  leur  goût 
des  compositions  dont  il  était  l’auteur, 
et  grava  à l’eau-forte  des  principes 
de  dessin  d’après  les  maîtres  d’Italie. 
Ce  dernier  travail , auquel  il  joignit 
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des  notes  utiles  , lui  avait  etc  inspire 
par  l’imotir  de  l’art  et  le  désir  d’ins- 
truire les  jeunes  artistes.  Une  mort 
précoce  l'empêcha  d’achever  cette  en- 
treprise si  heureusement  commencée, 
il  mourut  en  1686,  u "ayant  encore 
que  quarante  ans.  I) — t. 

BISSENDORFF  ( Jeas  ),  pasteur 
de  l’église  de  Godringen  , près  de 
Hitdeshcim  , dans  le  1 7'.  siècle  , a 
écrit  en  allemand , et  sur  des  matières 
de  religion , quelques  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  des  ennemis  puissants , sur- 
tout parmi  les  jésuites  , et  finirent  par 
lui  coûter  la  vie.  Dès  1 6 1 3 , il  publia 
les  Jesuiten  lalein , brochure  in-4'1. , 
contre  le  Predicanten  latein  { le  Mis- 
sionnaire latin  ).  L’année  suivante,  il 
fit  paraître  : Solalium  jesuiticum  ( en 
vers  allemands  ),  et  en  1G24,  Tfodi 
Gordii  solutio  ( également  en  vers), 
iu-8  ’. , sans  lieu  d’impression.  Ce  der- 
nier ouvrage  , dans  lequel  il  se  dé- 
chaîne sans  ménagement  contre  le 
clergé  romain  , fut  le  signal  et  le  pré- 
texte d’un  orage  qui , après  être  resté 
quelque  temps  suspendu , éclata  enfiu 
sur  lui  avec  violence.  Conduit  à Co- 
logne en  1626,  et  jeté  dans  les  pri- 
sons , il  n’en  sortit , au  bout  de  deux 
aunées,  que  pour  subir  le  jugement 
qui  le  condamnait  au  feu , le  26  mars 
1 629.  La  rareté  des  écrits  de  Bisscn- 
dorff  vient  moins  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  en  fut  faite , que  de 
leur  peu  d’intérêt , qui  les  a fait  négli- 
ger des  curieux.  W — s. 

B ISS  ET  ( Robert  ) , écrivain  écos- 
sais, né  vers  l’année  1759,  et  élevé 
à l’université  d’Edimbourg  , consa- 
cra sa  vie  à l’instruction  publique 
et  à la  culture  des  lettres  . et  fut 
assez  long-temps  maître  d’école  à 
Chelsca , près  de  Londres.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Essai 
sur  la  démocratie,  , in-8“. 

L’auteur,  après  avoir  passé  ea  revue 
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tous  les  états  démocratiques  de  l’an- 
tiquité , finit  par  se  déclarer  contre 
cette  forme  de  gouvernement.  II.  Fie 
d’Edmond  Burke,  contenant  le  ta- 
bleau impartial  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  politiques , et  un  aperçu 
de  la  conduite  et  du  caractère  des 
plus  éminents  d'entre  ses  associés , 
ses  partisans  et  ses  adversaires  , 
1798,  réimprimée  à Londres  en  1 800, 
en  a vol.  in-8”.  : cet  ouvrage  est  es-  . 
limé.  Ou  doit  aussi  à R.  Bisset  quel- 
ques romans,  entre  autres  Douglas  ou. 
le  Montagnard , 4 vol.  in- 12 , Lon- 
dres 1800,  et  une  édition  du  Spec- 
tateur, à laquelle  il  a joint  des  remar- 
ques et  des  notices  biographiques  sur 
les  auteurs  qui  y ont  coopéré.  Il  mourut 
en  i8o5  , âgé  de  quarante-six  ans. 
Un  autre  Bisset  ( Charles  ) , qui  fut 
successivement  médecin  et  ingénieur 
dans  les  armées  anglaises , et  mourut 
en  1791  , a laissé  : 1.  Essai  sur  la 
théorie  et  la  construction  des  fortifi- 
cations, in-8'*.,  1751;  II.  Traité 
surle scorbut,  in-8'1.,  1 755 ; III. jE’5’- 
sai  sur  la  constitution  médicale  de 
la  Grande-Bretagne , iu-8°. , 1762; 
IV.  Essais  et  Observations  de  méde- 
cine, Londres,  1787.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  anglais.  X — s. 

BlSSO  ( Fraw\  ois  ) , médecin  de 
Païenne  dans  le  1 6'.  siècle , eut  long- 
temps une  pratique  très  heureuse , et 
en  1 58 1 fut  nommé,  par  Philippe  II, 
premier  médecin  du  royaume  de  Si- 
cile. Il  mourut  à Païenne , le  20  jan- 
vier 1598-  H n’était  pas  moins  bon 
poète  et  bon  écrivain  : aussi  ses  écrits  , 
i ntéressent-ils  plus  les  lettres  que  la  mé- 
decine proprement  dite  ; ce  sont  : 1 . un 
ouvrage  dramatique  représenté  à Pa- 
ïenne aux  dépens  du  public , en  1570; 
II.  Oratio  in  obitu  Francisci  Ferdi- 
nandi  Avalos , etc.  On  n’a  de  lui, 
en  médecine , qu’un  ouvrage  sur 
lercsypèle , Epistola  medica  de  ere- 
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srpelate , Messine , 1 58g , in-fi*.  ; et 
Apolagia  in  curatione  œgriludinis 
Francisco  Ferdinandi  Avalas  , Pis- 
cariit  Marchionis  et  Siciliæ  pro- 
regis, Palerme,  1 5 7 1 , in-4  ; et  encore 
ce  dernier  n’a-t-il  qu’un  rapport  indi- 
rect à l’art  de  guérir.  C.  et  A. 

BISSY.  /'oy.TaiARD. 

B1TAUBÉ  ( Paul-Jérémie  ),  na- 
quit à Kônigsberg,  le  24  novembre 
170a,  d’une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais. Les  réfugiés  ne  jouissaient  pas  en 
Prusse  des  droits  de  citoyen  ; ainsi, 
quand  Bitaubé,  au  sortir  du  cours  de 
scs  premières  études , eut  à embrasser 
un  état , il  ne  pouvait  gnère  choisir 
qu’entre  le  commerce  exerce  par  son 
père,  la  médecine,  ou  le  ministère  évan- 
gélique. L’auiour  des  lettres  le  fit  pré- 
dicateur. I a lecture  assidue  de  la  Bible, 
l’une  des  principales  bases  de  l’élo- 
quence de  la  chaire  dans  les  commu- 
nions protestantes,  devait  disposer 
Famé  de  Bitaubé  à sentir  le  charme 
d’un  poète  qui  a tant  de  ressemblance 
avec  Moïse  et  les  prophètes.  Il  aima 
donc  Homère , dont  il  avait  appris  la 
langue;  et,  bientôt,  entraîné  par  le 
goût  de  la  littérature  grecque,  il  ré- 
solut de  s’y  livrer  tout  entier.  Prus- 
sien de  naissance,  toujours  français 

£ar  le  coeur  et  par  l’usage  habituel  de 
1 langue  de  son  père,  redevenir 
français  était  sou  ambition  la  plus 
chère,  et  fixer  sa  demeure  à Paris 
était  1e  but  de  tous  ses  efforts.  11  crut , 
avec  raison,  que  le  meilleur  moyen 
de  sc  naturaliser  dans  son  ancienne 
patrie , était  de  se  faire  adopter  par  la 
grande  braille  des  gens  de  lettres.  La 
lia  tare  de  ses  études  et  la  direction 
de  ses  idées  donnèrent  uaissancc  à la 
Traduction  d’ Homère.  LoDg-temps 
avant  qu’elle  parût,  telle  que  nous 
Pavons  aujourd’hui,  il  avait  publié  nue 
Traduction  libre  de  l'Iliade,  Berlin, 
17G2,  iu-8’.  Ce  n’etait  qu’un  abrégé 
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de  celle  d’Homère.  Cet  essai  , et 
la  bienveillance  de  d’Alembcrt  qu’il 
s’était  conciliée  dans  un  premier  voya- 
ge , et  qui  le  recommanda  puissam- 
ment à Frédéric  II , le  firent  admettre 
à son  tour  dans  l’acadcinie  de  Ber- 
lin , et  lui  procurèrent  bientôt  la  per- 
mission de  faire  un  second  voyage  en 
France , et  d’y  rester  le  temps  néces- 
saire pour  compléter  et  perfectionner 
sa  traduction.  Ce  fut  après  quelques 
années  de  séjour  à Paris , qu’il  pu- 
blia , en  1 780 , son  Iliade  eutiere  , 
dont  une  première  édition  avait  paru 
en  17G4  , a volumes  in-8". , et  qu’il 
entreprit  la  traduction  de  Y Odys- 
sée, qui  parut  en  178Ü.  Ces  doux 
ouvrages  eurent  beaucoup  de  succès  , 
et  marquèrent  si  honorablement  sa 
place  dans  la  littérature,  que  l’acadé- 
mie des  inscriptions  le  nomma  asso- 
cié étranger.  Cette  faveur  ayant  re- 
doublé l'attachement  de  Bitaubé  pour 
la  France,  il  résolut,  sans  cesser  d’ap- 
partenir, par  les  bienfaits  de  Frédéric, 
au  pays  qui  l’avait  vu  naître,  d’adop- 
ter pour  toujours  celui  auquel  il  tenait 
par  son  origine  et  par  scs  travaux. 
Lorsque  Bitaubé  donna  sa  Traduc- 
tion d'Homère,  nous  11e  possédions 
de  traduction  supportable  que  celle  de 
la  savante  M,ur.  l>acicr  ; et , sans  dou- 
te, on  doit  attribuer  à la  faiblesse  de 
l’adversaire,  le  brillant  succès  du  vai:  - 
queur.  Bitaubé  devait  k la  candeur  de 
son  ame , h ses  mœurs  patriarcales,  au 
choix  de  scs  lectures , le  goût  du  simple 
et  du  vrai;  il  aimait,  il  sentait  Ho- 
mère ; il  a respecté  le  génie  et  la 
couleur  de  son  modèle  ; il  en  a repro- 
duit avec  soin  les  images.  Fidèle  au 
sens,  ou  voit  qu’il  s’est  appliqué  à 
conserver  la  marche  et  les  formes  de 
la  phrase  grecque.  Il  imite  assez  bien 
l’ahoudance  et  la  rondeur  de  l’original. 
Sa  traduction  a un  air  antique,  et  ne 
niauque  pa*d’uu  certain  charme  de 
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lwuliomie  et  de  na'iveté  ; mais  l’au- 
dace, la  majesté,  l'éloquence  variée 
d’Homcre,  la  richesse  de  scs  couleurs, 
4e  mouvement  rapide  de  son  style,  la 
hardiesse  et  l’impétuosité  du  langage 
qu'il  prête  aux  passions , toutes  les 
hautes  qualités  du  premier  des  poètes, 
on  les  cherche  en  vaiu  dans  son  tra- 
ducteur. On  lui  demanderait  plus  vai- 
nement encore  la  mollesse  et  la  grâce, 
rharmouie  generale  du  style  homéri- 
que , les  expressions  touchantes , cette 
mélodie  suave  que  le  goût  exquis  de 
Féuélou  avait  rapportées  du  com- 
jmerre  des  anciens.  L’oreille  de  Biuiv 
le  n’était  pas  une  oreille  délicate  et 
poétique;  outre  ce  défaut  si  grave,  le 
mot  propre  ne  vient  presque  jamais 
sous  sa  plume  ; il  est  dénué  d'élégance 
et  de  flexibilité,  et  ne  connaît  ni  les 
nuances , ni  les  finesses  de  l’art  d’é- 
crire. Tantôt  il  coupe  les  phrases  d’Ho- 
mère, il  en  supprime  les  liaisons, 
même  lorsqu’elles  ajoutent  à la  force 
du  sens , à la  conséquence  des  raison- 
nements , ou  au  charme  de  la  pensée; 
tantôt,  il  s’embarrasse  dans  des  pé- 
riodes sans  fin , dont  il  ne  sait  ui  or- 
donner les  différents  membres,  ni 
disposer  la  chute  d’une  manière  heu- 
reuse. Malgré  tous  ces  reproches,  Bi- 
taubé  a mieux  réussi  à traduire!’ ///ode 
que  V Odyssée.  Dans  le  prcmicrdeccs 
ouvrages,  la  force  et  la  rapidité d’Ho- 
mcre  soutiennent  et  entraînent  néces- 
sairement son  interprète; dans  le  se- 
cond, les  peintures  des  mœurs,  les 
scènes  domestiques  dont  il  abonde , 
étaient  autant  de  pièges  tendus  à un 
allemand  qui  écrivait  en  français , et 
qui  avait  à lutter  à la  fois  et  contre 
nos  dédains  pour  les  détails  trop  sim- 
ples , et  contre  les  habitudes  ger- 
maniques , l’emphase  et  la  trivialité 
réunies.  Le  début  du  Télémaque 
est , pour  le  ton  et  pour  l’harmonie 
du  »t}le,  le  véritable  modèle  à sui- 
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vrc  dans  une  traduction  de  l’ Odys- 
sée , et  offre  en  même  temps  la  cen- 
sure la  plus  sévère  du  travail  de 
Bitaubé.  L’impropriété  d’expressions, 
la  dureté  du  style,  y sont  portées  à 
un  point  tel,  que  le  livre  échappe  des 
mains  quelquefois.  On  retrouve,  dans 
le  poème  de  Joseph,  que  Bitaubé 
composa  après  sa  première  édition  de 
la  traduction  de  Y Iliade , un  homme 
nourri  de  la  Bible , d’Homère , et  de 
tous  ks  classiques  grecs  ou  latins.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  sans  un  certain  mé- 
rite de  composition;  il  y règne  un 
fonds  de  sentiments  tendres  et  reli- 
gieux qui  touchent,  parce  qu’ils  sem- 
blent sortir  du  cœur  de  l’écrivain.  Le 
pociue  se  recommande  encore  par 
quelque  imagination  dans  les  détails , 
et  une  certaine  richesse  de  couleurs. 
Malheureusement,  en  imitant  des 
morceaux  célèbres  de  la  Bible,  d’ilo- 
mcrc  et  de  Virgile,  Bitaubé  n’a  lait 
que  relever  leurs  beautés  et  déprécier 
ses  larcins.  Joseph  dans  le  désert  , 
Zaluca  furieuse  d’amour  , sont  de 
faibles  copies  du  Tbermosiris  de 
Fénelon  et  de  la  reine  de  Carthage. 
Quant  au  style,  quoique  plus  libre 
dans  une  composition  presque  origi- 
nale , il  fourmille  de  défauts , et  trahit 
nu  auteur  qui  n’a  point  entendu  parler, 
dès  le  berceau,  la  langue  que  sa  plume 
rebelle  essaye  de  manier.  Ce  poème  , 
publié  en  1 7(17 , Paris , Prault , in-8  ., 
et  avec  des  augmentations , en  1 78G , 
et  réimprimé  plusieurs  fuis  , -jouit 
d’une  grande  vogue,  et  même  il  est 
devenu  presque  classique.  Cependant, 
il  offre  quelquefois  des  scènes  de  vo- 
lupté dont  les  couleurs  vives  et  trans- 
parentes peuvent  coûter  l’innocence 
aux  jeunes  personnes  auxquelles  ou 
le  confie  avec  une  imprudente  sécu- 
rité. Les  Bataves,  poème  dont  plu- 
sieurs morceaux  détachés  avaient  été 
répandus  eu  1773,  sous  ce  titre  ; 
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Guillaume  de  Nassau,  Amsterdam, 
in-8’.,  et  avec  des  augmentations, 
Paris,  1775,  suivirent  Joseph, 
et  parurent  eu  1796,  sous  les 
auspices  de  la  révolution  française. 
Une  composition  raisonnable,  mais  à 
peu  près  historique  et  froide  comme 
la  Pharsale,  des  pensées  élevées  , 
quelques  beautés  de  détail,  l’amour 
de  l’humanité,  sont  les  seuls  titres  de 
cet  ouvrage.  Malgré  scs  droits  à la  pro- 
tection des  partisans  de  la  liberté, 
Bitaubé  fut  mis  dans  les  fers,  ainsi  que 
réponse  respectable  qui  formait  à Paris 
toute  sa  famille.  Ces  deux  intéressantes 
victimes  sortirent  de  captivité  à l’épo- 
que  du  9 thermidor,  et,  bienlôtaprès, 
la  paix,  conclue  avec  la  Prusse,  fit  ré- 
tablir la  pension  de  Bitaubé  qui  avait 
été  supprimée.  A la  même  époque , 
furent  aussi  relevés , par  la  création 
de  l’Institut , les  anciens  corps  litté- 
raires, et  Bitaubé  entra  dans  la  classe 
de  littérature  et  beau  x-arts.Jevoudrais 
pouvoir  passer  ici  sous  silence  l’er- 
reur qui  engagea  cet  écrivain  h tra- 
duire Y Herman  et  Dorothée  , de 
Gotbe  , et  à oser  comparer  ce  pocrac 
à ceux  d’IIomère.  Si  la  raison  de- 
mande grâce  pour  quelques  détails 
pleins  de  charme  et  de  vérité,  elle 
s'offense  et  s'indigne  même  du  mons- 
trueux alliage  de  tableaux  du  genre 
le  plus  élevé,  avec  des  scènes  triviales, 
sans  intérêt , comme  sans  originalité. 
J.e  choix  du  modèle  porta  sans  doute 
malheur  à l'interprète  ; jamais  , du 
moins,  son  style  ne  fut  plus  commun, 
moins  châtié  et  moins  élégant.  Au  mo- 
ment de  la  nouvelle  forme  donnée  à 
l’institut , Bitaubé  passa  de  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts  à celle  d’histoi- 
re et  de  littérature  ancienne.  Depuis  sa 
sortie  de  prison,  tout  avait  semblé  con- 
courir à son  bonheur.  Il  avait  recou- 
vré son  état  , ses  amis , sa  fortune. 
Compris , sans  l'avoir  demandé,  dans 
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la  première  nomination  des  membres 
de  la  Légion -d’Honncur,  il  venait 
d’etre  noblement  récompensé  de 
ses  lougs  travaux  par  la  munificciic# 
du  vainqueur  d’iéna;  mais  le  plus 
grand  malheur  était  réservé  à sa 
vieillesse  : la  mort  lui  enleva  l’épouse 
vertueuse  et  tendre  dont  la  destinée 
était  uuie  à la  sienne  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  Il  fui  aisé  de  prévoir 
que  le  même  coup  les  avait  frappés 
tous  deux;  Bitaubé  succomba  à son 
tour  le  aa  novembre  1 808.  Ou  lui  doit 
encore  : Examen  de  la  Confession 
de  foi  du  Ficaire  savoyard , 176S, 
in-8".  ; De  l’influence  des  belles- 
lettres  sur  la  philosophie  , Berlin  , 
1767,  in-8".  ; et  Éloge  de  Corneille, 
1 7Ü9 , in-8".  Ces  trois  ouvrages  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  collection  de  ses 
OEuvrcs , Paris , 1804,9 vol. in-8'.  Si 
Bitaubé  ne  laisse  pas  un  grand  nom  , 
scs  ouvrages  resteront  et  contribue- 
ront à conserver  son  honorable  mé- 
moire. Sa  vie  paisible  et  laborieuse 
fut  consacrée  toute  entière  à l’étude  ; il 
aima  les  lettres , la  liberté  et  la  vertu  ; 
il  fut  chéri  de  tous  les  gens  de  bien  , 
et  particulièrement  du  respectable 
Thomas  et  du  bon  Ducis.  Ce  dernier 
a adressé  à Bitaubé  une  epître  en 
vers.  T— t. 

B1TON,  mathématicien  grec , dont 
la  patrie  nous  est  inconnue,  a dédié 
à Attule,  roi  de  Pergame,  vers  l’an 
'j 5g,  av.  J.-C.,  un  Traité  des  ma- 
chines de  guerre , qui  se  trouve  en 
grec  et  eu  latin  dans  les  Malhematici 
veteres  , Paris,  1693,  fol.  C — b. 

BIUMI  ( P-aixl-Jkrômk  ) , médecin 
de  Milan , reçu  à l’université  de  Parie 
en  i(>85,  nommé  professeur  d’ana- 
tomie à Milan  eu  1(199 , mort  à Milan 
en  1731  ,csl  auteur  de  quelques  ou- 
vrages ifanatomie  dont  voici  les  titres  : 
I.  Encomiasticon  lucis  , seu  profusa 
lacis  encornât  in  physiologicis  ma- 
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dir'tnx  novæ  fundamentis  è velerum 
trnebris  erttlis , clique  cullro  atutlo- 
mico , autopsiæque  caractère  confir- 
malis.  Milan,  1 701  ,in-8°.;  II. Scru- 
tinio  teorico  pratico  di  notomia  e 
di  cirurgia  , Milan , 1712,  in-8  ; 
Iff.  Esamina  di  alcuni  canalelli 
chiliferi  che  dal  fonda  del  ventrico- 
la  per  le  lonache  del  omenlo  senxhra- 
nopenetrare  nelfegato,  etc.,  Milan, 
1717,  in-8°.  C’est  ce  dernier  ouvrage 
qui  fait  mc'riter  à Biumi  que  son  nom 
soit  conservé,  par  le  bruit  qu’il  fit 
alors  dans  le  monde  savant  ; il  y pré- 
tendait que  des  vaisseaux  chylifères 
portaient  de  l’estomac  au  foie  le  chyle 
produit  de  la  digestion , afin  qu’il 
éprouvât  dans  ce  viscère  une  nouvelle 
élaboration.  On  doit  encore  à Biumi 
un  précis  des  pronostics  et  des  apho- 
rismes d’Hippocrate,  Prognosticorum 
et  aphorismomm  Hippocralis  felix 
recordatio , Milan , 1 696 , in-4".  ; un 
discours  Sopra  il  lucimento  délia 
carne  lessata , Milan  1716,  in-8".  ; 
deux  ouvrages  de  médecine  vétéri- 
naire, outre  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, publiées  à Milan  en  1707  et 
171a.  Argehti , qui  le  nomme  Bimius, 
cite  encore  de  lui  beaucoup  d’autres 
ouvrages  de  médecine  qui  n’ont  pas 
été  imprimés.  C.  et  A. 

B1VAR  ( Fhakçois  ),  religieux  de 
l’ordre  de  Citcaux , né  à Madrid  dans 
le  16".  siècle,  mort  dans  la  meme 
ville  en  1 656,  après  avoir  professé 
long-temps  la  philosophie  et  la  théo- 
logie , et  été  procureur-général  de  son 
ordre  à Rome.  On  a de  lui  : I.  Des  Fies 
de  Saints  ; H.  un  Traité  des  Hom- 
mes Illustres  de  Tordre  de  Cileaux; 

III.  un  Traité  de  l'Incarnation  ; 

IV.  un  Commentaire  sur  la  philo- 
sophie d’Aristote.  11  publia  un  com- 
mentaire sur  la  chronologie  de  Fla- 
vius Ludus  Dexter , que  quelques  cri- 
tiques traitèrent  d’imposture , ce  qui 
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l’obligea,  dit  Morcri , à donner  deux 
apologies  pour  sa  justification.  Ces 
deux  apologies  n’ont  pas  empêché  de 
reconnaître  cette  chronique  pour  un 
ouvrage  suppose'  K. 

B1ZARÜIKRE  ( Michel-David  , 
sieur  de  la  ),  auteur  français  du  1 n\ 
siècle , dont  on  a : I.  Histoire  des 
diètes  de  Pologne  pour  les  élections 
des  rois  , Paris , 1697  , in-i  a , livre 
curieux  et  bien  écrit.  1 1 . Histoire  delà  - 
scission  ou  division  arrivée  en  Polo- 
gne le  1 7 juin  1697,  Paris,  1699, 
in-ia.  Cette  histoire  est  une  suite  de 
l’ouvrage  précédent  ; elle  est  si  bien 
écrite  qu’on  l’a  attribuée  long-temps 
à l’abbé  de  Polignac  , alors  ambas- 
sadeur en  Pologne  ; elle  a été  réim- 
primée depuis  sous  le  titre  A' His- 
toire de  Pologne  , contenant  les 

divisions Amst. , 1715  , in- 10. 

II.  Historia  gèstorum  in  ecclesid 
memorabilium  ali  anno  1 5 1 7 ad 
annw n |546  ; 1701  , in-ia.  f.cs 
faits  que  La  Bizardière  y raconte  sont 
tirés  , pour  la  plupart , des  relations 
des  protestants.  IV.  Caractère  des 
auteurs  anciens  et  modernes , 170.4  , 
in-ia  , satire  pleine  d’un  sel  piquant. 

V.  Histoire  de  Louis-le-  Grand , Pa- 
ris, icia,  in-i‘2,  très  courte  et  très 
superficielle.  VI.  Histoire  d'Érasme, 
sa  vie , ses  moeurs  , sa  religion , Pa- 
ris, 1701,  in-i  a;  panégyrique  outré. 

C.  T—v. 

BIZOT  (Piebre),  dont  la  patrie 
est  inconnue,  chanoine  de  Saint-Sau- 
veur d’Hénsson  , daus  le  diocèse  de 
Bourges , mort  en  1696,  à soixante- 
six  ans , a laissé  : I.  Histoire  métal- 
lique de  la  république  de  Hollande , 
Paris,  Horlhemcls,  1687,  in-folio, 
réimprimée  à Amsterdam,  1 6.88 , a 
vol.  in-8".;  un  Supplément  fut  publié 
à Amsterdam,  1690,  in-8".  On  re- 
proche à Bizot  une  singulière  bévue  : 
les  deux  pointes  d’un  bandeau  que  des 


Digitized  by  Google 


536  BLA 

personnes  avaient  sur  les  yeux  lui 
ont  p ru  des  oreilles  d'âne,  et  il  ne 
manqua  pas  de  les  faire  graver  romtne 
telles.  Au  surplus , F ouvrage  de  Bizot , 
quoique  curieux  , a clé  efface'  par 
Y Histoire  métallique  des  dix-sepl 
Provinces- Unies  , de  Gérard  Van 
Loon,  dont  Van  Effen  a donné  une 
traduction  française , la  Hâve,  1 73a, 
5 vol.  in-folio  ; IL  une  traduction  en 
vers  latins  des  chants  i".  et  5e.  du 
Lutrin  de  Boileau , qui  se  trouve  dans 
Je  volume  intitule  : -V.  Boileau  Des- 
préaux opéra , à Gallicis  numeris 
in  latinos  translata , 1 737, in- ta,  et 
encore  dans  unenouvcllc  traduction  la- 
tine du  Lutrin,  1766,  in-8\  A.  B — t. 

BLAARER  (Jean  de  Warten- 
sl*),  naquit  à Zurich  en  1 68  j , et  y 
mourut  en  >757. 11  reçut  une  éduca- 
tion soignée , et  étudia  de  très  bonne 
heure , dans  la  maison  paternelle , la 
littérature  classique  , qu’il  cultiva 
toute  sa  vie.  Pour  continuer  ses 
études, il  se  rendit  d’abord  à Genève, 
et  de  là  à Paris.  Son  séjour  dans  celte 
dernière  ville  développa  en  lui  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  ; il  y 
suivit  des  cours  de  physique  et  de  mé- 
decine, 11  passa  ensuite  en  Hollande 
et  puis  en  Allemagne,  et  resta  quel- 
que temps  à l’université  de  Marpurg, 

Jour  suivre  des  cours  de  jurispru- 
ence.  Revenu  à Zurich  en  1707,  il 
s’y  voua  aux  travaux  de  la  chancel- 
lerie d’état,  et  composa  des  Mémoires 
qu’il  lut  à une  société  de  jeunes  pa- 
triotes sur  les  causes  de  la  décadence 
des  lettres;  il  désigna  comme  telles  la 
mauvaise  méthode  d’enseignement  sui- 
vie dans  les  écoles  , la  philosophie 
scholastique  qui  dominait  encore, 
l’abandon  impardonnable  dans  lequel 
on  avait  laissé  toutes  les  branches 
d’instruction  publique  qui  n’apparte- 
naicntpasàla  théologie.  Ces  mémoires 
firent  sensation , et  présentèrent  des 
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plans  de  réforme  qui  ont  été  réalisés 
pins  tard.  D’autres  travaux  de  Blaarcr 
furent  dirigés  vers  l'agriculture  et 
l’exploitation  des  mines;  et  si , de  ces 
derniers  essais,  il  ne  retira  que  des 
pertes , son  pays  lui  doit  l’ouverture 
d’une  mine  ae  houille  assez  riche , 
et  l'emploi  de  ce  combustible , dont  on 
n’avait  point  fait  usage  jusqu’alors. 
En  1 7 n , il  entra  au  conseil  d’état , 
dans  lequel  il  s’est  distingué,  autant 
par  ses  lumières  que  par  sa  modéra- 
tion et  sa  modestie;  son  iulluence  y 
devint  très  grande,  même  dans  les 
affaires  de  la  confédération , et  il  se 
trouva  à peu  près  le  directeur  des 
Longues  négociations  occasionnées  par 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  le 

Îrince-abbé  de  St.-Gall  et  le  pays  de 
’oggeubourg.  Ce  fut  aussi  par  lui  qu’un 
régiment  zurichois  entra  au  service  de 
France  en  1755.  Le  docteur  H irzd , 
auteur  du  Socrate  rustique,  a donné, 
sous  le  titre  de  Portrait  d’un  vrai 
patriote,  l’éloge  deBlaarer,  Zurich, 
1767,  in-8".  U — 1. 

BLACAS,  troubadour  du  i5\ 
siècle,  était,  selon  les  notices  manus- 
crites, un  personnage  de  haut  rang, 
et  , selon  Nostradainus , originaire 
d’Aragon.  Le  portrait  que  l’on  trouve 
dans  ces  notices  le  représente  comme 
un  modèle  de  toutes  les  perfections  ; 
mais  les  pièces  qui  nous  restent  de  ce 
poète  ne  donnent  qu’une  bien  faible 
idée  de  ses  talents , ce  qui  peut  faire 
croire  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  perdus.  L’éloge  funèbre  de 
BIacas,C'iit  par  le  troubadour  Sordcl, 
son  contcRijKjrain , et  qui  est  une  sa- 
tire très  araèie  contre  les  souverains 
et  princes  de  son  temps,  prouve  qu’il 
avait  de  grandes  qualités , et  surtout 
un  courage  à toute  épreuve.  — Bla- 
cas  eut  pour  fils  Bi.acasxlt  , trouba- 
dour digne  d’un  tel  père  par  ses  ex- 
cellentes qualités,  et  qui  suivit  Charles 
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d’Anjou  h la  conquête  de  Naples , où 
il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur.  11 
ne  nous  reste  aussi  de  lui  que  quel- 
ques pièces  insignifiantes,  fa  Ma- 
nière de  bien  guerroyer,  dont  il  fit 
présent  au  duc  de  Calabre,  n’est  pas 
parvenue  jusqu’à  nous.  P — x. 

BLACK  ( Josepu)  , chimiste  cé- 
lèbre , né  en  1 7'a8 , à Bordeaux , de 
parents  écossais,  vint  tics  jeune  en 
Écosse,  et  entra  à l’université  de 
('■lascow  pour  y étudier  la  médcciuc. 
Le  docteur  Cullcn,  son  professeur,  le 
prit  en  affection,  et  lui  inspira  le  goût 
des  études  chimiques.  11  reçut , en 
1754,  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine à l’université  d'Édimbourg, 
et  prononça  à cette  occasion  une  dis- 
sertation , De  humore  acido  à cibis 
orto , et  rnagnesid  albâ.  11  donna, 
quelque  temps  après,  de  nouveaux 
développements  à ce  sujet  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  a',  vol. 
des  Essais  philosophiques  et  litté- 
raires de  la  société  d’Édimbourg, 
1756,  sous  le  litre  à’ Expériences 
sur  la  magnésie  blanche , la  chaux 
vive  et  quelques  autres  substances 
alcalines.  11  y démontre,  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  ingé- 
nieuse, I existence  d'un  fluide  aéri- 
forme  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'air 
fixe , dont  la  présence  adoucit  la  caus- 
ticité des  alcalis  et  des  terres  cal- 
caires : ou  peut  regarder  cette  dé- 
couverte comme  la  mcrc  de  toutes 
celles  qui  ont  immortalisé  les  noms 
des  Cavcndish , des  Priestley,  des 
Lavoisier,  etc.,  et  ont  donné  une 
face  nouvelle  à la  chimie.  En  1757, 
Black,  enrichit  la  science  de  sa  belle 
doctrine  de  la  chaleur  latente , qui  a 
produit  de  si  importants  résultats.  Il 
«vait  été  nommé,  en  1 7 j(i . profes- 
seur de  médecine  à l’université  de 
Glascow , r la  place  du  docteur  Cul- 
len,  qui  venait  d’être  lait  professeur 
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de  chimie  à l'université  d'Édimbourg. 
Lorsqu’on  1 "05 , le  docteur  Cullen 
quitta  cette  chaire , Black  fut  encore 
choisi  pour  le  remplacer , et  se  mon- 
tra digne  de  succéder  à ce  célèbre 
médecin.  Jamais  professeur  ne  sut 
inspirer  autant  d’enthousiasme  à scs 
auditeurs  : aussi , ses  leçons  contri- 
buèrent-elles beaucoup  a populariser 
dans  la  Grande-Bretagne  le  goût  pour 
la  chimie.  Il  mourut  en  1 <)Q  , âgé 
de  soixante-ouze  ans.  11  était  mem- 
bre des  sociétés  philosophiques  de 
Londres  et  d’Edimbourg, et  avait  été 
nommé,  à la  sollicitation  de  Lavoi- 
sier, l’uu  des  huit  membres  étran- 
gers de  l’académie  des  sciences  de 
Paris.  Ses  mœurs  étaient  simples  , 
son  caractère  froid  et  réservé. Comme 
médecin , sa  réputation  eut  peu  d’éclat  ; 
comme  chimiste  , il  se  lit  quelque 
tort  par  l’opposition  qu’il  mit  long- 
temps à l’introduction  des  nouvelles 
théories  chimiques,  et  par  son  silence 
sur  plusieurs  célèbres  chimistes  fran- 
çais , auxquels  il  finit  cependant  par 
rendre  justice.  On  trouve,  dans  le 
65r.  volume  des  Transactions  phi- 
losophiques de  la  société  royale 
de  Londres  (1774),  un  mémoire  de 
Black  sur  l’effet  de  l'ébullition  en 
disposant  l’eau  à se  congeler  plus 
promptement;  et  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société 
d'Édimbourg , pour  1791  ,unc^//ia- 
lyse  des  eaux  de  quelques  sources 
chaudes  en  Islande.  Deux  de  scs 
lettres  sur  des  sujets  de  chimie  ont 
été  publiées  par  le  professeur  Grell  < t 
par  Lavoisier.  Scs  Leçons  de  chimie 
ont  paru  en  i8o3,  en  a vol.,  précé- 
dées d’une  Notice  sur  sa  vie , par  le 
docteur  Robinson.  On  doit  à Black 
les  premières  connaissances  que  nous 
ayons  eues  sur  les  carbonates,  sur- 
tout sur  ceux  de  chaux  , de  potasse , 
de  soude,  de  magnésie.  Fourcroy  l’ap- 
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pelle  Y illustre  Nestor  de  la  révolu- 
tion chimique.  ( V oyez , sur  U vie  cl  le 
rarracAre  de  Clark  . des  details  très 
curieux  , dans  la  Bibliothèque  britan- 
nique , tom.  *8 , sc.  et  a.  ) 8 — d. 

lil,ACKBURNE(  François ),  théo- 
logien anglican  , né  , en  i qo5  , à 
llielunond,  dans  le  comte  d’York  , fut 
élevé  à l'université  d’Oxford , et  prit 
les  ordres  eu  i 7J18.  Nomme',  vers 
1739,  recteur  de  Richmond  , il  se 
distingua  dcs-lors  par  son  exactitude 
à remplir  ses  devoirs  de  pasteur; 
mais  ce  ne  fut  guère  qu’en  rj5o  que , 
nouvellement  clu  archidiacre  de  Clé- 
vcland , et  chanoine  de  Bilton , il  com- 
mença à sc  faire  connaître  plus  parti- 
culièrement , comme  défenseur  de 
la  liberté  religieuse  , eu  publiant 
Y Apologie  des  auteurs  d’un  livre 
intitulé:  Recherches  libres  et  sin- 
cères relatives  à l'Eglise  d’Angle- 
terre , etc.  N’étant  engagé,  en  1756, 
dans  la  controverse  concernant  l'état 
intermédiaire,  qui  occupait  alors  l’at- 
tention des  théologiens,  il  publia  quel- 
ques écrits , où  il  s’attache  à démontrer 
qu’il  n’y  adans  l’Écriture  aucune  preu- 
ve d’un  état  intermediaire,  heureux  ou 
malheureux , entre  la  mort  et  la  résur- 
rection. Ce  fut  en  1766  que  parut  le 
plus  célèbre  de  scs  ouvrages,  le  Con- 
fessional,  ou  Libre  et  entier  examen 
du  droit,  de  l’utilité,  de  l'édification 
et  de  l’avantage  de  t établissement 
de  professions  systématiques  de  foi 
et  de  doctrine  dans  Us  églises  pro- 
testantes , in-8". , Cet  ouvrage , qui , 
comme  tous  ses  autres  écrits  de  con- 
troverse , parut  sans  nom  d’auteur,  ex- 
cita fortement  l’altcution  publique,  et 
donna  naissance  h une  foule  de  pam- 
phlets pour  et  contre  la  doctrine  qui  y 
était  exposée.  Une  seconde  édition  sui- 
vit de  près  la  première , et , en  1770, 
il  en  parut  une  troisième , corrigée  et 
augmentée.  Les  sentiments  de  l'auteur 
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parurent  si  opposés  à la  doctrine  de 
l'Église  anglicane,  qu’une  congrégation 
de  dissidents  ne  craignit  pas  de  lui  pro- 
poser de  devenir  leur  pasteur  ; mais  il 
s’v  refusa.  Il  publia  , eu  1 768  , des 
Considérations  sur  t état  actuel  de 
la  controverse  entre  Us  protestants 
et  Us  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l’Irlande , particulière- 
ment sur  la  question  de  savoir  jus- 
qu’à quel  point  ces  derniers  ont 
droit  à la  tolérance  , cf  après  Us 
principes  du  protestantisme.  Black- 
bume , entraîné  par  sa  haine  pour  le 
catholicisme , s’écarte  beaucoup  , dans 
cet  ouvrage,  de  cette  libéralité  d’idées 
qui  convient  à un  défenseur  de  la  li- 
berté religieuse  , et  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ses  autres  écrits.  Il  mou- 
rut en  1787  , âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Outre  les  ouvrages  cités,  et 
un  grand  nombre  de  pamphlets  et  de 
sermons,  on  a de  lui  un  TabUau 
historique  abrégé  de  la  controverse  , 
concernant  l’ état  intermédiaire,  etc. , 
depuis  le  commencement  de  la  réfor- 
malion  protestante  jusqu'au  temps 
présent,  avec  un  discours  prélimi- 
naire sur  l’utilité  et  l'importance  de 
la  controverse  theologique  , 1 765 , 
réimprimé  en  1 77a , avec  de?  addi- 
tions. Il  a écrit  aussi , dans  les  papiers 
publics  anglais , quelques  petites  pièces 
en  faveur  de  Li  liberté  politique,  et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  à un  recueil  de 
lettres  et  d’essais  sur  ce  sujet , public 
en  5 vol.  in-8°. , *774-  Son  style  est 
ferme  et  animé  , et  ses  ouvrages  polc“- 
miques  sont  plus  intéressants  que  ne 
le  sont  d’ordinaire  ceux  de  rc  genre. 

S~— D. 

BLAGKLOCK  ( Thomas  ),  poète 
écossais , né  en  17*1,8  Annan  , dans 
le  comté  de  Dumfries  , était  fils  d’un 
maçon.  Il  perdit  la  vue , par  l’effet  de 
la  petite-vérole , six  mois  après  sa 
naissance.  Son  père,  homme  rccom- 
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ma  r niable,  plus  instruit  qu’on  ne  l’est 
communément  dans  son  état  , prit 
soin,  à l’aide  de  quelques  amis,  de 
cultiver  les  dispositions  que  son  fils 
avait  manifestées  de  bonne  heure,  en 
lui  faisant,  dans  l’intervalle  de  ses 
travaux,  des  lectures  graduées  selon 
la  portée  de  son  âge.  Les  poètes  an- 
glais, dès  qu’il  put  les  entendre , for- 
mèrent la  plus  grande  partie  de  ses 
lectures;  et  l’amour  de  la  poésie  s’al- 
luma avec  vivacité  dans  sa  jeune 
imagination  , dénuée  des  aliments  que 
fournissent  d’ordinaire  à l’enfance  les 
objets  extérieurs  : quelques-uns  de  ses 
ramarades,  attachés  à lui  par  son  mal- 
heur et  par  l’extrcme  douceur  de  sou 
caractère,  avaient  aussi  tâché  de  con- 
tribuer à son  éducation  , en  luiapprc- 
i)  int  ce  qu’ils  savaient  de  latin  ; mais 
une  instruction  donnée  et  reçue  de 
ccttc  manière,  ne  pouvait  être  que 
bien  peu  étendue  , et  le  défaut  de 
savoir  augmentait  le  besoin  d’in  ventrr. 
A douze  ans,  Blacklock  avait  déjà 
composé  quelques  ouvrages  de  poésie, 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  et 
qui  sont  remarquables  pour  un  enfant 
de  cet  âge , aidé  de  si  peu  de  secours. 
A dix-neuf  ans , il  perdit  son  père  par 
un  accident.  Cette  perte,  douloureuse 
dans  toute  situation , était  affreuse  dans 
la  sienne;  caril  joignait  au  inalheurde 
la  cécité , celui  d’une  très  mauvaise  san- 
té. 11  a exprimé,  dans  des  vers  extrê- 
mement touchants , ses  craintes  pour 
l’avenir , et  L'attente  des  malheurs  qui 
semblaient  près  de  fondre  sur  lui.  Ces 
tristes  pressentiments  se  fussent  pro- 
bablement réalisés  , si  un  savant  mé- 
decin d’Édimbourg , le  docteur  Ste- 
phenson  , qui  se  trouvait  alors  par 
hasard  à Dumfries , ayant  vu  quel- 
ques-unes de  scs  productions , n’eût 
formé  le  dessein  généreux  de  l’emme- 
ner dans  la  capitale  de  l’Écosse,  et 
d’aider  scs  dispositions  par  une  édu- 
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ration  classique.  Blacklock  vint  à 
Edimbourg  en  174  •.  et , après  avoir 
étudié  quelque  temps  dans  une  école 
de  grammaire , fut  admis  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville , où  il  resta  jus- 
qu’en 1745-  L**  troubles  civils  de 
cette  époque  l’obligèrent  à sc  retirer  à 
Dumfries.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  , il  retourna  à Édimbourg 
pour  continuer  scs  études.  Il  y fit 
connaissance  avec  plusieurs  écrivains 
recommandables,  entre  autres,  avec 
le  célèbre  David  Hume , qui  lui  mon- 
tra un  intérêt  actif  et  soutenu.  Un  re- 
cueil de  ses  poésies  avait  été  publié , 
pour  la  première  fois  , à Glascow,  en 
1745  ; une  seconde  édition  in-8".  pa- 
rut à Édimbourg  en  1 754  ; une  troi- 
sième , in-4°. , publiée  par  souscrip- 
tion, à Londres  , en  1706,  et  précé- 
dée d’une  notice  sur  l’auteur,  par 
M.  Spence  , professeur  de  poésie  à 
Oxford , le  mit  en  état  de  vivre  agréa- 
blement dans  l’universitc.  11  prit  les 
ordres  dans  l’église  d’Écossc , vers 
l’année  1759,  et  sc  fit  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur.  Il  sc  maria 
en  176a.  Il  fut  nommé,  ccttc  même 
année  , ministre  de  Kircndbright  ; 
mais  les  habitants  s’étant  montres 
prévenus  contre  lui,  il  résigna  ses 
prétentions  à cette  cure , et  accepta 
à la  place  une  rente  peu  considérable. 
Il  vint,  en  1764  , se  fixer  à Édim- 
bourg , où  il  ouvrit  une  espèce  de 
pension  pour  de  jeunes  élèves  de 
l’université , dont  il  aidait  les  études. 
Il  mourut  en  1791 , âgé  de  soixante- 
dix  ans,  et  généralement  estime.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  et  d’un  es- 
prit aimables , quoique  d’un  tempéra- 
ment mélancolique.  « Sa  modestie, 
» dit  M.  Hume,  dails  une  de  ses  Irt- 
b très,  était  égale  à la  bonté  de  son 
b cœur  et  à la  beauté  de  son  gcnic.  » 
Il  était  passionne  pour  la  musique,  et 
jouait  assez  bien  de  plusieurs  instru- 
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niculs.  Il  aimait  1a  conversation , et 
y portait  beaucoup  de  vivacité  , sans 
jamais  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération. Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fût 
d’une  sensibilité  assez  susceptible  ; 
mais  ses  plus  vifs  ressentiments  se 
liornaicn'  à quelques  vers  satiriques, 
qu’il  brû  jt  d’ordinaire  peu  de  temps 
après  les  avoir  dictés.  11  faisait  des  vers 
avec  une  prodigieuse  facilité,  lin  de 
ses  amis,  M.  Jamcson,  raconte  que 
Blicklock  lui  avait  dicté  plus  d’une 
fois  , aussi  vile  que  lui,  M.  Jamcson, 
pouvait  les  écrire  , jusqu’à  trente  et 
quarante  vers,  qui,  assure-t-il,  ne  se 
sentaient  point  de  la  négligence  ordi- 
naire des  vers  improvisés.  Mais  si,  au 
milieu  decclte  chaleur  de  composition, 
une  rime , ou  toute  autre  légère  diffi- 
culté venait  l’arrêter,  il  quittait  le  tra- 
vail , et  finissait  rarement  ce  qu’il  avait 
commencé  avec  tant  d’ardeur.  Ses  vers 
sont  élégants,  faciles,  harmonieux  , 
animés  , pleins  de  sensibilité , mais 
manquant  souvent  de  correction  ; ce 
qu’il  faut  probablement  attribuer  à la 
rapidité  de  sa  composition,  peut-être 
aussi  à l’insuffisance  de  sa  première 
éducation  , et  à la  difficulté  de  revoir 
ses  écrits  pour  les  corriger.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  , outre  le  re- 
cueil de  ses  poésies , on  remarque  : 
I.  Paraclesis,  ou  Consolations  tirées 
de  la  religion  naturelle  et  révélée , 
en  deux  dissertations , in-  8°.,  1767; 
] 1.  Deux  discours  sur  l'esprit  et  les 
preuves  du  christianisme , traduits 
du  français  de  Jacques  Armand , in-8  ’. , 
1 768;  III.  Panégyrique  delà  Gran- 
de-Bretagne ( pièce  satirique  },  in-8'’. , 
1 7 7a  ; 1 V.  Graham , ballotte  héroï- 
que en  4 chants,  in-4". , >774  î V. 
Remarques  surlanalure  ell’élendue 
de  la  liberté , etc.  , en  réponse  au 
docteur  Price,  in-8’.,  1776;  VI.  De 
l’éducation  des  aveugles  , traduit  du 
français  de  M.  Ilaiiy , cti;r, primé  dans 
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Y Encyclopédie  britannique , 17  83. 
Dans  un  de  scs  ouvrages , il  prétend 
que  la  première  langue  a etc  une  véri- 
table musique.  S — d. 

BLACKl.OE  ( Thomas  ) , fut  d’a- 
bord professeur  de  théologie  au  col- 
lège anglais  de  Douai,  puis  chanoine 
du  chapitre  de  Londres  , fondé  par 
Bishop.  C’était  un  homme  savant  , 
mais  d’un  caractère  inquiet  et  turbu- 
lent. Il  forma  dans  le  chapitre  un 
parti  contre  Richard  Smith , succes- 
seur de  Bishop  , parce  qu’il  n’avait  été 
ni  pris  dans  le  sein  du  chapitre , ni 
désigné  par  ce  corps , intéressa  le 
gouvernement  dans  sa  querelle  , et 
nuit  par  obtenir,  en  1 Gu8 , l’expul- 
sion du  prélat.  Après  la  mort  de 
Smith,  en  1857, il  suscita  les  mêmes 
tracasseries  à Gage  , son  successeur, 
et  l’obligea  de  se  désister  de  sa  digni- 
té de  vicaire  apostolique.  .Dans  ces 
querelles  , Blackloe  publia  plusieurs 
écrits  qui  furent  condamués  par  l’in- 
quisition romaine  , tels  que  Sovus 
Buccinte  ; slppendicula  ad  sonum 
Buccinæ  ; Talulœ  sujfragales  ; Mo- 
numelhes  cxcantatus , contre  Robert 
Pngh.  Il  dédia , en  1GO0,  scs  Inslitu- 
tiones  ethicœ , aux  évêques  des  Pays- 
Bas  , par  un  épître  où  il  relevait  leur 
dignité  fort  au-dessus  des  idées  qu’on 
en  avait  alors , et  où  il  représentait 
les  jésuites  comme  tendants  à la  ruine 
de  l’église.  Les  jésuites  firent  censurer 
l’ouvrage  par  la  faculté  de  théologie 
de  Douai.  Blackloe  est  encore  auteur 
d’un  traité  singulier  De  medio  ani- 
marum  statu,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps.  On  lui  reprocha 
d’y  enseigner,  i°.  que,  lorsque  l’on 
dit  que  J.-C.  a été  conçu  par  l’opéra- 
tion du  S.  Esprit , il  faut  i’entendr* 
de  l’opératiou  de  Dieu  le  Père  exclu- 
sivement ; a°.  que  les  ames  qui  sont 
dans  le  purgatoire  n’en  seront  déli- 
vrées cpi’au  jugement  dernier,  et,  par 
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conséquent,  que  les  prières  pour  les 
morts  sont  inutiles  ; 5\  que  les  dain- 
ne’s  n’éprouvent  point  la  peine  des 
sens;  qu’ils  n’ont  d’autres  tourments 
que  ceux  qui  naissent  du  sentiment  de 
leur  propre  perversité , et  que , dans 
cet  état,  ils  sont  plus  heureux  que  dans 
cette  vie  ; 4’*  que  l'opinion  de  l'infail- 
libilité du  pape  est  la  mère  de  toutes 
les  hérc'sies , etc.  On  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  la  doctrine  de  cet 
auteur  dans  Blackloarue  hceresis  his- 
toria  et  confutatio  , autore  Lomino. 
Blackloc  eut  des  partisans  , entr’au- 
tres  le  docteur  Holdcn , qui  prit  sa 
défense  sur  plusieurs  points , et  fit 
son  apologie  sur  d’autres.  Cependant, 
ou  ne  peut  le  justifier  d’avoir  montré 
trop  d’opiniâtreté  et  de  passion  dans 
sa  conduite , et  un  certain  penchant 
pour  la  nouveauté.  Il  avait  composé, 
en  faveur  de  Cromwel , un  ouvrage 
intitulé  : De  obedienliæ  et  gubema- 
tionis  funditmenlis , qui  fut  condamné 
par  le  parlement  de  i6<>l.  T — D. 

BLACKMORE  ( Richard),  mé- 
decin et  littérateur  anglais  des  1 7*.  et 
1 8".  siècles,  était  fils  d’un  procureur. 
Il  étudia  à Oxford  ; il  exerça  quelque 
temps  la  profession  de  inaitre  d’école, 
passa  ensuite  en  Italie,  et  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine  à Padoue. 
Après  avoir  parcouru  la  France,  l'Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas  , il  revint  en 
Angleterre  et  s’établit  à Londres , où 
il  pratiqua  avec  succès  la  médecine. 
Le  collège  des  médecins  de  cette  ville 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
et  son  attachement  connu  aux  princi- 
pes de  la  révolution , lui  valut , en 
1 Gy  7 , la  place  de  médecin  ordinaire 
de  Guillaume  III , et  l’honneur  d’être 
créé  chevalier.  Il  fut  également  mé- 
decin do  la  reine  Anne  peuilant  les 
premières  années  de  son  règne.  Il 
publia  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
principalement  en  vers,  qui  furent 
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d'abord  favorablement  accueillis  du 
publie  ; mais  n’ayant  pas  craint  d’at- 
taquer , dans  scs  écrits , des  bomn  es 
qui  lui  étaient  bien  supérieurs  sous  le 
rapport  des  talents  littéraires,  il  fut , 
dès  ce  moment , le  but  commun  de 
beaucoup  de  traits  satiriques;  son 
nom  devint , comme  celui  de  Cha- 
pelain en  France , le  synonyme  de 
mauvais  poète  , et  la  postérité  ne 
l’a  point  relevé  de  cette  condamna- 
tion. Nous  allons  donner  la  liste  de 
scs  principaux  ouvrages  : I.  le  Prince 
Arthur , poème  héroïque  eu  dix 
chants,  imprimé  pour  la  troisième 
fois,  in-fol. , en  1G9G;  IL  le  Roi 
Arthur,  poème  héroïque  en  douze 
chants,  1(197,  in-fol.;  III.  Para- 
phrase en  vers  du  livre  de  Job , etc. , 
1700,  in-fol.;  IV.  Satire  sur  l’Es- 
prit, 1700.  La  publication  de  cette 
satire , où  ü s’élevait  avec  chaleur 
contre  l’abus  du  talent , fut  le  signal 
d'une  foule  de  sarcasmes  lancés  contre 
lili.  On  trouve , dans  les  œuvres  de 
Th.  Brown  , plus  de  vingt  pièces  sa- 
tiriques différentes , composées  contre 
Blarkmorc,  presque  toutes  à cette 
occasion,  parStecie,  Garth,  Sedley , 
etc.  Y.  Essais  sur  différents  sujets 
(en  prose),  171G,  a vol.  in-8\ 
Dans  un  de  ces  essais , intitule  De- 
l'art  d’écrire  et  des  Relles-Letlres , 
ayant  accusé  Pope  , dont  il  avait  été 
long-temps  l’ami,  d’être  l’auteur  d’une 
parodie  do  premier  psaume,  ce  poète 
irritable*,  devenu  dès-lors  son  ennemi, 
le  présenta  dans  sa  Dunciade  sous 
les  formes  les  plus  ridicules.  VI.  Re- 
cueil de  poésies,  1 vol.  in-8’. , 1718; 
VU.  la  Création,  poème  philoso- 
phique en  sept  chants:  c’est  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  ; il  a été  sou- 
vent réimprimé.  Addison  en  parie 
avec  admiration  dans  le  N”.  3l>g  du 
Spectateur  ; et  Johuson  , qui  l’a  fait 
insérer  dans  la  collection  des  poètes 
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anglais  qui  porte  son  nom , prétend 
qu’il  aurait  suffi  seul  pour  transmettre 
à la  postérité  le  nom  de  l’auteur, parmi 
ceux  des  plus  chers  favoris  de  la  nmsc 
anglaise;  mais  on  croit  que  la  couleur 
religieuse  du  sujet  aura  pu  faire  illu- 
sion à la  pieté  d’Addison  etdeJolm- 
sousqr  le  mérite  d’uupoëmc,  où  l’au- 
teur, quoiqu’il  s’élève  un  peu  plus  que 
dans  scs  autres  ouvrages , se  montre 
toujours  médiocre  etdiifuS.VlII.  Trai- 
té sur  la  petite  vérole , in-8’. , 1 7 J a. 
L’auteur  s’y  oppose  fortement  à la  mé- 
thode, alors  nouvelle,  de  l’inoculation. 
IX.  Dissertation  sur  une  hj  tlropisie, 
et  une  tjmpanite , sur  la  jaunisse , 
la  pierre  et  le  diabètes,  Londres, 
1727  , in-8°.  Drydcn  a dit  de  Black- 
more  qu'il  écrivait  au  roulcmcut  des 
roues  de  son  carosse.  Sans  adopter 
les  éloges  que  font  de  ce  poète  Addison 
et  Johnson , on  ne  peut  pas  le  regar- 
der comme  absolument  dénué  de  mé- 
rite et  de  talent.  On  a dit  do  Chape- 
lain, que,  s’il  fut  un  mauvais  poète, 
il  fut  du  moins  un  honnête  homme. 
Blackmorc  eut  aussi  un  caractère  irré- 
prochable daus  un  siècle  licencieux, 
et  se  montra  constamment  i’apôtre  de 
la  religion  et  de  la  morale.  11  mourut 
en  ,1 729,  dans  un  âge  avancé.  X— s. 

BLACKSTONE  ( Jean  ),  apothi- 
caire de  Londres  et  botaniste , mort 
en  1755  , a publié  en  latin  : I.  un 
Fascicule  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  aux  environs  de  Harc- 
ficld , dans  le  comté  de  Middlescx  , 
Londres,  1 707 , in- 1 a, de  1 18 pages; 
IL  Essai  de  Botanique  sur  plu- 
sieurs plantes  rares  qui  sont  indi- 
gènes de  l’Angleterre , avec  l’indication 
du  lieu  natal,  Londres,  174G,  in-8°., 
de  10O  pages;  111.  Planlœ  rariores 
Angliæ;  Londres,  1 757,  in-8’.,  avec 
deux  planches  assez  bonnes.  Hudson , 
dans  sa  Flore  anglaise , avait  donné , 
eu  sou  houucur , le  nom  de  Blacksto- 
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nia  h un  genre  formé  d’un  démetnbre- 
meut  dcccluidcs  gentianes  ; mais  Linué 
l’ayant  établi  sous  celui  de  Chlora , ce 
dernier  nom  a prévalu.  1) — P — s. 

BLACKSTONE  ( Guillaume  ), 
célèbre  jurisconsulte  anglais  , était  né 
à Londres  en  17^5  ; il  y Ct  ses  pre- 
mières éludes,  et  fut  envoyé,  eu 
1758,  à l’université  d’Oxford,  ou  il 
se  distingua  par  son  application  et  par 
des  dispositions  peu  communes.  Il 
montra  meme  du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie  ct  pour  les  beaux-arts. 
A l’Age  de  vingt  ans , il  composa  pour 
son  propre  usage  un  Traité  sur  les 
éléments  de  V architecture , qui  éton* 
na  ses  maîtres , mais  qui  n’a  point  été 
publié.  Malgré  le  penchant  qui  le  por- 
tait vers  les  objets  de  la  littérature 
classique,  il  y renonça  de  bonne  heure 
pour  se  livrer  à l’étude  des  lois  , car- 
rière qui , en  Angleterre  , mène  sûre- 
ment ceux  qui  s’y  distinguent , aux 
honneurs  et  à la  fortuue.  il  publia 
alors  une  pièce  de  vers  , intitulée  : les 
Adieux  du  légiste  aux  muses,  qui 
mérita  les  suffrages  des  connaisseurs , 
et  qu’ou  lit  encore  avec  plaisir  comme 
un  petit  ouvrage  écrit  avec  élégance , 
ct  de  très  bon  goût.  Blackstone  se 
livra  sans  distraction  aux  étudesqu’exi- 
geait  l’état  qu’il  avait  embrassé.  Il 
commença  à suivre  le  barreau  en  1 71  G; 
mais  comme  il  ne  possédait  point  le 
genre  d’éloquence  improvisée  , qui 
donne  de  la  popularité  au  talent  de 
l’avocat,  son  avancement  dans  cette 
carrière  ne  fut  pas  rapide.  Découragé 
par  le  peu  de  succès  qu’il  obtint  dans 
les  sept  premières  années  de  sa  pra- 
tique , il  se  détermina  à quitter  le 
barreau  de  Londres  pour  se  retirer  à 
Oxford  , où  il  avait  pris  le  degré  de 
docteur  , ct  où  il  obtint  une  place 
d’associé  dans  un  collège.  Le  système 
d'éducation  qu’on  suit  dans  les  univer- 
sités d’ Angk  terre  ayaul  été  établi  daus 
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des  temps  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion , où  l’on  n’avait  pour  Lut  que 
l’instruction  des  ecclésiastiques  catho- 
liques , on  n’y  avait  fait  aucune  fon- 
dation pour  l’enseignement  des  lois 
constitutionnelles  et  civiles  du  pays  ; 
et,  par  une  suite  de  l’esprit  de  routine 
et  d’insouciance  qui  caractérise  les 
établissements  ancieus  et  richement 
pourvus , l’oubli  d’une  branche  d’en- 
seignement si  importante  subsistait 
encore,  quoique  depuis  long-temps 
les  universités  eussent  cessé  d’être 
exclusivement  destinées  à l’instruction 
des  ecclésiastiques,  et  qu’elles  fussent 
devenues  des  centres  d’éducation  gé- 
nérale. Blackstone  sc  proposa  de  re- 
médier à ce  défaut , en  faisant  un  cours 
de  leçons  publiques  sur  la  constitution 
et  les  lois  d’Angleterre.  Cccours , com- 
mencé en  1753,  attira  une  grande 
affluence  d’auditeurs,  et  se  répéta  plu- 
sieurs années  de  suite,  avec  un  succès 
qui  honorait  à la  fois  et  le  savant  pro- 
fesseur qui  en  avait  conçu  le  plan  , et 
l’université  qui  l’avait  encouragé.  Cette 
Leurcusc  innovation  eut  promptement 
des  effets  salutaires.  Elle  inspira  à un 
savant  jurisconsulte,  M.  Vincr,  l’idée 
de  laisser,  par  son  testament,  une 
somme  considérable  destinée  à fonder 
une  chaire  pour  l’enseignement  du 
droit  commun.  Le  fondateur  étant 
mort  au  mois  d'octobre  1 7 58  r son 
plan  fut  mis  à exécution  sans  délai , 
et  Blackstone  fut  choisi  à l’unanimité 
ur  remplir  la  nouvelle  chaire.  Dans 
même  mois,  il  prononça  , devant 
les  chefs  de  l’université,  un  discours 
qui  devait  servir  d’iutroduction  à son 
cours,  et  qui  obtint  les  suffrages  de 
tous  ses  auditeurs.  Les  leçons  qu’il 
douna  durs  ses  cours , pendant  une 
assez  longue  suite  d’annccs,  formèrent 
les  matériaux  du  grand  ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation,  et  qu’il  intitula: 
Commentaires  sur  les  lois  d'Jnglt- 
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terre.  Il  en  publia,  en  17 G5,  un  pre- 
mier volume,  qui  fut  suivi  de  trois 
autres.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre 
n’avait  été  aussi  généralement  lu  et 
estimé  eu  Angleterre.  L’auteur  n’y  est 
s seulement  jurisconsulte;  il  ne  s’y 
rue  pas  à recueillir  les  lois , à en 
rappeler  l’origine , et  à en  donner  une 
interprétation  claire  et  précise  ; il  re- 
monte aux  principes  de  ta  législation  , 
il  eutre  dans  l'esprit  des  lois,  il  en 
discute  les  effets,  et,  dans  cette  grande 
entreprise,  il  traite  la  jurisprudence 
en  philosophe,  relève  les  connaissances 
positives  par  des  vues  générales , et 
|oint  à la  solidité  du  fond  le  mérite 
d’un  style  correct  sans  sécheresse,  et 
élégaut  sans  affectation.  Mais  nous  de- 
vons ajouter  que  la  partie  philosophi- 
que et  politique  des  Commentaires 
n’est  pas  celle  qui  a mérité  le  plus 
d’c'loges  à l’auteur,  même  parmi  ses 
compatriotes.  Dans  la  considération 
des  principes  généraux  qui  doivent 
diriger  la  composition  des  lois,  Black- 
stone est  bien  loin  de  s’élever  à la 
hauteur  des  vues  de  Montesquieu , 
qu’il  admire  cependant,  et  qu’d  cher- 
che à imiter,  mais  qu’il  ne  peut  éga- 
ler. Les  Commentaires  sur  les  lois 
d'Angleterre  ont  etc  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  iu-4°.  et  in-b1’. , avec  de» 
corrections  et  des  additions  successi- 
ves , qui  rendent  les  dernières  éditions 
préférables  aux  premières.  Auxquatr c 
volumes  des  Commentaires , on  en 
joint  d’ordinaire  uu  cinquième , com- 
posé de  plusieurs  traités  relatifs  à 
l’histoire  de  la  jurisprudence  anglaise. 
Blackstone  a publié  encore  quelque-, 
écrits  moins  considérables  sur  diffé- 
rentes qucsüqps  de  droit,  mais  qm 
ont  peu  d’intérêt  hors  des  îles  Britan- 
niques. Le  mérite  et  le  succès  de  ces 
différents  ouvrages  servirent  à la  for- 
tune comme  à la  réputation  de  l’auteur. 
11  obtint  plusieurs  places  honorables 
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et  lucratives,  et  il  en  refusa  quelques- 
unes.  11  exerça  jusqu’à  sa  mort  relie  de 
juge  au  tribunal  des  Plaids-communs. 
Kn  1761 , il  avait  été  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes,  où  il  siégea 
pendaut  plusieurs  parlements  ; mais  il 
y parla  peu,  et  n’y  exerça  aucune  in- 
fluence. On  a remarque  en  Angleterre 
que  très  peu  d’hommes  de  loi,  de  ceux 
meme  qui  ont  eu  la  plus  grande  répu- 
tation , se  sont  distingués  au  parle- 
ment, soit  comme  politiques  , soit 
comme  orateurs.  L’éloquence  parle- 
mentaire demande  un  autre  genre  de 
talent  que  celle  dubarreau  ; et  d’ailleurs 
Ja  fonction  de  juge , comme  celled’avo- 
cat,  fait  contracter,  à ceux  qui  en  font 
leur  état , un  degré  de  respect  pour  le 
sens  littéral  et  l’application  positive  de 
la  loi,  qui  paraît  peu  compatible  avec 
les  vues  plus  libres  et  plus  étendues 
qui  forment  Fcsprit  de  législation.  La 
vie  sédentaire  et  trop  laborieuse  que 
mena  Blackstone  altéra  sa  santé  de 
bonne  heure  : il  mourut  d’hydropisie 
le  4 février  1 780.  La  bonté  de  son  ca- 
ractère, la  pureté  de  ses  mœurs,  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  lui  procurèrent 
une  considération  personnelle  égale  à 
l’estime  que  méritaient  scs  talents  et  scs 
travaux.  11  donna  un  exemple  digne 
d’être  proposé  pour  modèle  à tous 
ceux  qui  écrivent.  Ses  ouvrages  furent 
censures  , et  ses  opinions  attaquées 
par  différents  écrivains,  et  quelquefois 
avec  justice.  Blackstone  ne  répondit  à 
aucun  de  ses  adversaires;  mais  il  cor- 
rigea les  erreurs  qu’une  critique  éclai- 
rée lit  observer  dans  ses  ouvrages.  Les 
Commentaires  sur  les  lois  d’  Angle- 
terre ont  été  traduits  en  français, 
Bruxelles  ,1774,6  v<#.  in-8". , mais 
défigurés  par  beaucoup  de  contrc-seus, 
et  mutilés  dans  des  choses  essentielles. 
La  partie  qui  concerne  la  justice  crimi- 
nelle a été  traduite  plus  exactement 
par  l’abbé  Coycr,  1773,2  vol.  in-8'.; 
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et  par  M.  Vcrninac  de  St.-Maur,  sous  le 
titre  de  Hecherches  sur  les  cours  et 
les  procédures  criminelles  d' Angle- 
terre. extraites  des  commentaires  de 
Blackstone  sur  les  lois  anglaises , pré- 
cédées d’un  discours , 1790,  in-8°. 

S — D. 

BLACKWALL(  Antoine),  ecclc’- 
siastique  et  savant  critique  anglais  du 
18'.  siècle,  natif  du  comté  de  Derby, 
étudia  à l’université  de  Cambridge  , 
et  devint  maître  d’école  a Derby.  11 
commença  à se  faire  connaître  en 
1706,  par  une  édition  in-8".  des  Sen- 
tences morales  de  Théognis  , avec 
une  nouvelle  version  latine  , des  no- 
tes et  des  corrections.  Il  publia  en 
1718,  en  un  vol.  in-i  a , une  Intro- 
duction aux  classiques , qui  obtint, 
dans  le  t<  mps , une  grande  réputation, 
mais  qui  a été  surpassée  depuis  par  des 
traités  du  même  genre , écrits  flans  un 
esprit  plus  philosophique.  1 1 vint  s’éta- 
blir, en  171a  , à Market-Bosworth  , 
dans  le  comté de  Leiccster,  où  il  conti- 
nua de  se  dévouer  à l'instruction  de  la 
jeunesse.  Ce  fut  en  172.Î  que  parut 
le  plus  connu  de  scs  ouvrages  : Les 
classiques  sacrés  défendus  et  éclair- 
eis;  une  seconde  édition  fut  publiée 
en  1728,  et  un  second  volume  fut  im- 
primé après  sa  mort , en  1731.  L’au- 
teur s'attache  à démontrer  que  la  plu- 
part des  expressions  et  des  phrases 
qui  ont  été  critiquées  comme  des  bar- 
barismes dans  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament,  ont  été  employées 
par  les  meilleurs  auteurs  classiques.  Il 
attribue  une  partie  des  defauts  qu’on 
leur  reproche  à des  fautes  de  tra- 
ducteur. Cet  ouvrage , très  estime  des 
théologiens,  a été  regardé  par  quel- 
ques savants  critiques  comme  plus 
édifiant  que  solide.  Clir.  Wollius  en  a 
public  à Leipzig,  en  1736,  une  tra- 
duction latine.  On  a aussi  de  Blac- 
kwall  une  grammaire  latine  qu’il  avait 
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composée  pour  l’usage  de  ses  ccoliers, 
et  qui  a été  imprimée  sans  nom  d’au- 
teur. Il  avait,  dit-on,  beaucoup  de 
talent  routine  instituteur,  et  il  a formé 
d’excellents  élèves,  pa  mi  lesquels  on 
cite  Richard  Dawcs,  autrur  des  Mis- 
cellarwa  critica.  Il  mourut  en  i e5o, 

' êgé  de  cinquante-six  ans.  X— s. 
BLACKWELL  ( Geohoe  ) , né  en 
1 54 .3  dans  le  comté  de  Mtddlescx  , 
s’aequitune  brillante  réputation  dans 
le  cours  de  ses  études  , d’abord  au 
collège  de  la  Trinité  à Oxford  , puis  à 
celui  des  Anglais  à Douai.  Depuis  la 
mort  du  cardinal  Alan,  l’église  catho- 
lique d’Angleterre  était  tombée  sous  la 
domination  des  jésuites;  il  en  était 
résulté  une  fuucstc  division  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Cette  division  ne  pouvait  se  terminer 
que  pr  le  rétablissement  du  gouver- 
nement épiscopal,  que  sollicitaient  les 
séculiers , et  auquel  les  réguliers  s'op- 
posaient fortement.  Le  jésuite  Parsons, 
recteur  du  college  anglais  de  Ruine , 
fit  préférer  l’établissement  d’un  simple 
archiprétre,  qui  serait  moins  indépen- 
dant de  la  société  qu’un  évêque  ; et 
Blackwell , créature  des  jésuites , lui 
parut  le  personnage  le  plus  propre  à 
remplir  re  poste.  Il  fut  donc  nommé, 
en  i5<)8,  avec  des  pouvoirs  qui  le 
rendaient  chef  de  tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier.  Sa  commission  fut  at- 
taquée par  un  appel  au  St.-Siége , et 
confirmé»  par  le  pape.  Il  se  laissa  gou- 
verner pr  le  fameux  Garnet,  provin- 
cial des  jésuites,  et  lança  des  interdits 
contre  ses  adversaires.  Ces  abus  d’au- 
torité furent  portés  si  loin  , que  Clé- 
ment VI 11,  sur  un  nouvel  appel,  se 
vit  obligé  de  restreindre  scs  pouvoirs, 
e*t  de  lui  défendre  de  se  conduire  par 
les  couseilsdcsjcsuilcs(  Voy.  Bisuop). 
La  conduite  de  Blackwell , dans  l’af- 
faire du  serment  d’allégeance,  lui  fit 
plus  d’honneur,  et  le  brouilla  avec  scs 
IV. 
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protecteurs.  Il  adressa,  en  i6o5,  aux 
catholiques  d’Angleterre,  à l’occasion 
de  la  conjuration  des  poudres , une 
lettre  pastorale,  pour  leur  déclarer 
que  toute  atteinte  portée  au  101 , à la 
famille  royale  et  à ses  ministres,  était 
un  scandale  public  digne  des  censures 
de  l’église , et  un  péché  grave  contre 
les  commandements  de  Dieu.  Quelque 
temps  après,  Jacques  1 r.  exigea  des 
catholiques  le  serment  d’allégeance, 
approuvé  depuis  par  soixante  doc- 
teurs de  Sorbonne,  et  défendu  par 
Bossuet;  comme  neeonleuant  rien  qui 
put  compromettre  la  conscience.  Ce 
serment  excita  une  grande  fermenta- 
tion parmi  les  catholique-.  Bladrtvcll, 
après  plusieurs  couler  enccs™  avec 
Banckrofl  , archevêque  de  Cantor- 
béri , qui  en  avait  rédigé  la  formule  , 
se  détermina  à le  prêter,  et  son  exem- 
ple entraîna  la  plus  saine  partie  des 
catholiques  à en  faire  autant.  Il  sou- 
tint sa  démarche,  d’aliord  par  une  let- 
tre circulaire,  puis  par  un  mande- 
ment. Paul  V,  confondant  le  serment 
d’allégeance  avec  celui  de  suprématie , 
le  proscrivit.  On  a imprimé  à Rouen 
la  Relatio  turbamm  Jésuitatvm  An- 
gloruni  cam  G.  Blackvellio  , in  4 , 
sans  date.  Bellaiinin  , qui  était  en 
liaison  avec  Blaekwcll , lui  écrivit  pour 
l’engager  à se  rétracter  ; sur  son 
refus  , il  fut  destitué  de  sa  dignité 
d’archiprêtre , et  mourut  subitement 
le  1 5 janvier  rtii  3.  Outre  les  écrits 
dont  nous  avons  parlé,  011  a encore 
delui:  l.unc  Lettreaucardinal Caje- 
tan , en  faveur  des  jésuites  anglais, 

1 5t)6;  11.  des  Réponses  aux  inter éb- 
gatoires  qu'il  avait  subis  en  prison, 
ificj,  in-4"»;  111.  Epistah e ad  An- 
glos  pontificios , Londres  , 1609, 
in-4  . ; IV.  Epistolœ  ad  card.  Bel • 
larminum ; V.  différentes  pièces  au  su- 
jet de  sa  dispute  avec  leclergë  séculier, 
concernant  sa  juridiction  d’aichi- 
33 
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prêtre.  On  conserve  en  manuscrit , à 
la  bibliothèque  Bodlcienne,  un  Traité 
contre  la  dissimulation  et  le  men- 
songe , qui  porte  son  nom , mais 
quou  croit  cire  de  Tresham.  T — d. 

BLACKWELL  (Alexandre ),  né 
à Ab.  rdeen  en  Ecosse , étudia  pen- 
dant quelque  temps  la  médecine  à 
Edimbourg , et  se  rendit  à Londres, 
où  il  fut  correcteur  d’imprimerie.  S’é- 
tant  attaché  à un  marchand  qui  avait 
de  la  forlune , il  épousa  sa  fille  , 
et  se  trouva  dans  l'aisance  ; mais 
peu  après,  il  parcourut  la  Hollande  et 
fa  France,  et  dissipa  la  dot  de  sa 
femme.  Elle  lui  était  cependant  rcslée 
très  4fachée , et  le  reçut , après  trois 
ans  d'obscuce,  avec  une  tendresse 
dont  il  ne  s'était  pas  rendu  digne. 

1 Fixé  de  nouveau  à Londres , il  établit 
une  imprimerie;  niais  la  corporation 
des  imprimeurs  le  força  de  renoncer 
à cette  entreprise.  Il  contracta  des 
dettes , et  fut  mis  en  prison  ; sa  fem- 
me , qui  avait  du  talent  pour  le  dessin 
et  la  peinture,  prit  la  résolution  de 
■dessiner  et  de  peindre  des  plantes 
médicinales,  et  gagua  de  quoi  payer 
les  créanciers  de  son  mari.  Encoura- 
gée par  bioane , Mead  et  d’autres  sa- 
vants, elle  alla  se  loger  h Chelséa , 
près  du  jardin  de  la  société  des  Apo- 
thicaires. Itand,  célèbre  pharmacien , 
directeur  de  ce  jardin,  lui  donna  toutes 
1rs  facilités  pour  réussir  dans  ce  tra- 
vail. Elle  réunit  tous  ses  dessins , les 
grava  et  coloria  clic-même  les  épreu- 
ves. L’ouvrage  commença  à paraître 
en  1 707  , et  lut  terminé  en  1 739.  Il 
porte  le  titre  de  Curious  herbal{Her- 
bier  curieux),  Londres , 17  5",  1 vol. 
111-fuJ. , contenant  cinqcentsplanches, 
représentant  autant  de  plantes  ; elles 
sontcnlnminées.  Blackwell,  pour  aug- 
menter le  mé/  itcdutravail  de  sa  femme, 
joignit  les  noms  des  plantes  cp  plu- 
sieurs langues,  et  eu  indiqua  l’usage 
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dans  la  pharmacie.  En  même  temps, 
il  s’était  appliqué  h l’économie  niraic  , 
et  il  publia,  en  1 74 1,  un  ouvrage  sur 
la  manière  de  faire  valoir  les  terres 
incultes  et  stériles , de  dessécher  les 
marais.  Cet  ouvrage  ayant  été  recom- 
mandé en  Suède  par  le  ministre  de 
cette  puissance  à Londres , Blackwell 
fut  appelé  à Stockholm  par  le  gouver- 
nement suédois,  qui  le  chargea  de 
faire  les  essais  de  sa  méthode,  et  il 
dessécha  des  marais.  Il  eut  peu  après 
le  bonheur  de  guérir  le  roi  Frédéric 
d’une  maladie  grave,  ce  qui  augmenta 
la  considération  dont  il  jouissait.  Sa 
femme  allait  se  mettre  en  route  pour 
le  joindre  et  s’établir  avec  lui- en 
Suède  , lorsqu’elle  apprit  qu’il  vepait 
de  périr  sur  l’échafaud,  le  9 août  1 746. 
Ou  avait  formé  le  projet  de  changer 
l’ordre  de  la  succession  établi  par  les 
états , en  1 743,  en  faveur  d’Adolphe- 
Frédéric  ctalescS  descendants.  Black- 
well reçut,  à ce  sujet,  d’Angleterre,  des 
propositions  qui  flattèrent  son  ambi- 
tion et  sa  cupidité;  mais  il  fut  dénoncé 
aux  états  assemblés  en  1 746 , mis  à la 
question  , et  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée.  Un  négociant  de  Gothcm- 
bourg,  convaincu  de  complicité,  su- 
bit la  même  sentence,  et  plusieurs 
sénateurs  soupçonnés  perdirent  leurs 
places.  Après  son  suppliée  parut  t 
Copie  originale  d une  lettre  d’un 
négociant  de  Stockholm  à son  cor- 
respondant à Londres , contenant 
un  exposé  impartial  du  complot , 
du  procès  et  du  caractère  iT  A lexan- 
dre  Blackwell , avec  l’examen  de 
sa  conduite,  etc.  On  n’a  publié  aucun 
détail  sur  ce  que  devint  depuis  son 
infortunée  et  intéressante  compagné, 
plus  recommandable  par  son  attache- 
ment à son  époux , par  scs  talents  et 
par  son  travail , que  par  les  services 
réels  que  son  Curious  herbal  a ren- 
dus à la  botanique  ; mais,  à l’époque 
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•ùil  parut,  on  n’avait  encore  aucun 
oflvrage  aussi  complet  et  aussi  bien 
exécuté.  Cest  sous  le  nom  de  cette 
dame  , Elisabeth  Blackwel  , que  cet 
ouvrage  est  cite-  par  les  botanistes. 
Commerson  a dédie  à sa  mémoire  un 
genrede plantes,  et  l’a  nommé  2?fiirit- 
wellia ; iLy  comprend  de  très  beaux 
arbres  de  nie  de  France , que  M.  de 
Jussieu  a réunis  à la  famille  des  ro- 
sacées. Le  docteur  Trew  fit  faire  une 
traduction  allemande  de  \’ Herbier  de 
mistriss  Blackwell , et  l’enrichit  de 
manière  qu’il  est  devenu  un  nouvel 
ouvrage,  quoiqu’il  porte  le  titre  de 
Herbarium  Blacwellianum.  Cette 
nouvelle  édition , dont  le  texte  est  en 
latiu  et  en  allemand,  parut  à Nurem- 
berg, de  1 730  à i 760 , 6 vol.  in-fol., 
et  contient  six  centuries  de  planches 
coloriées.  On  a publié  à Leipzig  , 

1 794  > in-8'.,  Nomenclator  Linncea- 
nus  in  Blackvcllianum  herbarium 
per  C,  G.  Groening.  D— P— s. 

BLACKWELL  (Thomas),  au- 
teur écossais,  né à Aberdeen  en  1701 , 
étudia  au  collège  Maréchal  de  cette 
ville,  où  il  obtint,  en  17^3,  la  place 
de  professeur  de  langue  grecque,  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  publia  à 
Londres,  en  1735  , en  un  vol.  in-80., 
et  sous  le  voile  de  l’anonyme , des  Re- 
cherches sur  la  vie  et  les  écrits 
if  Homère.  Cet  ouvrage  a pour  ob- 
jet d’expliquer  la  supériorité  d’Ho- 
mère sur  tous  les  poètes  qui  l’ont 
précédé  et  suivi, par  les  circonstances 
physiques  et  morales  qui  ont  excité 
et  favorisé  sou  génie.  On  y trouve 
beaucoup  d’observations  ingénieuses 
et  de  détails  curieux  , quelquefois 
étrangers,  ou  du  moins  peu  liés  à 
son  objet;  mais  ce  u’en  est  pas  moins 
une  lecture  intéressante  , et  même 
instructive.  Le  docteur  Bentley  disait 
de  ces  Recherches  : « Quand  je  me 
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» suis  trouvé  au  milieu  du  livre , j’en 
» avais  oublié  le  commencemeut  ; et 
» lorsque  j’en  eus  achevé  la  lecture , 

» j’avais  oublié  le  tout.  » C’est  cepen- 
dant le  meilleur  ouvrage  de  Black- 
well. Il  fut  réimprimé  en  1756,  et 
suivi , peu  de  temps  après,  d’un  vo- 
lume de  Pièces  justificatives  qui  ne 
sont  qu’une  suite  de  traductions  des 
notes  grecques,  latines,  espagnoles  , 
italiennes  et  françaises  insérées  dans 
le  livre  original.  M.  Quatremère-Eois- 
sy  a traduit  en  français  les  Recherches 
sur  la  vie  et  les  écrits  d’Homère , an 
VII  ( 1 799),  in-8".  Blackwell  publia  en 
1748,  également  sans  nom  d’auteur, 
les  Lettres  concernant  la  mytholo- 
gie , écrites  avec  aussi  peu  de  suite 
et  de  méthode  que  le  précédent  ou- 
vrage : on  y trouve  des  vues  nou- 
velles et  souvent  hasardées  sur  les 
fables  de  l’antiquité  ; ces  lettres  ont 
été  traduites  en  français  par  Ëidous , 
1771,  in-ia;  1779,  a volumes  in- 
îa.  Ce  fut  en  1753  qbe  fut  publié 
in-4“.  le  premier  volume  de  ses  Mé- 
moires de  la  cour  d’ Auguste  ,-  le 
second  parut  en  1 755 , et  lé  troisième 
après  sa  mort , en  1 764  » continué 
par  Jean  Mils.  Ces  mémoires  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Angleterre,  et 
furent  réimprimes  plusieurs  fois;  Feu- 
try  en  donna  une  traduction  française, 
abrégée  et  peu  exacte,  1 768 , 5 vol. 
in-ia.  On  y trouve  beaucoup  d’esprit, 
d’originalité  et  d’érudition , mais  avec 
plus  de  désordre  encore  qu’il  n’en  a 
mis  dans  son  premier  ouvrage  ; il  y 
affecte  de  plus  un  certain  ton  d’élé- 
gance et  de  légèrdc,  qui,  pour  éviter 
Pair  de  la  pédanterie,  tombe  dans 
l’excès  contraire , et  devient  un  peu 
ridicule.  Avant  d’en  venir  au  tableau 
de  la  cour  d’Auguste,  l’auteur  remonte 
jusqu’à  Énée  pour  trouver  l'origine 
des  Romains.  Il  descend  à Romuïus, 
et  suit , par  degrés } les  progrès  et  les 
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variations  du  gouvernement  romain 
jusqu’au  règne  d’Auguste;  mais  il  n’y 
arrive  pas  sans  se  livrer  à des  di- 
gressions bien  étrangères  à son  su- 
jet. On  est  fort  ctonne'  de  rencon- 
trer, chemin  faisant, une  comparaison 
des  lois  romaines  avec  les  lois  an- 
glaises ; on  l’est  encore  bien  plus  de 
trouver  ensuite  un  parallèle  de  la  na- 
tion française  avec  la  république  de 
Venise  , et  plus  loin  encore  un  ta- 
bleau abrégé  des  guerres  de  l'Eu- 
rope , depuis  Charles  - Quint  jusqu’à 
Louis  XIV.  Ce  n’est  qu'à  la  fin  d un 
volume  assez  gros  qu’on  entame  l’his- 
toire d’Auguste.  Malgré  les  observa- 
tions savantes,  les  vues. ingénieuses 
et  les  détails  curieux  qui  satisfont 
l’esprit  et  soutiennent  l’attention  dans 
l’ouvrage  de  Blackwell,  la  lecture  en 
est  fatigante.  I/art  de  composer  un 
livre,  cet  art  de  ne  dire  que  ce  qu’il 
faut,  où  il  faut  et  comme  il  faut,  est 
bien  peu  connu,  et  moins  peut-être 
des  Anglais  que  des  autres  nations  , 

1>arce  que  l’indépendance  de  l’esprit 
eur  est  plus  chcrc  que  la  méthode. 
En  1757,  Blackwell  fut  attaqué  d’une 
espèce  de  consomption  qui  avait, 
dit-on , pour  principe  un  excès  de 
sobriété;  on  lut  conseilla  de  voyager , 
mais  il  ne  put  aller  plus  loin  qu’Édim- 
bourg,  où  il  mourut  en  1757, dans  la 
$6<‘.  année  de  son  âge,  emportant 
Pcstimc  et  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes. Admirateur  enthousiaste  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques  , 
il  en  avait  ranimé  le  goût  et  l’étude 
dans  l’université  dont  il  avait  la  di- 
rection , et  il  y avait  formé  des  élèves 
qui  sc  sont  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres , et  à la  tête  desquels  on  peut 
mettre  le  docteur  Beattie.  Il  juiguait 
à ses  talents  et  à ses  grandes  connais- 
sances, de  la  bonté  et  de  la  dignité 
de  caractère  ; tuais  ces  cxccllcnlrs 
qualités  étaient  un  peu  déparées  par 


fcLA 

quelques  affectations  dans  le  Ion  et 
dans  * les  manières  , qui  prêtaient 
au  ridicule.  11  portail,  par  exemple, 
des  souliers  comme  on  les  faisait 
du  temps  -de  la  reine  Anne  , et 
il  était  d’ordinaire  d’une  négligence 
extrême  dans  ses  vêtements.  Il  ne 
paraît  pas  cependant  que  ces  singu- 
larités aient  affaibli  l’influeRce  de  ses 
leçons  et  de  son  autorité.  S— d. 

BLACKWOOD  ( Adam  ) , né  à 
Dumfcrling  , en  Ecosse,  en  «53ç), 
d’une  noble  et  ancienne  famille  d’É- 
cosse,  étudia  à Paris  sousTurnèbe  et 
Dorât.  Après  la  mort  de  Robert  Reid, 
son  grand-oncle , évêque  des  Orcades, 
chef  du  parlement  d’Écosse , et  qui 
avait  été  successivement  ambassadeur 
à Rome, en  Angleterre  et  en  France, 
il  alla  dans  son  pays,  recueillir  les 
débris  de  sa  fortune , d’où  les  troubles 
de  religion  l’obligèrent  bientôt  de  re- 
passer en  France.  Marie,  reine  d’É- 
cosse, et  douairière  du  Poitou,  qu'elle 
possédait  par  engagement,  le  fit  con- 
seiller au  présidial  de  Poitiers.  11  de- 
vint, dans  la  suite,  conseiller  secret 
de  cette  princesse,  passa  et  repassa 
souvent  la  mer  pour  lui  rendre  tous  les 
services  qui  étaient  eu  son  pouvoir  , 
et  mourut  à Poitiers  en’  161 3.  Ses 
oeuvres  latines  et  françaises  furent 
publiées  par  les  soins  de  Gabriel  Nau- 
dé,  chez  Cramoisy,  i644>  in-4h.  Ou 
y trouve,  1.  Advenus  Georgii  Bu- 
chanani  dialogum  de  jure  regni 
apttd  Scotos , pro  regibus  apologùt , 
ouvrage  bien  écrit,  savant,  où  l'on 
voit  que  l’auteur  était  également  habile 
dans  la  jurisprudence  , la  théologie , 
l’histoire  et  la  politique.  C’est  cequ’il  a 
faiede  mieux.  II.  De  vinculo  religio- 
nis  et  imperii.  Il  y attaque  vivement 
le  fameux  traité  de  Richcr  , De  ccclc- 
siastied  et  politicn  potestate  ; il  sou- 
tient le  pouvoir  absolu  et  l'indépen- 
dance des  rois. Cependant,  ou  l'accusa 
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d’y  avoir  insère  des  principes  de 
tyrannicidc  : il  se  récria  fortement  sur 
ce  point,  dans  une  apologie  qui  forme 
la  5r.  partie  de  ce  traite,  où  il  fait  voir 
combien  il  avait  eu  à souffrir  des  fu- 
reurs de  la  ligue.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage élt  beau , mais  sur  le  ton  dc’cla- 
mateur  ; il  y a trop  de  digressions  , 
quelques  contradictions,  et  peu  de 
liaison  dans  les  principes.  Il I.  Des 
Poésies  latines , parmi  lesquelles  on 
distingue  \' Apothéose  île  Charles 
IX , qui  ofTre  de  l’imagination  et  de 
beaux  vers.  IV.  La  Relation  dn  mar- 
tyre de  Marie  Stuart , reine  d’E- 
cosse , Anvers  , i588,  in  -8*.,  ou- 
vrage écrit  avec  chaleur,  et  meme  avec 
l'amertume  que  lui  devaient  inspirer 
les  traitements  miels  et  injustes  qu’on 
avait  fait  souffrir  à sa  souveraine. 
Blaekwood  excite  tous  les  rois  de 
l’Europe  à venger  sa  mort , et  va 
même  jusqu’à  leur  déclarer  que,  s’ils 
ne  prennent  ce  parti,  ils  sont  indignes 
de  régner.  Les  bienfaits  qu’il  avait  re- 
çus de  Marie , et  la  confiance  dont 
elle  l’avait  honoré,  doivent  lui  faire 
pardonner  ses  déclamations  outrées 
contre  la  reine  Élisabeth,  lia  encore 
fait  quelques  antres  pièces  de  peu 
d’importance.  — Henri  Black wood  , 
son  neveu  , né  à Paris  , phofesseur 
en  médecine  et  en  chirurgie  au  col- 
lege Royal , mort  à Rouen  le  1 7 oc- 
tobre iG")4  , était  un  homme  de 
beaucoup  de  talent,  mais*  très  incons- 
tant, philosophe,  orateur , mêdcciu, 
soldat,  courtisan, voyageur,  et  intri- 
gant dans  tous  ces  états.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  , entre  autres , les 
Pronostics  d’ Hippocrate , traduits 
en  latin,  Paris,  i6x5,  in  u4- T — d. 

BLADEN  ( Martin  ),  auteur  an- 
glais qui  vivait  du  temps  de  la  reine 
Anne , et  qui  avait  été  lieutenant-colo- 
nel sous  le  duc  de  Marlborough  , au- 
quel il  a dédié  une  Traduction  des 
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Commentaires  de  César,  encore  es- 
timée en  Angleterre.  11  figura  dans 
cinq  parlements , et  fut  fait,  en  1714» 
contrôleur  de  la  monnaie , et  en  1717, 
un  des  lords  commissaires  du  com- 
merce et  des  plantations.  Il  fut  nom- 
mé , la  même  année , envoyé  extraor- 
dinaire près  la  cour  d’Espagne , mais 
il  refusa  celte  place.  Il  mourut  en 
1 7 4O.  On  a encore  de  lui  deux  mau- 
vaises pièces  de  théâtre  , imprimées 
en  1705  , sans  son  consentement: 
Orphée  et  Euridice , opéra , et  So- 
lon, tragi-comédie.  X — s. 

BLÆSUS  ( C.  Sempbonius  ) , fut 
nommé  consul  avec  Cn.  Servilius  Cas- 
pio,  lors  de  la  première  guerre  puni- 
que , l’an  5o  1 de  Rome.  Ils  firent 
voile  pour  la  Sicile  avec  um^flotte  de 
deux  cent  soixante  galères,  et  parurent 
à la  hauteur  de  I.ilybée.  La  force  de  la 
place  et  de  sa  garnison  les  empêcha 
d’en  former  le  siège , et  ils  allèrent 
ravager  quelques  parties  de  la  côte 
d’Afrique.  Revenant  chargés  de  butin , 
ils  manquèrent  de  perdre  toute  leur 
flotte  à l’ile  des  Lotophagcs  ; et  quand 
ils  arrivèrent  au  cap  Palinurc,  une 
tempête  coula  à fond  jusqu’à  cent 
soixante  galères , et  un  graud  nombre 
de  bâtiments  de  transport.  Les  Ro- 
mains , au  lieu  d’attribuer  cette  perte  à 
leur  inexpérience  dans  la  marine , 
crurent  que  les  dieux  ne  voulaient  pas 
qu’ils  eussent  l’empire  de  la  mer,  et  le 
sénat  décréta  qu’on  n’entretiendrait 
plus  qu'une  flotte  de  cinquante  galè- 
res. Blæsus  obtint  ensuite  les  honneurs 
du  triomphe  ; mais  on  ne  les  accorda 
point  à sou  collègue  , qui  cependant 
avait  fait  avec  lui  tonte  la  campagne. 
Les  historiens  n’expliquent  point  les 
motifs  de  i#ltc  différence:  Ncufauuées 
plus  tard,  Blæsus  fut  créé  consul  pour 
la  seconde  fois , avec  A.  Manlius  Tor- 
quatus.  Us  eurent  ordre  de  continuer 
le  siège  de  Lilylcc,  et  de  faire  les 
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]>lus  grands  efforts  pour  s'emparer  de 
cette  place  ; mais  I habileté  d’Amilcar 
Barcas  rendit  leurs  efforts  inutiles. 
Depuis  cette  époque  , l'histoire  ne 
parle  plus  de  Blæsus.  D t. 

BLAEUW  ; Gc.iLt.ArMZ  ) , impri- 
meur, éditeur  et  auteur  de  cartes  géo- 
graphiques, ne  à Amsterdam, en  i 57  1 , 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  i 1 oct, 
1 658,  Jgédesoixantr-sept  ans.  Disciple 
et  ami  de  Tvcho-Brahe,  il  savait  faire 
de  bonnes  observations  astronomiques 
qu’il  appliquait  à ses  cartes  géogra- 
phiques ; il  essaya  meme  de  mesurer 
un  arc  du  méridien  entre  le  Texçl  et 
la  Meuse.  Il  payait  généreusement  des 
savants  et  des  géographes,  pour  lui 
composer  des  cartes  originales,  qu’il 
faisait  graver  avec  soin  et  avec  toute  l’c- 
légance  qu’admettait  Pétat  desarts  dans 
son  siècle,  Quelque  instruit  qu'il  fût, 
il  ne  pouvait  cependant  juger  de  l'exac- 
titude des  cartes  que  d'après  les  relations 
encore  très  incomplètes  et  incertaines 
des  voyageurs;aussison  Grand  Atlas 
géographique , ou  Theatrum  mundi , 
1 GG5-G7,  en  1 4 vol.  iu-fol. , y compris 
les  cartes  célestes  et  hydrographiques , 
est  aujourd’hui  plus  recherché  comme 
uu  beau  monument  de  calcographic 
ne  comme  un  guide  utile,  (.es  riches 
ctails  des  cartes  de  la  Hollande  inté- 
ressent encore.  On  a de  G.  Blaeuw  : Ins- 
truction astronomique  de  l'usage  des 
globes  et  sphères  célestes  et  terres- 
tres , Amsterdam  , 1 64»  , in-4  ".  ; 
1669  Jn-4'’,  Il  y a dans  les  produc- 
tions de  Blaeuw  un  degré  de  netteté 
auquel  ses  successeurs  u’ont  pas  tou- 
jours su  atteindre.  Un  incendie,  qui 
détruisit  l’édition  de  cet  atlas,  a con- 
tribué à le  rendre  rare  , et  par  consé- 
quent recherché.  Blaeuw  a^ussi  donné 
un  Theatrum  urbium  et  munimen- 
torum  , ou  Atlas  de  plans  de  villes 
et  de  forteresses.  Le  Dictionnaire 
historique  et  critique  de  M.  Prud  ■ 
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homme  le  confond  avec  Janssom. 

M — B — tv. 

BLAEUW  ( Jean  ) , imprimeur , 
éditeur  et  auteur  des  caites  géogra- 
phiques , fils  du  précédent.  Il  était 
collaborateur  de  son  père  pour  les 
deux  premiers  volumes  du  Theatrum 
mundi;  après  la  mort  du  père , il  pu- 
blia, conjointement  avec  son  frère 
Cornelis  , le  troisième.  Cornelis  étant 
mort  très  jeune,  Jean  donna  seul  les 
volumes  suivants.  C’est  des  presses  de 
Blaeuw  que  sont  sorties  tant  de  belles 
éditions  des  auteurs  classiques,  édi- 
tions qui  ne  le  cèdent  eu  élégance 
qu’aux  Elzevirs.  On  a le  catalogue  des 
livres  publiés  par  J.  Blaeuw , Amster- 
dam, 1659,  in-8°.,  et  deux  autres 
Comprenant  aussi  les  cartes  géogra- 
phiques et  sphères,  iG5r>,  1GG1  , 
iu-8  '.  On  a de  Jean  : I.  Aovum  ac 
magnum  theatrum  civitatum  totius 
Belgii  , 1649,  a vol.  111  -fol.  j II. 
Théâtre  d'Ilalie  ( dressé  sur  ses 
dessins),  Amsterdam,  1704,  in-fol., 
4 vol.;  la  Haye,  1 7»4i  4 vol.  L’original 
latin  est  de  i665,  » vol.  in-fol.  III. 
Théâtre  du  Piémont  et  de  la  Savoie, 
traduit  par  Jacques  Bernard , la  Haye, 
1 705 , a vol.  iu-fol.  — Blaeuw(  Cor- 
nelis), son  frère,  homme  de  grand 
talent,  dit  G.  J.  Vossius  , qui  était 
l’ami  de  toute  la  famille , était  mort 
avant  l’an  i65o,  puisque  Vossius  re- 
grette sa  mort  dans  son  ouvrage  De 
scientiis  malhemalicis , publié  à cette 
eqioquc.  Cependant,  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Prudhoniuie  le  fait 
encore  vivre  en  i663.  M — B — n. 

BL.\GKAVE(  Jean  ),  savant  ma- 
thématicien anglais , naquit  vers  le  mi- 
lieu du  16'.  siècle,  daus  le  comté  de 
Berk,  et cludia  â Reading  et  àl’uuiver- 
sité  d’Oxford.  11  se  retira  ensuite  à 
Southrnte-Lodge,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  daus  l’élude  et  la  méditation. 
II  a composé,  sur  les  mathématiques, 


BLA 

plusieurs  ouvrages , ayant  pour  objet 
de  rendre  l’étude  de  cette  science  plus 
facile  et  plus  générale.  Il  mourut  à 
Reading.  le  9 août  1G1  i,ct  fut  enterré 
clans  l’église  de  St. -Laurent,  où  on  lui 
a élevé  un  très  beau  monument.  Il  fut 
après  sa  mort,  comme  pendant  sa  vie , 
le  bienfaiteur  des  pauvres  et  celui  de 
sa  famille.  M’ayant  jamais  été  marié, 
et  par  (^testament  de  son  père , ayant 
la  disposition  des  biens  de  sa  famille 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à 
compter  de  l'année  1591,  il  légua  à 
chacun  des  enfants  et  descendants  de 
scs  trois  frères,  pendant  cet  espace  de 
temps  la  somme  de  5o  I.  st. , qui  leur 
serait  payée  lorsqu’ds  auraient  vingt- 
six  ans  ; il  calcula  sa  donation  avec 
tant  d’exactitude,  que  près  de  quatre- 
vingt  de  scs  neveux  en  recueiliircnt  le 
produit.  Parmi  d’autres  charités  , il 
laissa  1 o liv.  slcrl.  pour  être  distri- 
buées de  la  manière  suivante  : le  ven- 
dredi saint , les  marguilliers  de  cha- 
cune des  trois  paroisses  de  Reading 
doivent  envoyer  à l’Hôtel-de-Ville  une 
fille  vertueuse  qui  ait  vécu  cinq  ans 
avec  son  maître  ; là , en  présence  des 
magistrats , ces  trois  filles  vertueuses 
tireront  aux  dés  pour  les  1 o livres.  Les 
deux  hiles  qui  n’auront  rien  eu  seront 
renvoyées  l’année  suivante  avec  une 
troisième,  et  de  même  la  troisième 
année , jusqu’à  ce  que  chacune  ait  tiré 
trois  fois  pour  le  prix.  Les  ouvrages 
de  Blagrave  sont  : I.  Bijou  mathéma- 
tique, etc.,  Londres  , 1 58u  ou  1 585, 
in- fol. j II.  pe  la  construction  et  de 
l'usage  du  bâton  familier  , ainsi 
nommé , parce  qu’il  peut  servir 
également  pour  se  promener  et 
mesurer  géométriquement  toutes  les 
hauteurs,  Londres  , »5go,  in-4'1.» 
III.  Aslrolabium  Uranicum  gene- 
rale; consolation  et  récréation  né- 
cessaire et  agréable  pour  les  naviga- 
teurs dans  leurs  longs  voyages  ; con- 
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tenant  l’usage  d’un  astrolabe , rtc. , 
Londres , 1 596,  in*4°.  ; I W.lstrl  de 
faire  des  cadrans  solaires,  en  n par- 
ties, Londres,  iGog  , in-4°.  X — s. 

BL  AIR  ( Jeaw  ),  auteur  écossais  et 
chapelain  du  fameux  chevalier  Wal- 
lace, avait  été  le  témoin  de  presque 
tous  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont 
la  mort  a imprime  une  tache  ineffa- 
çable sur  la  mémoire  du  roi  d’Angle- 
terre Édouard  I'  r.  Après  la  bataille  de 
Bannockburn , en  i3i2,  Thomas 
Randolpli,  comte  de  Murray , appela 
Blair  auprès  de  lui , et  lui  lit  obtenir 
une  cure,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  l’aisance.  11 
mourut  sons  le  règne  de  Robert  Bruce, 
laissant  un  poéitle  latin  sur  la  mort  de 
Wallace , dont  Hume  a donné  une 
belle  traduction  dans  son  Histoire 
des  Douglas.  Il  avait  aussi  écrit  en 
laiiu  les  mémoires  de  son  héros;  mais 
le  temps  a détruit  cet  ouvrage,  qui 
aurait  pu  jeter  le  plus  grand  jour  sur 
l’histoire  d’une  époque  très  remarqua- 
ble. On  n’en  a conservéqu’un  fragment 
imparfait  et  inexact , qui  a été  publié 
avec  un  commentaire,  par  sir  Robert 
Sibbald.  X — s. 

BLAIR  ( Robebt  ),  poète  écossais, 
né  à Édimbourg  en  1G99.  étudia 
dans  l’université  de  cette  ville,  il  fit 
ensuite  le  tour  de  l'Europe,  entra 
dans  les  ordres , i t obtint  une  petite 
cure  dans  le  Lothian  oriental.  11 
mourut  en  174G,  dans  la  47’.  année 
de  son  âge.  Il  avait  du  talent  comme 
prédicateur  et  comme  poète , et  y 
joignait  des  connaissances  étendues 
sur  l’histoire  naturelle  et  la  physique. 
On  ne  connaît  guère  d’autre  ouvrago 
de  lui  qu’un  poème  d’une  couleur 
morale  et  religieuse , intitulé  : le  Tom- 
beau , Londres,  174^;  Édimbourg, 
1747;  très  souvent  réimprime  de- 

Iruis  , notamment  en  1786,  suivi  do 
’clcgie  de  Gray  sur  un  cimetière  do 
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campagne , rt  accompagne  Je  noies 
jur  G.  Wright.  Ce  poème,  consacré 
a la  mémoire  de  M.  Law  Elvingston, 
professeur  de  philosophie  morale  à 
Edimbourg , dont  Blair  avait  épouse' 
la  fdlc,  est  fort  estimé  en  Angleterre. 
« (l’est sans  contredit,  dit  un  critique 
» anglais  v Pinkrrton  , le  meilleur 
» poème  en  verj  blancs,  qui  ail  paru 
» depuis  Milton.  » Blair  avait  fait  aussi 
des  recherches  et  des  expériences  sur 
l’optique,  et  beaucoup  d’observations 
microscopiques.  X — s. 

BLAlll  ( Patrice),  médecin  écos- 
sais, né  à Dondée,  vers  la  fin  du  i "c. 
siècle , a publié  jur  la  botanique  des 
ouvrages  importants,  quoique  peu 
volumineux.  N est  mort  à Boston  , 
dans  le  comté  de  Lincoln,  vers  1728. 
Ce  savant  exerça  la  médecine  et  la 
chirurgie  à Dondée.  Tl  se  fit  connaître 
eu  1 70(1  pai  la  dissection  d’un  éléphant 
qui  était  mort  dans  les  environs,  dont 
il  fit  le  sujet  de  deux  mémoires  à la  so- 
ciété royale  de  Londres  : Ostéogra- 
phie  de  l'éléphant , etc.  ( Transact. 
philosnph. , vol.  XXV 1 1 ),  et  Mémoire 
sur  l’organe  auditif  de  l’éléphaut 
( Transact. philo > oph . , roi.  XXX  ),  et 
un  autre  sur  Vamianthe  ou  asbeste 
trouvée  en  Êcasse(ibid.,xo\.  XXVII). 
Son  attachement  à la  maison  des 
Stuarts  lui  attira  quelques  désagré- 
ments : c’est  ainsi  qu’en  1 7 1 5 , lors 
de  la  rébellion , il  fut  mis  en  pri- 
son , comme  homme  suspect.  Il  se 
retira  parla  suite  à Londres,  et  fut 
reçu  membre  île  la  société  ro3’alc. 
Il  publia , en  1 7 1 8 , un  volume  de 
Mélanges  et  Obseri' niions  sur  la  pra- 
tit/ue  de  la  médecine , de  l’anato- 
mie et  de  la  chirurgie , avec  des  re- 
marques sur  la  botaniijuc  , in  - 8°. 
Dans  ’a  troisième  remarque,  il  expose 
dis  doutes  sur  ce  que  plusieurs  au- 
teurs, et  cutr’autres  Dalc,  avaient 
avancé  que  les  plantes  congénères 
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avaient  des  vertus  analogues  ; il  cite 
l’exemple  de  la  rynoglossc  ; dans  la 
septième , il  donne  plusieurs  exemples 
de  plantes  vénéneuses.  Cela  prouve 
que  les  généralités,  qui  sont  fondées 
sur  la  théorie  de  la  botanique,  peuvent 
être  quelquefois  démontrées  fausses  et 
nuisibles  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Dans  la  quatrième  remarque,  il 
décrit  des  plantes  qu’il  avait  décou- 
vertes en  Angleterre , cl  qui  n'y  avaient 
*pzs  encore  été  observées.  E11  17  .10, 
il  publia  un  autre  ouvrage  sous  le  titre 
d’ Essai  de  botanique , in-8  '.,  conte- 
nant deux  parties;  la  première  traite 
de  la  structure  de-,  fleurs  , de  la  fructi- 
fication des  plantes  cl  de  leur  distri- 
bution méthodique;  la  seconde,  de  la 
génération  des  plantes  et  de  leur  sexe, 
de  la  nutrition  des  plantes  et  de  la 
circulation  de  la  sève,  suivant  les  sai- 
sons, analoguè  à celle  du  sang  des  ani- 
maux, avec  plusieurs  remarques  et 
quelques  découvertes.  L’ouvrage  est 
divisé  en  cinq  Essais;  daus  le  pre- 
mier se  trouve  l'anatomie  complète 
de  la  fleur;  dans  le  second,  celle  du 
fruit,  expliquée  par  de  bonnes  figu- 
res ; le  troisième  fait  conuaitic  les 
différentes  méthodes  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  , avec  des  remarques  cri- 
tiques. Blair  expose  assez  bien  les 
efforts  que  l’on  avait  laits  pour  classer 
les  plantes;  mais  il  montre  beaucoup 
de  partialité  dans  la  manière  d’estimer 
les  travaux  des  divers  auteurs.  Comme 
Écossais,  il  met  Morison  au  premier 
rang , et  lui  sacrifie  Rai  • et , comme 
Anglais,  il  met  celui-ci  au-dessus 
de  Tourncfort.  Dans  le  quatrième 
Essai  , se  trouve  concentré  tout  ce 
que  l’on  avait  découvert  ou  observé 
jusqu’alors  sur  le  sexe  des  plantes  , et 
nulle  part  cette  découverte  importante 
11’est  exposée  avec  plus  de  clarté.  En- 
fui, le  cinquième  contient  des  vues 
neuves  sur  la  nutrition  et  l’accroisse-» 
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mont  îles  végétaux.  Blair  fit  paraître 
plusieurs  mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Apres  un  court 
séjour  dans  la  capitale  , il  se  retira  à 
Boston  dans  le  comte'  de  Lincoln  , 
où  il  exerça  la  médecine  le  reste  de 
sa  vie;  il  y travailla  à un  ouvrage 
qui  parut  par  livraisons,  sous  ce  titre  : 
Pharmaco  - Bot  analogie  , etc. , ou 
Dissertation  alphabétique  et  clas- 
sique de  toutes  les  plantes  indigènes 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  celles 
qui  sont  cultivées  dans  le  Jardin  du 
nouveau  Dispensaire  de  Londres , 
7 décades,  iu-4'\,  Londres,  1723 
à 1728,  qui  est  vraisemblablement 
l'époque  de  sa  mort  ; il  en  est  resté  à 
la  lettre  H.  Outre  les  plantes  médici- 
nales et  commîmes,  il  en  décrit  quel- 
ques-unes qu’il  avait  observées  le  pre- 
mier en  Angleterre.  Rlair  a été  utile 
à la  botanique,  et  sut  tout  à la  phy- 
siologie végétale  , par  la  manière 
dont  il  a exposé  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Houston  lui  dédia  un 
genre  nouveau , sous  le  nom  de  blce- 
ria ; mais  Linné  l’ayant  rc'uui  à celui 
des  vervenes  , transporta  ce  nom  à 
un  autre  genre;  il  comprend  plusieurs 
arbustes  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  bruyères.  Toutes  les 
especes  observées  jusqu’ici  sont  in- 
digènes du  cap  de  Bonne-Espérance. 

D— 1>— s. 

BLAIR  ( Jacques  ) , théologien 
écossais , fut  d’abord  placé  dans  l’É- 
glise épiscopale  d’Érosse,  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts,  il  passa  en 
Angleterre , vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  II.  L’évcquc  Comptou  l’en- 
voya , en  qualité  de  missionnaire , dans 
la  Virginie,  et  le  nomma  ensuite  sou 
commissaire  pour  cette  colonie.  Affligé 
de  l’état  de  celte  contrée  par  rapport 
aux  moyens  d’instruction , il  forma  le 
projet  de  fondera  Williamsburgb,  qui 
eu  est  la  capitale , un  collège  pour  la 
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propagation  des  lumières  rt  de  l’É- 
vangile. Il  proposa  à cet  effet  une 
souscription  volontaire,  vint  en  An- 
gleterre, en  i6g5 , pour  solliciter  l’af- 
fairc  à la  cour,  et  obtint  de  Guillau- 
me III  des  lettres-patentes  ponr  l’éta- 
blissement et  la  dotation  d’un  college 
qui  devait  porter  le  nom  de  Collège 
de  Guillaume  et  de  Marie.  Blair  oc- 
cupa pendant  cinquante  ans  la  place 
de  principal  de  ce  collège,  et  fut  en 
outre  recteur  de  Williamsbnrgh  et 
président  du  conseil  de  la  colonie.  Il 
mourut  en  1743,  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  : Explication  du  divin 
sermon  prononcé  par  notre  Sauveur 
sur  la  montagne , etc. , en  plusieurs 
sermons  et  discours , Londres , 1 7 43  > 
4 vol.  in-B™.,  réimprimée  depuis.  X—  s. 

BLAIR  (Jean  ),  savant  chronolo- 
gistc  écossais  , fut  élevé  à Édimbourg, 
et  vint  ensuite  à Londres,  où  il  fut 
d’abord  sous-maître  dans  une  école. 
Eu  1754,11  publia  la  Chronologie 
et  T/hitoire  du  monde , depuis  la 
création  jusqu’à  l'année  de  Jésus- 
Christ  1755,  exposées  dans  cin- 
quante-six tables,  dont  quatre  ne 
sont  qu’une  introduction , et  contien- 
nent les  siècles  antérieurs  à la  pre- 
mière olympiade,  et  chacune  des 
cinquante  - deux  autres  présente  à 
la,  fois  cirupiante  années  ou  un  demi- 
siècle.  Cet  ouvrage  fut  publié par  sous- 
cription , vu  la  dépense  des  planches 
gravées.  La  société  royale  de  Londres 
admit  l’auteur  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1753,  et  celle  des  antiquaires 
le  reçut  en  1 -G  1 ; il  donna  en  17  56  une 
seconde  édition  de  ses  Tables  chrono- 
logiques, fut  nommé,  en  1757,  cha- 
pelain de  la  princesse  douairière  de 
Galles , et , l’année  suivante , précep- 
teur, pour  les  mathématiques,  du  duc 
d’Yorck,  qu’il  accompgna,  en  1763, 
dans  scs  voyages  sur  le  continent.  11 
publia  , en  1 768 , une  nouvelle  edi- 
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lion  de  son  ouvrage,  à laquelle  il  avait 
ajoute  quatorze  caries  de  géographie 
ancienne  et  moderne  pour  éclaircir  les 
tables  dechronologie  et  d’histoire,  pré- 
cédécil'une  dissertation  sur  les  progrès 
de  la  géographie,  La  mort  de  son  frère, 
officier  distingué,  tué  glorieusement 
dans  le  mémorable  combat  naval  de 
178a,  lui  causa  tant  de  chagrin  qu’il 
mourut  peu  de  temps  après.  Ses  Ta- 
bles chronologiques,  dont  la  dernière 
édition  anglaise  est  de  Londres,  1790, 
in-folio.,  sont  très  estimées,  quoique 
peu  exactes  , et  ont  été  traduites  en 
français  par  Chantrcau  , qui  les  a con- 
tinuées jusqu’en  I7y5,  Paris,  1795, 
in  -4°.  Ses  Leçons  sur  les  canons  de 
l'Ancien  Testament  out  été  publiées 
après  sa  mort.  X — s. 

BLAIR  (Hugues),  naquit  à Edim- 
bourg , le  7 avril  1718.  Jean  Blair, 
son  père , était  un  négociant  considéré 
de  cette  ville.  Hugues , destiné  dès 
son  enfance  à l’état  ecclésiastique , fut 
placé,  en  1730,  dans  la  clause  des  hu- 
manités de  l’université  d’Édimbourg, 
pour  y acquérir  les  connaissances  exi- 
gées en  Écosse  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à la  prédication  de  l’Évangile. 
Durant  ses  premières  années,  il  ne  se 
distingua  point  par  son  application  ni 

£r  un  goût  décidé  pour  l’étude  ; ce  fut 
ns  cette  université  que  son  esprit 
commença  à se  développer  d’une  ma- 
nière remarquable.il  étudiait  encore  la 
logique  , lorsqu’il  composa  un  Essai 
sur  le  beau,  dont  les  professeurs  furent 
si  frappés  qu’ils  ledésignèrent,  avec  des 
marques  d’approbation  particulières, 
pour  être  lu  publiquement  à la  fin  de 
la  session.  Celte  distinction  flatteuse 
fit  une  profonde  impression  sur  son 
esprit , et  détermina  son  goût  pour  la 
belle  littérature,  llmontra  toujours  une 
grande  prédilection  pour  cet  ouvrage 
de  sa  jeunesse , qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort  comme  le  premier  titre  de  sa 
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réputation.  Cette  réputation  se  répan- 
dit bientôt  par  le  succès  de  ses  pre- 
miers sermons,  dont  l’élégance,  le  ton 
noble  et  mesuré,  l’éloquence  douce  et 
persuasive  parurent  destinés  à faire 
révolution  dans  la  manière  des  prédi- 
cateurs écossais,  qui , à cette  époque, 
11e  cherchaient  guère  à se  distinguer 
dans  leurs  sermons  que  par  un  mé- 
lange bizarre  de  trivialité  et  de  mys- 
ticisme. Blair  eut  donc  à braver 
l’usage  alors  établi , mais  il  ne  lutta 

Sas  long -temps  contre  l’ascendant 
u goût  régnant  ; il  entraîna  sur- 
le-rhamp  les  suffrages , et  ses  ser- 
mons furent  mis  au-dessus  de  tout  co 
que  l’Écossc  avait  produit  en  ce  genre. 
En  1742,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés , et  fut  aussitôt  nommé  ministre 
àCollesie,  dans  le  comte' de  Fife.  Très 
peu  de  temps  après  , il  échangea  cette 
place  pour  celle  de  ministre  de  Can- 
nongatc  à Edimbourg;  et,  passant  suc- 
cessivement par  des  emplois  toujours 
plus  honorables , plus  avantageux  et 
plus  faciles  à remplir,  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  1758,  premier  ministre  de 
ce  qu’on  appelle  la  haute  Eglise  , 
l’une  des  plus  éminentes  dignités  de 
l’Église  anglicane.  A peu  près  dans  le 
meme  temps,  l’université  de  St-An- 
dré lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En 
17C1 , il  fut  nommé  professeur  dans 
celte  université  ; il  y fit  un  Cours  de 
Leçons  sur  les  principes  de  la  compo- 
sition littéraire,  le  premier  qui  eut  ja- 
mais été  fait  en  Écosse,  bien  qu’Adam 
Smith  eût  pu  lui  en  donner  l’idée  par  un 
essai  de  ce  genre , que  des  circonstances 
particulières  ne  lui  avaient  pas  permis 
d’achever.  L’entreprise  de  Blair  fut 
secondée  par  lord  Kaims , David  Hume 
et  tout  ce  qu’il  y avait  à Edimbourg  de 
personnages  distingués  par  leur  rang 
ou  leurs  lumières.  Bientôt  après , le 
roi  créa , dans  l’université  d’Édim- 
bourg, une  chairp  de  rhétorique  et  de 


B LA 

belles-lettres , dont  Blair  fut  nomme 
professeur.  Ses  leçons  que , durant 
vingt  années,  il  continua  tous  les  hi- 
vers, selon  l’usage  de  l’université,  fu- 
rent suivies  avec  un  empressement  tou- 
jours croissant.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  fait  imprimer  est  une  Disser- 
tation critique  sur  les  poèmes  <ï  Os- 
sian,  qui  parut  en  i^63.#Blair  était 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  excité 
Macpbersou  à publier  les  premiers 
fragments  de  ces  poèmes;  il  fut  aussi  le 
plus  ardent  à faire  remplir  la  souscrip- 
tion qui  mit  celui-ci  en  état  d’aller 
rassembler  dans  les  montagnes  d’É- 
cossc  les  matériaux  des  poèmes  publiés 
sous  le  nom  dOssian.  Il  se  déclara, 
comme  de  raison , pour  leur  authenti- 
cité, et  en  développa  les  beautés  avec 
autant  de  goût  que  de  talent.  Sou  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  d’élégance , 
a eu  un  grand  nombre  d'éditions  ; on  le 
trouve  maintenant  réuni  au  recueil  des 
Poésies  d’ Ossian.  En  1777,  Blair  fit 
imprimer  un  premier  volume  de  scs 
Sermons.  Il  en  avait  confié  le  manus- 
crit à Slrahan  , l'un  des  libraires  de 
Londres  les  plus  estimés,  qui  lui  avait 
d’abord  conseillé  de  ne  le  pas  faire 
imprimer,  parce  qu’il  n’en  espérait 
aucun  succès.  Cependant , Strahan 
voulut  avoir  l'opinion  du  fameux  Sa- 
muel Jonhson,  et  le  pria  de  lire  un  de 
ces  sermons;  Johnson.,  apres  l'avoir 
lu , lui  répondit  : « J’ai  lu  le  premier 
» sermon  du  docteur  Blair  avec  uu 
■ sentiment  plus  fort  qu’une  simple  ap- 
» probation;  dire  qu’il  est  bon  serait 
» dire  trop  peu.  » Strahan  , s’aperce- 
vant alors  de  sa  méprise,  eut  le  bon 
scus  et  la  bonne  foi  d'en  convenir, 
et  écrivit  à Blair,  en  lui  envoyant  la 
lettre  de  Johuson  , pour  lui  offrir  cin- 
quante guinées  de  son  manuscrit.  Le 
produit  de  la  vente  fdt  tel  qu’après  la 
publication , il  crut  devoir  lui  en  don- 
ner cinquante  de  plus.  Bientôt  après, 
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l’édition  étant  épuisée,  Blair  fit  réim- 
primer ce  premier  volume,  accompa- 
gné d’un  second  , et  reçut  pour  cha- 
cun 300  liv.  slerl.  Les  libraires  lui 
en  offrirent  600  du  troisième,  et  on 
assure  que  le  quatrième  lui  en  valut 
0000.  Le  succès  dç  ces  sermons  fut 
prodigieux  : la  mode  s'y  joignit  à l’es- 
time; il  fallait  avoir  lu  les  sermons  du 
docteur  Blair.  Les  ecclésiastiques , en 
chaire , débitaient  quelquefois  d<  s ser- 
mons du  docteur  Blair,  au  lieu  de  ceux 
qu’ils  auraient  pu  composer  eux-mê- 
mes; et  si  l'influence  de  ce  nouveau 
genre  de  prédication  s'est  fait  sentir, 
même  en  Angleterre,  en  introduisant 
dans  l’éloquence  de  la  chaire  des  leçons 
de  morale  à la  place  des  discussions 
métaphysiques , elle  a été  bien  plus 
grande  en  Écosse,  où  les  sermons  de 
Blair  sont  généralement  pris  pouj  mo- 
dèle , et  où , concurremment  avec  ses 
leçons  de  rhétorique,  ils  ont  répandu 
le  goût  pur  et  sage  de  la  belle  et  saine 
littérature.  On  en  a fait  en  anglais  un 
grand  nombre  de  contrefaçons , soit 
eu  Irlande , soit  en  Amérique.  La  der- 
nière édition  anglaise  est  de  Londres , 
i8ot , 5 vol.  in-8'\  Il  y en  a deux 
traductions  en  français  , l’une  par 
M.  Froissart,  Lausanne,  1791  , in- 
12  ; et  l’autre  par  l’abbé  de  Très-’ 
san , Paris,  1 807,  5 vol.  in-8".  Ou  les 
a traduits  en  hollandais , en  allemand, 
en  esclavon  et  en  italien.  Le  roi 
Georges  III,  s’étant  fait  lire  un  jour  un 
de  ces  sermons,  par  le  lord  Munsficld , 
accorda  à Blair,  en  1780,  une  pension 
de  200  liv.  stcrl.  qui  fut  augmentée 
de  100  autres,  lorsqu’on  1783,  son 
grand  âge  l’obligea  de  cesser  scs  fonc- 
tions de  professeur , dont  il  conserva 
cependant  les  émoluments.  G*  fut  à 
cette  époque  qu’il  s'occupa  de  publier 
son  Cours  de  littérature , dont  il  s’étajt 
répandu  dans  le  public  plusieurs  copies 
imparfaites,  composées  en  grande  par- 
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lie  de  notes  prises  par  les  étudiants.  11 
vendit  son  manuscrit  àCadell,  pour 
1 5oo  liv.  sterl.Cet  ouvrage  a etc  réim- 
primé six  fois  en  Angleterre  (pour  la 
ilernière  , Londres  , i8o3  , 5 vol. 
in-8  ’.  ) , plusieurs  fois  eu  Amérique 
et  en  Irlande , retraduit  dans  plu- 
sieurs langues  de  l’Europe  ; il  y en 
a en  français  deux  traductions  , l’une 
par  M.Cantwell,  1797, 4 vol.  in-8".; 
la  seconde , qui  est  bien  supérieure , 
est  de  M.  Prévost , célèbre  professeur 
de  Genève , à qui  l’on  doit  plusieurs 
excellents  ouvrages  : elle  a paru  en 
1808,  en  4 vol.  in -8°.  En  179G, 
Blair  fit  imprimer  à part  son  Ser- 
mon sur  la  bienveillance  de  la  Divi- 
nité , prêche  devant  la  société  insti- 
tuée pour  le  soulagement  des  enfants 
du  clergé  écossais  ; ou  l’a  joint  depuis 
au  quatrième  volume  de  ses  Sermons. 
A cette  époque , Blair  jouissait  d’une 
sorte  d’opulence  et  de  la  plus  haute 
considération  ; il  avait  été  intimement 
lié  avec  lord  Kaims , Smith  , llurac , 
Fcrguson , mais  surtout  avec  Robert- 
son , qui  n’a  ripn  imprimé  sans  le  lui 
soumettre.  Ces  deux  nommés  célèbres 
ont  été  constamment  l’appui  des  ta- 
lents naissants  ; pendant  la  derniers 
partie  de  la  vie  de  Blair,  il  a paru  en 
Ecosscpcu  d’ouvrages  importantspour 
lesquels  on  n’ait  cherché  à obtenir  leur 
approbation.  Blair  entretenait  en  même 
temps  des  correspondances  fort  éten- 
dues avec  ceux  qui , des  différentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne , solli- 
citaient scs  conseils  comme  homme  de 
lettres,  ou  ses  consolations  comme 
ministre  de  la  religion.  Il  continua 
jusqu’à  sa  mort  à prêcher , toujours 
avec  un  prodigieux  concours , et  à 
remplir  tous  les  devoirs  d’un  ecclési- 
astique. Dans  l’été  de  1800*  alors  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans , il  corrigea 
et  prépara  pour  l’impression  un  vo- 
lume des  sermons  de  sa  jeunesse , qui 
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11’a  été  imprimé  qu’après  sa  mort,  ar- 
rivée le  57  décembre  de  la  même  an- 
née. 11  a laissé  un  très  grand  nombre 
de  manuscrits  qu’il  a ordonné  expres- 
ment  de  brûler.  Les  écrits  de  Blair 
sont  remarquables  par  la  pureté  du 
goût , l’élégance  et  la  correction  du 
style  , la  sagesse,  la  justesse  et  sou- 
vent la  finesse  des  vues,  la  noblesse 
constante  et  sans  cfTort  des  sentiments 
et  des  idées.  Dans  scs  sermons,  il 
s’élève  peu  au-dessus  d’une  chaleur 
modérée  et  d’une  douce  sensibilité; 
mais  sa  sénsibilitc  est  pénétrante  et 
sa  chaleur  soutenue.  Son  style , s’il 
n’est  jamais  véhément,  est  toujours 
animé  et  rempli  d’images  heureuses; 
il  parait  avoir  pris  pour  modèle,  au- 
tant que  le  comportait  la  nature  de 
son  talent , moins  souple  et  moins 
énergique , MassiUon  , celui  de  nos 
orateurs  qu’il  admirait  le  plus.  Son 
Cours  de  littérature  est  un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  écrits  dans  les  lan- 
gues modernes.  Si  l’on  y trouve  quel- 
quefois un  peu  d’abondance , quoique 
sans  diffusion  et  sans  prolixité , il  faut 
songer  que  le  maître  avait  tout  à ap- 
prendre à ceux  qu’il  instruisait.  Blair 
a , plus  qu’aucun  de  ses  compatriotes, 
rendu  justice  aux  auteurs  français,  et 
s’il  y manque  quelquefois,  ce  n'est 
oint  par  prévention , mais  vraisem- 
lablcment  pîr  la  difficulté  de  pou- 
voir bien  apprécier  nue  littérature 
qui  n’était  pas  la  sienne.  Son  ca- 
ractère était,  comme  ses  écrits , hoif- 
nête,  noble  et  sage;  son  esprit  était 
aimable  et  doux , sa  couversation  élé- 
gante et  polie , sans  négligence,  quoi- 
que sans  affectation.  Blair  avait  été  ma- 
rié; sa  femme  était  morte  quelque 
temps  avant  lui  ; et  il  n’avait  eu  de  son 
mariage  qu’un  fis  qui  mourut  en  bas 
âge.  S — d. 

BLA1SE  (S.),  évêque  de  Sébaste, 
en  Arménie,  et  martyr.  Les  actes  de 
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Ce  saint , écrits  en  grec  , ne  sont  pas , 
de  l’aveu  même  d’Alban  Butler,  tra- 
duit par  Godescard , d’une  grande  au- 
thenticité. On  assure  qu’il  fut  marty- 
risé par  les  ordres  d’Agricola , gou- 
verneur de  Cappadoce  et  de  la  petite 
Arménie , vers  l’an  3ifi.  Lorsque  ses 
reliques  furent  apportées  en  Occident, 
à l'époque  des  croisades,  il  obtint  une 
sorte  de  célébrité,  et  on  attribua  à ces 
restes  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses, notamment  pour  les  maladies 
des  enfants  et  des  bestiaux.  Ce  martyr 
était  le  patron  titulaire  de  la  républi- 
que de  Ragusc.  L’église  latine  le  fête 
le  5 février;  l’église  grecque,  le  il 
du  même  mois.  D— x. 

RliAKE  (Robert),  naquit , 
en  1 5ç)i) , A Bridgewater , dans  le 
comté  de  Sommcrset.  Fils  aine  d’un 
commerçant , il  passa  de  l'école  de 
cette  ville  A Oxford , où  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  plusieurs  an- 
ne'cs  , puis  revint  dans  sa  patrie.  Son 
caractère  grave  et  sévère  , ainsi  que 
ses  relations  de  famille,  le  portèrent 
bientôt  à adopter  les  principes  des 
puritains,  qui,  eu  1640,  le  firent 
nommer  au  parlement.  Celui  dont  il 
e'tait  membre  fut  dissous  peu  de  temps 
après,  et  remplacé  par  le  long -parle- 
ment. lll.ike,  n’ayant  pas  été  réélu  , 
servit  avec  autant  d’intcliigeucc  que 
de  zèle,  à la  tête  d’une  compagnie  de 
dragons  qu’il  avait  levée,  contre  le 
parti  royaliste.  En  1643,  il  se  distin- 
gua par  sa  persévérance  à défendre  le 
fort  de  Bristol,  môme  après  la  prise 
de  la  ville,  s’exposant  à tons  les  dan- 
gers d’une  exécution  militaire.  Il  con- 
tribua ensuite  à surprendre  Taunton , 
dont  il  fut  fait  gouverneur  , et  sa 
résistance  aux  forces  supérieures  qui 
ne  tardèrent  pas  A l’attaquer,  lui  valut, 
outre  des  remerciments  publics  , une 
récompense  clu  p-.rlement.  En  164**» 
il  réduisit  le  ckàtcau  de  Dunslcr,  et 
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ce  fut  un  des  derniers  Cils  d’armes 
importants  de  cette  guerre , A laquelle 
il  avait  pris  une  part  si  active.  H 
désapprouva  néanmoins  le  procès  de 
Charles  I,r. , et  on  l’entendit  plusieurs 
fois  répéter  que,  pour  sauver  les  jours 
du  roi,  il  risquerait  sa  vie  aussi  hardi- 
ment qu’il  l’avait  exposée  pour  le  ser- 
vice du  parlement.  Deux  antres  colo- 
nels, Deane  et  Popham  , furent  en- 
voyés avec  lui,  en  février  1 6(9 , 
pour  commander  la  flotte,  quoiqu’ils 
n’eussent  connu  jusque-là  que  le  ser- 
vice de  terre.  Blakc,  alors  Agé  de  cin- 
quante ans  , ignorait  même  les  plus 
simples  détails  de  la  manoeuvre;  il  re- 
çut l’ordre  de  se  poster  devant  Kin- 
sale , où  les  princes  Rupert  et  Mau- 
rice avaient  conduit  la  flotte  royale  ; 
et,  lorsqu’ils  furent  parvcrfus-A  s’échap- 
per de  cette  place , il  les  suivit  au  port 
de  Lisbonne  pour  lequel  ils  avaient 
fait  voile,  comptant  sur  la  protection 
du  roi  de  Portugal.  Le  parlement 
ayant  déclaré  la  guerre  A ce  monar- 
que, Blakc  fitdcs  prises  importantes  et 
très  funestes  au  commerce  portugais; 
il  courut  ensuite  surles  traces  duprin- 
ce  Rupert,  dont,  d’abord  à Carlbagèiie, 
puis  A Malaga,  il  brûla  presque  tous 
les  vaisseaux.  Bientôt  apres,  il  retour* 
na  à Plyinouth  avec  son  escadre , et 
obtint  de  nouvelles  marques  de  la 
confiance  du  parlement,  auquel , cette 
meme  année,  il  rendit  l’important  ser- 
vice de  réduire  les  îles  de  Scilly  et 
Gucrnesey,  tenues  parles  royalistes. 
Ce  fut  A cette  occasion  qu’il  entra  au 
conseil  d’état.  En  mars  i65a , la  per- 
spective d’une  guerre  avec  la  Hol- 
lande le  fit  déclarer  seul  amiral  pour 
neuf  mois  , et  if  se  trouva  aux  {M  ises 
avec  Vau  Tromp  , le  19  mai,  dans 
la  rade  de  Douvres , avec  des  force* 
très  inferieures.  Quoique  l’affaire  ne 
fût  pas  décisive  , l’avantage  parut  être 
du  côté  de  l’Angleterre  , l’amiral  bol- 
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landais  ayant  été  forcé  à la  retraite. 
Blake  continua  sa  croisière,  et  fit 
éprouver  un  dommage  considérable  à 
l’ennemi  ; mais  le  iQ  novembre  , 
Tromp,  qui  s'e'lait  réuni  à Ruyter, 
vint  lui  livrer  combat  près  des  sa- 
bles de  Godwin  , avec  quatre-vingts 
vaisseaux  , sachant  qu’il  n’avait  que 
la  moitié  de  ce  nombre  à lui  op- 
poser , et  le  contraignit  à regagner  la 
Tamise,  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  ses  forces  navales.  Enflé  de 
victoire,  Tromp  parcourut  le  canal 
pendant  quelque  temps  avec  les  dé- 
monstralious  les  plus  insultantes  ; 
mais  l’amiral  anglais  avait  eu  le  loisir 
de  réparer  sa  flotte,  et  Monk,  ainsi 
que  Deane,  s’étant  réunis  à lui , il  mit 
à la  mer  au  mois  de  février  i653 , 

Sour  aller  à la  recherche  des  Ilollan- 
ais  qu’il  découvrit  à Portland , avec 
soixante-dix  vai&eaux  de  guerre  et  un 
convoi  marchand  de  trois  cents  voiles. 
Btakc,  au  moment  où  il  engagea  l’ac- 
tion , n’avait  qu’une  partie  des  quatre- 
vingts  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses 
ordres  ; quoique  grièvement  blesse 
dès  le  premier  jour,  il  continua  de 
combattre  pendant  la  nuit;  elles  deux 
natious  rivales  firent  encore  pendant 
deux  jours  des  prodiges  de  valeur.  A 
la  fin,  Tromp,  qui  avait  perdu  à peu 
près  la  même  quantité  d’hommes  que 
son  adversaire,  mais  beaucoup  plus 
de  vaisseaux,  atteignit  les  hauteurs 
de  Dunkerque  et  de  Calais,  où  il  mit 
à l’ancre  en  sûreté.  Au  mois  d’avril  de 
celte  même  année,  i653,  Cromwell 
chassa  le  long-parlement,  et  bientôt 
après  s’empara  au  pouvoir  suprême  i 
ce  qui  nu  changea  ritn  aux  disposi- 
tions des  trois  amiraux.  Monk  et 
Déane  ayant  attaqué  Tromp,  lp  3 
juin,  près  de  Nortcforeland,  avec  un 
succès  douteux,  et  Deane  étant  mort 
dans  le  (tombât , Blakc  vint  le  lende- 
main , avec  sckc  vaisseaux  , assurer 


B L A 

la  victoire , en  forçant  les  Hollandais 
à ramener  daiis  leurs  ports  tout  ce 
qui  avait  pu  échapper  de  leur  flotte» 
Réduit  , par  l’état  de  sa  santé,  à 
quitter  la  mer , il  retourna  siéger  au 

Eirlcment  comme  représentant  de 
ridgewater , et  fut  nommé  commis- 
saire de  l’amirauté.  Cromwell  le  traita 
avec  beaucoup  d’égards,  mais  ne  fut 
pas  fâché,  sachant  combien  il  était 
attaché  au  gouvernement  républicain, 
de  trouver  une  occasion  de  renvoyer  , 
en  novembre  i654,  soutenir  l’hon- 
neur du  pavillon  anglais  , et  proté- 
ger le  commerce  dans  la  Méditerranée. 
Blake  remplit  parfaitement  cette  dou- 
ble mission , et  alla  lui-même  deman- 
der satisfaction  au  dey  d’Alger  et  au  bey 
de  Tunis,  dont  l’Angleterre  avait  à se 
plaindre.  La  terreur  de  son  nom  suffit 
pour  déterminer  les  états  de  Tripoli  et 
Malte  à soliciter  la  paix , et  pour  en 
imposer  h toute  l’Italie.  Le  grand-duc 
de  Toscane  et  la  république  de  Venise, 
recherchant  l’alliance  de  Cromwell , 
lui  envoyèrent  des  ambassades  ma- 
gnifiques , tandis  que  le  pape  tremblait 
dans  le  Vatican.  La  guerre  u’était  pas 
encore  déclarée  entre  l’Angleterre  et 
l’Espagne , lorsqu’c'tant  venu  avec  sa 
flotte  à Malaga  , Blake  fit  sommer 
le  vice  - roi  de  lui  livrer  un  prêtre, 
à l’instigation  duquel  le  peuple  avait 
vengé  sur  quelques  matelots  anglais 
uuc  profanation  commise  dans  les 
rues  contre  le  St.-Sacremcnt.  Blake , 
ayant  ce  prêtre  à son  bord , lui  dit 
qu’il  ue  laisserait  aucun  de  ceux  qu’il 
commandait  insulter  la  religion  éta- 
blie , mais  qu’il  trouvait  mauvais  que 
les  Espagnols  se  fussent  chargés  du 
châtiment,  parce  qu’un  Anglais  ne  de- 
vait être  puni  que  par  des  Anglais. 
Puis  il  traita  le  prêtre  avec  égards , et, 
^itislaitde  l’avoir  eu  k Û discrétion  , 
le  renvoya.  Sa  santé  déclinant  de  jour 
en  jour , il  demanda  pour  second  l’a- 
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mirai  Montagne,  avec  lequel  il  employa 
tous  ses  efforts  pourruiner  le  commer- 
ce de  l’Espagne  et  détruire  sa  marine. 
Ils  bloquèrentensemblcCadixpendant 
plusieurs  mois,  et  un  détachement  de 
leurs  forces  s’empara  d’une  flotte  qui 
apportait  les  trésors  des  Indes  occi- 
dentales. Tandis  que  Montagne  con- 
duisait cette  prise  en  Angleterre,  Blake 
quitta  la  Méditerranée,  en  avril  1637, 
et  se  dirigea , avec  vingt -quatre  vais- 
seaux, vers  Santa-Cruz,  dans  l’ilc  de 
Ténériffe,  où  était  attendue  une  autre 
flotte  espagnole  chargée  e pleine»  t de 
grandes  richesses.  Le  gouverneur  devi- 
nant l’intention  de  l’amiral  anglais,  sc 
prépara  à la  défense  du  port , ainsi  que 
ae  tout  ce  qui  pouvait  y entrer.  Blake 
sc  présenta  dans  la  baie  même,  laissaut 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  jiour 
faire  taire  les  batteries,  tandis  qu  avec 
le  reste  il  attaquait  la  flotte  espagnole, 
et  s’en  rendait  maître.  II  brûla  tout  ce 
qu’il  ne  put  emmener;  et,  favorisé 
par  lèvent,  il  s’éloigna  bientôt,  emme- 
nant de  si  riches  dépouilles  qu’elles 
lui  valurent  les  éloges  les  plus  flatteurs 
de  la  part  du  protecteur.  Revenu  dans 
la  Méditerranée,  Blake  croisa  quelque 
temps  devant  Cadix  ; mais  , inquiet 
des  progrès  de  sa  maladie , il  crut  de- 
voir accélérer  son  retour  dans  sa  pa- 
trie , qu’il  n’eut  pas  le  bonheur  de  re- 
voir, étant  mort  le  17  août  1657, 
dans  la  58*.  année  de  sou  âge,  au 
moment  où  sa  flotte  entrait  à Plv- 
moxth.  Cromwell  lui  fit  faire  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  ordonna  que 
ses  restes  fussent  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VII,  à l’abbaye  de 
Westminster.  Mais,  à la  restauration , 
ils  furent  déplacés  pour  être  enterrés 
au  cimetière  de  Ste. -Marguerite.  Si 
Blake  sc  laissa  entraîner  par  une  fac- 
tion dominante , il  n’en  conserva  pas 
moins  le  respect  et  l’estime  des  partis 
opposés,  et  tous  les  écrivains  anglais 
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sc  sont  réunis  pour  le  louer.  Passion- 
né pour  la  gloire  de  son  pays,  il  était 
généreux  , libéral  envers  les  marins 
dont  il  sc  regardait  comme  le  père, 
et  tellement  désintéressé  pour  son 
compte , qu’après  avoir  enlevé  aux 
ennemis  de  1 état  des  richesses  im- 
menses, il  ne  laissa  pas,  en  mourant, 
5oo  livres  sterlings  de  plus  qu’il  n’a- 
vait hérité  de  sa  famille,  lin  jugement 
toujours  calme  et  froid  conduisit  heu- 
reusement sa,  bravoure  à travers  les 
entreprises  les  plus  hardies.  Il  fut  l« 
premier  à s’éloigner  de  la  vieille  pra- 
tique , qui  faisait  consister  le  talent 
d’un  amiral  à tenir  les  vaisseaux  loiu 
du  danger  ; et  c’est  à lui  que  les  An- 
glais doivent  l’impulsion  donnée  au 
courage  de  leurs  marins.  L — p — e. 

BLAMONT  (François  Colin  de', 
surintendant  de  la  musique  du  roi , 
né  à Versailles  le  '11  novembre  1690 , 
mort  le  1 4 février  1 760.  Après  avoir 
mis  en  musique , avec  un  grand  suc- 
cès, la  célèbre  cantate  de  Circé,  de 
J.  B.  Rousseau , il  composa  successi- 
vement la  musique  des  opéras  sui- 
vants : I.  les  Fêtes  grecques  et  ro- 
maines , en  trois  actes , paroles  de  F u- 
selier , 1 7u3;  II.  le  Caprice  d'Erato, 
en  un  acte,  du  même,  1730;  III. 
Endvmion , pastorale  héroïque , en 
cinq  actes,  paroles  de  Fontenellc  , 
1731;  IV.  la  Fêle  de  Diane,  de 
Fusclicr,en  un  acte,  1734;  V.  les 
Caractères  de  T Amour,  de  Pclle- 
grin,  en  trois  actes,  1 738;  VI.  les 
Amours  du  printemps , en  un  acte, 
de  Bunncval,  de  1739;  VII.  Jupi- 
ter vainqueur  des  Titans,  ce  der- 
nier avec  Bury  son  neveu.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  eut  nu  brillant 
succès;  elle  a été  remise  plusieurs 
fois  auNhéâtre  avant  les  rcvplutions 
que  la  musique  a éproiftées  en  France. 

P-x. 

BLANC  (Jean)  Voy.  Blancua.)  . 
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BLANC  ( le  ) Voy.  Leblanc. 

BLANC.  Voy.  Gmbeauval. 

BLANCARD,  ou  BLANCKAERT 
(Nicolas),  naquit  à Leydc,  d’une  fa- 
mille noble,  le  n décembre  iCriü. 
Boxhorn  et  le  cclcbre  Golius  fureut 
scs  professeurs.  Il  n’avait  pas  lout-à- 
fait  viDgt  ans,  lorsque  la  chaire  d’his- 
toire du  gymnase  de  Steinfurt  lui  fut 
oirerte.il  la  quitta,  eu  i65o,  pour  aller 
professer  l’histoire  et  les  antiquités 
dans  le  gymnase  de  Midjlelbourg,  qui 
venait  d'être  fondé;  mais  bientôt  cet 
établissement  fut  négligé,  et  Ülan- 
card , qui  y était  resté  seul , l’aban- 
donna, en  iü60,  pour  se  retirer  à 
Hecreu-Vccn  , en  Frise,  où  il  exerça 
la  médecine.  Au  mois  de  novembre 
166g,  il  fut  nommé  à la  chaire  de 
langue  et  d’histoire  grecques,  vacante 
dans  l’université  de  Franeker,  par  la 
mort  de  Pierre  Moll.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  une  édition  de  Quinte - 
Curce,  avec  des  notes,  Leydc,  1649, 
in-8”. ; IL  un  Florus,  avec  ses  notes 
et  celles  V ariorum  , ibid. , 1 65o , 
in-8®.,  réimprimé  en  1690  à Franc- 
kcr,in-/('.;  11 1.unc  édition  peu  esti- 
mée de  V Histoire  d’Alexandre , par 
Arricn,  Amsterdam,  1GG8,  in-8®.; 
IV.  Arriani  T action , Periplus , de 
Venalione  ; Epicteti  Enchiridion  , 
etc.,  Amsterdam,  i683,  in-8".;V. 
Ifarpocrationis  Lexicon , Leyde  , 
1 683,  in*4°.;  VI.  Philippi  Cyprii 
Chronicon  ecclesiæ  Grœcœ , Fran., 
167g,  in-4".  : cet  ouvrage  était  inédit  ; 
Blaucard  l’a  donné  d’après  un  manus- 
crit venu  de  Constautiuople,ct  l’a  tra- 
duit en  laliu.  VII.  Thomœ  Magislri 
dictiomm  alticanim  eclogœ , Frane- 
ker, 1690, in-8®., réimprimécu  1698, 
avec  des  notes  de  Lambert  Bos.  Dans 
la  bonne  édition  de  Thomas, donnée 
en  1 757  par  l^rnard  , on  a suivi  le 
texte  de  Blancard,  et  conservé  les 
remarques  de  Bos.  Le  deuxième  vo- 
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lume  du  recueil  épislolairo  de  Bur- 
mann  contient  trois  lettres  de  Rlati- 
cal  d;  la  première  traite  de  quelques 
passages  d’Arrien  ; la  seconde  , de  la 
vigne  d’or  du  temple  de  Jérusalem  ; 
la  troisième , de  la  déesse  N’ehalen- 
nia.  Il  avait  commence  à travailler 
sur  Thucydide  et  sur  le  Glossaire  de 
Cyrille;  mais  les  graves  et  nombreuses 
infirmités  dont  il  fut  attaqué  vers 
1 690  le  forcèrent  d’abandonner  toute 
occupation  littéraire.  11  mourut  le  i5 
mai  1705,  âgé  de  78  ans.  B — ss. 

BLANCARD  (Étienne),  méde- 
cin , né  à *i  J Jclbourg . (ils  du  précé- 
dent , reçu  docteur  à l’universitc  de 
Franeker,  est  un  écrivaiu  des  plus  fé- 
conds. Il  serait  trop  long  d’énoncer  la 
liste  de  tous  ses  écrits,  qui  d’ailleurs 
aujourd’hui  sont  peu  importants.  Voici 
les  principaux  : I.  Colleclanea  me- 
dico-physica , 1 680- 1 688 , espèce  de 
journal  de  médecine,  reufermant  le 
Traité  du  même  auteur,  intitulé  deZo- 
diaco  medico-physico;  IL  une  Ana- 
tomie réjormée , en  hollandais,  1G86, 
in-8®.  ; en  latin,  i6g5 , in-8’’.,  avec 
84  planches  ; en  allemand  , Leipzig, 
1091,  in-4“.  ; en  français , par  G.  Wil- 
lis,  Amst.,  n>88;  eu  anglais,  Lond., 
1690;  111.  De  circulalione  sangui- 
nis  per  fibras  et  de  vaumlis  in  iis 
reperds , Amsterdam  , 1 676 , in- 1 a; 
IV.  Insliluliones  chirurgicœ  %<erio- 
ribus  fumlamentis  superædificatce , 
Leyde,  1701,  iu-4”. , où  il  veut  ré- 
soudre les  dogmes  de  la  chirurgie 
d’après  les  principes  subtils  de  Dcs- 
cartesetdc  ISontckoè;  WPharmaco- 
pœa  ad  mentem  neotericomm  ador- 
nala . Amsterdam,  1688,  in-8®.,  ayee 
les  Fundamcnta  mcdica  de  Botite- 
, koé  ; VL  Lexicon  viedicum  grceco- 
latinum  m t/uo  tennini  totius  artis 
medicinœ  secundàm  neolericorum. 
placila  definiunhiT  et  circumscribtm- 
tur , Amst.,  1Ü79,  in-8®.;  Jcua , i683  ; 
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Lejdc , 1690,  170a,  1717,  1735, 
1 7 50, in-S Francfort,  1 700,  in-8% 
avec  la  préface  de  Buchner  , liai.  Mag- 
dcb. , 1748,  iu-8  Louvain,  17:14, 
a vol.  in -8’.;  eu  anglais,  Londres, 
1708,  1715,  17x6,  iu-8'.  VII.  Iler- 
barius  BelgicUS , Amsterd.,  1698.  in- 
8 '.;  1710,  in-8'..en  hollandais,  etc.  ; 
VIII.  beaucoup  d’ouvrages  en  hollan- 
dais sur  plusieurs  points  de  chirurgie, 
de  nic.lecine,  d’hygiène,  comme  un 
Traite  du  scorbut,  de  la  vérole,  des  pnu- 
priétésducafé,  des  aliments  de  la  cui- 
sine et  de  la  table,  etc.,  et  sur  la  physio- 
logie , à laquelle  il  voulait  appliquer  la 
philosophie  cartésienne  ; nuis  sa  meil- 
leure production  est  un  recueil  de 
deux  cents  ouvertures  de  cadavres  , 
intitulé  : Aiuitomia  pr adieu  r.itio- 
nalis  , sive  variorum  cadacerum 
morbis  denatorurn  analomica  in- 
specté, Amsterdam,  i(j88,  in-12;  eu 
allemand,  Hanovre,  169a,  in-8'.  Ses 
.principaux  ouvrages  ont  é»é  recueillis 
en  un  volume  in-4". , à Lcvde,  1701, 
sons  le  litre  A’  Opéra  me  die  a , theo- 
retica  , praclica  et  chirurgica. 

D— P— s , C.  et  A. 

BLANC  AS  ( Jérôme  ),  historien 
espagnol  du  1 (K  siècle , naquit  à Sar- 
ragoce,  où  son  père  était  notaire  ,’fit 
scs  études  à Valeuce,  et  s’appliqua 
particulièrement  à l’étude  de  l’histoire 
de  sa  patrie,  sur  laquelle  il  lit  de  si 
grandes  recherches , qu’il  fut  jugéca- 
* publr  de  succéder  au  fimeux  Zurila, 
dans  la  pliec  d’historiographe  du  roi. 
Alors , il  se  proposa  de  remplir  les  la- 
cunes que  Zurila  avait  laissées  dans 
l’histoire  du  royaume  d’Aragon , et 
d’éclaircir  les  doutes  qui  existaient 
encore  sur  divers  événements  de  cette 
histoire.  Blamas  publia  d’abord  un 
recueil  d'inscriptions  pour  les  por- 
traits royaux  conservés  au  palais  de 
Sarragoce  : Ad  regum  Arragonum 
Vc  ter  unique  comilum  depiçlus  efji- 
IV. 
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gies.....  inscriptiones,  Sarrag. , 1587, 
in-4°.  Cct  ouvrage  a été  réimprimé 
dans  I ’J/ispan . illustr.  de  Scliott,  loin. 
Il, traduit  en  espagnol  par  Carillo, 
augmenté  et  continué  par  Donner  , à 
Sarragoce,  iti8o,  in-4°.  Son  second 
ouvrage,  qui  contient  la  chronologie 
des  Justifia  d’Arragon  : Tabula  in 
fastos  magistraluum  Justitiæ  Arra- 
goiiite , Sarragoce , 087  , in-4«.  ; et 
dans  VHispan.  illustr.,  loin.  III  , 
peut  être  regardé  comme  une  suite  du 
précédeut.  Blancas  publia  ensuite  une 
Histoire  de  l’Arragon , depuis  7 1 4 jus- 
qu’à l’an  i588  : Arrngonensiuni  re- 
rum commentant,  Sarragoce,  1 588, 
iu-fol.  ; et  dans  VHispan.  illustr.  , 
loin.  III.  Cette  histoire  est  très  esti- 
mée, non  feulement  à cause  des  re- 
cherches auxquelles  l’auteur  s’y  livre , 
mais  aussi  pour  l’élégance  du  style.  II 
mourut  en  1 090.  Sa  dissertation  inti- 
tulée Coronaciones  de  los  rejes  de 
Arwgon  , etc.,  ne  parut  qu’en  1641, 
iu  -4-. , par  les  soins  de  Jérôme  Martel. 
Blaueas  a laissé  aussi  d’autres  disserta- 
tions , telles  que  : Modo  de  procéder 
en  cartes  de  Aragon  ; de  los  obispos 
de  Zaragoza  ; de  la  venida  de 
S.  J a go  à Espanna.  Elles  attestent 
litres  le  grand  savoir  de  cet  historien. 
•S-  Un  autre  Blancas,  avec  le  pré- 
nom de  François  ou  de  Joseph  , na- 
quit à Tarragonc,  vers  l’an  i5Üo, 
enseigna  , au  couvent  de  Piedruchità , 
les  belles-letlres , fut  ensuite  prédica- 
teur a Yepes,  et  partit  romuie  mis- 
sionnaire pour des  îles  Philippines.  Il  a 
écrit,  eu  espagnol,  l’art  d’apprendre  la 
langue  tag  ile , et  il  a conq>osérn  langue 
tagale , divers  livres  de  piété  à l’usage 
des  Indiens  convertis.  Il  termina  ses 
jour-,  aux  Indes,  en  1614.  D o. 

BLAGUA  ( Juan  ),  consul  de  la 
ville  de  IVrp.gnan , se  signala  vers  la 
lin  du  1 5'.  siècle,  par  son  patriotisme 
et  par  sa  fidélité  pour  Jean  II,  roi 
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d’Arragon , qui  faisait  la  guerre  à la 
France , afin  de  recouvrer  le  Roussil- 
lon , qu’il  avait  précédemment  engage’ 
A Louis  XI.  Blaucha , l’un  des  nota- 
bles de  Perpignan,  se  mit  a la  tète  des 
habitants  de  cette  ville,  révoltée  contre 
la  France,  qui,  apres  avoir  massacré 
la  garnison  française , avaient  ouvert 
les  portes  à Jean  II.  La  ville  fut  as- 
siégée deux  fois  sans  succès , cl  tou- 
jours défendue  avec  courage  par  Blan- 
cha , et  môme  par  le  roi  d’Arragon  en 
personne.  Forcé  de  rentrer  dans  ses 
états,  ce  prince  confia  la  garde  de  Per- 
pignan à Btanclia , qui  en  était  devenu 
premier  consul.  Les  Français,  pour  la 
troisième  fois  , en  firent  le  sic'ge  en 
i474,  et,  dans  une  sortie,  le  fils  du 
consul  étant  tombé  en  leur.pouvoir, 
ils  envojerent  déclarer  à Blaucha  que, 
s’il  ne  leur  ouvrait  pas  les  portes  de 
Perpignan,  ils  égorgeraieut  son  fils 
sous  scs  yeux.  Blanchi  répondit  que 
sa  religion,  son  roi  et  sa  patrie  lui 
étaient  plus  chers  encore  que  son  fils. 
Les  Français  irrités  tuèrent  le  jeune 
Blancha,  ce  qui  ne  fit  qu’animer  en- 
core plus  son  malheureux  père  dans 
la  défense  de  Perpignan.  Kn  vain  le 
roi  d’Arragon  lui  permit  d’ouvrir  les 
portes  de  la  place  aux  Français , afim 
de  la  soustraire  aux  horreurs  de  la 
famine , Blancba  se  défendit  encore 
pendant  huit  mois  , s’immortalisant 
ainsi  par  un  siège  qui  mérita  à Perpi- 
gnan le  litre  de  Très  fidèle,  et  à son 
consul  l’estime  des  vainqueurs  eux- 
môracs.  B — p. 

BLANCHARD  (François),  avocat 
à Paris,  mort  en  1660,  a publié  : 1. 
Éloges  de  tous  les  premiers  prési- 
dents du  parlement  de  Paris,  depuis 
qu'il  a été  rendu  sédentaire  jusqu  'à 
présent,  i645,iti-fol.:  Jean-Baptiste 
l’Herraite  Souliers  coopéra  à crt  ou- 
vrage; IL  les  Présidents  à Mortier 
du  parlement  d*  Paris,  depuis  1 63 1 
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jusqu’à  présent , 16^  , in-fol.  ; ITT. 
l’ Histoire  des  maîtres  des  requêtes  , 
depuis  l iOo  jusqu  en  1 5 7 5 , 1670, 
in-fol.  — Blanchard  ( Guil- 
laume), son  fils,  célébré  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  le  24  sep- 
tembre 1724,  a laissé  une  Compila - 
lion  chronologique  des  ordonnances 
des  rois  de  France,  1715, 2 vol. 
in-fol.,  édition  très  défectueuse,  quoi- 
que ce  soit  la  seconde  de  ce  recueil , et 
que  l’auteur  eût  la  facilité  de  visiter 
les  registres  du  parlement , et  les  mé- 
moriaux de  la  chambre  des  comptes. 
— Blanchard t Élic  ) , né  à Langrcs, 
le 8 juillet  167 2, mort  en  1^53,  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dans  les  mémoires  de  la- 
quelle (tom.  VII,  IX et XI )on trouve 
quelques  dissertations  de  lui , avait  été 
élève  de  Dacior.  A.  B — t. 

BLANCHARD,  Jacques),  peintre, 
né  à Paris  en  1600,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  de  Bellor», 
son  oncle  maternel,  ctudia  quelque 
temps  à Lyon  , et  alla,  en  1624,  à 
Rome  avec  son  frère,  nommé  Jean, 
qui  ne  s’est  point  clevé au-dessus  de  la 
médiocrité.  Deux  ans  après,  Jacques 
Blanchard  sc  rendit  à Venise , où  il 
étudia  les  ouvrages  du  Titien  et  des 
autres  grands  coloristes  de  cette  école. 
Plusieurs  tableaux  qu’il  fit  à Venise 
môme,  à Turin  et  à Lyon,  lui  acqui- 
rent une  réputation  qui  l’avait  précédé 
lorsqu’il  revint  à Paris.  II  était  alors 
d’usage  que,  le  i'r.  mai  de  chaqucan- 
née,  la  confrérie  des  orfèvres  offrît  à 
l’église  de  Notre-Dame  un  tableau, 
connu  sous  le  nom  de  Mai  ; et  on 
Remployait  à ces  travaux  que  des  ar- 
tistes déjà  célèbres.  Blanchard  peignit 
deux  de  ces  tableaux  : la  Descente  du 
St.-Esprit , et  N.  André  à genoux 
devant  sa  croix.  Ce  dernier  est  d’un 
coloris  chaud  et  fier,  mais  l’autre  offre 
encore  de  plus  grandes  beautés.  La 
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composition  eu  est  noble,  simple, 
Mgr  ; le  coloris  , plein  de  finesse , et 
d’une  suavité  heureusement  jllic'eà  la 
vigueur.  C’est  le  chef-d’œuvre  de 
Blanchard,  et  l’un  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  l’ccole  française.  Ce  peintre 
exécuta  encore  à Paris  deux  galeries , 
dont  l’une  était  celle  de  l’ancien  hôtel 
de  Buttkm , un  plafond  à Versailles  , 
etc.  On  l’employa  aussi  beaucoup  à 
peindre  des  Vierges  à mi-corps.  Le 
nombre  de  scs  productions  paraîtra 
fort  grand,  si  l’on  fait  attention  à la 
brièveté  de  sa  carrière.  Il  n’avait  que 
trente-huit  ans  lorsqu’il  fut  attaque 
d’une  fluxion  de  poitrine,  et  mourut 
à Paris  en  i638,  laissant  un  fi(j , 
nommé  Gabriel,  qui  cultiva  comme 
lui  la  peinture  , mais  dont  les  talents 
furent  loin  d’égaler  les  siens.  A l’c'po- 
que  où  parut  Blanchard  , on  adressait 
déjà  à /école  française  un  reproche 
souvent  renouvelé  depuis,  celui  de 
négliger  le  coloris.  Blanchard  parut, 
dans  cette  partie  de  Fart,  si  supérieur 
à ses  contemporains , qu’on  alla  jus- 
qu’à le  surnommer  le  Titienfrancais  ; 
éloge  exagéré  sans  doute,  mais'dont 
aucun  peintre  de  sa  nation  n’ctait  plus 
digne  que  lui.  D — t. 

BLANCHARD  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Tourteron,  dans  les  Ardennes, 
*n  '7^1,  professa  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  de  Metzctde  Verduu.  Apres 
l’expulsion  de  cet  ordre , il  passa  sept 
ans  près  de  Namur,  et  sortit  de  sa  re- 
traite pour  revenir  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  1 5 juin  1797.  Les  outrages 
qu’il  a laissés  sont  : 1.  le  Temple  îles 
Muses , ou  Recueil  des  plus  belles 
fables  des  fabulistes français, accom- 
pagné de  remarques  critiques  et  his- 
toriques ; IL  l'École  des  moeurs, 
Lyon , 3 vol.  in- 12,  souvent  réimpri- 
mée; id.,  augmentée  , 6 vol.  in- 1 a. 
C’est  un  recueil  de  traits  historiques 
et  de  réflexions  analogues,  ff — l. 
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BLANCHE  DE  CASTILLE  , fille 
du  roi  Alphonse  IX , épouse  de 
Louis  VIII,  roi  de  France,  et  mère 
de  S.  Louis,  fut  amenée  en  France 
l’an  laoo,  étant  à peine  dans  sa  14*. 
année  Louis  VIII  n’était  pas  plus 
âgé  qu’elle;  et  l’histoire  a remarqué 
qu’ils  vécurent  ensemble  pendant 
vingt-six  ans, sans  s’éloigner  l’un  de 
l’antre,  et  sans  que  leur  union  eût  été 
altérée  un  seul  instant.  Blanche,  aussi 
séduisante  par  sa  beauté  qu’étonnante 
par  son  esprit  et  la  fermeté  de  son 
caractère,  prit  un  grand  ascendant 
sur  son  éjioux  ; elle  assistait  avec  lui 
an  couseil , le  suivait  dans  scs  expé- 
ditions militaires,  et  paraissait  telle, 
ment  née  pour  dominer,  que  Philippe 
Auguste,  son  beau-père,  ne  rougissait 
pas  de  la  consulter,  et  de  céder  à ses 
conseils.  L’habitude  de  se  livrer  aux 
affaires  dans  une  cour  où  les  grands 
vassaux  rivalisaient  de  puissance  avec 
les  rois , adoucit  ce  qu’il  y avait  de 
trop  altier  dans  le  caractère  de  cette 
rinccsse.  Saus  renoncer  à I austérité’ 
c ses  principes , elle  mit  de  l’adresse 
de  la  coquetterie  même  dans  sa  con- 
duite; et  11e  négligea  aucun  moyen 
permis  pour  satisfaire  scs  désirs,  tout 
entiers  renfermés  dans  la  prospérité 
de  la  France  et  la  gloire  de  son  fils. 
Elle  forma  S.  Louis,  seul  monarque 
qui  n’ait  été  comparé  ni  à scs  prédé- 
cesseurs , ni  à ceux  qui  Font  suivi  ; et , 
deux  fois  régente  dans  des  circons- 
tances dirGrilcs,  elle  assura  la  tran- 
quillité du  royaume.  Louis  VIII  étant 
mort  en  1526,  Blanche  se  hâta  de 
faire  sacrer  Louis  IX,  Fainé  de  scs 
fils,  et  s’empara  de  l’autorité,  sans  at- 
tendre le  consentement  des  grands , 
dont  elle  connaissait  les  dispositions  et 
les  projets  ; mais , quoique  tout  se  fît 
par  sa  volonté,  elle  crut  devoir  faire 
agir  et  parler  son  fils  comme  s’il  avait 
gouverné  lui-même  ; ainsi  , on  vit 

36.. 


564  « L A 

Louis  IX,  à peiuedanssa  l3'.  année, 
commander  les  armées  et  haranguer 
en  public  avec  toute  l’assurance  d’un 
monarque  qui  aurait  vieilli  sur  le 
tronc.  Elle  ne  donna  sa  confiance 
qu’au  cardinal  Romain,  parce  qu’étant 
étranger,  il  ne  pouvait  trouver  de  vé- 
ritable appui  qu’en  elle.  C’est  ainsi 
qu’Anne  d’Autriche,  dans  des  circons- 
tances semblables,  accorda  une  pré- 
férence exclusive  au  cardinal  Muza- 
xariu.  F, es  Français  ne  supportant 
qu’avec  impatience  la  domination  des 
femmes,  on  vit  bientôt  se  former  un 

Sarti  des  plus  puissants  seigneurs, 
ont  quelques-uns  réclamaient  la  ré- 
gence , comme  parents  du  jeune  roi  ; 
ils  prirent  les  armes  , et  essayèrent 
plusieurs  fois  d’enlever  Louis  IX, 
sachant  bien  que,  s’ils  pouvaient  s’em- 
parer de  sa  personne , ils  le  feraient 
aisément  parler  au  gré  de  leurs  préten- 
tions. Mais  Blanche  déconcerta  toutes 
leurs  mesures.  Disposant  des  trésors 
de  la  couronne,  elle  assembla  une 
armée  ; et , par  la  promptitude  de  scs 
démarches  , par  sa  fermeté  et  son 
adresse,  elle  rompit  l’association  for- 
mée par  les  seigneurs  avant  quelle 
c-ùt  eu  le  temps  de  devenir  formidable. 
Elle  fit  en  jiersonne  le  siège  de  Bcllcs- 
meau  Perche,  au  milieu  d’un  hiver 
extrêmement  rigoureux,  et  s’en  ren- 
dit maîtresse, malgré  les  efforts  du 
duc  de  Bretagne,  soutenu  par  les  An- 
glais; elle  poursuivit  sa  coudamnatiou 
avec  la  plus  grande  sévérité , le  fit 
déclarer  coupable  de  lèzc-majesté  et 
de  félonie,  et  lui  accorda  ensuite  sa 
grâce,  afin  de  montrer  qu’elle  savait 
aussi  bien  pardonner  que  venger  les 
droits  du  trône.  Elle  était  secrètemcut 
servie  par  Thibaut , comte  de  Clfîm- 
pjgne , qui , sc  piquant  d’une  grande 
passion  pour  elle,  ne  s’était  lié  aux 
mécontents  que  pour  l’instruire  de 
leurs  desseins.  Quand  sa  trahison  leur 
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fût  connue,  ils  voulurent  s’en  venger 
en  lui  faisant  la  guerre;  mais  Bldnclie 
marcha  à son  secours , montrant  tou- 
jours le  roi  à la  tète  de  l’armée  ; et , 
dès  qu’elle  n’eut  plus  rien  à redouter  , 
elle  sc  chargea  elle-même  d’abaisser 
cette  maison  deChampague,  depuis  si 
long-temps  redoutable  à la  couronne, 
par  letenduc  et  la  position  de  ses  do- 
maines. Le  comte  1 liibaut  poussa  la 
galanterie  jusqu’à  se  plaindre  Lien 
plus  amèrement  des  rigueurs  de 
Blanche,  que  de  la  politique  de  la 
régente,  qui  lui  enlevait  une  partie  de 
son  héritage.  Daus  le  temps  même  où 
elle  prévoyait  qu’elle  aurait  à dissiper 
une  grande  faction  , elle  osait  renou- 
veler la  guerre  contre  les  Albigeois, 
guerre  qui  durait  depuis  Philippe- 
Auguste.  Elle  eut  la  gloire  de  la  termi- 
ner ;ct  maria  Louis  IX  à Marguerite, 
fille  du  comte  de  Provence.  La  fin  de 
sa  régence  fut  aussi  tranquil'e  que  le 
commencement  en  avait  été  agité; 
c’est  un  rapport  de  plus  cuire  cette 
princesse  et  Amie  d’Autriche.  Toutes 
deux  furent  calomniées  par  les  partis  : 
toutes  deux  oui  été  vengées  par  l’his- 
toire , et  par  rattachement  des  rois 
dont  elles  avaient  formé  le  cœur,  et 
conservé  le  pouvoir.  Lorsqu'à  la  suite 
d’une  maladie  violente  dont  il  fut  atta- 
qué en  r?44,  8.  Louis  fit  vœu  de 
marcher  à la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  on  vit  la  reine-mère  employer 
les  larmes,  les  prières,  lui  opposer  le 
sentiment  des  ecclesiastiques  les  plus 
respectables,  pour  l’engager  à renon- 
cer à cette  résolution.  Elle  n’ignorait 
pas  cependant  que  la  régence  lui  sciait 
confiée  peudaul  l'absence  du  roi;  mais 
l’ambition  de  cette  princesse  était  au- 
dessus  de  pareils  calculs.  Trop  habile 
pour  lie  pas  prévoir  les  suites  décrite 
croisade,  la  puissaucc  dont  elle  allait 
être  revêtue  lui  était  moins  chcrc  que 
le  bonheur  de  là  France  et  la  présence 
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tic  son  fils.  Elle  l'accompagna  jusqu'à 
Marseille,  et  perdit  connaissance  en 
recevant  ses  adieux  ; il  semblait  qu'un 
secret  pressentiment  l’avertît  qu’ils  ne 
devaient  plus  se  revoir.  De  retour  à 
Paris,  elle  s’occupa  de  l’administration 
du  royaume  avec  une  assiduité'  qui  ne 
se  démentit  jamais  ; l’ordre  qu  elle  mit 
dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
moins  pesants  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent les  Français  en  Égypte  ; l’ar- 
gent ne  manqua  jamais  au  roi.  Elle 
maintint  les  seigneurs  dans  le  devoir  , 
les  etrangers  dans  le  respect  des  trai- 
tes ; et , lorsque  les  paysans  se  révol- 
tèrent, en  apprenant  la  captivité  du 
roi  ; que,  sous  le  nom  de  Pastoureaux, 
ils  se  livrèrent  aux  pins  grands  excès. 
Blanche  retrouva,  pourlcs  soumettre, 
la  meme  activité  qui  l’avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse.  Pour  apprécier  le 
mérite  de  cette  reine , il  faut  lire  l'his- 
toire depuis  1225  jusqu’en  i 252;  rien 
de  ce  qui  s’est  passé  en  France  pen- 
dant cet  intervalle  ne  lui  a été  étran- 
ger. Elle  était  jalouse  du  crédit  qu’elle 
avait  sur  l’esprit  du  roi , jusqu’à  l’obli- 
ger à cacher  une  partie  de  rattache- 
ment que  lui  inspirait  Marguerite,  sa 
femme  : cette  jalousie  tenait  moins  à 
l’ambition  qu’à  la  tendresse  extrême 
qu’elle  avait  pour  un  fils  dontle  mérite 
flattait  à la  fois  son  cceur  et  sa  vanité; 
car  elle  l’avait  élevé  avec  une  prédi- 
lection particulière  ; et , malgré  cette 
tendresse  jalouse , elle  lui  disait  sou- 
vent : « J’aimerais  mieux  vous  voir 
j>  mort , que  souillé  d’un  péché  mor- 
» tel.»  La  lungueabsence  de  S.  Louis, 
le  bruit  répandu  qu’il  voulait  se  fixer 
dans  la  Palestine,  lui  causèrent  une 
douleur  qui  contribua  à abréger  scs 
jours;. elle  mourut  à Melun  , le  i". 
décembre  1252,  dans  la  (55*.  année 
de  son  âge, .et  fut  enterrée  à l’abbaye 
de  Maubuisson , qu  clic  avait  fondée 
en  ia4a.  F — e. 
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BLANCHE  IV ARTOIS , reine  de 
Navarre,  fille  de  Robert,  comte  d’Ar- 
tois, frère  de  S.  Louis,  épousa  , en 
i 'i*o , Henri  1".,  qui  succéda,  la 
même  année,  à son  frère  Thibaut  II , 
roi  de  Navarre.  Ce  prince  étant  mort 
quatre  ans  après  , Blanche  prit  les 
rênes  du  gouvernement , comme  tu- 
trice de  sa  fille  Jeanne , âgée  alors  de 
trois  ans  ; mais  les  états  de  Navarre 
ayant  nomme  don  Pedro  Sanchc  de 
Montaigu,  pour  gouverner  conjoin- 
tement avec  la  reine-mère,  ce  choix 
occasionna  des  divisions  et  de  grands 
déchirements  politiques.  Blanche  , 
alarmée , enleva  sa  fille-,  et  vint  à Pa- 
ris , implorer  le  secours  du  roi  de 
France,  Philippe-Ic-Hardi , contre  ses 
propres  sujets.  La  France  envoya  des 
troupes , qui , sous  les  ordres  de  Ro- 
bert d’Artois,  ravagèrent  et  soumirent 
enfin  la  Navarre.  La  reine  Blanche 
épousa  en  secondes  noces , par  le  con- 
seil du  roi  de  France , Edmond , comte 
de  Lanrastrc,  frère  du  roi  d’Angle- 
terre. Elle  négociait  en  même  temps  le 
mariage  de  sa  fille,  héritière  de  la  Na- 
varre , avec  Philippe  de  France  , 
deuxieme  fils  de  Phi!ippc-lc-Hardi, 
ui  devint  bientôt  Taine , par  la  mort 
c Louis,  son  frère.  Le  traité  fut  con- 
clu en  1 275 , mais  le  mariage  ne  s’ac- 
complit que  neuf  ans  après.  Blanche 
mourut  vers  l’an  i5oo,  avec  le  regret 
d’avoir  attiré,  par  son  ambition  , de 
grandes  calamites  sur  la  Navarre  , et 
après  avoir  fonde',  en  France,  l’ab- 
baye d’Argcnsole , de  l’ordre  de  Li- 
teaux. B — p. 

BLANCHE  DE  BOURBON, reine, 
de  Castille,  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon  , épousa  , en  1 355 , à l’âge 
de  quinze  ans , Pierre , roi  dcCasljfie, 
surnommé  le  Cruel.  Ce  mariage  fuTla 
source  des  plus  grands  malheurs. 
Don  Frédéric,  grand-maître  de  St> 
Jacqucs , frère  naturel  du  roi  , étant 
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allé  recevoir  la  reine  à Narbonne,  les 
soupçons  s'attachèrent  dès-lors  à cet» 
te  princesse.  On  prétendit  qu’éprise 
d’une  passion  violente  pourdun  F rédé- 
ric,  elle  avait  pour  lui  manqué  à ses  de- 
voirs. Pierre , prévenu  par  ces  bruits 
injurieux , ue  se  rendit  qu’avec  répu- 
gnance à Valladolid,  où  son  mariage 
fut  célébré  le  3 juin  de  la  même  an- 
née; mais,  des  le  lendemain , ce  prince 
quitta  brusquement  son  épouse  pour 
aller  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  nvale, 
Maria  de  Padilla.  Le  ressentiment  de 
la  reine  l’ayant  portée  à s’unir  en  se- 
cret à la  fac  tion  des  frères  du  roi  qui 
troublaient  1^  Castille,  la  haine  de 
Pierre  contre  %on  épouse  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  déclara  que  son 
mariage  était  nul  ; qu’il  ne  l’avait  point 
consommé , jura  la  perte  de  Blanche, 
la  fit  arrêter  et  transférer,  en  1 354  > 
à l'alcazar  de  Tolèdè.  En  traversant 
la  ville , Blanche  trouva  moyen  de 
s’échapper  des  mains  de  scs  gardes, 
et  de  se  réfugier  dans  la  cathédrale. 
Là  , embrassant  les  autels , cette  jeune 
reine  réclama  à grands  cris  la  protec- 
tion des  citoyens  contrôla  fureur  d’un 
époux  qui  en  voulait  à ses  jours.  Sa 
beauté,  ses  larmes,  scs  malheurs  at- 
tendrirent le  peuple,  qui  se  souleva 
en  sa  faveur.  Le  graud-maître  Frédé- 
ric accourut  pour  la  défendre  , mais 
ce  secours  fut  inutile  à la  reine.  To- 
lède fut  prise  d'assaut , et  Blanche 
tomba  au  pouvoir  de  Pierre-lc-Cruel , 
qui  la  fil  transférer  au  château  de  Mé- 
dina-Sidouia.  Elle  y périt , dit-on  , 
par  ses  ordres,  en  i3lîi  , à peine 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Quelques 
‘historiens  prétendent  qu’elle  mourut 
empoisonné-;  d’autres  assurent  que 
le  chagrin  seul  aht-égea  les  jours  de 
c<*r  princesse,  si  célèbre  par  sa  beau- 
té , ses  infortunes  , sa  fin  Iragiqnc  et 
la  vengeance  qu'en  tirèrent  les  Fran- 
çais commandés  par  Duguescliu  ' F. 
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Pierre -le -Cruel  , Padilla  et  Dü- 

GUESCL1N  ).  B P. 

BLANCHE , reine  deNavarre,  fille 
de  Charles  III,  auquel  c-lle  succéda 
sur  le  trône,  épousa  , en  1 4o-i , Mar- 
tin , roi  de  Sicile, et,  en  sei-ondrs  no- 
ces, Jean , fils  de  Ferdinand*!". , roi 
d’Arragon  , qui  lui  fut  redevable , en 
«425,  de  la  couronne  de  Navarre. 
Le  roi  et  la  reine  prêtèrent  les  ser- 
ments ordinaires , et , suivant  la  cou- 
tume usitée  depuis  le  temps  desCiolbs, 
ils  furent  montrés  l’un  et  l’autre  au 
peuple  sur  un  pavoi  soutenu  par 
les  députés  des  principales  villes  du 
royaume.  Blanche  mourut  le  5 avril 
1 44 1 > après  un  règne  de  seize  ans  , 
laissant  la  couronne  à Don  Carlos  , 
son  fils  ; mais  cette  princesse  avait 
fait , deux  ans  auparavant,  un  testa- 
ment par  lequel  elle  recommandait  à 
Don  Carlos  de  ne  point  prendre  pos- 
session de  la  royauté,  sans  l’agrément 
de  Jean  d’Arragon,  son  père  : ce  qui 
occasionna,  dans  la  suite,  de  grands 
démêlés  entre  le  père  et  le  fils.  1 Foy. 
Don  Carlos,  prince  de  Viane;  l’arti- 
cle suivant,  et  J ea  i*  1 1 , roi  tl’A  rragon  et 
de  Navarre  ).  B — p. 

BLANCHE  DE  NAVARRE,  fille 
aînée  de  Jean  d’Arragon  et  de  Blan- 
che, reine  de  Navarre  , fut  élevée  par 
sa  vertueuse  mère,  qui  lui  fit  épouser, 
en  i 44°,  Don  Henri , prince  des  As- 
turies, depuis  roi  de  Castille,  dont  elle 
n’eut  point  d’enfants.  On  soupçonnait 
ce priuce d’impuissance, quoique  Blan- 
che eût  caché  avec  soin  ce  secret  dés- 
honorant, que  les  débauches  du  roi 
et  l’indiscrétion  de  ses  favoris  et  de 
ses  maîtresses  rendirent  bientôt  pu- 
blic. Quelques  historiens  assurent 

3 ne  Blanche  sollicita  elle-même  son 
ivorce  ; mais  il  parait  certain  qne  la 
demande  en  fut  suggérée  à Henri  par 
le  marquis  de  Villeua,  le  plus  accré- 
dité de  Ses  favoris.  L’évêquc  de  Sogo- 
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vie  en  prononça  la  sentence,  sans  au- 
tre formalite  que  la  déposition  des 
deux  c'poux,  qui , après  dourc  ans  d’u- 
nion, assurèrent  que  jamais  le  mariage 
n’avait  e'tè  consomme'  entre  eux.  Blan- 
che fut  aussitôt  congédiée , et  arriva 
presque  sans  suite,  en  1 453 , à la 
cour  du  roi , son  père,  où  la  haine  et 
l’ambition  de  sa  belle-mère , Jeanne 
Henriquez,  lui  attirèrent  bientôt  de 
plus  grands  malheurs.  Blanche  eut  la 
douleur  de  voir  son  barbare  père, 
aveuglé  et  séduit  par  sa  femme, cons- 
pirer contre  ses  propres  enfants.  De- 
venue héritière  du  royaume  de  Na- 
varre par  la  mort  tragique  de  son 
frère  Don  Carlos , elle  fut  arrêtée  par 
Tordre  de  son  père,  en  146'*,  pour 
être  livrée  , sous  l’escorte  de  Péralta, 
à la  comtesse  de  Fois,  sa  sœur 
cadette , qui , malgré  les  liens  du  sang , 
était  sa  pins  mortelle  onneraic.  Rien 
de  plus  touchant  et  de  plus  tragique 
que  les  malheurs  de  cette  princesse. 
Enlevée  de  force,  conduite  au-delà 
des  Pyrénées,  et  vouée  à la  mort, 
elle  trouva  moyen,  malgré  la  vigi- 
lance de  scs  gardes , de  laisser  une 
protestation  contre  la  violcnrc  dont 
elle  était  victime,  et  d’écrire  au  roi  de 
Castille,  dont  elle  avait  éti^pouse, 
pour  lui  céder  scs  droits  an  royaume 
de  Navarre  : elle  espérait  qu'un 
reste  d’amitic  et  le  soin  de  sa  propre 
gloire  détermineraient  Henri  à la.  pro- 
téger ou.  à la  veDger,  et  qu’ainsi  ses 
meurtriers  uc  jouiraient  point  du  fruit 
de  leur  crime.  Péralta , suivaut  Tor- 
dre qu’il  eu  avait  reçu  du  roi , la  re- 
mit au  captai  de  Bucb,  qui  l’enferma 
dans  le  château  d’Ortès.  Deux  années 
d’abandon  et  de  souffrance  n’ayant  pu 
terminer  la  malheureuse  destinée  de 
cette  princesse , la  comtesse  de  Foix, 
la  lit  empoisonner  par  une  des  fem- 
mes quelle  avait  mise  auprès  d’elle 
pour  la  servir.  Tous  les  historiens 
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espagnols  conviennent  de  cet  hor- 
rible empoisonnement  ; mais  quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  fut  com- 
mis pou  de  temps  après  l’arrivce  de 
l’infortunée  Blaucbe  dans  le  château 
d’Ortès , et  qu’ou  eut  soin  de  cacher 
sa  mort  précipitée,  pour  ne  pas  aug- 
menter les  soupçons  que  la  confor- 
mité de  sa  destinée  avec  celle  de  Don 
Carlos , son  frère , avait  déjà  élevés 
contre  la  barbarie  de  sa  famille.  L’his- 
toire parle  de  plusieurs  autres  prin- 
cesses qui  ont  porté  le  nom  de  Blan- 
che. B — p. 

BLANCHE,  comtesse  de  la  Mar- 
che ( V oy.  M argue  ). 

BLANCHE , ou  BIANCA  CAPEL- 
LO.  V oy.  Capello. 

BI.  A NCI  IRLANDE  ( Puu.ibf.rt- 
Frakçois  Rouxel  de  ),  naquit  à Di- 
jon en  1735.  Son  père,  lieutcuant- 
coloncj  d’un  régiment  d’infanterie  , 
étant  mort , en  1 74°  , des  suites  de 
ses  blessures , le  laissa  sans  fortune  et 
sans  appui.  Il  entra  au  service  à IMge 
de  douze  ans,  et,  s’étant  fait  remar- 
quer par  son  courage  et  par  sa  bonuc 
conduite , il  obtiut  un  avancement 
assez  rapide.  En  1779,  il  fut  envoyé 
eu  Amérique  avec  le  régiment  d’Auxer- 
rois,  dont  il  était  major,  et  il  en  fut 
nommé  lieutenant-colonel,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à la  Marti- 
nique. H défendit  Tilc  St.-Viuccnt , 
avec  sept  cent  cinquante  humracs  , 
coutrequatre  mille  Anglais,  qii’ü  força 
de  se  rembarquer  : cette  action  lui 
valut  le  grade  de  brigadier , hors  de 
rang.  En  1 78 1 , il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Trie  de  Tabago , qu'il  avait 
coulribue  à enlever  aux  Anglais  ; et 
ensuite  de  la  Dominique,  où  il  resta 
jusqu’à  l’époque  de  la  révolution.  De 
retour  en  France , Blanchclaude  sc  re- 
tira avçc  sa  famille  à Chaussin,  vil- 
lage de  Franche-Comtc,  et  il  ne  son- 
geait qu’à  s’y  faire  oublier,  quand 
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Louis  XVI  le  nomma  gouverneur  de 
la  partie  française  de  Sl.-Domingue. 
11  lit  tous  ses  efforts  pour  y maintenir 
la  paix  et  le  bon  ordre  ; mais  les 
troubles  qui  éclatèrent  , à la  suite 
de  la  publication  des  décrets  qui  ad- 
mettaient les  hommes  de  couleur  à 
la  jouissance  des  droits  politiques  , le 
forcèrent  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
résidence  ordinaire  des  gouverneurs , 
et  de  se  réfugier  au  Cap.  Il  écrivit  à 
l’assemblée  nationale  pour  l’informer 
de  la  situation  de  l’île , et  la  prier  de 
suspendre  l’exécution  des  decrets  , 
cause  de  tous  les  troubles.  Brissot  et 
d'autres  députés  l'accuscrcnt  alors 
d’être  seul  l’auteur  des  maux  qui  af- 
fligeaient St.-Domineue,  par  sa  résis- 
tance aux  volontés  de  l’assemblée,  et 

firovoquèrent  sa  mise  eu  jugement. 
Iclle  mesure  n’eut  pas  lieu  ; mais  , en 
1 79a , il  fut  destitué  , renvoyé  en 
France , et  mis  en  prison.  Après  qua- 
tre mois  de  détention,  il  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
condamna  à mort , le  1 1 avril  1 793. 
Le  président  lui  ayant  demandé  s’il 
n’avait  rien  à dire  coulre  ce  jugement, 
Blauchclandc  répondit  : a Je  jure  par 
» Dieu  , que  je  vais  voir  tout-à-l’lieurc 
» que  je  ne  suis  coupable  d’aucun  des 
» faits  que  l’on  m’impute.  » En  achc- 
vaut  ces  mots,  une  pâleur  mortelle 
couvrit  son  visage.  Lorsqu’il  entendit 
prononcer  la  confiscation  de  scs  biens 
au  profit  de  la  république  : « Elle 
» n’aura  rien , dit-il  ; rar  je  n’ai  rien.  » 
Son  fils,  jeune  homme  de  la  plus  heu- 
reuse figure  et  de  la  plus  grande  es- 
pérance, arrêté  comme  complice  de 
son  père,  dont  il  avait  été  l’aidc-de- 
camp , fut  condamne  à mort  par  le 
même  tribunal,  le  30  juillet  1794  • 
il  était  âgé  de  vingt  ans.  W — s. 

BLANCHEUOSE  (Ci.aube)  , ne 
en  Erancbr-Comtc  dans  le  i5r.  siècle, 
était  médecin  de  la  princesse  d'Orange. 


BLA 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Salutifère  et  utile  conseil , avec  un 
régime  bien  laconique  ou  bref , pour 
pourvoir  aux  très  dangereuses  ma- 
ladies , ayant  cours  en  l'an  1 55 1 , 
Lyon  , in- 13.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Corneiiie  Agrippa  ; et  l’on 
trouve,  dans  le  recueil  des  lettres  de 
ce  savant , deux  lettres  de  Blanche- 
rose,  datées  d’Anncri  i5‘i3.  A la  fin 
de  son  ouvrage  cité  plus  haut , il  parle 
d’un  « grand  astrologue  de  Lons-le- 
» Saunier,  qui,  par  prudence,  savoir 
» et  les  moyens  prédits  ( ceux  qu’il 
» vient  d’indiquer  ),véquit  sept  vingt- 
» sept  aus,  comme  plusieurs  savent,  a 
W— s. 

BI.ANC.HET  (Ptnil),  né  à Poi- 
tiers, non  en  1.453  , comme  l’ont  dit 
quelques  biographes,  mais  en  1 45q, 
puisque  l’on  sait  qu'il  mourut  en 
1 5 19,  âgé  de  soixante  ans.  Son  épita- 
phe, composée  par  Jean  Bouchet,  son 
ami,  est  une  pièce  fort  carieuse;  on  y 
apprend  beaucoup  de  pa>iicularités  sur 
la  vie  de  Blanrhet , poète  qui  n’est 
pas  aussi  connu  qu’il  mériterait  de 
l'être.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  jeu- 
nesse , et  il  fréquentait  même  les 
écolesjioand  il  fit  représenter  par  se» 
condis^iles  quelques  comédies  sati- 
riques qui  eurent  un  grand  succès.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  attaquait  les 
vices  le  faisait  craindre;  mais  la  bonté 
de  son  coeur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  le  faisaient  aimer.  Il  avait  qua- 
rante ans  quand  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique;  et,  quoiqu’il  en  remplît 
tons  les  devoirs  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  il  routinua  à faire  de  la 
poésie  sou  délassement.  On  attribue 
à Pierre  Blanclirt  la  Farce  de  Pa- 
tkelin.  L’édition  la  plus  ancienne  de 
cette  pièce  est  de  1 4f>° , « g0,h. , 

fig.  eu  bois.  Elle  a été  imprimée  de- 
puis un  grand  nombre  de  fois.  On 
assure  que  le  principal  personnage 
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de  celle  pièce  n’était  point  imagi- 
naire, et  que  scs  fourberies  étaient 
si  publiques  qu’on  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  le  laisser  jouer  sur  le  théâ- 
tre sans  déguisement.  Cette  pièce,  ra- 
jeunie en  17  ir>  par  l’abbé  lirueys 
( l'oy.  Bnutvs),  est  restée  au  réper- 
toire , et  on  la  voit  toujours  avec  plai- 
sir. Elle  a été  traduite  eu  latin  sous 
le  titre  suivaut  : Comirdia  nova 
quæ  Feteralor  inscribihir , alias 
P alhelinus , ex  peculiari  lingud  in 
romanum  trad.  cloquium  per  Alex. 
Connibertum,  Paris,  i5ia,in-i2. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
cette  traduction  était  de  Jean  Reuch- 
liu  ; mais  La  Monnoye  , dans  ses 
notes  sur  la  fhblioth.  de  Duvcrdier 
( tome  lll.pag.  379,),  prouve  que 
Rruchlin  n’en  est  point  l’auteur,  et 
que  seulement  i|  avait  donné  une  as- 
sez mauvaise  imitalioTi  de  cette  pièce  , 
qu’on  ne  doit  point  confondre  avec 
la  traduction  d’Alexandre  Connibert, 
laquelle  es  ►estimée.  W — s. 

BI.ANCHKT  (Thomas)  , peintre, 
né  à Paris  en  1617,  ne  jouit  point 
de  toute  la  réputation  qu’il  mérite, 
parce  qu’il  a fait  à Lyon  et  non  pas  à 
Paris  le  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  Il  alla  en  Italie  , et  eut 
l’avantage  d’y  obtenir  l’amitic  de 
l’Albanc  et  d’André  Sacchi.  11  reçut 
leurs  conseils,  qui  lui  furent  très 
utiles, et  ceux  du  Poussin,  auxquels 
il  dut  beaucoup  plus  encore.  De  re- 
tour eu  France,  il  fit  A Paris  un  ta- 
bleau du  Mai,  pour  la  confrérie  des 
orfèvres  , et  alla  s’établir  à Lyon. 
Quoique  absent,  il  fut  nomme  mem- 
bre de  l’académie  de  Paris  en  1O76. 
Ce  n’était  pas  l’usage;  mais  Blanchct 
fut  en  quelque  sorte  représenté  par 
son  ami  Charles  Lebrun , avec  lequel 
il  était  revenu  d’Italie.  Lebrun  ofliit 
son  tableau  de  réception  , dont  le  su- 
jet était  Cadmie;  semant  , par 
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l’ordre  de  P allas , les  dents  du  dra- 
gon qu'il  venait  de  tuer.  Blanchct 
avait  peint  à Lyon  le  plafond  de  la 
grande  salle  de  l’hôfel-de-ville,  qu’un 
iheendie coninma  en  1(174.  Le  pein- 
tre fut  si  sensible  h ia  destruction  de 
cette  composition  immense , qui  était 
son  chef-d’œuvre , qu’il  manqua  d’en 
mourir.  Par  une  fatalité  singulière, 
les  événements  désastreux  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  en  1 793  aurait 
tirent  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Blanchct.  Ce  peintre  possédait  à 
un  degré  assez  éminent  plusieurs  par- 
ties importantes  de  l’art,  telles  que  le 
dessin,  l’expression  et  le  coloris,  et 
il  entendait  fort  bien  la  perspective  ; 
il  réussissait  également  dans  le  por- 
trait et  dans  l’histoire.  11  mourut  céli- 
bataire à Lyou,  en  1(189,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans.  D — T. 

BLANCI1ET  (François),  né  à 
Angcrvillc,  près  de  Chartres,  le  16 
janvier  1 707 , de  parents  peu  fortu- 
nés , vint  finir  ses  études  à Paris,  dans 
le  collège  de  Louis-le-Grand , entra 
au  noviciat  des  jésuites  en  1 704  > pour 
en  sortir  bientôt , mais  n’en  conserva 
pas  moins  l’estime  de  ses  maîtres,  et 
resta  l’ami  des  PP.  Bruinoi,  Bou- 
geant et  Castel.  Il  sc  livra  d’abord  à 
l'instruction  publique , et  professa  , 
d’une  manière  distinguée , les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  deux  col- 
leges de  province.  Le  dépérissaient 
de  sa  santé  l’obligea  de  quitter  ces 
fonctions  pénibles  peur  les  éduca- 
tions particulières , qui  souvent  le 
sont  encore  davantage.  Il  honora  cette 
profession  que  tant  d’autres  ont  dé- 
criée; elle  ne  hii  fit  rien  perdre  de 
la  dignité  de  son  caractère , ni  de  la 
liberté  de  son  esprit,  et  tous  ses 
élèves  lui  firent  honneur  par  des 
mœurs  irréprochables.  Sa  bienveil- 
lance s'étendit  jusque  sur  leurs  en- 
fants et  leurs  petits-enfants;  il  ne 
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les  perdait  pas  (le  vue,  les  suivait  dès 
le  berceau  jusqu’à  leur  entrée  dans  le 
monde  , et  versait  des  larmes  de 
joie  au  moindre  de  leurs  succès.  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne-sur-Mcr,  il  se  dégoûta  bientôt 
d’un  étal  qui  exigeait  le  sacrifice  entier 
de  son  indépendance,  et  donna  sa 
démission.  Nommé  un  des  inter- 
prètes à la  Bibliothèque  du  roi , et 
poursuivi  par  ses  scrupules,  il  vou- 
lut encore  refuser;  mais  M.  Bignon 
lui  déclara  que  cette  place  était  une 
récompense,  et  non  pas  un  emploi, 
et  le  força  de  garder  son  traitement. 
On  le  fit  bientôt  apres  censeur,  à 
condition  de  ne  rien  censurer;  mais 
il  accepta  le  litre,  et  refusa  la  peu- 
sion.  Ses  amis , encouragés  par  ces  vic- 
toires remportées  sur  les  répugnances 
de  l’abbé  Blanchct,  le  firent  nommer 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  à 
Versailles;  il  réussit  dans  cette  situation 
délicate , même  au  gré  des  courtisans , 
dont  il  repoussa  les  avances  par  le 
respect , et  qui  le  trouvèrent  toujours 
honnête  sans  familiarité  , et  vrai  sans 
rudesse.  Guéri  débouté  illusion  par 
le  séjour  de  Versailles  , où  il  péris- 
sait de  chagrin  et  d’ennui , il  quitta 
sa  place,  et  se  retira  à St.-Gcrmain- 
cn-Laye,  où  il  languit  durant  près  de 
dix-sept  ans , et  mourut  le  09  jan- 
vier 1 784  , âgé  d’environ  quatre- 
viocts  ans.  Recherché  dans  la  société 
K.Tr  la  douceur  de  son  commerce  et 
’aménité  de  son  esprit , il  ne  s’y  mon- 
trait que  sous  des  dehors  aimables  ; 
mais  il  s’y  produisait  ran  ment , et  ne 
s’y  montrait  guère  qu’avec  sa  belle 
humeur  et  son  bel  habit , dit  M.  Du- 
saulx , son  biographe.  Habituellement 
sombre  et  mélaucolique  dans  la  soli- 
tude à laquelle  il  s’était  condamné,  il 
voulait  soullrir  seul  de  ses  vapeurs  , 
et  craignait  toujours  de  faire  souffrir 
les  autres,  ce  qui  lui  Gisait  dire  : 
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« Tel  que  je  suis,  il  faut  pourtant 
» que  je  me  supporte;  mais  les  au- 
» très  y sout  - ils  obligés  ? » Cepen- 
dant cet  homme , dont  les  infirmités 
précoces  avaient  considérablement  al- 
téré l'humeur  et  diminué  l'activité,  re- 
trouva toujours  daus  le  besoin  de  ser- 
vir scs  amis  un  principe  de  vie  qui  le 
rendait  infatigable,  et  cetteame,  apa- 
thique pour  ses  intérêts  et  insouciante 
sur  ses  propres  besoins,  repreuait 
sou  ressort , lorsque  quelqu’un  d'eux 
parvenait  à une  place  utile  ou  hono- 
rable. Ce  mélange  de  scrupules,  d’ir- 
résolutions et  de  singularités  a pani 
assez  piquant  à M.  Dusaulx  pour  le 
peindre  daus  la  Vie  qu’il  a mise  à la 
tète  d’un  des  livres  de  l'abbc  Blan- 
chct.  Ce 4 dans  cette  source  qu’on 
a puisé  tous  les  détails  qui  composent 
cet  article.  Le  même  Dusaulx  a été 
l’éditeur  des  dêux  ‘ouvrages  de  sou 
parent  ; savoir,  des  Farietés  morales 
et  amusantes,  17841  a vol.  in- 1 a.,  et 
des  Apologues  et  Conter  orientaux , 
1785,  in-8“.  Ce  dernier  ne  parut 
qu  après  la  mort  de  l'auteur.  L'un  et 
l’autre  recueils  prouvent  de  l’isprit 
et  du  goût,  a Quant  à la  diction  , dit 
» son  biographe,  le  négligé  des  grâces 
» lui  plaisait  beaucoup  plus  que  toutes 
» leurs  parures.  Scs  écrits , traductions 
» ou  compositions,  portaient  le  même 
» caractère  d’un  goût  sûr  et  d’une  pu- 
» reté  de  stvlc  qui  rappelle  le  siede 
» de  Louis  XIV.  » Ou  a encore  de 
lui  : Vues  sur  l'éducation  d’un 
prince  , etc. , Paris  , 1 784  , in- 1 a., 
et  une  ode  sur  l’existence  de  Dieu. 
11  s’était  surtout  attiché  à bien  nar- 
rer, art  qui  , en  fait  de  littérature, 
lui  paraissait  la  clef  de  tous  les 
autres  ; aussi  , peu  d’hommes  ont 
poussé  à un  si  haut  degrc  le  ta- 
lent de  raconter  avec  grâce , et  de 
donner  des  formes  agréables  et  pi- 
quantes aux  moindres  bagatelles.  Pour 
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te  perfectionner  à la  fois  dans  l'art 
d’écrire  et  de  parler,  il  avait  com- 
mencé par  verser,  disait-il,  du  fran- 
çais dans  les  moules  des  anciens.  11 
s’exerça  d’abord  sur  Titc  - Live  et 
Tacite.  L’abbc  de  la  Blettcric  voulut 
se  l’associer  pour  concourir  à la  tra- 
duction du  peintre  de  Tibère;  mais 
Blanchet  craignit  de  prendre  "un  en- 
gagement. Les  deux  seuls  morceaux 
de  ces  historiens  qu’on  ait  de  lui 
sont  X Histoire  touchante  de  la  fa- 
mille d'Hiéron,  par  Tite-Live,  et 
la  Conjuration  de  Pison  contre 
Néron  , par  Tacite.  11  cultiva  les 
muses  latines  et  françaises , et  l’on  a 
de  lui  quelques  pièces  de  poésie  d’un 
genre  délicat  et  agréable , dont  la  plu- 
part furent  attribuées  aux  meilleurs 
poètes  du  temps,  qui  ne  s’en  défen- 
daient pas.  Are  sujet,  l’abbé  Iilanchet 
disait  eu  riajit  : a Je  suis  charmé  que 
» les  riches  adoptent  mes  enfants.  » 
De  plusieurs  milliers* de  vers  qu’il 
avait  composés,  il  ne  s’en  est  con- 
servé qu’un  petit  nombre,  parce  qu’il 
ne  les  communiquait  qu’à  un  ami , à 
condition  de  n’en  pas  laisser  prendre 
copie , exigeait  ensuite  qu’on  les  lui 
renvoyât , passant  île  mauvaises  nuits 
quand  il  ne  les  recevait  pas  assez 
tôt,  et,  à mesure  qu’il  les  recouvrait, 
avait  graud  soin  de  les  brûler,  en  se 
comparant  au  vieux  Saturne,  qui  dé- 
vorait ses  enfants.  N — l. 

Il  L A N C II E T ( Jeai»  ) , naquit  à 
Tour  non , le  t o septembre  1 724.  Les 
jésuites  de  cc.ltc  ville  , chez  lesquels  il 
fit  ses  étimes,  l’envoyèrent  à la  Flèche, 
dans  l’espoir  de  l'attacher  à leur  ordre. 
Après  y avoir  professé  pendant  quel- 
ques années , ne  se  sentant  point  de 
vocation  pour  l’état  ecclésiastique , il 
se  rendit  à Paris,  et  s’y  livra  sans  ré- 
serve à l’étude  des  sciences.  11  cultiva 
surtout  la  médecine,  et  se  fit  meme 
recevoir  docteur  en  cette  faculté  ; mais 
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un  mariage  avantageux , snppléant  h 
la  modicité  de  sa  fortune , lui  permit 
de  conserver  son  indépendance.  Il 
mourut  en  1778.  On  a de  lui  : I. 
l 'Art  , ou  les  Principes  philosophi- 
ques du  chant,  en  société  avec  Bérnrd, 
Paris,  1750,  in  - ta; -IL  Idée  du 
siècle  littéraire  présent , réduit  à six 
l’rais  auteurs ; III.  l’Homme  éclairé 
par  ses  besoins  ; IV.  Logique  de 
l’Esprit  et  du  Cœur , Paris , 1 7G0  , 
in- 12.  K. 

BLANCHON  ( Joachim  ),  né  à 
Limoges,  vers  t553,  dit,  dans  son 
H dieu  aux  Muses  , qu’il  a cultivé  la 
poésie  pendant  quiuze  années  , sans 
en  tirer  aucun  avantage,  et  il  avoue 
qu’il  eût  mieux  fait  de  s’appliquer  à 
des  choses  plus  utiles,  et  qui  lui  eus- 
sent davantage  servi.  On  ne  connaît 
de  lui  qu’un  recueil,  intitulé  : Pre- 
mières œuvres  poétiques  , Paris  , 
Thomas  Perrier,  i583,  in-8’.  On 
trouvera  , dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier , la  liste  des  pièces  qui  le 
composent.  Ce  recueil  est  rare . mais 
peu  digne  d’être  recherché  ; il  est 
dédié  au  roi  de  France  Henri  III,  qui 
n’accorda  à l’auteur  aucun  encourage- 
ment. YV — s. 

BLANCKHOF  ( Antoin?),  peintre, 
né  à Alcmaér  , en  1 628 . prit  d’abord 
les  leçons  de  deux  peintres  médiocres, 
et  eut  ensuite  pour  maître-  César  vau 
Everdingen  ( qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  célèbre  Aldert  van  Evcr- 
diugen  ).  Blanrkhof  alla  à Rome , et  y 
retourna  jusqu’à  trois  fois  ; car  son 
caractère  très  inconstant  11e  lui  per- 
mettait guère  de  se  fixer  dans  un  lieu 
quelconque.  Il  s’embarqua  sur  la  (lotte 
destinée  pour  Candie,  et  y.  étudia  si 
bien  la  mer  dans  scs  divers  aspects , 
qu’il  fut  reconnu  comme  un  bon  pein- 
tre de  marine.  Descamps  assure  que 
les  ouvrages  de  Blanckhof  perdaient  à 
être  trop  termines  ; on  estime  ses 
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tableaux  en  Hollande , mais  ils  sont 
peu  connus  en  France.  Blanckhof 
mourut  en  1670,  âgé  de  quarante- 
deux  ans.  1) — t. 

BLANDINIÈRE.  Voy.  Babin. 

BLANDRATA(  Gf.orge),  ne  dans 
le  marquisat  de  Saluces  , c'iait  un 
bomme  d’esprit  , d’une  humeur  en- 
jouée, et  parlant  avec  beaucoup  de 
grâce.  Toutes  ces  qualités , réunies 
à une  belfc  figure  , lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands  , et  lui  Grent 
jouer  un  rôle  important  dans  le 
monde.  II  prit  l’c'tat  de  médecin,  et  en 
exerça  la  profession  avec  un  succès  qui 
lui  procura  de  nombreux  amis,  et  des 
moyens  de  fortune.  Les  nouvelles  opi- 
nions religieuses  qui  occupaient  tous 
lesesprits,  au  commencement  du  16'. 
siècle,  piquèrent  sa  curiosité.  11  aban- 
donna la  religion  catholique,  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé , pour  em- 
brasser celle  de  Luther,  qu’il  quitta 
quelque  temps  après  pour  les  dogmes 
de  Calvin.  Une  fois  armé  du  principe 
dissolvant  de  la  nouvelle  réforme , il 
voulut  l’appliquer  aux  anciennes  hé- 
résies , s’arrêta  d’abordà celle  d’Arius , 
remonta  ensuite  aux  erreurs  de  Paul 
de  Samosjitc , et  parvint  ainsi  à rayer 
de  son  symbole  les  mystères  de  Hn- 
r.irnation  et  de  la  Trinité;  enfin,  plus 
hardi , ou  plus  conséquent  que  les  so- 
ciniens , il  soutint  que  Jésus-Christ 
était  un  homme  romme  les  autres , et 
qu’aucun  culte  religieux  ne  lui  était  du. 
J .a  double  passion  de  faire  fortune  et 
de  dogmatiser  le  conduisit  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  en  Transylva- 
nie. Il  devint  médecin  de  la  reine 
Bonne,  femme  de  Sigismond-Augustc, 
roi  de  Pologne,  s’insinua  dans  la  con- 
fiance de  ce  prince , et  lui  communiqua 
ses  erreurs.  L’envie  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  en  Italie , où  sa  manie 
de  dogmatiser  le  fit  enfermer  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  de  Pavic.  11 
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eut  l'adresse  de  s'en  échapper , et  il  se 
réfugia  à Genève.  Blandrata , que  son 
esprit  avide  de  nouveautés  avait  pro- 
meut d’erreurs  en  erreurs  , voulut 
étudier  les  dogmes  de  Servet , sans 
être  effrayé  du  supplice  encore  récent 
de  ce  sectaire.  Calvin,  après  avoir 
tenté,  sans  succès,  dans  des  confé- 
rences’amicales  , et  dans  une  corres- 
pondance confidentielle , de  le  fixer 
dans  son  symbole , le  livra  à la  justice. 
Blandrata  s’en  tira  au  moyen  d’une 
profession  de  feu  toute  ealvinienne , 
profita  de  sa  liberté  pour  s’évader  de 
Genève,  et  regagner  la  Pologne.  Les 
ministres  réformés  de  Cracovie  l’ac- 
cueillirent, cl  l’associèrent  même  au 
gouvernement  de  leur  église;  mais  les 
lettres  de  Cal  vin  l’y  poursuivirent.  Les 
synodes  du  pays  n’eurent  plus  de 
confiance  dans  ses  confessions  de  foi , 
et  le  dépouillèrent  de  «es  dignités. 
Dans  cette  conjoncture , Jean  Sigis- 
raond,  prince  de  Transylvanie,  l'ap- 
pela pour  cire  son  médecin.  L’accès 
que  son  art  lui  donnait  dans  les  famil- 
les , lui  fournit  l’occasion  d’y  insi- 
nuer ses  opinions  religieuses.  11  eut, 
en  1 ü6G,  à Aibe-Juiic,  en  présence  de 
la  cour,  une  conférence  publique  avec 
Paul  Davidi , contre  les  ministres  lu- 
thériens, dont  le  résultat,  au  bout  de 
dix  jours  de  disputes , fut  de  rendre 
unitaires  le  prince  et  les  grands  de 
Transylvanie.  La  relation  de  ces  con- 
férences fut  imprimée  dans  la  même 
ville,  en  i568,  in-4"-,  sous  ce  titre: 
Brcvis  enarralio  dispu lafjenis  AU 
borne  de  Deo  trino  et  Christo  duplici. 
La  mort  de  Sigistnond  le  ramena , 

Sour  la  troisième  fois,  en  Pologne , on 
fut  médecin  et  conseiller  du  roi 
Étienne  Bathori;  mais,  sous  ce  mo- 
narque religieux,  comme  il  tenait  en- 
core pins  à sa  fortune  qu’à  ses  opi- 
nions , il  se  détacba  des  unitaires , ce 
qui  lui  valut  de  grands  reproches  de  U 
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pat  t de  Fauste  Sociii , qu’il  avait  attiré 
en  Pologne  pour  le  seconder  dans  sa 
mission. Son  neveu , qu’tl  avait  mena- 
ce de  déshériter , a cause  de  sou  atta- 
chement à la  religion  catholique,  le 
prévint,  et  l'étouffa  dans  une  ri\e 
violente  qu'ils  eurent  ensemble.  Sa 
mort,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date 
précise,  eut  lieu  entre  i585  et  1 59a. 
Les  ouvrages  de  Blandrata , tous  rela- 
tifs à ses  opinions  religieuses , ne  sont 
pas  assez  considérables,  ni  assez  im- 
portants pour  qu’on  en  donne  ici  la 
liste.  F.lle  se  trouve  dans  ta  Bibliothè- 
quedes  Anti-trinitaires,  dcSandius, 
et  dans  Y Histoire  du  Socinianisme  , 
du  P.  Anastase(Guichard),  de  l’ordre 
des  Picpus.  T—  d. 

B L ANEN  STEIN,  dit  Gérung 
( Nit-OLAS  ) , chapelain  au  chapitre 
épiscopal  de  Bâle  vers  1460.  On  a 
de  lui  une  Chronique  abrégée  dos 
évêques  de  Bâle , et  trois  volumes  sur 
la  Guerre  des  Suisses  contre  Char- 
les-le-IIardi , duc  de  Bourgogne. 
Ces  ouvrages  manuscrits  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  Bâle.  U — t. 

B L A N K E N B U R G ( Christi  ak- 
Frédéric  de  ),  né  à Colbcrg,  en  Po- 
inérauic,  le  a4  janvier  1744*  entra 
au  service  de  Prusse  à l’Age  de  qua- 
torze ans,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Sa  mauvaise  santé 
l’ayant  contraint  de  demander  sa  re- 
traite après  vingt-nu  ans  de  service,  il 
obtint  son  congé  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, et  alla  habiter  Leipzig,  où  il 
consacra  son  repos  et  le  reste  de  ses 
forces  à la  culture  des  lettres,  qu’il 
n’avait  jamais  cessé  d’aimer.  C’était  un 
homme  d’une  mémoire  étonnante  , 
d’un  goût  correct,  et  d’une  sagacité 
rare.  Il  traduisit  en  allemand  V Essai 
de  Gilbert  Stuart  sur  l’état  social  en 
Europe,  Leipzig,  1779,111-8“.;  les 
Fies  des  poètes  anglais,  de  Johnson, 
AUcubourg,  1781-85, 111-8®;;  Vffis- 
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toirede  la  Grèce,  de  Gillies,  I.cipz. , 

1 787  , in-8’.;  le  4e-  volume  de  l’ou- 
vrage de  Mirabeau  sur  la  monarchie 
prussienne,  sous  Frédéric-le-  Grand, 
Leipzig,  1795,  in-8’.,  etc. ; la  plu- 
part de  ces  traductions  sont  accompa- 
gnées de  notes  intéressantes.  Les  écrits 
originaux  de  Blankcubtirg  sont  : I. 
Essai  sur  le  roman  , où  il  établit  les 
règles  de  ces  sortes  de  compositions  , 
Leipzig  et  Licgnitz,  1 774 , in-8°.  ; II. 
Supplément  à la  Théorie  universelle 
des  beaux-arts , de  Sulzer , Leipzig , 
1786-87, 4 parties  in-8".,  nouvelle 
édit.,  ibid. , 1 799.-94;  III.  Sur  la 
langue  et  la  littérature  allemandes , 
dans  le  Magazin  d’Adelung , toin. 

1 1 , sect.  a ( 1784),  etc.  Il  mourut  le 
4 mai  1 796.  G — t. 

BLARU  ( Pierre  de),  en  latin, 
Petrus  de  Blarrorivo  , chanoine  de 
St.-Diez  , en  Lorraine  , naquit  le  6 
avril  1437,  non  à Paris,  comme  ou 
pourrait  le  croire,  parce  qu’il  joignait 
à son  nom  celui  de  Parhisiamis  ; 
mais  dans  une  abbaye  de  l’ordre  de 
Citeaux,  du  diocèse  de  Bâle , nom- 
mée Paris  ou  Péris.  Il  est  au- 
teur d’uu  poc’me  latin , intitulé  : In- 
signe iVanceidos  opus,  seu  Poëma 
de  bello  Nanceiano  libri  sex , in 
pago  S.  Nicolai  de  Portu , 1 5 1 8 , 
in-fol.,  fig.  Le  sujet  de  ce  poème  est 
le  siège  de  Nancy  par  le  duc  de  Bour- 
gogne , Charlcs-lc-Témérairc  , tué  de- 
vant cette  ville  , en  1476.  Blaru 
le  composa  sur  les  Mémoires  de  René 
II , duc  de  Lorraine  : il  était  resté  ma- 
nuscrit ; ce  fut  Jean  Basin  de  Sandau- 
court  qui  le  fit  imprimer  par  Pierra 
Jacobi , ou  Jacques , curé  du  bourg  do 
St.-Nicolas.  Cette  édition  est  fort  belle, 
on  en  tira  sur  peau  de  vélin  un  seul 
exemplaire  , qui  se  trouve  dans  le 
cabinet  de  M.  J.-J.  Bruand  , avocat  à 
Besançon.  Le  poème  de  Blaui  a été 
traduit  en  vers  français  par  Nicolas- 
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Claude  Romain  , docteur  cs-droits , 
Prévôt  cl  (înivcr  de  Pont-à-Mousson.’ 
Suivant  Moiéri , il  u'en  a traduit  que 
le  «rentier  livre  ; mais  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  France 
assurent  que  Humain  le  traduisit  en 
entier,  et  que  sa  traduction  acte'  im- 
primée. L)um  (laiinel  n avait  jamais  vu 
cette  traduction  imprimée,  et  il  ue  l’a 
poiut  fait  réimprimer  à la  suite  de  sou 
Histoire  de  Lorraine,  comftie  l’avan- 
cent les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  ; seulement  il  en 
a insère  des  (Vagin*  nts  dans  la  liste 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  Phis- 
toire  de  cette  province.  Biaru  était 
un  poète  médiocre.  Son  ouvrage  mé- 
rite cependant  d’être  reclierclié , à 
raison  des  details  précieux  qu’il  ren- 
ferme. Aveugle  dans  sa  vieillesse  ■ cet 
accident  l’a  fait  comparer  à Moiniie, 
par  l’auteur  de  son  épitaphe  ; mais 
assurément , il  n’avait  avec  ce  grand 
poète  aucune  autre  ressemblance.  Il 
mourut  à St.-Diez  , le  al)  décembre 
1 5o5.  On  a encore  de  lui  une  élégie 
en  vers  latins  , sur  la  chasse  à la 
pipée , qu’il  aimait , dit-on , beaucoup. 

W— s. 

BLASCO  NUNÈS  VÊLA.  K Vêla. 

BLASIUS  ( GÉnaiip),  médecin 
flamand,  né  dans  un  village  près  de 
Bruges , est  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  le  plus  de  preuves  de  grands 
travaux  d’érudition;  mais  il  joignit  a 
ses  commentaires  et  à ses  compila- 
tions des  observations  qui  lui  étaient 
propres.  Il  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à Copenhague  et  a Leyde , 
fut  reçu  docteur  dans  l’université  de 
latyde,  en  1G46  ; vint  ensuite  se  fixer 
à Amsterdam,  en  16G0;  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à l’université 
de  cette  ville , puis  médecin  de  l’hôpi- 
tal et  bibliothécaire;  enfin  . en  1 68i , 
année  de  sa  mort,  membre  de  l’aca- 
démie impériale  des  Curieux  de  U 
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nature , sous  le  nom  de  Podalire  tl. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  noru< 
breux  ouvrages  d’autcurs  de  méde- 
cine dont  il  a donné  des  éditions  et 
qu’il  a enrichis  de  notes,  savoir  de 
Pulvcrinus,  de  Muller,  de  Béguin, 
Primerose,  Th.  üariholin  , Liccti , 
Bclliui , Borelli,  Willis , etc.  Blasiiis 
est , en  eflet , un  de  ces  laborieux  col- 
lecteurs qui  ont  bien  servi  la  science 
dans  ces  temps  où,  tout  près  encore 
de  la  naissance  des  academies,  tous 
les  faits  étaient  épars  dans  les  recueils 
de  ces  sociétés  savantes  ; il  allait  cher- 
cher dans  chacun  les  faits  relatifs  à 
1111e  science,  pour  composer  sur  celle- 
ci  un  ouvrage  spécial,  tout  en  rendant 
a l’auteur  de  chaque  découverte  Hion- 
ncur  qui  lui  est  dû.  Ccst  ainsi  que 
travaillèrent  aussi  dans  le  meme 
temps  deux  collecteurs  fameux  , 
Maugct  et  Valentin.  Par  exemple  , 
Biasius  a donné  une  édition  de  l’Ana- 
tomie de  VVislingius:  Coin  mer:  ta  ri  us 
in  si  Magma  Anatomicum  J.  ff'es- 
lingii . atquc  appendix  ex  veterum , 
recentiorum , proprdsque  observa- 
lionibus , Arast.,  iflSrj,  i6GG,in-4°. 
Utrccbt,  1 GqG  , in-^.?. , avec  fig.,  com- 
prenant le  Sjntagma  Anatomicum  ■ 
de  Wcslingius  , et  il  y a joint  toutes  les 
découvertes  importantes  de  son  temps, 
savoir  : de  Bariholin,  sur  les  vaisseaux 
Ivmphatiqurs;  de  Bclliui,  sur  les  reins; 
de  Pecquet  et  de  Hudbeck. . sM"  le  ca- 
nal tborachique  ; de  Willis , sur  les 
nerfs  ; de  Maipighi , sur  les  poumons , 
etc.  : tous  ses  ouvrages  sout  faits  dans 
le  même  esprit.  Les  uns  sont  relatifs 
à l’anatomie,  savoir  : I.  Anatome 
contracta  in  gratiam  discipulomm 
conscripta  et  édita  , Amsterdam  , 
16G6,  in-ia;  en  flam.,  iG-jü,  iii-B". 
II.  Anatome  medullœ  sjiinalis  et 
nervorum  inde provenienlium,  ibid., 
iGG6,in-i  a.  III.  Observaliimes  ana- 
lomicœ  selecliores , édite  è collegio 
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medicorum  privatomm  Amslcloda- 
mensi,  Amsterdam,  1667.  Il  a sur- 
tout servi  l’anatomie  comparée,  science 
sur  laquelle  il  11’y  avait  encore  que  deux 
traités  généraux , ceux  de  Sc'vérinus 
et  de  Collins , et  dont  les  faits  étaient 
e'pars.  Il  a publié  sur  cette  science  : 

1.  Observata  analomica  in  homine , 
simili , eijuo,  vitulo , testudine , echi- 
no,glire , serpente , ardeti , variis- 
que  animalibus  al  iis  ; acceilunt  ex- 
traordinaria  in  homine  reperla , 
praxim  medicam  œquè  ac  anato- 
men  illuslranlia , Leyde,  et  Ams- 
terdam, 1674  , in-8‘.  II.  Zooto- 
miœ  , seu  anatomes  variorum  ani- 
malium  pars  prima  , Amsterdam  , 
1676,  iu-ia,  avec  Gg.,  réimprimée 
avec  beaucoup  d’augmentations,  sous 
ce  titre  : Anaiorne  compilation  ani- 
malium  terrcslrium  variorum  , 1 10- 
latilium,  aquatilium,  etc.,  Amster- 
dam , 1 68 1 , in-4°. , avec  figures. 
C’est  ta  meme  méthode  de  rassembler 
tout  ce  qui  était  imprimé  de  part  et 
d’autre;  on  y trouve  acs  traités  entiers 
de  Sc'vérinus  , avec  beaucoup  d’obser- 
vations aussi  particulières  à Blasius. 
Du  reste,  cet  infatigable  érudit  ne  s’est 
pas  bonté  à l’anatomie,  et  il  a écrit 
aussi  de  nombreux  ouvrages  sur  la 
médecine  proprement  dite , savoir  : 

I.  Oratio  de  iis  qme  homo  naturce , 
quœ  arli  debet , Amsterdam,  in-fbl., 
1 660  : discours  qu’il  prononça  lors- 
qu’il prit  possession  de  sa  chaire. 

II.  Medicina  gêner  alis , novd  accu - 
ratdque  methodo fundamenta  exhi- 
bens  , Amsterdam  , 1661  , in- 1 a , 
réimprimé  sous  ce  titre  : Medicina 
universa , hygieincs  et  therapeutices 
fundamenta , methodo  nova , * bre- 
vissiritè  exhibent , ibid. , t665,  in-4°. 

III.  Traité  des  moyens  de  guérir  la 
peste  et  de  s'en  préserver , en  fla- 
mand, Amsterdam,  1 663,  in- 1 2 ; I V. 
Jrutilutiunum  medicarum  compen- 
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dium  , dispulationibus  duodecim  , 
in  illust.  Amslelodamensi  atheneo 
publier  ventilatis,  absolutum,  Ams- 
terdam, 1667,  in-ia;  V.  Obser- 
vât ionc  s medicce  rariores  ; atcedil 
monstri  triplicis  hisloria , humant  , 
agnini  et  vitulini , Amsterdam , 1677, 
in-ia;  VI.  Medicina  curatoria,  me- 
thodo novd  in  gratiam  discipulorum 
conscripta,  ibid.,  1680 , in-8”. 

C.  et  A. 

BLASTARES  ( ManuF-u  ),  moine 
grec , de  l’ordre  de  Saint  Basile , 
se  livra  à la  théologie  et  à la  ju- 
risprudence canonique.  Nous  avons 
de  lui  : I.  un  Recueil , par  ordre  al- 
phabétique , des  canons , des  conci- 
les , des  décisions  des  SS.  Pères  et 
des  lois  des  empereurs  grecs  , con- 
cernant les  matières  ecclésiastiques, 
qui  a été  imprimé  pour  la  première 
fois , en  grec  et  en  latin,  dans  le  recueil 
publié  par  Bévéréeius  ou  Bévc’rège  ( T'. 
Bai.samon  ),  et  n’a  pas  été réimprimé 
depuis  ; II.  des  Questions  sur  le  ma- 
riage , dans  le  Jus  Grrrco-llomanum 
de  Leunclavius  ; III.  une  pièce  de 
vers  sur  les  ofliccs  de  la  cour  et  de  la 
grande  église  de  Constantinople , (pie 
le  P.  Goar  a publiée  en  grec  et  en  la- 
fin  à la  suite  de  son  édition  dcCodiu. 

On  trouve  aussi  de  lui , dans  les  bi- 
bliothèques , quelques  ouvrages  qui  % 
n’ont  pas  été  imprimes,  notamment  un 
écritcontrc  les  juifs,  qui  est  àla  Biblio- 
thèque impériale.  11  vivait  vers  Pan 
i55o  de  J.-C.  C — r. 

BLAU  ( FÉLix-Airrom  ),  pro- 
fesseur de  théologie  à Mayence,  né 
en  ij54,  est  auteur  d’un  des  ouvra- 
ges les  plus  forts  qui  aient  jamais  été 
écrits  contre  l’Eglise  romaine,  intitulé: 
Histoire  critique  de  l’infaillibilité  ec- 
clésiastique, Francfort-sur-le-Meiu  , 
1791,  in-8".,  en  allemand.  La  part  qu’il 
prit  dans  Mayence  , à la  révolution 
française , le  lit  eu  fermer , en  1 793 , 
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dans  la  forteresse  de  Kœuigstein  ; il 
en  sortit , fut  nomme  juge  nu  tribu- 
nal criminel  de  Mayence,  et  mourut 
le  a3  décembre  1798.  Sou  dernier 
ouvrant'  fut  une  Critique  des  ordonr 
minces  relatives  à la  Religion,  ren- 
dues en  France  depuis  lu  révolu- 
tion , fondée  sur  les  principes  du 
droit  politique  cl  ecclésiastique , 
Strasbourg,  1797,  in  8’.  On  a aussi 
de  lui  un  Essai  sur  le  développement 
moral  de  l’homme,  Francfort , 1 790, 
in-8'.  G — t. 

BLAVET  ( Michel),  musicien, 
ne  à Besançon,  le  1 5 mars  1 7110.  Son 
père  était  tourneur,  et  le  destinait  à 
suivre  la  même  profession.  Une  finie 
étant  tombée  par  hasard  entre  scs 
mains,  il  apprit  à en  jouer  sans  maître; 
et,  en  très  peu  de  temps,  il  acquit  une 
grande  supériorité sur  cet  instrument. 
Le  duc  do  Lévis  l’engagea  à se  rendre 
à Paris , où  il  fut  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Ayant  obtenu  d’abord  une 
place  de  musicien  à l'orchestre  del’O- 
pc’ra  , il  profita  des  movens  qu’elle  lui 
donnait  pour  perfectionner  sou  talent 
et  pour  apprendre  la  théorie  de  la 
musique.  Quelques  morceaux  qu’il 
publia  accrurent  sa  réputation.  Le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II , qui  jouait  lui- 
meme  de  la  flûte,  voulut  euteudre 
^ Blavct , et  il  en  fut  si  charme  qu’il 
l’engagea  à rester  dans  ses  états , lui 
promettant  d’avoir  soin  de  sa  fortune; 
mais  Blavct  résista  aux  propositions 
du  monarque,  et  revint  À Paris.  On 
attribue  à Blavet  ce  mot  sur  Frédéric  : 
« Vous  croyez  qu’il  aime  la  musique; 
» vous  vous  trompez;  il  n’iiine  que 
» la  flûte, ou,  pour  mieux  dire,  que 
w sa  flûte,  w Le  prince  de  Cariguan 
lui  accorda  un  logement  dans  son  hô- 
tel et  une  pension  ; le  comte  de  Cler- 
mont se  I attacha  ensuite , et  le  fit 
surintendant  de  sa  musique.  Il  avait 
en  outre  le  titre  de  musicien  ordinaire 
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du  roi.  Blavct  a rois  en  musique  plu- 
sieurs pièces  pour  le  théâtre  du  romte 
de  Clermont,  outre  autres,  Egle  , 
pastorale  de  Laujnu  ; les  Jeux  olym- 
piques , ballet  du  comte  de  Senne- 
terre  ; la  Fête  de  Cythère , opéra 
du  chevalier  de  Laurès , et  le  Jaloux 
corrigé , de  Collé.  Il  est  mort , à Paris, 
en  1 7<>8.  Son  éloge,  par  M.  François, 
est  imprimé  dans  le  Nécrologe  de 
Vannée  1770.  W — s. 

BLAVfc'P  ( Jean-Louis  ),  fi  s du 
précédent , né  à Besançon , le  G juillet 
1719.  Son  père  l'emmena  à Paris,  ou 
il  fit  scs  études,  et  eutra  ensuite  dans 
l’ordre  des  bénédictins  ; mais  , s’eu 
étant  repenti  peu  de  temps  après , il 
obtint  sa  sécularisation.  Le  prince  de 
Conti  le  choisit  pour  sou  bibliothé- 
caire, et  le  fit  nommer  à la  place  de 
censeur  royal.  L’abbé  Blavet,  ami  de 
Quesnay , de  Bandeau , et  des  autres 
économistes,  partageait  leurs  opinions.* 
Ona  de  lui  : I.  Essai  sur  V Agriculture 
moderne , Paris,  1 7 j5  , in- 1 a. Nolin, 
chanoine  de  St.-Marcel  de  Paris,  a eu 
part  à cct  ouvrage.  II.  La  Théorie  des 
sentiments  moraux  d'Adam  Smith, 
professeur  de  philosophie  à Glas- 
cow,  Paris,  1 77-*»,  1 797,  a voI.in-12. 
Il  eu  existait  déjà  une  traduction  par 
Kidous,  et  M'“'.  Condorcet  en  a donne 
une  nouvelle  en  1798.  III.  Mémoi- 
res historiques  cl  politiques  de  la 
Gnuide-liretagne  et  de  l’ Irlande, 
sous  les  régnes  de  Châties  II,  Jac- 
ques II,  Guillaume  II l et  Marie , 
pour  servir  de  suite,  et  d'éclaircisse- 
ments aux  histoires  d’Angleterre  de 
Hume,  Smolelt  et  Barrow,  traduits 
de  l’anglais  du  chevalier  Jean  Dal- 
rymple . Loti' I res  ( Genève  ),  177(1, 
a vol.  in-8'.;  Genève,  178a  , a vol. 
tn-8  . 1 V.  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  richesse  des  nations , 
traduites  de  l'anglais  de  Smith.  La 
traduction  de  f.ibbc  Blavct  fut  d’abord 
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Imprimée  dnnsle  Journal  dfAgrictd-  Cet  ouvrage  , où  les  phénomènes  et 
fure , depuis  le  mois  de  janvier  1779  l’histoire  de  l’Islande  étaient,  pour  U 
jusqu’en  décembre  1780;  elle  parut  première  fois  , exposés  avec  quelques 
ensuite  à Yvcrdun  , 1781  , 6 vol.  détails,  eut  un  grand  succès;  on  en 
in- 1 1.  Il  eu  a donné  une  nouvelle  fît  plusieurs  extraits,  et  il  fut  tra- 
édition  , revue  et  corrigée  , Paris  , duit  en  allemand,  dans  le  Monde  sep- 
1800,  4 vol. iu-8°.  Daus  sa  préface,  tentrioruil  de  Megiserus , Leipzig, 
il  accuse  Roucher  de  s’être  emparé  161 3;  mais  le  savant  islandais  , Arn- 
de  celte  traduction , et  de  l’avoir  dé-  griin  Jonas  , y ayant  découvert  des 
figurée  pour  la  publier  ensuite  comme  erreurs,  en  fit  paraître  une  critique 
son  propre  ouvrage.  Ci  lle  de  M.  Car-  sous  ce  titre  : Ànatome  Blefkenia- 
nier  les  a fait  oublier  l’une  et  l’autre,  na , qud  ü.  Blefkenii  viscera  ma- 
L’abbc  Blavet  est  mdrt  à Paris  il  y gis  prœcipua  in  libellode  hltpidid , 41 
a quelques  années.  W— s.  convulsa , per  manifestant  exente- 

BLEFKËN  (Ditumau),  voyageur  rationem  retexmtur , per  ./rngr.  Jo- 
ël historien  du  16'.  siècle.  Ou  croit  nam,  Hola,  1617, in-8’., Hambourg, 
qu’il  naquit  en  Basse-Saxe  ; au  moins  1618,  in-4°.;  mnlgréccttccritique,  le 
eut-il  de  bouiie  heure  des  relations  A docteurFabriciuspritBIi'fkenpourgui- 
Hambnurg.  En  i565,  il  s’embarqua  dedansunenouvcltedcscriptiondel’Is- 
sur  l’Elbe  pour  se  rendre  en  Islande,  lande  et  du  Groenland,  qu’il  publia  peu 
où  il  s’arrêta  quelque  temps  à recueillir  après.  Lezcle  patriotique  d’Arngrim  Jo* 
les  matériaux  d’une  description  géo-  nas  s’échauffa  de  nouveau , et  il  publia 
graphique  et  historique  de  cette  île  une  nouvelle  diatribe  contre  les  étran- 
rrmarquable.  En  1 56 "> , il  Gtun  voyage  gersqui  avaicntdéfigurcl’histoiredesa 
à Lisbonne,  et  passa  en  Afrique , dont  patrie.  L’ouvrage  de  Blcfken  est  très 
if  parcourut  plusieurs  contrées.  Re-  rare  maintenant;  mais  on  peut  se  dis- 
veuu  en  Europe , il  s’engagea  à la  cour  penser  de  le  consulter,  les  renseigne- 
des  comtes  de  Schaumbourg , et  fit,  ments,  même  les  plus  authentiques, 
avec  le  comte  Olhon  , un  séjour  à qu’il  contient  ayant  été  donnés , avec 
Vienne.  Ayant  quitté  cette  ville  pour  beaucoup  plus  de  détail  et  une  critique 
aller  h Bonn,  à l’invitation  de  l’élcc-  plus  éclairée,  par  Arngrim  Jouas  , 
teur  de  Cologne,  il  tomba,  sur  la  llorrebow,01alsen,Troïl  et  plusieurs 
route,  entre  les  mains  d’une  bande  de  autres.  C-— au.  • 

voleurs,  qui  lui  firent  vingt-trois  blés-  BLÉGNY  (Nicolas  de),  chirur-  • 

sures , le  dépouillèrent  de  tous  ses  ef-  gien  de  la  fin  du  1 7*.  siècle , et  auquel 
fcts,  et  lui  eulevèrent  le  manuscrit  de.  beaucoup  d’intrigue  donna  dans  le 
sa  Description  d'Islande.  On  n’a  temps  une  certaine  réputation.  Il  coin- 
point  de  renseignements  sur  le  reste  rnença  par  être  bandagiste-herniaire , 
de  sa  carrière,  qu’il  termina  probable-  puis  se  mit  à la  tête  d’une  académie  de 
ment  au  service  de  l’électeur  de  Co-  nouvelles  découvertes  en  médecine , 
logne.  Son  manuscrit,  retrouvé  à Bonn,  société  qui  publia  scs  mémoires  par 
en  i 588,  fut  imprimé , en  1 607,  sous  cahier  de  chaque  mois.  Les  trois  pre- 
ce  titre  : Islandia , sive  Populorum  mières  années , auxquelles  Bonnet  fit 
et  mirabilium  quœ  in  ed  insuld  repe-  un  honneur  qu’elles  méritaient  peu, 
riuntur  accuratior  descriptio , cui  de  celui  de  les  traduire  en  latin , sous  le 
Groënlandid  sub  finem  quœdam  titre  de  Zodiacus  medico-gallicus, 
adjecta,  Leyde  , 1607  , in-8°t  1 680,  iu-4".,  parurent  sous  le  nom 
iv.  37 
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de  Blegny  ; niais  le  peu  d'cgards 
avec  lesquels  cet  ecrivaiu  , ignorant 
et  folliculaire , y traitait  des  auteurs 
recommandables  , fit  supprimer  , 
en  lG8u  , cet  écrit  périodique,  qui 
cependant  fut  conduite  encore  un 
an.  Blegny  ne  mit  pas  fin  alors  à 
sa  manie  d’écrire  ; il  envoya  tous  ses 
écrits  à un  médecin  de  Niort,  appelé 
Gauthier , et  fixé  dès-lors  à Amster- 
dam , lequel  en  fit  paraître  un  recueil 
en  iG84.  sous  le  titre  de  Mercure 
savant.  Pendant  ce  temps,  Blegny 
continuait  de  courir  après  la  rcuom- 
méc,  à l’aide  de  tous  les  moyens  pro- 
pres à répandre  son  nom;  il  affichait 
des  cours  particuliers  de  chirurgie, 
de  pharmacie , et  jusqu'à  un  cours 
de  perruques  pour  les  garçons  per- 
ruquiers. L’autorité  y fut  quelque 
temps  trompée.  11  fut  nommé , en 
jtjyB  , chirurgien  ordiuairc  de  la 
reine;  en  1Ü8.J,  chirurgien  ordinaire 
du  duc  d’Orléans  ; et  en  1687,  méde- 
cin ordinaire  du  roi.  En  1 (>y3 , des 
escroqueries  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble , le  firent  dépouiller  des  charges 
dont  il  était  peu  digne  d’ailleurs  par 
scs  talents;  il  fut  môme  huit  ans  pri- 
sonnier au  château  d’Angers.  Après 
sa  détention , il  se  retira  à Avignon , 
où  il  est  mort  en  1 723,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Blegny  11e  mérite  un  souvenir 
parmi  les  médecins  qu’à  raison  de  la 
réputation  usurpée  dont  il  a joui , et  des 
moyens  trop  souvent  employés  avec  les- 
quels il  l’a  obtenue;  mais  scs  nombreux 
écrits  ne  contiennent  rien  qui  soit  à la 
hauteur  de  son  siècle,  et  encore  moins 
du  nôtre  : ce  ne  sont  que  d'obscures 
compilations,  pù  sc  trouvent  souvent 
des  fautes  indignes  d’un  homme  de 
sou  état.  En  voici  l'indication  , outre 
lesdeux recueils  périodiques  dont  nous 
avons  déjà  parlé  : 1.  L'Art  de  guérir 
les  maladies  vauriennes , expliqué 
par  les  principes  de  la  nature  et  de 
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la  mécanique , Paris,  1675,  1677, 
in- tu;  la  Haye,  it>83,  in-4®.;  Lyon, 
1Ü93  , in- ta  ; Amsterdam  , 1Ô96, 
in-8".  ; en  anglais,  Londres,  1Ü7G, 
in-8’.;  Il  .l'Art  de  guérir  les  hernies 
de  toute  espèce  dans  les  deux  sexes  , 
avec  le  remède  du  roi , Paris , 1 876, 
itiy5 , in- ta;  111.  Histoire  anatomi- 
que d’un  enfant  qui  a demeuré  vingt- 
six  ans  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
Paris,  1G79,  in-13;  IV.  le  Remède 
anglais  pour  la  guérison  des  fièvres , 
Paris,  1680,  1081  , 1G83,  i683, 
in-13;  Bruxelles,  1683,  in-t 3;  V.  la 
Doctrine  des  rapports,  fondée  sur  les 
maximes  d’usage  et  sur  la  disposition 
des  nouvelles  ordonnances  , Lyon, 

1 G84,>n-i3  ; VI.  le  Bon  usage  du  thé, 
du  café,  du  chocolat,  pour  la  préser- 
vation et  la  guérison  des  maladies  , 
Lyon  , 1 687  , in- 1 a ; Paris , 1 G87  , 
in- 1 3 ; V 1 1.  Le  Temple  d’Esculape  , 
Paris,  1Ü79  et  1680, 3 vol.  in-13. 
VI1L  Nouvelles  Découvertes  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine , 
Paris,  1673,  in-13  , 3 vol.  IX.  .Se- 
crets concernant  la  beauté  et  la  san- 
té , Paris  , 1Ü88,  1689,  3 vol.  in-8 
Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  a»  nonce  le 
charlatanisme  ; les  vrais  médecins  ne 
connaissent  pas  de  secrets.  C.  et  A. 

BLEIS\V1CK(Piebre  va.V,  grand- 
pensionnaire  de  Hollande  , naquit  à 
Delft,  en  1734.  Il  acheva  scs  études 
à Leydc , où  il  reçut  le  titre  de  docteur 
en  philosophie  en  1743;  il  publia  alors 
une  excclleute  dissertation  sur  les 
digues,  sujet  très  intéressant  pour  sou 
pays  ; elle  est  intitulée  : De  aggeribtts, 
Leydc,  1745,  in-4°.  ; il  en  a paru 
une  traduction  hollandaise , par  Es- 
drc,àLcyde,en  1778.  Bleiswick  fut 
d’abord  conseiller  - pensionnaire  de 
Delft  ; en  1773,  il  fut  nommé  à la  di- 
gnité de  grand-pensionnaire  des  Étals- 
Géuéraux  , et  il  en  a rempli  les  fonc- 
tions jusqu'en  1787,  où  çoquacacè- 
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renl  les  troubles  de  la  Hollande.  Tout 
en  reconnaissant  son  mérité  et  sa  ca- 
pacité' dans  les  afT lires,  on  a prétendu 
que , dans  ces  circonstances  diflfcilcs, 
il  n’avait  pas  montre  un  caractère  assez 
prononcé.  Il  est  mort  à la  Haye , en 
1 790.  D — P — s. 

BLEMM1DAS  ( Voy.  Nicépoore 
Blemmidas.) 

BLENDE  ( Barthélemi  de),  na- 
quit à Bruges  , le  a4  août  1(175,  de 
parents  distingues.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  théologie  d’une  manière 
brillante  , dans  la  maison  des  jésuites 
de  Mutines,  où  détail  entré  fort  jeune, 
il  se  consacra  aux  missious  de  l’Amé- 
rique ; et,  destiné  à prêcher  la  foi  dans 
le  Paraguay , il  passa  en  Espagne , et 
s’embarqua  à Cadix , avec  l’archevêque 
de  Lima.  la;  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  pris  par  les  Hollandais , alors 
eu  guerre  avec  l’Espagne,  le  prélat  ne 
voulut  pas  se  séparer  du  missionnaire; 
il  essaya  même,  lorsque  la  liberté  leur 
eut  été  rçuduc , de  le  fixer  auprès  de 
lui  parles  offres  les  plus  avantageuses; 
mais  rien  ne  put  détourner  le  Père 
de  Blende  de  son  ministère.  H s’em- 
barqua pour  la  seconde  fois  en  Espa- 
gne, et  se  rendit  eufin  à B^nos-Ayrcs. 
Son  premier  soin  fut  d’apprendre  la 
langue  des  Guaraniens , que  ses  supé- 
rieurs le  chargèrent  ensuite  de  visiter. 
]l  se  fit  dans  cette  mission  une  telle 
réputation  de  courage  et  de  vertu  , que 
le  provincial  du  Paraguay  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  direction  d’une  entre- 
prise que  l’on  avait  déjà  tcutéc  sans 
succès.  Il  s’agisflit  de  remonter  le 
Paraguay,  et  de  découvrir  un  chemin 
plus  court  que  la  route  du  Pérou,  pour 
parvenir  aux  missions  des  Chiquitcs. 
On  associa  au  Père  de  Blende  un  mis- 
sionnaire non  moins  distingué  que  lui 
par  son  intrépidité  et  par  son  zèle  : 
c’était  le  Père  de  Arce , qui  avait  dé- 
«ouvert  la  Dation  des  Chiquitcs.  Les 
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deux  religieux  s’embarquèrent,  le  a 4 
janvier  1715,  à la  villa  de  l’Assomp- 
tion. La  route  qu’ils  devaient  suivre 
était  couverte  de  peuples  barbares, 
parmi  lesquels  on  signalait  surtout  les 
Guaycurécns  et  les  Layaguas  ; les  pre- 
miers , audacieux  et  féroces , battant 
sans  cesse  les  rives  du  fleuve  ; les  se- 
conds , cruels  et  perfides  , habitant  le 
fleuve  même,  sur  des  troncs  d’arbres 
creusés  en  canots;  les  uns  et  les  autres 
ennemis  déclarés  des  Espagnols  et  dcJ* 
chrétiens.  Les  deux"  missionnaires 
avaient  déjà  fait  près  de  ccut  lieues 
sur  le  fleuve , sans  trouver  un  seul  de 
ces  sauvages,  lorsqu’ils  aperçurent  une 
barque  remplie  de  Layaguas,  qui  ve- 
naieut  implorer  leur  protection  contre 
d’autres  peuplades.  Les  deux  Pères 
accueillirent  ces  fugitifs  avec  bonté; 
ils  les  établirent  dans  une  île  assez 
vaste , où  ils  n’avaient  plus  rien  à 
craindre  de  leurs  ennemis . et  le  Pèro 
de  Blende,  s’étant  mis  avec  ardeur  à 
étudier  leur  langue,  se  vit  bientôt  en 
état  de  les  instruire,  et  les  Indiens 
semblaient  l’écouter  avec  docilité  ; mais 
le  Père  de  Aroc  ayant  quitté  son  com- 
pagnon à la  source  du  fleuve,  pour 
s’ouvrir  un  chemin  au  travers  des  ter- 
res, les  perfides  Layaguas  ,qui  avaient 
suivi  le  navire  dans  leurs  cauots , ne 
tardèrent  pas  à lever  le  masque;  ils  se 
prévalurent  de  la  supériorité  du  nom- 
bre, ressaisirent  le  vaisseau , et  massa- 
crèrent tout  l’c'quipagc , à la  réserve 
du  Père  de  Blende , dont  les  manières 
avaient  touche  le  chef  des  barbares. 
Cependant,  sa  mort  ue  fut  que  différée  ; 
ce  zélé  missionnaire , vuufcmt  mettre 
sa  captivité  à profit , pour  éclairer  scs 
maîtres  féroces  et  les  rameuer  à une 
vie  moins  dissolue,  les  Indiens  réso- 
lurent de  se  débarrasser  d’un  censeur 
importun  ; ils  saisirent  le  moment  où 
leur  chef,  qui  protégeait  le  mission- 
naire , venait  de  partir  pour  une  ex- 
57.. 
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pcdidon  lointaine  , et , se  précipitant 
vers  la  cabamvdu  malheureux  captif, 
ils  tuèrent  d’abord  le  néophyte  qui  lui 
servait  d’interprète.  Le-Père  de  Blende 
passa  tonte  la  nuit  en  prières,  et  le 
Lendemain,  entendant  les  cris  des  bar- 
bares qui  revenaient  vers  sa  retraite, 
il  mit  son  chapelet  autour  de  son  cou, 
fut  au-devaul  de  ses  assassins,  et,  se 
jetant  à genoux  sur  leur  passage , at- 
tendit le  coup  mortel.  L’un  de  cesfu- 
ftrieux  lui  déchargea  sa  massue  sur  la 
tête  ; les  autres  l’achevèrent  à coups 
de  lance,  et  jetèrent  son  corps  dé- 
pouillé dans  le  fleuve.  Ce  fut  un  Laya- 
gua,  tombé  dans  la  suite  entre  les 
mains  des  Espagnols,  qui  raconta  la 
mort  du  missionnaire  et  tontes  ses  cir- 
constances, dont  il  avait  lui-même  été 
témoin.  On  apprit , par  la  même  voie , 
que  le  père  de  Arce , étant  revenu  apres 
une  absence  de  plus  de  trois  mois, 
avait  subi  le  même  sort,  vers  la  fin 
de  1715,  peu  de  mois  après  la  mort 
de  son  infortuné  confrère.  S — s. 

BLES  ( Henri  de  ),  peintre , né  à 
Bovines,  près  de  Dinand , en  1480. 
Il  se  forma  sans  maître,  et  devint  ha- 
bile paysagiste.  Plusieurs  artistes,  plus 
fidèles  à un  goût  particulier  qu'aux 
règles  du  bon  sens , se  sont  plus  à 
multiplier  dans  leurs  tableaux  des  ob- 
jets insignifiants.  Henri  de  Blés  était 
de  ce  nombre  ; il  peiguait  dans  pres- 
que tous  les  siens  une  Chouette , et 
cc^  tableaux,  qui  reçurent  leur  déno- 
mination de  cette  particularité  bizarre, 
forent  recherchés  en  Italie.  L’imagina- 
tion singulière  de  Henri  de  Blés  se  fit 
surtout  connaître  dans  un  paysage , où 
il  représenta  un  Porte-balle  endormi 
sous  un  arbre , tandis  qu’une  troupe 
de  singes  s’emparent  de  sa  boutique , 
et  en  étalent  les  differents  bijoux  à des 
branches  d’arhres.  On  cite  encore  de 
lui  un  tableau  des  Pèlerins  d’Em- 
tnaiis , composé  dans  ce  mauvais  goût 
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qui  dépare  ttn  si  grand  nombre  de 
tableaux.  On  y voit  plusieurs  .actions, 
qui  u’ont  pu , selon  l’ordre  chronolo- 
gique», être  simultanées.  Tandis  que  les 
pèlerins  sont  à table  avec  le  Christ , 
fa  passion  est  représentée  toute  entière 
dans  le  fond  de  la  composition.  Cet 
artiste  mourut  en  i55o  , à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  D— t. 

BLÉSUS  ( Jusitis  ) , commandait 
dans  la  Pannouic  trois  légions  ro- 
maines , sous  les  ordres  de  Gcrmani- 
cus , quand  Auguste  mourut.  La  disci- 
pline s'étant  alors  relâchée  , des  mal- 
veillants échauffèrent  les  esprits  de* 
soldats  , et  les  portèrent  à des  mouve- 
ments séditieux.  Blésus  employa  tout 
ce  qu’il  avait  d’autorité,  de  zèle  et 
d’éloquence  pour  coutcnir  le» mutins , 
et  il  permit  que  son  propre  fils,  jeune 
tribun  , allât  plaider  leur  cause  auprès 
de  Tibère.  Dans  la  suite  , cet  empe- 
reur  nomma  Blésus  proconsul  d’AI'ri- 
que , et  le  chargea  d'exterminer  Tac- 
farinas,  chef  de  Numides,  qui  faisait 
depuis  long-temps,  en  brigand , un# 
guerre  opiniâtre  aux  Romains.  Le 
proconsul  entoura  l’ennemi  de  toutes 
parts,  tailla  en  pièces  toutes  scs  troupes, 
et  le  forçage  fuir  au  loin.  Pour  cett# 
victoire,  qui  paraissait  décisive,  Ti- 
bère accorda  à Blésus  les  honneurs  du 
triomphe, et  lui  confirma  le  titre  d’/m- 
perator , que  ses  soldats  lui  avaient 
donné.  Tacite  observe  que  ce  fut  la 
dernière  fois  que  ce  titre  fut  décerué  â 
un  général  d’armée,  sous  les  empe- 
reurs. 11  paraît  que  Blésus  périt  enve- 
loppe daus  le  massacre  des  parents  et 
des  amis  de  Séjau , dont  il  était  onde. 

Q—  R-r. 

BLÉSUS.  Foy.  Bl.usus. 

BLÉTON,  ou  Bletton.  Foy.  Ai- 
mar-  Verrai  (Jacques). 

BLETTERlEf  Jkan-Phiuppe-Re- 
i»é  de  la  ),  né  à Bennes,  le  a 5 février 
uGgG,  s'annonça , dès  scs  plu»  jeunes 
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années , par  une  supériorité'  soutenue 
(fins  le  cours  de  ses  études.  11  entra 
jeune  encore  dans  la  congrégation  de 
Pt  Jratoire , et  y professa  la  rhétorique. 
Il  cultiva  d’abord  la  poésie,  composa 
une  tragédie  de  The'mistocle , et  fit , 
sous  le  titre  de  Très  humbles  remon- 
trances de  M.  de  Montempuis  , une 
réponse  à un  vaudeville  malin  attribue 
au  père  Duccrceau,  à l’occasion  d’une 
aventure  ridicule  , oubliée  aujour- 
d'hui. Appelé  au  séminaire  de  St.- 
btagloire  , pour  y faire  un  cours 
d’histoire  ecclésiastique,  il  su  livra  à 
l’ctude  de  l'hébreu  , embrassa  la  dé- 
fense du  système  de  Masclcf  pour  la 
lecture  de  cette  langue,  et  publia , pour 
le  soutenir,  un  écrit,  intitulé  : f' indi- 
cée melhodi  Masclejiante , ouvrage 
qui , malgré  uue  latinité  pure , et  l’ha- 
bileté du  défenseur  à faire  valoir  une 
mauvaise  cause , est  oublié , ainsi  que 
le  système  qui  le  Gt  naître.  Il  sc  trouve 
dans  le  sccoud  volume  de  la  gram- 
maire hébraïque  de  Masclcf,  dont  La 
Blctteric  est  éditeur,  Paris,  175*  , 
vol.  iu-i  u.  C’est  du  sein  de  sa  re- 
traite, dans  l’Oratoire  St-Honoré,  que 
sortit  la  Fie  de  l’empereur  Jidien , 
Patis  , 1755,  in- 12  , réimprimée  en 
1746,  avec  des  additious  et  correc- 
tions. Cet  ouvrage  curieux,  impar- 
tial, aussi  sensé  que  bien  écrit,  et 
dont  les  critiques  de  Voltaire  et  de 
Condorcet  n’ont  pas  diminué  la  répu- 
tation, Gt  la  fortune  littéraire  de  l’au- 
teur. Il  fut  suivi  de  l 'Histoire  de  Jo- 
vicn , et  de  la  traduction  de  quelques 
ouvrages  de  l’empereur  Julien , 
i 7 48.,  Paris  , 2 vol.  in  - 1 2.  Cette 
nouvelle  production,  que  recomman- 
dent l’enchaînement  des  faits  et  l’ai- 
sance de  la  traduction,  eut,  dit  Pa- 
lissot , moins  de  succès  que  celle  qui 
l’avait  précédée;  mais  celte  différence 
put  avoir  son  principe  dans  la  diffé- 
(cucc  du  caractère  do  ces  deux  per- 
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sonnages;  et  l’histoire  d’un  homme 
médiocre , malgré  son  attachement  au 
christianisme , n’était  pas  susceptible 
du  même  intérêt,  que  celle  d’un  prince 
qui  fut  grand,  malgré  ses  erreurs.  Ce* 
deux  ouvrages  ont  depuis  été  réimpri- 
més plusieurs  fois  en  un  et  en  deux 
volumes  in- 12.  Un  réglement  con- 
tre les  perruques  fut  le  motif  ou 
l’occasion  qui  le  Gt  sortir  de  l’Ora- 
toire ; mais  son  cœur  resta  toujours 
attaché  au  xorps  qu’il  avait  quitté  , 
et  dont  il  emporta  l’estime  et  l’af- 
fection. Il  trouva  un  asvlc  chez  un 
magistrat,  et  s’occupa , par  reconnais- 
sance, de  l’éducation  de  sou  Gis.  Bien- 
tôt, il  dut  à ^es  talents  une  chaire 
d’éloquence  au  Collège  Royal  ; et , en 
1742,  une  place  à 1’acadcïntc  des 
belles-lettres.  A l’académie  française  , 
il  eut  Racine  le  Gis  pour  concurrent; 
mais  la  cour  exclut  également  ce* 
deux  rivaux  comme  janséuistes.  La 
Blctteric  n’insista  pas,  et , quoique  ses 
amis  fussent  venus  à bout  de  faire 
révoquer  l’exclusion  , il  sc  refusa  k 
toute  démarche,  content  de  l’estime  des 
académiciens,  «qui,  dit  le  président 
Menant,  le  regardaient  comme  un  col- 
lègue qu’ils  n’avaient  pas.  » L’étude 
approfondie  de  Tacite , qu’il  expli- 
quait au  collège  de  France,  lui  (il  naître 
l’envie  de  traduire  cet  auteur.  Les 
Mœurs  des  Germains,  et  la  Fied’A- 
gricola , qu’il  Gt  paraître  en  1 755,  Pa- 
ris , 2 vol.  in- 12 , précédés  d’une  Fie 
de  Tacite,  où  le  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron  est  caractérisé  avec  autant  de 
force  que  de  justesse,  eurent  un  grand 
succès , et  firent  désirer  a%  public  de 
voir  la  traduction  entière  ae  oct  histo- 
rien sortir  de  la  mémo  maiu.  La  Blet- 
leric  avait  pris  pour  Tacite  une  véri- 
table passion  , et  redisait  sans  cesse  A 
ses  amis  : « Je  lui  dois  tout  ; il  est  bien 
» juste  que  je  consacre  à sa  gloire  le 
« reste  de  mes  jours.  » Ce  goût  lui 
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parut  une.vocalion , et  il  consacra  dix 
ans  à traduira  les  Annales  , qui  pa- 
rurent en  1 768  , Paris  , 5 vol.  in- ta. 
Cette  traduction  , si  long-temps  atten- 
due , eut  le  sort  des  ouvrages  prôtie's 
d'avance  par  des  annonces  trop  fas- 
tueuses. Un  la  trouva  assez  exacte , 
mais  bourgeoise  et  maniérée  ; ce  que 
caractérisé  le  distique  suivant  : 

Del  dogme*  de  Qoenirl  an  triate  proiélyte 
En  bourgeois  du  Mirais  a fait  parler  Tacite. 

La  plus  violente  des  critiques  que  cet 
ouvtage  fit  naître  fut  celle  de  Linguet, 
dont  La  Blctteiic  avait  attaque  Y His- 
toire des  révolutions  de  l'empire 
romain  ; elle  a pour  titre  : Lettres 
sur  la  nouvelle  Traduction  de  Ta- 
cite, par  M.  L.  D.  L.  B. , avec 
un  petit  recueil  de  phrases  élégantes 
tirées  de  la  même  traduction , pour 
l'usage  de  ses  écoliers  , avec  celte 
épigraphe  de  Voltaire  : 

Hier  on  m’apporte  . pour  combler  mon  ennui , 

Le  1 «ttU  de  HJetterie.  , 

Amsterdam  (Paris), in- rr  dci63p., 
i ■j 68.  La  Blettericfut  un  moment  tenté 
de  se  défendre,  en  convenant  ingénuc- 
ment  de  ses  torts  ; mais  connaissant 
tous  les  dangers  d’une  guerre  litté- 
raire , qui  ne  sert  que  d’aliment  à la 
malignité  du  public , il  prit  le  parti  du 
silence  ; son  grand  tort  fut  surtout 
d’avoir  attaqué , dans  scs  notes,  des 
personnages  dont  l’opinion  donnait 
a(orsle,ton  dans  les  cercles  de  Paris; 
et  Voltaire , qu’on  ne  blessait  pas  im- 
punément, tourna  contre  lui  tes  armes 
dont  il  faisait  un  usage  si  redoutable. 
On  trouve , dans  la  collection  de  ses 
«•livres , unt  epigramme  plus  bizarre 
que  piquante  contre  La  Blolterie  5 et  on 
en  connaît  une  autre  inédite , où  il  lui 
reproche  d’avoir  « traduit  Tacite  en 
u ridicule.  # On  a encore  de  cet  auteur 
des  Lettres  au  sujet  de  la  relation 
du  quiétisme  , de  M.  Phelipeaux , 
j 73 3,  in- ta.  Cette  brochure  rare, 
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renferme  une  justification  des  mœurs 
de  Mrac.  Guyon.  Les  Dissertations 
qu’il  t»  fournies  à la  collection  do 
l’academie  dont  il  était  membre , ont 
pour  objet  la  nature  et  l'étendue  des 
prérogatives  de  la  dignité  impériale , 
depuis  Auguste  jusqu’à  Dioclétien.  Tl 
promettait  une  Histoire  de  Dioclétien 
et  de  ses  successeurs  jusqu’à  Julien  , 
morreau  curieux  et  piquant  dans  une 
main  habile.  L’abbé  de  La  Bletterie 
mourut  le  Ier.  juin  1 772 , à soixante- 
dix-sept  aus.  Religieux, irréprochable 
dans  ses  mœurs,  bon  citoyen  autant 

311’ccrivain  estimable,  il  eut  le  mérite 
c savoir  choisir  ses  amis  ; et,  malgré 
un  certain  penchant  à la  causticité,  il  eut 
le  bonheur  de  les  conserver.  (Yoy.  les 
Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres , et  le  Né- 
crologe des  hommes  célèbres  , année 
1773.)  N— L. 

BLEVILÎ,E(Jean-Baïtistk-Tho- 
mas)  , né  à Abbeville,  le  1 1 novem- 
bre 169a,  mort  le  2 juillet  1783,  a 
laissé  : L Traité  des  changes  ou 
comptes faits , 1754,  111-8".;  II.  Trai- 
té du  toisé,  17.58,  in- 12  ; III.  le 
Banquier  elle  Négociant  universel , 
1760,  2 vol.  in-4.  A.  B — t. 

BLIIN  DE  SA1NMORE  ( Adbieis- 
Michel-Hyacikthf.)  , conservateur  de 
la  Liblinthequcdc  l’Arsenal,  ne  à Paris, 
le  1 5 février  1 755 , de  parents  dont  le 
système  de  Law  avait  occasionné  la 
ruine,  et  qui  ne  survécurent  pas  long- 
temps à leur  infortune.  Apres  avoir 
fait  scs  études  au  college  du  Cardinal- 
le-Moine,  il  sévit  dénuc  de  ressources 
et  d’appui  ; ce  double  malheur  lui  fit 
contracter  un  air  de  défiance  et  de 
timidité  qui  ne  l’abandonna  jamais, 
et  fut  peut-être  aussi  la 'cause  que  son 
talent  ne  prit  pas  un  essor  plus  élevé. 
Il  se  consolait,  dans  la  retraite,  des 
disgrâces  de  la  fortune,  et  s’essayait 
au  travail  de  la  composition.  Il  débuta. 
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én  1 75'* , par  la  Mort  de  F amiral 
Bjrng,  poème.  Lorsque  X lléldise  de 
Colardeau  parut,  le  succès  de  cet  ou- 
vrage produisit  une  foule  d’imitateurs, 
parmi  lesquels  se  distingua  Bliu  de 
Sainmore:  Sapho  à Phnon  , 1 7(10  ; 
Il  U dis  à Caunus,  1 760  ; Gabriella 
d’Estrées  à Henri  IP,  1 761  ; Calas 
à sa  femme  et  à ses  enfants , 1 7G5  , 
parurent  successivement. Ces  héroïdes 
furent  rc'unics  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  seconde  édition , 
1767  , réimprimées  en  17G8,  puis  en 
1774.  Dans  celte  dernière  édition , ou 
ajouta  une  Epitre  à Racine , et  la 
Duchesse  de  la  Falliere,  liéroïde. 
On  remarqua  dans  toutes  ces  lic- 
roïdes  une  manière  en  général  pure  , 
éorrecte  , beaucoup  de  naturel  et  de 
sensibilité.  Eucouragé  par  ce  succès, 
il  s’essaya  dans  le  genre  dramatique , 
et  l’ou  vif,  en  1773,  Orphanis  pa- 
raître avec  un  assez  grand  éclat.  « II 
» eût  été  à souhaiter  pour  l’intérêt  de 
» l’art , dit  un  critique  de  nos  jours 
» ( M.  Geoffroi  ),  que  Blin  de  Sain- 
» more  ne  se  fût  pas  arrêté  dans  lacar- 
» rière,  après  un  début  si  heureux.  A 
» fêlé  des  rapsodies  qu’on  nous  donne 
»>  aujourd’hui,  Orphanis  est  un  ou- 
» vrage  distingué,  sagement  commit, 
» où  l’on  remarque  des  caractères 
» bien  tracés  et  des  situations  inté- 
» ressautes.  » Les  raisons  qui  déter- 
minèrent Blin  de  Sainmore,  en  1805, 
à suspendre  les  représentations  d’Or- 
phanis , et  à retirer  cette  pièce  du 
théâtre  , nous  sont  inconnues.  Fm 
177G,  la  fortune  cessa  de  lui  être 
contraire.  Nommé  censeur  royal  , il 
obtint  en  outre  une  pension  sur  la 
Gazette  de  France.  Trois  ans  après, 
il  fut  l’un  des  fondateurs  , et  devint 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
philanthropique  : c’était  un  établisse- 
ment formé  par  la  philosophie  pour 
rivaliser  de  bienfaisance  avec  la  glia- 
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rite'  chrétienne.  Celui  qui  avait  connu 
le  malheur  en  fut  l’apôtre  et  l’ami. 
Les  lettres  que  Blin  de  Sainmore 
publia  dans  le  Journal  de  Paris 
donneront  beaucoup  d’éclat  à cette 
société,  et  oMssircnt  considérablement 
le  nnmh4M  ses  souseripteurs,  par- 
mi lesquels  on  comptait  Louis  XVI , 
qui  témoigna  à Blin  de  Sainmore  s.i 
satisfaction  et  son  estime,  en  le  nom- 
mant, en  IC83,  garde  des  archives, 
secrétaire  et  historiographe  décoré  des 
ordres  de  St.-Michc!  et  du  St.-Esprit. 
La  révolution  le  dépouilla  de  scs  places 
et  du  fruit  de  scs  économies  ; cl  il  était 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  lors- 
qu’il reçut  deux  mille  écus  de  fa  grande- 
duchesse  d.1  Russie  (aujourd'hui  impé- 
ratrice douairière  ) , dont  il  avait  été 
quatorze  ans  le  correspondant  litté- 
raire. Il  commençait  à recouvrer  une 

Fartie  de  son  aisance  , depuis  que 
Empereur  l’avait  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal. 
Outre  scs  Héroides  , son  Êpitre  à 
Racine  , sa  tragédie  d7  Orphanis  , 
Blin  de  Sainmore  est  encore  l’auteur 
de  diverses  traductions  de  psaumes, 
d’odes  de  Sapho,  d’Horace,  d’idylles 
de  Bion , de  Gessncr , insérées  dans 
les  recueils  et  les  journaux  du  temps, 
qui  se  sont  enrichis  aussi  d’un  grand 
nombre  de  scs  poésies  fugitives.  Ce 
dernier  genre  est  un  de  ceux  qu’il  a 
cultivés  avec  le  plus  de  succès.  La 
Reque'te  des  filles  de  Salency  h la 
reine,  1774,  nt-8".; ses  Épilres  à V ol- 
taire,  au  duc  de  Richelieu,  au  comte, 
et  à la  comtesse  du  Nofd , au  cardi- 
nal de  Bernis , au  médecin  Roussel, 
Raucourt,  à M Êlie  de 
Beaumont , etc. , etc. , sont  Ses  mor- 
eeajix  remarquables  par  l’esprit , 1* 
grâce  et  le  sentiment  qui  les  ont  dictés. 
Nous  devons  encore  à sa  plume  : I. 
Joachim , ou  le  T riomplie  de  la  piété 
filiale,  drame  eu  trois  actes  et  ca  vers, 
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suivi  d’un  clioij.de  poe’sies  fugitives, 
i "") , in -8".  ; 11.  Histoire  de  Russie 
depuis  l’an  862  jusqu’au  règne  de 
Paul  I". , représentée  par  figures  , 
gravées  par  David  , i 75)8-99 , 2 
vol.  iii-4".  ; III.  Eloge  hùtoriquo  de 
G.  L.  PhelippeaiLt  U’/H^fitull , ar- 
chevêque de  Bourges,  eta  excellen- 
tes uoticcs  sur  MM.  de  Cliarost,  Mole, 
Jean  Rotrou , etc.  II  a laisse  daus  son 
portefeuille  une  tragédie,  intitulée: 
Isimberge,  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste,  en  cinq  actes  et  eu  vers  , 
reçue  à la  comédie  française  en  1 78G; 
OEdipe-roi , tragédie  de  Sophocle, 
traduite  en  vers  français  ; et  un  Traité 
sur  la  poésie  ancienne  et  moderne. 
(Test  à Blin  de  Sainmore  qu’on  doit 
X Élite  des  poésies  fugitives,  1 -Gij  , 
5 vol.  in-  l'a.  I.uneau-dc-Boisjcr- 
main  a donné  lestom.  IV  et  V de  cette 
collection.  Enfin,  on  attribue  à Blin  de 
Sainmore  les  Commentaires  sur  lia - 
fine,  publics  sous  le  nom  de  Luneau- 
dr-Boisjermain.  Nous  avons  dit  les 
qualités  distinctives  de  ses  poésies  : 
nous  ne  pouvons  dissimuler  qu’il  y 
règne  en  général  un  tou  de  faiblesse,  de 
langueur  et  de  monotonie  ; en  vain  l’on 
y chercherait  la  verve  qui  seule  fait  le 
poète , et  sans  laquelle  le  talent  des 
vers  , aujourd’hui  si  commun , si  cul- 
tivé, n’est  qu’un  talent  frivole,  je  dirai 
presque  mécanique  , un  produit  de 
l’art  plutôt  qu’un  don  de  la  nature.  Du 
moins,  Blin  de  Sainmore  n’a  jamais 
sacrifié  au  galimathias,  au  mauvais 
goût,  à l’enluminure  de  l’école  mo- 
derne; il  s’est,  au  contraire  , montré 
toujours  fidèle  aux  vrais  principes  de 
la  saine  littérature.  Voltaire  lui-même 
n’a  pas  dédaigné  de  lui  rendre  justice 
sur  ce  dernier  point  ( Voy.  ses  Lettres 
üt’.ct  55*.  des  i5ct  18  juin  1 7G4  )• 
Blin  de  Sainmore  s'apprêtait  à donner 
une  édition  complète  de  ses  oeuvres 
tu  4 forts  volumes  in-8'- , lorsque  la 
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mort  vint  le  préserver  de  cette  faute  ; 
nous  croyons  qu’un  éditeur  d’un  goût 
pur  et  sévère  servirait  mieux  sa  mé- 
moire , en  les  réduisant  à un  petit 
volume  , qui  ne  serait  pas  indigne 
d'occuper  une  place  dans  la  bibliothè- 
que des  hommes  de  lettres  et  des 
amateurs.  Plus  recommandable  encore 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par 
scs  vertus  domestiques  et  sociales  que 
par  scs  talents , il  mourut , la  plume  à 
la  main,  le  26  septembre  1807  , de 
la  mort  paisible  et  sans  douleur  qu’il 
avait  tou)ours  désirée.  T — l. 

BLIOUL  ( Jean  du  ) , cordelicr  et 
docteur  en  théologie , né  dans  le  Ilai- 
naut , au  1 6*.  siècle  , fit  un  voyage  à 
Jérusalem , au  retour  duquel  il  vint  sc 
fixer  à Besançon , où  il  en  publia  la 
relation  , sous  le  titre  de  Voyage  de 
f/iérusalem,  et  Pèlerinage  des  saints 
lieux  de  la  Palestine , contenant 
les  indulgences  et  autres  choses 
notables  et  remarquables  vues  par 
l’auteur  en  la  Terre-Sainte,  1602, 
in-iG.  Foppens  (Bibliothèque  bel- 
gique , p.  6o3  ) , en  cite  une  autre 
édition,  Cologne,  ifioo,  in  8°.  Le 
même  auteur  attribue  à Blioul  : O ra- 
tio Philippica  quà  inter  hujus  Tce- 
culi  tenebras  verilalis  domicilium 
demonstralur , Liège,  Hovius,  1597; 
et  Traclatus  de  libero  arbitrio mais 
il  no  dit  poiut  si  le  traité  a été  im- 
primé , ni  en  quelle  langue  les  deux 
ouvrages  sont  écrits.  J.  du  Blioiü  rem- 
plit, pendant  plusieurs  années,  la 
jjace  de  grand-pénitencier  à Besan- 
çon; il  n’habitait  point  le  couvent  de 
son  ordre  , mais  une  chapelle  où  il 
s’était  reclus  volontairement.  On  igno- 
re l’cpoquc  de  sa  mort.  W — s. 

BL1TILDE,  reiuedc  France.  Voy. 
Cuir.DERtc. 

BLOCH  (Marc-ÉmÉzeb),  natu- 
raliste , juif  de  naissance , né  à Ans- 
pach,  eu  1723,  de  parents  très  pan- 
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vros.  Il  oe  commença  à étudier  que 
fort  tard;  à l’ige  de  dix  neuf  ans,  il 
ne  savait  ni  l'allemand , ni  le  latin , 
et  n’avait  encore  lu  que  quelques  écrits 
des  rabbins.  Il  fut  cependant  employé 
comme  instituteur  chez  un  chirurgien 
juif  à Hambourg.  Là  , il  apprit  l'alle- 
mand , et  un  pauvre  catholique  bo- 
hème lui  montra  le  latin  : il  acquit 
aussi  quelques  connaissances  anato- 
miques. Dés  lors , il  regagna  à pas  de 
géant  le  temps  perdu  pour  son  ins- 
truction , et  passa  bientôt  à Berlin 
pour  y vivre  chez  des  parents  qu’il  y 
avait.  Il  étudia  , avec  une  ardeur  in- 
croyable, l’anatomie  et  toutes  les  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle.  Il  obtint 
le  bonnet  de  docteur  à Francfort-sur- 
l’Odcr , et  revint  à Berlin  pratiquer 
la  médecine.  I.e  célèbre  naturaliste 
Martini  le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  nature.  Des  travaux 
soutenus  augmentèrent  prodigieuse- 
ment ses  connaissances.  Il  jouissait  à 
tous  égards  d’une  réputation  méritée,* 
lorsqu’il  mourut  le  (i  août  1 799,  dans 
la  76'.  année  de  son  âge.  Le  principal 
ouvrage  de  Bloch  est  son  Histoire 
naturelle  des  poissons,  particuliè- 
re: ne  nt  4e  ceux  des  états  prussiery, 
etc. , 4 cahiers  , Berlin  , 1 78 1 et  8i , 
grand  in-4".  Il  a écrit  ensuite  une 
Histoire  naturelle  des  poissons  étran- 
gers, Berlin,  > 78 J. ; et  quelques  ca- 
hiers, sous  le  titre  à" Histoire  naturelle 
des  poissons  d’ Allemagne,  178a.  Ces 
divers  ouvrages,  dont  le  texte  est  en 
allemand,  furcntcusuite  refondus  sous 
le  litre  d! Ichtyologie,  ou  Histoire  na- 
turelle générale  et  particulière  des 
poissons , Berlin  , 1 785 , 1 a vol.  gr. 
iu-4".,  publiée  par  souscription  en  ji 
livraisons  : le  texte  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Laveaux,  et  |>arut  en  1 u vo- 
lumes , giand  in-fol.  Cette  traduc- 
tion fut  même  réimprimée  en  1795. 
Le?  planches  euluminées , au  nombre 
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de  45a  , font  de  cette  édition  un  des 
plus  beaux  ouvrages  d’bi>toirc  natu- 
relle ; mais  l’auteur  l’ayant  commencé 
à ses  frais,  ne  put  en  soutenir  la  dé- 
pense , et  l’ouvrage  n’aurait  pas  été 
terminé,  sans  l’enthousiasme  qu’ex- 
cita dans  toute  1’Ailcinague  une  en- 
treprise regardée  comme  nationale. 
Tous  les  princes  et  les  riches  ama- 
teurs de  ce  pays  se  chargèrent  des 
frais  de  la  gravure  des  pl.tuches  des 
six  derniers  volumes , et  ou  voit , au 
bas  du  chacuue  de  ces  planches , le 
nom  du  Mécène  aux  dépens  de  qui 
elle  a été  gravée.  L’édition  française, 
en  1 a vol.  in-8  Berlin,  1 79b,  est  bien 
moins  recherchée.  On  a aussi  de  Bloch 
un  Traité  sur  la  génération  des  vers 
des  intestins,  et  sur  les  moyens  de 
les  détruire , qui  a remporté  le  prix 
proposé  par  la  société  royale  de  Dauc- 
marck , Berlin,  178a,  grand  in-4°- , et 
un  Traité  médical  sur  les  eaux  de 
Pyrmopl , en  allemand  ,*Harabourg  , 
1774  , in-8’.  — Bloch  ( Gcorge- 
Castancus  ) , évêque  de  Ripcn  eu 
Daucmarck , né  en  1717,  mort  en 
1773,  cultiva  la  botanique,  particu-, 
lièrement  sous  les  rapports  de  la 
littérature  sacrée  et  de  l’érudition.  Il 
a publié  à Copenhague  , en  1 7G7  , 
in-8'.  : Tenlamcn  Phœnicologices 
sacra  , seu  Dissertatio  emblema- 
tico-theologica  de  palmâ.  Cet  ou- 
vrage contient  beaucoup  3e  recher- 
ches sur  le  palmier -dattier  de  la  Pales- 
tine et  de  Mdutnéc,  qui  était  nommé 
pheenix  par  les  Grecs  et  la  plupart 
des  peuples  orientaux.  Il  eu  est  sou- 
vent parlé  dans  la  Bible  : le  savant 
évêque  en  rapporte  tous  les  passages, 
sur  lesquels  il  donne  des  éclaircisse- 
ments. Ce  palmier  est  le phœnix  dac- 
tylifera  des  botanistes  modernes.  — ■ 
Un  troisième  Rt.ocu  (Jcan¥<rasme), 
jardinier  danois , a publié  à Copenha- 
gue , vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle , un 
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Traité  sur  la  culture  des  jardins  en 
Danemarck  , intitule  : Horlicullura 
Danica , Hafniæ,  iG47»in-4°-  Bar- 
tliolin  en  parle  dans  son  livre  de  Scrip- 
tis  Danorum.  D — P— s et  G — t. 

BLOGHW1TZ  ( Marti.-»  ),  méde- 
cin allemand  du  i -j*.  siècle  , a com- 
posé un  traité  complet  du  sureau,  dans 
lequel  , faisant  i’anatomie  de  l'ar- 
brisseau, il  décrit  ses  propriétés  et 
ses  usages.  Cet  ouvrage  ne  panit  qu'a- 
rès  la  mort  de  l'anteur,  par  les-soins 
e Jean  Bloch  witz,  son  frère,  sous 
ce  titre  : Anatomia  sambuci , qutr 
non  solîtm  sambucum  , et  ejusdem 
medicameftl  i sinçnlatim  delineat , 
veriim  quoque  jilurimorum  ajjec- 
tuum  ex  und  ferè  sold  sambuco , 
curationes  brevet  rarioribus  ex  em- 
plis illustrât  as  exhibrt,  Leipzig,  1 63 1 , 
in-n  ; Londres,  i(55o,  in- ta  ; mais 
cette  prétendue  édition  de  Londres 
est  la  mémç  que  celle  de  Leipzig , à 
laquelle  on  a changé  le  frontispice. 
Cinq  ans  après , il  lut  traduit  en  an- 
glais , par  Shirlcy  , et  imprimé  h 
Londres  sous  ce  titre  : The  anato- 
•ntie  ofElder,  Londres,  i655,  in-12. 
Il  fut  traduit  rn  allemand  par  Daniel 
Becker,  qui  y fit  des  additions , Ko- 
liigsberg,  îfi.f'A,  et  Leipzig,  i685, 
in -8*.  D— P— s. 

BLOCK  ( Benjamin  ),  peintre, 
fut  le  plus^eune  de  quatre  frères,  fils 
de  Benjamin  Bluck,  peintre,  origi- 
naire d’L’trecht , et  qui  mourut  de  cha- 
grin de  re  que  toute  sa  fortune  avait 
péri  dans  un  incendie.  Bloek  naquit 
à Lubeck  en  i(I5i  , et , par  la  protec- 
tion de  Frédéric-Adolphe,  duc  de 
Mc<klrnibourg,  fut  placé  sous  la  dis- 
cipline d’un  maître  chez  lequel  il  fit 
des  progrès.  A l’Jgc  de  seize  ans,  il 
exécuta  à la  plume  le  portrait  fort 
ressemblant  de  son  bienfaiteur.  Ce 
succès  lui  procura  l’avantage  de  pein- 
dre le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe , et 
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les  principales  personnes  de  la  cour. 
Bloek  voyagea  ensuite  en  Hongrie,  où 
un  seigneur  lui  fit  peindre  plusieurs 
tableaux  d’histoire  et  d'autel.  Muni 
des  recommandations  de  ce  protec- 
teur, il  voyagea  en  Italie,  où  il  se  fi* 
connaître  par  quelques  portraits,  en- 
tre autres  par  celui  du  fameux  père 
Kircher  , jésuite.  Pouvant  jouir  en 
Italie  d’une  existence  honorable , il 
préféra  retourner  dans  sa  patrie,  où  îl 
épousa,  en  1664,  Anne-Catherine 
Fischer  de  Nuremberg,  qui  s’acquit 
de  la  réputation  en  peignant  des  (leurs 
à l’huile  et  en  détrempe.  D — t. 

BLOCK  ( "Jacques  Recgers  ) , 
peintre,  né  à Gouda  vers  Fan  1 58o  , 
étudia  dans  sa  jeunesse  en  Italie.  La 
connaissance  des  mathématiques  le 
mit  en  état  de  peindre  l’architecture  et 
la  perspective,  et  il  y excella  tellement, 
que  Rubens,  qui,  dans  ses  voyages,  lui 
rendit  plusieurs  visites,  dit  un  jour 
« qu'il  n’avait  jamais  connu,  parmi 
’»  les  Flamands,  de  peintre  plus  sa- 
» vaut  dans  cette  partie  de  l’art.  » 
Le  roi  de  Pologne  le  nomma  directeur 
de  scs  fortifications;  mais  Bloek,  sa- 
chant qu’il  excitait  l’envie  des  courti- 
sans , obtint  son  congé,  et  revint  dans 
sa  ville  natale.  Il  entra  peu  de  temps 
après  au  service  de  l’archiduc  Léo- 
pold , qui  lui  fit  une  pension.  Bloek  le 
suivit  dans  ses  campagnes;  mais  uu 
jour,  observant  les  fortifications  do 
Berg-Saint-Vinox , il  tomba  de  son 
cheval,  qui  avait  fait  un  (aux  pas  sur 
une  planche  en  passant  un  ruisseau, 
et  mourut  de  cette  chute.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  des  Jacobins  de 
cette  ville.  Son  fils,  qui  le  remplaça  , 
fut  blessé  peu  de  temps  après,  et 
mourut  de  ses  blessures.  1) — t. 

BLOCK  ( Joanne-Koertept  ).  Les 
talents  singuliers  de  cette  femme,  à 
laquelle  Dcscamps  a consacré  un  long 
article,  ne  permettent  pas  de  la  passe* 
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mus  silence.  Elle  naquit  à Amsterdam, , 
Je  1 7 novembre  i05o.  Des  sa  jeunesse, 
clic  modelait  et  coloriait  des  figures 
et  des  fruits  eu  cire,  et  gravait  avec  le 
diamant  sur  lecrystal  et  le  verre  avec 
une  extrême  délicatesse  ; elle  copia 
ensuite  des  tableaux  avec  de  la  soie 
et  des  couleurs  ; enfin  , elle  s’adonna 
exclusivement  à la  découpure , genre 
de  travail  dans  lequel  elle  acquit  une 
grande  réputation.  De  celte  manière  , 
et  à l’aide  seulement  de  ses  ciseaux  , 
elle  exécuta  des  paysages,  des  ma- 
rines, des  animaux,  des  ficnrs  et 
même  des  portraits  parfaitement  res- 
semblants. La  perfection  à laquelle 
elle  porta  ce  talent  excita  la  curio- 
sité générale.  Plusieurs  personnages 
distingués  , et  entre  autres  le  czar 
Picrrc-lc-Grand , lui  rendirent  visite. 
L’électeur  palatin  lui  offrit  vainement 
mille  florins  pour  trois  petites  décou- 
pures. L’impératrice  d’Allemagne  lui 
paya  4 ooo  florins  un  trophée  avec 
les  armes  de  l’empereur  Léopold  I'r., 
et,  de  plus, elle  découpa  le  porliait  de 
ce  souverain,  qui  le  plaça  dans  son  ca- 
binet. La  reine  Marie  d’Angleterre  et 
d'autres  princes  recherchèrent  aussi 
scs  ouvrages.  Adrien  Block,  son  mari, 
roulant  ériger  à ses  talents  un  monu- 
ment aussi  singulier  qu’eux , fit  dessi- 
ner par  Nicolas  Verkolic  les  portraits 
des  princes  on  princesses  qui- avaient 
inséré  leurs  noms  dans  un  registre  que 
possédait  sa  femme.  Elle  mourut  le 
a8  décembre  1 7 1 5 , à Tâge  de  soixan- 
te-cinq ans.  Dcsramps  assure  que  les 
ouvrages  de  Joannc  Block  sont  d’un 
dessin  très  correct,  et,  pour  en  donner 
une  idée  précise , il  les  compare  à la 
manière  de  graver  de  Claude  Mellan. 
( Voy.  Mellan  ).  D— t. 

BLOCK  ( Magnüs-Gabrifx  de  ) , 
né  à Stockholm , en  ifiGej.  Il  fit  ses 
études  à llpsal,  et  voyagea  pendant 
plusieurs  années.  Sciant  arrêté  eu 
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Italie  , il  devint  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane;  mais,  en  i6t)G,  il  re- 
tourna en  Suède.  Le  désir  d'étendre 
scs  connaissances  l’engagea  à entre- 
prendre de  nouveaux  voyages;  il  par- 
courut l’Angleterre  et  la  Hollande,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Harderwik.  Revenu  en  Suède,  il  de- 
vint membre  du  conseil  de  médecine 
à Stockholm , et  obtint  des  lettres  de 
noblesse.  Il  mourut  en  1 7 aa  , laissant 
deux  ouvrages  écrits  en  suédois  et 
dignes  d’attention  : I.  Traité  dos  phé- 
nomènes de  la  rivière  de  Ufotala 
et  du  lac  V etter,  Stockholm , 1 708  ; 
11.  Observations  sur  les  prédictions 
des  astrologues  et  des  enthousiastes, 
Liuküping,  1708.  Il  a aussi  traduit 
de  l’anglais  en  suédois , le  livre  de 
Jean  Spencer,  sur  les  prodiges  et  lu. 
présages,  1708,  in-8’.  G—  au. 

BLOÜMAERT  ( Annsuyst),  pein- 
tre, naquit  à Gorruni  en -i  564,  ct 
s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude 
de  son  art,  sous  le  célébré  Frans- 
Floris.  Ses  dispositions  naturelles  en 
firent  en  peu  de  temps  un  artiste  dis- 
tingué ; après  s"etrc  perfectionné  à 
Paris , on  il  passa  quelques  années , il 
retourna  A Amsterdam,  et  y renom- 
mé architecte  de  cette  ville  ; mais  peu 
de  temps  après,  il  s’établit  à Utrecht, 
y cultiva  long  - temps  la  peinture 
avec  succès , et  traita  des  sujets  his- 
toriques et  de  paysages.  Il  réussit  dans 
tous  les  genres  : son  génie  était  facile , 
Sa  tourbe  libre , et  Ton  remarque  beau- 
coup tic  richesses  dans  scs  composi- 
tions. Il  mourut  Agé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  en  1 <»4 7-  H laissa  quatre 
fils,  Henri,  Adrien,  Corneille  ct 
Frédéric  ; les  deux  premiers  peintres , 
et  les  deux  autres  graveurs.  On  a fait 
l'épitaphe  du  père,  qui  est  une  des- 
cription abrégée  des  ouvrages  qu’il  a 
laissés  et  des  genres  qu’il  a traités. 
L’historien  hollandais,  Campo  Weycr- 
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niait  nous  a laisse  cette  épitaphe  qui 
est  assez  mauvaise  : 

r*ci«r  saîuri  ni  vît  ollo  iin«*  mugiatm 
Aile  hic  rjrrj,iui  nrc  tau».  u micrio', 
f'iniit  ave».  aa>e»,  homme»  , bciboqur  frrai'jnf  , 
J.l  l«ul>»  livre»,  floridtii  , tonumem. 

Le  musée  Napoléon  possède  de  ce 
peintre  les  Noces  de  Thétis  et  de 
Pelée , tableau  compose  d’un  grand 
nombre  de  ligures  bien  disposées  sous 
le  rapport  pittoresque,  mais  dénuées 
d’expression.  • V-  B— e. 

BL<  lEMAERT  ( Cobnmm.r  ),  (ils 
du  precedent , naquit  à L'trcclit  en 
iÜo3.  Son  père  lui  donna  les  pre- 
miers cléments  du  dessin  et  de  la 
peinture;  Crispin-dc-Passc,  ou  Pas, 
lui  enseigna  la  gravure,  pour  laquelle 
il  avait  un  goût  particulier  et  de  gran- 
des dispositions  : scs  premiers  essais , 
tu  ce  genre,  se  firent  d’aprés  les  des- 
sins de  son  père.  Étant  venu  à Paris , 
en  i63o , il  y grava  avec  sujets  dif- 
féi  entes  estampes  pour  la  collection 
du  Temple  des  Muses , de  Marolles  ; 
de  là,  il  se  rendit  à Rome , où  il  termiua 
sa  carrière  en  1 680.  Rloemaert  fit  faire 
un  pas  à l’art  de  la  gravure;  il  donna  à 
ses  travaux  plus  de  régularité  que  ga- 
vaient fait  scs  prédécesseurs  : aussi 
peut-<%  le  regarder  comme  le  chef 
d’une  école  dans  laquelle  les  Natalis, 
les  Rousselet,  les  Poillv,  ses  élèves, 
doivent  tenir  la  première  place.  Le 
moelleux  de  son  burin , son  tou  argen- 
tin , In  transparence  de  ses  ombres,  en 
général  dégradées  avec  beaucoup  d’in- 
tclügencc,  et  varices,  ainsi  que  s» 
touche , suivant  le  caractère  du  maître 
qu’il  voulait  traduire , lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  maîtres  de 
l’art.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
trop  d’uniformité  daus  les  travaux  , 
ainsi  que  daus  le  grain  et  la  largeur  de 
ses  hachures,  toujours  carrées, et  de 
la  meme  distance  entre  les  premières 
et  les  seconde*,  ce  qui  répand  un 
froid  «t  uue  monotonie  nuisibles  à la 
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perfection  de  ses  ouvrages.  Ses  mor- 
ceaux les  plus  estimés  ■■ont  une  Sainte 
Famille,  d’après  Annihal  Carraebe, 
connue  sous  la  dénomination  de  la 
/Verge  aux  lunettes;  S.  Pierre  res- 
suscitant Tabite,  d’après  le  Guer- 
ebiu  ; Aféléagrc,  d’après  Rubens  ; une 
-Adoration  des  bergers,  d’après  le 
Gorlonc , et  quelques  autres  estampes. 

— Son  frère  ainé(  FrÉdÉbic)  a gravé 

quelques  figures  et  paysages  d'apres 
son  père.  P — e. 

BLOEMEN  (Jesh-Frauçois  van), 
peintre,  naquit  à Anvers  l’an  îlilSti, 
et  passa  toute  sa  vie  en  Italie.  Scru- 
tateur habile  de  la  nature,  il  fut  fiappé 
des  tableaux  admirables  que  lui  of- 
fraient les  enviions  de  Rome , et  les 
rendit  avec  vérité.  Il  fut  reçu  dans 
la  société  académique  sous  le  nom 
d ’Orizzonle,  parce  qu’en  effet  son 
principal  talent  était  de  dégrader  les 
plans  d’un  tableau,  conformément  à 
ce  que  la  nature  indique.  Sa  manière 
plut  aux  étrangers  et  surtout  aux  An- 
glais , qui  achetèrent  ses  tableaux  à. 
des  prix  avantageux.  Attaché  d'abord 
à la  manière  de  van  der  Kabcl , Bloe- 
men  se  détermina  ensuite  judicieuse- 
ment à n’avoir  plus  d’autre  maître  que 
Li  nature;  il  l’étudia  surtout  dans  les  si- 
tes pittoresques dcTivoli,  bien  propres 
à iuspirer  un  artiste , même  indépen- 
damment des  souvenirs  qu’ils  présen- 
tent. Los  scènes  variées  qu’ils  lui  of- 
fraient furent  reiraçées  par  lui  avec 
beaucoup  de  vérité  : c’était  une  chute 
d’eau , uu  arc-en-ciel  entrevu  au  tra- 
vers des  brouillards  ou  d’une  légère 
pluie.  Yan  Ëloemcn  mourut  à Rome 
en  174°)  3 quatre-vingt -quatre  ans. 

— Il  eut  deux  frères  qui  cultivèrent 
aussi  la  peinture  avec  succès.  L’un,  > 
( Pierre  ) passa  avec  lui  en  Italie , cl 

fut  reçu  dans  la  bande  académique 
sous  le  nom  de  Starui aert  (étendart  ).. 
Dcscamps  conjecture  qu’il  eut  ce  so- 
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briquet  parce  qu’il  représentait  sou- 
vent îles  caravanes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nomme  dirccleui  Je 
l'académie,  et  mourut  en  1699. — 
Norbert  van  ëloemek  naquit  dans  la 
mène  ville  que  scs  frères,  en  187a, 
et  alla  en  Italie,  attire  par  la  réputation 
qu’ils  s’étaient  faite  à Rome;  il  fut 
aussi  aggrégé  à la  bande  académique  , 
revint  à Anvers , et  de  là  il  passa  à 
Amsterdam  où  il  mourut.  Ses  tableaux 
sont  des  portraits  et  des  conversations 
galantes.  Descamps  lui  reproche  une 
couleur  crue  et  sans  vérité.  D — t. 

BLOIS.  Voy.  Blosius. 

BLOMBERG  (Barbe),  d’une 
bonne  famille  de  Nuremberg  du  temps 
de  Charlcs-Quint,  passa  pour  maî- 
tresse de  ce  prince , et  pour  mère  de 
don  Juan  d’Autriche.  Le  premier  point 
n’a  pas  paru  douteux  ; quant  au  se- 
cond, on  pense  qu’eu  reconnaissant 
ce  fils  naturel , elle  ne  fit  que  se  prêter 
aux  désirs  de  l’empereur  et  à ceux 
d’uue  grande  princesse , véritable 
mère  de  don  Juan.  Don  Juan  mourut 
persuadé  que  Barbe  Blomberg  était 
sa  mère , et  la  recommanda  en  celle 
qualité  à Philippe  II.  Ce  prince,  qui 
connaissait  la  véritable  mère  de  don 
Juan,  agit  de  manière  à prolonger 
l’erreur  générale.  Il  fit  venir  Barbe 
Blomberg  eu  Espagne,  où  elle  rtçut 
de  ce  prince  une  pension  considérable, 
et  où  elle  termina  ses  jours.  Elle  avait 
été  mariée,  et  avait  donné  le  jour  à 
un  fils  nommé  Pyrame  Conrad. 
Don  Juan , qui  le  croyait  son  frère 
utérin,  le  recommanda  également  au 
roi  d'Espagne,  qui  lui  donna  du 
servire  dans  l’année  du  duc  de 
Parme.  K. 

BLOND.  Voy.  Le  Bi.oisd. 

BLONDEAU  (Charles),  fut  avocat 
au  Mans , et  y mourut  le  5 1 décembre 
1680.  On  a de  lui  les  Portraits  des 
hommes  illustres  dé  la  province  du 
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Maine , au  Mans,  1GG6,  in- 4“., 
contenant  les  éloges  d’Ambroise  de 
Loré,  de  Jean  Clapion  et  de  Gervai» 
Barbier.  On  trouve  an  commencement 
du  volume  mie  liste  alphabétique  des 
hommes  de  la  province  du  Maine 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs 
emplois  ou  leurs  écrits.  Dans  un  dis- 
cours préliminaire , l’auteur  se  pro- 
pose de  prouver  a que  l’histoire  de 
» France  est  plus  agréable  et  rrni- 
» plie  d’événements  aussi  cxlraordi- 
» uaires  que  l’histoire  romaine.  » 
Quelques  biographes  donnent  à Blon- 
deau le  prénom  de  Claude.  Nous 
avons  suivi  l’opinion  de  le  l'aigc  , qui 
le  cite  très  fréquemment  dan»  son 
Dictionnaire , etc.  du  Maine,  1777  , 

’jl  vol.  in -8°.  A.  B— t. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat, 
né  à Paris  au  commencement  du  1 7*. 
siècle,  commença  en  1G73,  avec 
Guéret  ( Voy.  Guéret),  le  Jour* 
nal  du  Palais  , dont  il  composa  seul , 
après  la  mort  de  celui-ri,  les  tomes 
XI  et  XII  de  cette  première  édition 
in-4u.  Accoutumés  à écrire  et  à penser 
en  commun , ces  deux  amis  rédi- 
gèrent cette  utile  collection  avec  tai  t 
de  clarté  et  d’harmonie,  que  l’on 
distingue  à peine  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  l'un  ou  de  l'autre.  Blon- 
deau a publié  en  1689  , sous  le  titre 
de  Bibliothèque  canonique,  une  nou- 
velle édition  de  la  Somme  bénê/i- 
ciale  , de  Laurent  Bouchel , enrichie 
de  notes  d’arrêts  et  de  réglements  , 
Paris,  a vol.  in-fol.  Il  est  mort  au 
commencement  du  i8r.  siècle.  K. 

BLONDEAU  DE  CHABNAGE 

( Claude-Frahçois)  , né  le  1 a mai 
1 7 1 o,  à Chàlelblauc , près  de  Pontar- 
lier  en  Franche-Comté,  mort  à Paris 
le  'ao  octobre  1776.  Il  avait  seni 
pendant  quelque  temps  dans  les  mi- 
lices en  qualité  de  lieutenant.  Ayant 
obtenu  sa  retraite  et  une  pension  du 
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gouvernemental  sc  relira  à Paris , où 
il  composa  un  grand  nombre  de  bro- 
chures qui  ont  etc  recueillies  en  partie 
sous  le  litre  d’ Œuvres  du  chevalier 
Blondeau  , Avignon  , i qf\~>  , 2 vol. 
in-12.  Ce  recueil  contient  : l-  le  La  Bru- 
yère moderne,  ouvrage  dans  le  genre 
des  Caractères , cl  l’une  des  plus  fai- 
bles imitations  qui  eu  aient  été  faites; 
II.  Mémoires  du  chevalier  Blon- 
deau, espèce  de  roman  où  l’on  ne 
trouve  ni  invention  ni  style;  111.  la 
Fortune , ou  lisage  îles  richesses  ; 
1 V.  Abrégé  de  l'histoire  de  Margue- 
rite d'Autriche  ; V.  les  Mœurs  des 
Bdlois;  VI.  le  Philosophe  babil- 
lard, Nantes,  1 748*  in-12;  VII. 
Essai  sur  le  point  d’honneur , 
Rennes,  1748,  in-8".  ; VIII.  Para- 
doxe , suivi  de  quelques  observations 
sur  l’église  de  Brou,  près  de  Bourg- 
en-Bresse,  1749,  in-8\;  IX.  h Dic- 
tionnaire de  titres  originaux  , ou 
Inventaire  général  du  cabinet  du 
chevalier  Blondeau,  Paris,  1764 
et  atui.  suiv. , 5 vol.  in-i  2.  Ce  der- 
nier ouvrage  11’est  pas  terminé.  Il 
peut  servir  à l’histuirc  de  l'ancienne 
noblesse  française.  Ou  croit  que  ce 
mémo  Blondeau  a traduit  de  l’anglais 
de  HooLer  un  Essai  sur  l'Iwnneur , 
1745,  2 vol.  in-12.  — Un  autre 
Blondeau  ( Claude  ) , chanoine  de 
Besançon  , dans  le  1 7*.  sicele,  a pu- 
blié dans  cette  ville  , en  1664,  le 
Triomphe  de  la  charité,  ou  VA brégé 
des  grandeurs  de  la  confrairie  de 
la  très  Sainte  Trinité,  etc. 

A.  B — t et  W — s. 

BLONDEL,  ou  BLONDI AUS, 
surnommé  de  Neesles  , du  lieu  de 
sa  naissance,  a été  l’un  des  chan- 
sonniers les  pins  féconds  et  les  plus 
estimés  du  12e.  siècle.  Il  passa  en 
Angleterre , où  il  fut  attaché  à Ri- 
chard 1er.,  surnomme  Cœur-de- 
Lion,  devint  le  favori  de  ce  prince^ 
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et  l’accompagna  en  Palestine.  Richard 
ayant  fait  naufrage  à son  retour  prA 
d’Aquiléc,  s’engagea  imprudemment 
dans  les  états  de  Léopold,  duc  d’Au- 
triche, qu’il  avait  offensé  au  siège 
d’Acre,  et  y fut  arrêté  déguise  en  pè- 
lerin. C’est  d’après  une  chronique 
d’Angleterre,  composée  en  i455,  et 
citée  par  Fauche! , qu’on  assure  que 
Blondel , aimant  passionnément  sou 
maître,  sc  déguisa  eu  pèlerin , et  par- 
courut l’Allemaguc  pour  tâcher  d'ap- 
prendre de  ses  nouvelles.  Il  décou- 
vrit enfin  que  l’on  gardait  un  pri- 
sonuier  de  distinction  dans  l’une  des 
tours  du  château  de  Lowenstein. 
Après  avoir  examiné  cette  forteresse , 
Blondel  en  fit  le  tour,  chantant  la 
moitié  d'une  chanson  qu’il  avait  com- 
posée avec  Richard;  aussitôt  ce  prince 
acheva  la  chanson.  Blondel  , assuré 
de  l’endroit  où  était  son  maître,  se 
bâte  de  partir  pour  l’Angleterre , et 
d'instruire  la  cour  de  la  découverte 
qu’il  avait  faite.  Une  ambassade  en- 
voyée à l’empereur  obtint  la  rançon 
de  Richard , moyennant  220,000 
marcs.  Cette  petite  anecdote  , rappor- 
tée par  Fauchet , a fait  forîune,  et  a 
passé  pour  véritable  dans  les  différen- 
tes biographies  modernes.  Elle  est  le 
sujet  d’un  opéra  comique  de  Sedaine , 
dont  M.  Grétry  a fait  la  musique.  Ce- 
pendant l’emprisonnement  de  Richard 
fut  su  de  toute  l’Europe , et  tout  le 
monde  connaît  les  plaintes  et  les  sol- 
licitations de  la  reine  Eléonore  , 
mère  de  ce  prince,  lorsqu’elle  ap- 
prit que  son  fils  avait  été  vendu  h 
l'empereur  Henri  VI.  An  surplus,  du 
grand  nombre  de  chansons  compo- 
sées par  Blondel , il  ne  nous  en  est 
parvenu  que  vingt  - neuf.  Elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques Impériale  et  de  TArse- 
nal.  Dans  les  extraits  de  quelques 
poésies  des  ta*,  et  i3*.  siècles. 
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Sitrier  ( pag.  67  ) a rapporté  une 
chimson  qui  porte  le  nom  du  roi  Ri- 
chard d’Angleterre.  « Il  paraît,  dit 
1»  Sjnucr,  qu’il  la  fit  dans  sa  prison 
• dans  les  états  du  duc  d’Autriche.  » 

R — T. 

BLONDEL  (David),  iiéàChd- 
lons-sur-Marne,  eu  1 5gi , reçu  mi- 
nistre protestant  en  1 G 1 4 , commença 
à se  iàire  connaître  avaulageusemeut 
dans  sou  parti,  par  un  ouvrage  de 
controverse , intitule  : Modeste  décla- 
ration de  la  sincérité  et  vérité  des 
églises  réformées  , 1619.  Sa  belle 
écriture  le  lit  choisir  pour  secrétaire 
d’un  grand  nombre  de  synodes.  Celui 
de  Castres,  en  1626,  le  nomma  un 
des  députés  chargés  d’aller  Lire  en 
cour  des  représentations  sur  les  a justes 
cl  réels  griefs  des  réformés.  » Comme 
il  n’avait  point  de  facilité  pour  prê- 
cher, le  synode  de  Cbarenton  le  fixa 
à Paris,  en  1 G-J/) , avec  une  pension 
de  1000  livres,  afin  de  lui  procurer 
le  loisir  et  les  secours  nécessaires  pour 
écrire  en  faveur  de  la  cause  commune. 
Appelé, eu  iOjo, à Amsterdam,  pour 
succéder  à Vossius  , dans  la  chaire 
d’histoire,  l’insalubrité  du  climat  lui 
causa  une  fluxion  sur  les  yeux , qui  le 
priva  de  la  vue  pour  le  reste  de  scs 
jours.  Il  mourut  dans  cette  ville, le  6 
avril  1 655.  Blondel  avait  une  mémoire 
rodigicuse.  11  savait  le  grec,  l’hé- 
rcu , l'italien,  l’espagnol.  11  se  rappe- 
lait, sans  la  moindre  hésitation,  les  faits 
les  jtlus  minutieux  de  l’histoire,  ainsi 
que  leurs  dates , et  il  parlait  avec  une 
volubilité  extraordinaire  ; mais  son 
style,  en  latin  comme  en  français, 
est  dur,  et  embarrassé  de  parenthèses 
qui  le  rendent  obscur.  Son  intime 
liaison  avec  Courcelles  le  fit  soupçon- 
ner d’arminianisme.  Scs  nombreux 
ouvrages  annoncent  une  vaste  érudi- 
tion dans  l’histoire.  En  voici  la  liste  : 
L Familier  éclaircissement  de  If 
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question , si  une  femme  a e'té  assise 
au  siège  papal  de  Home , Amsterd. , 
1647,  1G49,  'u-8\ , traduit  par  l’au- 
teur en  latin , et  imprimé  après  sa 
mort,  dans  la  meme  ville,  par  les 
soius  de  Courcelles,  qui  y joignit  une 
préface  apologétique  cootrc  Dcsuia- 
rets.  Quoique  Charnier,  Dumouliu, 
Bûchai  t , Basuagc , et  autres  doctes 

Iirotestants  eussent  eu  avant  lui  la 
tonne  foi  de  reconnaître  quel’hisloiru 
prétendue  de  la  papesse  Jeanne  n 'était 
qu’une  table,  les -zélés  du  parti  furent 
scandalisés  de  sou  ouvrage,  et  ils  l’ac- 
cusèrent de  s’être  laissé  gagner  pur 
l’argent  des  catholiques.  Blondel  jouis- 
sait effectivement  d’une  pension  de 
3ooo  liv. , que  la  cour  lui  avait  faite  , 
en  qualité  d'historiographe , pour  ré- 
futer les  écrits  de  Chifflet  contre  la 
France.  II.  Des  Sibylles  célébrés,  Pa- 
ris 1 649,  in-4". , ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  oracles  qui  portent  au- 
jourd’hui le  nom  de  Sibylles , sont 
differents  des  anciens  livres  sibyllins 
du  pagâuismc,  et  qu’ils  furent  fabri-. 
qués , dès  les  premiers  siècles , par  un 
ou  plusieurs  imposteurs.  Mais  comme 
les  Pères  parlent  quelquefois  des  an- 
ciens livres  sibyllins  , sans  en  discu- 
ter l’authenticité,  pour  en  tirer  des 
conséquences  favorables  au  christia- 
nisme , Blondel  en  conclut  que  les 
Pères  regardaient  comme  bons  tous 
les  moyens  qui  potivaicul  convenir  à 
leur  cause.  Il  aurait  dû  s’apercevoir 
que  ce  n’étaient  là  que  des  arguments 
ad  hominem,  selon  le  langage  de 
l’école.  III.  Pseudo-Isùlorus  et  Tur- 
riatuis  vapulatUes , Genève,  1628, 
iu-4°. , précédé  d’une  diatribe  contre 
les  jésuites.  L’objet  de  ce  livre  est  de 
prouver  avec  beaucoup  d’ostentation , 
contre  Joseph  Turrien  , jésuite  espa- 
gnol , la  supposition  des  anciennes 
Décrétales  ; le  P.  Sirmond  appelait 
à ce  sujet  Blundcl  un  enfonceur 
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de  portes  ouvertes  , à cause  des 
efforts  qu’il  y fait , et  de  la  chaleur 
qu’il  montre  contre  le  faux  Isidore 
et  contre  Turrien,  après  que  tant  de 
critiques  catholiques  avaient  déjà  dé- 
noncé l’imposture  de  l’aucieti  faus- 
saire , et  censure  la  crédulité  de  sou 
moderne  apologiste.  1 V.  De  formulée 
régnante  l'hristo,  in  veterum  monu- 
menlis,  usu , Amsterd.,  1646,  in-4°., 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient 
que  cette  formule  a commencé  sous  les 
règnes  de  Philippe  I'r.  et  de  Philip- 
pe II , rois  de  France,  où,  durant  leur 
excommunication , elle  fut  substituée 
aux  années  de  leur  règne.  C’est  un 
traité  curieux , plein  d’érudition , sur 
la  puissance  des  rois.  V.  Amandi 
Flaviani  commonilorium  adversùs 
Innocenta  X bullam  in  tracla- 
tum  Monasleriensem  , Eleulhéropoli 
( Amsterdam  ),  1 65 1 , in-4“.  Cet  ou- 
vrage. assez  rare,  est  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience.  VI.  Apologia 
pro  sententiâ  Hierony  mi  de ; episco- 
piselpresbyteris,  Amsterdam,  1646, 
in*4°.  Cet  ouvrage  a été  réfuté  par 
l)uguet,daus  ses  Conférences.  VII. 
De  la  primauté  dans  l’Église , 1641, 
in-fol.  , contre  DupeiTon  ,•  et  réfutée 
par  V c'ron.  VIII  .A  ssertio  genealog  iæ 
Francicit.  Amsterdam,  1 vol.  iu-fol., 
contée  Chifliet.  Blondel  était  aveugle 
lorsqu'il  composa  cet  ouvrage.  IX. 
Deux  vol.  in-4". , pour  établir  les 
droits  du  duc  de  la  Trémouillc  au 
royaume  de  Naples.  X.  Considéra- 
tions politiques  et  religieuses  , pu- 
bliées durant  la  guerre  entre  Crom- 
well et  la  Hollande.  XI.  Eclaircisse- 
ments familiers  de  la  controverse  de 
l'Eucharistie,  etc.,  1691  , in-8’., 
suivis,  la  même  année,  d’une  Réplique 
à Lamilletière ; XII.  De  jure  plebis 
in  regimine  ecclesiaslico  , Paris  , 
1648,  in-8 J.  ; Amsterdam,  1678, 
iu-u  , auquel  on  a joint  le  tr.ilc  de 
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Grotius  , De  imperio  stimmarum  po- 
tes tatum  circa  sacra , et  un  autre.  Ve 
iiflicio  magistrutüs  Christian i;  XIII. 
Barrum  - Compara  - Francicum  ad- 
versus  cominentarium  lolharingicunt 
J.  J.  Chifflctii , Amsterdam,  iü5a, 
in-folio.  Blondel  avait  fait  à la  mar- 
ge de  son  Baronius  , des  notes 
assez  médiocres  que  Magendie  a 
insérées  dans  son  A nti- Baronius  , 
Amsterdam  , 1675  , in-folio.  — 
— Moïse  BtONDtx  , frère  aîné  de 
David  , ministre  à Meaux,  puis  à 
Londres,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Jérusalem  au  secours  de  Genève , 
Sédan,  i6u4,  pour  justifier  l’opiuion 
des  protestants , sur  le*  livres  de 
l’Ecriturc-Sainte  , qu’ils  regardent 
comme  apocryphes.  * T — d. 

BLONDEL  ( Fiunçois  ) , connu 
surtout  par  ses  rares  talents  en  archi- 
tecture, naquit  à üibemont  en  Picar- 
die , l’an  1617,  et  fut  choisi  en  1 65a 
pour  accompagner , dans  ses  voyages, 
le  jeune  comte  de  Brienne,  fils  d’nn 
secrétaire  d’état.  Bloudcl  et  son  pupile 
parcoururent  pendant  trois  années  1rs 
pays  du  Nord,  l’Allemagne  et  l’Italie. 
On  imprima,  en  i663  et  iGG5,  la 
relation  de  leur  voyage  , écrite  en  la- 
tin. Blondel  fut  ensuite  employé  à 
plusieurs  négociations  diplomatiques. 
Il  dit,  dans  son  Cours  d’architec- 
ture, qu’il  voyagea  eu  Égypte,  et 
qu’en  1659 , il  vint  à Constantinople, 
en  qualité  d’envoyé  extraordinaire  du 
roi  de  Frauce  , au  sujet  de  la  déten- 
tion de  l’ambassadeur  français.  I.c 
succès  de  cette  négociation  lui  valut 
un  brevet  déconseiller  d'état,  et  il  fut 
choisi  pour  enseigner  au  dauphin,  fil/ 
de  Louis  XIV  , les  belles-lettres  et  les 
mathématiques,  il  fut  aussi  professeur 
de  cette  dcin  cre  science  au  rolléce 
Royal.  Eu  1 665 , Blondel  fit  connaître 
et  connut  lui-même  ses  talents  peur 
l’architecture,  à l’occasion  d’un  pont 
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Élevé  à Saintes,  sur  la  Charente.  I!  le 
rétablit,  et  y plaça  un  arc  de  triomphe. 
En  1669,1!  fut  nommé  membre  de 
l’académie  des  scieuces  ; et  le  roi  or- 
donna, par  lettres-patentes,  que  les 
ouvrages  publics  de  la  ville  de  Paris 
seraient  dorénavant  exécutés  sur  les 
plans  tracés  par  Blondel , qui  furent 
mis  en  dépôt  dans  l’hôtel-de-villé.  Eli 
1671, 011  restaura , sous  sa  direction, 
la  porte  St- Antoine , qui,  par  des 
raisons  de  commodité  publique,  fut 
démolie  en  1777.  Eu  167/1,  il  exécuta 
pour  la  porte  St.-Bernard  le  même- 
travail,  toujours  ingrat,  et  qui  offre 
souvent  plus  de  difficulté'  qu’une  con- 
ception première.  Bloudcl  put  enfin 
être  lui-même  dans  la  construction  de 
l’arc  triomphal  de  la  porte  St.-Dcnis. 
11  s’y  attacha  moins  à la  quantité  d’or- 
nements qu’à  la  justesse  des  propor- 
tions. Son  inttMition  était  de  ne  pas 
ouvrir  les  deux  portes  latérales  de  ce 
beau  monument,  comparable  à tout 
ce  qui  reste  des  ouvrages  anciens  du 
même  genre , qui  lui  ont , à la  vé- 
rité , servi  de  modèles.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  en  déci- 
dèrent autrement;  ils  exigèrent  qu’il 
commît  une  faute,  pour  la  commodité 
des  gens  de  pied , auxquels  ces  portes 
latérales  ne  servent  presque  à rien, 
surtout  aujourd’hui  que  l’arc  de 
triomphe  est  isolé , comme  il  devait 
l’être,  et  qu’on  circule  tout  autour.  On 
doit  observer  que  Blondel  fut  lui- 
même  auteur  des  inscriptions  placées 
sur  les  édifices  qu’il  éleva.  Scs  talents 
furent  récompensés  par  la  place  de 
directeur  et  professeur  à l’académie 
d’architecture  , établie  en  1671  , et  il 
rédigea , sous  le  titre  de  Cours  d’ar- 
chitecture , les  leçons  qu’il  donnait 
aux  élèves.  Cet  ouvrage  excellent 
prouve  combien  Blondel  avait  étudié 
son  art,  et  combien  il  avait  su  profiter 
des  lumières  qu’il  avait  acquises  peu- 
A. 
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dont  ses  voyages , par  IYtude  d’un 
grand  nombre  de  monuments  anciens 
et  modernes.  O11  construisit  encore, 
d’après  les  plans  de  Blondel , la  cor- 
derie  de  Bochefurt.  Outre  le  Cours 
d‘ architecture , qui  forme  un  volume 
in  fol.,  Paris,  167 5,  rcimpr.  en  1698, 
•2  vol.in-fol.,  Blondel  publia  encore:  I. 
une  Comparaison  de  Pindare  et 
d'Horace , 1673,  in- 1 1,  réinipr.  daus 
les  OEuvres  diverses  du  P.  Rapin;  II. 
Y Histoire  du  Calaulrier  romain  , 
Paris  , 1682,  in-4".;  livre  utile  et  peu 
commun,  réimprimé  à la  Haye,  en 
1684,  *n-8".;  III.  des /Votes  sur  l’ Ar- 
chitecture de  Savot,  1 676,  in-8".  ; IV. 
un  Cours  de  mathématiques  , pour  le 
dauphin,  |683,'2  vol. in- j .;  V.l* Art 
de  jeter  les  bombes , la  H-ive,  1 685  , 
in- 1 1 ; VI.  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier les  places,  1 ( >83,  i n-4  ®.  ; V 1 1 . flè. 
solution  des  quatre  principaux  pro- 
blèmes d’architecture . Paris,  1673, 
in-fol. Louis  XIV  accorda  à Blondel  lo 
grade  de  maréchal  de  camp,  pour  le  ré- 
cômpenscr  de  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, qu’il  présenta  à reprince,  en  1 67$; 
mais  ce  monarque  ne  permit  pasqu’ils 
fussent  publiés  avant  que  l’on  eût 
achevé  les  fortifications  qu’il  faisait 
faire  en  plusieurs  places.  Blondel , à 
qui  les  artistes  ont  quelquefois  donné 
le  surnom  de  Grand , et  qui  est  du 
moins  l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribue  à la  gloire  de  l'architecture 
française , mourut  en  février  1 6S6  , 
après  avoir  été  marié  deux  fois  , et 
avoir  eu , de  sa  première  femme,  deux 
enfants  qui  embrassèrent  la  rie  ecclé- 
siastique. D— T. 

BLONDEL  ( Jacques- François)  , 
neveu  du  précédent , ne  p •rv  int  pas  à 
l’égaler  , mais  se  montra  digue  de 
marcher  sur  ses  traces  ; il  ne  fut  ce- 
pendant point  son  élève,  comme  l'ont 
dit  quelques  biographes, qui  n’ont  pas 
songé  que , ué  le  8 janvier  1 qoü , il  ne 
38 
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pouvait  avoir  reçu  les  leçons  d’un 
homme  mort  dix-neuf  ans  auparavant. 
De  lîouen,  sa  patrie,  il  vint  à Paris;  et, 
ayant  profondément  médité  sur  l’ar- 
cnitectiirc , il  ouvrit  à Paris  une  éoole 
publique  sur  cet  art.  Il  avait  alors 
trente-quatre  ans.  I.’utililé  de  ses  le- 
çons, et  la  célébrité  qu’obtinrent  plu- 
sieurs de  scs  élèves , le  firent  recevoir 
en  1 755 , à l’académie.  Nommé  en- 
suite professeur,  il  donna,  pendant 
trente  années,  avec  un  zclc  infatigable, 
tics  leçons  publiques  et  particulières. 
Il  fit  plus,  il  sollicita  le  marquis  de 
Marigny,  directeur-général  des  bâti- 
ments, d’obtenir  du  roi  des  récom- 
penses pour  les  élèves;  et  eut  la  satis- 
faction de  voir  sa  proposition  accueil- 
lie. Ses  leçons  ont  opère  une  révolu- 
tion dans  l’art.  Analysant  très  bien  les 
véntables  chefs-d’œuvre,  il  savait  cou- 
vrir de  ridicule  les  formes  bizarres  et 
capricieuses.  C’est  à lui  que  l’on  doit 
les  articles  de  l’ Encyclopédie  qui 
traitent  de  l’architecture.  Blondel  fut 
marié  deux  fois;  il  épousa  en  secondes 
noces  la  fille  de  la  fameusccomédienne 
Sylvia.  Atteint  d’une  maladie  mortelle, 
en  1774',  il  se  fit  transporter  dans 
son  école,  au  Louvre,  afin  de  rendre 
lo  dernier  soupir  dans  ce  lieu  où  il 
avait  professé  sou  art,  et  il  y mourut 
le  9 janvier.  Cambrai  lui  doit  son  palais 
archiépiscopal.  Il  composa,  pour  Metz, 
un  projet  général  d'embellissement,  et 
y fit  élever  le  portail’ de  la  cathédrale, 
je  palais  épiscopal , les  casernes , l’hô- 
tel-de-villo,  etc.  Il  donna  pour  Stras- 
bourg des  plans  généraux  ,.  et  celui 
d’uu  hôtol-de- ville,  etc.  Les  ouvrages 
où  il  traite  de  son  art  sont  : I.  Archi- 
tecture française,  1772,  4 vol.  in-fol.; 
H.  Cours  d’architecture  civile, <)  vol. 
in-8". , dont  trois  de  planches.  La; 
mort  ne  lui  permit  pas  d’achever  cet 
ouvrage.  La  première  partie , publiée- 
en  1 77  r , traite  de.  la  décoration  exte- 
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ricurc  des  bâtiments;  la  seconde , qui 
arut  en  1773,8  pour  objet  la  distri- 
ution  ; la  troisième , dont  le  sujet  est 
,la  construction  des  édifices, est  restée 
imparfaite.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
plus  de  succès  que  V Architecture 
française  ; mais  les  frais  qu’il  exi- 
gea achevèrent  d’épuiser  la  fortune 
de  Blondel , déjà  très  altérée  par  sou 
goût  pour  le  luxe  et  la  dépense. 
M.  Patte  le  termina  sur  les  leçons  que 
Blondel  avait  laissées.  III.  Architec- 
ture moderne,  Paris  , 1 728  , • 1 vol. 
hi-4".  ; IV.  De  la  distribution  des 
maisons  de  jtlaisance,  Paris  , 1 737, 
2 vol.  in-4".  Blondel  gravait  avec  es- 
prit , et  exécuta  plusieurs  dessins  de 
son  Cours  d’architecture.  D — t. 

BLONDEL;  Lâchent),  né  à Pa- 
ris en  1671  , mort  à Évrctix  le 
2-5  juillet  174®,  possédait  une  vaste 
connaissance  des  livres  de  toute  es- 
pèce , des  liturgies , des  règles  mo- 
nastiques, et  se  faisait  un  plaisir  de 
communiquer  ses  lumières  et  ses  re- 
cherches à ceux  qui  travaillaient  sur 
ccs  matières.  Ses  recueils  ont  surtout 
été  très  utiles  à ceux  qui  ont  composé 
des  histoires  de  Port  - Royal  - des- 
f.hamps.  Il  fournit  d’abondants  maté- 
riaux à M.  Thicrs  ; dirigea  pendaut 
dix-sept  ans  l’imprimerie  de  Desprez  , 
et  publia  chez  cet  imprimeur , en 
1722,  une  fie  des  Saints,  en  un 
vol.  in-fol. , qui  eut  plusieurs  éditious. 
On  trouve  à la  fin  de  cet  ouvrage  les  vies 
de  diverses  personnes  éminentes  en 
piété.  Blondel  est  auteur  de  quelques 
livres  de  spiritualité,  et  l’éditeur  de 
quelques  autres,  enrichis  de  ses  addi- 
tions. Il  s’élait  occupé,  pendaut  plu- 
sieurs années , de  l’éducation  de  la 
jeunesse  . à Ghaillot.  — Bt.ONDEi. 
( Pierre-Jacques  ),  proche  parent  du 
précédent,  mort  le  3o  août  1730,  à 
Paris,  où  il  était  né  en  1674  , se  fit 
connaître  par  des  Relations  très  bien 
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rédigées  des  séances  des  assemblées 
publiques  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  de  l'académie  des  scie nees , 
avec  un  Précis  intéressant  des  pièces 
Inès  dans  ccs  assemblées  ; on  les  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , de- 
puis 170-2  jusqu’en  1710,  et  elles 
sont  continuées  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  , tome 
XXIX  et  suivants.  On  a encore  de  lui 
quelques  autres  écrits  , dont  le  princi- 
pal est  intitulé,  les  V érités  de  la  re- 
ligion enseignées  par  principes  , Pa- 
ris, 1 705  , in- ra.  On  lui  attribue  un 
Mémoire  contre  les  imprimeurs  et 
contre  leurs  gains  excessifs , qui  lit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps 
( illo  ).  Blondel  avait  formé  une 
académie  , moitié  sérieuse  , moitié 
burlesque , dont  les  mémoires , restés 
manuscrits,  et  qu’il  avait  rédigés  lui- 
mcrac,  se  ressentent  trop  de  l’un  et 
de  l’autre  genre.  Les  sérieux  sont  trop 
sérieux  ; les  burlesques  outrepassent 
les  bornes  de  la  plaisanterie , sur  des 
objets  respectables.  T — d. 

BLONDEL  (Jacques- Auguste ) , 
médecin  du  1 7'. siècle,  membredu col- 
lège royal  de  Londres,  est  fameux  par 
srsdiscussionsavcc  Daniel  Turner,  re- 
lativement jiJ’influencc  que  l’imagina- 
tion des  femmes  enceintes  peut  avoir 
sur  le  fœtus.  On  écrivit  de  part  et  d’au- 
tre, et  l’on  a,  en  anglais,  Londres,  1727, 
un  petit  traité  de  Blondel  sur  ce  sujet, 
quia  été  traduit  en  français  , par  Al- 
bert Brun  , sous  ce  titre  : Disserta- 
tion physique  sur  la  force  de  l'ima- 
gination des  femmes  enceintes  sur 
le  fbelus  , Lcyde  , 1 757  , in-8°. , et 
où  il  se  déclare  contre  les  effets  de 
cette  influence.  — Blondel  ( Jac- 
ques ) , chirurgien  de  Lille  . tra- 
duisit la  Chirurgia  militaris  de  Go- 
din  , Chirurgie  militaire , très  utile 
à tous  ceux  qui^yeulent  suivre  un 
camp  en  temps  de  guerre , pareil- 
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entent  à tous  autres  en  condition 
pestilenteou  dysentérique,  écrite  en 
latin  par  Nicolas  Godin  , Anvers  , 
1558,  in-8".  — Blondel  Pierrr- 
Marin  ) , médecin  , né  à l.oudun  , fit 
un  Commentaire  sur  les  pronostics 
d’Hippocrate , Divi  1/ippocratis  Coi 
I irognosticorum  latina  eephrasis , 
Paris,  1 575,  iu-4”.;  il  a aussi  lait  des 
odes  et  des  comédies.  Il  vivait  encorceti 
1 584  — BLONDEL(François),tiéà  Liè- 
ge en  1 6 1 3,  médecin  de  l'archevêque  et 
électeur  de  Trêves,  mort  eu  1682  , à 
Aix-la-Chapelle,  dont  il  préconisa  les 
eaux  minérales,  est  auteur  de  l’ouvra- 
ge suivant  : Lettre  de  F.  Blondel  à T. 
Didier , touchant  les  eaux  minérales 
chaudes  d"  A ix  et  de  Borset;  et  à Jean 
Gaen , sur  les  prémices  de  la  bois- 
son publique  des  mêmes  eaux  , et 
les  cures  qui  se  sont  faites  par  son 
usage , Bruxelles,  1*662  , in  - ta  ; 
idem  , en  latin  , Tliermarum  Aquis- 
granensium  et  Porcetanarum  des- 
criptio , congruorum  quoque  ac  sa- 
lubriurn  usuum  balneationis  et  pota- 
tionis  elucidatio,  Aix-la-Chap.,  167  t. 
in-tG:  Maéstricht , i685  , in- ta  , 
avec  fig.,  idem  , sons  cc  titre  : Ther- 
marum  Aquisgranensium  et  Porce- 
tanarurn  elucidatio  et  tliaumaturgia , 
sive  admirabilis  earumdem  natura 
et  admirabiliores  sanationes,  quas ■ 
produxerunl  in  usibus  balneationis , 
et  potalionis , editio  tertia  prioribus 
anctior  et  cmendalior , Aix-la-Cha- 
pelle, iG88,in-4°.;  et  dans  la  même 
ville  et  même  année,  en  allemand  ; en 

flamand,  Levde,  172-7,  in-4”.  

Blondel  ( François),  Je  Paris,  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  cette  ville , en 
1632,  fut  éditeur  des  trois  derniers 
volumes  des  Commentaires  de  Char- 
tier sur  Hippocrate,  et  doyen  de  la 
faculté  en  1 658  et  1659.  Il  se  mon- 
tra très  oppose1  à la  soi  te  chimique 
qm  commençait  alors  à s’établir,  et 
3S.. 
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combattit  l’admission  de  l’antimoine 
parmi  .les  moyens  de  la  matière  medi- 
cale, avec  une  chaleur  qui  troubla  le 
culrue  de  sa  compagnie.  Blâmable 
dans  cet  excès , il  ne  l’était  pas  moins 
dans  le  but  qui  l'inspirait,  qui  n était 
pas  son  goût  pour  la  inclhode  d'obsci- 
vation  des  anciens  , mais  seulement 
un  penchant  fastidieux  pour  d'inu- 
tiles recherches  d’érudition.  On  n’a 
de  lui  qu’uu  traite  contre  l’usage 
de  la  levure  de  bière  dans  le  pain  , 
et  Epistola  ad  AUiolum  de  cura 
carcinomatis  absque  ferra  et  igné , 
Paris,  îGfàG,  in -4°.  H mourut  en 
ifiSa.  G.  et  A. 

BLOND1N  ( Pierre),  botaniste, 
ne*  à Vaudrirourt,  dans  le  Yimcii, 
en  Picardie,  le  1 8 décembre  i68v», 
mort  à Paris,  le  t5  avrili^i3,  avait 
été  reçu  à l'académie  des  sciences  un 
an  auparavant.  Fontencllcditdanssou 
éloge  a que  Tournefort  , qui  connais- 
sait son  talent,' le  chargeait  de  rein- 

idir  sa  place  de  démonstrateur  au 
lar lin  royal,  lorsqu’il  était  indispo- 
sé ; qu’il  avait  le  plus  grand  zèle  pour 
la  rcrberclie  des  plantes,  et  qu’il  en 
trouva,  dans  la  Picardie  seule,  cent 
vingt,  qui  n’étaient  pas  même  con- 
nues au  Jardin  royal.  » On  n’a  de 
lui  qu’un  seul  écrit , où  il  a changé,  à 
l’égaitl  de  quelques  especes  de  plantes, 
les  genres  sous  lesquels  Tournefort 
les  avait  rangées.  Ou  prétend  que  ce 
n’était  qu’une  tentative,  et  qu’il  médi- 
tait un  système  des  plantes  di lièrent 
de  celui  de  sou  maître.  I /historien  de 
l’académie  ajoute:  « qu’il  a laisse  dis 
herbu rs  fort  amples  et  fort  exacts; 
une  grande  collection  de  graines,  et 
quantité  de  mémoires  cureux  en 
bon  ordre.  » Ou  ignore  si  quelqu’un 
en  a profité , mais  ils  sont  perdus  pour 
la  réputation  de  leur  auteur.  D— ■ I ’ — s. 

BLUNDUS.  ^.Bioi»Do,ftFLAvio. 
ili.Oüi)  ( Thomas),  homme  eu- 
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treprenant  et  audacieux  , communé- 
ment appelé  le  colonel  Blond,  était 
un  oili  ii  r licencié  de  l’armée  de 
Cromwell.  Son  premier  exploit  remar- 
quable fut  le  projet  d'un  complot  pour 
surprendre  le  château  de  Dublin , et 
que  fit  échouer  la  vigilance  du  duc 
d’Ormoud.  Blood  se  sauva  en  Angle- 
terre , et,  résolu  de  faire  payer  au  duc 
son  mauvais  snecès,  arrêta  un  soir  sa 
voiture,  et  se  saisit  de  sa  pci  sonne, 
d.iiis  l’iiilention  de  l’aller  pendre  lui- 
inéiuc  à Tyburn  ; mais  ce  rafinement 
de  vengeance  fut  ce  qui  saura  la  vie 
du  duc  : il  fut  délivré  par  ses  domes- 
tiques. Peu  de  temps  après , Blood 
conçut  le  drssein  d’enlever  de  la  tour 
de  Londres  la  couronne  et  les  autres 
attributs  de  la  royauté.  Déguisé  en 
ecclésiastique,  il  était  près  de  réussir, 
et  s’échappait  chargé  de  son  butin, 
lorsque  sa  pitié  envers  le  concierge, 
dont  il  épargna  la  vie,  fut  cause  qu’il 
fut  surpris  rt  arrêté , ainsi  que  plu- 
sieurs des  siens.  Il  avoua  tout, excepté 
les  noms  de  ses  complices , disant  que 
la  crainte  de  la  mort  ne  l'engagerait 
jamais  ni  à nier  un  crime,  ni  à trahir 
un  ami.  Charles  11  eut  la  curiosité  de 
le  voir.  Blood  lui  déclara  que,  voyant 
la  tyrannie  qu’il  exerçait  sur  les  con- 
sciences, il  avait  eu  un  jour  le  dessein 
de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil,  mais 
qu’il  selait  senti  arrêté  par  l'impres- 
sion de  respect  que  la  majesté  royale 
lui  fit  éprouver.  Il  ajouta  qu’il  ne  te- 
nait point  a la  vie , mais  qu’il  croyait 
devoir  avertir  le  roi  du  danger  dont 
poux  ait  être  suivi  le  supplice  d'un 
homme  qui  avait  des  associés  engagés 
par  des  serments  inviolables  à venger 
réciproquement  la  mort  les  uns  des 
autres;  de  soi  te  qu’aucune  précaution , 
aucune  puissance  re  pourrait  sous- 
traire à leur  ressentiment  quieonqiie 
eu  serait  l’objet.  Chairs  II  lui  accorda 
sa  grâce,  sauf  le  consentement  du  duc 
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«l’Omond , qui  répondit  que  ta  volonté 
du  roi  suffisait.  Le  roi  fit  plus  : il  douna 
à Blood,  eu  Iriaude , uu  bieu  de  5oo 
livres  sterl.  de  revenu  , et  lui  montra 
ensuite  uue  telle  bienveillance , que 
nombre  de  personnes  s’appuyèrent  de 
sa  protection  pour  obtenir  des  grâces  ; 
tandis  que  le  vieux  Edwards , gardien 
de  la  couronne  à la  tour,  et  qui  avait 
été  blessé  en  la  deTenda  nt  contre  Blood, 
languissait  oublié.  Blood  jouit  de  sa 
fortune  prndant  dix  années  , an  bout 
desquelles  ayant  impute  au  duc  de 
Buckingham  une  action  scandaleuse, 
il  fut  arrêté,  et  mis  eu  prison , où  il 
mourut  en  i (J8o.  S — d. 

Bl.OSIUS  ( Fbasçois-Louis  ),  en 
français,  de  Bi.ois, était  de  la  maison  de 
ce  nom,  illustrée  par  scs  alliances  avec 
plusieurs  Ictes  couronnées.  11  naquit 
en  1 5o6 , au  château  de  Donstienne , 
dans  le  pays  de  I aége , et  se  fit  béné- 
dictin k l’abbaye  de  Liesses , en  Hai- 
naut.  Il  endevintabbérn  i ù3o , refusa 
l'archevêché  de  Cambrai  et  l’abhaye 
de  Tournai,  que  Ch  ries  Quint , avec 
lequel  il  avait  été  élevé,  le  pressait 
d’accepter.  Blosius  s'occupa  d'intro- 
duire fa  réforme  dans  son  monastère, 
auquel  il  donna  des  statuts  qui  furent 
approuvés  par  Paul  III,  en  1 5q5  , y 
vécut  dans  la  pratique  exemplaire  de 
toutes  les  vertus  religieuses,  et  mourut 
en  i563,  âgé  de  rinquantc-sept  ans; 
d’autres  disent  le  7 janvier  1 506  , 
dans  sa  5g'.  année.  Son  disciple , 
Jacques  Frojus , publia  scs  ouvrages 
à Cologne,  en  1571 , 1 vol.in-fol.;  ils 
furent  réimprimés  dans  la  même  ville 
en  i58y  ; à Paris,  en  1606,  in-4".; 
et  à Anvers  , en  i635 , par  les  soins 
des  religieux  de  Licssies;  ils  respirent 
tous  beaucoup  d’onction  : le  plus  cé- 
lèbre est  le  Spéculum  religiosorum  , 
qu’il  avait  intitul  tiiDacryanus . mot 
grec  qui  signifie  plturcur , parce  que 
l’auteur  y gémit  beaucoup  sur  ic  relâ- 
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chôment  des  maisons  religieuses.  De  la 
Naine,  jésuite,  de  l’académie  des  ins- 
criptions, en  donna  une  bonne  tra- 
duction française,  Paris.  1716,  in- 
8.°,  sons  le  titre  de  Directeur  des 
âmes  religieuses.  Il  a paru  à Valen- 
ciennes, en  17/jt  » in- ta  , une  tra- 
duelion  de  ses  Entretiens  spirituels 
( Voy.  l'abrégé  de  sa  vie,  à la  tète 
du  Directeur  des  âmes  religieuses  ). 

T— D 

BLOT , baron  de  Chaiiviguy , ori- 
ginaire d’Auvergne,  gentilhomme  do 
Gaston,  duc  d’Orléans,  frère  île  Louis  0 
XIII , contribua  à l'élévation  du  car- 
dinal Ma7arin  , en  l'indiquant  comme 
très  propie  à remplir  ses  vues,  a Ri- 
chelieu qui  cherchait  à remplace!  le 
P.  Joseph.  Mararin,  parvenu  au  mi- 
nistère, oublia  Blot,  qui  s’en  vengea 
par  des  épigramraes  et  par  des  cou- 
plets satiriques.  Il  prit  parti  contre  le 
ranimai , dans  la  guerre  de  la  fronde,  et 
s’y  distingua  par  ses  bons  mots  et  son 
inépuisable  gaité.  En  1 65 1 , le  parle- 
ment de  Paris  ayant  mis  à prix  la  tête 
du  cardinal,  Blot  et  Marigny  , l’im  de 
sesainis,  firent  une  répartition  de  !a 
somme  de  i5o,ooo  francs,  promiso 
par  le  parlement:  tant  pour  le  ne*  , 
tant  pour  un  œil,  tant  pour  une  oreille, 
o Ce  ridieule,  dit  Voltaire , fut  tout 
» l'effet  de  la  proscription  contre  le 
» ministre.  » Rentré  en  Omur.,  Ma- 
zarin  s'attacha,  par  une  pension,  Blot 
qu’il  avait  apprisà  craindre , et  parvint 
ainsi  à lui  fermer  la  bouche.  B ot  , 
dans  les  sociétés,  était  surnommé  ['Es- 
prit, et  M“*.  de  Sévignc  a dit  de  quel- 
ques-uns de  ses  couplets,  qu’ils  avaient 
le  diable  au  corps.  Lancelot,  de 
l’académie  des  Inscriptions,  possédait 
un  manuscrit  contenant  les  reluis  , 
contes,  facéties  et  chansons  attribués 
à Blot.  Ces  pièces,  qui  lui  firent  une 
espèce  de  réputation  pendant  un  mo- 
ment, paraîtraient  fuit  insipides  au.- 
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jourd’Kui  ; mais  elles  peuvent  servir  à 
donner  une  idée  du  genre  d’esprit  à 
l’époque  où  elles  out  e'té  composées. 

Il  mourut  à Ulois,  le  i5  mars  iG55. 
Cette  date  sert  à fixer  l’époque  du 
Voyage  de  Chapelle  et  Bacnuuiuonl  : 

« car,  dit  Chapelle,  arrivés  à illois  , 

» nous  demandâmes  à M.  Colomb 

Cr  qui*  fit  en  raonr*nt  notre  pturre  *mi  Blot  f 
Et  trs  m&tndrei  discours  , et  «enBoindrv»  pensé», 
L>  douleur  notfs  détend  d’en  dire  plu*  d'on  mot; 

Il  ül  tout  ce  qu'il  fit  d’une  ime  bien  «entée. 

Dlot  était  également  lié  avec  Voiture, 
(t  cc  tut  lui  qui , dans  une  débauche  , 
adressa  à ce  poète  l’impromptu  sui- 
vant très  counu  i 

Quoi , V oilure  , tu  dégénère  ; 

Hors  d'ici  , martyre  ht  de  loi  . 

• Tu  ne  vaudra*  jamais  tou  parc  : 

Tu  ne  verni*  de  vio  ni  n*eo  b»i. 

W— 5. 

BLOÜNT  ( sirHeum},  écrivain  an- 
glais, né  le  1 5 déc.  i(3oi , àTiltenhan- 
ger , dans  le  comté  de  ilcrtford,  reçut 
son  éducation  à l’école  de  St.-Alban  et  à 
l’université  d’OxJqrd.  Il  se  livra  en- 
suite à l’étude  du  droit , partit  pour 
ses  voyages , en  i654,  et  fit  à Venise 
la  connaissance  d’un  janissaire  avec 
lequel  il  passa  en  Turquie.  De  retour 
eu  Augleterre , il  y publia,  en  i (35(3 , 
in-4“. , F oyage  dans  le  Levant , ou 
Courts  Relation  d’un  voyage  d’ An- 
gleterre , par  la  voie  de  Fenise  , 
dans  la  Dalmalie  , VEsclavonie , la 
Bosnie,  la  Hongrie , la  Macédoine , 
ht  Thessalie , la  Thrace,  Rhodes  , 
V Egypte  et  au  Grand-Caire,  avec 
des  observations  particulières  con- 
cernant la  condition  moderne  des 
Turcs  et  autres  nations  soumises  à 
l’empire  Ottoman.  Cet  ouvrage  eut 
au  moins  huit  éditions  , et  fut  traduit 
en  français  : cependant  de  bons  juges 
non  firent  que  peu  de  eas  sous  le 
rapport  de  l’exactitude.  Charles  Ier. 
créa  l’auteur  ohevalicr  en  1639;  pen- 
dant la  guerre  civile,  il  suivit  la  for» 


BLO 

tune  de  ce  monarque,  se  trouva  à Ta 
bataille  d'Edgehiil,  et  c’est,  dit-ou, 
à lui  que  fut  confié  le  soin  des  jeunes 
princes.  Après  la  mort  du  roi , il  vint 
à Londres,  cl  fut  même  employé  par 
le  parlemcut  et  par  Cromwell  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  Cela 
. n ’un pêcha  pas  qu’après  la  restaura- 
lioil,  Cbarics  11  ne  le  nommât  grand 
shérif  du  comté  de  Hertford.  11  mourut 
,lç  9 octobre  1 68i.  Il  a publié , outre  la 
relation  de  scs  voyages,  Six  Comédies , 
écrites  par  Jean  Lilly,  sous  le  titre  de 
Comédies  de  Cour,  Londres,  1 65i , 

, in-8".  ; la  Promenade  de  là  Bourse , 
satire,  i647  > et  une  É pitre  à la 
louange  du  tabac  et  du  café,  impri- 
mée au  commencement  d’un  petit  traité 
intitulé  Organon  salulis , écrit  par 
Gautirr  itumsey  , 1(337  , in-tt".  On 
ci  oit  qu’il  eut  beaucoup  uc  part  à l’ou- 
vrage .intitulé  : Anima  inundi,  publié 
par  son  fils  , Charles  Blounl.  C’était 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit , mais 
nayuiit  que  peu  d’instruction  , plein 
de  vivacité  dans  sa  conversation  , dis- 
posé au  paradoxe  et  Labile  à le  colo- 
rer. X — s. 

BI.OUNT  ( sir  Thomas  Pope  ) , fils 
aîué  du  précédent,  naquit,  en  1649, 
à Upprr-Holloway  , dans  le  comté  de 
Middiescx.  Élevé  par  les  soins  de  son 
père , il  fit  dans  la  littérature  des  pro- 
grès rapides,  Charles  II  le  créa  baron- 
net en  1Ü79.  Il  siégea  dans  deux  par- 
lements sous  le  règne  de  ce  prince , 
comme  député  de  la  ville  de  St.-Alban; 
et , après  la  révolution , il  représenta  , 
dans  trois  parlements  successifs,  le 
comté  de  Hertford.  Il  se  montra 
constamment  l’ami  de  la  liberté  de  son 
pays,  et  le  protecteur  des  lettres.  Il  mou- 
rut à sa  terre  de  Tittenhanger,  le  3o 
juiu  1G97,  de  quarante-huit  ans , 
et  père  de  quatorze  enfants.  Ses  ou- 
vrages sont:  l.  Censura  celebriorum 
authorum,  sive  Traclalus  in  (juo  va- 
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fia  virorum  doctonun  de  clarissimis 
cujusque  sœculi  scriploribus  jiulicia 
tradunlur,  Londres , 1G90,  in-l'ul.  ; 
Gencre,  iüq4  et  1710,  in-4'. Dans 
ces  deux  dernières  éditions . les  passa- 
ges des  ailleurs  modernes,  que  Blount 
avait  cités  d'abord  dans  leur  langue  , 
ont  etc  traduits  en  latin  pour  rendre 
le  tout  plus  uniforme.  Cet  ouvrage 
n’est  qu’une  siinplecompilalioii.il.  Es- 
sais sur  différeras  sujets , Londres, 
iu-8’.Ces  lissais,  au  nombre  de  sept , 
ont  etc  compares,  parquelqncs  auteurs 
anglais,  aux  fameux  Essais  de  Mon- 
taigne, sous  les  rapports  du  jugement 
et  de  la  liberté  des  pensées.  Mioéron 
n’avait  sans  doute  pas  lu  cet  ouvrage 
lorsqu’il  a dit  que  Blount  n était  qu  un 
pur  compilateur.  111.  Histoire  natu- 
relle, contenant  nombre  d’ Observa- 
tions rares,  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs modernes,  îügâ  , in- itt;  IV. 
De  re  poétied,  ou  Remarques  sur  la 
Poésie , etc.  X — s. 

BLOUNT  ( Charles  ),  frère  du 
precedent,  et  déiste  célèbre,  né  en 
i654 , reçut,  comme  son  frcrc  , son 
éducation  daus  la  maison  paternelle , 
et  se  fit  également  remarquer  par  scs 
progrès  dans  les  arts  et  daus  les  scien- 
ces. Il  publia  , en  1679 , un  livre  iu- 
titulé  Anima  nuindi  , ou  Exposé 
historique  des  opinions  des  anciens, 
concernant  V ante  humaine  apres  la 
mort,  conformément  aux  siinjiles  lu- 
mières de  la  nature . in-8’.  Cet  ou- 
vrage, écrit , à ce  que  l’ou  croit,  sous  la 
direction  de  sir  Henri  Blount,  son  père, 
excita  un  soulèvement  général  contre 
l’auteur,  fut  réfuté  daus  plusieurs  pam- 
phlets , et  condamné  par  Fc v «que  de 
Londres.  Ce  fut  en  1 <>Mo  que  parut  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Deux 
premiers  Livres  de  Philoslrate , con- 
cernant lavic d' A pollonius  de  Tya- 
nes  , écrits  originairement  en  grec  , 
avec  des  notes  philologiques  sur  cha- 
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que  chapitre,  in-folio.Cc  livre  fut  sup- 
primé dès  qu’il  parut,  comme  la  plus 
d.iugereusc  attaque  qui  eût  jamais  été 
tentée  en  Angleterre  contre  la  religion 
révélée.  Il  s’eu  répandit  seulement 
quelques  exemplaires  daus  l'étranger  ; 
en  sorte  qu’il  est  devenu  très  rare.  Ce 
qui,  dans  cet  ouviage,  donna  particu- 
lièrement l’alarme  aux  théologiens,  ce 
furent  qui  Iques  notes  tirées,  dit-on, des 
papiers  du  lord  Herbert  de  Clicrbiirv. 
Dans  la  même  année,  Charles  Blount 
éleva  coutre  lui  de  noiivcllcsclameurs , 
par  b publication  d’un  autre  livre, 
où , sous  le  prétexte  de  démasquer  la 
superstition  , il  attaqua  de  nouveau  la 
doctrine  de  l’Écriture.  Ce  livre  a pour 
litre  : Grande  est  la  Diane  des  Epke- 
siens,  ou  Origine  de  l'idolâtrie  et 
institution  ptdilujue  des  sncrijices 
des  Gentils,  1 (i8o  , iu-8  . , avec  cette 
épigraphe  : 

Cum  lia  ip«  nocaa.  eur  Ticltmi  pro  Irî 

Slullilia  e >1  morte  elteri»  iperere  lalulem. 

Il  publia  , en  iG83,  in-ia  , mais  sans 
y mettre  sou  nom , Religio  laid , et , 
en  i084  , Jamta  scienliarum  , ou 
Introduction  à la, géographie  , à la 
chronologie  , au  gouvernement , à 
l'histoire  , à la  philosophie  et  à 
toutes  les  branches  intéressantes  do 

la  science, in-8".  Blounlécrivilensuite 
ru  faveur  de  la  liberté  delà  presse,  un 
traité  qui  a été  regarde  comme  un  de 
scs  meilleurs  ouvrages.  Partisan  delà 
révolution  qui  plaça  le  princed’ürangc 
sur  le  trône  d’Angleterre  , il  Composa 
un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi 
Guillaume  et  b reine  Marie  sont  par-s 
venus  au  troue  par  le  droit  de  con- 
quête. Celte  opinion,  déjà  soutenue 
par  l'évêque  Burticl , blessa  tellement 
b chambre  des  commîmes,  qùc  1= 
pamphlet  lut  condamné  à être  brûlé. 
Après  uu  premier  mariage , Blount , 
resté  veuf,  devint  amoureux  de  la 
sœur  de  sa  femme;  quoique  sensible  à 
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sa  passion , celle-ci  opposa  à scs  désirs 
des  scrupules  fondes  sur  sa  première 
uuinu.  Blouut  prit  alors  la  plume,  et 
écrivit  sur  ce  sujet  une  httre  remplie 
d'érudition  et  d’adresse  ; mais  l'arche- 
vêque de  Gintorbéry  et  quelques  théo- 
logiens s’étaut  déclarés  contre  son  opi- 
nion et  scs  vœux , et  la  femme  qu’il 
aimait  s’étant  montrée  déterminée  à 
suivre  leur  décision,  le  désespoir  lui 
fit  perdre  la  raison , et  il  se  lira  un 
coup  de  pistolrt  : d survécut  trois  jours 
à sa  bl'ssurr,  et  mourut  daus  le  mois 
d’août  t(à)5.  Un  grand  nombre  de 
scs  lettres  particulières  furent  publiées 
la  mêinc  année  dans  un  petit  volume 
intitulé:  les  Oracles  de  la  Baison, 
l6<p,  in-B". , par  (iildon.qui, dans  sa 
préface  adressée  à une  femme,  faitl’a- 
polopie  du  genre  de  mort  de  l'auteur,  et 
menace  même  de  suivre  sou  exemple; 
mais  Gildon  changea  ensuite  d’avis , 
et  jugea  plus  à proposée  continuer  de 
vivre.  Les  Oracles  de  la  Raison  ont 
été  réimprimés,  eu  i(>y5,  avec  plu- 
sieurs autres  opuscules  de  Blount , 
sous  le  titre  d’ OE  livres  mêlées  de 
Charles  Blount.  Scs  notes  sur  la 
Fie  d' Apollonius  de  Tj  ane  se  trou- 
vent daus  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  par  J.  de  Caslilhun  , ( Foy. 
PninosmaTE).  S — d. 

BL'lUNT  (Thomas),  né  à liords- 
ley  , dans  le  comté  de  Worcester, 
en  iGiç)  , suppléa  , par  sa  constante 
applicali  n , et  par  les  ressources  de 
son  génie  , au  défaut  d’une  éducation 
élastique  , rt  devint  un  des  hommes 
Les  plus  savants  de  l’Angleterre.  Il  s’at- 
tacha à l’étude  des  lois  dans  la  société 
des  avocats  d’Inner  - Temple  ; mais 
comme  la  plaidoieric  était  interdite 
aux  catholiques , il  se  relira  à Orle- 
ton . dans  la  province  de  Herefoid , 
patrie  de  son  père.  Ses  connaissances 
dans  les  lois  , et  son  caractère  naturel- 
lement obligeant,  le  rcudircut  tics 
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utile  à tous  ses  voisins.  Sa  santé  avait 
beaucoup  souffert  de  la  vie  sédentaire, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  1 678  l’obligea  de  fuir.  Les  fa- 
tigues de  celle  vie  errante  lui  causè- 
rent une  paralysie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  26  décembre  1679,  à 
soixante-uu  ans,  après  avoir  composé 
des  ouvrages  qui  supposent  un  grand 
savoir  sur  beaucoup  de  matières  : I. 
Y Académie  de  l'éloquence , ou  Bhé- 
torique  anglaise  , souvent  réimpri- 
mée; II.  Glossographie , ou  Diction- 
naire des  mots  difficiles  , hébreux , 
grecs  , latins  , italiens,  etc.,  Lon- 
dres , 1 656 , in-8°. , dont  il  y eut  une 
5'.  édition  en  1681  , augmentée  ; III. 
Dictionnaire  des  lois  , pour  l’expli- 
cation des  ti  rmes  obscurs  et  difficiles 
qu’on  trouve  dans  les  lois  anciennes  et 
modernes,  1671  , in-fol. , réimprimé 
en  1691, avec  îles  augmentations;  IV. 
la  Lampe  de  la  loi  et  la  Lumière  de 
V Evangile , Londres , i658,  in-8®.; 
V.  Boscnbel , ou  Histoire  de  l'éva- 
sion de  Charles  II , après  la  bataille 
de  IForcester,  Londres,  1660,  iu- 
8°.,  traduit  en  français  et  en  portu- 
ais  , par  GifTurd;  la  seconde  partie 
e cet  ouvrage , contenant  In  manière 
doutée  roi  resta  caché  à Trent , dans 
la  province  de  Sommcrset , ne  fut  pu- 
bliée qu’en  1681 , par  les  soins  d’Anne 
Windham  ; VI.  Fragmenta  anliqui- 
tatis  , contenant  les  titres  de  plusieurs 
terres  , et  les  usages  ridicules  de  cer- 
tains manoirs,  Londres,  1679, in-8".; 

VII.  Catalogue  des  Catholù/ues  qui 
perdirent  la  vie  en  défendant  la 
cause  royale,  pendant  la  guerre  ci- 
vile ( on  le  trouve  à la  (in  de  Y Apo- 
logie cat/iolique  de  lord  Gistlemain)  ; 

VIII.  Almanachs  catholiques  pour 
les  années  1 66 1-6.1-63  , etc.;  IX. 
Observations  sur  la  Chronique  de 
Richard  Baker , Oxford  , 1672  , in- 
8°.  Blouut  a public  divers  autres  ou- 
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vrages,  et  il  a laissé  en  manuscrit  une 
Chronique  à’ Angleterre  , restée  im- 
parfaite ; une  Histoire  de  la  province 
de  Hereford.  T — *d. 

BLOW  (Jean),  compositeur  de 
musique  , né  en  1648,  à Norlh-Col- 
lingham,  dans  le  Nottinghamshire,  fut 
d’abord  enfant-dc-chceur  dans  la  cha- 
pelle royale  après  la  restauration  , et 
ensuite  mis  au  nombre  des  musiciens 
particuliers  du  roi  Jacques  II.  L’ar- 
chevêque Saucroft  lui  conféra , spe- 
ciali  gratid  , le  grade  de  docteur  en 
musique.  A la  fnorl  de  Purcell,  en 
i6çj5,  il  devint  organiste  de  l’abbaye 
de  Westminster,  et,  en  1699,  com- 
positeur de  la  chapelle  royale.  Le  doc- 
teur Buruey , dans  son  Histoire  de  la 
Musique  , parle  de  lui  en  ces  termes  : 
« Quelques  - unes  de  ses  productions 
» sont  certainement  d’un  style  très 
» hardi  et  très  élevé;  cependant,  il  est 
» inégal , et  souvent  malheureux  dans 
» ses  efforts  pour  faire  des  innova- 
» lions  dans  l'harmonie  et  la  modu- 
» lation.  » Selon  le  même  écrivain , 
les  ballades  de  Blow  sont  en  général 
plus  naturelles  et  plus  agréables  que 
ses  autres  morceaux.  Scs  compositions 
séculaires  furent  rassemblées  en  uu 
volume  in-fol. , en  1700,  sous  le  titre 
à' Amphion  anglicus  , probablement 
pour  rivaliser  I ' Orpheus  Britannicus 
de  Purcell  ; mais  on  regarde  Blow 
comme  très  inférieur  à ce  maître.  H 
mourut , en  1 708 , à l’âge  de  soixante 
ans.  K. 

BLUM  ( Joachim-Christian)  , né 
à Batbenau,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg , le  1 7 novembre  1739.  Son 
père,  négociant  considéré,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation  , et  les  soins 
de  sa  mère  lui  conservèrent  une  vie 
que  la  faiblesse  de  sa  constitution  et 
un  accident  survenu  dans  son  en- 
fance ( il  avait  été  foulé  aux  pieds  par 
nu  cheval),  rendirent  long-temps  iu- 
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certaine.  Il  fit  ses  études  à Brande- 
bourg , à Berlin  ct  à Francfort-sur- 
l’Odpr  : destiné  successivement  à la 
théologie  et  à la  jurisprudence , il  les 
abandonna  pour  s’occuper  de  la  phi- 
losophie etnes  belles-lettres,  qu’il  cul- 
tiva avec  succès.  Les  leçons  et  l’ami- 
tié de  scs  maîtres , Ramier  ct  Alexan- 
dre Baumgartcn , firent  prendre  la 
meilleure  direction  à son  esprit  ct  à 
son  goût  naturellement  juste  et  pur. 
La  faiblesse  de  sa  santé  , la  simplicité 
de  ses  penchants,  la  modération  de 
scs  désirs  , l’empêchèrent  de  suivre 
une  carrière  brillant#  ct  active.  Après 
avoir  obtenu , dans  les  vil'cs  qu'il  avait 
habitées  , l’estime  ct  l’afTcction  des 
hommes  les  plus  distingués  , il  sc  re- 
tira dans  sa  patrie , pour  y consacrer 
son  temps  à sa  famille  et  à ce  doux 
repos  que  donucut  des  études  et  des 
travaux  choisis  ct  suivis  par  goût  , 
non  par  obligation.  Il  encourut  quel- 
que temps  le  blâme  de  ses  compa- 
triotes , qui , sachant  ce  qu’il  eût  pu 
faire,  s’étonnaient  de  sou  inaction,  ct 
l’appelaient  le  Fainéant.  Il  faisait  cha- 
que jour  de  longues  promenades  aux 
environs  de  Rathcnau  , uniquement 
occupé  à jouir  des  douceurs  que  répan- 
dent dans  une  belle  a me  la  contempla- 
tion des  beautés  de  la  nature  et  la 
méditation  de  la  vertu.  Des  Poésies 
ly  riques,  publiées  à Berlin,  1 765,  in- 
8". , furent  le  premier  finit  de  ses  loi- 
sirs : on  y remarqua  une  imagination 
aimable  ct  riante  , poétique  même 
dans  sa  réserve;  un  style  correct  et 
élégant , un  heureux  choix  d’idées  et 
d’images.  Ce  volume,  réimprimé  à Ri- 
ga , 1769,  in-8°. , ct  à Berlin  ,1771, 
in-8". , fut  joint,  en  1776,  au  recueil 
composé  à Leipzig  , des  Poésies  que 
Bluin  avait  publiées  dans  cet  inter- 
*"valle,  savoir  .-  des  Idylles,  des  Épi- 
grammes,  les  Collines  de  Bathenau, 
poème  descriptif,  etc.  En  1785,  [*■ 
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rurcnt , à Zulticbau , des  Poésies  nou- 
velles , in -8“.,  qui  soutinrent  la  répu- 
tation de  l’auteur.  Il  s'était  essaye  dans 
la  carrière  dramatique  , en  composant 
un  drame  liistoi  ique  en  5 actes , inti- 
titulc'  : la  Délivrance  de  Rathen/ui , 
représenté  avec  succès  à Bei  lin , et 
imprime  à Leipzig,  1775,  in-8°.  Ses 
ouvrages  eu  prose  offrirent  le  meme 
talent  et  le  même  caractère:  ses  Pro- 
menades, Berlin , 1 77^,  en  1 parties, 
in-80.;  Leipzig,  1775,  in-8°.;  3'. édi- 
tion fort  augmentée , Leipzig,  1785, 
in-8  ’.,  et  ses  Nouvelles  Promenades , 
Leipzig  , 1 784  f ln  -8". , renferment 
d’excellents  morceaux  de  morale  , 
pleins,  sinon  d’idées  grandes  et  neu- 
ves , du  moins  d’aperçus  justes  et  lins , 
et  de  sentiments  aussi  vertueux  qu’ai- 
mables. On  voit  que  railleur  prend  à 
la  moralité  et  au  bonheur  des  hommes 
un  intérêt  sincère,  et  qu’il  cherche  à les 
y conduire  sans  efforts.  Guidé  par  les 
mêmes  intentions,  il  publia,  en  1780 
et  1 78'i  , son  Dictionnaire  des  pro- 
verbes allemands , Leipzig , a parties 
in-8".,  où,  en  expliquant  les  dictons 
populaires , il  eut  soin  de  combattre  les 
erreurs  et  les  préjugés  des  classes  in 
féricurcs  de  la  société.  Il  passa  ainsi 
«a  vie , heureux  de  son  caractère  , de 
sa  conduite , de  sa  situation  , aimé  de 
ses  proches , honoré  à la  cour  de  Ber- 
lin , par  la  princesse  Amélie  et  par  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II , dont  il  re- 
çut des  bienfaits , et  mis  par  sa  nation 
au  rang  des  écrivains  qui , sans  être 
du  premier  ordre,  ont  su  se  rendre 
classiques  par  la  pureté  de  leur  style  et 
la  sagesse  de  leur  esprit.  Il  mourut  à 
Rathcnau , le  a8  août  1790.  — Un 
autre  Blum  ( Jean  ),  architecte  de  Zu- 
rich , a donné,  en  1596,  un  Livre 
d’ A rchitecturc,  avec  figures ( imprimé 
à Zurich,  iu-fol.  ),  qui  eut  differentes 
éditions , et  fut  traduit  en  français  , 
en  hollandais  et  en  anglais.  G — t. 
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RLUMAUF.R  ( Alovs),  poète  dis- 
tingué, né  le  ai  décembre  1^55 , à 
Sleycr  en  Autriche,  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites  en  1771,  gagna  quelque 
temps  sa  vie  en  donnant  des  leçons 
après  la  suppression  de  cet  ordre , fut 
ensuite  censeur  des  livres  cl  libraire , 
et  mourut  en  1798,  Jgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  esprit  était  tourné 
vers  la  satire  et  le  comique  burles- 
que. Ses  Poésies  parurent  pour  la 
première  fois  à Vienne,  1781,  in- 
8°.  Files  ont  eu  plusieurs  éditions  ; 
on  y trouve  du  sel , de  la  gaîté , une 
imagination  originale,  le  talent  de  sc 
servir  des  plus  petits  objets  pour  en 
tirer  des  contrastes  piquants  ; mais  du 
mauvais  goût,  de  la  trivialité,  et  quel- 
quefois de  l'incorrection.  Les  pièces 
de  ce  recueil  les  plus  estimées  par 
ses  compatriotes  sont  : Y Imprime- 
rie ; l'Adresse  au  diable,  et  Y Eloge 
de  l’âne.  Il  a donné,  comme  Scar- 
ron  , Y Enéide  travestie , Vienne, 
1784-88,  in-8".,  réimprimée  depuis, 
et  traduite  en  russe  par  Ossipof , 
Bctersboiirg , 1791-93.  Cet  ouvrage 
est  fort  répandu  eu  Allemagne  , et 
offre  tous  les  défauts  dont  le  bur- 
lesque, par  sa  nature  même,  sem- 
ble ne  pouvoir  être  exempt.  Du  reste, 
le  4’-  volume , fort  inférieur  aux 
trois  premiers,  et  d’une  trivialité  re- 
butante, n’est  pas  de  Blumaucr,  mais 
de  K.  W.  F.  Schaber.  On  a aussi 
faussement  attribué  à Blumauer  une 
Épopée  satirique  intitulée  les  Titans , 
Fraucfort-sur-le- Mcin,  1790,  in- 
8”.,  qui  est  l’ouvrage  de  Max.  F. 
X.  Stiehl.  Le  poëme  Hercule  tra- 
vesti , en  six  livres  , Francfort  et 
Leipzig,  1794,  in -8’.,  porte  égale- 
ment son  nom , mais  est  d’unc  mé- 
diocrité qui  ne  permet  guère  de  croire 
qu’il  en  soit  l’auteur.  Blumaucr  a 
composé  aussi  une  tragédie,  Ersvinc 
de  Slcrnhcim.  Scs  œuvres  ont  été 
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réunies  et  publiées  à Leipzig  par  K. 
L.  M.  Muller,  8 vol.  iu-8J. , 1801. 

G — T. 

BLUMBERG  ( Chrétien  Gott- 
BEi.e  ) , théologien  luthérien  , né  en 
1 6<)4  , à Ophausen , dans  la  princi- 
pauté du  Querl'urt . fit  ses  études  à 
Leipzig  et  à léna , fut  aumônier,  en 
1689,  du  régiment  flamand  de  l’ar- 
mée du  Rhin , et  *e  trouva  au  siège 
de  Mayence.  A sou  retour,  il  fut  ap- 
pelé à exercer  des  fonctions  ecclé- 
siastiques dans  différentes  villes  de 
l'électorat  de  Saxe , et  mourut  en 
1 755  à Zwick.au.  Le  nombre  de  ses 
écrits  est  fort  considérable  : nous  re- 
marquerons seulement  les  suivants  : 
I.  Exerciliurn  anli-bossentium  de 
mj  sterio  in  coronti  papali;  IL  Fun- 
damenta  lingiue  copticœ  , 1716, 
III.  Dictionarium  lingwv  coplicœ , 
resté  manuscrit  ; IV.  Gnnnmalica 
turcica;  V.  Linguæ  arabicie  insli- 
■tutiones  ; VI.  Dictionarium  hcbrài- 
cuin  integritati  suæ  redditum;  VIL 
la  Bible  complète , avec  des  remar- 
ques. G — T. 

BLUNTIILI  (Jean -Henri)',  né 
à Zurich  en  i65(J,  où  il  mourut  en 
i7‘AX,a  donné,  sous  le  ti;redeAfe- 
morabilia  Tigurina , une  topogra- 
phie et  chronique  de  la  ville  et  du 
:canton  de  Zurich  (volume  in-4°.  en 
-allemand  ),  qui  est  estimée  et  riche 
eu  détails  curieux.  La  meilleure  édi- 
tion en  est  de  1740  , soignée  par  B. 
Berlinger.  Ce  recueil  a été  continué 
depuis  par  Werdmiller.  U — 1. 

BLUTEAU  (Dom  Raphaël)  , 
théatin , uaquit  à Londres , de  parents 
français , le  4 décembre  i658.  11  s’y 
rendit  habile  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes,  Étant  allé  en  Portugal,  il 
apprit  en  six  mois  la  langue  du  pays , 
et  prêcha  plusieurs  fois  devant  le  roi 
et  la  reine.  Apres  avoir  fait  un 
voyage  à Paris,  il  retourna  en  Por- 
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tngal,  où  il  fut  nommé  académicien, 
et  qualificateur  du  St.-Office.  11  avait 
été  eu  Angleterre  prédicateur  de  la 
reine  Henriette  - Marie  , épouse  do 
Charles  1".  Ses  ouvrages  sont  : I.  un 
Vocabulaire,  ou  Dictionnaire  por- 
tugais et  latin , Coimbrc , 1 7 1 a à 
17.18,  10  vol.  in-fol. , v cumpris  un 
supplément  en  u vol.;  Moraès  de  Silva 
l’a  eorrigé , et  en  a fait  un  bon  dic- 
tionnaire portugais,  Lisbonne,  1789, 

1 vol-  in-4“.  II.  Oracrûum  ulriusque 
testamenti,  musceum  Bluteavianum; 
III.  Vocabulaire  des  Dictiomuiires 
portugais , castillans,  italiens , fran- 
çais et  latins,  avec  la  date  et  lieu 
d’impression  de  chacun  , Lisbonne, 

1 7518. Cette  bibliographie  des  diction- 
naires se  trouve  insérée  page  555  rt 
suivantes  de  la  a",  partie  du  supplé- 
ment de  son  Vocabularioportugucze- 
lalino  : elle  est  de  meme  écrite  en 
portugais  ; IV.  Des  sermons  et  panégy- 
riques , sous  ce  titre  : Primicias 
Evangelicas,  i685,in-4°.  H mourut 
à Lisbonne,  le  1 5 février  1754,  âgé  do 
quatre-vingt-quinze  ans.  Le  a8  du 
mêtnemois, on  prononça  son  c'Iogcda  us 
l'académie  des  Appliqués.  Deux  doc- 
teurs firent  chacun  un  discours  sur 
Cette  question  : « Lequel  était  le  plus 
» glorieux,  ou  à l’Angleterre  d’avoir 
» donné  naissance  à Bluteau  , ou  au 
» Portugal  de  l’avoir  possédé  jusqu’à 
» sa  mort.  » On  lut  dans  la  meme 
"séance  plusieurs  pièces  de  vers  latins 
ou  portugais  composés  en  Pilonnent 
de  ce  savant  ecclésiastique.  K. 

BOABDIL  , ou  ABOUABOÜL- 
LAH , dernier  roi  maure  de  Gre- 
nade , fils  de  Mulci-Hâssem , se  ré- 
volta contre  sou  père  eu  1481,  le 
chassa  de  sa  capitale, 'et  prit  le  titre 
de  roi  ; mais  , attaqué  par  Ferdinand 
et  Isabelle,  rois  de  Castille  et  d’Arra- 
gon , qui  projetaient  la  conquête  de 
Grenade,  il  marcha  contre  tcs-Câstü- 
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lins , fut  battu  et  f il  prisonnier.  L’ha- 
bile  Ferdinand  lui  rendit  la  liberté 
promettant  de  l’aider  contre  son  père, 
qui  avait  repris  la  couronne,  à con- 
dition qu’il  se  reconnaîtrait  vassal  de 
«Espagne.  Ruabdil  souscrivit  à ce 
traité  bouteur,  et  tourna  de  nouveau 
scs  armes  contre  son  père,  qui  mou- 
rut de  chagrin.  Alors  différents  par- 
tis se  disputèrent  la  possession  de  la 
ville  de  Grenade;  Ferdinand  et  Isa- 
belle, profitant  de  ces  divisions , mirent 
le  siège  devant  cette  capitale  en  i |qi. 
Boabdil  y régnait  en  tyran.  Somme 
de  remettre  la  ville  ans  Espagnols,  il 
refusa,  résolut  de  se  défendre,  eut  à 
combattre  à la  fois  les  Espagnols  et 
ses  propres  sujets,  dont  il  s’était  at- 
tiré le  mépris  et  la  haine.  Battu  plu- 
sieurs fois  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale, et  presse  par  la  famine,  il  capi- 
tula, et  consentit  a se  retirer  dans 
un  domaine  des  Alpuxares  que  lui  as- 
signèrent les  vainqueurs  ; mais  le 
peuple,  soulevé  par  les  Iraans,  voulut 
rompre  la  négociation,  et  s’ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville;  Boabdil  se 
hata  de  la  livrer  à Ferdinand.  Ac- 
compagné de  sa  famille  vi  d’une  suite 
peu  nombreuse,  il  prit  le  chemin  des 
Alpuxares.  I.orsqu’i!  fut  arrivé  sur  le 
tnontPadu1,  d'où  l’on  découvre  Gre- 
nade, il  jeta  sur  cette  belle  ville  un 
dernier  regard,  et  des  larmes  cou- 
vrirent son  visage  : « Mon  fils,  lui 
» dit  sa  mère  Aixa,  vous  avez  rai- 
» son  de  pleurer  comme  une  femme 
» le  trône  que  vous  n’avez  pas  su  dc- 
» fendre  en  homme  et  en  roi.  s Ce 
malheureux  prince,  ne  pouvant  vivre 
sujet  dans  un  pays  où  il  avait  régné, 
passa  en  Afrique,  et  se  fit  tuer  dans 
une  bataille  en  servant  les  intérêts 
du  roi  de  Fez , qui  voulait  détrôner 
le  roi  dé  Maroc.  La  conquête  de  Grc- 
nade  mit  fin  à la  puissance  des  Maures 
en  Espagne,  sept  ccnt  quatrc-viugt- 
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deux  ans  après  leur  première  inva- 
sion. g — p 

BOACK.  T'ojr.  Bock. 

BO  UJICÉE,  BOUGÉE,  ou  BOU- 
D1CÉE  , vivait  du  temps  de  Ncron , 
et  était  femme  de  Prasutagus , roi  des 
Iccncs,  qui  habitaient  la  côte  orien- 
tale de  l’Angleterre.  Lorsque  son  mari 
mourut , il  nomma  l’empereur  des 
Romains  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  filles,  dans  l’espoir  d’assurer 
à sa  famille  la  protection  de  ce  prince; 
•nais  les  officiers  romains  prirent  pos- 
session de  son  palais , de  ses  proprié- 
tés, et , portant  l’outrage  au  comble  , 
firent  fouetter  publiquement  sa  veuve , 
tandis  que  ses  filles  étaient  exposées 
à la  brutalité  dis  soldats.  B* ‘adirée  , 
douce  d’une  aine  forte , souleva  les 
Bretons  contre  leurs  oppresseurs;  à 
la  tête  de  cent  vingt  imilc  hommes, 
clic  prit  la  colonie  de  Camaloduniira 
( Coichcstcr  ),  et  massacra  les  Ho- 
maius  établis  dans  le  pays.  I.cur  non*, 
bre  était,  dit-on,  de  quatre-vingt 
mille.  Le  gouverneur  Suétonius  Pau- 
linus  marcha  contre  les  insurgés.  U 
n’arait  que  dix  mille  hommes;  mais 
la  discipline  de  ses  troupes  le  fil  triom- 
pher , et  il  mit  les  Bretons  en  déroute, 
sans  éprouver  beaucoup  de  pertc.Gette 
bataille  eut  lieu  l’an  Gi.  Peu  de  temps  " 
après,  Boadicéc  muurut  de  chagrin; 
quelques-uns  pensent  qu’elle  s’empoi- 
sonna. x 

BOAÏSTUAU,  ou  BOISTUAÜ 
( Pierre),  dit  Launay,  natif  de  Nan- 
tes , mort  à Paris  en  1 5GG , avant 
quelque  loctnre  , mais  du  reste  fort 
superficiel,  a passe  dans  son  temps 
pour  un  beau  parleur.  Lacroix  du 
Maine  en  fait  mi  pompeux  éloge  : 
o lioistuau , dit-il , a été  homme  très 
» docte  et  des  pins  éloquents  orateurs 
» de  son  siècle,  et  lequel  avoit  une 
» façon  de  parler  autant  douce,  coa- 
» laule  et  agréable,  qu’autre  duqifcÂ 
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» faye  lu  les  cscrits.  » On  a tic  lui  : 
1.  Théâtre  du  Monde,  sur  les  mi- 
sères humaines  cl  la  diguité  de  l’hom- 
me, imprime  à Paris,  eu  1 584  ct 
i5<)8,  6 vol.  in-16.  On  assure  que 
ce  livre  , qui  contient  des  faits  très 
singuliers,  a eu  plus  de  vingt  éditions; 
il  l’avait  d'abord  composé  en  latin.  II. 
Histoires  tragiques , extraites  des 
Œuvres  italiennes  de  Bandel  et 
mises  en  langue  française , i5G8  et 
suiv.  , y vol.  in- 1 1» , i58o,  iGiG, 
également  en  7 vol.  in-16.  Les  six 
premières  histoires  du  t,r.  volume 
ont  été  traduites  par  Boaisluau  , et 
le  sont  beaucoup  mieux  que  celles 
traduites  par  B •lleforcst  qui  a conti- 
nué l’ouvrage.  Ce  dernier  ne  s’est  pas 
contenté  de  traduire;  il  a ajouté  plu- 
sieurs histoires  de  son  invention.  III. 
Histoires  prodigieuses , extraites  de 
divers  auteurs,  1 56 1 ,in-8  '.Ces  histoi- 
res sont  au  nombre  de  quarante.  Claude 
de  Tesserant  eu  ajouta  quinze;  Belle- 
forest  continua  cet  ouvrage,  qui  fut  im- 
primé en  6 vol.  in-16,  en  1575  et 
années  suiv.,  réimprimé  à Anvers  en 
i5g4,  in- 8“.;  et  à Paris,  en  i5i>8. 
Ces  six  tomes  sont  ordinairement  re- 
liés en  trois.  IV.  Quelques  autres  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdicr. 
Boaistuau  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  ait  recommandé  aux  mères  d’allai- 
ter leurs  enfants.  A.  B — TetD. N — l. 

BO AÏE  ( Gérard  ) , médecin  hol- 
landais , qui  se  fixa  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  17*.  siècle , a publié  un 
traité  sur  l’histoire  naturelle  de  cette 
contrée  , où  il  en  donne  une  descrip- 
tion géographique.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  en  ce  genre  que  l’on  ait  publié 
sur  ee  royaume,  et  il  est  encore  au- 
jourd’hui l’un  des  plus  complets  ; il  a 
pour  titre  : Ireland's  nnlural  history 
leing  a truc  and  ample  description 
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of  ils  situation , greatness  , Shape , 
and  nature  of  ils  hills  , woods , etc., 
Londres,  i65a,  iu-8".,  et  1O57, 
in-8°.  : c’est  la  meme  édition  à laquelle 
on  a mis  un  autre  frontispice,  et  sup- 
prime la  préface  et  l'épîtrc  dédicatoire. 
Il  y en  a une  traduction  en  français  , 
par  P.  Briot,  intitulée  : Histoire  natu- 
relle de  l’Irlande , Paris,  1666,  2 
vol.  in-12.  Il  y en  a une  autre  édi- 
tion eu  anglais  , considérablement 
augmentée  , Dublin  , 1 ;aG  ; ibid. , 
1753 , in-4°.  La  première  partie  ren- 
ferme l’ouvrage  de  Boatc;  la  seconde, 
la  collertion  des  uotes  et  mémoires 
communiqués  à la  société  rovale  de 
Londres , sur  les  curiosités  de  l'Ir- 
lande; la  troisième  est  un  discours  de 
Th.  Miilyncnx  sur  des  antiquités.  Les 
chapitres  10,  11  et  12  traitent  par- 
ticulièrement de  l’agriculture  de  l’Ir- 
lande. L’-uiteur  avait  promis  une  suite 
qui  n’a  jamais  paru.  Elle  devait  com- 
prendre l'histoire  des  végétaux. 

D — P— s. 

BOBART  ( Jacques  ),  médecin  et 
botaniste , né  à Brunswick  , fut  le 
premier  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  l'université  d’Oxford,  fondé, 
eu  i65o>.,  par  Henri,  comte  de  Denby. 
1 1 eu  publia  le  catalogue  en  un  volume 
iu-12,  en  1658,  réimprimé  depuis  à 
Oxford  , 16  58,  in-8°.  : le  docteur 
Stephens  Will-Browne  , et  les  deux 
Bohart,  père  et  fils,  contribuèrent  à 
celte  seconde  édition  , qui  est  bien 
perfectionnée.  Il  continua  de  diriger 
ce  jardin  jusqu’au  4 février  1679, 
époque  de  sa  mort,  — Son  fils,  nom- 
mé aussi  Jacques  . lui  succéda.  Il 
rendit  un  service  important  à la  bota- 
nique, en  achevant  et  en  faillit  pa- 
raître la  3".  partie,  on  leu*,  vol.  de 
l’ Histoire  universelle  des  Plantes  de 
Morison,à  Oxford, en  1 ()>/»,  iu-fd. 
de  655  pag.  Linné  a consacré  à lamé- 
moire  de  ces  deux  savauls  un  genre  de 
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piaules  auquel  il  a donné  le  nom  de 
Jlnbartia;  ce  genre  ne  comprend  jus- 
qu’ici qu'une  seule  espèce  de  la  famille 
des  souebets;  ce  qui  doit  rappeler  , 
suivant  les  principes  qu’avait  adoptés 
ce  naturaliste , que  Bokart  le  fils  s’est 
distingue',  surtout  par  l’ordre  qu’il  a 
luis  dans  la  rédaction  de  cette  famille, 
réunie  alors  aux  graminées,  dans  l’ou- 
vrage de  Morison  , et  qu’il  parait 
avoir  tiré  de  son  propre  fond.  11  vi- 
vait encore  en  1704.  D — P — s. 

BOBROWSK.L  Voy.  Ali-Bey,  ou 
Ali-Beich. 

BOBRUN  ( Henri  et  Charles  ), 
peintres,  nés  à Amboisc,  le  premier, 
cu  iGo3;  l’autre,  cu  i6o4-  Le  père 
et  l’aieul  de  Henri  avaient  été'  attachés 
au  service  personnel  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII.  Il  eut  aussi  lui-même 
cet  emploi  ; mais  ses  succès  en  pein- 
ture , et  particulièrement  dans  le  genre 
du  portrait , lui  donnèrent  à la  cour 
une  existence  plus  distinguée.  Il  eut 
l’avantage , presque  unique  dans  l’his- 
toire des  arts,  de  trouver  dans  son 
cousin,  un  ami , un  émule  , ou  plutôt 
un  autre  lui-même,  par  ses  talents, 
ses  idées  et  sa  manière  d’opérer,  ün 
les  vit  souvent  travailler  alternative- 
ment au  même  portrait,  en  se  servaut 
de  la  même  palette  et  des  mêmes  pin- 
ceaux, sans  qu’il  parût  que  I ouvrage 
fût  de  deux  mains  différentes.  Les 
Bobrun  ( car  c’est  ainsi  qu’on  parlait 
d’eux  ) peignirent  Louis  XIV,  la  reine 
Anne  d’Autriche,  et  un  grand  nom- 
bre des  principaux  personnages  de  la 
cour  ; il  est  vrai  qu’ils  possédaient 
l’art  de  flatter  , sans , dit-on  , altérer 
la  ressemblance,  et  celui  de  rehausser 
la  beauté  des  femmes,  par  des  cos- 
tumes et  des  ornements  d’un  bon 
choix  : ce  qui  demandait  une  grande 
finesse  de  tact.  Ayant  d’ailleurs  de 
l’enjoûmcnt  dans  l’esprit  , ils  virent 
souvent  leur  atelier  ueveuir  un  lieu 
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de  réuuion  pour  les  personnes  les  pins 
aimables  et  les  plus  spirituolles  de 
cette  cour  si  brillante.  Eu  1G60,  lors- 
que la  reine  Marie-Thérèse  lit  son  en- 
trée à Pans , ils  fuient  chargés  d’orner 
l’are  do  triomphe  que  l’on  éleva  siir 
le  pont  Notre-Dame.  Ils  savaient  se 
faire  rechercher  à la  cour,  en  don- 
nant des  dessins  pour  les  bals , pour 
les  habillements  , des  conseils  pour 
l’invention  des  divertissements , etc. 
Ils  firent , de  plus  , des  vers,  c*  même 
des  comédies  qu’ils  représentaient 
avec  leurs  amis  ; mais  qui , en  contri- 
buant à leurs  plaisirs  et  à ceux  de  leur 
société , n’avaient  pas  un  degré  de 
perfection  qui  pût  les  faire  parvenir 
à la  postérité.  Les  Bobruu  furent 
agréés  à l’académie  de  peinture , dont 
on  les  nomma  trésoriers.  Henri  mou- 
rut, en  1G77,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans;  et  Charles,  en  1692,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  Leurs  portraits, 
si  recherchés  de  leur  temps  , sont 
aujourd’hui  tombés  dans  l’oubli , et  il 
serait  même  difficile  d’en  trouver , 
dans  les  collections , qui  fussent  au- 
thentiques. 1) — t. 

BOCARRO  ( Antoine),  historien 
portugais , a voulu  continuer  l’ouvrage 
de  Jean  de  Barros , intitule  : I 'Asie 
portugaise  ; il  en  fit  la  1 3*.  Décade  : 
il,  ne  parait  pas  qu’il  ait  poussé  plus 
loin  son  travail.  Lenglct-Dufrcsnov  et 
de  Bure,  disent  que  celte  1 3*.  Décade 
n’a  point  clé  imprimée  ( V.  Barros  et 
Gouto).  — Bocarro  ( Emmanuel], 
portugais  du  1 7*.  siècle , a écrit  Ana- 
cephaleosis  indicœ  historiée , 1 Gu 4 , 
ouvrage  dont  George  Cardoso  fait  l’é- 
loge dans  sa  Bibliolhcca  Lusilana. 
Le  même  bibliographe  attribue  à Bo- 
carro , ou  du  moins  à un  auteur  du 
même  nom  : I.  Quinta  es  senti»  Aris- 
tolelica,  i65u;  II.  Fœtus  astrologi- 
eus,  Rome,  1626,  réimprime  avec 
des  augmentations,  Hambourg,  iü43; 
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ÎII.  Carmen  intMectuale,  Amster- 
dam , 1(159.  A.  B —t. 

BDCCAGE  ( Jean  ),  dont  le  nom , 
selon  MaaucheUi , vaut  lui  seul  mille 
éloges,  naquit  en  i3i3.  Son  père 
était marchand  à Florence,  où  le  né- 
goce était  le  prunier  des  étals  j et  sa 
famille  originaire  deGcitaldo,  villrge 
situé  à vingt  milles  de  Florence  ; c'est 
pourquoi  Hoccace  joignit  toujours  à 
son  nom  ces  mots  : du  Certaldo.  11 
ne  fut  donc  point  le  (ils  d’un  paysan  , 
comme  011  la  dit  dams  l'étrange  ra- 
massis d'erreurs  que  l’on  ose  intituler. 
Dictionnaire  historique  ; c’est  la  seule 
faute  que  nous  prendrons  la  prined’y 
relever  au  sujet  de  Hoccace,  dont  l’arti- 
cle , si  important  pour  la  littérature  mo- 
derne, 11  y est  presque  en  son  entier 
qu’une  bévue.  Boccarc  fut  le  fruit  illé- 
gitime d’une  liaison  que  son  père  eut 
à Paris  , où  il  était  venu  pour  des  af- 
faires de  commerce;  et  ce  fut  à Paris, 
même  que  ce  fils  reçut  le  jour.  Amené 
de  bonne  heure  à Florence , il  y com- 
mença ses  études,  et  montra  v dès  ses 
premières  année»,  un  goût  déclaré 
pour  la  poésie  ; mais  il  avait  à peine  dix 
ans , que  son  père  le  plaça  dira  un 
autre  marchand , pour  apprendre  le 
commerce.  Ce  marchand  le  condui- 
sit quelques  années  après  à'  Paris,  le 
garda  six  ans  chez  lui,  sans  pouvoir 
lui  iuspirer  du  goût  pour  un  état  qu’il 
n’apprenait  que  malgré  lui,  et  le  ren- 
voya enfin  à son  père.  A Florence, 
Hoccace  fut,  comme  à Paris,  partagé 
entre  des  occupations  pour  lesquelles 
il  n’avait  que  de  la  répugnance,  et 
son  goût  pour  les  lettres  qui  allait  tou- 
jours en  augmentant.  Ce  goût  prit  cn- 
aorc  des  accroissements  à Naples , où 
son  père  l’envoyait  pour  l’en  distraire, 
et  pour  l'attacher  définitivement  à la 
profession  du  commerce.  Il  y resta 
huit  ans,  et  au  lieu  de  n’v  voir  que 
des  négociants,  il  se  lia  d’.milie  avec 
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plusieurs  savants,  soit  napolitains  , 
soit  florentins , que  la  faveur  du  roi 
Robert,  ami  des  lettres,  y avait  atti- 
rés. Rien  11e  prouve  qu’il  eût  lui-mciue 
aucune  part  aux  boutés  de  ce  roi  ; niais 
il  eu  eut  une  très  douce  aux  bonnes 
grâces  d’ur.e  fille  naturelle  de  Robert, 
pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers,  et  qu'il  y dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  Fiarn- 
mclta.  Doué  de  tous  les  avantages  ex- 
térieurs, d’nn  esprit  vif  et  enjoué,  d’un 
caractère  doux  et  facile,  amant  heu- 
reux de  la  fille  d’uu  roi,  il  u’est  pas 
surprenant  qu’il  se  sentît  alors  moins 
d’inclination  que  jamais  pour  des  occu- 
pations mercantiles.  Le  goût  très  vif 
que  cette  princesse  avait  pour  la  poé- 
sie, la  société  intime  des  gens  de  leti  res, 
l’impression  que  fit  sur  lui,  dans  une 
promenade  auprès  de  Naples , l'aspect 
du  tombeau  de  Virgile,  la  présence  du 
célèbre  Pétrarque,  qui  fut  accueilli 
avec  les  plus  grandes  distinctions  dans 
cette  cour,  et  qui  alla  de  Naples  rece- 
voir a Rome  le  laurier  poétique;  les  pre- 
mières liaisons  que  Hoccace  put  dèslurs 
contracter  ave*  lui , contribuèrent  à la 
Ibis,  avec  ses  dispositions  naturelles  , 
à faire  décidément  de  lui  un  littérateur 
et  un  poète.  Après  un  séjour  de  deux  ans 
qu’il  alla  faireà  Florence, auprès  de  son 
père,  de  retour  à Naples,  il  y fut  favora- 
blement accueilli  parla  reine  Jeanne, 
et  l’on  croit  que  ce  ne  fut  pas  moins 
pour  complaire  à cette  jeune  reine , 
qu’à  sa  chère  Fiammetta,  qu’il  com- 
mença le  Decaméron , ou  le  Recueil 
de  cent  Nouvelles , qui  le  place , sans 
rival , au  premier  rang  des  prosateurs 
italiens.  Ayant  perdu  son  père , et 
maître  de  suivre  son  penchant , il  alla 
se  fixer  à Florence,  et  n’eut  plus  d’au- 
tre distraction  dans  ses  études . que 
le  plaisir,  et  quelques  missions  hono- 
rables dont  il  fut  chargé  par  ses  con- 
citoyens. Il  fut  choisi  pour  aller  à 
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P.uloue,  porter  à Pctrarqne,  la  nou- 
velle (le  son  rappel  et  de  la  restitution 
qui  lui  était  laite  du  bien  de  son  pè- 
re , banni  autrefois  de  Florence,  et 
mort  dans  l'exil  ( V oy.  Pétrarque). 
C’est  là  qu’il  s’unit  avec  lui  d’une 
amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Quel- 
ques anuées  apres , ayant  dérangé  en- 
tièrement sa  médiocre  fortune  parles 
dépenses  qu’il  faisait  pour  se  procurer 
des  livres , et  par  son  goût  pour  le 
plaisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  les 
secours  les  plus  généreux  ; il  y trouva 
aussi  les  meilleurs  conseils  pour  scs 
ouvrages  et  pour  sa  conduite  ; et  ce 
fut  surtout  à ce  digne  ami  , qu’il 
dut  le  changement  qui  s’opéra  en 
lui.  Les  exhortations  d’un  chartreux 
lui  avaient  inspiré  le  projet  d’une  ré- 
forme outrée  et  d’une  renonciation 
entière  au  monde  et  aux  études  que 
l’on  nomme  profanes.  Pétrarque  le 
ramena  à de  meilleures  résolutions  , 
et  le  retint  dans  ce  juste  milieu  , qui 
est  la  place  de  la  vraie  sagesse.  De 
nouveaux  troubles  qui  s’élevèrent  à 
Florence , l’engagèrent  à se  retirer  â 
Ceitaldo,  où  il  possédait  uu  petit  bien 
de  campagne,  pour  y continuer  paisi- 
blement ses  travaux.  Il  n’avait , jusqu’à 
ce  moment,  écrit  qu’en  langue  vul- 
gaire , et  des  ouvrages  de  pur  agré- 
ment : ce  fut  alors  qu’il  en  composa 

filusieurs  d’érudition  et  d’histoire  ; il 
es  écrivit  en  latin;  et  l’un  de  ces 
traités  a été  le  premier  ouvrage  mo- 
derne où  l’on  ait  rassemblé  toutes  les 
notions  mythologiques  qui  sont  épar- 
ses dans  les  écrits  des  auciens.  11 
savait  assez  bien  le  grec,  et  avait 
amené , à ses  frais , de  Venise  à Flo- 
rence, Léonce  Pilate  de  Thcssaloni- 
que , qu’il  entretint  chez  lui  pendant 
trois  ans , pour  apprendre  de  lui  cette 
langue  , expliquer  avec  lui  \' Iliade 
et  l’ Odyssée , et  même  les  lui  faire 
traduite  eu  latin  toutes  entières.  11  eut 
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la  gloire  de  faire  venir  le  premier 
de  Grèce , à ses  frais , des  copies  de 
ccs  deux  ouvrages;  et  ce  ne  furent 
pas  les  seuls  ; il  n'épargnait  ui  soins , 
ni  dépenses  , pour  se  procurer  de 
bons  manuscrits  grecs  ou  latins  , et 
se  servit  de  toute  son  influence  pour 
engager  ses  contemporains  à appren- 
dre le  grec,  et  à substituer  l’étude  de 
l’antiquité  aux  sciences  scolastiques  , 
qui  avaient  été  les  seules  encouragées 
jusqu’alors.  L'autorité  qu’il  avait  ac- 
quise le  fit  charger  de  deux  ambassades 
importantes  pourla  république  de  Flo- 
rence, auprès  du  Pape  Urbain  V.  11  le» 
remplit , et  revint  à Ceitaldo  reprendre 
ses  douces  études  ; mais  il  y éprouva 
une  longue  et  dégoûtante  maladie,  qui 
le  laissa  dans  un  état  de  langueur  et 
d’abattement  aussi  pénible  que  la  ma- 
ladie même.  Il  eu  sortit  pour  entre- 
prendre un  travail  difficile  , mais 
qui  le  flattait  doublement.  1)  avait 
toujours  été  grand  admirateur  du 
Dante  ; il  savait  presque  ton!  son 
poème  , et  l’avait  copié  plusieurs 
fois  de  sa  main.  Les  Florentins , qui 
avaient  persécuté  et  exilé  ce  grand 
poète,  voulant  honorer  et  venger  sa 
mémoire,  instituèrent,  par  un  décret 
du  sénat,  une  chaire  publique  desti- 
née à l’explication  de  ce  poème , rem- 
pli de  choses  sublimes , mais  aussi 
d'obscurités  et  de  difficultés  qui  s’aug- 
mentaient à mesure  qu’on  s’éloignait 
du  temps  où  l’auteur  avait  écrit.  Ce  fut 
à Boccace  qu’ils  confièrent  ce  nouveau 
professorat.  Les  efforts  qu’il  fit  pour 
le  remplir  retardèrent  sa  convales- 
cence ; et  il  reçut  alors  uu  coup  si  sen- 
sible, qu’il  lui  fut, depuis,  impossible 
de  sc  rétablir.  11  apprit  subitement  la 
mort  de  Pétrarque , sou  maître  et  son 
plus  cher  ami;  il  ne  lui  survécut  qu’un 
peu  plus  d’une  année,  ct>  s’affaiblis- 
sant tous  les  jours  de  plus  en  plus , 
il  mourut  à Ceitaldo,  le  ai  décembre 
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1 3}5.  On  grava  sur  son  tombeau  cette 
inscription  qu'il  avait  composée  lui- 
uicrae , et  dont  il  n’y  a que  le  qua- 
trième vers  à retenir  : 

Hàc  Mb  mole  jurent  rincrei  ar  oui  Juliannia  { 
Mena  «riirl  aalè  Hrum  meril>»  orna’»  laboruta 
Mortalia  vil».  Càenitor  lintrlitcciiii  illi, 

Pilria  CerUltlnm  , atudium  fuit  aima  pocau. 

Il  était,  en  effet , né  pocle  , et  il  le  Tnt 
dans  tous  ses  ouvrages  d’imagination, 
du  moins  par  l’invention,  si  ce  n’est 
par  le  style.  Tout  ce  qu’il  a écrit  en 
vers  est  médiocre;  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages italiens  en  prose  le  sont  aussi  ; 
il  n’est  supérieur  et  inimitable  que 
dans  ses  Nouvelles,  dont  il  faisait  ce- 
pendant lui-même  peu  de  cas  : il  eut, 
comme  son  inaitre  Pétrarque,  l’erreur 
de  croire  que  ses  ouvrages  sérieux  , 
écrits  en  latins,  seraient  la  .ouicc  de 
sa  gloire  , et  il  ne  la  dut  qu’à  un  sim- 
ple recueil  de  contes  , comme  Pétrar- 
que à ses  poésies  d’amour.  Tout  ce 
qu’il  a écrit  en  latin  poitc  un  carac- 
tère de  précipitation  indigeste,  qui,  à 
la  vérité , yieut  moins  de  la  négligence 
de  fauteur,  que  du  peu  de  secours 
que  l’on  trouvait  alors  juiur  ces  sor- 
t-s d’ouvrages.  Il  s’était  cependant 
ilatlé,  dans  sa  jeunesse  , d’obte- 
nir, par  ses  vers,  le  second  rang 
en  poésie;  son  admiration  pour  le 
Dante  ne  lui  permettait  pas  d aspirer 
au  premier;  et  il  ne  connaissait  pas 
alors  les  poé.-ics  italiennes  de  Pétrar- 
que. Dès  qu’il  put  les  connaître,  il 
perdit  toute  espérance , et  jeta  au  feu 
la  plus  grande  partie  de  scs  vers  lyri- 
ques , sou  nets,  canzoni , et  autres 
poésies  amoureuses.  Ce  qu’on  en  a 
publié  depuis  est  tout  ce  qui  échap- 

Îia,  malgré  lui,  à cet  acte  de  sévérité. 
,c  fruit  le  plus  heureux  de  ce  mouve- 
ment de  dépit  fut  d’engager  Boccacc 
à écrire  avec  plus  de  soiu  en  prose , 
fi  donner  à sa  langue  une  perfection, 
un  nombre,  une  harmonie,  et  des 
tours  élégants  qui  lui  manquaient  cn- 
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core.  Nous  entrerons,  sur  tous  ses  ou- 
vrages , dans  plus  de  délai’ s que  nous 
ne  le  faisons  ordinairement  , afin  de 
faire  mieux  connaître  ce  giand  litté- 
rateur, que  l’on  juge  et  dont  on  parle 
quelquefois  si  légèrement.  Ouvrages 
latins  : 1 .De  gcnealogid  Deortnn 
libri  Xr  ; De  muntiiim , sjlva- 
rum,  lacuum,  Jluviorum , stagne- 
ra tu  et  marium  nominibus , liber. 
La  première  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages réunis  est  in-folio,  sans  date  ; 
on  la  croit  de  Venise,  et  antérieure 
à 147a.  La  ar.  édition  est  de  Venise, 

1 4 7 iu-fol.  On  en  fit  Ibid.  upc  3*. 
l’année  suivante;  il  y en  a en  depuis 
plusieurs  au t les  à Ucggio,  A Vicencc  , 
à Veuisc  , à Paris  et  à Bâle  ; eette 
dernière,  en  1 33a,  avec  des  notes 
et  des  suppléments.  Le  Traité  de  la 
Généalogie  des  dieux  était  le  fruit 
d’une  immense  lectine,  H,  comme  il 
n’existait  alors  rien  de  pareil  où  l’on 

fuit  apprendre  à connaître  la  tnyiho- 
ogie  des  anciens  , le  succès  en  fut 
prodigieux.  Les  bons  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  sur  cette  matière 
l’ont  fait  oublier  : l’utilité  dont  il  fut 
d’abord,  et  les  recherches  qu’il  sup- 
pose lui  impriment  cependant  un  ca- 
ractère qui  11e  doit  point  s’effacer. 
Boccacc  y cite  plusieurs  auteurs  qui 
n’rxisteut  plus  , et  en  tire  des  traits 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  son  livre. 
Ou  lui  en  a fait  un  reproche,  comme 
s’il  avait  inventé  ce  qu’il  cite.  Il  est 
plus  simple  de  reconnaître  que  d’an- 
ciens auteurs  qui  existaient  encore  alors 
se  sont  perdus  depuis.  Ce  meme  ouvra- 
ge, traduit  en  italien  par  Joseph  Bttus- 
si , a eu  douze  ou  treize  éditions , la  pre- 
mière à Venise,  1 547 » Nous 

en  avons  deux  traductions  françaises, 
b première,  sans  nom  d’auteur,  Paris, 
i4y8,  in-fol. : et  i55i  , aussi  iu-fol.; 
la  seconde  , fciitc  par  Claude  Wittard, 
Pari»,  1378,10-8*.  Le  petit  Traité  des 
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noms  des  montagnes,  des  forcis,  des 
lacs  , etc. , a aussi  etc  traduit  en  ita- 
lien parNircolo  l.iburnio,  et  imprimé 
in-4".,  «ans  date  et  sans  nom  de  lieu  : 
la  a'. édition  est  de  Fl»  renre , i5g8, 
in-8°.  II.  Decasibus  virorum  etfæ- 
minarum  iUuslrium  librilX , Paris, 
i555,  1 544  , in-fol.  ; Virencc  , même 
année , aussi  in-fol.  ; traduit  en  italien 
par  Betussi , Venise,  1 54 5 , in-8\ , 
et  réimprimé  plusieurs  fois  ; en  anglais 
par  Jean  Ludgate,  Londres,  1 4o4  > 
in-fol. ; i5a7  , id.  ; eu  espagnol,  par 
F).  Pedro  Lopcz  de  Ayala , et  D.  Juan 
Alonzo  deZamora,  Séville,  , 
in-fol.  ; Tolède  , i5i  1 , in-fol.;  en 
allemand,  par  Jérôme  Ziegter,  Augs- 
bourg  , 1 545,  in-fol. , avec  de  mau- 
vaises gravuies  en  bois;  efiiin  , plu- 
sieurs fois  en  fiançais,  d’abord  parmi 
anonyme,  Bruges  , 1 47®  » in-fol. , 
gotb.  ; ensuite  par  Baiirens  du  Pre- 
mier-lait, Paiis,  1 485,  in-fol.  gotli.  ; 
Lyon,  même  année,  in-fol.  ; Paris  , 

1 4<)4  1 û 1 5,  in-fol.  ;ct  parriaude  Wit- 
tard,  Paris,  1 $78,  in-8°.  III.  De  Cla- 
ris mulieribus , 1 édition,  sans  nom 
de  liru  et  sans  date , in-fol. , goth.  ; 
a'. édition,  à Ulin,  !4”3,  in-fol.; Lou- 
vain, 1484-7  et  8,  in-fol. ; Berne, 
i55q,  in-fol.;  tr  aduit  en  italien  par 
Vincent  Bagli  , florentin,  Venise, 
l5o(j , in-4”.  ; et  par  Joseph  Betussi , 
qui  y fit  des  additions,  et  mit  devant 
sa  traduction  une  Vie  de  Boecace , 
Venis»? , t545  et  1 547  » "‘-B0-  > etc.; 
eu  espagnol,  Séville  , i5't8,  in-fol.  ; 
en  allemand,  Augsbourg,  1471  ; Ulm , 
i475,in-4°.  ;cn  français,  t".  traduc- 
tion, Paris,  i4o3,  in-fol., et  i5i5, 
in-fol.  ; a*,  traduction,  Paris,  i558, 
iu-8".  gotb.,  I.yon,  r55i , par  Lue. 
Ant.  ltidolfi  ; IV.  Fclogte.  Ces  seize 
cglogitrs  sont  imprimées  avec  relies  de 
Viigile,  tWCalpburniu»,  de  Némésien, 
de  Pétrarque,  du  Mantouan  et  de  Gau- 
lions , Florence , 1 5o4 , in-8°.  ; elles  le 


BOC 

sont  aussi  dans  les  Bucolicorum  au- 
tores , Bâle,  1546,  in-8".  Bocracc,  à 
l’exemple  de  Pétrarque , prit  pour  sujet 
de  la  plupart  de  scs  églogucs  ues  événe- 
ments publics,  et  représenta,  sous  des 
noms  de  fantaisie,  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps.  Il  en  a donne 
lui-même  la  clef  dans  une  lettre  adres- 
sée au  P.  Martin  de  Signa,  son  con- 
fesseur , de  laquelle  Mauni  a donne  un 
extrait  dans  son  Histoire  du  Dccair^e- 
ron.  Ouvrages  italiens  en  vers  : V.  la 
Teseide , premier  poème  italien  qui 
ait  oll'ert  un  essai  d’épopée , et  qui  ait 
etc  écrit  en  octaves  , forme  poétique 
harmonieuse, dont  Borcaec  est  regardé 
comme  inventeur,  Ferrare  , 1 47^  » 
in-fol.  ; Venise , i5z8,  in-4”. , tra- 
dnit  en  français  par  D.  C.  C.  Paris  , 

1 597  . in- 1 1 ; VL  Amorusa  visione, 
etc.,  Milan  , i5uo  et  i5ai , in-4’’.  , 
avec  des  observations  grammaticales 
et  une  apologie  de  Bocracc  par  Clarieio 
d’Imola, Vênisc,  i53i,iu-8  .Cepocme 
singulier  est  divise  ru  cinqdlhte  chants 
ou  chapitres,  qui  contiennent  cinq 
triomphes,  ceux  de  la  Sagesse,  de  la 
Gloire , de  la  Richesse , de  l'Amour  et 
de  la  fortune  ; il  est  eu  tercets . ou 
ter z a rima  ; et  ce  qui  en  fait  surtout 
la  singularité^  c’est  qu’en  mettant  de 
suite  les  premières  lettres  de  chaque 
tercet,  on  forme,  du  tout  ensemble,  des 
mots  et  des  vers  qui  composent  en 
arrostiche'dcux  sonnets  et  une  c an- 
zone  à la  louange  de  la  princesse 
Marie  , sa  maîtresse  ; il  la  désigne 
partout  ailleurs  sous  le  nom  de  Fiam- 
metta,  et  ne  s’est  permis  que  celte 
seule  fois  d’écrire  sou  véritable  nom  , 
en  le  déguisant  scus  cette  forme 
extraordinaire,  dont  il  faut  avoir  la 
clef.  VIL  II  Filostrato , poème roma- 
nrsque  en  octaves,  ou  ottava  rima  , 
dont  le  héros  est  le  jeune  Tro'ile,  fils 
de  Priatn  , et  le  sujet,  ses  amours  ayee 
Chlyséis,  que  le  poêle-  ne  fait  pas  fiile 
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flo  Chrysrs,  mais  dcCalchas,  Bologne, 
i in-4°-  ; Milan , 1 4<><) , in-4'.; 
Venise,  i5oi  cl  i5i8,  in-4*.  VIII. 
Aimfale  Fiesolano  : on  a cru  que, 
dans  ce  pocme,  qui  est  aussi  en  octa- 
ves , Boccacc  avait  cache , sous  le  voile 
d’une  fiction  pastorale,  une  aventure 
galante  arrivée  de  son  temps  dans  les 
environs  de  Florence.  La  i".  édition 
est  in-4’.,  sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  ; on  la  cfoit  faite  à Venise  avant 
i /4  77  ; la  a".  est  de  cette  même  année, 
Venise  , aussi  in  4".  Il  y en  a eu  plu- 
sieurs autres  à Venise  et  à Florence, 
et  une  dernière  à Paris,  Molini , 
1778  K in-i»,  fuite  sur  celle  de 
Florence  , i5<>8 , in  - 8’.  ; traduit 
en  français  par  Antoine  Guerrin  du 
Crest , Lyon,  Côtier,  i55G,  in  - 1 fi. 
IX.  Rime  , ou  Poésies  diverses. 
Ori  n vu  qu'il  en  avait  brûle'  la  plus 
grande  partie  : ce  qui  était  épars 
en  manuscrit  dans  divers  recueils 
avait  été  rassemblé  plusieurs  fois,  et 
ou  en  avait  promis  et  annoncé 
la  publication.  M.  Baldrjli,  qui  de- 
puis a publié  nue  liés  bonne  Pie  de 
Boccace  , Florence,  180C1,  a réuni 
tout  ce  qu’il  en  a pu  recouvrer,  et  les 
a fait  imprimera  Livourne,  1805, 
in-8’.  Ouvrages  italiens  eu  prose:  X. 
il  Filocopo *,  ovvero  amoroso,  fati- 
ca,  etc.,  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse de  l’auteur , roman  excessive- 
ment long,  dépourvu  d’intérêt,  et  dont 
le  style , tantôt  plat,  cl  tantôt  empha- 
tique, ne  ressemble  en  rien  à celui  que 
l'auteur  parvint  ensuite  à se  former. 
La  1".  édition  est  sans  nom  de  ville, 
et  sans  date,  in-fol.;  les  autres  éditions 
anciennes  et  raressoutcclles  de  Venise, 

1 4 7^» in-fol. ; Florence,  mêmeauuée; 
Milan,  1476  et  1478  , in-fol.;  Ve- 
nise, 1 5 14,  in-40.;  et  ensuite  plu- 
sieurs autres  pendant  le  16'.  siècle; 
traduit  deux  fois  en  français,  par  Adrien 
Scvin,  Paris , 1 542 , in-fol. , ctin-8’.; 
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1 555  , in-8'’. , etc.  ; et  par  Jacques 
Vincent,  Paris,  1554;  l-yon  , 1671 , 
iu-8°.  XI.  L'Amorosa  Fiammetta  , 
autre  roman  qui  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  que  le  premier.  Boccace  y met 
dans  la  bouche  de  Fiammetta  de  longs 
regrets  sur  l’absence  de  son  cher  Pam- 
phile, nom  sons  lequel  il  se  déguise 
lui-même , comme  la  princesse  Marie, 
Smis  celui  de  Fiammetta.  La  plus  an- 
cienne édition  parut,  in-4".,  sans  nom 
de  ville;  on  croit  que  ce  fut  à Padouc, 
avec  le  titre  en  latin,  et  portant  à là 
fin  du  volume  la  date  de  147a  ; une 
autre,  aussi  sans  nom  de  lieu , 1 480 
in-4°.  ; une 3". , Vqnise,  i48i,in-4°.  \ 
et  plusieurs  à Florence, à Venise,  etc. 
dans  le  1 G",  siècle  ; traduit  en  français  ' 
parGab.  Chappuys,  Paris,  1 585, 1 6o<  1, 
in- 1 a ; Lyon,  1 53a,  in-8".;  et  ensuite,’ 
d’après  unetraduction  espagnole, Lyon, 
• 535  ; Paris  , 1609  et  i6aa,  iu-ia. 
XII.  UUrbano , Florence,  Ph.  Junte, 

1 5p8 , iu-8°. , (le  7 1 pages , a été  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  : Urbain 
le  Mescogneu , Lyon  , sans  date,  iiî- 
4”.  gothique.  D’après  la  préface,  il 
paraitiait  que  l’auteur  Pa  composé 
pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  son  ami  Pétrarque. 
Au  surplus  Maistnchelli , les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  de  la  Crusca  , et 
d’autres  critiques,  regardent  ce  pe- 
tit Ouvrage  comme  ap  cryphc.  XI IL 
Amcto  , ou  Nimfale  d’Ameto , ou- 
vrage écrit  en  prose  mêlée  de  vers , 
premier  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position agréaiile.  Admète  est  un  jeune 
chasseur  qui  préside  aux  jeux  et  aux 
chants  de  quelques  chasseurs  de  son 
âge , et  de  sept  nymphes,  dont  une  lui 
inspire  le  plus  tendre  amour.  C’est 
encore  ici,  selon  quelques  interprètes, 
une  allégorie  poétique,  qui  rouvre  une 
aventure  réelle.  On  en  a fait  un  grand 
nombre  d’éditions  , Rome  et  Venise 
1478,  in  4°.;  Trévise,  1479,  in*4°.; 
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Venise,  i5o3,  iu-fol. ; Rome,  i5-ro, 
in-4 ; Florence,  i5ut , in-8°.,  etc. 

XI V . Jl  Cvrbaccio , o sia  Laberinto 
d’amure.  C’est  une  invective  mordante 
et  même  grossière  contre  une  femme 
dont  il  avait  reçu  quelque  mécontente- 
ment depuis  son  retour  à Florence. 
L'indécence  en  est  insupportable , 
niais  le  style , qui  est  de  sou  boa 
temps , le  fait  rechercher  des  philo- 
logues. Il  n’a  pas  eu  moins  d’édi- 
tions que  le  précédent  ; les  plus  an- 
ciennes de  celles  qui  portent  uuc  date 
sont  : Florence,  1 4^7  » in-4".  J Ve- 
nise,  t5i6,  in-a^»  i5o.5  , in-8'.  ; 
Florence,  i5iü,  i5u5,  in-80.;  Mi- 
lan, i5ao  , in-80.,  itc.  ; Paris, 
i5üg,  m-8"’.  , c'diticn  précieuse 
donnée  par  Corbinctli , accompagnée 
d’une  préface  et  dénotes  de  l’éditeur. 
Le  mal  aflrcux  que  l’auteur  y dit,  non 
seulement  d’une  femme , mais  de  tou- 
tes les  femmes , n’a  pas  empêche  que 
le  Corbaccioue  fût  traduit  en  français 
par  Be'icforcsl,  Paris,  1 5}  t , ] 5-5, 
in-i(i.  Il  y en  a même  une  seconde 
traduction  ou  imitation,  sous  le  titre 
de  Son^e  de  Boccace , ou  le  Laby- 
rinthe d Amour , par  de  Prémont, 
Paris,  tOpyet  tjo5,in-8".;  Amster- 
dam, >6çto,i  ^ojet  iTo5;maisletra- 
durtcui  a tant  retranché  de  l'original, 
et  y a tant  ajouté  de  choses  étrangères, 
que  ce  n’est  plus  le  même  ouvrage. 

XV.  Origine  , vita  et  coslttmi  di 
Dante  Alig/iieri , Rouie , 1 544  > in* 
8°.  ; Florence , 1 ô~G , in  - 8 '. , etc. 
Bans  cette  Vie  du  Dante  , Boccace  se 
montre  souvent  plus  romancier  qu’liis- 
torien.  Elle  intéresse  cependant  par 
plusicnrs  anecdotes  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs , paV  le  style  qui  est  par- 
lait , et  |:arcp  qu’il  est  rare  de  voir  un 

Î;rand  homme  loué  par  un  autre  grand 
tomme , avec  autant  d’effusion  de 
cœur  et  de  sincérité.  XVI.  Commcnto 
supra  la  commediu  di  Dante  Ali- 
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phieti  , ouvrage  précieux,  par  la 
même  raison  que  le  pré»  édeiît , et,  de 
plus,  par  nu  graud  nombre  d’explica- 
tions de  passages  dilliciles  du  Dante, 
quoique  noyées  , il  en  faut  convenir  , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  détails 
étrangers  à l'intelligence  du  texte.  Ce 
commentaire  , composé  des  leçons 
qu’il  faisait  publiquement  à Florence  , 
q .ami  il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut , n’a  été  imprimé  que  dans 
le  «8  . siècle.  Il  ne  s'étend  que  jus- 
qu’au 1 7'.  chapitre  de  l 'Enfer , et  il 
remplit  les  deux  derniers  ternes  de  la 
collection  des  Œuvres  de  Boccace  , 
en  pi  use  italienne  (à  l'exception  du 
DrCamenm),  donnée  en  fi  vol.  à Na- 
ples, sous  le  faux  litre  de  Florence', 

, in-8‘.  XVII.  Enfin,  <7  Deçà- 
meroae , le  pi  entier  titre  de  Boccace 
à l'immortalité,  et,  de  tous  les  ouvrages 
peut-être  qui  existent , celui  dont  on 
peut  le  moins  donner  mie  idée  en  peu 
de  mots.  Dire  que  la  p'upart  des  cent 
Nouvelles  qu’il  contient  sont  tirées  de 
nos  anciens  conteurs  français , c’est 
prouver  que  l’ou  ne  connaît  ni  ces  con- 
teurs ni  le  Décaméixm,  dont,  tout  au 
plus,  dix  Nouvelles  sont  imitées  de  nos 
Fabliaux,  on  prises  à la  meme  source. 
C'est  avoir  aussi  une  bien  fausse  idée 
de  cet  ouvrage,  que  de  ne  le  regarder 
que  comme  un  recueil  de  contes  ca- 
lants on  licencieux.  La  plupart  des 
poètes  qui  y ont  puisé  n'en  ont  point 
tiré  autie  chose  ; mais  c’est  leur  faute, 
plus  que  celle  de  fauteur.  11  y peignit , 
comme  sur  une  toile  immense , des 
hommes  de  tous  les  états , de  tous  les 
ta  tact  ères,  de  tous  tes  âges;  drs  évé- 
nements de  tons  les  genres , depuis 
les  plus  libres  et  les  plus  gais  , jus- 
qu’aux plus  touchants  et  aux  plus  tra- 
giques. Il  y donna  d'ailleurs  des  mo- 
dèles de  toutes  les  sortes  d'éloquence, 
et  porta  sa  langue  à un  point  de  per- 
fection inconnu  jusqu’à  lui.  Dtpuis 
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plus  de  trais  siècles , on  ne  cesse  de 
le  réimprimer  et  de  le  relire  ; ou  en 
cite  plus- de  cent  éditions  ; quelle  criti- 
que peut  tenir  contre  uuc  pareille  ré- 
ponse? Puurlmn  aprécier  quelques- 
unes  de  ces  éditions,  il  faut  connaître , 
au  moins  eu  gras  , les  vicissitudes 
singulières  que  l’ouvrage  a éprou- 
vées. Les  libertés  de  toute  espece 
qu’on  V trouve  circulèrent  sans  obs- 
tacles, en  mauuscrit,  pendant  plus 
(f un  siècle;  imprimées  depuis  1 4-7°  * 
date  de  la  première  édition  , jusqu’à 
la  Gu  du  1 5'.  siècle,  et  pendant  plus 
de  soixante  aunées  du  16'.  Biles 
firent  enfin  prohiber  le  livre  par  deux 
papes,  Paul  I V et  Pie  I V,  plus  scrupu- 
leux que  leurs  viugt-cinq  ou  viugt- 
six  prédécesseui  s.  Deux  grands-ducs 
de  Toscane  , Cosrae  1 r.  et  Fran- 
çois Ier.,  s’entremirent  l’un  après  l’au- 
tre auprès  de  deux  autres  papes,  Pie  V 
et  Grégoire  XIII;  des  académiciens  fu- 
rcntchargés  de  réformer  le  Décamcron; 
de  grandes  corrections  et  suppressions 
furent  faites;  des  éditions  ainsi  amen- 
dées parurent;  mais  il  fallut  revenir 
aux  anciennes  , et  1rs  éditions  com- 
plètes prirent  si  bien  le  dessus , et  sc 
multiplièrent  tellement  d<  puis  la  fin  du 
l(i\  siècle , qu’il  fallut  laisser  ajler  les 
choses  , et  qu'on  ne  parla  plus  ni  de 

firchibitiüu  ni  de  réforme.  L’édition 
a plus  rare  et  la  plus  chère  est  celle 
des  Juntes,  Florcuce , 1 5a 7 , in-4J.(i  ) 
On  en  a fait  une  contrefaçon  ou  une 
copie  exacte  à Venise,  en  irag,  qui 
porte  à la  fin,  coimnc  l’autre,  le  nom  de 
Florence  et  la  date  de  i5i-j,mais  que 
l’on  distingue  à des  signes  connus  des 

(l)  Celte  édition  de  lit']  e-t  la  plu» 
erherr.bée  des  amateurs  , et  coûte  jus- 
ui  600  francs  ; mais  colle  de  Venise, 
aldnrfer , 1 47  < , in-fol. , est  beaucoup 
us  rare  , étant  la  plus  aucienne  qui  porte 
ne  date  ; des  bddioniQues  l’esument  jus- 
u à trois  raille  francs. 
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bibliographes.  Les  curieux  doivent 
avoir  aussi  l'édition  corrigée  par  les 
aeadétuiricns  de  Flore  lier',  d’après  les 
ordres  du  grand-duc,  et  approuvée 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  pour  y 
voir  d’un  côté  l'ctat  ot't  l’oti  avait  mis 
ce  chef-d’œuvre,  ct,dcrautre.  les  restes 
encore  assez  forts  des  anciennes  li- 
bertés qui  y sont  revêtues  de  l’appro- 
bation pontificale  ; elle  parut  à Flo- 
rence, dire  les  Juntes,  1 5^3,  in-4". 
L’édition  de  Salviali,  qui  fut  chargé 
d’une  nouvelle  réformé  , Venise  , 
i584 , in-  j’.,  cst  a ’issi  bonne  à avoir 
par  les  mêmes  motifs.  De  plus  , dans 
ces  deux  éditions  réformées , le  texte 
de  toute  la  partie  qui  a été  respectée  , 
est  d’une  extrême  pureté.  Ci  lie  des. 
Elzévirs,  Amsterdam,  166S,  in-12, 
conforme  à l’édition  de  1 527  , est  en- 
core justement  recherchée , ainsi  que 
quelques-unes  de  Londres , et  celle  de 
Paris , en  5 vol. , petit  in- 1 2 , 1 768  j 
enfin  quelques  autres  plus  récentes , 
dont  les  unes  ont  le  mérite  d’un  texte 
pur  , les  autres  d'une  belle  exécution  , 
quelques-unes  tous  les  deux  ensemble . 
On  ne  finirait  pas  si  l’un  voulait  citer 
les  traductions  du  Decameron , fiilcs 
en  espagnol,  anglais,  allemand , etc. 
Nous  en  avons  plusieurs  en  français; 
la  plus  ancienne  est  celle  de  Laurcns 
du  Pretnier-lait , Paris,  en  caractère 
gothique,  in-fol.,  saus  date,  réim- 
primée à Paris,  i52i  , in  - fol.,  et 
1 554  , in  -8’.,  traduction  infidèle 
dans  tous  les  sens  , et  dans  laquelle 
011  paraît  s’êtrc  plu  à travestir  l’origi- 
nal. Antoine  le  Maçon  , en  fit  une 
seconde  , qu’il  dédia  à la  reine  de  Na- 
varre, Marguerite  de  France  , Paris  , 
. 1 543  et  i545,  in-fol.  t548,  iu-81’., 
1G97  , in-iG,  2 vol.  Les  passages 
les  plus  vifs  du  texte  y étaient  fidèle- 
ment traduits.  Ils  furent  ou  adottci>  oq 
retranchés  dans  les  éditions  posté- 
rieures, Lyon,  i5j2,  in-i2,  i558.t 
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in- 1 6 ; Paris , 1 55g , \ 5fii) , m-8".  ; 
Londres  ( Paris  ) , i 757  , 5 vo- 
lumes in  - 8". , belle  édition.  11  y 
en  a une  troisième  sans  nom  d'au- 
teur , avec  des  figure»  de  Romain  de 
Hooge,  Amst. , 1 6<)7  et  i (199  ,1  vol. 
in  - 8’.  ; Cologne  , 1 70a  et  1711, 
i n- 1 u,5  mais  cette  traduction , annoncée 
comme  accommodée  au  goill  de  ce 
temps,  est  d’un  goût  .Vêt ce  trouvémau- 
vais  dans  tous  les  temps.  Il  y a des  tra- 
ductions plus  récentes  ; les  uues  abré- 
gées, les  autres  corrigées  , d’autres 
prétendues  fidèles , tantôt  avec  des 
gravures , tantôt  privées  de  ce  luxe 
qui  n’est  pas  la  vraie  richesse.  La 
douzième  est  celle  de  l'abbé  Sabatier 
de  Castres,  Paris  , 1779  , in-ia  : 
10  vol;  ibid.  , 1804.  Je  ne  parle 
point  des  imitations  que  notre  bon 
I «a fontaine  eu  a faites  dans  ses  rou- 
tes ; il  y a souvent  ajouté  des  dé- 
tails plus  libres  que  ceux  de  l'original 
môme  , et  il  a malheureusement  con- 
tribue à donner,  du  Décameron  entier, 
l'idée  fausse,  ou  exagérée,  qu’on  s’en 
forme  communément.  G — i. 

BOGCADIFERRO  ( Louis  ) , noble 
Bolonais , lie  vers  l’an  1 480  , fut  reçu 
docteur*  en  philosophie  et  ru  méde- 
cine , obtint  dans  l'université  de  sa  pa- 
trie une  chaire  de  logique,  et  ensuite 
celle  de  philosophie  en  géuéral.  Ses 
leçons  y atiirai-nt  un  grand  concours 
d’auditeurs,  et  étaient  ordinairement 
suivies  des  plus  vifs  applaudissements. 
}|  eut  des  élèves  célèbres,  entre  au- 
tres, Ju  les -César  Sraliger,  François 
Picrolotnini  et  Benedetto  Vnrchi,  Le 
cardinal  Pirro  Gonzaga , qui  l’aimait, 
le  conduisit,  en  t5-X'X,  à Rome,  où  il 
enseigna,  pendant  cinq  ans.  la  philo- 
sophie péripatéticienne  dans  le  collège 
delà  Sapience.  Léon  X et  Clément  VII 

eurent  pourluibeauroiipd'r, lime. Sous 
ce  dernier  pape,  quand  Rome  tnt  été 
saccagée  par  l’armée  de  l’empereur,  il 
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alla  reprendre  à HWogne  sa  chaire  de 
philosophie.  Il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que , et  les  Gonzagues  lui  donnèrent 
quelques  bénéfices  à Mantoue  dans 
l’espoir  de  l’y  attirer.  Il  rcçutdeCharlcs 
Quint , ainsi  que  les  autres  profes-eurs 
de  l’université  de  Bologne,  les  titres 
de  chevalier  et  de  romte  palatin.  Il 
mourut  le  3 mai  1 545 , avec  la  réputa- 
tion du  premier  philosophe  , ou  du 
moins  du  premier  professeur  de  philo- 
sophie de  son  temps.  11  a laissé  : 1 .In 
1. 1.  Phy  sicorum  Arislotelis,  Venise, 
i558,  in-fol.  ; 1570  et  1 Ci  1 3,  idem. 
Il  avait  laissé  des  commentaires  pa- 
reils sur  le  second,  le  7'.  et  le  8'.  li- 
vres du  même  ouvrage  d’Aristote,  mais 
ils  sont  restés  inédits  dans  plusieurs 
bibliothèques.  II.  In  I F libros  Me- 
teororum  Arislotelis,  Venise , 1 585 , 
i565et  1570,  in-fol.;  lll.lecliones 
inparva  Aaturalia  Arislotelis,  Ve- 
nise , 1570,  in-fol.;  IV.  In  II libros 
Arislotelis  de  gcneralione  et  corrup- 
tione  Commentaria, Venise,  1 37 1,  in- 
fol.  ; V.  Commentaria  in  très  libros 
Arislotelis  de  anima,  Venise,  etc. 
— Jérômr  llocciDiFEnno , juriscon- 
sulte bolonais  et  neveu  de  Louis,  né  à 
Bologne,  en  1 55j , y fut  professeur 
en  droit.  Il  jouissut  d’une  si  grande 
réputation , qu’en  1 5q8  , dans  les  con- 
testations qui  s’élevèrent  entre  le  car- 
dinal Frédéric  Borroméc,  archevêque 
de  Milan  , et  les  magistrats  royaux 
de  Bologne , il  fut  choisi  par  Clé- 
ment Vil  I , avec  le  célèbre  Pancii  oie , 
pour  être  juge  de  erttc  cause.  Le  col- 
lier d’or  et  la  médaille  qu’il  reçut  de 
ce  pontife,  disent  assi  z quel  fut  son  ju- 
gement. Il  mourut  le  1".  mars  i6j5, 
et  a laissé  : I.  des  Consultations , Bo- 
logne, i645,  in-fol.;  II.  des  leçons 
sur  toutes  les  matières  ordinaires 
de  droit  civil  , et  quelques  autres 
ouvrages  de  drtflt  qui  n’ont  point  été 
imprimés.  G— -i. 
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BOCCAGE  ( Mahie.-  Aivive 
i.e  Page,  épouse  Je  Fiquet  du), 
des  académies  du  Hume , Bologne  , 
Padoue,  Lyou  et  Rouen  , naquit  dans 
cette  dernière  ville  , le  aa  octo- 
bre 1710,  cl  mourut  le  8 août  t boa. 
Elle  était  femme  d’un  receveur  des 
tailles  de  Dieppe,  qui  la  laissa  veuve 
encore  jeune.  Elevée  à Paris , dans  le 
couvent  de  l'Assomption , ou  remar- 
qua promptement  sa  facilite  pour  tous 
les  genres  d’études  , et  l'élcve  devint 
le  répétiteur  des  leçons  de  ses  com- 
pagnes. Le  penchant  qui  l’entraînait 
vers  la  poésie  se  montra  aussi  des  sa 
première  jcuiicssc,  mais  elle  crut  de- 
voir aux  bienséances  imposées  à sou 
sexe,  de  le  cacher  pendant  plusieurs 
années,  et  ne  commença  à publier  scs 
productions  qu’eu  1748-  Sans  doute 
elle  avait  sagement  calculé  que  l’é- 
poque où  finit  la  jeunesse  d’une  fem- 
me est  celle  où  elle  doit  chercher  de 
nouveaux  moyens  de  succès.  Sou  dé- 
but fut  un  |M,émc  qui  remporta  le  prix 
à t’.icadémic  de  Rouen  , sous  le  titre 
de  Prix  alternatif  entre  les  belles- 
lettres  et  les  sciences.  Il  faut  qu’im 
écrivain  , et  surtout  une  femme  , 
ait  des  talents  réels  pour  forcer  sa 
patrie  à les  reconnaître;  cette  pièce, 
«u  elTet , offre  de  beaux  vers , un  style 
noble  et  des  expressions  heureuses. 
M"‘.  du  Boccagc  réussit  moins  daus 
des  productions  vastes,  dont  les  sujets, 
autant  que  i’éteudue,  étaient  au-des- 
sus de  ses  forces.  Elle  essaya  succes- 
sivement d’imiter  le  Paradis  perdu 
daus  un  poème  eu  six  chants  , et  d’a- 
bréger de  même  celui  de  la  Mort 
d' Abel  ; elle  donna  ensuite  une  tra- 
gédie , intitulée  les  Amazones,  et  le 
poème  de  la  Culombiade , eu  dix 
chants.  I.e  premier  de  ces  ouvrages 
fut,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
faible , partout  où  son  modèle  était  le 
p'.as  fort  ; et  dans  les  tableaux  mente 
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des  amours  d’Adam  et  d’Eve , cl  des 
délices  de  l’Edun,  la  tourhe  deheate 
et  légère  de  l’imitateur  fut  bien  Lin 
d’atteindre  a la  hauteur  où  s’est  élevé 
Milton.  On  distingua , parmi  les  meil- 
leurs passages  de  cette  traduction  , 
la  peinture  du  coucher  nuptial;  il 
y a aussi  quelques  détails  heureux 
dans  le  récit  de  la  créaÿon  d’Èvc  ; 
mais  ce  récit  même  , qui  paraît  fait 
pour  la  plume  d’une  femme  , et 
dont  le  charme  et  la  grâce  sont  si 
admirables  dans  l’original , n’a  été 
qu’ébauché  par  M“'.  du  Boecage.  I.e 
poème  d 'Abel  lui  offrait  une  concur- 
rence moins  redoutable,  et  il  fut 
mieux  accueilli  du  public  que  le  Pa- 
radis perdu.  La  tragédie  des  Ama- 
zones , jouée  pour  la  première  fois  en 
ir49  pendant  uuemaiadirdcl'auttiir, 
alla  jusqu’à  onze  représentations;  mais 
cette  tentative , malgré  les  apparences 
de  succès  qu’un  premier  momeut  de 
faveur  lui  donna , 11e  servit , comme 
le  Genseric  de  M“*°.  Deshoulières , 
qua  prouver  combien  il  est  difficile 
aux  femmes  d’atteindre  à la  hauteur 
des  conceptions  tragiques.  La  Coloin- 
biade  |>arut  peu  après  ; et  on  loua  d'a- 
bord l’auteur  d’avoir  songé  la  pre- 
mière à traiter  , daus  la  langue  fran- 
çaise , ce  beairsujet , oii  toutes  les  cou- 
leurs locales  sont  riches , brillantes  , 
et  absolument  neuves  pour  la  poésie; 
où  l’opposition  des  mœurs  des  con- 
quérants et  dy  peuple  oouquis  offre 
de  si  heureux  contrastes  ; où  l’histoire 
a tout  le  romanesque  des  friions.  On 
trouve  dans  sou  poème  des  tirades 
assez  bien  faites  ; mais,  en  ce  genre  , 
le  premier,  le  plus  difficile  de  tous  , 
on  compte  pour  rien  quelques  mo- 
ments de  verve  ; et  ce  qui  eût  fait  la 
fortune  d’un  ouvrage  plus  court , n’est 
qu’à  peine  aperçu  dans  une  oeuvre 
épique.  Tant  que  M“*.  du  Boccagc 
vécut , elle  fut  vantée  avec  un  enthou- 
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si  isiiir  que  son  sexe  , Je  charme  de  ses 
manicies  et  sa  ligure  devaient  excu- 
ser. Forma  Ferais,  arle  Minerva  , 
était  la  devise  que  lui  avaient  donnée 
ses  admirateurs.  Fonteucjle  l'appelait 
sa  fille;  Clair, mt  la  comparait  à M'ur.  du 
Châtelet  : tout  ce  que  la  France  avait 
de  beaux  esprits  se  trouvait  rassem- 
blé dans  ^ société.  Dans  la  longue 
carrière  qn  elle  parcourut , elle  ren- 
contra successivement  les  hommes  les 
pins  distingués,  et  recueillit,  pour  ain- 
si dire , les  hommages  de  deux  siècles. 
Lorsque  Voltaire  la  reçut  à Fcrney,  il 
lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  de  lau- 
rier , seul  ornement,  disait-il,  qui  man- 
quât ii  sa  coiffure.  Plusieurs  sociétés 
littéraires  de  France  s’empressèrent 
de  s’associer  Mmc.  du  Boccage;  et, 
dans  la  séance  qui  eut  lieu  pour  sa  ré- 
ception à l’académie  des  Arcades , ou 
plutôt  des  Arcadie  os  de  Rome  , on  lut 
tant  de  vers  à sa  louange  , que  le  re- 
cueil imprimé  forma  un  volume.  Elle 
v fut  reçue  sous  le  nom  de  Doriclca. 
Sou  portrait , destiné  à orner  les  gale- 
ries des  Arcadiens , avait  souffert  pen- 
dant la  roule;  M.  Pougens  , l’un  des 
académiciens  , s’occupa  de  le  res- 
taurer. Le  pape  Benoît  XIV  reçut 
M^'.du  Boccage  avec  une  faveur  dis- 
tinguée. Ce  fdt  ce  pontife  qui,  en  voyant 
passer  avec  elle  le  cardinal  Passion- 
nel, octogénaire  comme  lui,  et  qui 
s'occupait  assidûment  de  l’aimable 
française,  dit:  Et  homo foetus  est 
La  jeune  duchesse  d’Arce , qui  culti- 
vait aussi  la  poésie  avec  succès,  chanta 
la  muse.de  France  en  vers  élégants. 
Lorsque  Mm<'.  du  Boccage  eut  entendu 
scs  poésies  et  admiré  sa  beauté . elle 
dit  au  cardinal  des  Ursins , père  de  la 
duchesse,  que  sa  fille  était  la  déesse 
de  Rome.  « Pion , madame,  reprit  l’ai- 
» niable  italienne,  les  Romains  ont  tou- 
» jours  pris  leurs  dieux  chex  les.étran- 
* gors.  a Ces  t ainsi  que  M'“*.  du  Boccage 
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cl'e-mèotc , dans  ses  Lettres  sur  Plta- 
lic , rapporte  ce  mot  ; et  elle  ajoute  : 
Je  restai  en  défaut  comme  à la  lon- 
» gue  paume , où  rarement  on  renvoie 
» la  balle  à propos.  » En  Angleterre , 
elle  dut  trouver  un  peuple  moins  en- 
thousiaste , et  y recevoir  moins  d’hom- 
mages; cependant  elle  fut  accueillie 
d’une  manière  distinguée  par  la  cour 
et  les  gens  de  lettres  ; et  le  conserva- 
teiy  du  musée  de  Londres  lui  de- 
manda la  permission  d’v  placer  son 
buste.  On  a cité,  dans  plusieurs  bio- 
graphies , des  madrigaux  de  Voltaire , 
Fontenellc  , La  Condamine,  adressés 
à M"'.  du  Boceage.  Ces  vers  se  trou- 
vent tous  dans  les  lettres  ritées  plus 
haut , cl  dans  celles  qu’elle  écrivit , 
pendant  ses  voyages  en  Angleterre  et 
en  Hollande  , à M“'.  du  Perron  , sa 
soeur.  Dans  une  lettre  datée  de  Rome, 
elle  dit  avec  naïveté  : « Je  crois  que 
» l’eneens  est  une  substance  salutaire; 
» on  m’en  nourrit , et  ma  santé  s’en 
d trouve  à merveille.  * Pour  èn  don- 
ner des  preuves  à sa  sœur  , elle  n’o- 
met rien  des  louanges  qu’on  lui 
adresse,  des  honneurs  qn’ou  hti  rend  , 
et  semble  excuser  d’avance  ces  récits 
par  cet  autre  passage  : « La  manie  de 
b parler  souvent  de  soi,  traitée  de 
» vanité  en  toute  autre  occasion  , ne 
» doit  point  l'être  dans  une  corres- 
b pondance , dont  le  seul  but  est  de 
» se  communiquer  l’une  k l'antre  les 
» choses  qui  nous  concernent  et  nous 
b affectent  le  plus,  etc.  » Cependant , 
malgré  sa  bonne  foi , et  les  tournures 
modestes  quelle  mêle  à ees  details, 
lcditcur  de  son  journal  eût  peut-être 
mieux  fait  d’elaguer  cette  quantité  de 
madrigaux , que  le  lecteur  se  lasse  de 
retrouver  à la  place  d’nne  pryiture  des 
lieux  qui  eût  intéressé.  Les  lettres 
de  M““.  du  Boccage  sont  attachantes  , 
en  général  , bien  écrites,  et  doivent 
être  considérées  comme  sa  meilleure 


BOC 

production  : .hum  la  femme  qui  ne  fut 
louée  que  comme  poète  , pendant  qua- 
tre-vingt-douze années  d’une  vie  qui 
fut  uu  triomphe  continuel  , devra 
la  meilleure  partie  de  la  réputation 
ue  le  temps  lui  laissera,  à un  ouvrage 
c prose.  Il  faut,  au  reste,  se  garder 
de  croire  aveuglément  ce  que  Voltaire 
lui  écrivait  au  sujet  de  ses  voyages , en 
1764  : « Vos  lettres  sont  supérieures 
» à celles  de  lady  Montaigu  ; je  con- 
» nais  Constantinople  par  elle , Rome 
» par  vous  j et , grâce  à votre  style,  je 
» donne  la  préférence  à Rome.  » Elle 
rapporte  aussi  un  billet  de  lui,  eu  ita- 
lien , où  l’on  retrouve  la  grâce  et  la  fa- 
cilité piquante  dont  ce  grand  écrivain 
savait  assaisonner  1rs  éloges  qu’il  don- 
nait: Dunque , o signora,  lui  écrivait- 
il,  dopa  ch’ella  avraveduto  il  comu- 
to  sposo  del  marri  Adrialico , vedra 
il  Padre  délia  chiesa,  Sara  coron  ata 
nel  Campidoglio  dalle  rnani  del  buon 
Bencdetlo.  Ella  doerebbe  ntomare 
per  la  via  di  Ginevra . e trionfare 
Ira  gli  erelici.  quand»  aéra  rictvuto 
la  corona  paetica  ilei  santi  ca- 
tolici  , etc.  La  plupart  des  ouvra- 
ges de  Ma".  du  Boccagc  ont  été  tra- 
duits en  anglais,  en  espagnol,  en  al- 
lemand et  eu  italien.  On  voit  assez  de 
quelle  manière  ses  contemporains  la 
jugèrent  ; la  postérité  ne  lui  accordera 
pas  les  memes  honneurs  : cependant 
l'heureux  emploi  de  son  talent  et  scs 
vertus  réelles  lui  mériteront  toujours 
line  place  distinguée  parmi  les  fem- 
mes qui  se  sont  montrées  dans  la  car- 
lièfe  de  la  littérature.  Son  caractère 
était  doux  , susceptible  d'amitié  et  de 
constance  ; sa  société  sûre  et  at- 
trayante. IMairan  la  peignait  bien , 
quand  il  lui  di-ait  : a Vous  êtes  comme 
» une  montre  bien  réglée,  qui  marche 
» sans  qu’on  aperçoive  son  monvc- 
» ment.  » Ses  œuvres  ont  en  plusieurs 
édi  lions  j 1749,  in-8°.;  Lyon,  1762, 
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1764  , 1770,  5 vol.  iu-8*.  Favollc, 
M*'.  de  Beauharnais.ot  Bettinclh  dans 
ses  Lettres  de  Pirgile  aux  Arcades , 
traduites  en  français  par  M.  le  baron 
de  Pummrreul , ont  tracé  l’éloge  de 
M“\  du  Boccagc.  V — z. 

BOCCALI  N I (Trajaw),  célèbre 
auteur  satirique  italien , naquit , en 
1 556,  à Lurette,  d’une  famille  romaine, 
et  d’un  père  architecte  de  profession. 
Quoique  né  avec  uuc  grande  vivacité 
d’esprit , il  lit  très  tard  scs  études , et 
s’appliqua  surtout  à la  philosophie  et 
à l’histoire.  Le  savoir  qu’il  ne  tarda 
pas  à acquérir,  l’emploi  qu’il  en  fai- 
sait , et  sa  conversation  spirituelle  et 
piquante,  le  firent  aimer  et  rechercher 
par  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
a la  cour  de  Rome.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  plusieurs  villes  dans  l’Etat 
de  l'Église;  mais  il  11e  sut  pas  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  se  fit  beaucoup 
d'ennemis.  De  retour  â Rome  , il  s’en 
fit  Lieu  plus  encore,  et  de  plus  puis- 
sants, par  la  liberté  de  ses  discours  et 
de  ses  écrits.  Commençant  à craindre 
pour  sa  sûrrté,  il  sc rendit,  en  iGia, 
à Venise,  où  il  publia  la  première,  et 
ensuite  la  seconde  partie  île  ses  Nou- 
velles du  Parnasse.  Cet  ouvrage  eut 
Un  grand  succès, dont  l’auteur  ue  jouit 
pas  long-temps.  11  mourut  le  16  no- 
vembre 161 3.  Ou  dit  que  sa  mort  fut 
violente.  Des  auteurs  contemporains 
ont  écrit  qu’ayant  trop  peu  ménagé  la 
monarchie  espagnole  dans  un  autre 
ouvrage  ( Pielra  delTaragone) , uu 
jour  qu’il  se  trouvait  seul  chez  lui , 
quatre  hommes  armés  y entrèrent . et 
l’ayant  étendu  par  force  sur  son  lit, 
l’y  assommèrent  à coups  de  sacs  rem- 
plis de  sable.  D’autres  auteurs,  dans 
l’âge  suivant,  ont  répété  le  même  fait. 
Mazzucbelli  le  met  en  doute  dans  ses 
Scnllori  d’Italia.  Cet  écrit  de  Bocca- 
lini , (lit-il , ue  fut  imprimé  que  deux 
ans  après  sa  mort;  et  il  le  tenait  extré- 
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mcmcnt  smkI , comme  on  le  voit  par 
une  de  ses  lettres,  adressée  à un  in- 
time aini , à qui  il  avait  confie  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage.  Il  u’etait  pas 
possible  que  scs  emientis  en  eussent 
connaissance.  D’ailleurs  le  registre  des 
morts  de  la  paroisse  sur  laquelle  il 
mourut , porte,  à la  date  ci-dessus,  que 
lesignor  l'rajan  Boccalini,  romain,  est 
mort  à l’âge  d’environ  5^  ans , d’une 
colique  accompagnée  de  lièvre.  Apos- 
tolo  Zeno  donne  la  même  raison  dans 
scs  notes  sur  la  Bibliothèque  italienne 
dcFontauini,  tome  II,  et  ajoute,  pour 
nouvelle  preuve, que,  dans  un  discours 
prononcé  publiquement  à Venise,  en 
1 5ao , pour  la  défense  du  Trissin  que 
Boccalini  avait  attaqué,  ou  parle  de 
l’auteur  satirique , mort  depuis  plus 
de  sept  ans , avec  beaucoup  d’amer- 
tume, et  que  cependant  on  ue  dit  rien 
qui  ait  rapport  à son  picteudu  assas- 
sinat , qu’ou  n’aurait  cependant  pu 
ignorer,  et  sur  lequel  on  n’aurait  eu 
aucun  in'.e'rét  à se  taire.  Enfin,  si  Boo- 
calini  était  mort  de  cette  manière,  on 
n’eût  fait  que  renouveler,  à son  égard, 
un  exemple  qu’il  cite  dans  scs  Rag- 
guaglj  di  Parnaso , centurie  a,  ragg. 
5. 11  y raconte  qu’Euclide  ayant  divul- 
gué un  secret  important , qui  est  que 
toutes  les  lignes  des  pensées  et  des  ac- 
tions des  princes  et  des  particuliers 
viennent  nécessairement  aboutir  à ce 
centre  commun , tirer  adroitement  l’ar- 
gent de  la  bourse  de  son  voisin  pour 
le  mettre  dans  lfl  sienne,  il  fut  attaqué 
par  des  gens  qui  le  frappèrent  à coups 
de  sacs  remplis  de  sable , et  le  lais- 
sèrent pour  mort  sur  la  place  ; et  il 
ajoute  qu’on  avait  jugé  que  cet  attentat 
avait  etc  couimaudé  par  des  personnes 
puissantes,  parccqucdcuxdcs  assassins 
tenaient  Enclidc,  taudis  que  deux  au- 
tres le  maltraitaient  aussi  cruellement. 
U est  plus  vraisemblable  qu’ou  lui  ait 
appliqué  cc  qu’il  avait  raconté  d’Eu- 
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clide,  qu’il  ne  l’est  que  l’on  ait  été  cher- 
cher dans  son  ouvrage  une  telle  it  çon 
de  vengeance  et  de  lâcheté.  Les  ou- 
vrages que  Boccalini  a laissés,  sont: 
I.  Ragguaglj  di  Parnaso,  centuria 
prima, \ cuise,  i Ci  i j,iii-4“.  ; Centuria 
seconda,  Venise,  il>i5,  in-4  ’.  I^es 
deux  parties  ensemble  réimprimées  en- 
suite plusieurs  fuis.  La  plus  jolie  édition 
est  celle  d’Amstcrd. , J.  Blacu , i (XW), 
a vol.  iu-ta;  mais  ce  u’est  pas  la  plus 
correcte.  Daus  cet  ouvrage,  qui  fit  tant 
de  bruit , l’auteur  feint  qu’Apollou  s’est 
établi  jugosur  le  Parnasse,  et  qu’il  y 
reçoit  les  accusations  et  les  plaintes  des 
princes,  des  guerriers  et  des  auteurs. 
Buccaliui  s’y  exprime  avec  nue  exces- 
sive liberté  sur  toutes  les  questions  et 
sur  tous  les  personnages  politiques  et 
littéraires  qui  se  présentent.  C’est  un 
de  ces  ouvrages  dont  le  produit  cer- 
tain est  beaucoup  de  succès  et  beau- 
coup de  haines.  Jérôme  Briaui,  de  Mo- 
dem-, ajouta,  aux  deux  premières  Cen- 
turies, cinquante  autres  Ragguaglj , 
qui  furent  imprimés  avec  ceux  de  Boe- 
calini , sous  le  litre  de  Parte  tel  ta, 
Venise,  i65o , in  - 8U.  La  première 
Centurie  seulement  a clé  traduite  en 
français,  par  Fougasse,  Paris,  i(>i5, 
in -8'.  Ou  a aussi  en  laliu  : Tr.  Boc- 
cnlini , quinquaginta  relationes  ex 
Parnasso  de  variis  Europæ  even- 
iibtts  ; ail  j muta  est  ratio  slatils  Da- 
vidis  Judteorum  regis,  Hambourg, 
iGHj,  in-8  IL  Pietradel  Paragone 
polilico  , Cosmnpoli  ( Amsterdam  ), 
i<m5,  in-4"-;  Venise,  même  année, 
idem  ; réimprimé  plusieurs  fois  à 
Amsterdam  , à Venise  et  ailleurs  , ir.- 
4". , in-8°-,  in-ia,  iu-»4  > ct  in-5a. 
On  estime  l’édit.  d’Amsterdam , 1 035, 
in-a4-  C’est  une  espèce  de  troisième 
partie , ou  de  continuation  du  premier 
ouvrage.  Dans  celui-ci , fauteur  parait 
avoir  eu  jH'csque  uniquement  pour  but 
d’ecrire  contre  l’Espagne,  et  c est,  dit- 
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on  , ce  qui  causa  sa  perle;  mais  voyez 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  (>a 
Pietra  ilel  Paragone  a clé  traduite 
en  latin,  par  Erucst-Joachim  Crcutz, 
sous  le  litre  de  Lapis  Ljdius  polili- 
cus,  Amsterdam,  1640  et  1 642 , iu- 
1 2 (cette  traductiou  hitine  est  peu  es- 
timée); eu  français,  par  Giry,  Paris , 

1 Ü26 , in  8'.;  eu  anglais,  Londres, 

1 G26 , iu-41*.  ; en  allemand , Tubingcn, 
îGiGct  iGfj , in-4".  111.  Commen- 
tarj supra  Conielio  Tacito, Genève, 
1669,  in -4".;  Cosmopoli  (Amster- 
dam), 1677  , in*4  ".;  et  ensuite  dans 
le  recueil  publié  sous  ce  titre  : 
La  Bilancia  politica  di  lutte  le 
opéré  di  Trajano  Boccalini , etc. , 
avec  des  notes  cl  des  observations  du 
chevalier  Louis  du  May,  à CasteDane, 
1678,5  vol.  in-4*.  Le  premier  volume 
contient  les  Commentaires  sur  les  4 fi- 
nales de  Tacite  ; le  second,  crus  sur  le 
premier  livre  des  Histoires  et  sur  la 
F ict?  A gricola.  Dans  celte  édition, qui 
est  rare,  i’aunotateur  du  May  est  sou- 
vent encore  plus  libre  que  son  auteur, 
surtout  en  matière  de  religion;  il  se 
permet  même  quelquefois  d’altérer  le 
texte.  Les  deux  premiers  volumes  ont 
clé  mis  à l’index.  Ce  livre,  méprisé  par 
les  uns,  trop  loué  peut-être  par  d au- 
tres, a du  moins  le  mérite  de  reufer- 
111er  un  grand  nombre  de  faits  peu 
connus;  et,  si  les  observations  11’cn 
sont  pas  profondes , elles  servent  tou- 
jours à nous  faire  connaître  ce  que  c’é- 
tait que  la  politique  de  ce  temps,  f ,e  3°. 
volume  de  cette  édition  est  rempli  par 
des  Lettres  pohtnpits  et  historiques 
du  même  auteur,  recueillies  par  Gré- 
gorio  la'ti  ; mais  ces  lettres , quoique 
auuoncces  jiour  être  de  Boccalini , et 
presque  toutes  siguces  de  son  «om  , 
11e  sont  point  de  lui.  On  croit  que  Ro- 
do’plic  Boccalini,  son  fils , et  l’éditeur 
I.cli, en  furent  les  auteurs,  et  l’on  ac- 
cuse surtout  le  dernier  de  cette  fraude 
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littéraire , dont  il  était  fort  capable. 
VI.  La  Segretaria  d’ A polio,  Amster- 
dam, i655,  in -24.  C’est  un  recueil 
d’Éditsou  de  Lettres  d’Apollon,  adres- 
ses à des  princes  et  à des  auteurs,  fai- 
sant suite  aux  Ragguagli  di  Puma- 
so;  on  l'attribue  à Rocca  Uni , et  tout  y 
paraît  en  elfet  conforme  à ses  idées  et 
à son  style;  mais  il  y a de  fortes  rai- 
sons de  croirè  qu’il  ne  fut  écrit  qu’apres 
sa  mort.  On  y trouve  meme,  page  iijc), 
une  lettre  d’Apollon  à Aurelio  B. >r câ- 
lin i , fils  de  ïrajan,  pour  l’exhorter  à 
publier  les  ouvrages  de  son  père , qui 
lui  a laissé  en  mourant,  avec  sa  for- 
tune , rexerop'e  de  ses  vertus.  G — é. 

BOCCANERA  ( Guillaume  ),  né 
d’une  famille  illustre  et  ancienne  de 
Gènes.  U profita  de  l’éclat  même  de  sa 
naissance  pour  se  mettre  à la  tctc  du 
parti  démocratique.  Le  peuple  lui  sut 
gré  de  ce  qu’il  se  rangeait  avec  lui 
contre  la  noblesse,  accusée  de  préva- 
rications dans  le  gouvernement . d’ar- 
rogance et  d’injustice.  Des  séditieux , 
rassemblés  par  Gnillaumc  B iccanern , 
en  1 l5n  , déposèrent  le  conseil  des 
huit  nobles,  qui  jusqu’alors  avaient 
eu  la  plus  grande  autoritédans  l’état; 
ils  donnèrent  à Guillaume  le  titre  nou- 
veau de  capitaine  du  peuple  ; ils  le 
firent  asseoir  à côté  de  l’autel  dans 
l’église  de  St.-Siro;  ils  lui  prêtèrent 
serment  d’obéissance , et  lui  donnè- 
rent trente-deux  Anziani  pour  con- 
seillers. Des  gardes , des  juges  subor- 
donnés, tous  les  attributs  du  pouvoir 
souverain  lui  furent  accordés  pour 
dix  ans , et  une  tyrannie  fut  consti- 
tuée dans  Gcnes  au  nom  de  la  liberté. 
Le  peuple  cependant  se  lassa  bientôt 
de  son  idole,  lorsque  relui  qu’il  croyait 
sou  défenseur,  devint  son  maître.  Plu- 
sieurs conjurations  furent  tramées  , 
plusieurs séditi  nséclatèrcnlcontrchii. 
Enfin , en  1 262 , vaincu  par  le  peupla 
révolté,  il  fut  dépose  de  la  seigneurie, 
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et  ne  dut  la  vie  qu’à  l’intercession  de 
l'archevêque  de  Gênes.  S.  S— i. 

BOCCANER \ ( Simon  ),  petit- fils 
du  prci'e’deut , continua,  connue  lui, 
à prendre  la  défense  du  parti  démo- 
cratique contre  les  nobles , et  acquit 
par-là  une  grande  popularité.  Une 
sédition  sur  les  galères  génoises  au 
service  de  France,  punie  trop  sévère- 
ment par  Philip]*  de  Valois,  avant 
excité  un  mécontentement  universel 
dans  Gcnes,  le  peuple  se  révolta  con- 
tre les  nobles,  et  il  désigna  Simon 
B»r.cancra  comme  le  seul  liummr  qui 
eût  assez  de  courage  et  de  patiiotisinc 
pour  prendre  sa  défeusc.  Il  y avait 
alors  à Gènes  un  m igislrat  démocra- 
tique , nommé  l 'abbé  du  peuple , qui , 
comme  les  tribuns  de  Home , était 
spécialement  chargé  de  protéger  les 
plébéiens,  tandis  que  les  Doria  et 
les  Spinola  exerçaient  tous  les  autres 
droits  de  la  souveraineté.  Les  révoltés 
voulaient  que  Boccaucra  fut  leur  abbé; 
mais,  comme  il  refusa  d'accepter  une 
magistrature  plébéienne , pour  ne  pas 
déroger  à sa  noblesse , des  clameurs 
universelles  le  proclamèrent  doge  ( en 
l3~xj  ),  et  celte  dignité,  qui  n’existait 
encore  qu’à  Venise,  fut  ainsi  trans- 
plantée à Gênes.  B iccanera  n'eut  pas 
seulement  à lutter  contre  les  Doria  et 
les  Spinola;  les  Grimaldi  et  les  Fies- 
chi , chefs  du  parti  guclphe  , furent 
également  jaloux  de  sqn  élévation. 
Ces  rivaux  acharnés  se  réconcilièrent 
pour  lui  faire  la  guerre,  et,  pendant  les 
cinq  années  que  dura  son  administra- 
tion, il  fut  appelé  à les  combattre  sans 
cesse.  En  même  temps , scs  flottes 
remportèrent  divers  avantages  sur  les 
Turks  dans  la  mer  Noire,  sur  les 
Tatars  dans  les  environs  de  Cafta , 
«t  sur  les  Maures  d’Ëspfgnc.  I.es 
démagogues  perdent  leur  pouvoir  en 
en  jouissant,  parce  que  le  peuple  a 
toujours  plus  attendu  d’eux  qu'ils  ue 


BOÔ 

E cuvent  effectuer.  Malgré  la  gloire  rt 
i sagesse  de  Boccancra,  il  laissait 
encore  plusieurs  espérances  déçues, 
et  les  Génois  se  détachaient  insensi- 
bleinculde  lui.  Ils  opposèrent  aux  at- 
taques des  nobles  nue  résistance  tou- 
jours plus  Cible,  et  ceux-ci  augmen- 
tèrent tellement  d’audace,  qu’ils  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Gênes. 
Boccancra  fut  réduit  à traiter  avec 
eux;  il  abdiqua  sa  dignité  en  iV)4- 
Il  se  retira  ensuite  à l ise,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  un  lionorablc  exil. 
Pendant  l’absence  de  Boccancra,  les 
Génois  soutinrent  contre  les  Vénitiens 
la  troisième  de  leurs  guerres  mariti- 
mes ; et , après  leur  défaite  à la  Loiera, 
ils  se  soumirent  volontairement,  cd* 
i353  , aux  Viseonti  de  Milan.  Bocca- 
nera  , rentré  dans  sa  patrie  eu  i35(i, 
ne  voulut  point  prendre  part  à une 
sédition  dirigée  par  les  nobles  contre 
le  gouverneur  milanais; an  eontraire , 
il  porta  des  secours  à celui-ci , jusqu'à 
ce  qu’il  eut  assuré  sa  victoire  sur  les 
nobles  ; mais  alors  il  somma  le  gou- 
verneur de  sortir  à son  tour  du  palais 
public,  et,  comme  celui-ci  ne  voulait 

Es  y consentir,  il  l’y  contraignit  par 
i amies.  Il  rendit  à sa  patrie  une  li- 
berté qu’il  n’avait  pas  voulu  lui  laisser 
tenir  des  nobles , et  lui-inèmc  il  fut 
de  nouveau  créé  doge  de  Gcnes,  le 
i4  novembre  i556.  Boccancra  con- 
serva cette  dignité  pendant  sept  ans, 
jusqu’au  passage  à Gènes  de  Pierre  de 
Lusignan , roi  de  Chypre , qui  retour- 
nait en  Orient.  Dans  un  repas  qui  fut 
donné  à ce  monarque,  Boccanrra  fut 
empoisonné  par  ses  ennemis.  Ceux-ci 
prirent  les  armes , tandis  qu’il  luttait 
encore  entre  la  vie  et  la  mort  ; ils  ar- 
rêièi»nt  scs  frères  et  ses  parents , et 
les  retinrent  captifs  jusqu’à  ce  qu’un 
nouveau  doge,  Gabriel  Adorno,  eût 
clé  nomme  pur  le  peuple.  S.  S — i. 
BOCCANERA  ( Gim.es  ) , amiral 
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de  Castille , frcrc  de  Simon  Bocca- 
ncra , fut  envoyé,  en  l34o,  par  re 
dernier , avec  quinze  galères , au  se- 
cours d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
contre  les  Maures  ; remporta  deux 
victoires  décisives  sur  l’armée  navale 
du  roi  de  Maroc , à la  vue  de  Gibral- 
tar ; contribua  ensuite  à la  conquête 
d’Al  géziras,  eu  i344>  et  rendit  de  si 
grands  services  au  roi  Alphonse,  que 
ce  prince  le  fit  son  amiral , et  lui 
donna  le  comte  de  Palma.  Sous  Heu- 
rt Il  . roi  de  Castille,  Boccanera  bat- 
tit la  flotte  portugaise,  en  i3-j I , à 
l'embouchure  du  Tagc.  Ayant  clé  en- 
voyé presque  aussi'ôt  par  ce  piiticc 
an  secours  de  la  France,  il  remporta , 
le  u3  juin  de  la  même  année , nue 
victoire  complète  sur  la  flotte  d’An- 
gleterre, à la  vue  de  la  Rochelle.  Le 
comte  de  Pcmbrock,  .imitai  anglais, 
et  uu  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  de  cette  nation , furent 
conduits  prisonniers  en  Castille.  L’a- 
miral Boccanera  mourut,  couvert  de 
gloire,  peu  de  temps  après,  avec  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de 
mer  du  i4*.  siècle,  et  transmit  à scs 
descendants  le  comté  de  Palma.  B— p. 

BOCCANERA  ( Baptiste  ),  (ils  de 
• Simon.  Les  Génois , après  s’étre  sou- 
mis volontairement  au  roi  de  France, 
se  révoltèrent,  en  1400,  contre  Co- 
lard de  Callevillc , qu’il  leur  avait 
donne  pour  guuvcrueur.  Ils  mirent  à 
sa  place  Baptiste  Boccanera , et  celui-ci 
envoya  immédiatement  des  députés  à 
Charles  VI , p our  justifier  ce  quil  pou- 
vait y avoir  d'irrégulier  dans  son  élec- 
tion, et  en  demander  la  confirmation; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  lieutenant  que  le  peuple  lui  avait 
donné.  Il  envoya  Boucicault , maré- 
chal de  France,  à Gènes;  et  celui-ci, 
le  surlendemain  de  son  entrée  dans 
cette  ville , ayant  fait  saisir  Baptiste 
Boccanera,  lui  fit  trancher  1a  tête  sur 
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un  échafaud,  en  novembre  i4oi. — 
Uu  autre  Boccanera  ( Marin  ) se  dis- 
tingua aussi  à Gènes  par  ses  travaux 
en  architecture , et  surtout  par  la  cons- 
truction du  grand  môle,  qu’il  forma 
d’énormes  blocs  de  pierres  qu’il  déta- 
cha des  montagnes  voisines , et  fit  rou- 
ler dans  la  mer.  S.  S — i. 

BOCCHERINI  ( Louis  ),  célèbre 
compositeur  de  musique , ué  à Lac- 
ques le  1 4 janvier  1 74°  > mort  à Ma- 
drid en  1 806.  Après  avoir  fait  scs  pre- 
mières  études  musicales  sous  les  yeux' 
de  son  père  , il  alla  sc  pcrfe-ctionucr  à 
lîoinc,  où,  jeune  encore,  il  étonna  par 
l’originalité  de  ses  premières  compo- 
sitions. De  retour  dans  sa  pallie,  il 
exécuta , avec  un  virtuose  qui  sc  trou- 
vait alors  à Lacques,  quelques-unes 
de  ses  produelious , et  bientôt  sa  ré- 
putation s'étendit  dans  tonte  l'Italie, 
et  le  devança  k Madrid , oit  le  roi  l’ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  distinction  , 
ce  qui  l’engagea  à se  fixer  en  Espagne; 
il  y fut  attaché  A l'academie  royale , 
avec  la  condition  dccomposcraunuel- 
Icmeut  neuf  morceaux.  Ce  sout  ces 
compositions  et  plusieurs  autres  qui 
ont  été  successivement  publiées  et  gra- 
vées à Paris  et  ailleurs , et  forment 
cinquante-lnut  œuvresde  symphonies, 
sextuors , quintetti,  etc.  On  n’a  gravé 
de  ce  compositeur  qu’un  seul  mor- 
ceau d’cglisc , un  Shibal  mater  ; ce- 
pendant ses  compositions  ont  un  ca- 
ractère éminemment  religieux,  ce  qui 
a fait  dire  que,  si  Dieu  voiilait  entendre 
de  la  musique,  il  sc  ferait  jouer  celle 
de  Boccherini.  Si  ce  compositeur,  qui 
a eu  la  gloire  de  précéder  UaydH  , n’a 
pu  l’atteindre  daus  les  symphonies  à 
grand  orchestre , on  peut  dire  qu’il  l’é- 
gale dans  les  productions  moins  im- 
portantes : scs  adagio  sont  surtout 
admirables.  Scs  chants  , toujours  no- 
bles, ont  une  gr4re,  une  suavité  qui 
donucnl  à quelques-unes  de  ses  corn- 
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positions  nn  caractère , en  qtiehptc 
sorte  céleste,  et  le  placent  ail  premier 
rang  parmi  les  auteurs  de  musique 
instrumentale.  P — x. 

BOCCHI  ( Achille),  naquit  à Bo- 
logne, en  i4K8,  d’une  famille  noble. 
Il  montra  dans  le  cours  de  ses  e'tudcs 
des  dispositions  précoces,  et  se  fit 
connaître,  dès  l’àgcde  vingt  ans  .par 
un  ouvrage  d’érudition.  Il  s’attHna , 
selon  l’usage  du  temps , à plusieurs 
rinces,  et  d’abord  au  célèbre  Albert 
io , comte  de  Carpi.  Devenu  orateur 
impérial  en  cour  de  Rome,  il  obtint, 
par  scs  talents  et  par  sou  habileté  dans 
la  conduite  des  affaires,  les  titres  de 
«bevaljer  et  de  comte  palatin  ; titres 
qui  furent  accompagnés  de  fonctions 
honorables  et  de  confiance , telles  que 
la  faculté  de  conférer  le  doctorat,  d’ar- 
mer chevalier , de  créer  des  notaires , 
et  même  de  légitimer  des  bâtards 
( For . Crescemi,  Nobiltà  d’Italia, 
pag.  (>2 5 ).  A Bologne,  sa  patrie,  il 
lut  élu,  des  l’an  1 5 29 , au  nombre 
des  Anziani,  tandis  qu’il  y était  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  laline, 
de  rhétorique  et  de  poésie.  Sa  fortune 
lui  ayant  pjgrnis  d’y  bâtir  un  palais , 
il  y institua , en  1 54C  > une  académie, 
qui  s’appela  de  son  noA  Accademia 
Jiocchiana,  ou  Boccliiale.  Kilo  prit 
aussi  le  nom  à'IIermalhena , en  ita- 
lien Ermatena , conforme  à sa  de- 
vise, où  étaient  gravées  les  deux  figu- 
res de  Mercure  et  de  Minerve.  Le  fon- 
dateur y plaça  une  imprimerie.  Les 
académiciens  et  lui  - même  avaient 
pour  principale  occupation  la  cori-cc- 
tion  des  ouvrages  qu’on  y imprimait, 
et  il  en  sortit  plusieurs  belles  éditions. 
Borchi  savait  l’hébreu  , était  versé 
dans  les  antiquités,  dans  l’histoire, 
et  particulièrement  dans  celle  de  sa 
ptrie.  I.e  sénat  de  Bologne  le  chargea 
d’écrire  cette  liisioir^,rt  joignit  d’assez 
forts  honoraires  au  titre  ü’Iùstoriogia- 
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phe.  Le  cardinal  Sadolet , IcS  deux 
Flaminio  , Jean  Philoîéc  Acliillini  et 
Lclio  Grcgorio  Giraldi  étaient  ses 
amis,  et  ont  parlé  honorablement  de 
lui  dans  leurs  ouvrages.  Ce  dernier 
savant  était  son  ami  le  plus  intime; 
on  croit  que  ce  fut  f>our  indiquer  son 
tejidre  attachement  pmr  cct  ami , qu’il 
se  donna  le  surnom  de  Phileros  ( aAi 
aimant  ),  que  l’on  voit  en  tête  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  C’est  ce 
qu’on  ne  devine  pas  en  lisant,  dans  le 
plus  curieux  de  tons  les  Dictionnaires 
historiques  et  critiques  : # Boccntus  , 
surnommé  Philérot,  » sans  autre  ex- 
plication. Les  bonnes  gens  ont  cru  que, 
par  ce  que  Bocchi  avait  écrit  en  latin  , 
et  s’etait  appelé  en  latin  Eocchius , ce 
nom  en  us  était  celui  d’un  Italien  du 
i G',  siècle; -c'est  comme  si  l’on  parlait 
en  français  de  l’évêqnc  Iluelius , da 
jésuite  Ruceus , etc.  Bocchi  moutut  à 
Bologne,  le  6 novembre  i562.  Scs 
ouvrages  sont  : I.  Apologia  in  Plau- 
tum , ctii  accedilvita  Ciceronis  au - 
thore  Plularcho , Bologne,  1 5o8  , 
in-4".;  IL  Carmina  in  laudem  Jo. 
BnptistiP  Pii , Bologne,  t 'Ï09 , in-4*.  i 
III.  Sjrmholicarum  qwvsticmum  de 
imiverso  genere,  quas  serio  bide- 
bal , libri  F,  Bcmuniœ , in  cedibus' 
novee  academire  Boccbianœ , i555, 
in-4°. , réimprimé  à Bologne,  1 5"4  , 
iu-4”.  Ce  recueil  est  précieux  par  les 
emblèmes,  qui  sont  presque  tons  de 
l’invention  de  Bocchi , et-  auxquels  il 
a joint  des  vers  latins  de  sa  composi- 
tion ; et  par  la  qginière  dont  ccs  em- 
blèmes sont  graves  dans  la  première 
édition , et  retouchés  dans  la  seconde. 
Leprcmicrgraveurfut  le  célèbre  Jules 
Bonasoni , et , comme  les  planches 
étaient  fatiguées  lors  de  la  seconde  édi- 
tion , ce  fut  un  graveur  encore  plus 
célèbre,  Augustin  Carfache,  qui  les 
retoucha.  IV.  O11  trouve  des  vers  la- 
tins de  Bocchi  dans  le  premier  volume 
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«lu  recueil  de  Gruter  : Delicie  poë- 
tarum  latinorum  dans  le  second 
volume  du  recueil  ^Ws  Poètes  latins 
d’ Italie,  imprimé  à Florence.  On  en 
conserve  d’autres  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Laurcnticnuc,  sons  ce 
titre  : Achillis  Philerotis  Bocchii  Lu- 
sttum  Libellas  ad  Leonem  X.  On  con- 
serve aussi , dans  la  bibliothèque  de 
l'institut  de  Bologne,  l’histoire  de  cette 
ville,  qu’il  avait  éirite  en  latin  et  en 
dix-sept  livres.  Il  en  existe  une  copie 
à la  bibliothèque  impériale  de  Paris , 
N".  9951.  * G — é. 

BOCCM(Fiurrçois),ncà  Florence, 
en  1 5^8,  fut  un  dcâ  écrirai  ns  les  plus  fé- 
conds de  cette  illustre  cité.  Guidé  dans 
ht  carrière  des  lettres  par  son  oncle  pa- 
ternel , vicaire-général  de  l’évêque  de 
Fiesole,  il  annonça,  dès  son  en  tance,  les 
plus  heureuses  dispositions , et  eut  de- 

Fuis  le  bonheur  d’obtenir  l’estime  et 
appui  de  Laurent  Salviati,  le  Mécène 
de  son  temps.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1G18  , et  fut  enterre  dans  l’Bglise 
de  SL-Picrre-le-Majeur,  auprès  de  ses 
ancêtres.  Ses  nombreux  écrits  sont  en 
latin  et  en  langue  toscane.  On  distin- 
gue , entr’autres  : I.  Discorso  a chi 
de’  maggiori  guerrieri,  che  insTno  a 
questo  tempo  sono  slati , si  dee  la 
maggioranza  altribuirc  , Florence  , 
Giorg.  Marescotti,  loqâ,  i579,iii-4°.; 
II.  Discorso  soprala  lite  délie  anni 
e delle  letlere,  e a eut  si  dee  il  primo 
lungo  di  nobiltà  attribuire,  Florence, 
1 ^>79  > >58o,  in-8”.  ; III.  Discorso 
sopra  la  Musica,  non  secondo  Varie 
di  quella,  masecondola  ragionealla 
politica pertinente  , Florence,  1 58i , 
in-8’.;  IV.  Eccellenza  délia  statua 
di  Giorg.  Dmiatello , collocata  su  la 
Jacciala  délia  chiesa  di  S.  Michèle , 
etc. , Florence  , Sermartelli,  1 584, 
8'.;  V.  Discorso  sopra  il pregio  dell‘ 
ttmannvalore , ib.,  1087.  in-8’.;  VI. 
le  Bellezee  délia  cilla  di  Firenze, 


BOC  Ci  3 

dnve  a pieno  di  pii  tara , di  scullura , 
di  stteri  tempii,  di  palazzi , i piii  nc- 
tabili  artifizii  e pià  preziosi  si  con- 
tengono , ibid. , t 5q  j , in  - 8’.  ; 2'  . 
édition,  augmentée  par  Jean  Cinei- 
li,  ibid. , Gnagliantini , 1G77  , in-8’. } 
5e.  édition , Pistui.i , Doménic.  Fortu- 
né, 1G78,  in-!i°.  ; VII.  Opéra  di 
Fr.  Boccln  sopra  l'imagine  miraco- 
losa  délia  sanlissima  Nunziata  di 
Firenze, etc.,  Florence,  1 5<p, in-8“.; 
VIII.  Délia  cagione  onde  venue  ne 
gli  anlichi  secoli  la  smisurata  po- 
tenza  di  Borna  e dell’  Italia.  ibid., 
ScrmarteUi,  1598,  in-8’.;  IX.  Ba- 
gionamento  sopra  Vuomo  da  bene , 
Florence  , Sermartelli , 1G00,  in-4°.  ; 
X et  XI.  Epistola  de  horribili  sonitu 
audita  Florentin?  ; de  restauratione 
testitudinis  sacrce  ecclesiæ  Majoris 
collapsœ , Florence,  1G04,  in-4*.  ; 
deux  Lettres  composées  au  sujet  des 
dégradations  qu’éprouva  cette  église  , 
qui  fut  frappée  de  la  foudre  en  1G04  ; 
XII.  Les  Éloges  (en  latin  ) de  Bai- 
mond  Muli , Florence,  1608.  in-4°. , 
de  François  de  Mcdicis,  Florence , 
les  Juntes,  1587,  in  4°. , de  Pierre 
J eltori , 1 585 , in-4”.  : ce  dernier, 
composé  aussi  en  italien,  ainsi  que 
celui  de  Laurent  Salviati  ; XIII.  deux 
livres  (V Éloges  (en  latin  ) des  Hom- 
mes illustres  de  Florence , Florence 
«Go?  , in-4».;  XIV.  Oralio  de 
laudibus  Joantiv  Austriæ,  etc. , Flo- 
rence, in-4*-,  '578;  traduit  par 
lui-même  en  italien  ; XV.  Discours 
civils  et  militaires ; XVI.  Histoire  de 
Flandre;  XVII.  tiu  volume  de  Let- 
tres : ces  trois  derniers  ouvrages  en 
italien;  XY III.  De  laudibus  régir  ce 
Margarithce  Austruv  . etc. , Flo- 
rence, 1612,  in-4°.;  XIX.  une  tra- 
duction italienne  du  Discours  de  1\ 
f'eltori  sur  la  Mort  de  Cosme  de 
Médicis  ; XX.  quelques  nutres  ouvra- 
ges de  peu  d’importance.  D.  L. 
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BOCCHt  ( Faumiko),  pciiilre.  se 
distingua  dans  iiu  genre  très  singu- 
lier. tNé  à Brest  ia  . eu  it>5g,  il  y re- 
çut ses  premières  leçons  d’Augc  Éve- 
rard,  «il  il  Fiamminghino , grand 
peintre  de  hatail.es;  mais  l’élève  ne 
v uul.mt  pas  loug-teuips  imiter  le  style 
de  son  maître,  ne  larda  pas  à s’en 
séparer , et  sc  fit  connaître  par  des 
tableaux  d’un  goût  bizarre,  qui  furent 
très  recherches  à rette  époque,  et  qui 
le  sont  encore  aujourd’hui.  Faustino, 
abandonné  à lui-même,  s'appliqua 
d’abord  à ne  conijioser  que  des  por- 
traits de  nains.  Nous  voyons  aans 
l’histoire  que  les  anciens  r,e  dédai- 
gnèrent pas  ce  genre , et  beaucoup  de 
vases  étrusques  nous  offrent  des  nains, 
sous  toutes  sortes  de  formes,  occupés 
à différents  services  domestiques.  Ce 
peintre  commença  bientôt  à introduire 
ses  nains  favoris  dans  des  composi- 
tions d’une  assez  grande  dimension. 
Un  de  ces  tableaux  se  voit  encore 
d ns  la  galerie  Carrara,  à Bcrgame; 
il  représente  uue  F etc  populaire  en 
l’honneur  d’une  idole  ; une  foule  de 
nains  l'environne.  Pour  bien  faire  ju- 
ger ta  petitesse  de  ces  pygmées , Boc- 
chi  a pl  ace  près  d’eux  un  cocomero 
( espèce  de  melon  d’eau  très  aimé  en 
Italie  ) , de  grandeur  naturelle,  qui 
paraît  comme  une  colline  , à côté  de 
tes  nains.  « Cette  pensée , dit  Lanzi , 
» rappelle  en  quelque  sorte  celle  de 
» Timantcde  Sicyone . ou  deCylbnos, 
» qui  représenta  un  jour  des  petits  sa- 
» lyres  mesurant,  avec  un  thjrsc,  le 
» pouce  d’un  ryciupc  endormi.  » 
Faustino,  qui,  suivant  Orlandi,  vivait 
encore  en  1 7 18 , mourut , d’après  le 
témoigiiagc  d Orctti , vers  i-jjJ'Z- 
A — D. 

BOCCHORIS,  ou  B0CCHYR1S, 
roi  qui  donna  des  lois  h l’Égypte , sc- 
ion L'iodorc , et  qui  fut,  comme  Sa- 
lomon, un  juge  y incorruptible  et  si 
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renommé,  que,  lorsqu’on  roulait  désl* 
gurr  quelque  chasc  de  juste  et  d’in- 
tègre , on  disait  nrproverbe  : « Cest 
b le  jugement  de  Boccboris  ( Bocchjr- 
b ridis  judicium  ).  b On  lui  attribue 
plusieurs  lois  sages,  une  entre  autre» 
qui  portait  que  a lorsqu’il  n’y  aurait 
b point  de  titres  par  éciit,  le  défen  - 
b deuren  serait  cru  à sou  serment.  • 
11  fut,  au  commencement  de  son  règne, 
le  bienfaiteur  de  son  peuple;  mais 
ayant  voulu  le  tirer  des  superstitions 
dans  lesquelles  il  était  plongé,  il  fut 
victime  de  sou  zèle  , et  on  l’accusa  d’a- 
voir insulté  le  taureau  sacré  Muévis. 
Les  Égyptiens  engagèrent  Sabachus , 
roi  de  l’Éthiopie , à venir  venger  celte 
impiété.  Sabachus  vint  avec  uue  nom- 
breuses-inc'c,livra  bataille  à Boccboris, 
mit  scs  troupes  eu  fuite,  saisit  sa  per- 
sonne, le  fil  brùlrr  vif,  cl  s’empara  de 
son  royaume.  Bo criions  doit  être  le 
même  que  le  Pharaon  qui  permit  aux 
Israélites  de  quitter  l’Égypte  , sous  la 
conduite  de  Moïse;  car  ce  que  Trogue- 
Pornpéc,  Tacite,  Diodore  etEutrope 
nous  apprennent  de  Borchoris  , s’ac- 
corde très  bien  avec  ce  que  la  Bible 
rapporte  de  Pharaon.  Les  deux  pre- 
mirrf  historiens  racontent  que  Boc- 
choris  ayant  consulté  Poractc  d’Ham- 
mou  sur  la  lèpre  qui  iufectait  l’Égvpte 
de  son  temps,  il  chassa  les  Juifs  de 
cette  contrée,  par  l’avis  de  cet  orarle , 
comme  un  peuple  odieux  à la  Divinité. 
La  Bible  raconte  aussi  que,  sous  Pha- 
raon , i’Égvpte  fut  affligée  de  la  lèpre , 
et  que  les  Juifs  quittèrent  l’Égypte 
pour  aller  dans  la  terre  promise.  Éu- 
trope  nous  apprend  que , du  temps  de 
Borchoris  , un  agnrau,  parla.  La  Bible 
dit  que,  sous  Pharaon,  Dieu  ordonna 
aux  Juifs  de  manger  l’agneau  pascal , 
de  prendre  de  son  sang,  et  d’en  mar- 
quer les  deux  poteaux  et  le  haut  des 
maisons,  pour  servir  de  signe  ( d’o- 
raclc  ) à l’ange  exterminateur.  Enfin, 
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le  nom  de  Bocchoris  signifie  le  pre- 
mier-né ( primogenitus  ) , et  la  Bible 
nous  apprend  encore  que,  sous  Pha- 
raon , Dieu  passa  dans  la  nuit  par  l’É- 
gypte, et  frappa  tous  les  premiers-nés 
des  Égyptiens , depuis  le  premier- ne 
de  Pharaon , qui  était  assis  sur  le  trô- 
ne. Bocchoris  doit  être  aussi  le  même 

Î[u 'Anysis  et  que  Cenchrès  , sous  dif- 
erents  noms.  On  en  raconte  à peu 

5 tes  les  memes  fables  ( Voy.  Dio- 
ore,  Ht.  1,  ch.  6;  Plutarque,  Vie 
île  Dêmelrius , et  Œuvres  morales  : 
De  la  Mauvaise  honte).  J — u. 

BOCCHUS , roi  de  Mauritanie , se 
ligua  avec  Jugurtha  , sou  gendre,  qui 
lui  promit  un  tiers  de  la  Nu  miellé,  s’il 
l’aidait  à chasser  les  Romains  de  l’A- 
frique. Bocchus  joignit  ses  forces  à 
celles  de  Jugurtha  ; mais , vaincu  deux 
fois  par  Marins, il  rechercha  son  ami- 
tié, et  lui  écrivit  de  lui  envoyer  un 
officier  de  confiance  auquel  il  livrerait 
Jugurtha.  Sylia,  alors  questeur  de  Ma- 
rins, eut  cette  mission.  Le  roi  maure, 
naturellement  inconstant  et  perfide  , 
agité  d’ailleurs  par  une  diversité  d’in- 
térêts, fut  long- temps  combattu,  dit 
Salluste,  entre  l’alternative  de  livrer 
son  gendre  à Sylia , ou  Sylia  à son 
gendre.  Après  bien  des  incertitudes, 
il  fit  ses  conditions  avec  Svlla  , et  lui 
livra  Jugurtha,  l’an  io3  avant  J.-C. 
Bocchus  commit  cette  action  infâme 
après  s’être  engagé  lui-même  envers 
son  gendre  à lui  remettre  Sylia.  Le 
traître  eut  en  récompense  le  pays  des 
Masssessyliens  qu’il  réunit  à ses  états. 
Bocchus  et  Bogud  semblent  être  le 
nom  d’une  même  famille  de  rois  de 
cette  partie  de  l’Afrique  ; la  seule  dif- 
férence , c’est  que  le  premier  a été  al- 
téré par  les  Romains , et  que  le  second 
ne  l’a  pas  été  : la  preuve,  c’est  que 
Bogud  est  nommé  Bogus  par  Stra- 
bon  ; que  Bogud  est  le  nom  <f  une 
Ville  d'Afrique  , sans  doute  V. ra- 
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clenne  capitale  des  rois  de  ce  nom, 
et  Bogudiana  le  nom  d’une  paitie 
de  la  Mauritanie  Tingitane,  selon 
Pline.  J — u et  B — r. 

BOCCONE  ( Paül-Svlvids  ) , bo- 
taniste, né  d'une  famille  noble,  à Pa- 
ïenne, en  it333,  où  il  est  mort  en 
1 704 , • publié  un  petit  nombre  d’ou- 
vrages , et  eu  a laissé  d’autres  manus- 
crits. Il  eut  dès  sa  jeunesse  une  passion 
pour  l’étude  de  l’histoire  naturelle  en 
général , et  en  particulier , pour  celle 
de  la  botanique.  Il  voyagea  dans  les 
différentes  contrées  de  l’Europe  pour 
satisfaire  ce  goût,  et  partout  il  cher- 
chait à former  des  liaisons  avec  les 
|>ersonnes  qui  cultivaient  les  mêmes 
sciences.  A Paris,  il  fit  connaissance 
avec  l'abbé  Bourdelot.  Boecone  lui 
fit  part  des  différentes  observations 
qu’il  avait  faites  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle , et  ces  ob- 
servations furent  publiées  à Amster- 
dam , eu  16741  »ous  le  titre  de  Re- 
cherches et  observations  if  histoire 
naturelle.  Il  y a dans  ce  petit  ouvrage 
des  faits  très  curieux.  S'étant  lié , à 
Londres,  avec  Hattou,  Shérard  et  Mo- 
rison,  celui-ci  l'engagea  à publier  un  ou- 
vrage sur  les  plantes  qu’il  avait  obser- 
vées , et  se  chargea  de  le  revoir  et  d’en 
diriger  l’impression.  Cet  ouvrage  parut 
à Oxford,  sous  le  titre  d’ Icônes  et  des- 
criptiones  rariorum  plantarum  Sicl- 
lice,  Melitæ , Galliæ  et  Ilaliee , etc. , 
t674,in-4°.,avec5a  pl.  Ilséjournaen- 
suite  à Venise,  et  le  célèbre  Guillaume 
Shérard , A qui  il  fit  voir  ses  collec- 
tions , le  détermina  à publier  un  autre 
ouvrage  plus  volumineux.  11  a paru 
sous  le  titre  de  Museo  di  piante 
rare  délia  Sicilia  , Malla , Corsica , 
Italia,  Piemonte  e Germania,\e- 
nise.Zuccalo,  1697,  in-40.  .avec  1 33 
planches  conteriant  trois  cent  neuf  fi- 
gures. Dans  ces  deux  ouvrages,  il  se 
trouve  environ  cent  vingt  plantes  qui 
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n’avaient  pas  etc  Lien  connues  précé- 
demment. La  plupart  des  ligures  sont 
bonnes,  mais  trop  petites  ; on  les  recon- 
naît plutôt  par  le  port , qui  est  saisi  avec 
esprit , que  par  les  details.  Parmi  ces 
plantes,  il  y eu  a plusieurs  qu’il  dit  tenir 
de  Barrrlicr , qu’il  avait  eu  occasion  (le 
connaître , et  avec  lequel  il  avait  fait 
des  échanges.  C’est  de  là  qu’il  a etc 
injustement  accusé  de  plagiat  par 
ÂnL  de  Jussieu  ; mais  il  en  a clé  justifie, 
et  on  peut  voir , par  la  manière  dont 
il  a public  ses  ouvrages , qu’il  y mettait 
peu  d’importance,  et  qu'il  a fallu  les 
lui  arracher , pour  ainsi  dire  : aussi 
plusieurs  sout  acuieuiés  inédits  , tels 
que  son  Histoire  naturelle  de  Malte. 
On  a encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Recherches  et  observations 
naturelles  touchant  le  corail , la 
pierre  étoilée,  l'embrasement  du  mont 
Etna,  dont  il  existe  deux  éditions,  une 
de  Paris,  1671 , in- ta  , et  une  autre 
d’Amsterdam,  1674»  in-8".,qui  est 
plus  ample  que  la  première  ; c’est 
J’ouvragc  dont  on  a parlé  ci-dessus  : 
il  fut  aussi  traduit  en  hollandais,  Ams- 
terdam , 1744»  io-8"-  bes  Recher- 
ches sur  l’embrasement  de  l'Etna, 
sont  aussi  imprimées  à part , Paris , 
1^73,  in- ix  II.  Museo  di  Jisica  e 
di  esperienze , variato  e decorato  di 
osservazioni  naturali , e note  medi- 
cinali,  etc.,  Venise,  1697,  in-4“. , 
avec  18  planches  mal  gravées  et 
presque  inutiles.  Cet  ouvrage  avait  été 
précédé  d’une  espèce  de  prospectus , 
qui  fut  publié  in  allemand,  sous  ce 
titre:  Curiûse  Jnmerkungen  , etc., 
avec  4 planches , Fraucfort  et  Leip- 
zig, 1694  ct  »<»y7 » 111.  Os- 

servazioni naturali , ove  si  conlen- 
gono  malerie  medico-fisiche , etc., 
Bologne,  if>84,  in- la  : c’est  un  pre- 
mier jet  de  son  Museo  di  fisica , 
mais  avec  des  différences  ; IV.  Mani- 
festum  botanicum  de  plantis  Siculis , 
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Catane , 1 6G8 , in-fol. ; V.  Elegantis • 
simarum  plantarum  semina  botani- 
cis  honesto  pretio  oblata  per  P.  Boc- 
conum , memes  lieu  , date  et  format  ; 
VI.  Délia  pietra  belzuar  minérale 
Siciliana  , lettera  fomiliarc , Mon- 
telconc,  1 GG9,  iu-4“.  ; VI I.  une  Lettre 
sur  la  botanique  , imprimer  dans  le 
recueil  des  Bizzairie  liotaniche , de 
N.  Gervais  , Naples  , itrjâ  , in-4°G 
NUL  Jppendix  ad  Muséum  fs 
plantis  Siculis,  cum  observalionibus 
phj  sicis  nonnidlis.  II  a aussi  fourni 
quelques  observations  à l’académie 
des  curieux  de  la  nature , où  il  fut 
reçu  en  1698.  Boccouc  fut  nommé 
botaniste  du  grand-duc  de  Toscane  ; 
mais,  dégoûté  du  monde,  il  prit  à 
Florence,  en  168a  , l’habit  de  l’ordre 
de  Liteaux , sous  le  nom  de  Sylvius. 
Dc-là  vient  que  scs  derniers  ouvrages 
portent  ce  nom , au  lien  de  celui  de 
Paul.  Il  se  relira  dans  un  couvent  de 
son  ordre  , près  de  Pairrmc  , où  il 
mourut  le  aa  décembre  1704,  Agé  de 
soixanlc-onzc  ans.  Boccoue  11’ayant 
rendu  à la  science  que  des  services  pi  u 
iui  portants , on  peut  à peine  le  compter 
parmi  les  botanistes  du  troisième  rang. 
Le  Père  Plumier  lui  a dédié,  sous  le 
nom  de  Bocconia , u n genre  déplantés 
de  la  famille  des  papavéracées , qui  ne 
renferme  qu’une  espèce  formant  un  bel 
arbuste  ( Voy.  de  plus  grands  détails 
dans  Biiceron  ).  D — P — s. 

B0CC0N10  ( Mabm  ) , vénitien  , 
que  sa  fortune  et  ses  talents  appelaient 
à siéger  au  grand  conseil  de  sa  patrie; 
mais  ayant  vu,  avec  indignation,  que 
la  clôture  de  ce  conseil  en  faisait  une 
aristocratie  héréditaire  , il  s’associa 
deux  autres  plébéiens,  Giovanni  Bal- 
dovino  ct  Michel  di  Giada,  avec  les- 
quels il  entreprit  de  soulever  le  peu- 
ple, pour  rétablir  l’ancienne  égalité, 
et  faire  rendre  aux  hommes  de  son 
ordre  les  droits  qu’on,  leur  avait  eu- 


«OG 

levé*.  11  fut  prévenu  par  la  vigilance 
«lu  doge  Pierre  Gradmigo  , et  périt 
sur  l'échafaud,  avec  ses  complices, 
en  1299.  S.  S— 1. 

BOCH  ( Jeaj»),  néà  Bruxelles,  le 
27  juillet  1 555,  se  distiugua  tellement 
par  scs  talents  poétiques,  que  scs  com- 
patriotes l'ont  surnommé  le  Virgile 
Belgique.  Attarhé  au  cardinal  lladzi- 
will,  il  étudia  quelque  temps  la  théo- 
logie, et  fut  le  disciple  du  jésuite  Bel- 
larmin  , depuis  cardinal.  Il  parcourut 
ensuite  l’Italie,  la  Pologne,  la  Livo- 
liie  , la  Russie  et  autres  pays.  Le  Dic- 
tionnaire historique  des  Hommes 
illustres  des  P aj- s -Bas  raconte  « que 
Boch,  eu  allant  à Moscou,  eut  les  pieds 
gelés  : on  délibérait  si  on  lui  ferait  l’am- 
putation ; le  quartier  des  Livonicus  où 
demeurait  Boch  ayant  été  surpris  par 
l’ennemi , la  peur  lui  rendit  les  pieds.  » 
Boch,  de  retour  dans  son  pays,  ne  vécut 
que  pour  les  muses,  et  mourut  le  i3 
janvier  1609.  Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Biblioth.  Belgica  de  Valero  André,  et 
dans  celle  de  Foppens.  Scs  Poésies 
ont  été  recueillies  par  Fr.  Swcrt  fils , 
et  imprimées  à Cologne,  en  i6i5.— 
Boch  ( Jean-Ascagnc  ) , fils  de  Jean , 
né  à Anvers  , s’adouna  avec  succès  à 
la  philosophie  et  à la  jurisprudence  , 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  mou- 
rut en  Calabre,  à la  fleur  de  son  âge. 
Ses  Poésies  se  trouvent  à la  suite  de 
celles  de  son  père.  A.  B — t. 

BOCHART  ( Samuel  ) , né  à 
Rouen,  en  1599,  d’un  ministre  pro- 
testant , était  neveu , par  sa  mère , du 
célèbre  Pierre  Dumoulin.  On  l'appli- 
qua de  bonne  heure  à l’étude,  et  il  y 
réussit  si  bien,  qu’à  l’Age  de  quatorze 
ans  , il  composa  quarante-quatre  vers 
grecs  à l’honneur  de  Thomas  Dcmps- 
ter,  son  professeur,  qui  les  mit  à la 
tète  de  scs  Antiquités  romaines. 
Après  avoir  fini  scs  humanités  et  sa 
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rhétorique , il  alla  étudier  la  philoso- 
hie  et  la  théologie  à Sédan  ; il  suivit 
Londres  Camcroa , qu’on  croit  avoir 
clé  sou  professeur  à .Sa  uni  tir,  vint  à 
Leydc  , puis  en  France,  où  on  le 
donna  pour  pasteur  à l’église  de  Caen. 
Ce  fut  alors  ( en  septembre  1G28  ) 
qu’il  eut  ces  célèbres  disputes  ou 
conférences  avec  le  Père  Véron  , jé- 
suite , et  auxquelles  le  duc  de  Lon- 
gueville assista  fréquemment.  La  Géo- 
graphie sacrée  , que  Bochart  pu- 
blia ensuite,  augmenta  tellement  sa 
réputation,  que  Christine  de  Suède 
lui  écrivit , de  sa  propre  main,  pour 
l’engager  à venir  à Stockholm.  Bochart 
fit  ce  voyage  eu  iG5a,  avec  Huet, 
qui  en  a écrit  la  relation  en  vers  la- 
tius.  Bochart  fut  très  bien  accueilli,  et 
Christine  l’ayant  pressé  un  jour  de 
jouer  au  volant,  il  mit  manteau  bas, 
et  joua.  Il  devait  lire  dans  une  assem- 
blée quelque  chose  de  sou  Phaleg  , 
et  la  reine  avait  dit  qu’elle  voulait  y 
cire  ; mais  l’abbé  Bourdelot , médecin 
de  cette  princesse , l’en  détourna , sou* 
prétexte  de  sa  santé.  De  rclouràCacn, 
il  y jouit  plus  que  jamais  de  la  con- 
sidération gcuéralc , et  s’y  inaria.  Il 
n’eut  de  son  mariage  qu’une  fille,  qui 
fut  attaquée  d’une  maladicdc  langueur. 
Le  chagrin  qu’il  en  ressentit  lui  glaça 
le  sang,  et  remporta  tout  d’un  coup, 
le  iG  mai  1G67  , au  fort  d’une  dispute 
qu’il  eut  ^vec  Huet , au  milieu  de 
l'académie  de  Caen.  Bochart  était  d'une 
éruditiou  profonde  ; il  possédait  la 
plupart  des  langues  orientales,  l’hé- 
breu, le  syriaque,  le  chaldajjquc  et 
l’arabe.  Il  voulut  même  , «lans  un  âge 
assez  avancé  , apprendre  l'éthiopien. 
Il  était  d’une  modestie  et  d’une  cau- 
deur  encore  plus  graudes  que  sa  scien- 
ce ; mais , comme  tous  les  érudits  en- 
tichés de  la  laugue  qui  fait  l’objet  fa- 
vori de  leurs  études,  il  ne  voyait  que 
du  phc’uicieu  partout , même  dans 
4o.. 
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les  mots  celtiques.  Au  dcïaut  dès 
mots  de  In  langue  |ihénirienue , dont 
il  ne  subsiste  aucun  monument,  il 
appelait  phéniciens  tous  les  mots  hé* 
breux.  De -là  le  grand  nombre  d'éty- 
mologies chimériques  dont  fourmillent 
ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis  à 
Leyde,  sous  ce  titre:  Sam.  Bocharl 
opéra  omnia;  hoc  est:  Phaleg,  Cha- 
naan.  seu  Geogr.  sacra,  et  ffierozoï- 
son,  seu  de  animalibus  sacris  sacra 
Scriplura  , et  dissertaliones  varia , 
1675,2  vol.  in-fol.  ; 1692,  171a, 

5 vol.  in-fol.  Les  principaux  traités 
qu’on  y trouve  sont  : I.  Geographia 
sacra,  divisée  eu  deux  parties,  dont  la 
première,  intitulée  Phaleg.  traite  de  la 
dispersion  des  nations  , et  la  seconde, 
sous  le  titre  de  Chanaan , des  colo- 
nies et  du  langage  des  Phéniciens; 

II.  De  Ænea  in  Ilaliam  advenu» , 
traduit  en  français  , et  imprimé  avec 
la  traduction  de  YÈnéide , par  Se- 
grais,  à qui  ce  traité  est  adressé  ; 
il  se  trouve  dans  ses  œuvres,  sous  ce 
litre  : Nùm  Ærteas  fuerit  in  Italid? 

III.  Hierotoïcon,  sive  f/istoria  ani- 
malium  S.  Scriptura.  Cet  ouvrage, 
qui , ainsi  que  les  autres  du  même 
auteur  , avait  été  imprimé  séparé- 
ment , a été  réimprimé  à Leipzig , 
171^-96,  3 vol.  in -4"-,  par  les 
soins  de  Rosenmiillcr , qui  y a ajouté 
des  notes.  Parmi  les  nombreuses  dis- 
sertations qui  composent  tes  ouvra- 
ges , les  plus  curieuses  sont  celles  où 
il  traite  au  bouc  émissaire , de  l'usage 
des  bœufs  dans  les  sacrifices , des 
mandvgores  , du  nom  de  tortues 
donne  aux  autels , de  la  colombe  de 
i 'arche  de  Noé,  et  de  celle  du  baptême 
de  Jésus-Christ  ; des  chevaux  du  so- 
leil , des  animaux  fabuleux , tels  que 
le  phœuix , le  gryphon , les  dragons  ; 
des  veaux  d’or  d’Aaron  et  de  Jéroboam, 
du  feu  loutbédu  ciel  sur  lessactifices, 
de  la  fable  relative  à la  tête  d’âne,  en  or, 
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adorée  dans  le  temple  de  Jérusalem  J 
des  fables  de  la  tour  de  Babel , qu’il 
compare  avec  le  récit  de  Mo’ise  ; de 
celle  de  .Saturne  et  de  ses  trois  fils  , 
qu’il  compare  égalanent  avec  celle  de 
Noé  et  de  ses  trois  enfants  ; de  l’île 
deThulé,  des  îles  Cassilérides , des 
premiers  habitants  de  la  Sicile  , des 
colouies  des  Phéniciens  en  Espagne , 
dans  les  Gaules,  dans  les  îles  de  Malte, 
de  Sicile  , de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l’Hibernie  ; de  l’affinité  des  carac- 
tères samaritains  avec  les  grecs  , etc., 
etc.  On  trouve  eu  outre , dans  ses  œu- 
vres, un  recueil  des  mots  phéniciens  , 
d’après  Sanchoniaton  , Hérodote,  etc.; 
des  mots  phrygiens , des  mots  bœu- 
tiens,  des  mots  celtiques,  c’est-à-dire, 
des  anciens  mots  gaulois  et  britanni- 
ques, qu’il  dérive  fort  mal  à propos  de 
l'hébreu  et  du  chaldéeu.  Ou  a encore 
de  Bochart  des  Sermons , 1711,3 
vol.  in- 12.  Dans  les  Aménités  théo- 
logico-philologiques  de  Jansou  d’Al- 
melovcen  , et  dans  le  Ménagiana , on 
rapporte  une  épigramme  latine  de 
Bochart,  où  il  compare  la  reine  de 
Suède  à la  reine  de  Saba.  Cet  auteur 
a laissé  plusieurs  manuscrits  sur  le 
Paradis  terrestre, sur  les  minéraux, 
les  plantes  et  les  pierreries  dont  il  est 
parlé  dans  la  Bible , suri  'Origine 
de  Huet.  La  vie  de  Bochart , qu’on 
trouve  à la  tête  de  ses  œuvres , a été 
écrite  par  Morin,  ministre  à Caen. 

J — ü. 

BOCHART  DE  SARON  (Jean- 
Baptiste-Gaspard\  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Paris,  le  16  janvier  1730,  d’une  fa- 
mille distinguée  daus  la  magistrature, 
cl  à laquelle  avait  appartenu  le  savant 
ministre  protestant  Samuel  Bochart. 
Dès  sa  jeunesse,  Saron  s’occupa  des 
mathématiques  ; il  avait  surtout  un 
goût  singulier  pour  les  calculs  numé- 
riques ; il  les  faisait  avec  la  plus  grande 
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exactitude  : les  plus  longs  et  les  plus 
compliques  ne  l'effrayaient  pas,  quand 
leur  résultat  avait  quelque  utilité.  Les 
astronomes,  avec  lesquels  il  était  lié , 
profitèrent  souvent  de  sa  complaisance 
à cet  égard  ; et , comme  le  temps  qu’il 
donnait  à leurs  calculs  leur  permettait 
d’en  consacrer  davantage  aux  obser- 
vations , on  peut  dire  qu’il  faisait  au- 
tant pour  l’astronomie  que  s’il  eût  ob- 
servé lui-même.  Ce  goût  des  calculs  lui 
valut  l’honneur  de  reconnaître  le  pre- 
mier que  la  marche  du  nouvel  astre 
récemment  découvert  par  M’.  Her- 
schell  était  beaucoup  mieux  repré- 
sentée par  une  orbite  circulaire  que 
ar  une  orbite  parabolique.  Ce  fut  là 
origine  du  premier  soupçon  que  l’on 
eut  que  cet  astre  pourrait  bien  être 
une  planète  nouvelle,  plutôt  qu’une 
comète,  comme  on  l’avait  cru  d’abord; 
idée  qui  s’est  depuis  complètement 
confirmée.  Il  fut  reçu  de  l’académie 
des  sciences,  en  17 7 9.  Si  le  zèle  de 
Saron  pour  l’astronomie  allait  jusqu’à 
lui  consacrer  tous  le  temps  dont  il  pou- 
vait disposer , on  conçoit  bien  qu’il 
devait  lui  donner  aussi  une  partie  de 
sa  fortune.  Aussi  avait-il  toujours  les 
mrilleureslunettc5,lesmeil!currs  mon- 
tres; et  les  instruments  qu’il  a possé- 
dés sont  encore  aujourd’hui  ceux  que 
l’on  recherche  comme  ayant  dû  être 
les  plus  parfaits.  Mais  ce  goût  n’était 
point  la  manie  ridicule  d’un  amateur, 
qui  veut  avoir  des  choses  précieuses 
pour  les  rendre  inutiles.  Saron  n’avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  con* 
fier  ces  instruments  aux  astronomes 
distingués,  qui  désiraient  s’en  servir. 
Comme  rien  de  ce  qui  était  utile 
aux  sciences  ne  pouvait  lui  échapper , 
il  fit  imprimer , à ses  frais , un  bel  ou- 
vrage de  M'.  Laplace , sur  la  figure 
des  corps  célestes  ( la  Théorie  du 
mouvement  elliptique  et  de  la  figure 
de  la  terre,  j 784,  iu-4".)  ; et  ce  fut  un 
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vrai  service  qu’il  rendit  aux  sciences  ; 
car  les  livres  de  mathématiques  s’impri. 
mant  alors  beaucoup  plus  difficilement 
qu’aujourd’hui , l’ouvrage  de  Mr.  I.a- 
placc  n’aurait  peut-être  pas  para  de 
long  - temps.  Toute  la  vie  de  Saron  a 
offert  ainsi  le  modèle  parfait  de  la  ma- 
nière dont  les  personnes  éminentes 
par  leur  rang  et  par  leur  fortune  peu- 
vent encourager  les  gens  de  lettres.  Le 
goût  de  Saron  pour  les  sciences  ne  fit 
jamais  tort  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère , qu’il  remplit  toujours  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  lumières.  Ce  fut 
fiochart  de  Saron  qui  fit  imprimer  à 
soixante  exemplaires  le  Discours  du 
chancelier  d’Aguesseau  sur  la  vie  et 
la  mort,  le  caractère  et  les  moeurs 
de  M.  d’Aguesseau , son  père  ( Voy. 
Agdzsse.su).  Pendant  nos  discordes 
civiles,  il  vécut  daus  la  retraite;  mais 
sa  retraite  et  le  bien  qu’il  avait  fait 
ne  purent  l’empêcher  de  perdre  la 
liberté,  et  ensuite  la  vie.  lUut  envoyé 
à l’échtfaud,  le  30  avril  ™g4,  avec 
les  autres  membres  de  la  chambre  de 
vacations  du  parlement.  M.  Montjoie 
a publié  en  1800  l’Eloge  de  Saron, 
in-S”.  Cassiui  a aussi  fait  son  éloge. 

B— T. 

BOCK  (Frédéric-Samuel),  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  grec  à l’uni- 
versitc  de  Kœuigsberg , ué  dans  cette 
ville  le  30  mai  1716,  mort  en  1 78(1. 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages,  rela- 
tifs à la  théologie,  à l’instruction  et  à 
l’histoire  naturelle,  il  en  est  de  forf 
estimés;  les  principaux  sont  : I.  Spé- 
cimen theologice  naluralis , Zulli- 
chau,  1745,  iu-40.;  11.  Historia  So- 
ciniamsnU  Prussici  , Kœuigsberg, 
1755,  in-4".;  111.  Essai  d’une  His- 
toire naturelle  abrégée  de  Tarn  bre  de 
Prusse , Kœnigsbcrg , 1 767 , in-8°. , 
en  allemand  ; IV.  Historia  Anti-  Tri - 
nitariorum  maxime  Sucinianismi  et 
Socinianorum , tome  1". , part.  1 r*.  4 
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Konigsberg  et  Leipzig,  1 7 7 4î  P*11-  *'•» 

1 77W  ; tome  II,  ibid.,  1784,  iu-8°.  ; 
V.  Manuel  d’éducatbn , Kouigsberg 
et  Leipzig,  1780,  in-8'.;  VI.  Essai 
d'une  Histoire  naturelle  delà  Prusse 
orientale  et  occidentale  , Dessail , 
178.1;  a*,  et 3e.  vol.,  ibid.,  1 j85 ; 4*- 
et  5e.  vol.,  ibid.,  1784,  iu-8°. , avec 
des  planches  ; Vil.  Ornithologie 
prussienne,  dans  1rs  8'.  ,9'.,  ta*., 
i5'.  et  17'.  numéros  de  I Observa- 
teur de  la  nature,  etc.  Les  oiseaux  y 
sont  décrits  par  familles  naturelles; 
VIII.  Essais  sur  l'Histoire  naturelle 
et  le  commerce  des  harengs,  Kouigs- 
lierg,  17(19,  in-8°.  , en  allemand, 
ainsi  que  les  précédents  G — t. 

BOCK  ( Jùôme  ),  ou  LE  BOUCQ, 
célèbre  botaniste  allemand,  qui  a vécu 
dans  le  iGr.  siècle,  cl  a etc  l’un  des 
principaux  restaurateurs  de  la  bota- 
nique, à la  renaissance  des  lettres  et 
des  sciences  ! il  est  plus  généralement 
connu  saut  le  nom  de  Tragus , qui 
est  la  traduction  grecque  de  Bock  en 
allemand,  et  de  Bouc  en  français.  II 
naquit  à Ileidcsbnch , en  1 4<)8 , reçut 
une  éducation  soignée  , et  acquit  la 
connaissance  des  langues  anciennes  ; 
il  fut  d’abord  maître  d’école  à Dcux- 
V outs , se  fit  ensuite  recevoir  médecin  ; 

' et,  avant  embrassé  la  réforme  de  Lu- 
ther, il  devint  ministre  du  saint  Évan- 
gile , êt  vécut  seize  ans  à Hornbacb  , 
où  il  mufcirut , de  phthisie , en  1 554-  Il 
s’est  immortalisé  par  un  ouvrage  sur 
la  botanique,  à laquelle  il  a ouvert  une 
nouvelle  route  et  donné  une  nouvelle 
impulsion.  Jusque-là,  on  ue  connais- 
sait les  plantes  que  par  les  noms  qui 
se  trouvaient  dans  les  livres,  ou  par 
la  tradition  qui  eu  était  transmise  de 
siècle  en  siècle.  Cette  marche  était  peu 
sure,  et  l’on  se  trompait  avec  confiance 
et  sécurité.  Supérieur  aux  lumières  de 
son  temps  et  devançant  leurs  progrès , 
tl  résolut  d’en  prendre  nue  plus  cer- 
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laine  : ce  fut  de  parcourir  les  plaines 
et  les  forêts  de  l’Allemagne , et  de  ras- 
sembler toutes  les  plantes  d’usage  et 
les  plus  communes , afin  de  comparer 
celles  qui  se  ressemblaient , et  de  pou- 
voir les  distinguer  par  des  notes  carac- 
téristiques tirées  tic  leurs  formes,  de 
déterminer  les  noms  qu’elles  ont  dans 
les  écrits  des  anciens,  et  connaître  tous 
ceux  qu’elles  ont  dans  les  langues  mo- 
dernes , et  en  pSrliculicr  dans  chaque 
contrée.  Il  recueillit  aussi  toutes  les 
traditions  qui  existaient  alors  sur  leurs 
propriétés  et  leurs  usages;  il  n’en  rejeta 
aucune  , pas  même  celles  qui  étaient 
absurdes , quoiqu’il  ne  les  crût  pas 
toutes , et  que , par  ses  propres  obser- 
vations, il  ait  tâché  de  désabuser  sur 
un  assez  grand  nombre.  C’est  ainsi  qu’il 
raconte  que,  la  veille  de  la  St.-Jcan, 
il  passa  la  nuit  dans  les  bois,  pour  dé- 
couvrir les  graiucs  de  la  fougère  : il  y 
parvint  ; mais  en  reconnaissant  l’er- 
reur vulgaire  et  superstitieuse  où  l’on 
était  sur  l’c'poquc  de  l’apparition  pré- 
tendue subite  des  graines  de  cette 
plante.  Quoique  le  titre  de  médecin  et 
le  caractère  de  ministre  de  la  religion 
lui  donnassent  des  facilités  pourl’cxo- 
cution  de  son  projet , pour  mieux  y 
réussir , il  se  déguisait  quelquefois  en 
paysan,  afin  d'inspirer  plus  de  con- 
fiance aux  habitants  des  campagnes. 
Il  ne  se  contentait  pas  d’observer  les 
végétaux  dans  leur  lieu  natal  ; mais  il 
les  transportait  dans  son  jardin  pour 
les  cultiver.  Othon  Brunfcls  le  déter- 
mina à publier  scs  observations  dans 
l’ouvrage  que  ce  dernier  fit  paraître 
sur  le  même  sujet , en  1 53o  et  1 53a1, 
sous  le  titre  A'I/erbarium.  Le  hasard 
lui  ayant  fait  rencontrer  un  jeune 
homme  plein  de  talent  pour  le  dessin, 
nommé  David  Kander,  il  lui  fit  des- 
siner correctement  toutes  celles  qu’il 
avait  rassemblées.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  publia  lui  - même  est  en 
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allemand,  et  intitulé  : New-Kræuler- 
Buch , ou  Nouvel  Herbier  des  plantes 
qui  croissent  en  .Allemagne , iu-fol. 
i559,  sans  Usures.  Immédiatement 
après,  il  eu  donna  nue  ou  deux  édi- 
tions avee  des  ligures.  Suivant  Haller , 
il  emprunta  celles  de  Fuchs,  aux- 
quelles il  en  ajouta  quelques  autres 
dans  lesc’ditions  suivantes;  mais  Fuchs 
lui-même,  rendant  justice  à Bock, 
dans  la  préface  de  sou  ouvrage,  publié 
en  l54?,  dit  positivement  que  Bock 
a donné  des  ligures  où  l’on  voit  qu’il 
avait  eu  sous  les  yeux  les  objets  mê- 
mes ; en  sorte  qu’il  en  parle  comme 
l'ayant  précédé  dans  cette  invention. 
Il  est  vrai  qu’il  y a un  certain  nombre 
de  ligures  qui  sont  évidemment  co- 
piées, mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
planches  qui  ont  servi  à l’un  cl  à l’au- 
tre, comme  cela  s’est  pratiqué  depuis. 
D’ailleurs,  il  y en  a beaucoup  dans 
Tragus  qui  11e  se  trouvent  pas  dans 
Fucbs;  ce  qui  prouve  qu’il  est  plus 
inventeur  et  auteur  original  que  ce 
dernier.  Ces  deux  botanistes  ont  été 
rivaux;  mais  leur  rivalité  n’a  servi 
qu’à  l’avantage  de  la  science.  Fuchs, 
qui  parle  le  premier  de  Bock , le  lit  en 
termes  très  honnêtes;  cependant  il  lui 
reprocha  de  trop  se  tourmenter  pour 
rapparier  les  plantes  de  l’Allemagne  à 
celles  de  la  Grèce,  décrites  par  Théo- 
phraste et  Dioscoride.  Ou  a fait  depuis 
à Fuchs  le  même  reproche.  De  son 
côté.  Bock  attaqua  indirectement  son 
rival , sans  le  nommer.  Il  résulta  de 
scs  travaux  un  livre  très  utile  qui 
full'un  des  premiers  en  ce  genre,  et 
qui  a eu  un  graud  nombre  d’éditions 
allemandes;  les  premières  sont  deve- 
nues très  rares  : celle  de  1 546,  in-fol., 
donnée  à Strasbourg , est  augmentée. 
Il  y avait  tiois  cent  dix-neuf  chapitres 
dans  la  première  édition , et  celle-ci  en 
a quatre  cent  trente  et  477  figures  : 
ou  recherche  cette  édition  parce 
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qu’on  y trouve , fol.  5 1 b. , la  figure 
du  rhapontic  ( Bhapontic-Enulæ  fo- 
lio) qui  a été  omise  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  autres  sont  de  1 55 1 , 
i556,  in-fol.  ; 1 56o-ti5-7a-8o-«)5  et 
i65o.  Celle  de  l5g5  est  la  plus  es- 
timée . |>arce  qu’elle  a clé  corrigée  et 
augmentécd’unc4'.  partie,  traitant  des 
cléments,  animaux,  etc. , par  Melchior 
Scbitx  et  Nicolas  Agerius.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  par  Kyber , sous  ce 
titre  : Hieronymi  Tragi , de  Stir- 
pium,  maxime  earum  qtitg  in  Germa- 
nid  noslrd  nasCuniur,  etc. , libri  très , 
in  latinam  linguam  conversi,  inter- 
prète David  Kyber  Argentinensi , 
Strasb. , 1 55a , in-4°.  de  douze  cents 
pages,  avec  568  ligures.  On  donna,  en- 
suite les  figures  seules  et  sans  texte  , 
avec  ce  litre  : Fivœ  atque  ad  vieil rn 
expressœ  imagines  omnium  herba- 
rum  in  II.  Bock  herbario  depictarum 
icônes  solœ,  in-4°.;  Strasbourg,  i555 
et  54  : cette  édition  est  moins  com- 

{ilctc  que  la  précédente*  il  y manque 
a figure  de  l’acanthe.  Le  portrait  de 
l’auteur  est  dans  toutes  deux.  Le  célè- 
bre Conrad  Gessner,  qui  était  l’ami 
de  Bock,  mit  dans  la  traduction  latine 
une  savante  préface  dans  laquelle  il  fait 
l’histoire  complète  de  la  botanique 
jusqu'au  temps  où  il  écrivait.  Bock  y 
en  ajouta  une  autre  qui  lui  servit  à 
exposer  la  méthode  qu’il  a suivie.  Il 
dit  u’avoir  rcjetél’ordrc alphabétique, 
alors  géncralcincut  employé  , que 
pour  en  adopter  un  autre  qui  lui 
paraissait  plus  conforme  à la  natu- 
re : il  consistait  à prendre  en  con- 
sidération les  affinités  des  plantes. 
C’est  la  première  tentative  qui  ait 
été  faite  pour  arriver  à la  méthode 
naturelle.  Par  une  bizarrerie  où  il 
entrait  de  la  malice , il  commença  par 
l’ortie , i”.  pour  se  moquer  des  apo- 
thicaires , qui  méprisaient  les  plantes 
communes;  a".  parce  que  depuis  long- 
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temps  sa  famille  portait  pour  armes 
une  feuille  d’urlie.  11  décrit  environ 
liuit  fcnts  espèces,  mais  il  ne  donne 
les  figures  que  de  cinq  cent  soixante- 
sept  , dont  cent  étaient  figurées  pour 
la  première  fois,  il  les  divise  en  trois 
livres  ou  classes  ; le  premier  renferme 
les  herbes  sauvages  ou  Heurs  odori- 
férantes ; le  deuxieme  les  treilles  et  les 
graineus  ; le  troisième  les  arbres  et  les 
arbustes.  On  voit  par  laque  ses  classes 
sont  loin  d'être  naturelles  ; mais  , 
dan-  les  détails,  il  y a des  rapproche- 
ments qui  le  sont  ; scs  descriptions 
sont  trop  courtes  et  sonvent  obscures  ; 
il  s’est  plus  occupe  à disserter  sur  la 
nomenclature  / et  Gessncr  lui-même, 
quoique  son  panégyriste,  l’en  blâme  : 
il  est  le  premier  qui  ait  rapporté  les 
noms  hébreux  et  arabes.  Ou  a profité 
depuis  de  son  travail  en  le  perfection- 
nant. Ses  figures  sont  exactes;  cepen- 
dant elles  sont  inférieures  à celles  de 
Fuchs;  elles  sont  de  format  in-4°.  Le 
mauvais  goût  du  siècle  s’y  fait  sentir  ; 
dans  celles  des  arbres , il  a joint  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux  pour 
rappeler  des  traits  d’histoire  : ainsi , on 
voit  Pyrame  et  Thisbé  au  pied  d’un 
mûrier  ; Noé  et  ses  trois  fils  au  pied 
de  la  vigne . dans  la  posture  dont  prie 
la  Bible  ; Ésope  à côté  d'uD  figuier, 
faisant  reconnaître  son  innorrnccd'unc 
manière  très  saie.  Une  partie  de  ces 
planches  fut  employées  pr  Gessner , 
pour  l’édition  de  l’ouvrage  de  Valé- 
rius  Cordus , et  il  donna  un  exemple 
qui  aurait  dû  être  imite'  : ce  fut  de  citer 
le  nom  et  la  page  du  livredeBock.ee 
qui  établissait  une  concordance  sûre 
entre  Ica  deux  auteurs.  L’édition  latine 
est  terminée  par  une  réimpression  de 
Y Index  de  Dioscoridc , fait  pr  Benoît 
Textor.  Ou  voit  que  Bock  ou  Tragus 
est  un  des  fondateurs  de  la  botanique 
chez  les  modernes  ; son  nom  doit  être 
placé  sur  le  même  rang  que  ceux  de 
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Bronfels  et  de  Fuchs , lesquels  , à la 
gloire  de  l’Allemagne , ont  fonde  l’ico- 
Dologic  botanique.  Plumier  a consacré 
à sa  mémoire  un  genre  de  plantes  au- 
quel il  a donné  le  nom  de  Tragia  ; il 
fait  [tarde  de  la  famille  des  euphorbes. 
Les  espèces  qui  le  compsent  ressem- 
blent aux  orties  pr  le  port  et  par  leurs 
poils  piquants  : ce  qui  fait  allusion 
aux  armes  de  Bock.  D — P — s. 

B0CKEL1US  (Jean),  méde- 
cin, né  à Anvers  eu  i555,  reçu  doc- 
teur à Bourges,  fut  quelque  temps 
professeur  d’anatomie  à Hclmstadt  , 
mais  se  livra  plus  particulièrement  1 
la  pratique  de  son  art  à Hambourg  , 
où  il  mourut  en  i6o5.  11  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  , dont  trois 
puvent  intéresser , l’un  la  méde- 
cine légale  : De  philtris , utnim  animi 
hominurn  his  commoveantur , neene? 
Hambonrg,  1599,  1G1 4 » i®*4**  » «I 
les  autres  la  médecine  pratique,  sous 
le  rapprt  des  fléaux  épidémiques  qui 
désolent  de  temps  en  temps  cer- 
taines contrées  , De  peste  quee 
Hamburgum  civitatem  anno  1 5<>5  , 
gravissime  afflixit , 1577,  in-8°.  ; 
Synopsis  novi  morbi , quem  plerique 
catarrhum  febrilem  , vel  febrem  ca- 
tarrhosam  vocant , qui  non  soliim 
Germaniarn  , sed  penè  universam 
Eumpam , gravissime  afjliiit , Hel- 
mstadt , 1 58o , in-8".  C.  et  A. 

BOf.KKNBERG  ( Pikrre  va»), né 
à Gouda  en  Hollande , eu  1 548.  Après 
avoir  été  successivement  professeur 
de  théologie  à Loé,  près  d’Ypres , cnré 
à St. -Nicolas  de  Caasel,  jésuite,  cha- 
pelain de  Guillaume , duc  de  Bavière , 
curé  de  Varick,  en  Hollande,  il  ab- 
jura la  religion  catholique , et  épuisa 
la  fille  d’un  maître  d’école  ; ce  qui  lui 
attira  une  foule  d’épigraimnes  de  la 

Eirt  de  J inus  Douza  et  de  Dominique 
audius.  Il  devint  historiographe  des 
états  de  Hollande  et  de  Wcst-Frjsc , et 
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Mourut , à Leyde,  le  1 7 janvier  1 G 1 7. 
On  lit  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Qaid  fati  invidiam  qutror, 
dut  rauhit  moror  bovp.tetn? 

Noraen  nobile  si  loquir , 

PancU  QDIBÎ4  duero  : 
be>c  ken  ber  fei  ut  hic  jaccl. 

11  a laisse  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Iæs  principaux  sont  : I.  Calait* 
gus,  genealogia  et  brevis  histnria 
regulorum  Hollandix , Zclandix, 
et  Frisiœ,  i584,  in- 1 2 ; II.  Histnria 
etgenealogiaBrederodiorum,  1 587, 
in-i  a ; III.  Egmondanorum  historia 
et  genealogia  , 1 58g . in  - 1 a ; IV. 
Frisci  Bataviœ  et  Frisiœ  reges , 
i58g,  in -12.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages sont  ce  que  Bockcnbrrg  a fait 
de  meilleur.  V.  D'autres  écrits  re- 
latifs à l'histoire  de  la  Hollande  et  à la 
défense  de  ces  ouvrages.  On  en  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  , par  l’aqunt.  A.  B— T. 

BOCKHORST  ( Jr.si*  van  ),  sur- 
nommé Langhen-Jan,  peintre,  né  à 
Munster,  vers  1610.  Ses  parents, cé- 
djnt  au  goût  qu’il  témoignait  pour  la 
peinture  , le  placèrent  dans  l’école  de 
Jacques  Jordarus  ; après  quelques  an- 
nées d’études  , van  Bockhorst  fut 
compté  parmi  les  bons  artistes.  Ou 
ignore  l'année  de  la  mort  de  ce  peintre, 
qui  porta  toute  sa  vie  l’habit  ecclésias- 
tique. Descamps  parle  de  ses  talents 
d’une  manière  très  honorable.  Selon  ce 
biographe  , Bockhorst  composait  et 
dessinait  bien  ; ses  têtes  d'hommes 
sont  d’un  grand  caractère,  et  celles 
de  femmes , très  gracieuses.  Son  colo- 
ris tient  quelquefois  de  Rubens , et  le 
plus  souvent  de  van  Dyrk.  Dans  l'un 
ou  l’autre  cas , c'est  en  faire  un  bril- 
lant éloge.  Pour  y mettre  le  comble,  le 
même  biographe  déclare  que  les  por- 
traits de  van  Bockhorst  peuvent  être 
comparés  à ceux  de  van  Dyrk.  Ses 
principaux  tableaux  furent  exécutés 
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pour  les  églises  d’Anvers,  de  Lille, 
de  Gand , de  Bruges,  etc.  — Dcs- 
ramps  fait  mention  d’un  autre  Jean  van 
Bockiiorst  , né  à Dentekoom  , rn 
1661  , qui  passa  fort  jeuue  à Lon- 
dres , et  travailla  sept  ans  chez  le  pein- 
tre de  portraits  G.  Kneller.  Le  doc 
de  Pcmbrock  l’occupa  à peindre  des 
portraits , des  tableaux  d'histoire , des 
batailles.  Van  Bockhorst  passa  ensuite 
en  Allemagne,  où  il  exerça  son  talent 
pour  le  portrait  en  divers  lieux  , 

Erincipalcmcnt  à la  cour  de  Brande- 
ourg  et  dans  le  pavs  de  Clèvcs.  II 
mourut  en  1724,3  soixante-trois  ans. 
Ses  tableaux  sont  inconnus  en  France. 

D— 

BOCQUILLOT  ( Lazare-Ahdre), 
né  à Avallon,  le  1".  avril  i64ç),de 
parents  fort  pauvres,  mais  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  qui  put  lui  tenir  lieu  de  for- 
tune. Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Dijon , et  sa  philosophie  à 
Auxerre.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
se  détermina  d’abord  pour  le  parti  des 
armes  , et  se  rendit  à Paris  , pour  sol- 
liciter son  admission  dans  les  gardes 
du  roi  ; mais  n’ayant  pu  réussir , il 
voulut  alors  prendre  l’état  ecclésias- 
tique ; puis , changeant  de  résolution , 
il  sortit  du  séminaire , et  suivit  è Cons- 
tantinople M.  de  Nointel , ambassa- 
deur de  France.  De  retour  , au  bout 
de  deux  ans  , il  se  rendit  k Bourges , 
pour  étudier  le  droit  ; et , son  cours 
achevé  , il  revint  à Avallon  , où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d’avocat  avec  suocès.  Bocquil- 
lot  était  jeune  encore , et  il  se  livra  à 
la  dissipation  avec  tout  l’emportemeut 
de  son  Age.  Au  milieu  de  ses  désor- 
dres , tout  à coup  il  fut  saisi  d’une  mé- 
lancolie que  rien  ne  pouvait  vaincre. 
Dans  cette  situation  d’esprit , il  s’a- 
dressa à son  frère , religieux  minime , 
qui  lui  conseilla  de  se  retirer  pendant 
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quelques  mois  dans  mie  maison  de 
Chartreux,  pour  y réfléchir  sur  sa  con- 
duite. Il  en  sortit  avec  la  ferme  réso- 
lution d’embrasser  l’état  ecclesiastique, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  Duguet 
et  de  le  Vassor,  qui  lui  inspirèrent  le 
l;out  des  etudes  ecclesiastiques,  daus 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès. 
Ayant  été  promu  au  sacerdoce  , il  fut 
nomme  curé  de  Chàtelux;  mais  il  fut 
obligé,  peu  de  temps  anrès  , de  rési- 
gner cette  cure,  étant  devenu  sourd. 
J’ourvu  ensuite  d’un  canouical  à Aval- 
lou , il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
Celte  ville  et  dans  une  tranquillité  d’es- 
prit parfaite.  Il  mourut  d’apoplexie  , 
le  33  septembre  1738,  dans  sa  80'. 
année.  On  a de  lui  : I.  des  Homi-lies , ou 
Instructions  familières  sur  les  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église, 
qu’il  publia  sous  le  nom  de  Sieur  de 
St.-Lazare , Paris,  i (Î88  ; sur  les  Sa- 
crements, i (>88  ; sûr  le  Symbole  des 
yipôtres  , i (i8<)  ; sur  l'Oraison  Do- 
minicale, 1690;  sur  les  Fctes  de 
ijuelques  Saints,  1690;  pour  des 
Professions  religieuses , 1 694  ; sur 
les  Jeux  innocents  et  les  Jeux  défen- 
dus , 1 70a.  Ces  diflerenls  ouvrages 
sont  iu-ta.  II.  Traite'  historique  de 
la  Liturgie  sacrée  ou  de  la  Messe , 
Paris,  1701,  in-8\,  estimé.  III.  His- 
toire du  Chevalier  Bayard  , Paris , 
170a,  in- 13,  sous  le  nom  de  Prieur 
de  Lonval.  Il  s’est  beaucoup  servi  de 
I Histoire  de  Bayard  composée  par 
I un  de  ses  secrétaires , et  publiée  en 
1 ti  1 G , par  Godefroy  ; niais  c’est  exa- 
gérer que  de  dire  qu’il  s’est  contenté 
d’en  rajeunir  le  style.  O11  a encore  de 
Ilocquillot  quelques  petits  ouvrages 
sur  des  points  d’antiquités , entre  au- 
tres, une  Dissertation  sur  les  Tom- 
beaux de  Quarrée,  village  de  Bour- 
gogne , Lyon,  173  4,  in-8  ’.  Lctors, 
d Avallon  , a publié  en  1 745 , in- 1 a , 
une  Pie  de  Bocquillot,  avec  plusieurs 
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de  ses  Lettres , qui  renferment  des 
particularités  curieuses.  W — s. 

BODtë  ( CnMsTOPHX- Auguste  ) , 
professeur  dans  l’université  de  Ht  Ira- 
sladt , naquit  en  1733,  à Wcruigero- 
de.  Après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation  domestique , sous  les  yeux 
de  son  père,  qui  était  juge  de  la  ville, 
et  conseiller  du  comte  Stolbcrg  de 
Wcrnigcrodc  , il  alla  , en  1 789 , 
écouter  les  leçons  de  Steiuracz,  direc- 
teur de  l’école  de  klostcr-Bcrgcn , 
près  de  Magdebourg.  Il  Gt  ses  adieux 
à cette  école  en  1741,  par  un  discours 
latin , De  societatibus  hujus  sœculi 
notabilioribus.  Cette  racine  aimée  , il 
se  rendit  à Halle,  et,  entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  philologie  sacrée  , il  s’atta- 
cha surtout  aux  deux  Michaëlis  , le 
père  et  le  fils  , qui  étaient  alors  pro- 
fesseurs dans  cette  université.  De 
Halle , il  passa  à Leipzig  , et  y ctudia 
l’arabe , le  syriaque , le  chaldccn , le 
samaritain  , l’éthiopien  , et  l’hcbrcu 
des  rabbins.  Après  un  séjour  de  dix- 
huil  mois , il  revint  à Halle , et , en 
1747,  il  soutint,  pour  le  doctorat  en 
philosophie  , sous  la  présidence  de 
Michaëlis  le  père,  une  thèse  De  pri- 
mœvd  linguæ  Hebrœœ  antiquilale. 
Il  ouvrit  alors  des  cours  publics  , qui 
furent  très  suivis.  Malgré  ce  succès, 
il  quitta  Halle,  après  deux  ans  de 
séjour,  et  se  fixa  à Hclmstadt.  Sa  ré- 
putation l’y  avait  précédé;  scs  leçons 
attiraient  la  foule  des  etudiants , et , en 
1 754  , l’université  se  l’attacha  avec 
le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  langues  oricutales.  Vers  ce  temps, 
la  lecture  de  quelques  livres  où  l’ou 
vantait  l’utilité  de  l’arménien  , du  turk 
et  du  copte  , lui  donna  l’envie  d’ajou- 
ter ces  trois  langues  à toutes  celles 
qu’il  savait  déjà.  K 'ayant  pu  obtenir 
que  Jablonski  voulût  lui  servir  da 
guide  daus  l’cludc  du  copte , il  cru! 
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qu'il  pourrait  bien  , sans  maître,  ap- 
prendre le  turk  et  l’arme'uicn  , et , 
ayant,  en  i "3G,  consacré  à ce  travail 
ses  heures  de  loisir  , il  y fit  de  si  ra- 
pides progrès  , qu'il  publia , avant  la 
lin  de  l'année,  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  S.  Mathieu , traduits  du 
turk  en  latin  , avec  une  préface  cri- 
tique sur  l’histoire,  et  l'utilité'  de  la 
langue  turke  ; et , les  quatre  premiers 
chapitres  dumêinec'vangéliste  traduits 
de  l’arménien  en  latin  , avec  des  con- 
sidérations générales  sur  la  langue 
ai  méniennc.Ces  deux  petits  ouvrages, 
qui  parurent,  le  premier  à Brème  , et 
le  second  à Halle , furent  juges  avec 
sévérité,  et  il  ne  semble  pas  qué  cette 
sévérité  fut  injuste  ; mais  ce  zèle,  quoi- 
que assez  peu  heureux  , n’en  était  pas 
moins  louable , et  Boile  en  fut  récom- 
pensé. En  1 760 , il  obtint  une  pen- 
sion , et  en  1 765 , pour  lui  ôter  l’en- 
vie de  passer  dans  l’université  de 
Gicsscn,  qui  lui  ofTrait  la  chaire  des 
langues  orientales,  on  lui  donna  , à 
Hchnstadt,  le  titre  de  professeur  or- 
dinaire de  philosophie , avec  une  aug- 
mentation de  traitement.  Nous  n’indi- 
uerons  pas  iri  tous  les  autres  ouvrages 
c Bode  ; voici  les  principaux  seule- 
ment: 1.  La  Traduction  éthiopienne 
de  S.  Mathieu,  comparée  avec  le 
texte  grec , etc. , Halle  , 1 748,  in-4°. 
La  préface  de  cet  ouvrage  fut  faite  par 
Michaèlis  ; elle  contient  des  vues  gé- 
nérales sur  la  traduction  éthiopienne 
du  Nouveau  Testament.  II.  La  Tra- 
duction persane  de  S.  Mathieu  , 
mise enlatin , etc.,Helmstadt,  1750, 
in- ; III.  la  Traduction  persane 
de  S.  Marc,  etc.  ; IV.  la  Traduc- 
tion persane  de  S.  Luc , etc.,  1751  , 
in-4".  ; V.  la  Traduction  persane 
de  S.  Jean , etc. , avec  des  considé- 
rations sur  r analogie  du  persan  et 
de  l’allemand  , 175»  , in-4".;  VI. 
la  Traduction  arabe  de  S.  Marc , 
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mise  en  latin,  etc. , Lrmgow  , 1750., 
in-4“.;  Vil.  le  A ouveau  Testament 
éthiopien , traduit  en  latin  , etc. , a 
vol.  in-4“.,  Brunswick,  1755-55; 
VIH.  Fragments  de  1'. Ancien  Tes- 
tament éthiopien , et  autres  opuscu- 
les éthiopiens  traduits  en  latin , etc. , 
AYolfenb.,  i , in-4*.;  IX. 
do-critica  Millio-Bengeliana  , etc. , 
Halle,  1767,  in-8*.  Dans  cet  ouvrage, 
indispensable  à tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  critique  des  livres  saints , 
Bode  prouve  que  Mill  et  Brngcl , qui 
out  recueilli  avec  un  zclc  très  louable 
les  variantes  du  Nouveau  Testament, 
n’ont  pas  toujours  apporté  à ce  tia- 
vail  assez  de  soin  et  d'exactitude.  I.cs 
critiques  ont  reproché  à Bode  d’écrire 
mal  en  latin  et  en  allemand  , de 
n’avoir  jamais  su  racheter,  par  I’élé- 
gancc  des  formes,  l’aridité  des  ma- 
tières qu’il  aimait  à traiter,  et  de  s’être 
plus  d’uue  fois  livré  à des  recherches 
plus  laborieuses  et  plus  pénibles  que 
profitables. Ce  savant  orientaliste  mou- 
rut d’apoplexie  , le  7 mars  «796. 

B — ss. 

BODEL , ou  BODTAUS  ( Ji  hak  ), 
poète  français  , surnommé  S Arras  , 
au  lieu  de  sa  naissance,  florissait  sOus 
le  règne  de  S.  Louis.  11  composa  plu- 
sieurs chansons  , dont  cinq  seulement 
nous  sont  parvenues.  Parmi  scs  Fa- 
bliaux , il  faut  distinguer  son  Congé, 
ou  ses  Adieux  à la  ville  d'Arras, 
manuscrits,  N*\  6987,  7218  de  la 
bibliothèque  impériale , et  fonds  de 
La  Vallière,  N*.  '.1736,  imprimés 
dans  la  nouvelle  édition  de  Barbazan 
f tom.  I , p.  1 35  ).  Dans  cette  pièce*  le 
poète  nous  apprend  qu’il  a été  forcé 
de  quitter  sa  patrie  , à cause  d’une  ma- 
ladie incurable  qu’il  avait  gagnée  au 
service  du  mayeur  et  des  rehevins 
d’Arras,  et  que  cette  maladie  l’avait 
empêché  de  se  joindre  aux  croisés, 
pour  aller  faire  la  gticrre  aux  Sarra- 
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sins.  Il  se  flattait  que  le  séjour  de  la 
Terre-Sainte  lui  aurait  offert  de  nou- 
veaux sujets  à chanter.  Ou  tonnait 
encore  de  ce  poète  une  pièce  drama- 
tique , en  vers  de  huit  et  de  doute  syl- 
labes , qui  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit N°.  2706  de  La  Vaiiière.  Lc- 
grand-d’Aussy  l’a  extraite,  et  en  a 
rapporte'  les  noms  des  personnages 
( tom.  I,  pag.  53g  ).  Cette  pièce,  qui  est 
assez  considérable,  commence  par  ces 
vers  : 

Otiia,  oiU*  , seigneurs  et  damea  . 

QaeDiex  ;Di«i  ) vom  soit  |*r«n«  ic  lise*. 

Elle  finit  par  ceux-ci  : 

A Dieu»  dont  devons  noua  canter 

Huiuaais  ( Uujoun  ) Ta  Deum  laujamnt. 

On  trouve  encore,  dans  ce  Jeu , les 
deux  vers  qui,  suivant  l’expression  de 
M.  VanPraët [Catal.de La  Fallière , 
tom.  1 1 , pag.  a3i  ) , rapelleot  ceux  du 
Çiil,  de  Corneille  : 

Sei^ucar,  n ja  >ui  joao  (jeana)  a<  m'iiit  an  daipit. 
On  a <ti  u tou  veut  grant  cuer  kcaur]  en  cor  petit. 

Enfin  , M.  Galland  lui  attribue  le  ro- 
man de  la  Bataille  de  Roncevaux. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  alexan- 
drins. R — T. 

BODENSCH.iTZ  ( Jeah-Ghusto- 
Vhe-Geobc.e  ),  orientaliste  distingue' , 
ne'  £ Hof  le  a5  mars  1 7 1 7 , mort  le  4 
oct.  17^7,  avait  étudié  surtout  les  an- 
tiquités judaïques,  et  s’en  est  servi  pour 
expliquer  les  livres  sacrés.  On  a de  lui, 
en  allemand  : I.  Constitution  ecclé- 
siastique des  Juifs  modernes,  et  prin- 
cipalement des  Juifs  allemands,  avec 
3o  planches , Erlangeu  et  Cobourg , 

1 7 48  » > 749.  4 parties  in-4°.  ; II. 
Explication  des  livres  saints  duNou- 
veau-Teslament , d’après  les  antu 
qiatés  judaïques,  Hanovre,  17 56, 
»n-8\  Il  avait  construit,  à l’aide  de 
scs  connaissances  , le  Tabernacle  de 
Moïse  et  le  Temple  de  Salomon  ; 
ces  deux  morceaux  sont  déposés,  l’un 
à Bayreuth,  l’autre  à Nuremberg. 
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BODENSTEIN  ( Aicdré  1,  pin* 
connu  sous  le  nom  de  Carlostad , 
parce  qu’il  était  de  la  ville  de  Carlostadt 
en  Franconic,  fut  chanuine,  archi- 
diacre et  professeur  de  théologie  ;ï  Wit- 
temberg  ; il  y était  doyen  de  l’univer- 
sité en  1 5 1 2 , et  donna , en  cette  qua- 
lité, le  bonnet  de  docteur  à Luther, 
avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié. Lorsque  ce  dernier  commença  à 
prêcher  contre  les  indulgences , en 
1 5 1 B , Bodcnstein  prit  son  parti , et , 
les  années  suivantes,  il  publia  des  thèses 
contre  le  libre  arbitre,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  etc.,  après  une  dis- 
pute entre  Eckius  et  lui.  En  i5  i4 , se 
trouvant  i table  avec  Luther , il  se 
vanta  de  le  réfuter  , et  de  renou- 
veler les  opinions  de  Jîe'renger  contre 
la  présence  réelle  ; Luther  lui  en  donna 
le  défi,  et,  tirant  de  sa  bourse  un  flo- 
rin d’or , promit  de  le  lui  donner,  s'il 
entreprenait  d’écrire  contre  lui , l’en- 
gageant à ne  pas  l’épargner;  Bodcns- 
tein accepta  le  défi , et,  pour  rendre  la 
gageure  plus  authentique , but  le  verre 
ac  vin  qui  lui  était  offert.  Dès  ce  mo- 
ment la  guerre  fut  déclarée  entre  eux. 
Il  tint  parole , il  écrivit , mais  il  donna 
dans  la  plus  grande  des  absurdités , en 
avançant  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  : « Ceci  est  mon  corps  »,  ne  se 
rapportaient  pas  à ce  qu’il  donnait, 
mais  à sa  personne  qu’il  pouvait  mon- 
trer d’une  main  , pendant  que,  de  l’au- 
tre, il  donnait  le  pain  à ses  disciples. 
Çe  système  ne  fil  pas  fortune,  Lu- 
ther, outré  d’avoir  perdu  le  pari  et 
le  florin  d’or  , décria  partout  son 
adversaire  , l’accusant  d’etre  un  im- 
pie , qui  avait  quitté  l’habit  ecclé- 
siastique , profané  les  Églises  et  déchire' 
les  images.  Ce  qui  lui  était  plus  sen- 
sible dans  toutes  ces  innovations,  c’est 
que  Bodcnstein  les  avait  faites  sans  l’en 
avertir.  Notre  doyen  ne  s’arrêta  pas  en 
si  beau  chemin  ; il  enseigna  hien  tôt  qu’il 
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fallait  mépriser  les  sciences  et  ne  s’atta- 
cher qu’à  U Bible , et  il  voulut  persua- 
der aux  écoliers  de  VVittcmberg  de  brû- 
ler tous  leurs  livres  et  d'apprendre  quel- 
que métier;  il  se  fit  lui-méme  labou- 
reur, pour  leur  donner  l’exemple, 
après  avoir  erré  long-temps  à Stras- 
bourg , à Bâle , à Zurich  , et  dans  toute 
la  Suisse,  d’où  il  fut  chassé  comme 
un  anabaptiste  et  un  séditieux.  Il  se 
donnait  à tout  le  monde  , et  personne 
ne  le  voulait;  aussi  Mrlanchthon  lui 
donna  le  surnom  <T Alphabet.  II  fut 
le  premier  ecclésiastique  en  Allema- 
gne qui  se  maria  publiquement;  il 
se  retira  enfin  à Bâle  après  la  mort 
de  Zuinglc,  et  y mourut  misérable- 
ment, le  a5  décembre  i54«-  Il  n’a 
laissé  que  des  ouvrages  de  controverse, 
méprisés  des  catholiques , peu  estimés 
des  protestants,  et  parfaitement  ou- 
bliés aujourd’hui.  C.  M.  P. 

BODERIE  (Lefèviie  de  la).  F. 

I.EFEVRE. 

BODICÉE.  Voy.  Boadicec. 

BODIN  (Jean),  naquit  à Angers, 
vers  l'an  1 53o.  Quelques  uns  ont  pré- 
tendu  qu’il  fut  moiuc  dans  sa  jeunesse; 
d’autres  l’ont  nié.  De  Tbou , qui  est 
le  témoin  le  plus  grave  qu’on  allègue 
pour  l’affirmative  , n’eu  parle  que 
comme  d'un  ouï-dire.  11  paraît, 
par  ses  ouvrages  , qu’il  avait  acquis 
de  grandes  connaissances  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences.  Il  fit 
ses  premières  études  en  droit  à Tou- 
louse , et  il  y professa  même  quelque 
temps;  mais,  trouvant  que  cette  ville 
n’était  pas  pour  lui  un  théâtre  assez 
brillant,  il  vint  à Paris,  dans  l’inten- 
tion d’y  suivre  le  barreau.  Sans  talent 
pour  la  plaidoirie , il  ne  put  lutter  con- 
tre les  Brisson  , les  Pasquier,  les  Pi- 
thou , qui  y tenaient  le  premier  rang. 
11  ne  réussit  pas  même,  suivant  Loisel, 
dans  la  consultation , et  il  s’adonna  uni- 
quement à la  composition  des  livres. 
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Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une 
grande  réputation.  Henri  III,  qui  se 
plaisait  dans  les  entretiens  des  gens 
de  lettres,  admit  Boditi  dans  ses  con- 
versations familières.  Il  plut  beaucoup 
à ce  prince,  qnidît  mettre  en  prison  un 
nommé  Michel  de  La  Serre , gen- 
tilhomme provençal , pour  avoir  pu- 
blié un  écrit  injurieux  contre  lui. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  une  mémoire  heureuse,  il 
savait  étaler  à propos  les  ressources  de 
sa  vaste  érudition.  L’envie  des  courti- 
sans , suivant  de  Thou,  et  l’opposition 
qu’il  moutra  aux  états  de  Blois,  eu 
1 5}6,  contre  les  projets  du  roi,  suivant 
d’autres,  lui  firent  perdre  ses  bonnes 
grâces.  II  trouva  un  asy  le  auprès  du  duc 
d’Alençon , le  4®  des  enfants  de  Henri 
II , prince  léger  et  faible  comme  scs 
frères,  mais  qui  ne  fut  pas  roi  comme 
eux,  et  u’eut  des  couronues  qu’en  espé- 
rance. Les  insurgés  des  Pays  - Bas 
eurent  le  projet  de  le  déclarer  leur 
souverain;  et  il  prétendit  à la  main 
d’Élisabeth , reine  d’Angleterre.  Bodiu 
l’accompagna,  et  fut  son  conseiller  dans 
tous  les  voyages  qu’il  fil  pour  tenter 
ces  aventures.  Ce  prince  le  fit  en 
outre  son  secrétaire  des  commande- 
ments , maître  dés  requêtes  de  son  hô- 
tel , et  son  grand-maître  des  eaux  et 
forêts.  Ces  faveurs  furent  perdues 
pour  lui , par  la  mort  prématurée  de 
son  protecteur.  11  se  retira,  en  1 576 , 
à Laon,  où  il  épousa  la  sœur  d’un  ma- 
gistrat; il  y occupa  même  la  place  de 
procureur  du  roi,  comme  le  prouve 
Nicéron.  Député  aux  états-géuéraux 
de  1576,  par  le  tiers-état  du  Ver- 
maudois  , il  s’y  comporta  eu  bon 
citoyen,  en  s’opposant  de  toutés  ses 
forces , mais  sans  succès , aux  desseius 
de  ceux  qui  voulaient  faire  révoquer 
les  édits  ac  pacification , et  replonger 
la  Fiance  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  11  empêcha  aussi  qu’on 
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lie  deleguât  tous  les  pouvoirs  des  étais 
à nue  commission  de  quelques  députés 
choisis  par  la  cour  dans  les  trois  ordres; 
et  il  mit  obstacle  à l’alie'uation  du  do- 
maine, qu’il  rcgardaitcommeunc  ope- 
ration funeste.  Cette  £mucte  contribua 
à le  perdre  cutièremflff  dans  l’esprit  du 
roi,  qui  se  plaignit  que  Bodin,  non  con- 
tent de  se  montrer  contraire  à ses  des- 
seins, était  parvenu  à faire  partager  ses 
opinions  par  ses  collègues. Tout  espoir 
d’avancement  fut  perdu  pour  lui , et  il 
ne  put  obtenir  une  charge  de  maître 
des  requêtes  qui  lui  avait  été  promise. 
1!  continua  à demeurer  à Laon , et , par 
Finflucucc  qu'il  exerçait  dans  cette 
ville,  il  la  fit  déclarer  pour  la  ligue, 
en  1 589.  Il  écrivit  même  à cette  occa- 
sion , au  président  Brisson  , une  lettre 
très  injurieuse  contre  Henri  111.  Il 
répara  cependant,  en  partie,  sa  faute, 
en  ramenant  la  ville  de  Laon  à l'obéis- 
sance de  Henri  IV.  11  y mourut  de  la 
peste,  eu  i5gti.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  publia  fut  un  Commentaire  sur 
les  livres  de  la  Chasse  d ' Oppien , et 
une  Traduction  eu  vers  latins  de  ces 
mêmes  livres,  Paris,  1 555 , in-4".Ou 
l’accusa , non  peut-être  sans  raison,  de 
s’être  beaucoup  servi  des  écrits  de  T ur- 
uèbe.  Il  donna  ensuite  sa  méthode  pour 
l’histoire,  Methndus  adfacilemhislo- 
riarum  cognilionem , Paris  , 1 5 00 , 
in-4°.  Les  avis  ont  clé  très  partages 
sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Comme 
il  n’est  rien  moins  que  méthodique , 
ou  a remarqué  qu’il  était  eu  contradic- 
tion avec  son  titre.  Senliger,  ennemi 
de  Bodin,  prétendait  que  ce  u’était 
qu’un  chaos , où  l’auteur  avait  culasse 
sans  discernement  ce  qu’il  avait  pris 
de  côté  et  d’antre.  La  Monnoyc,  dans 
scs  Additions  au  Menaçiana , est  de 
l’avis  de  Scaligcr. Cependant,  d’Agues- 
seau, dans  ses  Instructions  à son  fils, 
le  lui  indique  comme  le  meilleur  de 
tous  les  livres  qui  ont  etc  laits  à ce  su- 


BOD 

jet.  Scaligcr  et  Lamonnoye  paraissent 
plus  croyables  sur  ce  point.  L’ouvrage 
qui  contribua  le  plusà  faire  une  grande 
réputation  à Bodin  fut  ses  Six  livres 
de  la  République.  On  avait  dit  qu’il 
y avait  plus  d'ordre  et  Je  méthode  que 
dans  le  précédent.  Néanmoins,  ceux 
qui  ont  tenté  de  le  rajeunir  de  nos 
jours  assurent  que  les  matières  y sont 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  que, 
pour  corriger  ce  défaut,  ils  ont  été 
obligés  de  transposer  les  livres  et  les 
chapitres.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c'est 
qu’il  est  rempli  de  digressions  et  de 
citations  superflues  on  inexactes.  Bo- 
din connaissait  assez  bien  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  frarç  lise;  mais  il 
se  trompe  fréquemment  dans  ce  qu’il 
dit  des  pays  étrangers.  Avant  lui,  plu- 
sieurs avaient  déjà  écrit  sur  la  politi- 
que , mais  personne  ne  l’avait  fait  avec 
autant  d’étendue.  Son  line  ]>arut  un 
code  complet  sur  cette  matière;  et 
c’est  ce  qui  fit  sa  prodigieuse  fortune. 
On  s’empressa  de  le  traduire  dans  plu- 
sieurs langues.  La  traduction  italienne 
est  in-fol. , sans  date,  ni  nom  de  lieu 
d'impression.  Dans  un  des  voyages 
que  Bodin  fit  en  Angleterre  avec  le  duc 
d’Alençon  , il  tiouva  que  les  Abglais 
en  avaient  fait  une  assez  mauvaise 
traduetiun  latine , qu’on  expliquait  à 
Londres  et  à Cambridge.  C’est  Bodiu 
qui  rapporte  lui- même  ce  fait;  mais  il 
ne  dit  point , comme  ou  l’a  répété  dans 
tant  de  dictionnaires , que  c'était  un 
livre  classique  dans  l’université  de 
cette  dernière  ville.  Le  droit  publie  ou 
privé  lie  faisait  point  alors  partie  de 
renseignement  des  universités  d’An- 
gleterre; et,  si  l’on  expliquait  à Cam- 
bridge l’ouvrage  de  Bodin,  ce  devait 
être  dans  des  leçons  particulières.  Les 
opinions  de  Bodin  sont  en  général 
saines  et  raisonnables  ; il  tient  un 
juste  milic  11  entre  l’adulation  et  la  licen- 
ce. 11  [tarait  examiner  sérieusement  si 
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les  astres  exercent  quelque  influence 
sur  le  sort  des  empires.  Cette  question 
tient  une  grande  place  dans  les  écrits 
politiques  de  ce  siècle,  et  l’on  est  éton- 
ne du  nombre  prodigieux  d’écrivains 
qui  s’étaient  adoonés  à ces  recherches 
vaincs.  Bodin  parle  également , dans 
cet  ouvrage,  de  l’influence  du  climat  ; 
et,  parce  que  .Montesquieu  en  a parlé 
aussi,  on  en  a conclu  que  l’ouvrage  de 
la  République  avait  été  le  modèle , 
ou.  comme  dit  I.a  Harpe,  a le  germe  de 
Y Esprit  des  lois.  » Mais  si  l’on  accor- 
dait cet  honneur  à tous  les  livVes  où  il 
est  question  de  l’influence  du  climat, 
il  faudrait  remonter  à Hippocrate  et  à 
Cicéron,  qui  en  ont  fait  mention.  Il  n’y 
a de  commun  entre  Bodin  et  Montes- 
quieu que  la  matière  que  ces  deux 
écrivains  ont  traitée.  Mais  l’un  n’a  fait 
que  ramasser  les  idées  d’autrui,  et 
s’est  renfermé  dans  ce  qu’il  a trouve 
établi  par  la  pratique  ; l’autre  a tenté 
de  deviner  la  pensée  des  législateurs, 
et  de  s’éleveraux  principes  d’une  théo- 
rie, quelquefois,  à la  vérité , plus  bril- 
lante que  solide.  Montesquieu  a eu  de 
plus  ce  qui  a manqué  totalement  à Bo- 
din dans  ses  pensées  et  dans  son  style , 
cet  éclat  et  ce  coloris  qui  font  vi- 
vre les  ouvrages.  La  première  édi- 
tion des  Livres  de  la  république , est 
de  Paris,  lü'j’j,  in- fol.  Il  en  parut  en- 
suite trois  autres , en  1 577  , 1 578  et 
1 58o  ; nuis  on  préfère  leséditions  de 
J,ypo  , i5()5,  et  de  Genève,  1600  , 
in-8’, , parce  qu’on  y a joint  quelques 
traités  de  Bodin  sur  les  monnaies.  Il 
traduisit  lui-meme  cet  ouvrage  en  la- 
tin , Paris,  1 586,  in-fol.,  édition  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis,  et  plus 
complète  que  les  françaises.  Werden- 
Ilagcn  a donné  un  abrégé  de  la  Répu- 
blique de  Bodin  , sous  le  titre  de 
Synopsis , sive  medulta  J.  Bodini  de 
Republicd,  Arast.,  1 655 , in-ia.  II  en 
parut  un  autre  abrégé  en  français , 
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sous  la  date  de  Londres,  1755,  a vo1. 
in- 1 2 , qui  ont  reparu  en  1 766 , sous 
le  titre  Des  corps  politiques  et  de 
leurs  gouvernements,  5 vol.  iu-t 2 , 
ou  1 vol.  in- 4".  Cet  ouvrage  est  de 
Jean-Charles  Lavie,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  renversa  tout 
l’ordre  suiTi  par  Bodin,  et  il  y inséra 
ses  propres  idées  et  des  passages  d’au- 
tres ouvrages.  Ch.  Arm.  Lescalopirr 
de  Nourar,  maître  des  requêtes,  avait 
aussi,  en  1756,  publié,  à Paris,  le 
premier  livre  de  la  République , sous 
le  titre  De  la  République,  ou  Traité 
du  gouvernement,  1 vol.  in- ta.  11 
l’avait  également  abrégé  et  arrange  a 
sa  mode.  Tout  cela  n’a  pas  tiré  l’or- 
vrage  de  Bodin  de  l'oubli  on  il  est 
tombé , depuis  que  les  idées  sur  la 
politique  nous  sont  devenues  plus  fa- 
milières. La  Démonomanie  , autie 
ouvrage  de  Bodin,  est  très  capable 
de  ternir  la  gloire  que  lui  avait  acquise 
celui  de  la  République.  Grosley  veut 
absolument  qu’il  ait  eu,  en  l’écrivant, 
une  intention  secrète,  qui  tenait  à sa 
position.  Il  ne  peut  imaginer  que  Br- 
din , homme  instruit  et  esprit  indé- 
pendant, ait  cru  aux  sorciers,  comme 
son  livre  le  suppose.  Mais  si  ce  n'avait 
été  qu’une  opinion  factice  de  sa  part,  se 
serait -il  livré  à l’étude  dégoûtante  de 
tant  de  livres  de  sorcellerie,  dont  il  a en- 
tassé les  citations  ? Il  croyait  avoir  con- 
vaincu un  sorcier  dans  un  jugement  où 
il  avait  assisté.  Sa  Démonomanie  pa- 
rut à Paris,  en  1 58 ■ , in-4°. , et  fut 
traduite  eu  latin  par  François  Juuius, 
caché  sons  le  nom  de  Lotavius  Philo- 
ponus,  Bâle,  1 58 1 , in-4°.  Il  y en  a 
une  édition  française,  sous  le  titre  de 
Fléau  des  démons  et  sorciers  , 
Mort,  Duterroir,  1616,  in-8’.,  et 
une  traduction  italienne  par  Hercule 
Cato , Venise,  Aide,  i58<),  in-4“. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d’un  autre,  inti- 
tulé : Lniversai  natures  theatrum, 
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Lyon,  1 5g6,  in^S®.  ; traduit  en  français, 
par  Fougrroles,  ibid.,  1 . in-b\ 
C'est  un  mauvais  ouvrage  de  physique. 
On  a cru  y apercevoir  des  opinions 
dangereuses.  On  n’en  Jugea  pas  d’a- 
hord  dé  même;  rar  la  première  édi- 
tion parut  revêtue  de  l’approlwtion 
d’un  docteur  et  de  l’official  de  fiyon. 
Bodin  l’avait  écrit  pendant  le  feu  des 
guerres  civiles.  On  a encore  de  lui  : 
Paradoxes,  doctes  et  excellents  dis- 
cours de  la  vertu , touchant  la  fin  et 
souverain  bien  de  l'homme,  Paris  , 
i6o4  . in- 12  ; Oratiode  inslimendd 
in  republica  juvénilité , ad  S.  P.  Q. 
Tolosatem , Toulouse , 1 55g , in-4“- 
Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mé- 
rite qu'on  en  fasse  mention , est  celui 
intitulé:  Colloquium  heptaplomeron 
de  abditis  rcrum  sublimium  arcanis. 
If  a cela  de  particulier , qu’il  n’a  jamais 
été  imprimé;  et  c’est  le  mystère  dans 
lequel  on  l’a  renfermé  qui  en  a fait 
toute  l’importance.  Ce  sont  des  dialo- 1 
gués  divisés  en  six  livres,  où  des  in- 
dividus de  diverses  religions  s’atta- 
quent et  se  défendent  mutuellement. 
On  prétend  que  les  chrétiens  sont  tou- 
jours battus , soit  qu’ils  soutiennent  le 
catholicisme,  ou  le  luthéranisme,  on 
le  calvinisme  ; l’avantage  est  pour  les 
juifs , et  surtout  pour  les  déistes.  D’au- 
tres n’y  ont  rien  vu  de  tout  cela.  La 
nature  de  l’ouvrage , où  l’on  peut  pren- 
dre les  objections  des  interlocuteurs 
pour  les  opinions  de  l’auteur,  permet 
d’y  trouver  ce  qu’on  vent.  Ces  dialo- 
gues de  Bodin  furent  prêtés  en  origi- 
nal , par  ses  héritiers , au  président 
de  Mcsme , qui  eu  fit  tirer  une  copie , 
d’où  il  est  probable  que  sont  venues 
toutes  les  autres.  Grotius , qu’on  avait 
voulu  engager  à les  réfuter,  jugea  qu’ils 
n’en  valaient  pas  la  peine.  Huet , dans 
sa  Démonstration  évangélique,  ré- 
pond  à quelques  unes  des  objections 
qu’on  y fait  contre  le  christianisme.  Ce 
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sont  deschoses  bien  triviales.  Diccœaa 
en  a donné  une  réfutation  complète, 
sons  le  titre  de  Schediasma  inaugu- 
rale de  naturalisme  cùm  aliorum , 
tum  maxime  J.  Bodini,  etc.,  Leipzig, 
i684,in-ia;id.,  Iena,  1700,  in-40., 
édition  estimée.  L’histoire  de  ce  manus- 
crit se  trouve  dans  la  préface.  On  ft 
voulu  que  Bodin  fût  tout  à la  fois  pro- 
testant, déiste , sorcier,  juif,  athée. 
Le  vrai  est  qu’il  avait  montré  quelque 
penchant  pour  la  réfbrmation.  Il  eut 
cela  de  commun  avec  presque  tous  les 
hommes  distingués  de  son  siècle , qui, 
sans  renoncera  la  religion  de  leurs  pè- 
res , ne  disconvenaient  point  des  abus 
quifa vaient entachée.  Il  monrut  catho- 
lique, en  1 566,  et  ordonna,  dans  son 
testament,  qu’on  l’enterrûtdans  l'église 
des  Cordeliers  de  Laon.  11  fut,  au  juge- 
ment de  d’Aguesseau,  un  digne  magis- 
trat , un  savant  auteur , un  très  bon 
citoyen.  — Un  autre  Bodin  ( Henri  ) , 
jurisconsulte  allemand , professa  le 
droit  à Binteln  et  à Halle , où  il  mou- 
rut, en  17U0.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  : De  antici- 
pa to  concubitu  ; De  statu  reipublicee 
Germanie ce  feudali  et  Jeudis  rega- 
libus  ; Selectæ  conclusiones  juris 
controversi , etc.  B— 1. 

BODLEY  ( sir  Tbomas),  est  connu 
particulièrement,  parmi  les  savants, 
pour  avoir  légué  à l’université  d’Ox- 
ford  sa  bibliothèque , appelée  de  son 
nom,  la  Bibliothèque  Bodléienne.  Il 
naquit,  en  i544»  à Exetcr,  dans  le 
comté  de  Devon.  Jl  avait  environ 
douze  ans,  lorsque,  sous  le  règne  de 
Marie,  son  père  fut  obligé,  comme  pro- 
testant, de  sortir  du  royaume,  et  d’aller 
chercher  un  asyle  en  Allemagne.  11  vint 
ensuite  s’établir  à Genève  avec  sa  famil- 
le, et  y resta  jusqu’à  la  mort  de  Marie. 
Ce  fut  dans  l’université  de  cette  ville , 
nouvellement  établie , que  le  jeune 
Bodley  reçut  sa  principale  éducatiun 
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sans  les  pins  célèbres  professeurs.  A 
l'avènement  d'Élisabeth  , il  suivit  son 
père  en  Angleterre,  et  vint  achever 
ses  étude»  à l'université'  d’Üxford , où 
il  prit  successivement  ses  degrés,  et 
occupa  differentes  places.  En  1 5"6, 
il  quitta  l’université  pour  faire  le  tour 
de  l’Europe.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , apres  une  absence  de  quatre 
ans,  il  obtint  une  place  dans  la  mai- 
son de  la  reine , qui  l’envoya  quelques 
années  après,  en  qualité'  d’ainbassa- 
deur  , auprès  du  roi  de  Danemarck 
et  3cs  princes  d’Allemagne,  pour  les 
engager  à former  une  ligue  eu  faveur 
du  roi  de  Navarre  ( Henri  IV  ).  Il  fut 
employé'  dans  diverses  autres  négo- 
ciations importantes,  en  France  et  en 
Hollande  et  y montra  beaucuup  d’ha- 
bilctc'  cl  de  prudence.  Revenu  en  An- 
gleterre , en  1 597 , il  trouva  que 
le  comte  d’Essex , pour  le  détacher  du 

Iiarti  de  Cccil  et  l’attacher  au  sien, 
'avait  si  vivement  recommandé , que 
la  reine,  à qui  les  recommandations 
du  duc  étaient  suspectes,  et  Oeil , qui 
le  haïssait  , éloignèrent  Bodlcy  des 
emplois.  Dégoûté  de  la  cour  , il  s’en 
relira , sans  qu’aucune  sollicitation  ait 
pu  depuis  l’engager  à y revenir.  Il 
commença  alors  à s’occuper  du  réta- 
blissement de  la  bibliothèque  pu- 
blique d’Oxford,  fondée,  dans  la  pre- 
mière  moitié  du  1 5*.  siècle , par  llum- 
pbrey,  duc  de  Glocestcr,  qui  avait 
donné,  pour  eu  faire  le  fonds,  sa  pro- 
pre bibliothèque,  composée  de  cent 
vingt-neuf  volumes,  qu’il  avait  fait  ve- 
nir à grauds  frais  d’Italie,  et  estimée 
environ  mille  livres  ; ce  qui  était  alors 
un  objet  considérable.  Sir  Thomas 
forma  le  projet  d’enrichir  ce  premier 
fonds  de  tout  ce  qu’il  put  recueillir  de 
livres , achetés  à ses  frais , ou  payés 
des  dons  d’un  grand  nombre  de  no- 
bles et  d’évêques,  qui  le  secondèrent 
généreusement  dans  oette  entreprise, 

IV. 
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digne,  selon  Cnmdcn,  d’une  tête  cou- 
ronnée. Birntôt  la  bibliothèque  ne  put 
plus  contenir  les  livres.  Sir  Thomas 
lit  alors  augmenter  le  bâtiment , et , 
n’ayant  pu  le  voir  entièrement  ter- 
miné, il  laissa  presque  tout  sou  bien 
pour  achever  ce  qu’il  avait  commencé, 
et  pour  assurer  à la  bibliothèque  un 
revenu  de  uoo  liv.  stcrl. , destiné  à 
payer  les  bibliothécaires , etc.  Cette 
bibliothèque  est  regardée  comme  une 
des  plus  belles  qui  existent.  On  rap- 
porte que  Jacques  I,r.,  lorsqu’il  vint 
à Oxford,  en  i6o5,  après. avoir  vi- 
site la  bibliothèque  Bodléienne,  s’é- 
cria , à l’imitation  d’Alexandre  : « Si 
» je  n’e'lais  pas  un  roi , je  voudrais 
» être  un  homme  de  collige;  et,  s’il 
» me  fallait  être  prisonnier,  et  qu'on 
» me  laissât  le  choix  de  la  prison  , je 
» n’en  voudrais  pas  d’autre  que  celte 
» bibliothèque,  où  je  consentirais  à 
» être  enchaîné  parmi  tant  de  grands 
» écrivains.  » Bodley  fut  créé  chevalier 
peu  de  trmps  après  le  couronnement 
de  ce  prince.  Il  mourut  le  u8  janvier 
1G12,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  du 
collège  de  Merton , où  un  beau  monu- 
ment a été  élevé  à sa  mémoire.  On 
prononce  encore , le  8 novembre  de 
chaque  année,  à Oxford,  un  discours 
à sa  louange , à l'époque  de  la  virile 
de  la  bibliothèque.  Sa  vie , jusqu'en 
tGo9 , écrite  par  lui-mcmc , les  régle- 
ments qu'il  a faits  pour  l’administra- 
tion de  sa  bibliothèque , et  scs  lettres , 
ont  été  publics  par  Thomas  Hearnc  , 
sous  le  litre  de  Beliquite  Bodleiantr , 
ou  Pestes  authentiques  de  sir  Tho- 
mas Bodley , Londres,  1703,  in-8°. 
. X — s. 

BODLEY  (Jean),  médecin  ang'ais 
du  i8r.  siècle,  a publié  un  Essai  de 
critique  sur  les  ouvrages  des  méde- 
cins , Londres  , 1741,  dans  lequel  il 
s’attache  à rabaisser  les  connaissances 
de  la  médecine.  K- 
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BODMER  ( Samuel  ) , de  Berne , 
boulanger  de  profession,  s’appliqua 
à la  géométrie , et  y réussit  si  bien , 
qu’il  fut  employé'  par  la  république 
de  Berne  à lever  une  carte  de  cet  c'tat. 
11  s’en  acquitta  assez  bien , et  leva 
aussi  des  plans  de  differentes  parties 
de  la  Suisse.  Il  dirigea  les  travaux 
pour  la  construction  du  nouveau  lit 
qu’on  donna  au  torrent  nomme'  Can- 
der,  au-dessus  de  Thun.  Cette  opera- 
tion remarquable  et  importante,  qui 
préserva  une  contrée  étendue , d’inon- 
dations et  de  l’infection  des  marais , fut 
exécutée  d’après  les  mêmes  principes 
qui  dirigent  aujourd’hui  les  travaux 

Iiour  le  dessèchement  des  marais  de 
a Liutb.  Les  ouvrages  de  Bodmer 
sont  couscrvés  dans  les  archives  de 
Berne.  Il  mourut  vers  17x1.  U — 1. 

BODMER  ( Jean-Jacques  ) , na- 
quit à Zurich  le  1 g juillet  1 698 , et 
y mourut  le  a janvier  1 780.  Destine' 
par  son  père,  qui  était  curé,  à l’état 
ecclésiastique,  et  ensuite  au  commerce, 
il  y renonça  pour  se  livrer  à son  goût 
naturel,  qui  le  portait  à cultiver  la 
poésie  cl  les  sciences  historiques.  11 
avait  observé  de  bonne  heure  l'imper- 
fection  de  la  littérature  cl  de  la  poésie 
allemandes.  A peine  eut-il  atteint  sa 
a oc.  aunée , qu’il  conçut  le  projet  de 
corriger  le  goût  de  sa  nation.  De  vastes 
lumières  , un  génie  ardent , un  esprit 
pénétrant,  et  dont  le  trait  allait  tou- 
jours frapper  au  but,  un  extrême  dé- 
sir de  célébrité,  pouvaient  justifier  en 
lui  la  hardiesse  d’un  pareil  projet; 
et , pour  en  faciliter  l’exécution  , il 
devait  voir  des  ressources  peu  com- 
munes dans  la  connaissance  que,  fort 
jeune  encore  , il  avait  acquise  des 
poètes  grecs  et  latins , dans  la  lecture 
assidue  des  meilleurs  ouvrages  de  cri- 
tique et  de  littérature  qu’eussent  pro- 
duits alors  la  France,  l’Angleterre  et 
l’iLjlie.  11  avait  trouve  dans  sou  ami 
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Breitinger  le  meilleur  aide  qu’il  pût 
souhaiter;  et  tous  les  deux  ils  débutè- 
rent dans  le  monde  littéraire  (en  1 7‘J'a) 
par  une  feuille  périodique  , où  ils 
osèrent  citer  au  tribunal  de  leur  cri- 
tique quelques  poètes  allemands  qui 
jouissaient  alors  d’une  grande  réputa- 
tion. La  justesse  de  leurs  censures, 
assaisonnée  d’ailleurs  de  quelques  bon- 
nes plaisanteries  et  de  sarcasmes  très 
mordants , fit  une  sensation  extraordi- 
naire. On  fut  étonné  de  l’audace  avec 
laquelle  deux  Suisses  inconnus  osaient 
attaquer  de  front  des  préjugés  si  bien 
établis.  On  fut  peut-être  encore  plus 
surpris  de  l’illusion  où  l’on  avait  été 
si  long-temps  en  faveur  de  quelques 
écrivains  médiocres,  regardés  jusqu’à- 
lors  comme  les  premiers  modèles  du 
talent  poétique.  Gottsched , ce  célèbre 
aristarque,  qui  lui-même  passait  pour 
le  réformateur  de  la  littérature  alle- 
mande, et  qui  d’abord  s’était  pro- 
noncé pour  les  jeunes  Suisses,  eu  fut 
bientôt  mécontent,  et,  peu  ménagé 
par  eux , se  mit  à la  tête  de  leurs 
adversaires.  Les  deux  partis  avaient 
dès-lors  de  nombreux  adhérents.  On 
se  lança  de  part  et  d’autre  nue  nuée  de 
petits  et  de  gros  pamphlets.  Cette 
guerre  continua  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  un  acharnement  extrême; 
elle  eut,  comme  toutes  les  querelles 
de  ce  genre,  des  suites  utiles,  en  fa- 
veur desquelles  il  faut  bien  oublier  les 
misères  et  les  petitesses  qui  s’y  mê- 
lèrent. C’est  de  celte  lutte  qu’est  sortie 
la  période  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature allemande.  En  17^5,  Bodmer 
obtint  la  chaire  d’histoire  dans  sa  pa- 
trie : il  l’a  occupée  pendant  cinquante 
ans  avec  distinction.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  h 
l’histoire  de  la  Suisse;  ils  respirent 
l’amour  le  plus  ardent  de  la  liberté , 
de  la  république,  et  des  institutions 
qui  sont  propres  à affermir  et  à garan- 
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»ir  l’une  et  l’anirc.  Aide  de  son  ami 
Breitinger,  liodmcr  déterra  et  publia , 
d après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  en  1748  et 
en  1758,  deux  collections  des  poètes 
allemands  du  moyen  âge , connus  sous 
le  nom  des  M inné  singer,  ou  Chantres 
d amour.  L’une  est  intitulée:  Fables 
du  temps  des  Minnesinger , in-4°. 
1758;  l’autre.  Collection  des  Min- 
nesmger , iu-4». , . 75q.  Il  a pan, , en 
1810,  a Gotlingue , une  rectification 
de  cette  édition  fautive,  par  Mr.  Be- 
Iiccke,  intitulée:  Minnelieder, ergan- 
zung  der  Sammlung  von  Minnesin- 
£eru  > in-80.  Ce  sont  les  succès  bril- 
lants qu’obtenait  alors  le  jeune  KIop- 
stock  dans  la  poésie  sacrée , qui 
paraissent  avoir  engagé  Bodracr,  déjà 
Jge  de  cinquante  ans,  à composer  des 
poèmes  épiques.  Le  plus  connu  est 
celu,  qui  parilt  sous  ie  ti,re  dr  )a  Noa 


ch, de , Zuncl, , i75a>  ,765,  ,77a- 
ce  poeme  est  en  douze  chants.  Il  tra- 
duisit Homère  -et  Milton,  et,  dans 
un  âge  très  avancé,  il  donna  des  tra- 
gcdtes  patriotiques.  L’enflure  est  Je 
• , son  style , et  celui  de  son  ca- 

1 artère  était  de  voir  avec  1111c  sorte  de 
défiance  jalouse  tout  ce  qui , dans  sa 
sphère,  semblait  prétendre  à quelque 
distinction  éminente  et  à une  certaine 
indépendance.  Il  fallait  reconnaître  la 
souveraineté  de  son  génie  et  lui  rendre 
hommage , pour  en  être  bien  traité. 
Apres  avoir  conquis  le  sceptre  de  la 
critique  durant  l’enfance  de  la  littéra- 
ture allemande,  il  voulut  le  conserver 
lorsqu’eNc  fut  parvenue  à la  maturité 
«le  age  viril  ; mais  il  vit  son  autorité 
déchoir  sensiblement  d’une  année  à 
1 autre.  On  a aussi  de  lui  des  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande,  1 768 
et  un  Essai  de  Grammaire  aile- 
mande.  Voici  les  titres  et  les  éditions 
de  ses  autres  ouvrages  en  langue  alle- 
mande : I.  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
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'on,  1 73a,  174a  et  1 7fiq;  II.  Biblio- 
thèque helvétique , i735,  174,,  G 
cahiers;  111.  Lettres  critiques , 1-46 
et  1763.  Bodmcr  avait  des  rnceurs 
austères  et  vraiment  patriarcales  • 
comme  il  avait  survécu  a ses  enfants! 
il  légua  sa  fortune  à divers  etablisse- 
ments de  bienfaisance  de  sa  ville  na- 
tale. Sa  bibliothèque , scs  manuscrits 
et  ses  correspondances  ont  été  dépo- 
ses à la  bibliothèque  de  Zurich.  ( .1.  J. 
Hottingeri , Acroama  de  J.  J.  Bod- 

mero , Zurich , 1 783 , in-8°.  ) U 1 

Dubois  de  le  Boe.  ’ 
eut Ui  (Anicius  Manlius  Tor- 
quatusSeverinus  Boetius,  ou),  l’un 
des  hommes  les  plus  illustres  des  5'. 
cl  b’,  siècles,  par  sa  naissance,  ses" 
vertus,  ses  talents,  ses  services,  ses 
dignités  et  scs  malheurs  , naquit  à 
hume,  vers  470,  d’une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  familles  de 
cette  ville , et  d’un  père  qui  fut  trois 
fois  consul.  On  a cm  mal  à propos 
d apres  le  livre  De  disciplina  scko- 
larium,  faussement  attribué  à Boécc 
et  qui  paraît  être  de  üenys  le  Char- 
treux, qu’il  avait  été  envoyé  très  jeune 
a Athènes  ; mais  il  est  prouvé  qu’il 

reçut  à Rome  une  brilianlc  éducation 

sous  d'habiles  maîtres . qui  s’apnli- 
querent  à cultiver  ses  hrureiises  dis- 
positions naturelles.  Ce  fut  alors  que 
nclic  de  son  propre  fonds,  il  alla  à Athè- 
nes,  qui  était  encore  le  centre  du  goût 
ft  des  lettres.  Là,  il  se  nourrit,  sous  les 
plus  célébrés  philosophes  et  orateurs 
de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce,  et 
puisa  a leur  école  ce  genre  de  plülo- 
soplne  qui  caractérise  tous  ses  écrits. 

De  retour  dans  sa  patrie  , il  y fi,t , au" 
bout  de  pet,  de  temps  , déc'laré  pa- 
tricc  par  considération  pour  sa  fa- 
mille. Thcodoric , qu’il  avait  harangué 
au  nom  du  sénat,  lors  de  l’entrée  so- 
lennelle de  ce  prince  dans  la  capitale 
d«  1 empire,  parut  si  charme  de  la 
4... 
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’énérosité  de  scs  sentiments  , île 
cteniluc  de  se  s connaissances  , de 
sa  rare  capacité  pour  les  affaires , 
qu’il  le  fit  maître  du  palais  et  des 
offices  , les  deux  charges  de  U 
cour  qui  donnaient  le  plus  d autorité 
dans  l’état , et  le  plus  d’accès  auprès 
du  trône.  Boëce  se  forma  alors  un  sys- 
tème de  politique  fonde  sur  la  vertu  , 
et  mit  tout  eu  œuvre  pour  le  faire  gou- 
à Théodoric.  11  empêcha  ce  prince 
a,ieu  de  persécuter  les  catholiques, 
J'cncagea  même  à les  prendre  sous  sa 
protection  : il  lui  persuada  de  dimi- 
nuer les  impôts,  de  ménager  scs  fi- 
nances avec  une  sage  économie , d en- 
tretenir en  temps  de  paix  des  troupes 
bien  disciplinées,  afin  de  donner  du 
relief  à la  majesté  royale  , et  d en  im- 
poser ans  puissances  ennemies.  11  in- 
sista fortement  sur  la  nécessite  de 
n’accorder  les  places  qu’au  même , de 
faire  observer  strictement  les  lois  , et 
d’en  punir  la  transgression  avec  sévé- 
rité. Il  l’exhorta  à protéger  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts , ainsi  que  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  succès;  a être 
magnifique  dans  les  édifices  publies, 
et  dans  certaines  fêtes , qui  relèvent 
aux  veux  du  peuple  l’cclat  de  la  sou- 
veraineté. Boccc  hit  long-teinns  1 ora- 
cle de  Théodoric , et  l’idole  de  la  na- 
pon  des  Golhs.  Les  plus  grands  hon- 
neurs ne  paraissaient  point  encore 
suffisants  pour  récompenser  son  mé- 
rité et  ses  vertus.  Trois  fois,  on  le- 
kva  au  consulat , et , par  une  distinc- 
tion unique,  il  posséda,  eu  5io,  cette 
auguste  dignité,  sans  collègue,  aes 
deux  fils,  jeunes  encore,  furent  dési- 
gnés consuls  pour  l’année  5 via . : c était 
un  privilège  réservé  aux  fils  des  em- 
pereurs. 11  les  vil  tous  les  deux  portes 
sur  un  char  par  toute  la  ville,  accom- 
pagnés du  Sénat,  et  suivis  d un  con- 
cours prodigieux;  il  eut  lu. -meme une 

place  au  cirque,  au  milieu  des  deux 
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consuls,  reçut  les  compliments  du  roi , 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  ; ce 
jour  là  même,  il  prononça  le  panégy- 
rique de  Théodoric , dans  le  sénat , 
après  quoi  on  lui  mit  une  couronne 
sur  la  tête,  et  il  fut  proclamé  prince 
de  l’éloquence  ; mais  Boècc  semblait 
n’ctrc  monté  si  haut  que  pour  faire 
une  plus  grande  chute.  Ses  amis,  scs 
richesses,  s'es  honneurs  , scs  services , 
ne  pureut  le  garantir  des  coups  de  la 
fortuuc.  Tant  que  Théodoric  se  con- 
duisit d’après  ses  conseils  , sou  règne 
mérita  de  servir  de  modèle  aux  lions 
princes;  mais,  deveuu  vieux, il  devint 
mélancolique,  jaloux  et  défiant  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  donna 
toute  sa  confiance  à deux  Golbs , aussi 
avares  que  perfides  : ils  écrasèrent  le 
peuple  par  des  impôts  excessifs.  Dans 
une  disette,  ils  firent  conduire  dans 
les  greniers  du  prince  le  blé  qu  ils 
achetaient  à bas  prix , pour  le  re- 
vendre à un  prix  très  haut.  Boece  s* 
chargea  de  porter  au  pied  du  trône 
les  soupirs  et  les  larmes  des  provin- 
ces. Ses  représentations  furent  muti- 
les : résolu  de  faire  un  dernier  effort, 
il  exposa  au  roi,  en  plein  sénat , les* 
manœuvres  des  sang-sucs  publiques  ; 
il  ne  craignit  point  de  défendre  le  sé- 
nat lui-même , accusé  de  conspiration 
pour  délivrer  l’I  talie  du  joug  des  Gotlis 
qui  l’opprimaient.  Les  hommes  injus- 
tes qu  il  avait  réprimés  pendant  son 
ministère , les  usurpateurs  qu’il  avait 
punis , lui  avaient  suscité  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Ils  se  réunirent 
tous  alors  pour  donner  à ces  dernières 
démarches  les  plus  mauvaises  inten- 
tions. Son  courage  fut  regardé  comme 
un  acte  de  rébellion , sa  défense  du 
sénat,  comme  une  preuve  de  sa  com- 
plicité avec  ce  corps.  Théodoric  fit 
prononcer  contre  lui  un  décret  f]ui  le 
déclarait  coupable  de  haute  trahison. 
H fut  arrêté,  avec  son  beau-père  Sym- 
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nuque , et  renferme  an  château  de 
Pavie  , où  l’on  montre  encore  au- 
jourd'hui une  tour  qui,  suivant  la  tra- 
dition populaire,  leur  servit  de  prison. 
Relégué  dans  un  château  écarté,  il  fut 
rnis  à mort  avec  des  circonstances  qui 
font  frémir  d’horreur  : on  lui  serra  la 
tète  avec  une  corde  attachée  à une  roue, 
qui,  en  tournant,  lui  Gt  sortir  les  deux 
yeux  ; on  l’ctendit  enfin  sur  une 
poutre,  où  deux  bourreaux  le  frap- 
paient avec  des  bâtons , sur  toutes  les 
parties  du  corps  ; et,  comme  il  respirait 
encore,  ils  l’assommèrent  avec  une 
bâche , le  a3  octobre  5'i6.  Peu  de 
temps  après,  son  beau-père  fut  déca- 
pite. Scs  biens  avaient  etc  confisqués , 
mais  Amalasontc  les  rendit  depuis  à sa 
veuve  , et  elle  fit  relever  ses  sta- 
tues. Les  catholiques  enlevèrent  son 
corps , et  l’enterrèrent  religieusement 
a Pavie.  Deux  cents  ans  après , il  fut 
déposé  dans  l’église  de  St.-Augustin , 
par  ordre  du  roi  Luitprand,  qui  lui 
érigea  un  mausolée  qu’on  voyait  en- 
core à la  fin  du  dernier  siècle,  avant 
la  destruction  de  cette  belle  église. 
Olhon  1 1 1 lui  eu  fit  élever  un  autre , 
sur  lequel  furent  gravées  d’honorables 
inscriptions.  Les  Imllandisles  lui  don- 
nent le  titre  de  saint.  Son  nom  a été 
inséré  sous  ce  titre  dans  le  calen- 
drier de  Ferrarius  , et  dans  ceux  de 
quelques  églises  d’Italie , qui  ('hono- 
rent le  a5  octobre.  On  prétend  que 
son  corps  est  enfermé  dans  une  ar- 
moire murée  de  la  ratliédralc  ; mais 
l’aficctation  des  magistrats  à en  refuser 
l’ouverture  pour  vérifier  le  fait , rend 
cette  tradition  très  suspecte.  I.a  piété  de 
Boëre,  sa  constance  admirable  au  mi- 
lieu des  supplices,  qu’il  regarda  comme 
une  faveur  du  ciel , sou  nèle  pour  la  re- 
ligion , ont  rendu  sa  mémoire  chère 
à toutes  les  aines  vertueuses,  et  ses 
ouvrages  lui  ont  mérité  l'estime  des 
gens  de  lettres  de  tous,  les  siècles.  Dans 
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le  temps  de  son  ministère,  Boëce  se 
délassait  par  IVtudc,  de  l'application 
aux  affaires  publiques  , et,  dans  ses 
moments  de  loisir , il  s’amusait  h faire- 
des  instruments  de  mathématiques , ou 
à composer  de  la  musique  , dont  il  en- 
voya plusieurs  pièces  à Clotaire,  roi 
des  Français.  Il  avait  construit  des 
cadrans  pour  tous  les  aspects  du  so- 
leil , et  des  clepsydres  qui , quoique 
sans  roues  , sans  poids  et  sans  res- 
sorts , marquaient  aussi  le  cours  du 
soleil , de  la  lune  et  des  astres  , au 
moyen  d’une  certaine  quantité  d'eau  , 
renfermée  dans  une  boule  delain 
qui  tournait  sans  cesse  , entraînée 
par  sa  propre  pesanteur.  Tlicodoric 
ayant  envoyé  une  de  ces  clepsydres  à 
Goodebnud,  roi  des  Bourguignons  , 
ces  peuples  s'imaginèrent  que  quelque 
divinité,  renfermée  dans  cette  machi- 
ne, lui  imprimait  le  mouvement.  Il 
s’établit  à celte  occasion , entre  Boë- 
ce et  les  Boni  guignons,  une  corres- 
pondance dont  le  résultat  fut  de  les 
disposer  à embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Il  avait  cutrcpris , dans  sa  jeu- 
nesse, des  traductions  latines  d’Aris- 
tote , de  Platon , de  Ptolcmée , d’Eu- 
clidc  , d’Archimède  , etc.  Gvssiodo- 
re  préférait  ces  versions  aux  origi- 
naux , pour  la  netteté,  l'élégance  et  la 

Imrcté  du  style.  Ses  ouvrages  sui- 
es differentes  parties  des  mathémati- 
ques et  sur  la  musique  , tout  im- 
parfaits qu’ils  sont,  annoncent  néan- 
moins, dans  leur  auteur,  une  grande 
capacité  qui  embrassait  toutes  les 
sciences  , et  y réussissait  dans  un 
siècle  barbare , et  sous  la  tyrannie  des 
Goths.  Son  Arithmétique  a été  publier 
sous  ce  titre  : De  Sev.  Boetii  arilh- 
metica  , adjeclo  cominentario  , etc. , 
Venise,  i486,  iu-4*.j  Palis , Coliucs . 

1 5a  i , in-fol.  Il  avait  composé des  Trai- 
tés de  Théologie,  contre  les  divers  hc~- 
rétiqncsdeton  temps,  d'imc  rndtaphy.- 
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sique  fort  abstraite.  On  doit  cepen- 
dant distinguer,  dans  cette  classe,  sa 
Profession  de  Foi , publiée  , pour 
la  première  fois,  dans  l’édition  de  la 
Consolation  de  la  philosophie , don- 
née , avec  les  opuscules  de  Bocce , 
par  René  Vallin  , Leyde , i(î56, 
m-8°.  Cet  ouvrage  va  de  pair  , 
pour  la  méthode,  la  solidité  et  Pcxac- 
titude,  avec  tout  ce  que  les  anciens 
nous  offrent  de  plus  parlait  en  ce  gen- 
re; mais , de  toutes  ses  compositions, 
la  plus  célèbre  est  sa  Consolation  phi- 
losophique, composée  dans  sa  prison 
de  Pavie  , sans  le  secours  d’aucun  li- 
vre : c’est  un  dialogue  entre  lui  et  la 
sagesse  incrééc,  sur  la  vérité  d’une  Pro- 
vidence prouvée  par  la  raison.  Quoi- 
que les  sentiments  de  piété  qu’il  y dé- 
ploie soient  ceux  d'un  parfait  chrétien , 
cela  n’a  pas  empêché  Glaréanus  d’a- 
vancer que  ce  livre  est  plus  philoso- 
phe que  chrétien  , et  de  prctcudre 
qu’il  ii 'était  pas  de  Bocce,  parce  que 
le  nom  de  J.-C.  ne  s’y  trouve  point. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  l’un  des  meil- 
leurs qui  nous  restent  de  1’anliquitc 
chrétienne , on  admire  lclévation des 

1 H-usées  , la  noblesse  des  sentiments , 
a facilité,  la  justesse  des  expressions 
dans  les  matières  même  les  plus  abs- 
traites , et  une  pureté  de  style  au-des- 
sus des  autres  écrivains  de  son  siècle  : 
on  peut  seulement  y reprendre  quel- 
ques répétitions,  et  quelques  argu- 
ments , en  petit  nombre,  plus  subtils 
que  solides.  Les  vers , dont  sa  prose 
est  entremêlée , annoncent,  dit  Vos- 
sius,  un  génie  véritablement  romain. 
L’édition  originale  est  de -Nuremberg, 
1 4 ; <i-  Parmi  les  autres  éditions  , on 
estime  surtout  celle  de  I,eyde,  cum 
notis  variorum , 1671,  in-8°.  , et 
celle  de  Paris , 1 ^85 , iu- 1 6 , par  Dc- 
burr  de  St.-Fuuxbin  , sous  le  nom  de 
Jo.  Ereinita.  Ce  Traité  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues,  mcuic  en  polo 
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nais  ; le  roi  Alfred  le  traduisit  en  anglo- 
saxon.dansleg'.  siède,Oxford,i698, 
in-8  ; il  y en  a eu  une  traduction 
flamande  , Gand,  14  85;  deux  en  ita- 
lien , quatre  en  espagnol,  une  en 
hébreu  , par  Samuel  Ben  Bansebat. 
On  en  a jusqu’à  huit  traductions 
françaises,  dont  la  première  , dé- 
diée à Philippe  - le  - Bel , est  de  Jean 
de  Mcun  , auteur  du  roman  de  la 
Rose , Lyon , 1 485 , regardée  comme 
la  première  traduction  du  latin  en 
français.  Elle  ne  fut  cependant  impri- 
mée que  six  ans  après  celle  de  Rey- 
nier de  St.-Trudon,  qui  avait  paru  à 
Bruges  en  «477  (êrqr.  les  recherches 
de  1U.  Van  Pract  sur  Colard-Mansion, 
Esprit  des  journaux , février  1780). 
L’avant-dcrnicrc  est  de  Franchcville , 
2 vol.  iu-i  2,  Berlin  , sous  la  rubrique 
de  la  llayc,  >744’  el  ^ dernière,  la 

[dus  exacte  et  la  mieux  écrite,  de 
’abbé  Colcssc , Paris,  1771,  1 vol. 
in- 1 2.  Il  en  existe  encore  une  traduc- 
tion manuscrite  en  vers  par  Régnault 
de  I.ouens.  La  plus  ancienne  édition 
des  œuvres  de  ce  philosophe  est  de 
Venise,  1 49» , in-fol.  ; et  la  meilleure, 
beaucoup  plus  complète  que  la  précé- 
dente, de  Bâle,  1570,  in-folio,  par 
les  soins  de  Loritius  Glaréanus. 
L’abbé  Gervaise  publia , en  171s, 
une  Histoire  de  Bocce,  avec  une 
analyse  intéressante  de  ses  ouvrages  , 
des  notes  et  des  dissertations  instruc- 
tives. Richard  Granhain  , vicomte  de 
Preston,  en  a donné  une  autre  en  an- 
glais, enrichie  de  bonnes  notes,  à la 
tête  de  sa  traduction  du  livre  de  la  Con- 
solation philosophique.  F.lpis  , pre- 
mière femme  de  Buécc,  s’était  ren- 
due recommandable  par  sa  piété , son 
savoir  et  ses  talents.  Ou  lui  attribue 
quelques  hymnes  du  Bréviaire  ro- 
main, qui  sont  encore  en  usage,  entre 
autres,  celui  que  l’Eglise  chante  à la 
fête  de  S.  Pierre  et  de  8.  Paul.  T — d. 
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BOECKER  ( Pbilippe  - Hekri  ) , 
ne  à Strasbourg  ,en  « 7 1 B , reçu 
dans  cette  ville  maître  ès-arts  en 
1 7D6 , docteur  en  174*,  nommé  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie  en 
celte  faculté  en  1756,  mort  en  1759, 
auteur  de  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, a joui  durant  sa  vie  d’une 
réputation  dont  la  tradition  a con- 
servé le  souvenir.  C.  et  A. 

BOECKH  ( CllRISTI  Alt-ÜODF.FIlOl), 
diacre  à Nordliugen,  né  à Memmin- 
gen  le  8 avril  173a,  mort  le  3i  jan- 
vier 179'i  , s’est  distingué  par  son 
zèle  et  par  scs  nombreux  écrits  pour 
l’éducation  et  l’instruction  publique. 
Il  était  le  principal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  universelle  pour  l’édu- 
cation publique  et  particulière  , 
11  vol.  in -8“.,  Nordliugen,  1774- 
88.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Journal  hebdomadaire  pour  amé- 
liorer l'éducation  de  la  jeunesse , 
Stuttgard,  1771  - 7a,  4 vol.  in-8\  ; 

I I.  Des  principales  difficultés  de  la 

discipline  des  écoles , Nordlingen  , 
1786,  in-4".  ; 111.  Gazette  des  en- 
fants, 14  petits  volumes,  Nurem- 
berg , 1780-83.  Il  s’était  aussi  oc- 
cupé de  l’histoire  littéraire  de  l’Al- 
lemagne, et  publia,  de  concert  avec 
F.  D.  Gracier,  un  Journal  sur  l’an- 
cienne littérature  allemande,  1791- 
9 »,  u vol.  in-8\  G — t. 

llOECKLER(GEoncE-AsDRE),  mé- 
canicien allemand,  était  architecte  de 
la  ville  de  Nuremberg;  il  publia  en  al- 
lemand un  Recueil  de  moulins  et  au- 
tres inventions  de  mécanique , que 
Henri  Srhmûz  traduisit  en  latin , sous 
le  titre  de  Thcalrum  machinarum  , 
Cologne,  18G1  , Nuremberg,  1888, 
iii-fol. , avec  1 54  planches.  Ce  recueil 
-reproduit , avec  des  augmentations 
considérables,  toutes  les  inventions  de 
moulins  que  Slrada  de  Rosbcrg  avait 
publiées  en  1818  et  îûuy.  Quoique 
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beaucoup  de  ces  machines  ne  soient 
que  des  projets,  et  que,  dans  le  nom- 
bre, il  s’en  trouve  d’inexécutables,  ou 
qui  u’oITriraicnt  qu’un  résultat  désavan- 
tageux si  on  les  soumettait  aux  cal- 
culs delà  dynamique,  il  en  est  plusieurs 
qui  décèlent  un  véritable  génie.  Il  est 
fâcheux  que  le  texte  explicatif  soit  si 
concis , qu’il  laisse  presque  tout  à de- 
viner. Encouragé  par  le  succès  de  cet 
ouvrage,  il  composa  le  texte  de  \' Archi- 
tecture hydraulique,  que  Paul  Furst, 
libraire  de  Nuremberg,  publia  en 
iGG3,  et  que  Jean  Christophe  Sturm 
traduisit  en  latin  l’année  suivante  , 
sous  ce  titre  : Architeclura  curiosa 
nova,  in-fol.  Ce  recueil,  qui  comprend 
deux  cents  planches  en  taille-douce, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient  les  principes  de  l’hydrosta- 
tique; le  deuxieme  donnesoixante-dix 
dessins  de  jets  d’eau  ; le  troisième  pré- 
sente en  cent-vingt  figures  les  plus 
belles  fontaines  qui  ornent  les  places 
publiques,  ou  les  jardins  d’Italie,  de 
France , d’Angleterre  ou  d’Allemagne, 
et  beaucoup  de  projets  du  même  gen- 
re; le  quatrième  offre  en  trente-six 
planches  les  grottes,  labyrinthes  et 
compartiments  des  plus  beaux  jardins 
de  çe  temps-là.  Outre  quelques  bonnes 
idées  qu’on  peut  utiliser,  ce  recueil  est 
curieux  comme  objet  de  comparaison 
pour  juger  des  progrès  de  l’art.  On  a 
encore  de  lui  lYiilzliche  Ilauss-und 
FeLlschule , c’est-à-dire  : Ecole  d’é- 
conomie domestique  et  rurale,  F ranc- 
fort,  1686,  deux  parties  in-4"-,  réim- 
primé en  1 885  et  en  1 699 , in-4”.  > 
orné  de  planches  assez  bien  gravées , 
mais  qui  paraissent  souvent  étrangères 
au  sujet  : l’auteur  s’étend  principale- 
ment sur  la  culture  desarbr  s. 

C.  M.  P. 

BOECLER  ( Jeu»),  né  à Ulra, 
le  %o  octobre  1 65 1 , exerçait  avec 
succès  la  médecine  à Strasbourg,  où 
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i|  mourut  le  1 9 avril  i"jo\. — Un  autre 
Boecler  (Jean  ),  professeur,  aussi  à 
Strasbourg , de  botanique  et  de  clii- 
n»ie,  né  eu  jG8i , mort  en  1755, 
auteur  de  quelques  Dissertations  , 
d’imcsurlc  fenouil  particulièrement, 
Strasbourg,  17:12,  in*4°. } d'un  Re- 
cueil des  observations  ipti  ont  été 
faites  sur  la  peste  de  Marseille  de  ' 
>731,  Strasbourg,  1721 , 111-8®.  , est 
connu  surtout  par  une  troisième  édi- 
tion de  la  Matière  medicale  de  Paul 
Hermann,  médecin  et  professeur  de 
botanique  à Leyde,  sous  ce  titre  : 
Crnosura  malericv  mcdicce  difju- 
siùs  cxplanata  , curante  Joaiuie 
Boeclero , Strasbourg,  1 72G , in-4‘’. 
Eu  1729,  il  augmenta  ce  bon  ou- 
vrage d’uu  second  volume  : Ç/ no- 
su  ra  mvteriæ  medicœ  çontirmala 
ail  C/nosuriR  materip  medicce  f/er- 
maniannx  imitalionem  collecta,  et 
en  1 7 S 1 d’un  troisième,  Cynosurce 
materuM  medicce  conlinualio  se- 
conda. C.  et  A. 

BOECLER  ( Jean-Philippe),  fils 
du  précédent , docteur  de  philoso- 
phie et  de  médecine  , professeur  de 
chimie , de  botanique  et  de  matière 
médicale,  à Strasbourg,  naquit  dans 
cette  ville  , en  1719,  d’un  père 
qui  y exerçait  la  médecine  avec 
succès.  Il  étudia  cette  srience  à Stras- 
bourg sous  son  père  et  sous  les  pro- 
fesseurs Jean  Sal7.mann  et  Henri  Al- 
bert Nicolaï.  Scs  études  achevées,  il 
alla  à Paris,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Jussieu,  Winslow,  Lemcry,  Bol- 
duc  et  Hunuault.  A son  retour  à Stras- 
bourg , il  fut  reçu  docteur  eu  mé- 
decine , et  se  distibgua  autant  par 
sa  pratique  que  par  ses  excellents 
cours  académiques.  Eu  17^4  , il 
fut  nommé  professeur  de  physique , 
et  bientôt  après  professeur  de  botani- 
que , de  chimie  et  de  matière  inédi- 
çsjk*  en  remplacement  de  Salzinann. 
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Il  mourut  le  7 juin  1759.  On  a do 
lui  plusieurs  Dissertations  de  chimie 
et  une  nouvelle  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Strasbourg  , ou  Crno- 
sura , Strasbourg,  1^5  à 1754» 

5 vol.  iu-4".  Gt-t. 

BOECLER  (Jean-Henri),  conseil- 
ler de  l’empereur  et  de  l’électeur  de 
Mayence,  lié  en  1G1 1 à Croobrim  en 
Franconie  , fut  dans  sou  temps  nu  des 
hommes  les  plus  savauts  que  l'Alle- 
magne ait  produits  dans  la  littérature 
grecque,  latine  et  hebraiqne , dans 
l’histoire  et  dans  la  théorie  de  la  poli- 
tique et  du  droit  publie.  Il  n’avait  que 
vingt  ans  lorsqu’il  obtint  la  chaire 
d’éloqucncc  à Strasbourg.  On  V joignit 
en  îfi  jo  un  ranonicat  de  St. -Thomas. 
La  reine  Christine  de  Suède  l’appela 
à Upsal  eu  1648  pour  y professer 
l’cloqucnce;  et,  l’année  suivante, elle 
le  nomma  historiographe  de  Suède , 
titre  que  rette  princesse  lui  conserva 
avec  une  pension  de  800  écus  , lors- 
que la  mauvaise  santé  de  Bœclcr  le 
força  de  quitter  ce  climat  rigoureux. 
A peine  fut-il  de  retour  à Strasboorg  , 
qu’il  fut  promu  à la  chaire  d’histoire  ; 

1 électeur  de  Mayence  le  nomma  son 
conseiller  en  iGG:>;  l’année  suivante, 
l’empereur  Ferdinand  111  lui  fit  le 
même  houuciir , et  lui  donna  le  titre 
héréditaire  de  comte  Palatin.  Louis 
XIV  ne  le  céda  point  à ces  princes  en 
géuérosilé,  et  lui  offrit  une  pension 
de  2000  liv.  ; mais  la  cour  de  Vienne 
lui  défendit  de  l’aercptcr  , et  l'en  dé- 
dommagea par  une  autre  de  Go# 
rixdales.  Bœ.  1er , comblé  de  bienfaits, 
termina  sa  carrière  en  1G92.  On  a 
de  lui  des  Notes  ou  Commentaires 
sur  un  grand  nombre  d’auteurs,  dont 
il  a don  né  des  éditions;  sur  ilérodien, 
Strasbourg,  iG',4  , in-8’.  ; Suétouc  , 
ibid.,  1G47,  Mauilius,  ibid. 
iG55, in-4”. jTérenre,  ibid.,  1G57 
in-8’.;  Cornélius  Kepos,  UtrcditJ 
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i66!j,in-i2 ; Poljbe,  16GG,  1G70, 
1681, iu-4' .:  sur  les  premiers  chapi- 
tres des  Annales  cl  Histoires  de  Ta- 
cite : sur  les  Caractères  politiques 
de  VcMcius  Patcrculns  ; sur  Virgile  , 
sur  Hérodote  , et  sur  les  Métamor- 
phoses d’Ovide.  Ses  autre*  ouvrages 
sont  : I.  De  jure  Gaüiœ  in  Lolliarin- 
giam,  Strasbourg,  iG63,  in-4".  C’est 
la  réfutatiou  du  livre  intitule  : Traité 
des  droits  du  roi  sur  la  Lorraine  , 
1662  , iu  - 4"-  II-  Annntationes  in 
Hippolylum  a Lapide , ibid. , 1 674  , 
in-4".,  réfutation  du  livre  intitulé  : De 
ratione  statür.  imperii  Romano-  Ger- 
manici,  de  Ghcmnitz  011  de  Jacques 
de  Sternberg.  111.  Disscrtalio  de  scrip- 
toribus  græcis  et  Litinis,  ah  Homero 
usque  atl  inilium  XV I sæculi,  ibid., 
1674  , in-8°.,  assez  médiocre  suivant 
Lcnglet,  et  réimprimé  dans  le  tom.  X 
des  Antiquités  grecques  de  Jacques 
Grouovius.  IV.  Bibliogrgphia  liislo • 
rico-polilico -philologica , 1G77,  in- 
8 ’.  V.  Historié  belli  Sueco-Danici , 
annis  1 643- 1 645»  Stockholm,  1676; 
Strasbourg,  1 679,  in->8°,;  VI.  Historié 
univc'rsalis  al>  orbe  condito  ad  J.  C. 
nalivilatem,  ibid.,  1O80,  in-8°. O11  y 
trouve  sa  Dissertation  sur  l’utilité  de 
rbistoire.  Vil.  Nolitia  sacri  imperii 
romani,  ibid.,  1681 , in-S".  VI  11.  lia 
augmenté  et  rnrirbi  de  notes  l’ Histoire 
latine  de  Frédéric  II I , d’.Eneas 
Sylvius  Piccolomini , ibid.,  1 G85  , 
iu-fol  ; réimprimé , ibid. , 1702,01- 
fol.lX.  De  rébus  sæculi pos  t Christum 
X VI  liber  memorialis  . Kiel , 1 69 7 , 
in-8’.  ; X.Historia  universalis  IV 
s Fculomm  post  Clu  istum  (Sedini  ), 
1G99,  in-8'.  , avec  une  introduction 
de  Jean  Fcclitius,  réimprimé  à Ros- 
tœk  , in-4”. . avec  la  vie  de  l’auteur , 
par  J.  Théophile  Moller. XI.  Des  Let- 
tres que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
d’André  Jaski , Amsterdam,  î^oS, 
*11-12:  XI 1.  Commenlatio  in  Grolii 
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librum  de  jure  belli  et  pacis  , Stras- 
bourg, 170.4,  1712,  in-4°.  Il  y est  en- 
thousiaste de  son  auteur.  XHl.Biblio- 
graphia  crilica  , Leipzig  , 1715, 
in-8’.,  édition  augmentée  par  J. 
Gottlieb  Krausc.  Les  éditions  précé- 
dentes étaient  très  défectueuses.  XIV. 
Un  grand  nombre  de  Dissertations  , 
Discours  et  Opuscules , que  Jean  Al- 
bert Fabricius  a réunis  et  a fait  impri- 
mer à Strasbourg,  1712,  4 vol.  in- 
4".  Ce  recueil  contient  quatre-vingt- 
sept  pièces  d’histoire,  de  politique, 
de  morale  et  de  critique,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  intéressantes  , et 
ont  été  imprimées  séparément  à me- 
sure qu’elles  paraissaient  ; vingt  Dis- 
cours oratoires,  des  Poésies  et  des 
Programmes  académiques.  C.  T — v. 

BOECLER  ( Jean  Wolfgang  ), 
théologien  allemand , originaire  de 
Livonie,  d’abord  luthérien,  occupa 
différents  postes  ecclésiastiques  en 
Livonie  et  en  Estonie , puis  renouç.i 
à ses  fonctions  en  1697,  et 
ces  pays  pour  se  rendre  à Cologne,  où 
il  abjura  la  religion  protestante  pour 
se  faire  prêtre  catholique.  Il  mourut  a 
Cologne  en  1717.  Il  a publié  divers 
écrits  en  faveur  de  sa  nouvelle  reli- 
gion. Ou  a encore  de  lui  un  ouvrage 
intitulé:  Rites  superstitieux  , Mœurs 
et  Coutumes  des  Estoniens , Cologne, 

1691.  G — T. 

BOF.DIKER  ( Jean  ),  poète  latin 
et  allemand  du  17''.  siècle,  naquit  de 
parents  peu  distingués  par  leur  rang, 
quoiqu’ils  descendissent  d'une  famille 
noble  de  Poméramc.  Il  étudia  au  gym- 
nase de  Berlin  , dont  il  devint  recteur 
par  la  suite.  Il  mourut  en  1695,  âgé 
de  cinquante-quatre  aus.  On  a de  lui  : 
T.  Principes  de  la  Langue  alle- 
mande, ouvrage  estimé,  qui  a clé 
fort  souvent  réimprimé  depuis;  11. 
Arc  triomphal  élevé  aux  bienheu- 
reux trépassés; III.  Vestilulum  lin ■ 
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*çuœ  Intime  ; IV.  Epigrammata  juve- 
nilia  ; V.  un  recueil  de  pièces  mêlées 
qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Bœdikeri  opnscula.  Il  a laisse  à sa 
mort  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels était  un  projet  de  Dictionnaire 
allemand.  Il  avait  commence  de  fort 
bonne  heure  à s’occuper  de  poésie. 
Ou  fait  cas  de  scs  vers  latins  et  alle- 
mands. G — T. 

BOEHEM.  Foy.  Beham. 

BOhHM  : Jacob  ),  fondateur  de  la 
secte  des  Boehraistes,  naquit  en  i5j5, 
dans  uu  petit  village  près  de  Goer- 
litz,  dans  la  Ilautc-Luzace.  Ses  parents, 
qui  c'taicnt  pauvres,  lui  firent  appren- 
dre le  métier  de  cordonnier,  et  il 
l’exerça  à Goerhtz.  Au  milieu  de  son 
travail , Waîther  lui  ayant  donné  quel- 
ques notions  de  chimie,  il  en  fit  sortir 
un  système  philosophique  tout  nou- 
veau; s’abandonna  à des  extases  mys- 
tiques, se  crut  appelé  de  Dieu,  eut 
des  visions  , des  révélations  , et  écri- 
vit, en  iGix,  un  livre  intitulé  Au- 
ront , qui , malgré  son  obscurité , 
excita  la  colère  du  clergé  de  Goerlitz, 
qui  le  fit  saisir  et  défendre;  mais  on 
l’a  réimprimé  depuis  à Amsterdam. 
Bochm  , qui  continuait  à rêver,  conti- 
nua à écrire.  En  1619,  parut  son 
traite  De  tribus  principiis  ••  il  assujet- 
tissait les  opérations  de  la  grâce  aux 
memes  procédés  que  ceux  de  la  na- 
ture dans  la  purification  des  métaux , 
et  regardait  Dieu  comme  la  matière  de 
l’univers  qui  a tout  produit  par  voie 
d’émanation:  ce  qui  est  une  espèce  de 
spinosisme.  Il  alla  ensuite  à Dresde, 
où  il  fut  examiné  par  quelques  théo- 
logiens plus  indulgents  qui  le  trouvè- 
rent irrepp  diable.  De  retour  àGocr- 
lilz,  il  y mourut  en  1G24  j laissant  un 
grand  nombre  de  traités  mystiques  du 
Mystère  céleste  et  terrestre,  de  la 
Fie  intellectuelle , etc.  0 11  n’est  pas 
» possible,  dit  Muslicim,  de  trouver 
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» plus  d’obscurité  qu’il  n’y  en  a dans 
» ces  pitoyables  écrits , où  l’on  ne  voit 
» qu’un  mélange  bizarre  de  termes 
» de  chimie,  de  jargon  mystique , et 
» de  visions  absurdes.  » 11  a cepen- 
dant trouvé  dans  le  dernier  siècle  uu 
zélé  apologiste  dans  William  Law, 
qui  a publie  une  traduction  anglaise  de 
scs  œuvres  en  1 volumes  in-4*-  Ses 
disciples  l’appelèrent  le  Théosophiste 
allemand.;  il  en  eut  un  grand  nombre, 
et  ce  nombre,  d’abord  fort  diminue, 
parait  s’accroître  maintenant  Quel- 
ques-uns , malgré  leur  attachement  à 
son  système , mirent  quelque  modé- 
ration dans  leur  conduite  ; les  autres 
étaient  de  vrais  fanatiques , tel  que 
Kuhlinann , qui  fut  brûle  à Moscou 
en  1G84.  Cetl*  secte  s’est  répandue 
surtout  dans  le  nord  de  l’Allemagne. 
Saint-Martin  a traduit  en  français 
trois  ouvrages  de  Bochm , savoir  : 
V Aurore  naissante , les  trois  Prin- 
cipes et  la  Triple  vie;  il  faisait  grand 
cas  du  premier , et  se  proposait  de 
publier  la  traduction  complète  de  ses 
ouvrages  , en  5o  volumes.  Il  a de  plus 
donné  la  vie  de  cet  illuminé , dans 
laquelle  il  rapporte  Fanecdotc  à la- 
quelle 011  attribue  son  illuminisme.  En 
reconnaissant  que  les  illuminés  sont 
presque  tous  Spinosistes  , d’habiles 
critiques  observent  que  Bochm  se 
rapprochait  du  manichéisme;  car,  tan- 
dis queSvedenborg  établissait  les  deux 
colonnes  amour  et  sagesse,  principe 
de  tout  ce  qui  existe  {l’agent  et  le  pa- 
tient ),  Bochm  admettait  pour  deuxie- 
me princinc/.z  colère  de  Dieu  {le  mal',; 
et , ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est 
qu’elle  émanait  du  pez  de  Dieu,  car  ils 
sont  encore  tous  antliropoihorphites. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages 
mystiques,  Boehm  en  a fait  aussi  sur 
la  chimie , entre  autres  une  Métallur- 
gie, en  allemaud,  Amsterdam,  i(ii)5, 
in  - 1 2.  Sou  Miroir  temporel  de  Téter - 
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ni  té , ou  de  la  signature  des  choses, 
est  traduit  eu  Français,  Francfort, 
1669 , in-8".  Tous  scs  ouvrages  ont 
été  réimprimés  à Amsterdam  en  1 7^0, 
in-8  '. , sous  ie  titre  de  Theosojihia 
revelala.  T— d et  G — t. 

BOEHM  ( André),  cousciücr  in- 
time du  landgrave  de  liesse,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques à Gicsscu , ne'  à Darmstadt  le 
1 7 novembre  17*0,  mort  le  6 juillet 
J 790.  Comme  philosophe  , il  11c  s’é- 
carta pas  des  principes  de  Wolf,  son 
maître  jcomme  mathématicien, il  suivit 
les  progrès  de  sou  siècle , et  exécuta 
lui-même  d’utiles  travaux,  surtout  dans 
les  mathématiques  appliquées.  Son 
Magasin  pour  les  Ingénieurs  et  tes 
Artilleurs,  ia  vol.  in-8°. , Giessen  , 
>777-85,  est  un  ouvrage  estimé.  On 
a encore  de  lui  : 1.  Logica,  ordine 
scienlijico  in  usum  audilorum  con- 
scripta  , Francfort,  174 9-Ü2-69,  in- 
8".  ; II.  Metaphysica,  Giessen.  1 7<J5, 
in-81.;  seconde  édition  augmentée, 
ibid.,  1 7G7,  in-8".  Il  eut  beaucoup  de 
parla  Y Encyclopédie  de  Francfort,  et 
publia,  de  concert  avec  F.  K.  Schlci- 
chcr,  la  Nouvelle  Bibliothèque  mili- 
taire, 4 vol.,  Marbourg,  1789-90. 

G — T. 

BOEHME  ( Je.cn-Eusèbe  ),  histo- 
rien allcmaud,  né  à Wurtzeu,  le  20 
mars  1717,  professa  l’histoire  à Leip- 
zig, où  il  succéda  au  célèbre  biographe 
Jœchcr.  Il  reçut,  en  17GG,  les  titres 
de  conseiller  anliquc  et  d’historiogra- 
phe de  l’électorat  de  Saxe , et  mourut 
le  5o  août  1 780 , laissant  à Leipzig 
une  mémoire  honorable,  et  d’utiles 
institutions  dans  l’université.  Ses  ou- 
vrages consistent,  pour  la  plus  grande 
partie , en  dissertations  écrites  dans 
un  latin  très  élégant,  et  qui  renferment 
des  recherches  précieuses  surThistoirc 
de  la  Saxe  ; les  principales  sont  : I. 
Diss.  Il  de  Iside  Sueyis  olim  cidtd, 
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ad  locum  Tacitidemor.  Germ.,cap. 
F,  Leipzig  , 1749,  iu-4“.  Ces  deux 
dissertations  se  trouvent  aussi  dans  le 
Thesaur.  rer.  suevicar.  de  Wcgelin  , 
tom.  1".  11.  De  commerciorum  apud 
Germanos  initiis  commentatio,  ibid., 
1751  , in-4".  ; III.  De  ortu  regiœ 
dignitatis  in  Polonia,  ibid.,  17.54» 
in-4u.  ; IV.  De  Henrico  Leone  nun- 
quàm  comité  Palalino  Saxoniæ , 
ibid.,  1758,  in-4".;  V.  De  nativnis 
Germanicæ  in  curia  romandprotec- 
tioiw,  ibid.,  1765,  in-4".;  \lAcla 
pacis  Olivensis  inedila,  2 vol.,  Kres- 
lan,  17G5-G5,  in-4".  5 VIL  Maté- 
riaux pour  servir  à l'histoire  de 
Saxe  {en  alletn.  ) , Augsbourg,  1 78  a , 
in-8”. , etc.  G — t. 

BOEHMF.R  ( Juste  - Henwinc), 
savant  jurisconsulte,  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
l’université  de  Halle,  et  rendu  les 
plus  grands  services  à la  jurispru- 
dence allemande,  naquit  en  1G74  à 
Hanovre.  II  professa  le  droit  à Halle, 
devint  directeur  de  l’université  , fut 
nommé,  en  1745,  chancelier  du  gou- 
vernement dans  le  duché  de  Mag- 
debourg  , et  chancelier  ordinaire  de 
la  faculté  de  droit.  Il  mourut  le  1 1 
août  1749.  Le  droit  canonique  avait 
été  le  principal  objet  de  scs  études  ; 
cependant,  il  a beaucoup  écrit  sur  le 
droit  civil  , et  tous  ses  écrits  sc 
distinguent  par  une  logique  sûre, 
un  ordre  parfait  et  une  grande  éru- 
dition. Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  T ractatus  ccclesiaslicus  de  jure  pa- 
rochiali , Halle,  1701,  in-40.;  II.  Jus 
ecclesiaslicum  protestantium , 5 vol. 
in-4".,  Halle,  1 7 1 4,  ett  737,  7 vol.  iu- 
4°.;  ibid.,  1740»  • '-*  vol.  in-4".,  fort 
augmentée;  III  .Introduclio  in  jus  pu - 
blicum  universale.  Halle,  1710  , 
1 728;  IV.  Instilutiones  juris  cano- 
nici,  lùm  ecclesiastiei , faim  ponti- 
ficii,  Halle,  1758,  >719,  in-8  .; 
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V.  Duodeeim  Dissertations  jitris 
ecclesiastici  anliqui  ad  Plinium  Se- 
cundum  et  Tertullianum , Leipzig  , 

J 771  j 2'.  édition  , aliq.  disserl. 
aucta , Halle,  171g;  VI.  Corpus 
juris  canonici  notis  atque  iruiicibus 
instructum.  Halle  , 1747»  2 vol.  in- 
4°. , etc.,  avec  des  variantes,  des 
notes.  Cet  ouvrage , fait  dans  un  grand 
esprit  de  modération  , fut  dédié  par 
l'auteur  protestant  à Benoît  XI V , qui 
le  reçut  avec  bonté.  Il  a lait  aussi  des 
Observations  sur  V Institution  au 
droit  ecclésiastique  de  Fleuri.  — 
Iïoekmer  (Jean- Samuel),  son  fils, 
ne  à Halle  le  29  décembre  1 704 , 
mort  à F ra ncfort-sur-l’Oder  le  20 
mai  1772,  professa  le  droit  à cette 
dernière  université , fut  conseiller  in- 
time de  Frédéric  II,  et  reçut  de  lui 
des  lettres  de  noblesse.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Observatio- 
ns in  Benj.  Carpzcvii  practicam 
nova  1/1  rem  1/1  criminalium  , Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1759,  in -fol.;  II. 
Méditations  in  consülutionem  cri- 
rninalem  Carolinam  , Halle,  1770, 
in -4°.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
importants  qui  aient  paru  sur  le  droit 
criminel.  Bcelimer  a laissé  un  grand 
nombre  d’autres  écrits  et  de  disserta- 
tions où  il  déploie  toujours  une  éru- 
dition solide  et  une  grande  sagacité. 
III.  Elementa  jurisprudentiæ  çri- 
viinalis.  Halle,  1752, 2 vol.  in-80., 
réimprimé  plusieurs  fois;  IV.  De 
cxecutionis  pcenanim  capitalium  ho - 
ncslale,  ibid.,  1728,  in-4°.;  V.  De 
rigore  juris  in  stupratores  violen- 
tos , Francfort  - sur  - l’Oder , 1 762 , 
in-4".,  etc.  — Boehmer  (Georges- 
Louis),  son  frère,  né  à Halle  le  18 
février  1 7 1 5 , fil  ses  études  dans  cette 
ville,  et  se  rendit  en  1740  à Gol- 
tingue  , où  il  fut  professeur  ordi- 
naire , conseiller  aulique,  doyen  de 
U faculté  de  jurisprudence  , et  où  il 
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mourut  le  17  août  1797.  Le  droit  ea» 
nouique  et  le  droit  féodal  occupèrent 
ses  laborieuses  veilles,  et  scs  écrits 
ont  braucoup  contribué  à en  faciliter 
l’élude;  les  principaux  sont  : I.  Prin - 
cipia  juris  canonici  , Gottiugue  , 
17G2,  in-8  \,  réimprimés  quatre  fois  : 
la  dernière  édition  est  de  1785  ; II. 
Principia  juris  feudalis  , ibid.  , 

1 7<i5 , réimprimés  cinq  fois,  la  der- 
nière en  1795,  in-8n.;  III.  Obser- 
vations juris  feudalis,  ibid.,  1 764  , 
in-8".,  178-1;  IV.  Observations 
juris  canonici , ibid.,  1 7Ü7  , in-8°.; 
V.  Electa  juris  civilis , toni.  I,  ib. , 
t 767, in-8".  ;lom.  Il , 1 777  ; tom.  III, 
1778;  VI.  Electa  juris  feudalis; 
2 vol. , Lemgo , 1 792 , in-4  ’. , etc. 

G — T. 

BOEHMER(  Phiuppe-Adolpue  ) , 
conseiller  intime  à la  cour  de  Prusse , 
et  professeur  de  médecine  à Halle  , né 
dans  cette  ville  en  1717,  frère  des 
précédents , mort  eu  1 789.  C’était 
nu  médecin  et  un  anatomiste  dis- 
tingué; il  s’est  beaucoup  occupé  de 
l’accouclieinent  ; la  plupart  de  scs  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  les 
Disputât,  aruitom.  selectæ  de  Haller  ; 
les  principales  sont:  1.  Obsen-atio- 
num  anatornicarum  rariorum  J'as- 
cicitlus,  nolabilia  circà  uterum  hu- 
mai.um  conlincns  . cum  Jiguris  ad 
vivum  expressis  , Halle,  1 7.22  ; Fas- 
ciculus  aller,  ibid.,  1 7 5<> , in- fol.  II. 
Analome  ovi  huma  ni  , trimestri 
abortu  elisi  , Jiguris  illustrala  , 
Halle,  i7Ü3,in-40.  ; III.  De  ura- 
cho  humano  , ibid.,  17G5,  in-4“. ; 
IV.  De  notione  malignitalis  morbis 
adscriplx,  ibid.,  1772,  in-4".;  V. 
Institutions  ostcologice  cum  ictini- 
bus  anatomicis,  ibid.  ,1751,  in-8  ’. , 
réimprimé  deux  fois  ; VI.  De  cauCro 
aperlu  et  occullo  , ibid.,  17G1  , 
in-4".  * etc-  H a donné  à Halle,  1 7 4G , 
in-4".  , uue  uouycIIc  édition  do 
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Y Abrégé  de  l'-Jrl  des  accouche- 
nlerils , par  Mauningham , et  y a joint 
deux  Dissertations  , l’une  De  situ 
uteri  gravidi  ac  fœtus  , déjà  im- 
primée séparément  à Hall,  1 7 3G , 

, et  l’autre  sur  l’usage  du  for- 
ceps , avec  un  examen  critique  des 
différents  instruments  employés  alors 
dans  l’art  des  accouchements.  — 
Un  autre  Boeomek  ( Jean- Benja- 
min ),  professeur  d’anatomie  cl  de 
chirurgie  à Leipzig,  né  à Liégnitz  en 
Silcsic,  le  i/j  mars  1719,  mort 
en  1 753  , pour  avoir  usé  sans 
modération  de  remèdes  violents,  a 
don  né  une  nouvelle  édition  de  Y Intro- 
duction à la.  chirurgie  de  Platncr,  2 
vol. , Leipzig  , 1749»  >n-8°.  O11  a de 
lui  : I.  Bibliother.a  medico-philoso- 
phica,  ibid.,  1755,  in-8".  ; II.  De 
ossium  callo,  ibid.,  1748,  in-4°., 
III.  De  radicis  Rubice  tinctoriæ  ef- 
Jectibus  in  corj>ore  animali , ibid. , 
1751  , in-4”.  ; IV.  De  cortice  cas- 
earilLe , Halle  , t G38  , in-4'1. , etc. 
Quelques  unes  de  ses  dissertations 
ont  été  iusérc'es  dans  le  Recueil  de 
Haller.  G — t. 

BOF.HMER  (George-Rodolphe), 
professeur  de  botanique  et  d’auatornic 
à l’université  de  Wittemberg,  né  en 
17^3,  mort  en  i8o3,  était  disciple  de 
Ludwig.  11  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  diverses  parties  de  la 
physique  végétale  et  de  la  botanique 
théorique  et  littéraire.  Presque  tous 
renferment  des  vues  neuves,  qui  prou- 
vent qu’aucune  des  sciences  physiques 
ne  lui  était  étrangère,  et  qu’il  réunis- 
sait à un  esprit  juste  et  méthodique,  à 
un  profond  savoir , le  talent  rare  de 
bien  observer,  et  de  considérer  la 
nature  sous  des  rapports  nouveaux  et 
lumineux  : I .Flora  Lipske  iiuligena, 
Leipzig,  1 750  , in-8".  ; c’est  la  Flore 
des  environs  de  Leipzig.  II  y suit  la 
méthode  de  Ludwig,  et  donne,  sur  les 
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champignons , les  graminées,  etc. , des 
observations  inédites  de  Gléditseh. 
IL  Defuiiliones  plantarum  Ludwi- 
giunas  auctas  et  emendatas  edidit 
G.  Rudolph.  Boehmer,  Leipz. , 1 7O0, 
iu-8".  C’est  une  nouvelle  édition  des 
Eléments  de  Botanique  de  Ludwig, 
corrigée  et  augmentée.  III.  Biblio- 
theca  scriplorum  historiée  naluralis , 
as conomiœ  , aliarumque  artium  ac 
scientiarum  ad  illam  pertinentium  , 
realis  systematica  , Leipzig,  t)  vol. 
in-8'1. , savoir  : part.  I , Scriptores  ge- 
nerales, vol.  1 , 1 78^;  vol.  II , t qüb; 
part.  II,  Zoologi,  vol.  I et  II,  1787; 
part. III,  Phytologi, vol. Ietll,  1787; 
part.IV, Mineralogi,  vol.  I,  1788; 
vol.  II,  1780;  part.  V,  Hydrologi , 
ac  index  unkersalis , 1 vol.  C’est  un 
répertoire  bibliographique  de  tous  les 
livres  qui  ont  paru  sur  l’histoire  natu- 
relle, l’économie  rurale,  et  les  arts  e* 
les  sciences  qui  y ont  rapport,  en 
quelque  langue  que  ce  soit  : il  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin , et  indique 
ordinairement,  pour  chaque  ouvrage, 
les  journaux  littéraires  qui  en  ont 
donné  une  notice  plus  étendue.  IV. 
Technische  geschichle  der  pjlanzcn , 
etc.,  Leipzig,  1794,  in-8”.,  2 part., 
ou  Histoire  technique  des  plantes 
qui  sont  employ  ées  dans  les  métiers , 
les  arts  et  les  manufactures  , ou  qui 
pourraient  y être  employées.  Cet  ou- 
vrage mériterait  d’être  traduit  et  plus 
géne'ialement  répandu  à cause  de  son 
utilité.  V.  Un  très  grand  nombre  de 
Dissertations  ou  Thèses  que  ce  profes- 
seur avait  fait  soutenir  par  ses  élèves. 
Voici  celles  qui  ont  mérité  d’être  con- 
servées : t”.  De  plantis  caule  bulbi- 
fero,  Leipzig,  i749,in-4°.  2".  De 
plantis fascialis , Wittemberg,  17.32, 
in-4°. , traité  des  plantes  dont  les  tiges 
deviennent  quelquefois  aplaties , larges 
et  monstrueuses.  3°.  De  vegetabilium. 
eelluloso  contextu  , 1753  : l’auteur 
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ne  croit  pas  qu’il  y ail  dans  le  tissu 
cellulaire,  des  vaisseaux  qui  contien- 
nent de  l’air.  4J.  De  expert  mentis 
Reaumurii  ad  digeslionis  modum  in 
variis  animalibus  declarandum  ins- 
titutis , 1757.  5°.  De  melo-caclo 
( cactus  mammillaris  ) ejusque  in 
cereum  transformation,  1757.  G'1. 
De  chirurgid  curtorum  in  vegelabi- 
libus  féliciter  institutœ  variis  modis, 
1 708  : c’est  un  traitc'dc  chirurgie  végé- 
tale , sur  la  greffe , la  taille  et  les  plaies 
des  arbres.  7".  Dissertalio  : De  nec- 
tariis  floruin , 17-58,  in-4  ’.;  De  orna- 
mentis  quæ  præter  ncctaria  in Jlori- 
btis  reperiuntur,  1758,  in-8°.  ; Dis- 
sertationis  de  neclariis Jlortim  addi- 
tamenta , 1 761,  iu-4°.  : ces  trois  Dis- 
sertations traitent  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  nectaires  des  fleurs.  8°. 
De  virlute  loci  natalis  in  vegetal/i- 
libus  ; item , De  serendis  vegetabi- 
lium  seminibus,  program.  duo,  176t. 
9”.  De  salibus  anunouiacalibus , 
1764.  io°.  Planta  res  varia,  1765, 
sur  les  anomalies  observées  dans  les 
végétaux.  1 1®.  De plantarum  super- 
ficie, programmata  quatuor,  1770. 
1 a*.  De  plantis  in  cullorum  memo- 
riam  nominatif  : cette  savante  disser- 
tation sur  les  règles  à suivre  pour  don- 
ner des  noms  aux  plantes,  avec  des 
remarques  sur  ceux  qui  ont  été  don- 
nés par  Linné,  a été  réimprimée  dans  le 
Delect.  opuscul.  de  Ludwig , toni.  T. 
1 5 .Desambucoin  totum  medicinali, 
1771,  sur  les  propriétés  médicales  du 
sureau.  t4“.  Cornmoda  quæ  arbores 
àcortice  accipiunl,  programm.  duo, 
1775.  iS”.  De  justd  plantarum  in- 
digenarum  in  pharmacopoliis  refor- 
mandis  œstimationc , 1770.  1 6”.  A n 
postas  pecoris  in  slabulis  poliùs  quhm 
in pratis  instiluendus , 1 775. 1 7".  De 
optimo  messis  lempore  ; de  justo  fœ- 
nisecii  tempore,  1 77 G.  18  “.  Spenna- 
tologia  vcgelabilis , comprenant  neuf 
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dissertations  : De  seminum  existen- 
tid , differentid  et  usu , 1777;  De 
seminu  w ortu  fœcundatione  et  incre- 
menlo  , 1778;  De  seminum  collée- 
tione , duralione  et  consenmtione  , 
<1770;  De  seminum  ad  semenlem 
prirparatione  , 1 781  ; De  seminum 
sationc,  1781;  De germinationis  ad- 
miniculis,  1783;  De  gcrminalione  , 
1 784  ; De  prirparatione  seminis  per 
mutilationem  ; De  satione  mixtd. 
Ces  neuf  Dissertations  ou  Thèses  , 
qui  avaient  paru  successivement,  ont 
été  retouchées  et  imprimées  ensem- 
ble sous  ce  titre  : Commenlatio  Phy- 
sico  - Botanicæ  de  plantarum  semi- 
ne , Wiltembcrg  , 1 78a  , in  - 8°.  : 
c’est  un  traité  complet  des  graines 
sous  les  rapports  de  la  physique,  de 
la  botanique  et  de  l’économie  rurale. 
20”.  De  suirio  coffece  potum  pree- 
parandi  modo  ; et  De  essentiœ  cof- 
feœ  in  novellis  publicis  comrnenda- 
tœ  , virtute,  ibid.,  1782,  iii-4”.  : 
ce  sont  deux  dissertations  sur  les  di- 
verses manières  de  préparer  le  café  ou 
de  le  remplacer,  a 1 °.  De  colore  cæru- 
leo  in  frequenti  jlorum  coronariorum 
lusu  valdè  raro,  1 78G.  aa°.  De  plan- 
lis  segeti  infestis , 179»,  in-4”.;  De 
plantis  aucloritate  publicd  exlirpan- 
dis.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
réunis , et  ont  été  imprimés  ensemble.. 
Le  premier  traite  de  toutes  les  plantes 
qui  infestent  les  champs  et  font  tort 
aux  blés  ; le  second  indique  les  moyens 
que  l’autorité  publique  doit  employer 

Jour  en  faire  l’extirpation.  Ils  sont 
’uu  grand  interet  sous  les  rapports 
de  l’agriculture  et  de  l’économie  do- 
mestique. 2 3”.  Disputalio  de  plantis 
monadelphiis.prcrsertim  à Caeanil- 
les  dispositif,  VVittciubrrg,  1797, 
in-4“.  RI.  Jacquin  lui  a dédié  un  genre, 
sous  le  nom  de  Boehmeria,  en  1 "65  ; 
il  fait  partie  de  la  famille  des  orties, 
et  comprend  plusieurs  plantes  herba- 
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cécs  ligneuses  qui  u'habitent  que  les 
pays  situés  entre  les  Tropiques. 

D-P—s. 

BOEL  ( Pierre),  peintre,  ne  à 
Anvers , en  i6a5.  On  ne  sait  quel  fut 
son  maître , mais  on  conjecture  qu’il 
reçut  des  leçons  de  Pierre  Suayers, 
et  qu’il  imita  sa  belle  manière  dé 
peindre  les  animaux , les  fruits,  et  les 
fleurs.  Boel  voyagea  en  Italie , et  s’y 
fît  remarquer  par  ses  talents.  A son 
retour  en  Flandre,  il  passa  par  Paris, 
et  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  d’y  avoir  une 
existence  très  agréable  ; mais  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  lui  fit  abandonner 
des  ouvrages  commencés.  L’afTcction 
de  Boel  pour  sa  ville  natale  ne  nuisit 
pointa  ses  intérêts;  il  fut  très  occupé 
jusqu  à sa  mort,  dont  l’époque  est 
inconnue.  Descaraps  compare  les  ta- 
bleaux de  Boèl  à ceux  des  plus  habiles 
peintres  dans  sou  genre  ; il  vante  sa 
touche , ainsi  que  son  coloris  vigou- 
reux et  vrai,  qu’il  devait,  au  soin  de 
tout  faire  d’après  nature.  Il  distingue 
parmi  les  tableaux  de  Boèl  ceux  qui 
représentaient  les  Quatre  Éléments. 
Quant  à ceux  qui  pouvaient  être  à 
Paris,  il  en  indique  seulement  deux. 
Le  musée  Napoléon  n’en  possède  au- 
cun. — Son  frère  ( Coryn  ) a gravé 
les  Batailles  de  Charles-Quinl , d’a- 
pres 1 empesta,  et  quelques  autres 
sujets  d’après  IMicliel-Anee.  D— t. 

BOERHAAVE(  Hermaix  ),  un  des 
plus  fameux  médecins  du  18'.  siècle 
celui  que  nos  temps  modernes  peuvent 
le  mieux  opposer  au  Galien  de  l’anti- 
quité , sinon  pour  1 étendue  du  géuie , 
au  moins  pour  le  nombre  des  connais^ 
sauces  variées  qu’il  a réunies,  l’empire 
presqucexclusifqu’a  obtenu  son  sys- 
tème médical,  l’immense  eélébritédont 
il  a joui  durant  sa  vie.  II  naquit  le  3i 
décembre  i6(38,dans  le  petit  bourg  de 
Woorhout,  attenant  à la  ville  de  I.eyde, 
Son  père,  qui  était  ministre  de  ce 
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bourg  , et  fort  versé  dans  les  lettres 
grecque,  latine,  hébraïque , daus Phis- 
toire , destina  son  fils  à le  remplacer 
et  s’appliqua , de  bonne  heure  , à lui 
donner  une  éducation  convenable*  le 
jeune  Herman,  doué  d’une  mémoire 
etendue,  d’un  esprit  d’ordre  et  de 
mcihoa? , répondit  à ses  soins;  avant 
onze  ans , il  savait  le  grec  et  le  latin. 
Un  ulcère  malin  , dont  il  fut  atteint 
alors  a la  ernsse  gauche  , et  contre 
lequel  il  épuisa , pendant  sept  ans , les 
ressources  de  la  médecine,  fut  ce  qui 
lui  inspira  son  premier  goût  pour 
cette  science.  Lassé  de  tout  ce  qu’il 
avait  vainement  tenté  pour  sa  guéri- 
son, il  renonça  à tous  remèdes,  «e 
contenta  de  bassiner  la  plaie  avec  de 
1 urine  et  dit  sel , et  guérit , soit  par  le 
seul  bienfait  de  la  cessation  d’une 
médecine  trop  active,  trop  irritante 
soit  par  un  changement  qu’amena 
dans  sa  constitution  intime  une  révo- 
lution d’âge.  Eu  i68  j , il  fut  envoyé 
a Lcyde,  pour  y continuer  scs  études, 
qui  furcnt  luïllanlcs.  A peine  y était-il 
arrivé,  qu’il  perdit  son  père , et  res- 
ta sans  fort  nue  ; heureusement , un 
ami  de  sa  famille  le  recommanda  à 
V*n  Alphen,  qui  le  soutint.  Il  se  livra 
des-lors  avec  ardeur  à l’étude  ; à la 
connaissance  du  grec,  du  latin  , il 
joiguit  bientôt  celle  du  chaldécn  , 
de  I hébreu  ; celle  de  l’histoire  uni- 
vcrscJic , ancienne  et  moderne  de 
I histoire  ecclésiastique,  de  la  phi- 
losophie, etc.  Dès  i(387  , il  sc  livra 
aussi  avec  zèle  à l’étude  des  mathdton- 
dqiics.  Ce  fut  en  1G88,  à l’âge  de 
singt  ans , qu'il  commença  à donner 
des  preuves  publiques  de  l’éloqncucc 
qui  devait  le  distinguer,  et  d’une  éru- 
dition qu’il  devait  porter  si  loin.  Sous 
J?  présidence  de  Gronovius,  son  pro- 
fesscur  de  grec,  il  prononça  un  dis- 
cours  académique  : Oratio  acadani- 
ca  , qiui  probatur , baie  inlelleclam 
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à Cicérone  , et  confutatam  esse  , 
sentenliam  Epicuri  tle  siiiiimo  bvno , 
Leydc,  iliyo,  in-.J". , tendant  à prou- 
ver que  Cicéron  avait  solidement  ré- 
fute le  sentiment  d’Épicurc  sur  le 
souverain  bien.  Boërliaave  y combat- 
tit la  doctrine  dcSpiuosa  avec  tant  de 
talent,  que  la  ville  de  Leydc  crut  de- 
voir le  récompenser  par  une  médaille 
d’or.  En  i!  fut  reçu  docteur  en 

philosophie,  et  soutint,  à celte  occa- 
sion , une  dissertation  inaugurale  : 
Dissertaiio  inauguralis  de  distinc- 
tione  mentis  à corpore  , Leydc  , 
1690,  in-4°-,  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra ce  qu’il  avait  été  dans  le  discours 
précédent,  et  confirma  les  grandes  espé- 
rances qu’on  avait  conçues  de  lui.  Con- 
tinuant ses  études  théologiques,  dans  le 
dessein  d’obéir  aux  dernières  volontés 
de  son  père , sou  peu  d’aisance  le  con- 
traignit à donner  d’abord  des  leçons 
de  mathématiques  ; quelque  temps 
après,  on  lui  confia  le  soin  de  colla- 
tionner le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Vossius , que  la  ville  de  Leydc  ve- 
nait d’acheter.  Co  fut  alors , qu’âgé  de 
vingt-deux  aus,  il  commença  l’étude 
de  la  médecine  : Drclineourt  fut  son 
pi  entier  et  unique  maître  ; il  en  reçut 
peu  de  leçons , et  peut-être  importe- 
t-il  de  remarquer  que  Boërliaave  ap- 

Srit  seul  une  science  sur  laquelle  il 
evait  exercer  un  si  grand  empire.  11 
étudia  d’abord  l’anatomie , mais  pins 
dans  lcstraitésélémentaires  qu’on  avait 
alors  , dans  les  ouvrages  de  Vésale, 
(letBartholin,  ctr.,  que  dans  des  dis- 
sections. Il  assista  , à la  vérité,  à la 
plupart  de  celles  de  Ntirk  ; mais  ce 
défaut  d’nnc  étude  pratique  de  l’anato- 
mie se  fait  sentir  néanmoins  dans  tons 
les  écrits  de  Boërliaave  ; on  le  voit 
suivre  aveuglément , daus  cette  scien- 
ce, les  documents  de  Rtiisch  ; 011  sent 
qu’il  ne  parle  pas  sur  cette  partie  de 
la  médecine  comme  sur  toutes  les 
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autres,  d’après  ses  observations  pro- 
pres. 11  exerça  néanmoins  sur  elle  une 
influence  , mais  elle  11e  fut  qu’indi- 
recte , qu’une  suite  de  la  liaison  ne- 
cessaire qui  existe  entre  cette  science 
toute  mécanique  et  la  physiologie  et  1* 
médecine.  En  faisant  prédominer  dan* 
ces  dernières  les  explications  méca- 
niques, il  contraignit  les  anatomistes 
à sc  livrer  à une  étude  pins  détaillée 
des  formes  des  organes.  Cela  sc  fait 
facilement  remarquer  dans  tous  les 
anatomistes  de  sou  temps,  Santorini, 
Morgagni,  Valsalva,  Winslow  , Al- 
bimis , etc.  Après  cette  étude  prélimi- 
naire, et  qui  est  en  effet  la  base  de  la 
seienre  médicale,  Boërlinave  lut  tous 
les  ouvrages  de  médecine  anciens  et 
modernes  par  ordre  des  temps,  en 
commençant  par  ceux  des  auteurs 
contemporains , et  remontant  à Hippo- 
crate ; cc  fut  par-là  qu’il  reconnut  tout 
ce  qu’avait  fait  ce  dci  nier , à que!  juste 
titre  il  méritait  le  nom  de  père  de  la 
science , et  que  la  voie  qu’il  avait  ou- 
verte, tracée,  et  dans  laquelle  même 
il  était  allé  si  loin , était  1a  seule  qui 
pouvait  faire  espérer  des  suceès  et  des 
lumières.  11  étudia  de  même  la  bota- 
nique et  la  chimie,  et,  quoique  se  des- 
tinant toujours  à la  profession  eccle- 
siastique, il  se  fit  recevoir,  à Hardrr- 
sviek , docteur  eu  médecine, en  1 txyr. 
Le  sujet  de  sa  thèse  marquait  quel 
prix  il  attachait  déjà  à l’observation 
en  médecine,  et  combien  il  était  con- 
vaincu que  , sous  ce  rapport , le  mé- 
decin 11’a  rien  à négliger;  en  voici  le 
titre:  Disputalio  de  utilitate  cxplo- 
randorum  excrementnrum  in  œirris, 
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nt  sipnorum  , Hardcrwiek  , i<>95, 
iu-8  ’.  ; Levde,  1 , in-8  De  retour 
à Leydc,  des  doutes  ealomnicnx  éle- 
vés sur  son  orthodoxie  ( 1 ),  le  dégoûte- 


(1)  Ce»  (toutes  liaient  suffisamment 
réfutés  par  1rs  deux  discours  qu  i!  as  ait 
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rent  delà  profession  de  ministre,  et  Fat- 
tachèrent  tout-à-fait  à la  médecine.  En 
1 70 1 , l’uuiversité  de  Leyde  l’associa , 
comme  lecteur  ou  répétiteur,  à la  chaire 
de  théorie  de  la  médecine  de  Drelm- 
court  ; et  ce  fut  alors  qu'il  prononça  son 
premier  discours  de  médecine , Ova- 
tio  de  commendando  studio  Hippo- 
cratico , Leyde , 1 70 1 , où  , plein  en- 
core des  connaissances  qu’il  avait  pui- 
sées dans  les  écrits  d’Hippocrate , et , 
cédant  à ce  premier  enthousiasme 
qu’inspire  toujours  la  vue  première  de 
la  vérité,  il  prouve  la  justesse  de  la 
méthode  suivie  par  ce  grand  homme , 
en  démontre  les  avantages  exclusifs; 
heureux  si  lui-même  , par  la  suite,  ne 
s’en  fût  pas  écarté  ! Boërhaave  com- 
mença alors  à manifester  les  hautes 
qualités  qui  Font  distingué  comme  pro- 
fesseur , et  l’assignent  comme  modèle 
à tous  ceux  qui  se  destinent  à l'ensei- 
gnement ; définitions  précises  , idées 
liées  par  une  méthode  rigoureuse,  et 
présentées  à l’auditenr  dans  l’ordre 
le  plus  nature! , élocution  brillante 
et  variée  , formes  graves  et  im- 
posantes , érudition  immense  , l’art 
heureux  surtout  , et  dont  il  abusa 
peut-être , de  faire  servir  ce  qui  est 
connu,  à l’intelligence  de  ce  qui  est  à 
connaître,  lors  même  que  l’application 
n’est  que  spécieuse,  etc.  11  fut  bientôt 
le  professeur  le  plus  remarquable  de 
toute  l’Europe,  et  on  accourut  de  tou- 
tes parts  pour  l’entendre.  En  1 703, 
l’académie  de  Groningue  voulut  1 atti- 
rer à elle  ; mais  Boèrbaave  resta  fi- 
dèle à celle  de  Leyde , quoiqu’il  n’y 


prononces  lors  Je  ses  épreuves  de  docto- 
ral en  ptulosfiptiie  , et  surtout  par  un 
troisième,  qui  n’a  jamais  été  imprimé, 
et  où  il  recherchait  pourquoi  , sous  les 
apôtres  et  sous  les  prédicateurs  grossiers 
des  premiers  temps  de  TKglise  , les  con- 
versions étaient  plus  fréquentes  que  sous 
lea  docteurs  éclairés  du  siccla. 
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fût  pas  encore  Professeur  en  titre  ; et , 
dans  cette  même  année,  sc  chargeant, 
à la  sollicitation  des  élèves , de  répéter 
aussi  les  cours  de  pratique  et  de  chi- 
mie, il  prononça  un  attire  discours: 
De  iisu  ratiocinii  mechanici  in  me- 
dicind , Leyde,  1705,  in-4  . C’cst- 
là  qu’il  commence  à s’écarter  de 
ccttc  route  hippocratique  qu’il  avait , 
dans  son  discours  précèdent,  si  juste- 
ment vantée , et  qu’il  pose  les  pre- 
miers dogmes  du  système  viciqpx  que 
ses  grands  talents  devaient  faire  exclu- 
sivement adopter.  Quand  Boërhaave 
arriva  à la  médecine  , la  nouvelle  phi- 
losophie de  Ëacou  et  la  création  de 
l’art  expérimental  avaient  fait  faire  aux 
sciences  physiques  de  grands  progrès; 
celles-ci  occupaient  tous  les  esprits; 
mais  Fart  de  guérir  en  avait  peu  pro- 
fité. On  méconnaissait  toujours  que, 
dès  sa  première  origine  , Hippocrate 
avait  fait  à cette  science  l’application 
de  cette  philosophie  qui  enthousias- 
mait tous  les  savants.  Sa  théorie  con- 
tinuait de  flotter  entre  plusieurs  dog- 
mes également  éloignés  de  la  vérité. 
Les  chimistes,  qui , au  renouvellement 
des  lettres  en  Europe,  avaient  ren- 
versé le  long  règne  de  la  doctrine  de 
Galien , avaient  eux-mêmes  à se  dé- 
fendre contie  la  secte  des  mécaniciens 
et  de  Bdlini  : ces  deux  sectes  se  parta- 
geaient l’empire  de  la  médecine.  Dans 
une  petite  partie  de  l’Allemagne  seule- 
ment, Stahl  ramenait  lesespritsà  la  judi- 
cieuse philosophie  d’Hippucratr , attri- 
buait tous  les  mouvements  de  l’écono- 
mie animale  à une  force  inhérente  à elle, 
et  differente  des  forces  générales  de  la 
matière;  mais , en  se  servant  d’un  mot 
dout  le  sens  était  peu  précis , il  ren- 
dait moins  générale  la  salutaire  in- 
fluence qu’il  pouvait  produire.  La 
première  lecture  d’Hippocrate  avait 
paru  d’abord  cniraiuer  Boërhaave; 
mais  ce  médecin,  doue'  d’un  esprit 
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d’analyse , de  rapprochement  et  'le 
combinaison  , plutôt  que  d'un  génie 
créât  eut'  et  inventif , ne  put  résister  à 
l’influence  du  siècle,  et  surtout  à l’em- 
pire de  ses  premières  études.  Ayant 
été  mathématicien  et  physicien  avant 
que  d’êlrc  médecin,  il  était  toujours 
entraîné  par  les  premiers  objets  de  ses 
travaux; d’ailleurs  plus  capable  qu’au- 
cuu  autre  de  saisir  les  liens  sans  doute 
accessoires  de  ces  sciences  avec  la 
science  de  l’homme,  il  courait  plus  le 
risque  a en  être  séduit  ; enfin , comme 
tout  système, quoique  vicieux,  a tou- 
jours , avec  les  faits  qu’il  coordonne  et 
dont  il  présente  l’explication,  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  de  convenance , 
il  crut  qu’uu  bon  système  médical  se- 
rait celui  qui  réunirait , combinerait 
toutes  les  opinions.  Oubliant  donc 
que  les  corps  vivants  sont  afliancliis  , 
pendant  leur  vie,  des  mouvements  aux- 
quels sont  impérieusement  contraints 
les  autres  corps , ou  du  moins  les 
contrebalancent , et  que  tous  les  actes 
qu'ils  exécutent  sont  le  résultat  d’une 
arlivilé  qui  leur  est  propre  ; mécon- 
naissant que  ceux-là  même  des  mouve- 
ments de  l'économie  vivante  qui  se 
prêtent  le  plus  à une  application  des 
Lois  de  la  physique,  de  la  mécanique, 
ont  cependant  pour  mobile  premier 
la  force  de  la  vie,  et  ne  reçoivent  des 
forces  de  la  matière  morte  qu’une 
influence  très  accessoire  ; il  voulut 
fondre  dans  une  même  théorie , et  b 
philosophie  vitale  d’iüppocrate , et  les 
principes  chimiques  de  Sylvius,  et  le 
mécanisme  de  Bellini,  etc.,  accordaut 
cependant  bien  plus  aux  forces  méca- 
niques et  chimiques,  qui  ne  doivent 
Ôtre  qu  accessoire* , qu’aux  puissances 
plus  profondes  et  plus  secrètes  de  ta 
vie , qui  sout  les  principales.  C’est 
ainsi  que  le  calibre  des  vaisseaux  coor- 
donné au  calibre  des  globules  compo- 
,sanl  nos  liquides, fut , selon  lui, le  rap- 
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port  hydraulique  qui  présida  à lacirco* 
latiou  de  nos  humeurs, a leur  séparation 
du  sang  dans  les  divers  organes  sécré- 
teurs, à la  congestion  inorLifique  île 
celui-ci  dans  les  différente»  fluxions 
maladives,  dans  los  tumeurs,  les  in- 
flammations, etc.;  que  toutes  les  vues 
du  médecin  , dans  le  traitement  des 
maladies,  tendirent  à établir  ce  rap- 
port , cet  équilibre  mécanique  , et 
qu’on  appela  les  médicaments  incisifs, 
désobstruants , etc.  C’est  encore  ainsi 
qu’a  ces  hypothèse»  mécaniques , ü 
en  ajouta  d’autres  chimiques , eu  ad- 
mettant , pour  expliquer  les  causes  et 
les  phénomènes  des  maladies , la  for- 
mation de  prétendues  acrimonies  dans 
le  saug,  qu’ou  devait  avoir  en  vue  de 
neutraliser  , acrimonies  qui  furcjit 
long-temps  fameuses  dans  le  langage 
des  écoles , et  qui  se  retrouvent  encore 
aujourd’hui  dans  celui  des  gens  du 
monde.  Tous  les  phénomènes  des  ma- 
ladies , les  évacuations  spontanées 
lutines  par  lesquelles  elles  se  termi- 
nent , ut  qui  constituent  les  crises, 
trouvèrent  leur  explication  dans  ce 
système  vicieux  , mais  qui  embrassait 
le  plus  vaste  plan.  Sans  doute,  ce  ne 
fut  pas  dans  ce  discours  sur  l’usage 
des  applications  mécaniques  en  méde- 
cine qu’il  eu  exposa  tous  les  détails  ; 
il  ne  les  réunit  que  peu  à peu , et  r« 
ue  fut  que  dans  scs  cours  et  les 
ouvrages  relatifs  à son  enseigne- 
ment , que  l’ou  en  vit  enfin  l’entier 
développement.  Eu  i l’uuiversiié 
de  Leyijc  put  enfin  reconnaître  le  sa- 
crifice que  lut  avait  fut  Boértiuavr , 1 1 
récompenser  scs  talents;  elle  le  nom- 
ma professeur  de  médecine  et  de  bo- 
tanique , en  remplacement  de  fioltou; 
et,  a1  qu’il  y a de  rcnrmrquable,  c’est 
qu’en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
Boërlniave  prononça  un  nouveau  dis- 
cours : Oralio  qud  repurgaUr  médi- 
cinal facilis  asserilur  simplicités*  , 
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Leyde,  1709,  in-4“. , digne  d’èlre 
mis  à côté  de  celui  où  il  avait  si  bien 
recommande  l'étude  d’Hippocrale,  où 
il  veut  aussi  ramener  la  médecine  à <a 
simplicité  primitive,  a l’observation,  la 
dépouillant  de  toutes  ces  applications 
accessoires  qui  l égarent  et  l’appau- 
vrissent; eu  un  mot,  tout-à-fait  op- 
|H»sé  à I esprit  qui  le  dirigeait  dans 
ses  dogmes.  C’est  ainsi  que  uous  ver- 
rons de  temps  en  temps  son  Loti 
esprit  triompher  de  l'empire  des  an- 
ciennes et  premières  éludes,  reudre 
hommage  à la  bonne  méthode , et 
concourir  à la  répandre.  L’cnseigne- 
nient,  auquel  Boerhaavc  se  livra  alors 
tout  entier , Je  conduisit  en  ce  temps 
a publier  deux  des  meilleurs  ouvrages 
qui  lui  sont  dus  , ceux  qui  font  de  nos 
jours  presque  toute  sa  gloire,  Institu- 
liones  medicce  in  usus  annuæ  exerci- 
üUimis  domesticos  ; et  Aphoritmi  de 
cognowe/ulis  el  curandis  morbis , in 
usum  iloctrinœ  inediciruv.  Ils  étaient 
en  quelque  sorte  le  texte  de  scs  cours, 
et  composés , comme  l'indique  leur 
titre,  pour  l’usage  des  élèves.  Dans 
ses  Institutions,  Bocrhaaveindiquelc 
plan  d’études  que  doit  suivre  un  mé- 
decin ;il  douue  un  abrégé  de  l’histoire 
de  l’art,  un  détail  des  connaissances 
préliminaires  qui  sont  nécessaires; 
puis,  entrant  en  matière  , dans  cinq 
chapitres  successifs , il  traite  de  la 
description  des  pi  tiés  cl  des  actions 
observée*  dans  le  corps  de  l’homme, 
de  leurs  altérations  , des  sigucs  de  la 
santé  et  de  la  maladie , de  l’hvgiène  et 
de  l’art  de  prolonger  la  vie;  enfin, 
des  secours  de  l’art  daus  la  médecine: 
c'est  là  qu’est  exposé  le  système  dont 
nous  avons  présenté  les  bases;  c’était 
le  tableau  le  plus  vaste  et  le  plus  pré- 
cis qu’on  eût  encore  vu  dans  les  scien- 
ces; un  modèle  d'érudition,  de  mé- 
thode , que  déparent  seulement  les 
prétendues  acrimonies , leur  neutrali- 
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sation  ; et  les  autres  hypothèses  mé- 
caniques et  hydrauliques;  peut-être 
aussi  faut-il  ajouter  qu’il  est  faible  sous 
le  rapport  anatomique.  Dans  les  Apho- 
rismes , Buërhaave  présente  une  clas- 
sification des  maladies , es  pose  leurs 
causes , leur  nature  et  leur  traitement  ; 
c est  un  sommaire  laconique  et  précis 
de  toute  la  médecine  aneienuc  et  mo- 
derne, chef-d’œuvre  aussi  d’érudition, 
de  rédaction  et  de  correction  de  style. 
G est  dans  ces  deux  ouvrages  que  se 
trouve  la  substance  de  sa  doctriue , et 
tout  son  plan  d enseignement  comme 
médecin.  |,a  chaire  de  botanique,  que 
Boerhaavc  joignait  à celle  de  méde- 
cine , ne  servit  pas  moins  à son  illus- 
tration: dans  celte  science,  qu’il  cul- 
’j'a  a'cc  zèle  et  avec  goût,  il  suivit 
l’impulsion  de  son  siècle.  Tous  les 
botanistes  étaient  alors  occupés  à fon- 
der des  classifications,  des  méthodes, 
essais  qui  perfectionnaient  au  moins 
d’une  manière  indirecte  l’anatomie 
intérieure  des  plantes.  La  science  en 
possédait  déjà  un  grand  nombre  : 
celles  de Césalpiu,  des  anglais  Mori- 
son  et  Ray,  de  Magnol , de  Touruefort, 
de  Rivinus,  enfin  d’Hermann  son  pré- 
décesseur. Boërha.iVe  se  borna  à cor- 
riger celle  de  ce  dernier  , en  y intro- 
duisant quelques  considérations  nou- 
velles , empruntées  surtout  de  Tour- 
nefort  ; elle  renferme  trente- quatre 
classes  , divisées  en  cent  quatre  sec- 
tions , dont  le  quart  environ  sont 
naturelles  ; elle  est  assez  compliquée 
et  difficile  dans  la  pratique.  Boër- 
haave  rendit  des  services  plus  essen- 
tiels à la  botanique  , comme  on  le 
verra  par  l’imtication  des  ouvrages 
qu’tl  a publics  sur  cette  science,  sur- 
tout par  les  deux  Indexou  Catalogues 
des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
J.evdc,  dont  il  avait  beaucoup  aug- 
menté le  nombre.  On  lui  doit  la  des- 
cription et  la  figure  de  plusieurs 
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plantes  nouvelles , et  l’établissement 
de  quelques  genres  nouveaux.  Il  est  un 
des  premiers  qui  ait  fait  entrer  dans 
leur  caractère  la  considération  de  leurs 
étamines  et  de  leur  sexe.  En  1714» 
Boèrhaave  fut  nommé  recteur  de  l’uni- 
versité de  Leyde,  et,  à !a  lin  de  son  rec- 
torat, il  prononça  un  de  ses  meilleurs 
discours , Oratio  de  comparando 
cerlo  in  phjrsicis  , Leyde  , 1715, 
in*4“. , ouvrage  brillant  d’une  méta- 
physique supérieure,  où,  planant  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  sciences, 
montrant  que  toutes  nous  offrent  le 
même  Lut,  la  connaissance  des  corps, 
nous  présentent  les  mêmes  limites, 
l’impossibilité  d’arriver  à l’essence  des 
faits,  et  la  nécessité  de  nous  en  tenir  à 
l’observation  de  leurs  traits  les  plus 
extérieurs , il  établit,  dans  cette  obser- 
vation seule , notre  unique  et  exclusif 
agent  d’investigation  de  la  vérité.  A la 
fin  de  cette  même  année  , Boèrhaave 
fut  encore  chargé,  en  remplacement 
de  Bidloo , de  la  chaire  du  collège 
pratique , dont  il  faisait  déjà  le  cours 
depuis  plus  dedix  années.Ce  fiit-là  que, 
pressentant  les  immenses  avantages 
de  nos  cours  cliniques,  et  voulant  faire 
concorder  renseignement  théorique  et 
l’enseignement  pratique,  il  fit  rouvrir 
Un  hôpital , où , deux  fois  la  semaine , 
le  tableau  des  maladies  sous  les  yeux , 
il  exposait  aux  élèves  les  différents 
traits  de  leur  histoire.  Là , par  une  de 
ces  singularités  que  nous  présentent 
heureusement  souvent  les  médecins 
dogmaiiques,  il  négligeait  toutes  les 
vues  hypothétiques  pour  ue  s’eu  tenir 
qu’à  la  seule  observation,  sur  les  dif- 
férents faits  de  laquelle  il  répandait 
cette  méthode  précise  qui  fait  son  ca- 
ractère distinctif.  Enfin,  malgré  les 
travaux  qu’exigeait  ce  triple  enseigne- 
ment, médecine  théorique,  médecine 
pratique  et  botanique , en  1718,  l'u- 
niversité lui  confia  encore,  à la  mort 
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de  Lemort , la  chaire  de  chimie,  dont 
il  donnait  aussi  des  leçons  depuis 
1703.  Boèrhaave,  selon  son  usage , 
fit  l’ouverture  de  cé  cours  par  un  dis- 
cours , sans  doute  digne  de  tons  ceux 
qu’il  avait  déjà  faits  , Oratio  de  che- 
min suos  errores  expurgante,  Leyde, 
1718,  in-4".,  principalement  relatif 
à fa  science  dont  il  allait  traiter , mais 
dans  lequel  cependant,  entraîné  tou- 
jours par  sa  fausse  application  du  mé- 
canisme à l’art  de  guérir,  il  cherche  k 
établir  que  c’est  par  la  chimie  qu’on 
peut  corriger  toutes  les  erreurs  de  la 
médecine , et  surtout  celles  qu’elle  doit 
à cette  science , proposition  qui  semble 
confondre  des  objets  aussi  divers. 
Mais , s'il  erra  en  ce  sens , considéré 
comme  chimiste,  isolément  et  indépen- 
damment de  la  médecine,  il  est  à coup 
sûr  un  des  savants  que  cette  science  doit 
honorer  le  plus  parmi  ceux  qui  l’ont 
cultivée  ; peut-être  même  y fut-il  pim 
chef  qu’en  médecine  et  en  botanique. 
Ccst  en  effet  lui  qui,  le  premier,  a ren- 
du In  chimie  générale,  en  la  traitant 
en  style  clair , cl  dans  de  beaux  ou- 
vrages. A la  vérité,  il  ne  pressentit 
pas  les  travaux  de  Boyle,de  Mayow, 
etc.,  qui,  en  Angleterre,  avaient  cté 
sur  le  point  de  conduire  à la  théorie 
pneumatique  qui  a illustré  notre  siè- 
cle, mais  il  suivit, au  contraire, l'impul- 
sion des  chimistes  français  et  alle- 
mands ; il  n’eut  non  plus  aucune  part 
à la  fondation  de  cette  théorie  du 
phlogistique , due  à Becker  et  à Stalil, 
et  qui  donna  enfin  une  consistance 
scientifique  à la  chimie,  dont  les  faits 
étaient  auparavant  confusément  épars; 
mais  il  affranchit  cette  science  du  style 
mystique  et  prétentieux  dont  ces  chi- 
mistes spéculateurs  eux-mêmes , sur- 
chargeaient leurs  ouvrages , et  en 
même  temps  il  augmenta  considéra- 
blement la  somme  des  expériences  et 
des  observations.  Scs  Eléments  de 
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chimie , qu’il  ne  publia  que  pour  faire 
rejeter  des  rédactions  imparfaites 
qu'on  avait  faites  de  ses  couis , sont 
peut-être  son  plus  bel  ouvrage,  sou 
premier  titre  de  gloire.  Saus  doute,  ils 
sont  fort  au-dessous  de  notre  siècle , 
pour  la  partie  systématique  ; mais  ils 
étaient  les  premiers  qui  fussent  écrits 
eu  style  intelligible,  et  ils  contiennent 
tin  si  grand  nombre  de  faits,  qu’ils  sont 
encore  aujourd’hui  un  des  recueils  les 
plus  précieux.  La  plupart  de  ces  faits  , 
nouveaux  pour  le  temps,  sont  dus 
aux  observations  de  Boërhaavc  ; tous 
surtout  sont  exacts  ; il  répéta  toutes 
les  expériences  faites  avant  lui,  en 
imagina  beaucoup  de  nouvelles,  les 
varia  sous  mille  formes,  les  renouvela 
à l’infini,  pour  n’avoir  aucun  doute 
sur  le  résultat  : il  en  est  telle  qu’il  ré- 
péta ainsi  plus  de  trois  cents  fois , et 
l’on  en  cite  telle  qu’il  a observée  jusqu’à 
huit  cent  soixante-dix-sept  fois.  La 
partie  relative  aux  corps  organisés 
surtout  est  déjà  brillante  pour  le 
temps  ; il  y décompose  , par  des 
moyens  simples,  le  sang  , F urine,  le 
lait , les  fluides  animaux , et  montre 
comment  il  faut  opérer  pour  ne  pas 
les  détruire  par  la  distillation  à feu 
nu,  comme  on  le  faisait  alors.  La  partie 
relative  aux  corps  inorganiques  l'est 
beaucoup  moins  ; et  comme , dans  sa 
théorie  médicale  , il  s’était  éloigné  de 
la  méthode  d’observation  qu’il  avait 
si  justement  préconisée  dans  son  pre- 
mier discours  , de  même  aussi  il  se 
laissa  aller  ici  à quelques  erreurs;  il  re- 
fusa , par  exemple , à l’air  la  gravité, 
et  tomba  également,  moins  souvent  il 
est  vrai , dans  le  vice  de  trop  généra- 
liser, dont  il  avait  si  bi-n  montré  les 
dangers  dans  son  discours  : De  com- 
parando  certo  in  physicis.  C’est  ainsi 
que  Bocrhaave , professeur  tout  a la 
fois  de  médecine  théorique  , de  méde- 
cine pratique,  de  botanique  cl  de  chi- 
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mie,  formant  commeà  lui  tout  seul  une 
faculté,  répandait  à la  fois  les  lumières 
par  scs  cours  etscs  écrits,  commençant 
généralement  les  premiers  par  des  dis- 
cours sur  quelques  points  de  la  philo- 
sophie de  la  médecine,  dont  il  con- 
naissait profondément  l’histoire;  mé- 
ditant long -temps  les  seconds  avant 
de  les  publier  ; se  plaignant  même 
souvent,  comme  on  le  voit  dans  la 
Gazette  de  Leyde , de  1 79,6,  du  zèle 
indiscret  de  scs  élèves  ,qui  venaient  en 
quelque  Sorte  l’y  forcer.  Tant  de  tra- 
vaux , et  si  bien  remplis , ne  pouvaient 
manquer  de  faire  acquérir  à Bocrhaave 
une  célébrité  immense  ; il  l’obtint  en 
elfe  t,  parmi  les  gens  du  monde  comme 
parmi  es  savants.  Ou  venait  le  consul- 
ter de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Aussi  sa  fortune , si  modique  d'abord, 
devint-elle  colossale,  et  s’élevait-elle,  h 
sa  mort,  à plus  de  deux  millions  de  flo- 
rins. Le  czar  Pierre,  à sou  passage  eu 
Hollande,  crut  se  devoir  à lui- même 
le  plaisir  de  l’entretenir.  Chacun  con- 
naît l’anecdote  de  cette  lettre,  écrite 
par  un  mandarin  de  la  Chine,  por- 
tant pour  toute  suscription  ; a A Mon- 
sieur Bocrhaave,  médeciircn  Europe.» 
et  qui  fut  fidèlement  remise.  La  ville 
de  Leydc  surtout , dont  il  rendait  l’u- 
niversité à jamais  fameuse  parmi  les 
étrangers , l’honorait  comme  un  père  ; 
tous  les  savants  de  l’Europe  , hollan- 
dais , français,  anglais,  italiens,  al- 
lemands, etc.,  entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  : il  semblait  être 
pour  les  sciences  ce  qu’a  été  long- 
temps Voltaire  pour  la  littérature; 
toutes  les  académies  lui  demandaient 
des  mémoires.  On  distingua  sur- 
tout les  trois  dissertations  De  mer- 
curio  , dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , N /|5o  , 443  et  44  1 , et 
dans  les  Mémoiresde  T Académie  des 
sciences  de  Paris , année  1 ^54-Cette 
dernière  coinpaguie,  qui,  dès  1 q 1 j , 
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l'avait  nommé  son  correspondant , !e 
j-eçnt  en  qualité  d’associé  étranger,  en 
i —>.8,  en  remplacement  du  comte  de 
Marsigli , et  la  société  royale  de  Lon- 
dres le  reçut  de  même,  en  1750, 
après  la  .mort  de  Freind , son  presi- 
dent , qui,  dans  des  vues  personnelles, 
lui  avait  fait  jusque-là  refuser  ret  hon- 
neur. Enfin  , son  système  médical  , 
quoique  vicieux  dans  ses  bases  , mais 
ctayé  des  applications  les  plus  spé- 
cieuses des  autres  sciences  naturelles; 
séduisant  par  le  nombre  infini  tics  con- 
naissances accessoires  dont  il  suppo- 
sait et  démontrait  la  réunion  , exposé 
oralement  k par  écrit  dans  le  style 
le  plus  brillant  , acquit  bientôt  une 
prépondérance  universelle , et  fut  gé- 
néralement adopté.  Réduit,  à la  vérité, 
à sa  juste  valeur;  considéré  isolément 
des  grandes  connaissancesarccssoircs 
auxquelles  il  a dû  son  succès , et  dé- 
pouillé des  secours  attachés  aux  qua- 
lités personnelles  de  Boërhaave , il  est 
aujourd'hui  tout  - à-fait  rejeté  ; il  sert 
même  à caractériser  le  mérite  particu- 
lier du  professeur  de  Leyde  , plus 
versé  dans  les  sciences  accessoires  à la 
médecine , que  dans  la  médecine  pro- 
prement dite',  du  moins  sous  le  rap- 
port du  dogme , plutôt  écrivain  élé- 
giut  et  professetlv  laborieux  et  habile, 
que  génie  éminent  et  philosophe  spé- 
culatif ; il  justifie  aussi  la  comparai- 
son que  nous  avons  faite , au  commen- 
cement de  cet  article,  de  Boë'rhaave, 
avec  le  médecin  de  Pcrgamc  , préfé- 
rablement à Hippocrate  , bien  plus 
précis  dans  ses  observations , plus  ju- 
dicieux dans  scs  dogmes  , et  plus  sé- 
vère et  plus  fécond  dans  les  généra- 
lités; mais,  en  môme  temps , les  qua- 
rante années  qu’il  a fallu  aux  esprits , 
secondés  par  les  travaux  les  plus  heu- 
reux , pour  renverser  l’édifice  dogma- 
tique de  Boeibaavc,  et  s’affranchir, 
même  apres  sa  mort,  et  hors  de  toute  in- 
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fluence  personnelle,  de  son  imposante 
autorité,  prouvent  que  peut-être  ja- 
mais savant  n’exerça  un  tel  empire  sai- 
son siècle.  Il  alla  toujours  en  augmen- 
tant, durant  sa  vie,  toute  remplie  par 
ses  nombreux  travaux.  En  17x5  , une 
forte  attaque  de  goutte , jointe  à une 
parai  vsie , le  força  , pour  la  première 
fois,  de  les  interrompre;  il  fut  six 
mois  arrête  par  une  maladie  qui  fut 
pour  lui  l’ocrasion  d’un  triomphe  bien 
doux  : le  jour  de  sa  première  sortie , 
toute  la  ville  fut  illuminée,  lté  nouvelles 
rechutes  , en  17x7  et  17x9,  le  forcè-^ 
rent  à se  démettre  des  ehaires  de  bota- 
nique et  de  chimie , après  plus  de  vingt 
ans  d’exercice.  E11  «750,  l’université 
le  nomma  une  seconde  fois  son  rec- 
teur, et,  en  quittant  cette  honorable 
magistrature,  il  prononça  encore  11  u 
discours  : De  honore  , medici  servi- 
tule,  Leyde,  1731 , in-4®. , peut-être 
le  meilleur  de  tous  ceux  qu’il  a faits  , 
où  il  montre  le  inédcein  partout  es- 
clave de  la  nature  , et  ne  pouvant  être 
utile  qu’en  en  suscitant,  et  en  en  diri- 
geant les  mouvements.  11  paraît  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie  , moins  ébloui  du  spé- 
cieuxde  scs  vues  théoriques,  il  revenait, 
dans  ses  dogmes  mêmes,  au  naturisme, 
au  vitalisme  d’Hippocrate,  comme  il  pa- 
raît qu’il  uc  s’en  était  jamais  écarté  dans 
sa  pratique  : du  moins , les  deux  seuls 
écrits  qu’il  nous  ait  laissés  sur  celle-ci , 
et  qui  sont  l'histoire  de  deux  ma- 
ladies extraordinaires  , sont  des  mo- 
dèles de  méthode,  d’exactitude  sévère 
dans  la  description  des  faits  , et  attes- 
tent le  plus  haut  talent  d’observation. 
Enfin,  dans  l’année  1 738,  les  symp- 
tômes de  son  tuai  s’aggravèrent , et , 
après  quelques  mois  de  souffrances,  il 
succomba , le  x3  septembre  de  cette 
année,  âgé  de  soixante -dix  ans.  La 
villede  Leyde  , qui,  lors  de  sa  première 
maladie,  lui  avait  donné  une  preuve 
si  touchante  d’amour  , lui  fit  élcvçr, 
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«d-ns  l’cgiisc  de  St.-Pierro  , un  monu- 
ment : on  y voit , au  milieu  des  attri- 
buts de  la  médecine  cl  des  sciences 
que  Boërliaave  avait  cultivées,  le  por- 
trait de  ce  savant  .qu’on  devait  appe- 
ler désormais  le  professeur  de  l.eyde, 
entoure'  de  la  devise  qu’il  avait  tou- 
jours chérie  : Simplex  sigillum  veri. 
Boërliaave  a beaucoup  écrit,  et,  comme 
tous  les  princes  des  sciences  , il  a fait 
composer  beaucoup  d’ouvrages  qui 
cherchaient  à s’établir  sous  un  nom  si 
■célébré; il  a,  de  plus,  revu  un  grand 
nombre  d’ouvrages  anciens , dont  il  a 
donné  des  éditions  nouvelles  et  plus 
correctes  : ce  sont  aussi  des  genres 
de  services  qui  méritent  le  souvenir 
de  la  postérité.  Ainsi  donc,  dans  le  ca- 
t di  guc  des  ouvrages  de  Boërliaave , 
nous  suivrons  cet  ordre  r i de  ses 
ouvrages  avoués  ; de  ceux  qui  sont 
émanés  de  sa  doctrine  , et  qui  lui 
sont  généralement  rapportés  , quoi- 
que produits  par  une  autre  plume  ; 
5 ". enfin,  des  ouvrages  nouveaux  iné- 
dits, qu’il  a lui-même  donnés  au  pu- 
blie , ou  des  anciens  qu’il  a réimprimés 
avec  d’utiles  addiiiuns.  §.l".  Ouvrages 
reconnus  de  Boërhaavc  et  avoues  par 
lui  : 1.  Ses  différents  discours  , dont 
plusieurs  ont  été  indiqués  dan  s le  cours 
de  cet  article  : Oratio  de  comrnen- 
dando  studio  fli/rpocratico  ; Oratio 
de  usu  ratiocinii  mechanici  in  me- 
dicind,  réimprime  en  i 709,  iu-8’.j 
Oratio  qud  repurgatæ  medicinæ  fa- 
rilis  asseritur  simplicilas  ; Oratio 
de  comparando  certo  in  phrsicis  ; 
Oratio  de  chemid  suos  errores  cx- 
purgante  ; Oratio  de  vild  rt  obitn 
clarissimi  Bernhardi  /llbiui , Lcyde, 
1731  , in-4°.  ; Oratio  tntarn  babuit 
ct'ttn  botanicain  et  chcmicam  prrrfes- 
sinnem  publiée  poneret , ilùd.,  i 729, 
»n*4  Oratio  de  honore  medici  ser- 
vitule  : tons  discours  que  l’ou  retrouve 
dans  ses  Opuscules.  Ii.  Instilutiones 
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médias  in  US  US  exercitalionis  nnmtsr 
dmnesticos,  l.eyde,  1 708, 1 7 1 3, 1 730 , 
1727,  1734.  1740,  iu-8’.;  Paris, 

1 723  , 1 737 , 1 747  , in- 1 v*  ; ouvrage 
dont  nous  avons  fait  connaître  l’esprit 
et  l’importance  ; que  Boërbaave  avait 
dédié  à son  beau-père  ; qui  a été  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  et  u.ômc  en 
arabe  , par  ordre  du  muphti  ; sur  le- 
quel enfin  on  a imprimé  de  nombreux 
commentaires,  un  de  Haller, en  7 vol. 
in-4”.;  Leyde,  1758; un  autre  de  J.a- 
mettric,  qui  avait  traduit  l’ouvrage  en 
français,  ayant  pour  titre  : Institutions 
et  Aphorismes  , Paris,  1 743 , 8 vol. 
in- 12.  III.  Aphorismi  de  cognoscen- 
dis  et  curandis  morbis,  in  iisum  doc- 
trines mcdicinee,  l.eyde,  1709,  1715, 
1738, 1 734, 1 74®,  in- 12;  Paris,  1 720, 

1 726, 1 -28,1^45,1 747 , in- 1 2;  Lou- 
vain, 1 73  i,in-i  3,  aveclr  Traite'  De  lue 
venered  i en  anglais,  1735;  en  fran- 
çais, Kenues,  1758,  in-13;  ouvrage 
aussi  traduit  eu  arabe,  et  sur  lequel 
van  Ssvicten  a donuc  un  Commentaire 
eu  5 vol.  in-4.  IV.  Index  planlurum. 
qute  in  horto  academico  Lugduno- 
Balavo  reperiuniur , l.eyde,  1710, 
1718,  in-8".  line  nouvelle  édition  , 
augmentée , particulièrement  de  5o  fi- 
gures d’une  exécution  médiocre,  et 
d’une  Histoire  des  directeurs  du  jar- 
din , depuis  sa  fondation  jusqu’à  Boër- 
baave , a paru  sous  le  titre  de  Index 
altcr  plantarum  quœ  in  horto  aca- 
demico I.ugdunoBalavo  aluntur , 
l.eyde,  1 720 , iu-4  avec  fig. ; ihid. , 
1727,  2 vol. in-4  '.avec  %•  ».  Libel- 
las de  malerid  medied  et  remedio- 
rum formulis,  Londres,  1718,  in-8".; 
l.eyde,  1719,  1727,  1740,  in  -8’.  ; 
Paris  , 1720,  1745,  in-i 27  Franc- 
fort , 1 730 , ib  • ta  ; Louvain , 1 760, 
in  - 13  ; en  français,  par  Lamcttrie, 
Paris,  17V9,  1756,  in-13,  un  des 
ouvrages  que  lui  arracha,  le  7Àle 
indiscret  de  scs  deves , cl  qu’on  a cou 
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fondu  mal  à propos  avec  un  Traite 
De  viribus  mcdicamcntorum,  qui  est 
sorti  d’une  plume  bien  moins  pure,  et 
dont  nous  parlerons  ci  - après.  VI. 
Epistola  ad  Buischiitm  clarissimum. 
pro  sentenlid  Malpi ghiand  de  glan- 
dulis  , Amsttrdmn,  i 723 , ouvrage 
relatif  à la  discussiou  entre  Ruisch  et 
Malpighi,  sur  la  structure  interne  des 
glandes,  et  dans  lequel  Boërhaavc  se 
déclaré  pour  celui-ci.  A l’ouvrage  est 
joiutc  une  lettre  de  Ruisch  sur  le  même 
snjftl.  Vil.  ' Atrocis  nec  descripti 
prias  morbi  historia,  secundùm  me- 
dicæ  artis  leges  conscripta,  Leyde, 
1724,  in-B’.;  VIII.  Atrocis,  rarissi- 
inique  morbi  historia  altéra  , 1728, 
Leyde , in  -8".  Ce  sont  ces  deux  ouvra- 
cs  qui  décèlent  le  haut  talent  pratique 
e Boërhaavc,  et  qui  fb^tregretter  qu’il 
se  soit  laissé  entraîner'par  une  théo- 
rie vicieuse  : ils  ont  été  réimprimés , 
ainsi  que  la  lettre  à Ruisch  , dans  les 
opuscules.  1 X.  Elementa  chemice  qiur 
anniversario  labore  docuil  in  publi- 
cis  privulLque  scholis , Paris , 1 7U4, 
2 vol.  in-8°.;  Leyde,  1 7Ü3 , in-4°.; 
Paris,  1735,  1753, 2 vol.  iu-  4°.»  avec 
les  opuscules  de  Fauteur  ; la  Haye 
1746,  in-8\,  traduits  en  français  par 
Al  la  ma  nd , et  augmentés  par  Tarin,  Pa- 
ris, 1 754, 6 vol.  in- 12,  dont  Lamettrie 
a donné  nn  précis  sous  le  titre  d 'Abré- 
gé de  la  Théorie  chimique  tirée  des 
écrits  de  Boërhaave  , avec  le  Traité 
du  vertige,  Paris  , rj4>  . in-ia  ; 
dont  il  y a eu  aussi  plusieurs  éditions 
anglaises  ,1755,  in-4". , par  Dalhcwc; 
> 74  • , in-4".  > parSehaw  ; un  abrégé, 
avec  des  notes  critiques  auxquelles  a 
répondu  Rogers , sous  le  nom  de  Boër- 
haave , par  Un  Anglais  anonyme , 
Londres,  173a,  in-8".  C’est,  comme 
nous  l’avons  dit , le  chef-d’œuvre  de 
Boërhaave;  mais  il  n’en  Lut  juger 
que  par  l’édition  de  1 73a  : celles  qui 
ont  paru  auparavant  n étaient  pas  de 
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lui , mais  de  ses  écoliers.  Il  fanf 
ajouter  à ce  catalogue  les  discours 
philosophiques  qu’il  fit  avant  ses 
études  en  médecine , sa  thèse  de  ré- 
ceptiou  au  doctorat  en  cette  science , 
et  scs  trois  dissertations  sur  le  mer- 
cure, dont  deux  ont  été  réimprimées 
dans  ses  opuscules.  Boërhaavc,  en 
outre  , projetait  la  publication  d’une 
suite  d’expériences  sur  les  métaux  eu 
général , et  le  mercure  en  particulier , 
et  une  histoire  chronologique  des  al- 
chimistes, éclairée  par  des  exprimées, 
et  tendante  a prouver  que , depuis 
Geber  jusqu’à  ittahl , ils  avaient  tous 
échoué  contre  un  seul  et  même  écueil  ; 
mais  une  grande  partie  de  scs  manus- 
crits a passé  en  Russie  avec  Knu  Boër- 
haave, son  neveu.  §.  II Ouvrages 
non  évidemment  produits  par  Boër- 
haave, et  qui  lui  sont  rapportés  : I. 
Tractatus  de  peste,  qui  a paru  à la 
tête  des  écrits  composés  lors  delà  peste 
de  Marseille.  Boërhaave  fut  utile  à son 
pays  à cette  funeste  époque;  atteint 
lui-même,  il  annonça  la  marche  qu’al- 
lait suivre  sa  maladie , et  régla  par 
avance  le  traitement  auquel  il  fallait  la 
soumettre.  II.  Consultationes  medi- 
cæ,  sive  sjlloge  epistolarum  cum  res - 
ponsis,  la  Haye,  1 74a,  in-12;  1744» 
in-81.  ; Gottiuguc,  1744.  * 75 1 , in-i 3 5 
Londres,  174+1  in-B°rî  Paris,  1750, 
iu- 1 a ; en  anglais,  Londres,  1745, 
in  - 8°.  111.  Prcrlecliones  publicae  de 
morbis  oculorum , dictées  par  Boër- 
haave en  1708,  Gottingue,  >746, 
in-8° . ; édition  de  Haller , sur  une  mau- 
vaise copie  de  Rodolphe  Z winger,  Got- 
tinguc . 1750,  in-8".  ; autre  édition 
de  Haller  , sur  une  meilleure  copie  de 
Hcister,  Venise,  1748,  in-8".;  Pa- 
ris , 1 749  , in-8". , avec  toutes  les  fau- 
tes de  la  1 ",  édition  de  Gottingue  ; 
en  français , Paris , 1 750  , iu  - 8".  ; 
Leyde , 1 75 1 , a vol.  iu-8". , et  Franc- 
fort, 1 76  a,  2 vol.  iu-8".,  enlatiu.  IV. 
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Inlroduclio  in  praxim  clinicam , sive 
régula-  generales  inpraxi  clinicdob- 
servandæ,  Lcyde,  1740  , in-8'.;  V. 
Praxis  medica  , Londres  , 1716, 
in-i a;  VI .De  viribus  medicamcnto- 
rum  , recueilli  sur  ses  leçons  des  an- 
nées 171  1 et  171a,  Paris,  «733, 
in-8\;  1736,  in- 13;  par  Boudon, 
1740,  in-ia;  Venise,  1730,1735, 
in-i  3 ; traduit  en  français  par  Devaux, 
Paris,  1739,  in  - 13.  VIL  Expéri- 
menta et  inslitutiones  chcmiæ,  Paris, 
1738,  in  -8".,  3 vol.,  recueillis  sur 
scs  leçons  de  1718a  1734;  VIII.  Me- 
thodus  discendi  medicinam  , Ams- 
terdam , 1 736 , 1 734  , in  - 8 Lon- 
dres, 1744,  in-  13;  Venise,  1747, 
iu-8". , recueilli  dcsoncoursdc  1710, 
augmenté  par  Haller,  qui,  en  1751  , 
en  a publié  3 vol.  in-4".  : Ilcrmanni 
Boërhaave,  viri  summi,  suiqueprte- 
ceptoris  , methodus  sludii  medici 
emendata  et  accessionibus  locuple- 
tata , Amsterdam  ; réimprimé  à Ve- 
nise, 1753,3  vol.  in-8\  ; Corneille 
Pcreboom  y a fait  un  index  des  au- 
teurs et  des  clioses  les  plus  remar- 
quables , qu’il  est  bon  n’y  joindre. 

IX.  Hisloria  planlarum  quœ  in 
horlo  academico  Lugdiuii  Bata- 
vorum  crescunl , Lcyae , 1717,3 
vol.  in  - 13 , sous  le  nom  de  Rome; 
Londres , 1 73 1 et  1 7 58,  3 vol.  in- 1 3 , 
recueillie  de  scs  leçon  s de  1 7 09  à 1 7 38. 

X.  Index  plantant  'auæ  in  horto 
Leidensi  crëscunt.cum  appendicibus 
et  caracteribus  earum  desumplis  ex 
oreclarissimi  I/ermanni  Boërhaave, 
Lcyde , 1 737 , in  - 1 3.  XL  Commen- 
taria  in  aphorismns  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis . 1738,  in  -8°., 
sous  le  nom  de  Padouc.  XII.  Prælec- 
tio  de  calculo,  Londres  , 1 74° , >•*- 
4°.,  recueilli  de  scs  leçons  de  1739. 
XIII.  Prœlecliones  academicœ  de 
morbis  nervornrn  , quas  ex  audito- 
rum  manuscriptis  collectas  edi  cura- 
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vit  Jac.  van  Eems,  Lcyde,  1761, 
3 vol.  in-8°.;  Francfort,  1763,  in- 
8°.,  recueilli  de  ses  leçons  de  1 750  et 
1735.  §.  III1"'.  Enfin,  ouvrages  iné- 
dits, dus  à Boërhaave,  ou  éditions  nou- 
velles , et  avec  additions  d’ouvrages 
anciens  : I.  Histoire  physique  de  la 
mer , par  le  comte  Marsigli , Amster- 
dam, 1 735,  in-fol.  ; II.  Botanicon  P a- 
risiense  , ou  Dénombrement  des 
Plantes  des  environs  de  Paris  , de 
Vaillant,  Lcyde,  1737,  in-fol. C’est 
un  dernier  dommage  que  lui  rendit 
Vaillant,  qui  lui  avait  déjà  dédié  un 
genre,  sous  le  nom  de  Boërhaavia, 
et  qui,  près  de  mourir  , lui  envoya 
son  manuscrit  pour  qu’il  en  surveillât 
l’impression  ; les  planches , dessinées 
par  Aubrict,  et  gravées  par  le  plus  ha- 
bile artiste  de  la  Hollande,  van  der 
Laaw  , sont  des  chefs -d’œus're.  111. 
Historia  insectorum  , sive  Biblia 
naluræ,  de  J.  Swammerdam,  Amster- 
dam, 1757,  3 vol.  in-fol.  avec  Cg. , 
traduite  en  latin  par  Gaubius , et  ornoc 
d’une  préface  de  Bocrhaave.  Cæs  trois 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  des 
éditions  nouvelles,  mais  ce  sont  des 
ouvrages  qui  étaient  encore  inédits, 
qui  n'auraient  peut-être  jamais  été  pu- 
bliés sans  les  soins  de  notre  savant  : il 
avait  meme  acheté  le  dernier  pour  en 
gratifier  le  public.  Cette  manière  nou- 
velle de  concourir  à l'avancement  des 
sciences  n’est  pas  moins  recomman- 
dable; et  peut-être  est-ce  le  lieu  (le 
rattacher  à ce  fait , qui  prouve  que 
Boërhaave  ne  les  servait  pas  moins  par 
sa  fortune  que  par  scs  talents , les  bons 
offices  qu'il  rendit  à Linné  et  à Ar- 
tedi , lors  de  leur  passage  en  Hollande. 
11  plaça  le  premier  chez  le  négociant 
Clifford  , pour  diriger  son  muséum  et 
ses  beaux  jardins , et  le  second  chez  le 
fameux  Seba.  Lors  du  passage  de  Lin- 
né en  Angleterre,  il  le  recommanda 
encore  au  président  de  la  société  royale 
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«le  Londres  , et  c’est  peut-être  i ces 
services  que  nous  devons  ces  grands 
naturalistes.  C’est  aussi  par  les  soins 
«le  Boérhaave  que  les  dessins  de  Plu- 
mier , et  une  partie  de  ses  manuscrits 
«>nt  passe'  en  Hollande , et  y ont  été 
imprimes  par  Burman.  Quant  aux  édi- 
tons d’ouvrages  anciens  qu’il  a don- 
nées , elles  sont  nombreuses  : I.  des 
Œuvres  de  Drelincourt , sou  ancien 
maître , Amsterdam  , la  Haye , 1 727 , 
ii*- 4"* î II.  de  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  : N.  Pisonis  selectiores  observa- 
tinnes , Leyde,  1718,  in-4°. , cum  Præ- 
f alloue  H.  Boérhaave  ; ejnsdem  Pi- 
sonis  de  cognoscendis  cl  curandis 
morbis , cum  prwfatione  //.  Boér- 
haave , Leyde,  1 -33 , in-8". , 1 756, 
in-4".  IIL  De  Vcsafe  : Opéra  anatomi- 
ca  et  chirurgien  Andrcce  Vcsalii, 
curd  H.  Bo'êrhaave  et  R.  S.  Albini, 
Leyde,  1726,  2 vol.  in-fok,  de  con- 
ccrt  avec  Albinos,  comme  on  le  voit , 
mais  dans  laquelle  la  vie  de  Vesale, 
Contenue  dans  une  savante  préfacé, 
est  particulièrement  son  ouvrage.  IV. 
Tractalus  médiats  de  lue  venered, 
pr.rfixus  aphrodisiaco,  Lcwie,  1728, 
1 73  1,2  vol.  in-fol.  Une  collection  De 
morbis  venereis  ra\ ait  c'tè  primitive- 
ment imprimée  à Venise,  en  2 vol.  in- 
foî. , en  1 566 et  1 567  ; Louis  Luisinus 
l’avait  réimprimée  en  1 Sgg.I.'otivragc 
«le  Bucrhaavc,  dont  nous  voulons  par- 
ler ici,  n’est  qu’une  réimpression  de 
"édition  de  Luisinus  , avec  une  pré- 
face de  Boérhaave , qui  a souvent  cté 
imprimée  séparément,  Franekcr,  eu 
1721 , in-8".;  Londres  , 1728,  in- 
8".,  sous  ce  titre  : Commenta  rii  novide 
lue  venered  ; traduit  par  Lameltrie, 
sous  ce  litre:  Système  de  Boérhaave 
sur  les  maladies  vénériennes,  Paris, 
«735,  in-12.  V.  Barthol.  Eustachii 
opuscula  anatomie  a , 5*.  cdit.,Delft, 
1726,  in-8’.  VI.  De  Bellini  : Bellini 
de  urinis  etpulsibus . cwn  prtrfalione 
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II.  Bo'êrhaave,  Leyde,  1720,  in-4*. 
VIL  DeProsper  Alpin  : Prospcr  Al- 
pinus  de  prtesagiendd  vitd  et  morte , 
cum prœfationc  //.  Boérhaave,  ib:d. , 
1733.  in  - 4”.  Il  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1710,  et  ce  fut  aussi 
par  ses  soins  qu’un  ouvrage  posthume 
de  cct  auteur  , sur  l’histoire  naturelle 
d’Egypte,  fut  publié. VIII.  Enfin  d’A- 
rétce  : A retiens  de  causis  signisque 
morborum  , eontmque  curatwne  , 
Leyde,  1751,1 755,  in-fol.  Boérhaave, 
avec  van  Grocncvelt , docteur  en  mé- 
decine et  en  droit , avait  projeté  de 
donner  toutes  les  éditions  grecques 
intéressantes  ; nous  n’avons  eu  que 
l’Arétcc,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandre  et  l’Ae'tius.  Quand 
on  rapproche  de  ces  immense  travaux 
d’érudition , ceux  qui  sont  propres  à 
Boérhaave,  en  médecine,  en  chimie 
et  en  botanique,  on  reste  convaincu 
que  ce  savant  fut  uu  des  hommes  les 
plus  laborieux  , et  un  des  esprits  les 
plus  méthodiques  que  les  sciences  nous 
présentent.  C.  et  A. 

BOEKNER  ( Cbiustiak-ErÉderic), 
professeur  de  théologie  a laàpzig,  né 
à Dresde  , le  6 novembre  ic>83  . fit 
ses  études  à Leipzig  et  à Wiltcubcrg , 
parcourut  la  Hollande,  l’Angleterre, 
et  revin:  à Leipzig  , où  il  mourut  le  1 9 
novembre  1755.  Son  érudition  était 
prodigieuse;  il  s’était  occupé  princi- 
palement de  l’explication  des  livres 
saints  et  de  l'Histoire  ecclésiastique. 
Scs  écrits  et  scs  dissertations  sont  en 
grand  nombre  ; les  principaux  sont  : 
1 . De  exulïbus  grœcis  iisilemque  lit  fe- 
ront m in  ltalid  inslauratoribus , 
Leipzig,  1760,  iu-8".;  estimé;  II.  De 
orlu  atquc  progressa  philosophie  mo- 
ralis , ibid.,  1 707  ; IIL  De  Socrate , 
singulari  boni  ethici  eremplo  , ibid. 
eod.  ; IV.  De  Lutheri  actis  anuo 
1 5‘.>.o,  ibid.,  1 720,  in-4".;  V.  Pendis 
Lutheri  Vomi  retiens  ibus  aruw  i5ai» 
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ibid. , 1721  , in  - 4’-  ; VF.  Institutio- 
ns* theologiæ  symbolicæ  , l.cipdg , 
1751,  in- 4°.;  VII.  Dissrrtaliones 
sacrrp,  ibid.,  175  1#  Jnnmal  des 

Savants  de  1 715  cite  de  lui  une  dis- 
sertation snr  les  l.vcaoffîens  , dans 
laquelle  il  se  déclare  en  faveur  de  cens 
qui  nien!  que  la  langue  de  ce  peuple 
fui  un  dialecte  de  la  langue  grecque. 
Bmrner  publia , de  170.8 à 1 734,  uue 
édition  complète  des  Œuvres  de  Lu- 
ther, en  02  vol.  in-fol.  Il  publia  aussi 
une  uouvelle  édition  de  la  Bibliotheca 
sacra  du  P.  Delong,  Anvers  1709  , 
■i  gros  vol.  in-8  '. , avec  beaucoup  de 
corrections  et  quelques  additions  dont 
«n  a fait  usage’daus  la  dernière  édition 
de  Paris.  — Christian-Frédéric  Boi.n- 
ivEn.  son  fils , exerça  la  médecine  avec 
distinction  à Brunswick  et  à Wolfen- 
biittol.  Son  Traité  pratique  de  V ona- 
nisme, Leipzig,  1775,  in-8\ , a eu 
trois  éditions.  — Frédéric  Bof.rner, 
fri  re  du  précédent , ne  à I.eipzig,  en 
1723  , mort  le  3o  juin  1761,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  On  a de  lui  : 
I.  Relationesde  Hbris  medico-physi- 
cis  arttujuis , taris, etc.,  Wittcinbcrg, 
1756  , in-8’.  ; II.  Tnstructiones  mc- 
dicinæ  legalis,  ibid.,  1756,  in-8%  et 
beancoup  de  dissertations  intéressan- 
tes : De  arte  gymnastied  nova;  De 
tube  siccd  letludi  ; De  statu  medidnæ 
apnd  veteres  hebrirus  ; Antiquitales 
medirmte  Ægyptiàcce , ctL  II  fut  le 
principal  rédacteur  des  Notices  sur 
la  vie  et  les  écrits  des  médecins  et 
des  naturalistes  vivants  les  plus  dis- 
tingués, 5 vol.  in  - 8°. , VVoIfenbüttc! , 
1 7 'i8-f>4,  en  allemand.  G — t. 

BOESCHENSTEIN  ( Jeij»  ) , né 
en  Autriche  vers  1471,»  mérité,  après 
le  célèbre  Renchbn,  le  titre  de  restau- 
rateur de  la  langue  hébraïque  en 
Allemagne.  Il  enseigna  cetfc  langue 
d’abord  k Augsboiirg  , dans  une  école 
particulière , et  ensuite  i l 'université 
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deWittciuborg,  où  l’électeur  Frédéric 
l’appela  en  1 3 1 8.  Au  nombre  de  ses 
élèves,  on  compte  Philippe  IMél.ineh- 
thon , qui , en  reconnaissance  de  ses 
soius , fit  imprimer  sa  Grammaire 
hébraïque  a Augsbourg , 1 5 1 4 . in-4“. 
Cette  grammaire,  celui  des  ouvrages 
de  Bocschcnstcin  qui  a cii  le  plus  grand 
nombre  d'éditions,  est  fort  rare,  même 
en  Allemagne,  où  on  ne  la  trouve  plus 
que  dans  les  bibliothèques  des  curieux. 
David  Clément  en  cite  cinq  éditions 
imprimées  dans  l’espace  de  six  ans. 
Boë'sebenstein  publia,  en  1 520,  in-4°. , 
à Augsbourg , les  Budimenta  hebrai- 
ca  du  rabin  Moschc  Kimctii  , avec 
des  additions  et  des  corrections.  En 
1 5a6  , il  fit  paraître  une  double  ver- 
sion. latine  cl  allemande,  d’après  le 
texte  hébreu . des  Psaumes  de  la  pé- 
nitence , Augsbourg , in-4".  On  a en- 
core de  lui  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  W — s. 

B0ETI1E  ( Boethüs  ).  Ce  nom  , 
que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
celui  de  Boethius,  fut  commun  h plu- 
sieurs philosophes  de  l’antiquité  : i'°. 
Boethe,  stoïcien,  cité  par  Diogène 
Laërce  et  par  Ciccron;  ses  opinions 
différaient  de  celles  de  son  étdle,  en 
ce  qu’il  ne  regardait  point  le  monde 
comme  un  animal , et  qu’il  admettait 
quatre  principes  de  nos  jugements , 
l’esprit , la  sensation , l’appétit  et  l’an- 
ticipation. 2".  Boetue,  péripatéticicïl , 
natif  de  Sidon , et  disciple  d’  Androni- 
cus.  1!  s'acquit  une  telle  réputation  par 
■la  pureté  de  ses  principes,  par  la  jus- 
tenc  de  scs  spéculations  dans  la  doc- 
trine d'Aristote  , que  Strabon  , son 
condisciple, le  citeau  nombre  des  plus 
illustres  philosophes  de  son  temps, 
et  que  Simplicités  n’a  pas  craint  de 
lui  donner  l’épithèthe  d’ admirabte 
(#aviu,âoi6î\  3 . Flavius  Boetiie  , do 
Ptolémaïs,  homme  consulaire,  autre 
péripatcticicn , disciple  d'AleXaudu  de 
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Rimas  , et  contemporain  de  Galien. 
4".  Boethe.  géomètre  et  épicurien, 
cité  |»ar  Plutarque , qui  en  a fait  un 
des  iuUrlocunurs  de  son  Dialogue 
sur  l’oracle  de  la  Pythie.  — f-icei  on 
et  Pline  parlent  encore  d’unautre  Boe- 
tihjs  , célèbre  sculpteur  ; il  était  de 
Gntltage.  K. 

BOETHIUS , BOECE,  ou  BOEIS 
(Hector)  , historien  écossais , ne  d’une 
famille  noble,  vers  1470,  à Dundee 
dans  le  comté  d’Angus.  Après  avoir 
étudié  à Dundee  et  à Aberdeen,  il  fut 
envoyé  à l’université  de  Paris,  où  il 
devint  professeur  de  philosophie.  El- 
pliinston  , évêque  d’Àberdécn  , ayant 
fondé,  vers  l’an  1 5oo , le  collège  royal 
de  cette  ville , appela  Boèthius  auprès 
de  lui , le  fit  chanoine  de  sa  cathédrale, 
et  le  nomma  principal  du  collège. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Boc- 
thius  forma  le  projet  d’écrire  sa  Vie  et 
celles  des  évêques  scs  prédécesseurs. 
L’ouvrage  est  en  latin , et  intitulé  : 
Viles  episcoporum  Murthlacensium 
et  Aberdonensium , Paris,  i5au, 
in-4°.  La  Vie  d’Elphinston  comprend 
à elle  seule  le  tiers  de  l’ouvrage.  Boë- 
thius  écrivit  ensuite,  également  en  la- 
tin: i°.  un  Catalogue  des  rois  d’E- 
cosse , que  l’on  trouve  au  tome  5 du 
Chronicon  chronicomm  ecclesias- 
iico-politicon , de  Jean  Grutcr  ; u". 
une  Histoire  de  V Ecosse , jusqu’à 
la  mort  de  Jacques  l'r.  , qu’il 
fit  précéder  d’une  description  de  ce 
royaume,  et  qui  fut  imprimer,  pour  la 
première  fois , à Paris  , en  1 5a6 , in- 
fonet réimprimée  en  1(174,  tn-fcb, 
considérablement  augmentée.  Ferrc- 
rius,  piémuiitais,  continua  l’ouvrage 
jusqu’à  la  lin  du  règne  de  Jacques  II L 
Boèthius  mourut,  à ce  qu’on  présume, 
vers  l'année  1 55o.  Son  Histoire  d’E- 
cosse a été  tantôt  louée  et  tantôt  répri- 
mée avec  excès  , effet  de  la  partialité 
naturelle  et  de  l'antipathie  q>u  régnait 
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alors  entre  les  nations  anglaise  et  écos- 
sais e.  Erasme,  son  ami,  qui  entretint 
avec  lui  une  correspondance  , le  pré- 
sente , dans  une  de  scs  épîtres , com  me 
a un  homme  d’un  rare  et  heureux  gé- 
nie, et  trêl  éloquent,  » et  dit  ailleurs 
o qu’il  ne  savait  pas  ce  que  c’est  que 
le  mensonge.  » Quelques  écrivains 
n’ont  cependant  pas  craint  de  l’accuser 
d’avoir  forgé  presque  toute  une  pre- 
mière race  de  rois  d’Écosse , dont  il  a , 
disent-ils , donné  l’histoire  fabuleuse  , 
uniquement  pour  ajouter  de  l’interet  à 
son  ouvrage,  et  pour  le  plus  grand  plai- 
sir des  lecteurs.  Un  reproche  plus  gé- 
néral et  mieux  fondé,  c’est  celui  qu’ou 
lui  a fait  d'une  extrême  crédulité  , et 
d’un  goût  prononcé  pour  les  faits  ex- 
traordinaires. Comme  écrivain  , son 
style  ne  manque  ni  de  force  , ni  de 
pureté.  Son  Histoire  d’Ecosse  a été 
traduite  en  écossais  par  Jean  Bullan- 
den,  archidiacre  de  Murray,  et  publiée 
en  1 536.  C’est  sur  les  prétendues  dé- 
couvertes historiques  de  Boèthius  que 
Buchanan  , suivant  Mr.  Innés,  bâtit 
son  pernicieux  libelle:  De  jure  regni 
apud  Scotos,  1579,  in-4".,  dont  la 
doctrine  est  si  injurieuse  à toutes  les 
têtes  couronuécs , et  plus  particuliè- 
rement aux  souverains  héréditaires, 
et  qu’il  composa  ensuite  son  Histoire 
(T Écosse  pour  l’appuyer.  X — s. 

BOETHIUS  (Jacob),  archidiacre 
à Mura  en  Dalécariic  , était  né  en 
Suède,  l’an  1647.  Après  avoir  ensei- 
gné le  grec  et  la  théologie  à Upsal , il 
fut  placé  comme  pasteur  et  archidiacre 
à Mora.cn  i6q3.  lorsque  Charles  XII 
eut  été  déclaré  majeur  à l’âge  de  quinze 
ans,  quoique  le  testament  de  son  père 
statuât  qu’il  ne  le  serait  qu’à  dix-huit, 
Bœthius  fit  un  sermon  sur  ces jpa  rôles 
de  l’Écriture  : Malhyir  au  pays  dont 
le  roi  est  un  enfant  ! et,  peu  après,  il 
envoya  à l’un  des  membres  du  sénat 
un  mémoire  contre  le  gouvernement 
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illimité  introduit  sous  Charles  XI.  On 
donna  ordre  de  l’arrcter , de  le  con- 
duire à Stockholm , et  de  faire  contre 
lui  une  enquête  juridique.  Les  juges 
prononcèrent  l’arrêt  de  mort,  que  la 
cour  changea  en  prison  perpétuelle, 
et  Bcethius  fut  mis  à la  forteresse 
de  Noteborg  en  Ingrie.  Les  busses 
s'c'tant  emparés  de  cette  place  en 
1 70a,  il  fut  conduit  à Viborg , et  de 
là  à Stockholm.  En  1710,  on  lui 
permit  de  rejoindr  e sa  femme  et  scs 
enfants,  établis  à Vestcras.  Il  mou- 
rut en  1718.  Outre  le  sermon  et  le 
mémoire  qui  furent  cause  de  scs  mal- 
heurs , on  a de  lui  De  orthographia 
linguœ  suecanœ  tractatus  ; Mercu- 
rius  bilinguis,  et  plusieurs  disserta- 
tions. G — au. 

BOETIE  ( Étienne  de  la  ),  né 
à Sarlat  dans  le  Périgord,  le  t,r. 
novembre  1 53o  , fut  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux , vers  1 o5o  , 
et  était  regardé  comme  l'oracle  de 
cette  compagnie.  U a mérité  d’être 
placé  par  Baillrt  au  nombre  des  en- 
fants célèbres.  En  effet , dès  l’âge  de 
seize  ans,  il  avait  dé|à  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  de  Xénophon  et  de 
Plutarque,  et  il  n’avait  pas  dix-huit 
ans  lorsqu’il  composa  son  Discours 
de  la  servitude  volontaire  , ou- 
vrage, dit  Montaigne,  « à l’honneur 
» de  la  liberté  contre  les  tyrans , » 
et  qualifié  par  quelques  personnes  de 
séditieuse  déclamation.  11  fut  l’ami 
de  Montaigne , à qui  il  légua  scs 
livres  et  ses  écrits , et  qui  parle  de 
lui  dans  son  beau  chapitre  de  V Ami- 
tié ( Essais , livre  i*\  , chap.  37  ),  et 
encore  dans  le  chapitre  ‘a5  du  même 
livre.  La  Boétie  mourut  , à Ger- 
mignat  près  Bordeaux,  le  18  août 
i5<>3,  âgé  de  près  de  trente-trois 
ans,  sans  avoir  mis  au  jour  aucun 
ouvrage.  C’est  à sou  légataire  que  Ton 
doit  ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur; 
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savoir  : T.  la  Ménagerie  de  Xéno- 
phon ; les  Règles  de  mariage  de 
Plutarque;  Lettre  de  consolation 
de  Plutarque  à sa  femme  , le  tout 
traduit  du  grec  , ensemble  quel- 
ques vers  latins  et  français,  1571; 
1572  , in  - 8’.  11  n’y  a point  de 
vers  français  dans  ce  recueil , quoi- 
qu’ils soient  annoncés  sur  le  titre. 
IL  Vers  français  de  feu  Etienne 
de  la  Boétie  , 1571,  iu-8".  ; Paris . 
1 j 7 U ; III.  vingt -neuf  Sonnets 
insérés  dans  plusieurs  éditions  des 
Essais  de  Montaigne  ( livre  1 , 

chap.  a8.)  On  a encore  de  cet  au- 
teur : Historique  Description  du  so- 
litaire et  sauvage  pays  de  Médoc , 
i5i)3  , in-iss.  On  y a joint  qu  Iques 
vers  de  la  Boctie  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l’édition  de  ses  œuvres 
donnée  par  Montaigne.  Ou  fit  beau- 
coup circuler  en  France  le  Discours 
de  la  servitude  volontaire , afin 
d’exciter  à la  révolte.  Il  a été  im- 
primé d’abord  en  1578  dans  le  3". 
tome  des  Mémoires  de  l’état  de  la 
France  sous  Charles  IX,  et  ensuite 
avec  les  Essais  de  Montaigne.  11  a 
été  réimprimé  en  1740,  avec  des 
notes  de  P.  Coste  , dans  le  volume 
in  *4°.  intitulé  : Supplément  aux 
Essais  de  Michel  de  Montaigne. 
Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la 
Boétie  ne  louent  pas  moins  les  qua- 
lités de  son  cœur  que  celles  de  son  es- 
prit. Montaigne  le  nomme  le  plus 
grand  homme  de  son  sièJe.II  y a dans 
ce  jugement  de  l’exagération  ; mais  on 
la  pardonne  à l’amitié  qui  les  unissait, 
et  qu’ils  étaient  si  bien  faits  pnurcou- 
naître.  A.  B — T.W.— s. 

BOETTCHER  (Jean-Fredéric), 

inventeur  de  la  pbrcelaiue  de  Dresde, 
naquit,  dans  la  dernière  moitié  du  1 7e. 
siècle,  à Schleiz  dans  le  Voigtlund. 
Placé  d’abord  chez  un  ajiothicaire  à 
Berlin,  il  s’occupa  d’alcluiuic,  et  pas- 
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sa  pour  avoir  trouvé  la  pierre  phi- 
losophale ; forcé  de  s'enfuir  de  ber- 
lin  , il  alla  eu  Saxe , et  l’électeur,  roi 
de  Pologne,  Frédéric-Auguste  11,  le 
lit  venir  à Dresde  pour  lui  demander 
s’il  était  vrai  qu’il  sût  faire  de  l'or. 
Bœttchcr  répondit  que  non;  mais  on 
dit  que  le  roi , se  méfiant  de  sa  ré- 
ponse, plus  peut-être  que  s’il  avait 
dit  oui , le  fit  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Kôuigstein  , avec  ordre  de 
chercher  ce  grand  secret.  Boettclier, 
en  y travaillant,  trouva  la  composi- 
tion de  la  porcelaine  dite  de  Saxe, 
et  ouvrit  ainsi  à ce  pays  une  source 
féconde  de  richesses.  Ce  fut,  dit-on  , 
en  i<jo •!  ou  1703  qu’il  fit  celte  dé- 
couverte ; on  exécuta  d’abord  sa  por- 
celaine à Dresde;  en  1710,  une 
grande  fahriqe.c  fut  établie  à Mois- 
\ sen,  et  Bœttchcr  s’occupa  du  perfec- 
tionnement de  scs  procédés  jusqu’à 
sa  mort,  survenue  le  1 4 mars  1719. 
Le  roi , pour  le  récompenser , lui 
avait  donné  des  lettres  de  noblesse. 
— Un  antre  Boettcher  {Erncst- 
Chrislophc  ) , né  le  18  juin  1G97, 
dans  le  pays  de  Hildcshcim,  négo- 
ciant distingué  par  sa  probité,  s'est 
illustré  par  la  fondation  d’une  école 
gratuite  à Hanovre,  d’un  séminaire 
d’instructeurs  , et  d’autres  établisse- 
ments non  ipoins  utiles,  auxquels  il 
consacra  son  immense  fortune.  G — t. 

BOFFRAND  ( Germain  ),  archi- 
tecte, né  à Nantes  le  7 mai  1G67, 
d’un  sculpteur  peu  connu  et  d'une 
sœur  du  poète  Quinault,  vint  à Paris 
à l’àgr  de  quatorze  ans.  Pendant  trois 
ans , il  se  partagea  entre  la  sculpture 
et  l’architecture,  étudiant  ce  dernier 
art  pendant  l’été,  et  passant  les  hi- 
vers dans  l’école  du  sculpteur  Girar- 
don.  Il  prit  enfin  le  parti  de  se  con- 
sacrer entièrement  à l’architecture  , 
et  parvint  R gagner  l'amitié  de  Julcs- 
Hardouiu  Mausaid  , en  dessinant , 
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avec  une  grande  exactitude,  le  château 
de  St.-Germam.  Cet  artiste  lui  fit  sui- 
vre la  construction  de  l’orangerie  de 
Versailles,  puis  ceilc  de  la  place  Ven- 
dôme , et  enfin  lui  procura  la  com- 
mission du  bureau  des  dessins  des 
bâtiments  du  roi , qui  valait  alors 
•a5oo  liv.  Jeune  encore,  et  ami  des 
plaisirs,  Bs-ffraud  composa  plusieurs 
nèces  bouffonnes  qui  furent  jouées  à 
a comédie  Italienne,  et  imprimées 
dans  le  recueil  de  Gherardi  ; mais 
heureusement  les  distractions  que  lui 
causaient  ccs  binettes,  aujourd'hui  ou- 
bliées, ne  lui  firent  point  pcrdic  do 
vue  l'art  qui  devait  lui  procurer  une 
grande  réputation.  Ce  goût  pour  le 
spectacle  lui  fit  concevoir  le  projet 
d’une  grande  salle  d’Opéra , qui  était 
ingénieusement  disposée  d'après  les 
principes  de  l’acoustique.  Elle  devait 
être  exécutée  à Paris , rue  St.-Nicaise. 
Il  avait  aussi  conçu  l’idée  d’y  faire  ar- 
river le  roi,  du  palais  des  Tuileries, 
par  une  galerie  , se  rapprochant  ainsi, 
du  moins  eu  partie,  du  projet  qu'uu 
exécute  aujourd’hui.  En  1719,  il  fut 
reçu  à l’académie  d’architecture,  l/an- 
nce  suivante,  il  exécuta,  par  ordre 
de  la  princesse  de  Condé , au  palais  du 
Petit-Bourbon  , des  réparations  qui  en 
firent  un  édifice  entièrement  neuf, 
Bnffrand  désirait  ardemment  voir 
l'ome  et  l’Italie , où  ce  qui  reste  des 
monuments  anciens,  et  une  immense 
quantité  d'cdifices  modernes  an  raient 
été  pour  lui  le  sujet  d’etudes  impor- 
tantes; mais  ses  facilites  ne  lui  permi- 
rent pas  alors  de  satisfaire  ce  dé-ir;  et , 
dans  la  suite,  lorsque  cct  obsiarie 
n’existait  plus , ses  occupations  Pom- 
pé 'hèren!  (ie  faire  le  voyage.  Il  cons- 
truisit à Paris  plusieurs  hôtels , et  fut 
demandé,  par  des  princes  étrangers  , 
près  desquels  il  se  rendit  jwur  rédiger 
les  plans  d’édifices  considérables.  En 
1728,  il  succéda  à de  Lénine  dans 
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la  place  d'architecte  de  l’hôpital  géné-  composèrent  des  projets , et  Boffrand 
ral , et  se  montra  très  désintéresse  en  proposa  cinq.  Lc'poqne  à laquelle 
dans  l’exercice  de  cet  emploi,  cotisa-  il  vivait  était  celle  de  la  dégradation 
craut  gratuitement , jusqu’à  la  lin  de  des  arts  en  France;  il  lutta  souvent 
ses  jours,  une  partie  de  son  temps  contre  le  mauvais  goût , mais  il  y céda 
à l’entretien  ou  à la  construction  des  quelquefois , comme  dans  la  décora- 


hâlimculs  de  cet  établissement.  Ayant 
dirigé , comme  on  l'a  dit , dans  sa  jeu- 
nesse, les  travaux  de  la  place  Ven- 
dôme, il  fit  imprimer,  eu  1745  , en 
français  et  en  latin,  langue  qu’il  écri- 
vait purement,  ses  remarques,  smts 
le  titre  de  : Description  de  ce  ijui  a 
été  pratiqué  pour  fondre  en  brrmzq , 
d’un  seul  jet,  la  figure  équestrdfde 
Louis  XIV,  élevée  par  lu  ville  de 
Paris  dans  la  place  de  Luttis-lc- 
Grand,  en  1699,  1 vol.  in-fol.  avec 
dix-neuf  planche*.  Quoique  cet  ou- 
vrage manquât  des  développements 
nécessaires,  l’auteur  l’offrit  à la  plu- 
part des  souverains  de  l’Europe.  Le 
roi  de  Portugal , à qui  il  l’avait  par- 
ticulièrement dédié , .lui  fit  présent 
de  son  portrait  dans  uuc  boîte  d’or. 
Eu  1745,  Boffrand  fit  paraître  un 
Livre  d’ Architecture  , contenant  les 
principes  généraux  de  cet  art , et  les 
plans , élévations  et  profils  de  quel- 
ques uns  des  bâtiments  faits  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers , 
iu-fol. , avec  70  planches  en  taille 
douce.  L’ouvrage  précédent  en  fait  la 
dernière  partie  : la  première  e*t  un 
discours  en  latin  et  cil  français, 
contenant  des  remarques  sur  l’arrhi- 
tecture,  à laquelle  l’auteur  applique 
un  grand  nombre  de  préroptes  «le 
XA rt  poétique.  Celle  idée  paraît  bi- 
zarre au  premier  aspect;  niais  elle 
peut  être  justifiée  par  les  rapports  gé- 
néraux qui  sc  trouvent  entre  les  rè- 
gles fondamentales  de  tons  les  arts. 
Lorsqu’après  la  paix  de  1748,  on 
projeta  d’ériger  une  statneà  Louis  XV, 
et  de  former  , à cet  ellèt  , une  pla.  e 
publique,  les  plus  habiles  architectes 


tion  des  appartements  de  l’hôtel  Son- 
bise.  Attaqué,  cinq  ans  avant  sa  mort, 
d’uue  apoplexie , il  supporta  coura- 
geusement «es  infirmités , et  même 
ne  perdit  rien  de  la  gaîté  qui  faisait 
le  fond  de  son  caractère.  Il  mourut 
à Paris,  le  18  mars  1754  ,à  l'âge 
de  quatre  - vingt  - sept  ans.  11  était 
alors  doyen  de  l’académie  d’archi- 
tecture , pensionnaire  des  bâtiments 
du  roi  , et  premier  ingénieur  des 
pont*  et  chaussées.  Malgré  le  nombre 
considérable  des  édifiées  qu’il  cons- 
truisit, il  ne  mourut  pas  riche,  ayant 
été  l’une  des  nombreuses  victimes  du 
trop  fameux  système  de  Law.  Bof- 
fraud  eut  pour  clercs  ses  deux  fils  qui 
mouriireut  jeuucs.  l’aîné  en  1 7 5u,  et 
le  cadet  en  1745.  Il  fut  aussi  le  maître 
de  Patte,  architecte  du  duc  des  Deux- 
Ponts.  Le  goût,  d’architecture  de  Bnf- 
frand  tient  de  Palladio,  qu’il  s’était 
proposé  pour  modèle  : il  était  pur  et 
correct  dans  lc<  profils , noble  dans 
l’ordonnance  ; mais  il  négligeait  les  de- 
tails. Comme  l'architecte  vicentin  , il 
recherchait  les  formes  pyramidales,  et 
tombait  souvent  dans  la  pesanteur. 
Parmi  les  édifices  construits  par  Bof- 
fraud,  et  dont  plusieurs  ont  été  ou 
discontinues  nu  abattus,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  on  comité 
une  maison  de  chasse,  à deux  Items 
de  Bruxelles,  pour  l'électeur  de  Ba- 
vière ; le  palais  eleve’  à Nauci  pour  le 
duc.  Léopold , le  château  de  Lunéville , 
le  château  dr  Hurroné  en  Lorraine;  la 
résidence  de  Wnrttbonrg,  la  Favorite, 
près  de  Mayence;  l’hôpital  des  En- 
fants-Trou vés,  à Paris;  les  hôtels  de 
Guer:hy,  de  Voycr,  de  Duras,  de  fis- 
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gry,  la  porte  de  l'iiôtel  de  Villars; 
plusieurs  décorations  ou  rc'paraijons 
d'églises  ou  de  chapelles,  la  maison  de 
Lebrun,  premierpeintre  de  Louis  XIV, 
rue  des  Fosse’s-St. -Victor  ; le  puits  de 
J5é  être,  le  château  de  Bosselle,  près  de 
Melun,  etc.  Boflrand  fit  .aussi  élever  un 
pont  de  grcs  pique,  à Sens,  sur  l’Yon- 
ne, et  uu  de  bois,  sur  la  Seine,  àMon- 
treau.  Il  avait  fait  exécuter  à sa  maison 
deCachan,  près  d’Ai  cueil,  une  machine 
très  curieuse,  qui , par  le  moyen  du 
feu , élevait  une  grande  quantité  d’eau. 

D— - T. 

BOGAERT.  Cette  famille,  origi- 
naire de  Louvain,  a fourni  dans  le 
i5c.  siècle  plusieurs  professeurs  à l’u- 
niversité de  cette  ville , qui  jouirent 
alors  d’une  grande  réputation , à en 
juger  par  le  nombre  de  fois  qu’ils  fu- 
rent mis  à la  tête  de  cette  université. — 
Lepremier  de  tous,  Bogaert (Adam), 
ne  à Dordrecht , en  1 4 1 3 , reçu  à 
Louvain,  maître -ès -arts  en  >432, 
docteur  en  t44a>  nommé  sept  fois 
recteur  de  l’université  de  cette  ville , 
de  i44a  à 1474»  promu,  cni444) 
à une  chaire  de  médecine , à laquelle , 
selon  l’usage  du  temps , était  attache 
un  canonicat,  et  qu’il  garda  trente-six 
ans  , mort  en  r48.i.  — Bogaert 
( Jacques),  fils  du  précédent,  né  à 
Louvain . en  1 44  o , qui  professa  aussi 
pendant  trente-six  ans  dans  cette  ville, 
attaché  à une  chaire  pourvue  aussi 
d’un  canouicat  , nommé  aussi  plu- 
sieurs fois  recteur  de  l’université,  en 
i5oa,  i5o4,  i5o7,  i5ogcti5ia, 
mort  le  1 q juillet  1 5 9.0,  et  qui  a laissé 
5 vol.  de  commentaires  sur  Avicenne, 
sons  ce  titre  : Collectoriumin  Avicen- 
nœpraclicam,  qui  sont  conservés  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  d’Anvers. 
— BocAr,RT(Ad.im).  son  fils,  né  à Lou- 
vain, en  1 48<>.  reçu  docteur  en  1 5 1 a, 
tout  à la  fois  professeur  de  médecinect 
chanoine  comme  sou  père  et  son  aieulj 
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recteur  de  l’université , en  1 5a4 , au- 
teur d’une  épître  sur  la  goutte  : Epis- 
tola  ad  Pctrum  Bruhesium , insérée 
dans  les  Consilia  variorum  de  ar- 
thritidis  preesen’atione  et  curation e 
de Garct,  Francfort,  1 5ga , in-8".;  et 
mort  le  a5  mars  1 55o  , après  Aoir 
tout- à -fait  abandonné  la  médecine 
pour  l’état  ecclésiastique , et  s’être  fait 
religieux.  C.  et  A. 

BOGAF.RT  ( Van  den  ).  Vcq  ex 
Desjardins  ( Martin). 

BOGAN  (Zacharie),  célèbre  phi- 
lologue et  théologien  anglais  , né  en 
i(>9.5,  dans  le  Uévonsbirc,  mort  en 
1 GSg.cstprincipalcmcnt  connu  parson 
I/o  mer u. s ifJpauÇoiv  , sive  comparatio 
liomeri  ctim  scriptoribus  sacris , 
quoad  nonnam  loquendi  : subnectitur 
Hesiodus  i fuipiÇe»*,  Oxford,  i653, 
in-8*.  ; savant , mais  systématique.  On 
lui  doit  encore  des  additions  à X Ar- 
chéologie atlique  de  Rous , en  anglais, 
Londres,  iG8i,  iu-4°. , 9'.  édition, 
et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  : I. 
Secours  pour  la  prière,  in- 19;  11.  Es- 
sai sur  les  châtiments  dont  l’Écri- 
ture-Sainte  menace  les  pécheurs , 
in-8°.  ; 111.  le  Mérite  de  la  Fie 
chrétienne , in-8“.  C.  M.  P. 

BOGDAN  ,fils  d’Éticnne-lc-Grand, 
souverain  des  deux  Muldavics,  qui 
retiennent  encore  de  lui  le  nom  ge- 
neral de  Bogdanie,  sous  lequel  seul 
les  Othomans  les  connaissent,  vivait 
et  régnait  vers  l’an  1 5 9. g (ou  g5G  de 
l’hégire).  Étienne,  qui  avait  prévu  la 
grandeur  de  Soliman  Ie'.,  et  qui  savait 
à quels  malheurs  s’exposeraient  ses 
peuples  en  s’efforçant  de  résister  à un 
si  formidable  voisin , conseilla  en  mou- 
rant à son  fils  de  renoncer  à une  indé- 
pendance imaginaire,  et  de  sc  sou- 
mettre à l’empire  othoman  sous  des 
conditions  honorables  et  protectri- 
ces. Bogdan  eut  la  sagesse  de  sui- 
vre ce  conseil;  il  vint  offrir  i’hoin- 
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Mage  de  ses  états  à Soliman,  dans  le 
moment  où  ce  prince  retournait  à 
Constantinople,  après  la  levée  du  pre- 
mier siège  de  Vienne.  Le  sulthan  hu- 
milié s’attendait  plutôt  à trouver  de 
nouveaux  ennemis  que  de  nouveaux 
sujets , et  Bogdan  n’eut  pas  de  peine  ù 
obtenir  un  accueil  favorable  et  des 
conditions  modérées.  Soliman  u’exi- 
gea  de  lui  et  de  ses  successeurs  que 
d’envoyer  à la  sublime  Porte , tous  les 
ans  , des  boyards  ou  nobles  chargés 
de  présenter  quatre  mille  écus  d’or, 
quarante  juments  et  vingt-quatre  fau- 
cons , à titre  de  présent  : il  accorda 
que  la  -religion  serait  conservée  avec 
tous  ses  rits , et  que  les  lois  du  pays 
ne  recevraient  aucune  atteinte.  La 
Moldavie  fut  déclarée  fief  de  l’empire 
othoman  ; l’investiture  de  la  souve- 
raineté fut  accordée  à scs  princes', 
élus  librement  par  les  boyards,  ainsi 
que  par  le  passé,  et  les  honneurs  ré- 
glés à leur  avl-uemcut  eurent  tous 
les  caractères  de  la  faveur  et  de  la  bien- 
veillance, et  surpassèrent  ceux  même 
qui  signalaient  l’installation  des  grands 
vé/.yrs.  Mais  le  sage  Bogdau,  en  assu- 
rant la  tranquillité  de  ses  peuples  au 
dehors , ne  pouvait  pas  les  garantir  au 
dedans  des  pilotisics,  des  rivalités , de 
la  cupidité  des  boyards;  l’ouvrage  de  sa 
pr  udeuce  et  de  sa  poliliq  uc  n c-  lui  survé- 
cut pas  long-temps  ; la  dernière  atteinte 
y fut  portée  , en  1714,  à la  mort  de 
Constantin  Brancavani , décapité  aux 
Sept-Tours , époque  à laquelle  la  Porte 
O tiiomanc  retira  aux  Moldaves  le  droit 
d’élire  leurs  souverains.  S — y. 

BOGD  VNUS  ( Mabti!»  ),  tnédeciu 
allemand  de  Driesen,  dans  le  Brande- 
bourg, disciple  de  Thomas  Bartholin, 
reçu  docteur  à Bâle  en  1660,  auteur 
de  quelques  écrits  polémiques  sur  la 
découverte  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, revendiquée  à la  fois  par  son  maî- 
tre liartholiuet  par  Budbvck:  I.  Rud- 
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beckii  insiaiœ  struclce  vasis  lynpha- 
licis  Thomie  Bartholini , Francfort 
et  Copenhague,  1 654,  iw-4".;  1 L Apo- 
logia  pru  vasis  Ij'inpliaticis  Bartho- 
lini adversàs  insidias  secundb  struc- 
las  ab  Olao  Budbeck , Copenhague , 
t654,  in-4°-  Bogdanus  y prend  la 
parti  de  son  maître,  et  tranche,  avec 
d’indécentes  injures , une  question  que 
la  postérité  a jugée  eu  faveur  de  Rud- 
berk.  III.  Observaliones  medicœ  ad 
Thomam  Barlholinum  , dans  le  Cul- 
ter  anatomicus , de  Michel  Lyser  , 
Copenhague,  1 665  et  1679,  iu-8  '.IV. 
TracUitus  de  récidiva  morborum  ex 
Hippocrate , ad  Hippocratis  men- 
tem,  Basic,  16Ü0,  in-8\  W.Simeonis 
Sethivolum.cn  de  alimentorum facul- 
tatibus,  g rcecè  et  latine,  Paris,  t658, 
iu-8“. , traduction  d’un  auteur  grec  du 
temps  de  Paul  d’Ægine.  C.  et  A. 

BOGÈS,  ou  BUTÉS  , persan , était 
commandant  d’Eïoné,  ville  de  Th  race, 
pour  Xercès , après  que  ce  prince  eut 
été  vaincu  par  les  Grecs.  Ayant  été  as- 
siégé dans  cette  place  par  Cimon  , fils 
de  Miltiade , général  dès  Athéniens , il 
refusa  de  la  rendre  et  de  retourner  en 
Asie.  Il  résista  jusou’à  la  dernière  extré- 
mité; et,  lorsqu’il  ne  lui  resta  plus  de 
vivres,  il  fit  allumer  un  bûcher,  égor- 
gea sa  femme . presque  tous  scs  cib- 
lants, toute  sa  famille  et  ses  amis,  et 
les  fit  jeter  daus  les  flammes.  Il  ra- 
massa ensuite  tout  l’or  et  l’argent  qu’il 
possédait  et  qui  était  dans  la  ville,  le 
jeta  du  haut  des  murs  dans  le  Stry- 
inon , et  se  précipita  lui-même  dans 
le  bûcher.  Xercès  loua  beaucoup  sa 
conduite , et  combla  d’honneurs  les 
enfants  qui  lui  restaient  ( V.  Hérodote, 
liv.  VII  ; Polybc,  liv.  \ 11,  et  Plutar- 
que, Vie  de  Cimon).  J — u. 

BOGIN  ( Jean- Baptiste  ),  minis- 
tre d’état  de  Charles-Emmanuel , roi 
de  Sardaigne,  naquit  à Turin  le  ut 
juillet  1701.  Reçu  docteur  en  droit  à 
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dix-srr>t  ans , ii  fut  nommé  grand 
chancelier,  en  ! 700,  par  Victor-Amé- 
déc.  Trois  ans  après , Charles-Emma- 
nuel se  fit  suivre  à l'armée  par  Bogin, 
auquel  il  avait  accordé  le  titre  d’audi- 
tcur-général.  Eu  i "4'2  , au  moment  où 
les  hostilités  allaient  commencer  , il 
le  nomma  premier  secrétaire  de  la 
guerre.  Bogin  se  montra  dans  cette 
place  digne  de  la  confiance  de  son 
priuce.  La  ville  d’Asti,  occupée  par 
les  Français,  fut  surprise  en  a 74^*  î 
et,  par  d’habiles  dispositions , il  eut 
la  principale  part  à cet  événement  , 
ainsi  qu’à  la  délivrance  d’ Ah  xandrie, 
dont  l'évacuation  du  Piémont  fut  le  ré- 
sultat. Bogin  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  avec  les  généraux  fran- 
çais , le  canton  de  Berne,  l'État  ecclé- 
siastique, et  les  ministres  autrichieus 
en  Lombardie.  En  1750,  il  fut  nom- 
mé ministre  d'état,  et  conserva  le  dé- 
partement de  la  guerre  jusqu'à  la  mort 
du  roi.  Lorsqu'on  1759,  il  eut  le  dé- 
partement de  la  Sardaigne,  la  popula- 
tion et  les  richesses  de  l’ilc  lui  durent 
des  accroissements  rapides.  Après  la 
mort  de  Charles-Emmanuel , qui , en- 
tre autres  faveurs,  levait  décoré  de  la 
grande  croix  des  ordres  réunis  des 
SS.-Mauricc  et  Lazare,  il  fut  disgra- 
cié, et  s’occupa,  dans  sa  retraite,  à 
faire  composer , par  le  Père  Ferraris , 
des  inscriptions  latines  en  l’honneur 
de  son  ancien  maître.  Pendant  son  mi- 
nistère , il  avait  protégé  la  publication 
de  deux  ouvrages  sur  la  Sardaigne  : 
la  Zoologie  de  cette  île,  par  le  père 
(îotti , et  11  rifiorimentu  délia  Sar- 
degna , par  le  père  Gemelli,  tous 
deux  professeurs  à Sassari.  L’univer- 
sité de  cette  ville  et  celle  de  Cagliari 
avaient  été  rétablies  par  ses  conseils. 
Le  Piémont  lui  dut  aussi  l’améliora- 
tion des  écoles  d’artillerie  et  du  génie, 
et  la  fondation  de  celle  de  minéralogie. 
Tant  de  services  rendus  au  prince  et 
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à la  patrie , ont  rendu  la  mémoire  dff 
Bogin  vénérable  aux  Piémontais  et 
aux  Sardes.  H mourut  à Turin,  le  9 
février  178.4,  âgé  de  qualre-vingl- 
trois  ans.  B — de. 

BOGORIS,  roi  des  Bulgares.  F. 
Tbéodma. 

BOGUD,roidela  Mauritanie  Tin- 
gitane,  contemporain  de  Jules  César, 
dont  il  favorisa  le  parti  eu  Afrique 
dans  la  guerre  contre  Pompée, se  mit 
lui-même  en  eam]>agnc,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Publius  Silius , lieute- 
nant de  César,  qu’il  fit  général  de  tou- 
tes scs  troupes.  Les  entreprises  de  Bo- 
gud  curent  un  heureux  succès  ; il  pa- 
rait que  César  passa  dans  ses  états, 
puisque  Suctone  dit  que  ce  conquérant 
devint  amoureux  d’Kunuc,  femme  de 
Bogtid  , qu’il  les  traÿa  l'uu  et  l'antre 
avec  magnificence,  et  que  la  reine  fut 
seusihle  aux  attentions  de  César  sans 
que  Bogud  s'en  offensât,  il  suivit  même 
César  en  Espagne,  et  combattit  à la 
célèbre  journée  de  Muuda.  Le  fils  de 
Pompée  y résista  aux  forces  et  au  gé- 
nie de  César,  et  le  dictateur  aurait 
perdu  la  bataille,  si  Bogud  , sou  ami , 
qui , pendant  l’action , s’étaitTeliré  par 
lâcheté,  excité  ensuite  par  la  honte , 
n’eût  attaqué  avec  plusieurs  escadrons 
de  cavalerie  numide  les  troupes  de 
Pompée , lasses  de  comliattrc.  Ce  mou- 
vement inattendu  décida  la  victoire,  et 
César  revint  à Rome  en  souverain  et 
en  maître.  Cependant  Bogud,  qui  de- 
vait à la  reconnaissance  et  à l’amitié  de 
César  d’avoir  été  confirmé  dans  la 
souveraineté  delà  Mauritanie  et  de  la 
Massæsylie,  se  déclara  , après  la  mort 
de  l’empereur  romain , en  faveur  d’An- 
toine contre  Octave,  à la  bataille  d’Ao 
lirnn  , suivant  Strakon,  qui  l’apprllc 
Bogns ; il  envoya  même  une  armée 
en  Espagne  aft  secours  d’Antoine  ; 
mais  les  TingitanienS  ayant  refusé  de 
lui  obéir,  et  l’ayant  chassé  de  ses 
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Oats,  il  alla  demander  un  asvlc  dans 
le  camp  du  triumvir.  11  fut  tue  ensuite 
par  Agrippa  et  MëlhoDe,  apres  la  ba- 
taille d’Actium , vers  l'an  29  avant 
J.-C. , et  la  Mauritanie  fut  considérée 
tlès-lorscointne  une  province  romaine 
( V.  Bocchus  ).  B — p. 

BOGUET  ( Henri  ),  grand-juge 
de  la  terre  de  St.-Claudc , né  dans  le 

I G',  siècle  à Pierre-Court,  près  de  Gray 
_ en  Franche-Comté,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants , dont  le  premier  était 
jadis  très  recherché  : 1.  Discours  des 
sorciers,  tiré  de  quelques  procès, 
arec  une  Instruction  pour  un  juge  en 
fait  de  sorcellerie , Paris  , Binet , 

î Go3 , in-8".  ; Lyon , Pilleliotc , î Goï, 
in-R".;  Lyon,  Rigand,  1607  ou 
1608  et  1610  , in-8".  ; Rouen  , Os- 
moud,  160G,  in- 1 a.  Toutes  les  édi- 
tions de  cet  ouvrage  sont  rares , la  fa- 
mille de  Boguet  en  ayant  supprimé  les 
exemplaires  avec  le  plus  grand  soin. 

II  y décèle  une  extrême  crédulité,  et 

un  zèle  farouche  qui  ne  dut  être  que 
trop  funeste  aux  malheureux  accusés 
à son  tribunal;  11.  Les  actions  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  S.  Claude, 
Lyon,  1609,  in-8\ , et  1627,  in- tu. 
Cet  ouvrage  a été  réfute  par  Jacques 
Lee  lias,  magistrat  de  Genève.  111.  In 
consueludines  generales  comitatds 
Burgundiiè^fSibservationes , Lyon  , 
Pillcnote,  ifioj,  in-4”.;  Besançon, 
Bogillot , 1725  , iu-4°.  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté,  et  il  est  en- 
core estime  des  jurisconsultes.  Boguet 
fut  nommé,  en  1618,  conseiller  au 
parlement  de  Dole  ; mais  son  admis- 
sion dans  cette  compagnie  éprouva  de 
grandes  difficultés , et  il  fallut  un  or- 
dre exprès  du  prince  pour  l’enregis- 
trement de  scs  lettres  de  nomination. 
On  croitque  le  chagrin  qu’il  en  éprou- 
va avança  sa  mort , arrivée  le  a3  fé- 
vrier 1G19.  AV — s. 
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BOGUPH  AL , évêque  de  Posnanie, 
dans  le  1 5*.  siècle , mort  en  iu55.  Il 
composa  en  latin  une  Chronique  de 
Pologne , qui  remonte  jusqu  a l’origine 
de  la  nation  polonaise , et  qui  finit  à 
l’année  125-.*.  Cette  chronique  est 
écrite  d’un  style  assez  grossier,  mais 
elle  renferme  des  faits  importants,  et 
l’on  peut  y ajouter  foi , aux  visions 
rès , que  l’évêque  rapporte  comme 
es  événements  remarquables  et  cer- 
tains. Boguphal  a eu  pour  continua- 
teur Godislas  Bacsko , custode  de  l’é- 
glise de  Posnanie,  qui  a poussé  la 
chronique  jusqu’à  l’année  1271.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé,  en  1729,  à 
Leipzig,  dans  les  Scriptores  rennn 
Silesiac. , de  Fréd.-Guillaïuuc  Soin- 
merberg  ; et  il  a paru  séparément  à 
Varsovie,  en  l 722 , par  les  soins  de 
Zaluski.  C — aü. 

BOGUSLAS-BARANOWSKI,  gen- 
tilhomme polonais  pauvre  et  obscur , 
mais  plein  d’ambition  et  d’audace , 
profita , pour  sortir  de  l’obscurité,  des 
querelles  qui  éclatèrent  dans  la  dicte 
d’élection , après  la  mort  de  Jeau  So- 
bieski  , en  1696,  et  de  l’effet  que 
produisit  eu  même-temps  la  nouvelle 
de  l’irruption.dcs  Tatars  dans  la  Pu-' 
dolie.  L’armée  polonaise  était  sur  les 
frontières  , très  mécontente  de  n’etre 
point  payée  de  la  solde  qui  lui  était 
due;  Boguslas  saisit  cette  circonstance 
pour  l’exdti  r à la  révolte , et  se  fit 
proclamer  général.  Il  envoya  aussitôt 
a la  diète  des  députés  pour  demander 
d’un  ton  menaçant'  la  solde  due  aux 
troupes  ; puis  il  se  mit  en  marche, 
pénétra  en  Russie , et  y causa  pendant 
un  an  d’affreux  dégâts  , tandis  que  les 
Tatars  ravageaient  eux-mêmes  la  Po- 
logne. Menacé  à son  tour,  par  la 
diète,  Boguslas  publia  des  manifestes 
où  il  donnait  aux  rebelles  le  nom  de 
confédérés,  et  reutra  en  Pologne.  Dé- 
jà son  avant-garde  était  aux  environs 
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de  Varsovie , où  elle  causait  beaucoup 
de  désordre  ; mais  la  duretc  et  le  des- 
potisme de  soncommandcincutavairnt 
aliène' les  esprits , et  l’indignation  était 
universelle.  La  dicte  profita  de  res 
dispositions  pour  rendre  un  decret 
d’amnistie,  et  pour  déclarer  coupable 
de  rébellion  quiconque  resterait  sous 
les  drapeaux  de  Boguslas.  Ce  coup 
d’autorité  réussit  : la  désertion  fut  gé- 
nérale; et  Boguslas,  craignant  de  rester 
seul  exposé  au  ressentiment  de  la  diè- 
te, se  soumit,  et  profita  du  pardon 
pour  rentrer  dans  l’obscurité,  et  mou- 
rir dans  l’oubli.  B — p. 

BOHADIN , ou  plutôt  BOHA-ED- 
DYN,  dont  le  nom  propre  est  Youcouf, 
et  le  surnom  Aboid-mahaçin,  est  plus 
connu  parmi  les  écrivains  orientaux 
sous  le  nom  d ’lbn-Chaddad,  c’est-à- 
dire  ,fils  de  Chaddad.  Ce  nom  lui  fut 
dotiné  ; parce  qu’ayant  perdu  dans  son 
bas  âge  son  père  , Rafyah-ben-Té- 
mym  , il  fut  élevé  chez  ses  oncles  ma- 
ternels, les  enfants  de  Cl.adtlad.  Bobà- 
Eddyn  avait  d’abord  le  surnom  d 'A- 
boùlozz  : il  en  changea  ensuite , et 
prit  celui  à'Aboùl-Mahaçin.  Quant  à 
BoheL-Eddyn,  dénomination  sous  la- 
quelle il  est  plus  connu  parmi  nous  , 
c’est  moins  un  surnom  qu’un  titre  ho- 
norifique , qui  signifie  la  gloire  de  la 
religion,  et  qui  lui  fut  donne'  sans 
doute  lorsqu’il  fut  nomme  à un  emploi 
public.  Bohà-Eddyu  naquit  à Mos- 
soùl,  an  mois  de  ramadliAn  55i)  de 
l’hég.  ( mars  1 1 45  de  J.-C.  ),  et  fit  se* 
études  dans  cette  tille , sous  les  maî- 
tres les  plus  célèbres  de  son  temps. 
L’étude  du  Coran  et  des  traditions, 
celle  de  la  jurisprudence  qui  en  est 
presque  inséparable,  enfin  celle  de  la 
controverse,  furent  les  objets  princi- 
paux auxquels  il  se  livra  avec  une 
ardeur  et  une  assiduité  soutenues, dans 
sa  viHc  natale , jusqu’à  ce  qu’il  eut  at- 
teint fige  de  vingt-sept  ans , ou  envi- 
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ron.  II  se  rendit  alors  à Baghdâd,  et 
fut  placé  comme  répétiteur  dans  le 
collège  dcNidham-al-MoulL.  La  place 
de  professeur  était  remplie  alors  par 
Abou  - Nasr- Ahmed,  surnommé  Al- 
Chachy.  Bohà  - Eddyn  exerça  les 
fonctions  de  répétiteur  sous  ce  doc- 
teur et  sous  son  successeur , Radliiy- 
Eddyn  Aboùl-Khair  Ahmed  Kazwyny, 
jusqu’en  56g  ( 1 1 ~5 — 4-  ) > qo’il  ob- 
tint unechaireà  Mossuùl,  dans  le  col- 
lège fondé  dans  cette  ville  par  le  eâdhy 
Kémâl-Eddyn  Mohammed  Chéhrezou- 
ry.  Bohà-Eddyu  a consigné  lui-même 
quelques  circonstances  de  sa  vie  dans 
la  préface  de  l’un  de  ses  ouvrages  , in- 
titule : Meldjd  al-hokkam  inda  ilti- 
bài  al-ahkam,  ccst-à-dire,  la  Res- 
source des  magistrats  dans  les  ques- 
tions obscures;  et  c’cst  de  là  que  les 
a tirées  Ikn-Khilcan,  duquel  nous  ap- 
prenons les  particularités  suivantes. 
En  l’aunéc  583  ( 1 187).  Bohà-Ed- 
dyn , à son  retour  de  la  Mekke  et  de 
Médync  , s’arrêta  à Damas,  se  propo- 
sant de  visiter  Jérusalem  et  Hébron  , 
ville  que  tes  Musulmans  ont  en  grand* 
vénération , comme  étant  le  lieu  de  la 
sépulture  d' Abraham.  Pendant  son  sc- 
jour  à Damas,  Saladin,  qui  faisait  alors 
le  siège  de  Kaukab,  le  manda  près  de 
lui.  Il  lui  fit  un  accueil  très  distingué  , 
et  voulut  entendre  qudÉpe  chose  de 
lui  touchant  les  traditions  prophéti- 
ucs.  Lorsqu’il  sc  retirait,  Oniad-Ed- 
yn  Isfahany , secrétaire  du  sulthin  , 
le  suivit,  et  lui  recommanda  d’ins- 
truire le  prince  de  son  retour  à Da- 
mas, quand  il  aurait  satisfait  sa  dé- 
votion par  le  pèlerinage  de  Jérusalem 
et  d’Hckrou,  parce  que  Saladin  avait 
des  vues  sur  lui.  Bohâ-Eddyn  ne  man- 
qua point  de  sc  conformer  à ces  or- 
dres , et  Saladin  Fayant  en  eflet 
mandé,  il  alla  le  trouver  à Hisn-Ala- 
krad , et  lui  présenta  un  traité  qu’il 
avait  composa  depuis  sa  première  en- 
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trevue  avec  le  suhhân  ,•  sur  les  avan- 
tuges  de  la  guerre  contre  les  infidèles , 
et  les  récompenses  promises  à cette 
bonne  œuvre.  Ceci  se  passait  en  l’an- 
née 584  ( 1 188  de  J.-C.  ).  Saladin 
donna  alors  à Bohâ-Eddyn  la  charge 
de  eâdhy’lasker , ou  juge  de  l’année, 
avec  celle  de  juge  a Jérusalem.  Après 
la  mort  du  sulthàn,  à laquelle  Boh à - 
Eddvn  était  présent,  il  fut  employé 
par  les  fils  de  ce  prince  à recevoir 
les  serments  réciproques  par  lesquels 
ils  devaient  ratifier  leurs  engagements 
respectifs.  11  fit  pour  cela  le  voyage 
d’Alep  à Damas , et  de  Damas  au  Caire. 
A son  retour,  Al-Mélik-al-Dhahcr,  fils 
de  Saladin  , qui  régnait  à Alep,  lui 
donna  la  charge  de  càdhy  de  cette 
ville  qui  était  vacante.  Bohâ-Eddyn , 
qui  n’avait  point  d’enfants  et  dont  la 
dépense  était  très  modique , employa 
dès-lors  tout  ce  qu’il  économisait  sur 
ses  revenus  à fonder  dans  Alep  un 
collège  et  une  école  destinée  à l’ensei- 
gnement des  traditions , et  à y attirer 
des  hommes  instruits.  U fit  aussi  cons- 
truire pour  lui-mcmc  une  chapelle  sé- 
pulcrale qui  était  placée  entre  ces  deux 
édifices , et  communiquait  avec  l’uu 
et  l’autre.  Alep  lui  dut  le  rétablisse- 
ment des  éludes,  qui  auparavant  y 
étaient  tombées  en  décadence.  Lors- 
que A!-Mélik-al-Azyz , fils  d’Al-Mélik- 
al-  Dhahcr , eut  hérité  du  trône  d’Alep, 
la  tutelle  de  ce  prince,  encore  enfant , 
fut  confiée  à son  gouverneur,  l’Ata- 
bek  Cbéhab-Eddyn  Toghrul , qui  était 
un  eunuque,  et  celui-ci  sc  conduisit 
en  tout  par  les  conseils  de  Bohà-Ed- 
dyn. Aussi  les  hommes  de  loi  et  les 
savants,  principalement  ceux  qui  en- 
seignaient dans  le  collège  fondé  par 
Bohâ-Eddyn  , étaient-ils  admis  à la 
cour  aux  jours  solennels,  et  traités 
avec  la  plus  grande  distinction.  Bohâ- 
Eddyn  s’était  réservé  le  titre  de  pro- 
fesseur en  chef  dans  son  collège;  mais, 
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comme  il  était  sujet  à des  infirmités 
habituelles,  il  donnait  scs  leçons  dans 
sqn  appartement,  et  les  fonctions  de 
l’cuseignement  public  étaient  exercées 
dans  le  collège  par  quatre  hommes 
de  mérite  qu’il  y avait  établis  avec 
le  titre  de  répétiteurs.  Le  sulthàn 
Al-Mélik-al-Azyz  ayant  demandé  eu 
mariage  la  fille  de  son  cousin  Al- 
Mclik  - Al  - Kamil , sulthàn  d’Egypte  , 
Bohâ-Eddyu  se  rendit  au  Kaire  pour 
y recevoir  la  princesse  et  l’ameucr  à 
Alep.  Ce  voyage  eut  lieu  à la  fin  de 
l’année  6a8(  iu5t  ),  et,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  , Bohâ- 
Eddyn  fut  de  retour  de  cette  commis- 
sion; mais  il  trouva  l’état  defc  choses 
bien  changé.  Le  jeune  prince  avait 
pris  lui-même  les  rênes  du  gouverne- 
ment , et  avait  éloigné  de  sa  personne 
l’Aiabek  , pour  donner  tonte  sa  con- 
fiance à une  troupe  de  jeunes  gens , 
qui  étaient  ses  compagnons  de  plaisirs. 
De  ce  moment,  Bohâ-Eddyn  se  tint 
renfermé  chez  lui  ; il  conserva  cepen- 
dant jusqu’à  sa  mort  la  charge  de  ca- 
dhy  , et  les  appointements  qui  lui 
avaient  été  accordés  ; mais  il  ne  prit 
plus  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  se  contentait  de  donner  des 
leçons  aux  étudiants  qui  sc  rendaient 
tous  les  jours  chez  lui.  Il  ne  cessa 
point  d’agir  ainsi,  malgré  l’extrêuie  af- 
faiblissement de  ses  organes , jusqu’à 
la  maladie  qui  l’enleva  en  peu  de 
jours.  11  mourut  le  i4  de  séfer  635 
( •-»{)  octobre  1 a35) , et  fut  enterré  à 
Alep , dans  la  chapelle  qu’il  s’était  fait 
constmire.  Bohâ  - Eddyn  fut  lié  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  siè- 
cle , et  particulièrement  avec  l'éloquent 
secrétaire  de  Saladin , Omad-Eddyn- 
Isfahany , et  avec  le  père  du  célèbre 
biographe  Ibn-Khilcan.  Ibn-Khilcan 
et  son  frère  étudièrent  long  - temps  à 
Alep,  sous  ladircction  deBobâ-Eddyn, 
qui  les  traitait  comme  se*  enfants,  et  fa 
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premier  demeura  auprès  de  lui  jus- 
qu'à sa  mort.  Ibn-Khilcan  fait  un  grand 
éloge  du  style  dans  lequel  Bohà-Ed- 
dyn  rédigeait  les  actes  qui  se  passaient 
devant  lui , lorsqu’il  exerçait  les  fono.- 
tious  de  cadhy’iasker  auprès  de  Sala- 
din.  Outre  les  deux  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant , et  quel- 
ques autres  Traités  de  jurisprudence , 
Bohà-EdJyn  a écrit  une  Fie  de  6a- 
latlin  , qui  a été  publiée  à Lcydc , en 
arabe  et  en  latin  , par  Alb.  Scbultens, 
sous  ce  titre  : Fila  et  res  geste  sul- 
tan, A 1-MalicJiiA  l-A'asiri.Abi-Mo- 
dajjeri  Josephi  F.  Sjaddi,  auclore 
Bohadino  F.  Sjeddadi.  Nec  non 
cxcerpta  ex  Ilistorid  universali  A bul- 
feilæ  easdern  res  gestas  , reliquam- 
que  hisloriam  tempo  ris , compen- 
diosè  exhibentia.  Itemque  specimen 
ex  historid  majore  Saladini , gran- 
diore  cothumo  conscriptd  ab  Ama- 
doddino  Ispahanensi , ex  manus- 
criptis  arabicis  académies  Lugdtin. 
Batav.  edidit  ac  latine  vertit  Alb. 
Schulte  ns.  Accedil  index  commen- 
tariusque  geographicus  ex  manus- 
cripL  ejusdem  bibliolhecm  conte xtus , 
Lcydc,  l'jâa,  in-fol.  On  a réimprimé 
des  titres  avec  la  date  de  i q55.  D. 
Bcrthereau  ( F.  Bertbebeau  ) avait 
recueilli , sur  la  marge  de  son  exem- 
plaire de  cctouvrage,  un  grand  nombre 
de  variantes  et  d’addilious  qu’il  jugeait 
très  précieuses  pour  un  nouvel  édi- 
teur j ce  qui  mérite  d’autant  plus 
d'être  remarqué,  queSchultens  semble 
croire  que  le  manuscrit  dont  il  a lait 
usage  pour  donner  son  édition  est  le 
manuscrit  autographe  de  Bobâ-Kddyn. 

J .exemplaire  de  L>.  Berthercau  a passé 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  Langlès.  La 
/'lede.Wadmparliohà-Eddyu.u’est 
pas  exempte  de  défauts.  Beaucoup  de 
faits  importants  y manqucntdes  déve- 
loppements que  l’ou  pourrait  désirer  ; 
l'auteur  s’arrête  avec  complaisqpcc 
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sur  les  détails  qui  font  connaître  I* 
piété  elles  vertus  morales  et  religieuse* 
de  son  héros;  mais  ou  chercherait 
inutilement  dans  son  ouvrage  une 
juste  appréciation  des  moyens  que 
l’ambition  de  Saladin  employa  pour 
élever  l’édifice  de  sa  fortune  , et  de  la 
conduite  qu’il  tint  en  Egypte , lors- 
qu’il mit  fin  à la  puissance  des  kha- 
ly  les  f.tlhémites.  On  peut  doue  consi- 
dérer jusqu’à  un  certain  point  cette 
Fie  de  Saladin,  comme  un  panégy- 
rique ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  héros  du  panégyrique  est  un  des 
plus  grands  hommes  dont  puisse  se 
glorifier  l'islamisme,  et  que  ses  ex- 
ploits contre  les  chrétiens  ne  pouvaient 
manquer  d'inspirer  un  enthousiasme 
bien  pardonnable  à de  pieux  musul- 
mans. Le  style  de  Bobà-Eddyn  est 
en  général  assez  simple  et  facile  à en- 
tendre. Toutefois,  quand  il  décrit  des 
places  fortes  y des  batailles  ou  des 
sièges , il  se  laisse  aller  au  goût  des 
écrivains  orientaux  pour  l'enflure  et 
l’exagération  , sans  racheter  ces  dé- 
fauts par  l’elcgancc  qui  les  fait  excuser 
dans  l'historien  deTamcrlan.  Au  reste, 
Sdmltcns  a rendu  un  grand  service  à 
la  littérature  orientale,  par  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  de  Bohâ-Ëddyn , 
et  par  les  divers  morceaux  dont  À l’a 
enrichi.  C’est  l’ouvrage  de  Bohâ-Ed- 
dyn  qui  a servi  de  guide  à M.  Marin, 
auteur  de  Y Histoire  de  Saladin  , sul- 
tan d'Egypte  et  du  Caire,  Paris  , 

1 758,  a vol.  in- 1 a.  S.  d.  S — y. 

BOHADSCH  (Jean-Baptiste),  pro- 
fesseur de  botanique  et  d’histoire  natu- 
rcileàPrague,  mort  en  177a,  a publié 
plusieurs  ouvrages  en  allemand,  dont 
les  principaux  traitent  de  l’écouomie 
domestique.  I.  Description  de  quel- 
ques plantes  de  la  Bohême  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  l'économie  do- 
mestique et  l'art  de  la  teinture , Pra- 
gue, 1 755,10-8  '.  L’auteur  recommande 
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l’angélique  de  Bohème  pour  la  nour- 
riture des  pauvres,  ainsi  que  le  lathv- 
rits  Uibérosus,  ou  gesse  tubc'rcnse  ; il 
veut  substituer  le  fruit  de  l’épine-vi- 
nette au  citron  , et  propose  de  donner 
aux  moulons  et  aux  cochons  des 
joncs  haches,  comme  on  le  fait  eu 
Suède;  il  s’étend  sur  les  avantages 
que  l’on  peut  retirer  de  la  culture  du 
pastel  pour  la  teiuture.  II.  Exposé  de 
r avantage  peu  commun  que  le 
royaume  de  Bohême  peut  retirer  an- 
nuellement des  végétaux,  Prague, 
1758,  in-8*.  L’auteur  recommande , 
dans  cet  écrit,  de  semer  et  de  planter 
beaucoup  de  (aux  accacia , pour  nour- 
rir les  vacbcs  avec  les  feuilles  etlesjcn- 
ncs  pousses  de  cet  arbre , dont  il  (ait 
voir  aussi  l’cxtrémc  fécondité,  ou  la 
facilite'  avec  laquelle  il  se  reproduit  et 
se  multiplie  par  ses  rejetons.  III.  De 
l’usage  du  pastel  dans  l'économie 
domestique.  11  propose  la  culture  de 
-l’isatis , ou  pastel,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux. IV.  Traité  sur  les  œufs 
d’tuie  espèce  de  poisson  nommé  Lo- 
ligo;  V.  Relation  d’un  Foy  âge  fait , 
en  1763,  dans  la  Haute- Autriche  ; 
VI.  De  quibusdam  animalibus  ma- 
riais , eorumque  proprielalibus  vel 
nondàm  vel  miniu  notés  liber,  Dresde, 
1761,  iu-4". , (ig.  D.  P — s. 

BOIIA-EDDAÜI.AH , ou  Bohe-Ed- 
daulau,  prince  de  la  dynastie  des  De'i- 
Icmitcs,  succéda , en  579  de  l’hég.  ( 989 
de  J.-C.),  à sou  frère  Cherf-Edflàulan 
dans  legouvcrucineut  de  Baghdàd.  Peu 
après  son  inauguration,  les  Turks  et 
les  Déïlémitcs,  natious alors  rivales  et 
très  puissantes  à Baghdàd,  se  firent  une 
guerre  cruelle.  Pendant  douze  jours 
consécutifs , ils  se  battirent  dans  les 
rues.  Enfiu  Boha-Eddaulah , s’étant 
mis  du  côté  des  Turks , les  De'ilémites 
furent  forces  de  mettre  bas  les  aunes. 
Eu  38 1 (991  ),  Boha  - Eddaulah 
•'ayant  pu  donner  la  paye  à scs  trou- 
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pes  , elles  se  révoltèrent , et  peu  s’tti 
fallut  qu’il  ne  perdit  sa  couronne.  Son 
ve'zyr  lui  suggéra  un  moyeu  qui  peint 
bien  l’etat  de  la  puissance  des  khaly- 
fes  abbaçydcs  de  ce  temps-là  : ce  fut 
doter  la  couronne  au  kbalyfe  Thai , 
pour  s’emparer  de  scs  richesses,  et  les 
employer  à satisfaire  à la  demande  dis 
troupes. Cet  expédienlayanlétépromp- 
tcineut  accueilli , le  klialyfat  fut  ôté 
à Tbai  et  donné  à Cader  billab.  Après 
la  mort  de  Sainsam-Eddaulab , tué  par 
les  fils  de  Bokbtyar,  Abou-Aly,  géné- 
ral de  ce  prince,  prit  parti  pour  Boha- 
Eddaulab,  qui,  par  ce  renfort,  devint 
très  puissant.  Abou-Aly  conquit  eu  sou 
nom  le  Farès  sur  les  enfants  de  Au- 
Eddaulah.  Boba-Eddaulali  s’étant  ren- 
du daus  cette  province,  fit  inceudicr 
le  village  dont  les  habitants  avaient  fait 
mourir  Sainsam-Eddaulab.  Ses  géné- 
raux accrurent  encore  ses  domaines 
par  leurs  victoires.  L’ahwaz  et  le  ker- 
tnan  reconnurent  son  autorité.  Il  mou- 
rut d’cpilcpsie  en  4o3  ( 1 01 2-1 3),  à 
l’ige  de  quarante-deux  ans,  et  après 
vingt-quatre  ans  de  règne.  J — K. 

BOHÉMOND  (Marc)  , était  fils 
de  cet  aventurier  normand , Robert 
Guiscard,  qui  s’éleva  au  rang  de  duc 
de  la  Pbuille  et  de  la  Calabre.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  Botiémond  porta 
les  armes , et  son  père  ne  tarda  pas  à 
lui  confier  le  commandement  a’uue 
armée.  Les  premiers  élans  du  courage 
de  Bohémond  furent  dirigés  par  sa 
prudence  naturelle  : envoyé  par  Ro- 
bert, avec  quinze  vais;  eaux,  pours’em- 
parer  de  file  de  Corfou , il  vit  le  rivage 
couvert  de  taut  de  troupes , que , sans 
avoir  débarqué,  il  revint  joindre  son 
père.  Leurs  forces  réunies  soumirent 
ensuite  toute  l’ile  en  peu  de  jours. 
Dans  un  combat  naval  contre  les  Vé- 
nitiens , alliés  de  l’empereur  Alexis , 
le  vaisseau  de  Bohémond  fut  coulé  à 
fond . et  ce  prince  eut  peine  à se  sau- 
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ver.  Son  père  lui  avait  transmis  toute 
]a  haine  et  le  mépris  qu’il  portait  aux 
Grecs.  Il  chargea  devant  Duras , avec 
cinquante  Normands , cinq  cents  ca- 
valiers grecs , qui  furent  taillés  en  piè- 
ces. Bohémond  commandait  l’aile  gau- 
che , a la  bataille  de  Duras , si  glo- 
rieuse pour  les  Normands.  Robert 
étant  retourné  en  Italie , pour  défendre 
ses  états  de  Lombardie  , laissa  à Bo- 
hémond le  commandement  de  son  ar- 
mée d’illyrie.  Le  jeune  prince  vain- 
quit Alexis  à Janninc  et  près  d’Arta , 
entra  en  Thessalie  par  les  monts  Cam- 
burniens , se  rendit  maître  de  la  Pé- 
lagonie  tripoKtaine , prit  d’emblée  plu- 
sieurs villes , et  vint  mettre  le  siège 
devant  Larisse.  Alexis , trop  faible 
pour  arrêter  par  la  force  nue  marche 
si  rapide,  eut  recoure  à l’intrigue.  11 
débaucha  uuc  partie  des  soldats  de 
Bohémond  , qui  fut  obligé  de  retour- 
ner à Salcme.  Cette  disgrâce  ne  décou- 
ragea pas  Robert;  avec  de  nouvelles 
troupes , il  remporta  sur  la  flotte  vé- 
nitienne une  victoire  habilement  dis- 
putée. Peu  après , en  i o85,  la  mort  le 

S rit  à Céphalonic.  Il  avait  donné  le 
é de  la  Pouille  et  celui  de  Calabre 
à Roger , son  fils  cadet,  dont  la  mère 
lui  avait  inspiré  un  attachement  plua 
vif  que  celle  de  Bohémond.  Cette  in  • 
juste  prédilection  indigna  Bohémond; 
les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
sanglante , et  Roger  fut  forcé  de  céder 
à Bohémond  la  principauté  de  Ta  rente. 
Bohémond , faisant  avec  Roger  le  siège 
d’Amalfi , dont  les  habitants  s’ctaicnt 
révoltés,  rencontra  plusieurs  croisés 
qui  se  rendaient  en  Palestine,  et  il  pa- 
rut subitement  enflammé  du  même 
enthousiasme  que  ces  guerriers.  A la 
vue  de  toute  l’armée , il  sc  dépouilla 
d’un  riche  manteau,  le  fit  découper  en 
plusieurs  croix  , qu’il  distribua  à ses 
officiers , après  en  avoir  placé  une  sur 
ses  habits.  Roger  fut  abandonné  de  la 
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plupart  de  ses  soldats',  qui  prirent  la 
croix , et  Bohémond  se  trouva  à la  tête 
de  dix  mille  cavaliers,  d’un  plus  grand 
nombre  de  fantassins , de  l’élite  des 
nobles  de  la  Sicile , de  la  Calabre , de 
la  Pouille,  et  des  seigneurs  normands, 
dont  le  plus  remarquable  était  le  brave 
Tancrèac,  son  cousin  - germain , que 
la  plupart  des  historiens  ont  cru  son 
neveu.  Malgré  son  impatience , Bohé- 
mond  ne  put  s’embarquer  que  vers  la 
fin  de  i ogO,  lorsque  Godefroi  appro- 
chait déjà  de  Constantinople.  Sa  haine 
contre  Alexis  lui  suggéra  le  projet  de 
se  liguer  avec  Godefroy , pour  détrô- 
ner l’empereur  grec  ; mais  le  duc  de 
Bouillon  était  trop  désintéressé  pour 
approuver  cette  entreprise.  Bohémond 
débarqua  dans  l’Albauie.  Alexis  avait 
été  informé  de  son  arrivée  par  une 
lettre  du  pape.  Le  pontife , afin  d’ins- 
pirer aux  Grecs  des  égards  pour  le* 
croisés,  avait  écrit  qu’ils  ne  tarderaient 
pas  à voir  Bohémond  lui-même.  L’em- 
pereur l’envoya  complimenter , et  le 
pressa  de  sc  rendre  à Constantinople. 
Bohémond,  qui  connaissait  Alexis, 
paya  ses  civilités  de  rcmercîments 
aussi  peu  sincères.  II  n’était  guère  dis- 
posé à se  rendre  auprès  de  l’empereur  j 
Godefroi  l’y  détermina.  On  le  reçut 
avec  de  grands  témoignages  d’estime 
et  d’amitié.  Bohémond  trouva  dans 
le  palais  que  l’empereur  lui  avait 
fait  préparer,  une  table  magnifique- 
ment garnie  de  toutes  sortes  de  mets. 
Il  fut  étonné  de  voir  dans  la  salle 
autant  d’animaux  fraîchement  tués 
qu'il  y en  avait  d’apprêtés  sur  la  table. 
Alexis , connaissant  les  défiances  de 
son  hôte,  soupçonnait  qu’il  pourrait 
craindre  le  poison.  En  effet,  Bohé- 
mond neUt  usage  que  des  mets  pré- 
parés par  ses  cuisiniers.  Alexis  , aidé 
des  sollicitations  de  Godefroy , déter- 
mina le  prince  de  Tarente  à lui  prêter 
sermcul  de  fidélité,  comme  avaient 
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fait  les  autres  croisés.  Aucun  prince 
n’aurait  dû  éprouver  plus  de  répu- 
gnance à fléchir  ainsi  devant  Alexis  , 
qu’d  avait  tant  de  fois  vaincu  et  bravé; 
mais  son  caractère , tout  violent  qu'il 
était,  ployait  aisément , et  sa  profonde 
politique  lui  faisait  apercevoir  dans 
l’a  venir  des  dédommagements  à nue 
humiliation  momentanée.  Il  prêta  mê- 
me le  serment  an  nom  de  son  cousin 
Tancrède,  et  promit  de  le  lui  faire  rati- 
fier de  gré  ou  de  force.  L’empereur 
grec  fut  si  charmé  de  pouvoir  compter 
Bohémond  au  nombre  de  ses  vassaux, 
qu’il  lui  offrit  de  plus  riches  présents 
qu’à  aucun  des  croisés.  Il  fit  remplir  un 
cabinctd’unc  si  grande  quantité  d étof- 
fés précieuses,  de  vaisselle  d’or  etd’ar- 
gent,  de  bijoux , qu’il  y restait  à peine 
assez  d’espace  pour  marcher.  Bohé- 
mond , visitant  les  curiosités  du  pa- 
lais , ne  manqua  pas  de  témoigner  son 
admiration  à la  vue  d’un  tel  amas  de 
richesses.  Son  conducteur  lui  dit  que 
l’empereur  lui  faisait  présent  de  tout 
ce  que  renfermait  le  cabinet.  Dès  qu’il 
fut  revenu  dans  sen  palais,  ccs  objets 
précieux  lui  furent  apportés.  Bohé- 
mond se  crut  humilié  de  recevoir  des 
dons  si  considérables , ou,  par  >un(de 
ccs  ruses  qui  lui  étaient  si  familières; 
il  voulut  se  faire  prier  de  les  accepter  ; 
il  les  renvoya,  en  disant  qu’il  ne  s’at- 
tendait pas  que  l’empereur  dût  lui  faire 
1111  tel  affront.  Cependant,  il  reçut  tous 
ccs  présents,  lorsqu’on  les  lui  eut  rap- 
portés par  ordre  de  l’empereur.  Ccs 
libéralités  rendirent  Bohémond  plus 
hardi  à solliciter  de  nouvelles  grâces. 
] I osa  demander  la  charge  de  grand 
domestique  d’Orient , c'est-à-dire,  de 
général  des  troupes  de  l’empire.  Alexis 
chercha  à se  faire  pardonner  son  re- 
fus parla  réponse  la  plus  polie.  Des 
marches  pénibles  et  des  combats  san- 
glants, où  Bohémond  fit  admirer  sa 
% aleur  et  son  activité , avaient  con- 
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duit  les  croisés  dcvaul  la  ville  d’An- 
tioche , si  célèbre  dans  l’histoire  de 
l’É  glise;  le  siège  de  cette  ville  arrêtait 
depuis  plus  de  sept  mois  des  guerriers 
qui  savaient  mieux  terrasser  les  enne- 
mis dans  une  plaine  découverte , que 
faire  les  approches  devant  une  ville  , 
et  miner  des  murailles.  Bohémoud 
s’était  ménagé  dans  la  ville  des  intelli- 
gences avec  un  renégat  nommé  Phi- 
rouz  , ou  P iras , qui  offrit  de  livrer 
trois  tours  dont  il  avait  la  garde.  L’a- 
droit Bohémond  lui  fit  ajouter  qu’il 
ne  se  fiait  qu’au  prince  de  Tarente , 
son  ami , et  qu’il  n’avait  d’autre  vue 
que  de  lui  donner  la  marque  la  plus 
signalée  de  son  amitié.  Il  exigeait  pour 
unique  condition , sans  laquelle  il  ne 
ferait  rien,  que  les  autres  princes  croi- 
sés céderaient  la  principauté  d’Autio- 
che  à Bohémond , le  seul  auquel  il  li- 
vrait la  vi  le , et  le  seul  dont  il  atten- 
dait sa  récompense.  Les  princes  croisés 
pénétrèrent  aisément  l’intrigue  de  Bo- 
hcraond.  Ils  dirent  qu’étant  tousfrères 
et  tous  égaux  , ils  ne  souffriraient  ja- 
mais qu’un  d’entre  eux  fût  préféré 
aux  autres,  dans  une  occasion  où  tous 
avaient  également  bien  servi.  Cepen- 
dant, les  Sarrasins,  dont  Bohémond 
faisait  exagérer  les  forces  par  scs  par- 
tisans, s’avançaient  pour  secourir  la 

Îilace.  Les  croisés  , fatigués  d'on  si 
ong  siège,  craignirent  les  nouveaux 
ennemis  qui  approchaient,  et  accep- 
tèrent enfin  la  proposition  du  renégat. 
On  abandonna  à Bohémoud  la  con- 
duite du  siège  ; mais,  pour  ne  pas  vio- 
ler le  traité  fait  avec  l’empereur  Alexis , 
on  convint  que  la  ville  serait  remise 
aux  Grecs  , s’ils  venaient  au  secours 
des  assiégeants  avant  quelle  fût  prise. 
Cette  condition  redoubla  encore  l’ac- 
tivité de  Ëohcraond;  il  escalada  les 
murailles  , Pirus  l’introduisit  , son 
étendard  fut  arboré  dans  la  ville , et 
ce  fut  ainsi , qu'en  i og- , Antioche  dc- 
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vint  la  capitale  d’une  principauté  qui 
subsista , dans  une  suite  de  neuf  prin- 
ces, pendant  cent  quatre-vingt  dix  aus. 
La  Joie  que  la  prise  d’Antioche  avait 
causée  aux  chrétiens  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ; ils  éprouvèrent  bientôt 
toutes  les  horreurs  de  la  lamine,  et 
fuient  même  réduits , selon  plusieurs 
historiens  , à manger  les  corps  des 
Sarrasins  qu’ils  avaient  tués.  Dans 
cette  extrémité,  les  différents  chefs 
oublièrent  leurs  rivalités,  pour  ne 
s’occuper  que  du  salut  commun,  et 
Bohcraond  fut  proclamé  général  de 
toute  l’armce.  Afin  de  relever  le  cou- 
rage des  soldats,  le  nouveau  comman- 
dant fit  annoncer  que  deux  prêtres 
avaient  appris,  par  révélation,  que 
Dieu  ne  tarderait  'pas  à secourir  son 
peuple.  Il  imagina  encore  de  faire  re- 
couvrer, comme  par  miracle,  un  fer 
de  laucc  que  l’ou  assurait  avoir  percé 
le  côté  du  Sauveur  ( Vcgr.  Pierre  Ban- 
TiiKi.Eui  ).  Après  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Sarrasins , la  red- 
dition de  la  citadelle  d’Antioche  donna 
nnc  nouvelle  activité  à la  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  entre  Bohémond 
et  Raimond , comte  de  Toulouse.  Le 
comte  prétendait  que  la  citadelle  de- 
vait lui  appartenir;  mais  elle  demeura 
à Bohémond , malgré  les  réclamations 
de  l’empereur  Alexis , qui  redemandait 
une  ancienne  dépendance  de  son  em- 
pire. Bohémond  contribua , par  son 
adresse  , à la  prise  de  Marra  , ville 
très  forte  , devant  laquelle  Je  feu  gré- 
geois causa  de  grandes  pertes  aux 
croisés.  N’ayant  point  suivi  l’armée 
chrétienne  à Jérusalem , il  s’occupa 
d'affermir  «-a  domination  devant  An- 
tioche , et  de  1 clciidrc  sur  Laodieée , 
défendue  par  les  Grecs , qui  le  repous- 
sèrent. Alin  de  rendre  incontestable  la 
légitimité  de  sa  puissance  , il  vint  à 
Jérusalem , recevoir  des  mains  du  pa- 
triarche Daiuibcrt  l'investiture  de  la 
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principauté  d'Antioche.  Quelque  temps 
après  , Bohémond  ayant  voulu  secou- 
rir une  ville  de  Mésopotamie,  atta- 
quée par  les  Turks,  scs  troupes  fu- 
rent accablées  par  le  nombre , et  il  fut 
£iit  prisonnier.  Uuémyrle  tint  captif 
pendant  deux  aûs.  Alexis  offrait  à cet 
émyr  deuxccntssoixantemillcbesans, 
s’il  voulait  lui  livrer  Bohémond.  Le 
snlthau  d’iconium  exigeait  que  i’émyr 
lui  donnât  la  moitié  de  la  rançon.  Ce- 
lui-ci voulait  la  garder  toute  entière.  Le 
sulthan  ravagea  ses  terres , et  jura  de 
ne  jamais  lui  pardonner.  L’émyr  était 
fort  embarrassé  de  savoir  ce  qu’il 
ferait  de  son  prisonnier.  Bohémond 
lui  proposa  la  moitié  de  la  somme. 
« Vous  gagnerez,  lui  dit -il , un  ami 
» plus  précieux  que  l’argent  que  vous 
» sacrifierez,  et  vous  acquerrez  l’ami- 
» tié  de  tons  les  chrétiens , qui  sont  si 
u puissants  en  Syrie  : nous  réunirons 
» nos  forces,  non  seu lemenf contre So- 
» liman , mais  nous  détrônerons  l’em- 
* perenr  grec,  votre  ennemi  naturel.  » 
Cette  proposition  hardie  effraya  «d’a- 
bord Icmyr , qui  finit  cependant  par 
l’accepter.  En  rentrant  dans  ses  états, 
Bohémond  les  trouva  augmentés  de 
plusieurs  villes , par  la  valeur  de  Tan- 
crède.  L’ennui  de  la  prison  n’avait  pas 
diminué  son  activité.  Des  vaisseaux 
pisans  , et  génois  s’engagèrent  à son 
service , et  il  viut  attaquer  l’empire 
grec.  La  rapidité  de  scs  succès  ne  ré- 
pondant pas  à son  attente  , il  résolut 
ac  passer  en  Occident  pour  chercher 
de  plus  grands  secours  ; mais  la  route 
de  terre  lui  étant  fermée , et  sa  flotte 
n’étant  pasassez  nombreuse  pour  assu- 
rer le  passage,  un  stratagème  singulier 
lui  servit  à caehcrson  départ.  Tancrcde 
sc  chargea  de  la  garde  d'Aulioclie , et 
l’on  publia  que  Bohémond  était  mort. 
Ce  prince  s’embarqua  sur  une  galère, 
où  il  s’enferma  dans  un  cercueil , percé 
de  plusieurs  trous  qui  lui  bossaient 
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la  faculto  de  respirer;  des  pleureurs 
gémissaient  prés  du  cercueil,  et  s’ar- 
rachaient les  cheveux.  Bohémond  tra- 
versa , dans  cet  appareil  lugubre , la 
flotte  grecque,  au  bruit  des  transports 
de  joie  que  sa  mort  excitait.  11  des- 
cc-udit  à Corfou  , et , se  trouvant  déjà 
près  de  l'Italie , dans  une  île  où  la  gar- 
nison était  peu  nombreuse , il  sortit  de 
son  cercueil , sc  promena  dans  la  ville, 
fit  appeler  le  gouverneur.  Jetant  sur 
lui  un  regard  fier  et  menaçant  : a Faites 
» savoir,  lui  dit -il,  à votre  maître, 
» que  Bohémond , fils  de  Robert , est 
» ressuscité,  cl  que  bientôt  il  s’en  aper  • 
» cevra.  » Le  prince  d’Antioche  re- 
monte en  môme  temps  sur  sou  bord , 
et  fait  voile  vers  l’Italie.  Bohémond 
mit  tout  en  œuvre  pour  susciter  des 
ennemis  à l’empereur  Alexis  , qu’il 
dénonça  à tous  les  princes  d’Occident, 
comme  l’ennemi  mortel  des  chrétiens, 
l’allié  des  Turks , avec  lesquels  il  s’en- 
tendait pour  faire  périr  les  croisés. 
Bohémond  arriva  en  France  an  mois 
de  mars  1106,  et  se  rendit  d’abord 
en  Limousin  , pour  acquitter  un  vœu 
qu’il  avait  fait  à S.  Léonard,  lorsqu’il 
était  prisonnier  des  infidèles.  Des  pré- 
sents de  reliques  et  d’étoffes  précieuses 
lui  gagnèrent  l’affection  du  clergé , et 
le  récit  de  scs  aventures  excita  l’admi- 
ration de  la  noblesse,  qui,  de  tous 
côtés  , lui  apportait  des  enfants  à te- 
nir sur  les  fonds  de  baptême.  11  me- 
nait avec  lui  le  fils  de  Romain  Diogèncs, 
autrefois  empereur  de  Constantinople, 
et  d’autres  nobles  grecs,  dont  les  plain- 
tes contre  Alexis  augmentaient  encore 
l’animosité  dos  Français.  Philippe , 
roi  de  France , permit  à Bohémond 
de  lever  des  soldats,  et  lui  donna  pour 
fi-nimc  sa  fille  Constance;  il  donna 
aussi  à Tancrède  Cécile , fille  de  Bcr- 
trade , sa  concubine.  Les  noces  de 
Constance  furent  célébrées  à Chartres, 
avec  grand  appareil.  Au  milieu  de 
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cette  brillante  cérémonie,  Bohémond 
monta  sur  le  jubé  de  la  cathédrale , 
et  prêcha  l’expédition  contre  Alexis  , 
avec  autant  de  feu  qu’il  avait  coutume 
d’en  mettredans  les  combats,  if  promit 
à tous  les  guerriers  qui  voudraient  l’ac- 
compagner, des  châteaux  et  des  villes 
pour  récompense  de  leurs  travaux.  En 
peu  de  jours , il  se  voit  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse;  il  passe  ensuite  les 
Pyrénées , tire  des  secours  de  l’Espa- 
gne , retourne  en  Italie , où  il  trouve 
le  même  empressement  à le  suivre  , 
rassemble  toutes  ses  forces  dans  le 
port  de  Bari,  et  sc  prépare  à faire 
voile  pour  lTUyrie.  Alexis  s’appliqua 
inutilement  à fermer  le  passage  à la 
flotte  de  Bohémoud.  Cinq  mille  cava- 
liers et  quarante  mille  fantassins  , 
français , italiens,  allemands,  anglais, 
mirent  le  siège  devant  Duras.  Les 
Grecs  furent  défaits  dans  plusieurs  ac- 
tions, mais  ils  reprirent  enfin  courage  : 
la  poste  et  la  famine  combattirent  aussi 
pour  .eux.  Les  soldats  de  Bohémond 
murmurèrent  hautement  contre  leur 
chef,  et  le  mirent  dans  la  nécessite 
de  demander  la  paix.  Bohémond  eut 
avec  l’empereur  une  conférence  dans 
laquelle  il  paraît  que  sa  Vite  fit  une 
assez  vive  impression  sur  Anne  Com- 
nene,  fille  d’Alexis.  « Sa  présence,  dit 
u cette  princesse,  éblouissait  autant 
» les  yeux , que  sa  réputation  étonnait 
» l’esprit.  Sa  stature  surpassait  d’une 
» coudée  celle  des  hommes  les  plus 
» grands.  Sa  taille  était  mince;  sa  poi- 
» trine  large , scs  bras  nerveux.  11  rap- 
» pelait  ces  statues  qui  rassemblent  eu 
» un  même  sujet  des  beautés  que  la 
» nature  réunit  rarement.  Scs  cheveux 
» étaient  blonds  et  courts  ; son  visage 
» agréablement  coloré  ; scs  yeux 
» bleus  paraissaient  animés  par  la 
» fierté  et  le  désir  de  la  vengeance.  Si 
d la  hauteur  de  son  corps  , et  l’assu- 
» rance  de  scs  regards  avaient  qttcl- 
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» que  chose  de  farouche  et  de  tcr- 
» cible , sa  bonne  mine  avait  aussi 
» quelque  chose  de  doux  et  de  cliar- 
» mant.  » Les  deux  princes , l'un  vif 
et  impatient  , l’autre  doux  et  insi- 
nuant , tous  deux  également  adroits  , 
se  disputèrent  long-temps  l’avantage. 
Le  traite  fut  loin  de  réaliser  les  esiié- 
r a lices  d’agrandissement  que  Bonc- 
mond  avait  conçues.  La  principauté 
d’Antioche  et  quelques  villes  lui  fu- 
rent pourtant  assurées.  I .a  mort  le  sur- 
prit dans  la  Fouille , en  l’année  > 1 1 1, 
lorsqu’il  se  disposait , ditj-  on , à por- 
ter encore  dans  l’empire  grec  la  ter- 
reur de  son  nom.  On  lui  éleva  à Ca- 
nosa  un  tombeau  chargé  d’inscrip- 
tions , qui  ont  été  conservées  dans  les 
Annales  deBaronius.  11  laissa  un  fils 
de  même  nom  que  lui,  qui  n’avait  que 
quatre  ans.  L’empereur  Alexis  fut  ac- 
cusé, sans  fondement,  d’avoir  avancé, 
par  le  poison  , les  jours  de  son  en- 
nemi. Le  caractère  de  Bohétnond  était 
un  mélange  de  la  férocité  des  Nor- 
mands , scs  ancêtres , et  de  l’astuce 
des  Italiens , ses  sujets.  Il  tombait  sur 
l’ennemi  avec  l’impétuosité  de  la  fou- 
dre; mais  il  cachait , sous  l’apparence 
de  l’emportement , les  combinaisons 
de  la  politique  la  plus  réfléchie.  On  le 
trouvait  éloquent  lorsqu’il  avait  cal- 
culé qu’il  lui  serait  moins  avantageux 
de  combattre  que  de  parier.  Il  était  peu 
fidèle  à sa  parole,  s’d  n'avait  pas  in- 
térêt à la  garder.  Il  mérita  bien  le  sur- 
nom de  Guiscard , que  son  père  avait 
porté , et  qui , dans  le  vieux  langage 
normand,  signifie  unhomme  rusé.  Les 
chances  de  la  guerre  l’avaient  accou- 
tumé de  bonne  heure  à ne  pas  sc  dé- 
courager , et  souvent  un  échec  aug- 
mentait sa  puissance  , en  redoublant 
les  eflbrts  de  son  génie.  Quoique  la 
princesse  Anne  assure  que  ses  fourbe- 
ries lui  tenaient  lieu  d’un  trésor  iné- 
puisable, le  défaut  d’argent  fut  la  seule 
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cause  qui  l’empêcha  de  détrôner  l'em- 
pereur Alexis.  Tourmenté  d’une  agita- 
tion continuelle,  il  ne  respirait  que 
pour  agrandir  sa  domination.  Il  était 
prince , et  il  se  croyait  encore  dans 
la  même  situation  que  son  père  et 
ses  oncles  , simples  gentilshommes  , 
qui  avaient  quitté  la  Normandie  , 
parce  qu’ils  étaient  trop  fiers  pour  se" 
contenter  de  partager  entre  eux  l’héri- 
tage du  fief  d’Hautcvilic.  C — L. 

BOHI ER,  et  non  Boteb  ( Nico- 
las ),  eu  latin  , Boérius,  savant  juris- 
consulte, et  magistrat  intègre,  naquit  A- 
Montpellier,  vers  1 470. 11  fut  succes- 
sivement avocat  à Bourges,  où  il  ensei- 
gna le  droit , conseiller  au  grand  con- 
seil , président  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux , et  mourut  dans  cette 
ville,  le  10  mai  1079.  11  légua  tous 
ses  biens  à l’hôpital  de  Bordeaux,  où 
il  est  enterré.  Ses  ouvrages , écrits  en 
latin , —se  ressentent  de  la  barbarie  des 
temps  , et  l’on  y remarque  plus  d’éru- 
dition que  de  logique;  mais  on  peut 
encore  les  consulter  avec  fruit.  Ce 
sont  : I.  T rnctalus  de  officia  et  potes- 
la  te  Legali  à latere  in  regno  Fran- 
cité , Lyon,  i5og,  in -8".  ; II. 
Tractatus  de  Sediliosis , i5i5,  ia- 
ix  ; III.  Commentaria  in  consuetu- 
dines  Bitnricenses  , Bourges,  r5'(5  , 
iti-4".  . réimprimé  depuis;  IV.  Boë- 
rii  cons  ilia,  Venise,  r 574  » in-S*.; 
V.  Decisiones  in  senatn  Burdegalen- 
sium  discussæ  ac  promulgalœ.  C’est 
le  plus  estimé  des  ouvrages  de  Bohicr. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon , 
Ant  Vincent,  1567,  in-fol.  Ou  y a 
juint  ses  Conseils,  son  Traité  des 
Séditieux,  un  autre,  De  custodid 
clavium  portarwn  civitatis , et  des 
additions  de  Bohicr  au  Traité  de  Jean 
Montanus  De  autlioritate  magni  Cort- 
silii.  Ces  décisions  ont  été  traduites  en 
français  par  Jacques  Gorbin.  D.  L. 

BOBN,  ou  BOHNIUS  (Jiab),  me- 
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dcrin , qui  jouit  d’une  assez  grande  ré- 
putation dans  le  17e.  siècle,  et  qui , 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale  , 
mérite  encore  d’être  consulté  dans  le 
nôtre.  Il  naquit  à Leipzig  , en  1640, 
commença  ses  études  médicales  à Jéua, 
les  continua  à Leipzig,  voyagea  en 
Danemarck,  en  Angleterre,  eu  Hol- 
lande , en  France , en  Suisse , pour  les 
perfectionner;  se  fit  recevoir  docteur 
eu  médecine  à Leipzig,  en  166G,  et 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  en 
cette  faculté,  en  1668.  Bientôt,  en 
1 690  , il  fut  nommé  médecin  de  la 
ville  de  Leipzig;  en  1691 , professeur 
de  thérapeutique  ; en  1 700,  doyen  de 
la  faculté,  et , après  une  longue  carrière 
marquée  par  ces  divers  témoignages 
d’estime  publique , il  succomba  en 
1 7 1 8.  Du  temps  de  Bobn  , l’anatomie 
s’occupait  de  la  recherche  de  la  com- 
position intime  des  organes , et  les 
théories  chimiques  prédominaient  en 
physiologie  et  en  médecine.  Sous  le 
premier  rapport  , notre  médecin  fit 
peu  par  lui -même;  il  suivit  pas  à pas 
les  travaux  de  Malpighi,  s attachant 
plus  iP ailleurs  à l'anatomie  des  animaux 
qu’à  celle  del’homme.  Cependant , on  a 
de  lui  : Observationes  quœdam  anato- 
mie# circa  structurant  vasorum  bi- 
liariorum  et  motum  bilis  spectantes , 
Leipzig,  168a,  t683,  in-4”.,  dans 
lesquelles  il  veut , par  l’inspection 
anatomique  et  des  expériences , prou- 
ver la  réalité  de  conduits  hépato-cys- 
tiques , c’cst-à-dire , conduisant  direc- 
tement la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule. Mais  si  Bohn  par  là  consacra  uue 
erreur  bien  reconnue  aujourd'hui , 
sous  le  rapport  des  applications  chi- 
miques , il  commença  à démontrer  leur 
danger  et  leur  insuffisance.  Il  combat 
la  doctrine  chimique  de  Sylrius  del 
Boc  dans  plusieurs  ouvrages  : I .De 
alknli  et  acitli  insufficientid  pro 
prineipiorum  corporum  naturalium 
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munere  gerendo , Leipzig,  iG"5  , 
in-8‘.,  ouvrage  qui  décèle  des  con- 
naissances chimiques  fort  étendu*  s 
pour  ce  siècle.  IL  Dissertationes  chi- 
myco-physicæ  , chimûe  Jinem , ins- 
trumenta et  operatior.es  frequentii  - 
res  explic antes,  Leipzig,  1 683,  in-4  . , 
1696,  in-8'.;lll.  Medilationcs ph  - 
sicn-chimicæ  de  aëris  in  sublunaria 
influxu , ibid.,  1678,  in-8  ’.  ; iü8  > , 
in-4".  * IV.  De  duumviratu  hypochon- 
driorum,  ibid.,  1689,  in-4".-,  ouvrage 
ou  il  se  montre  surtout  opposé  à cette 
théorie  chimique , et  dans  lequel  il 
exprime, parcetteexprcssion d eduu»  - 
virât  des  hypochondres , la  double 
influence  de  la  bile  et  du  fluide  pan- 
créatique. Mais  c’est  moins  sous  le  rap- 
port de  ces  productions  recomman- 
dables pour  le  siècle  où  elles  p, mirent , 
mais  surannées  dans  le  nôtre,  que 
comme  auteur  de  médecine  légale,  que 
Bohn  mérite  aujourd’hui  quelque  inté- 
rêt : avant  de  rappeler  scs  titres  eu 
cette  science , nous  devons  cependant 
encore  citer  de  lui,  1 ".  la  recomman- 
dation de  l’usage  de  l’alkool  comme 
styptique  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies : Observatio  atque  expérimenta 
circa  usutn  spiriliis  vini  exlernum 
in  hienwrragiis  sis  tendis , Leipzig, 
1 683,  in-A*.  ; a°.  un  ou  vragede  physio- 
logie remarquable  par  un  scepticisme 
qui , dans  ce  siècle  peu  avancé , était 
la  marque  d’un  bon  esprit , et  qui  d’ail- 
leurs rapporta  toutes  les  idées  admises 
alors.  Une  première  ébauche  en  parut, 
en  1668,  in-40.,  sous  ce  titre:  Exei- 
citaliones  physiologie ce  xxvt,  Leipz.  ; 
plus  tard,  l’ouvrage  entier  parut  sou# 
ce  titre  : Circulas  analomicus  phy- 
siologicus , seu  œconomia  corporis 
humani,  Leipzig,  1680, 1686,  «697, 
1710,  in-4”. On  y voit,  par  exemple, 
cette  opinion  erronée,  que  les  eaux 
dans  lesquelles  le  fœtus  liage  dans  la 
matrice  sont  portées  par  la  bouche 
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dans  l'estomac,  et  digérées  pour  sa  nu-  1689,  in -8°.  ; 1 7 1 1 in-/*’.;  1755, 
trition.  Quant  à scs  travaux  en  rnéde-  in-b'*.;  Amstcrd.,  1710,  iu- 1 •x , avec 
cine  légale  , Bohu , attache  â la  faculté  une  préface  de  Hcisler,  où  il  indique 
de  Leipzig,  qui  passaitalors  ]iour  être,  les  plaies  qui  sont  essentiellement  mor- 
de toutes  les  facultc's  d’Allemagne , la  telles , et  celles  qui  ne  le  sont  que  par 
plus  habile  en  ce  genre  d’applications  le  concours  d’aceidents  éventuels  et 
médicales , fut  dans  le  cas  d’être  très  insolites , pour  que  le  juge  puisse  en 
souvent  consulte  pour  des  cas  de  ju-  faire  l’application  aux  plaies  survenues 
risprudenee  medicale.  11  a composé  dansles  rixes,  et  qu’il  gradue  en  consé- 
sur  cette  science  deux  ouvrages  encore  quencela  peine.  A la  suite  de  ce  traité,  se 
recommandables  de  nos  jours  : l’un  , trou  veut  aussi  plusieurs  dissertations 
Daofficio rneri ici dttplici, clinici nirni-  intéressantes  , une  particulièrement 
rùmac jorensis, Leipzig,  1689, 1704,  sur  l’infanticide.  De  partit  enecato, 
in-4°.,  4 vol. , ouvrage  plus  particu-  où  il  établit  les  signes  propres  à faire 
fièrement  administratif,  où  il  cherche  reconnaître  si  un  enfant  est  né  mort 
k démontrer  l’insuffisance  deschirur-  ou  vivant,  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  [a 
gicns  de  son  temps  pour  les  rapports  mort  Mtr  laquelle  le  juge  a à prononcer 
juridiques  : l’autre,  plus  essentielle-  est  l’effet  de  circonstances  naturelles 
meut  médical,  De  renunciatione  vul-  ou  de  la  strangulation,  de  la  submersion 
nemm  lelhalium  examen,  Leipzig,  dans  l’eau.  C.  et  A. 


FIN  l>  U QU  AT  MEME  VOLUME. 
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